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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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MALDOSIADO  (  Lorenso  FsHRCR  ),  navigatear 
ela?enturier  espagnol,  né  dans  la  seconde  moitié 
do  seizième  siècle,  mort  le  12  Janvier  1625.  On 
ignore  le  lien  précis  de  sa  naissance  ;  il  racon- 
tait que  dès  Và^  de  qainze  ans  il  avait  navigué 
dans  les  mers  du  Levant  et  qu*il  avait  même  été 
jusqu'aux  Indes  ;  que  par  la  suite  il  avait  voulu 
se  foire  recevoir  pilote  ;  en  d'antres  occasions , 
il  affirmait  que  s^m  éducation  maritiine  s^était 
^te  en  Flandre  et  dans  quelques-unes  des  villes 
Anséatiqoes.  U  vécut  néanmoins' fort  obscur  }us- 
fa'en  ISOO.  A  cette  époque  ou  procès,  qu'il  dut 
sooteoir  à  Estqw ,  commença  à  donner  du  re- 
tcotisseoient  à  son  nom.  Ferrer  Maldunado  était 
on  calligraphe  et  même  un  peintre  habile ,  et  en 
oBtre  initié  à  Ui  plupart  des  sciences  alors  ensei- 
|Bées  dans  les  écoles;  il  avait  fait  proposer  par  un 
^  ses  parents  au  marquis  d'Estepa  de  le  servir 
ians  ooe  opération  litigieuse,  en  lui  procurant 
dei  pièces  qu'il  saurait  contrefaire;  l'envoyé 
diargé  de  cette  audacieuse  commission,  dont  il 
iporait  le  danger,  fut  mis  immédiatement  en 
^tat  d'arrestation  ;  à  la  nouvelle  de  cet  incident, 
IfaMoaado  s'enfbit,  laissant  son  cousin  entre  les 
nains  de  la  jostloe.  Celui-ci  se  vit  condamné  au 
^aisieuMnt  hors  d'Estepa  et  de  Grenade  pen- 
te l'espace  de  quatre  ans.  Sur  ces  entrefaites,  le 
lugistrat  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  fiscal 
Wt  qoe  Ferrer  était  à  Cadix;  un  mandat 
^UBener  (ot  lancé  contre  lui ,  mais  sans  résul- 
tat; oo  içiore  œ  qn'H  devint  pendant  neuf  ans. 
Od  le  retrouve  à  Madrid  en  1609;  et  comme  il 
B'éte't  point  oooBn  dans  cette  capitale ,  il  put  se 
<lflooer  hardimeot  pour  un  officier  de  marine 
^  avait  exploré  1m  mers  les  plus  lointaines  et 
^iâté  les  pangos  les  moins  connus.  Il  affirmait 
Inilement  avoir  reconnu  en  l'année  1588  le  dé- 
Itiit  cbenshé  si  infructueusement  par  les  An- 
^ ,  et  grftee  auquel  on  pouvait  gagner  les  Phi- 
iippiiies  rt  les  M oluques  en  trois  mois  de  navi- 
ptioB  tout  an  plus.  C'était  en  franchissant  ce 
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détroit,  auquel  il  avait  Imposé  le  nom  à*Àniam 
et  dont  les  eaux  étaient  parfaitement  libres,  qu'il 
avait  gagné  les  câtes  de  la  Chine  et  du  Japon; 
il  ne  s'en  tenait  pointa  ces  assertions  auda- 
cieuses dans  ses  réôits  :  il  se  donnait  comme 
possédant  bien  d'autres  secrets,  plus  extraordi- 
naires. C'est  ainsi  qu'il  assiégeait  le  ministère 
de  ses  mémoires,  et  fit  si  bien  qn'on  le  présenta 
à  D.  Garcia  de  Sylva  y  Figueroa,  homme  instruit 
et  homme  influent  à  la  fois,  qui  lui  fit  subir  un 
premier  interrogatoire  en  se  contentant  de  lui 
faire  débiter  sa  théorie  sur  le  fameux  détroit 
d'Aniam.  11  résulta  de  cette  enquête  que  feutrée 
du  mystérieux  canal  était  par  les  78*  et  la  sortie 
par  les  75*.  Maldonado  ajoutait  qu'il  ne  lui  avait 
pas  fallu  plus  de  trente  jours  pour  le  franchir. 
Hfttons-nous  de  dire  que  telles  étaient  les  pièces 
géographiques  dont  ces  documents  se  trouvaient 
accompagnés ,  qu'on  n'a  pu  jamais  réhabiliter 
ni  Maldonado ,  ni  Fuca,  son  émule.  Le  premier 
de  ces  imposteurs  n'avait  pb  même  tromper 
Figueroa.  Un  peu  plus  tard,  il  reçut  une  at- 
teinte mordante  du  spirituel  Cervantes  (1),  qui 
avait  assez  fréquenté  les  marins  pour  apprécier 
la  valeur  de  ces  projets.  Notre  aventurier  ne  s'en 
était  pas  tenu  uniquement  à  capter  l'intérêt  des 
savants  ;  dès  1609  il  avait^irésenté  à  Philippe  IIl 
un  mémoire  dont  on  conservait  naguère  une 
copie  dans  les  archives  du  duc  de  l'infantado,  et 
dans  lequel  il  donnait  la  relation  écrite  de  sa  dé- 
couverte. 11  annonça  en  outre  au  conseil  des 
Indes  qu'il  avait  découvert v^a  fixation  de  l'ai- 
guille aimantée,  et  une  méthode  pour  obtenir  la 
longitude  en  mer  :  on  lui  offrit  pour  ces  deux 
beaux  secrets  5,000  ducats  de  rente  perpétuelle, 
sur  lesquels  il  y  en  avait  3,000  affectés  aui  pre- 
miers. Les  frais  considérables  que  nécessitèrent 
les  expériences  firent  comprendre ,  un  peu  tard, 

(1)  Toy.  Coloqulo  de  lo$  perrot  CipUm  f  ffcryonsa  et 
U  vie  tfe  Gerfanifli  par  Navanéte,  l-  partie,  |  IIT.  ~ 
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ce  que  Yalaient  tes  théories  du  pei%omiig^.  Lé 
saTant  Navarrète  affirme  que  le  livre  qu'il  publia 
n'est  pas  de  nature  à  faire  changer  sur  lui  Topi- 
nion  des  marins.. Ce  livre  esltintlluléit  Magen. 
del  mondo  soOtefla  citera  f^cosmogrtifik^/ieo*' 
grafia  y  ark  de  namgar;:  Mm\a ,  pair  Juav 
Garcia  y  Antonio Duplastre,  1626,  in-4\  Il  esta 
remarquer  que  l'auteur  n*y  fait  mention  ni  du  fa* 
meux  détroit  d'Aniam  ni  de  la  fixationidi  raiguiile  ' 
aimantée.  Ce  faiseur  de  projets,  que  l'aopwtica-  > 
ractériser  plus  sévèrement  que  ne  l'ont  fait  cer- 
tains biographes,  n'ent  pas  la  satisfaction  de  voir 
paraître  son  œuvie;  car.  il'mouaol(dans<unB:ai»>- 
berge  de  Madrid,  le  12  janvier  1626.  Ce  fut  sans 
doute  la  famille  de  Hinestrosa,  à  laquelle  il 
avait  confié  Pexécutlon  de  son  testament,  qni  fit  I 
imprimer  le  livre  en  question,  livre  sans  yaleur,  i 
et  tout  à  faii  insignifiant  pour  la  science.  De  son  ! 
vivant,  Ferrer  Maldonado  jouit  d'un  crédit  très-  ' 
réel.  Ferdinand  Dek!S.  ■ 

Kernandez  de  Navarrète,  I/ittoria  de  ta  NauticOf  , 
p.  m  et  396.  ft  DitertaeUm  sobre  Ferrer  MfMùnadô^  , 
Fucoi  etc.;  dans  Colteekm  dé  doaummUm  <iia<Mliiif«  lUB.   < 

MALDON^iT  {Jean),  théologien  et  exégète  ' 
espagnol,  né  en  1534,  à  Las  C&sasde  La  Reina, 
en  Estramadnre,  mort  à  Rome,  le  5  janvier  1583. 
Il  fit  ses  études  à  Salamanque,  où  il  enseigna  la 
philosophie,  la  théologie  et  la  langue  grecque. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  et  entra  dans  l'ordre 
des  Jésuites, en  1562.  Il  Ait  envoyé  à  Paris  l'an- 
née saivante,  pour  y  enseigner  la  philosophie 
dans  le  collège  des  jésnltes.  Il  y' professa  anssi 
la  théologie  avec  un  grand  succès.  On  rapporte 
qu'il  convertit  plasieurs  ministres  protestants, 
soit  à  Paris  même,  soit  dans  des  voyages  qu'il 
fit  à  Poitiers  et  en  Lorraine.  Tant  de  succès  ex- 
citèrent l'envie.  On  Taccnsa  d'hérésie  parce  qu'il 
avait  soutenu  qnMI  n'est  pas  de  foi  que  la  Vierge 
ait  été  conçue  sans  péché  ;  mais  révèqne  de  Paris, 
Pierre  de  Gondi,  le  détiara  absous.  On  raccosa 
encore  d'avoir  cnpté  an  profit  de  sa  compagnie 
une  partie  de  la  succession  du  président  Mont- 
brun-Saibt- André.  Maldonat  crnt  prudent  de  s« 
dérober  à  l'acharnement  de  ses  ennemis,  et  alla 
cacher  ses  talents  dans  le  collège  de  Bourges,  où 
il  poursuivit  ses  grande  travaux  exégétiqnes. 
Grégoire  XIII  l'appela  à  Romtpour  lefairertr»* 
vailler  à  l'édition  de  la  BlMedes  Septante.  H  mou- 
rut dans  cette  ville,  laissant  des  ouvrages  dont 
quelques-uns  parurent,  après  sa  mort  seoltement, 
et  dont  les  autres  restèrent  manuscrits  chez  les 
jésuites  de  Rome  et  de  Rouen.  De  Thou,  si  Qp- 
posé  aux  jésuites,  fnit  un  grand  éloge  de  Maldo- 
nat, en  qui  il  admirait  "  une  piété  singulière,  une 
grande  austérité  de  mœurs,  un  jugement  exqms, 
avec  une  exacte  connaissance  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie  ».  Dans  ses  Commentaires,  il 
montre  une  certaine  tendance  vers  les  explica- 
tions rationnelles  qui  Ta  fait  suspecter  desoci- 
nianisme.  11  ne  paraît  pas  que  l'inculpation  fût 
f&dée;  mais  Malftonab  avait  plua  d«  luroièfos  et 
de  critique  que  la  plupart  des  théologiens  de  son 


tevips;  dn  a^  de  Kii  :  Commentarii  in  quatuor 
Evangelistas  ;  Pont  -  à  -  Mousson ,  1596-1597, 
2  vol.  in-fol.  Le  P.  Dupuy.qoi  surveilla  l'iinpres- 
sionf,y  Ht  quelques  additions  et  beaocoup  de  re- 
ti^kurhdnents.  Cte  (onmoitalKs  oDt  été  souvent 
réinifriisésç.  Riflard  Sioion  accote  Ulufeur  de 
n'avoir  pas  lu  dans  les  sources  les  écrivains  qu'il 
cite  ;  -'  Commentarii  in  Jeremiam,  Baruch^ 
JSmdièelem  eUDanielem;  accessit  expositio 
IUÊ.lmiLQ3X,^ai  Epistola  adprineipem  Bor- 
bonium,  Montispenserii  ducem,  de  collatione 
ac  disputatione  cum  Sedanensibus  calvinia- 
nias*.  Paris,.  16lo^  iii-4*  ;-.  Tburnonj.  161 1,  infol.; 
—  Commentarii  in  praecipuos  Sacrx  Scrip- 
turx  libros  Veteris  Testamenti;  Paris,  1643, 
in-fol.;  —  Opéra  varia  Tkeologiea^  tribu* 
tomis  comprehensa,  ex  variis  tum  Régis,  tum 
doctissimorum  vivorum  bibtiothecis^  maxime 
parte  nunc  primum  in  lucem  édita;  Paris, 
1677,  Infol.  Ce  recueil  réussit  peu  auprès  des 
théo'ogiens.  «  Maldonat,  qui  avait  à  combattre  les 
calvinistes  de  France,  dit  Richard  Simon,  jugea 
que  saint  Augustin  n'était  guère  phis  de  saison. 
Il  semble  avoir  suivi  en  cela  les  constitutions  de 
son  père  Ignace,  qui  veulent  qu'on  accommode  la 
théologie  aux  temps  et  aux  lieux  lorsqu'il  s'agit 
de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu;  en  quoi  il  a 
très-bien  réussi  ;  »  —  De  CserimoniiSf  dans  la 
Bibliotheca  ritualis  de  Zaccaria;  Rome,  1781, 
in-4<*.  Le  Traité  des  Anges  et  des  Démons  de 
Maldonat  n'a  paru  que  dans  une  traduction  fran* 
çaisepar  Labori,  chanoine  de  Périgueox  ;  Paris, 
1617,  in- 12.  Le  P.  Oodognat,  minime,  a  extrait 
des  ouvrages  de  Maldonat  une  Somme  des  cas 
de  conscience ,  qui  fut  condamnée  à  Rome.    Z. 

Sotbweti,  Bibliothecn  Sertptorum  Societatit  Mnt.  — 
Bayl(>,  Dictionnaire  nutoriqme  ol  eHMfiir.  —  Riclnnl 
Simon*  Histoire  CritUfuei  Lettres  choisiet,  —  Nic<^roD. 
Metnoires,t,  XXIll.  -  Le  P.  Prat,  Maldonat  et  tutUver-' 
site  tie  Paris,-  Paria,  ItBT. 

M  ALBBB  A'!«cii«(;ffeoton>B),plilioaophe  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  6  août  1638,  mort  dîna  l« 
même  ville,  le  13  octobre  171  Sr.  Son  père,  Nioolâo 
de  Malebranche ,  était  secrétaire  do  roi  et  tréeo^ 
rier  des  cinq  grosses  fermes  :  sa  mère  se  nom*> 
malt  Catherine  de  Lanzon.  De  dhi*  enflmta  néo 
de  cette  union,  notre  Malebranche^  Ait  le  dernier; 
La  délicatesse  et  la  fragilité  de  sa  ooniplexion  no 
permirent  pas  à  ses  parents  de-  renvoyer  jeuno* 
encore  aux  écoles  publiques  :  il  fut  élové  don»  te 
maison  paternelle,  et  n'en  sorlK  qu'ài'Age  do* 
l'adolescence ,  pour  aller  étudier  la  philosophie 
an  collège  de  La  Marche,  pui»  la  théologie  à.  In 
Sorbonne.  Il  en  suivit  les  ooora  avee  fruit,  sa 
plus  vive  de  ses  passions  étant'  alors  l'étudo  der 
la  science.  11  eut  ensuite  à  efaoisir  me  earrièrot 
Son  tempérament,  ses  goûts,  ses  habitudes  de 
corps  et  d'esprit  et  la  douce  métancoNe  de  son 
caractère  l'éloignalent  do  monde;  il  choisit  l'état* 
ecclésiastique.  Qnsnd  il  eut  reçu  les  ordres,  no 
caponicat  lui  fut  offert  à  Notre-Damo  de  Parioi 
Mais  accepter  ce  titre*  n'était-ce  pae  s'en  poser  k 
devenir  un  jour  théologal,  oflicia],aroliidiMrOy 
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Tîtiiregénét*!,  peat^-êtt»  àfèifÊt?  Il  raftiaa; 
rooin,  toutefois,  par  modestie,  oa  par  déftat 
de  eoange,  qaepar  répo^iance  pow  las  afTairea, 
par  iadioatioii  pour  la  retraite.  S*éiaiit  doue 
ficrapoieoseiiient  interrogé  sur  sa  TOcatioD»  il 
prit  cbAb  le  parti  qui  lai  parat  le  phia  conf^M'BM 
isoBbaroeur,  àsoBgéQie;en  161)0,  âgé  de  viiigl- 
den  sas,  il  entra  cbei'  les  reli|i[lettx  de  l*Or^ 
toire. 

La  ooDipégation  de  TOratoire  était,  on  le  sait» 
DM  congrégation  savante  :  ce  que  Ton  sait 
moin ,  c'est  qu'il  régnait  akma  dans  cette  oon- 
gréiplioo,  la  plus  savante  de  toutes,  un  véritaMe 
esprit  de  liberté,  que  ne  gênaient  ni  les  près* 
cnptions  d^ine  règle  radie  nî  la  volonté  bien 
ooo.«eillée  des  supérieurs.  Cem-ei,  par  exemple, 
s'imposaient  à  leurs  studieux  confrères  ancnn 
gmre  de  travail  ;  ils  ne  leor  défendaient  que  la 
pareaie.  Aussi  le  jeooe  Nalebrancbe  pot-il,  aveo 
iwr agrément,  secouer  tour  à  tour  à  plnsieurv 
Hsdes,  et  se  dégoûter  successivement  tant  de 
ceUes-d  que  de  eellea-là.  Par  les  conseils  du 
P.  Leeointe,  il  a'ooeupa  d'abord  d 'histoire  ecclé- 
^ûstiqoe,  et  lot  en  grec  Socrate,  Sozoroène,  Eu- 
tèbt,  niéodoret;  mais  il  renonça,  dit  on,  à  ThiS- 
torre,  parce  qu'il  ne  pouvait  réussir  à  concevoir 
clairement  un  ensemble  de  faits.  Gela  ne  peot 
Doitt  étonner.  Malebranclie  a  trop  montré  dans 
la  mite  combien  son  esprit,  avide  d'atratractioas, 
^tait  peu  propre  à  considérer  ce  qui  appar- 
tint an  monde  réel  :  lui  qui  n'a  jamais 
><i  voir  les  choses  présentes,  comment  aurait-il 
pu  se  former  une  idée  nette  des  choses  passées  ? 
Quittant  donc  l'histoire,  Maiebranche  étudia 
Hiébreo.  H  n'avait  déjà  phis  de  zèle  pour  Thé* 
l>fett,qoand  un  jour  il  rencontra  dans  la  bou- 
liqae  li'nn  litiraire  le  Traité  de  P Homme  de 
i^eseartes,  qui  venait  de  paraître.  L'ancien  élève 
do  collège  de  La  Marche  ne  connaissait  pas  d'autre 
pbiioMiphie  que  celle  de  saint  Thomas.  Tandis 
qu'il  lisait  le  TraiU  de  ruomme,  il  se  prit  tout 
^  amp  d'an  tel  enthousiasme  pour  la  théorie  des 
^Is  sntmaux ,  que  les  battements  trop  pré- 
ciptCés  de  son  corur  le  contraignirent  plus  d'nne 
fois  dlnterrompre  cette  intéressante  lecture. 
Tel  est  le  récit  de  Fontenalle.  Il  est  du  moins 
fxmiant  qu'ayant  ainsi,  et  eonmne  par  aventore, 
coomi  les  principes  de  la  philo^phie  cartésienne, 
Halclirandte  négligea  tout  à  fait  Phébreu  pour 
'«bercher,  lire,  méditer  les  autres  écrits  de 
ï^^cartes,  etqull  deTÎUi  en  peu  de  temps  le  plus 
<^^dsré  partiaan  du  novateur.  Le  voilà  donc 
phitosopbe,  philosophe  passionné,  homme  de 
parti-  Personne  ne  l'aurait  auparavant  cru  ca« 
P^e  de  cette  témérité,  et  lui-même  moins  que 
personne.  Mais  désormais  il  a  secoué  son  indo» 
IcDce;  les  brouillards  qui  dérobai«tnt  à  son  esprit 
la  vraie  lumière  se  sont  dissipés.  Tout  à  fait  guéri 
^  eeite  Hiquiétude  maladive  qui  le  portait  tour 
>  toor  aux  études  les  plus  diverses ,  il  est  tout 
^ii^,etponr  toujours,  attaché  à  la  poursuitedes 
^^d<M:tionf  métaphysiqoes,  et  Teuipire  du  pos- 


sible n'a  pas  de  liniles  m  nanléas^ttU  n'ait  l'am* 
bitionde  les  atteindre. 

Après  s'être  consacré  six  années  à  étudier 
toutes  les  parties  de  la  doctrine  cartésienne,  Ma- 
lebrandie  mit  an  jour,  en  1674  et  en  1675,  sa 
Recherche  de  la  Vérité.  On  raconta  que  le  tbéo- 
logien  Pirat,  chargé  d'examiner  cet  ouvraee, 
re&iea  nettement  de  l'approuvée;  mais  que  l'hia- 
torien-Mézeray»  autre  censeur,  se  montra  plus 
facile ,  ne  soupçonnant  pas  qu'il  y  eût  tant  de  ve- 
nin caché  soua  les  formules  géométriques  du 
doeta  oralorien.  Descartes  avait  remis  à  la  mode 
en  Pnmee,  en  Hollande,  laa  controveraes  phi- 
loaopliiques.  Vivement  excitée  par  le  titre  même 
du  livre  de  Maiebranche,  la  coriosité  publique 
trouva  dans  ce  volume  une  ample  satisCaotioo  ; 
on  s'en  disputa  les  exiempiaires.  L'auteur  en  fit 
paraître  successivement  cinq  autres  éditions, 
avec  des  corrections  et  des  additions  considé- 
rables (  1  )  :  on  ne  se  lassa  pas  de  le  lire,  de  le  relire, 
de  l'admirer  et  de  le  oenaurer,  de  le  proclamer 
dons  toutes  les  langues  le  pins  sûr  guide  de  la 
jeunesse,  et  le  plus  détestable  manuel  de  toutes 
les  erreurs.  Il  y  avait  déjà  dans  l'école  même 
de  Desoartes  deux  partis  ;  Les  modérés,  qui  s'en 
tenaient  wa^  principes  de  la  doctrine  nouvelle  et 
n'en  recherchaient  pas  les  conaéquences,  ou  qui, 
voyant  bien  le  péril  des  conséquences,  s'effor- 
çaient toutefois  de  le  dissimuler,  se  contentant 
d'approuver  les  tendances  de  Descartes,  la  liberté 
de  son  esprit,  et  la  fermeté  de  sa  polémique 
contce  des  traditions  surannées;  mais  il  y  avait 
aussi  lea  exailés,  les  indiscrets,  qui,  sans  aucun 
ménagement  pour  les  opinions  reçues,  pour  les 
scropalea  légitimes  de  faiOorité ,  c'est-à-dire  de 
la  Sorbonoe ,  osaient  tout  dire  an  nom  de  Des- 
cartes ,  puisqu^il  avait  émancipé  la  raison ,  et 
compromettaient  ainsi  par  toutes  sortes  d'excès 
le  principe  de- le  nouveMe  philosophie.  Le  succès 
même  du  premier  livre  de  Maiebranche  prouve 
assen  qu'il  était  de  la  plialange  des  immodérés  : 
il  ne  se  lait,  jamais  un  ausai  grand  bruit  autour 
des  gen»qui  énoncent  simpleroentdes  idées  sagis» 

Voici  la  inéthede  suivie  par  Malebraodte 
dans  sa  Recherche  de  la  Vérité,  Le  principe 
de  toute  eertitude  étant  In  raison  absolument 
libre,  o'est*4>dire  affrancbie  du  oontrêle  des 
sens,  phis  la.  pensé»  humaine  s'élève  au-de»' 
sua  de  la  sphère  des  substances  corporelles, 
plus  elle  s'approche  de  la  vérité  suprême,  de  la< 
quelle  procèdeut  toutes  les  vérités  subalternast 
enfin,  par  tm  dernier  effoft,  elle  pénètre  le  sanc- 
tuaire même;  elle  voit  dans  la  pensée  de  Dieu  la 
cause  des  êtres,  et  s'unit  à  elle  par  cette  vision. 
Redescendant  ensuite  l'échelle  des  êtres,  jus* 
qu'aux  plus  basses  réglons  de  la  nature,  elle  ooos- 


(i:  Straftàoarg,  ivrr,  t  toL  la-lt;  Paris,  ISTS,  1  ?oL 
ln-«*;  Ljon,  itU,  i  wéL  iw-il;  ftrtt,  170S»  S  voL  (o-ll. 
Parti,  llif,  k  vol  Ifi'll.  L'abM  Lenfaiit  Je  lradiil.HU  en 
Mliii  De  Inquimnda  i>eri/a<«/ Genève,  168S,  In  4«.  il  y  en 
eut  ausat  deux  iraduciiona  en  anglaia,  une  en  allemand, 
une  inUe  en  tmllaDdalSk 
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tate  qa*tlft  portent  tous  la  marque  de  leur  céleste 
origine ,  et  qae  tout  est  plein  de  Dieu.  Ainsi  la 
physique  elle-même  n^est  quNine  théodicée.  Nous 
entendrons  tout  à  l'heure  les  graves  objection» 
qui  seront  faites  à-  cette  méthode.  Elle  devait 
d'autant  plus  choquer  les  bons  esprits,  que  Ha* 
lebranclie  n*ayait  pris  aucune  pnécantion  pour  se 
concilier  leur  indulgence.  Ses  contemporains  l'ont 
appelé  le  Méditntïf,  D'autres  exemples  fameux, 
celui  de  saint  Anselme ,  celui  de  saint  Bonaven- 
ture,  pour  n'en  pas  citer  d'autres,  nous  ap« 
prennent  d'ailleurs  que  les  esprits  méditatifs 
perdent  ordinairement  toute  retenue  dès  que  l'es- 
prit de  système  s'est  emparé  d'eux.  C'est  un  mot 
brutal  que  celui  de  Faydit  traitant  l'interprète 
aventureux  de  la  pensée  divine  comme  un  homme 
tout  à  fait  écarté  du  droit  chemin , 

Qsl,  voyant  font  en  Dieu,  n'y  volt  pa«  quMl  c»t  foo. 
Non ,  Malebranche  n'est  pas  un  fou  ;  c'est  un 
penseur  d'un  esprit  vif,  ingénieux ,  mais  d'un  ju- 
gement faible,  qui  oe  sait  pas  distinguer  où  finît 
le  domaine  de  la  raison ,  et  où  commence  celui 
de;  l'imagination.  Il  est  toutefois  évident  que  sa 
méthode  justifie  Spinosa,  k)ien  quMl  lui  prodigue 
les  plus  dores  invectives,  et  non-seulement  Spi  • 
nosa,  mais  les  plus  fanatiques  théosophes  et  les 
athées  les  plus  effrontés.  Aristote  l'a  prouvé 
contre  Platon,  et  Gaunilon  contre  saint  Anselme. 
Dès  qu'un  logicien  cesse  de  reconnaître  l'infir- 
mité naturelle  de  la  raison  humaine,  il  déifie  sa 
propre  pensée,  puis  il  en  devient  idolâtre.  Un 
peu  de  critique,  un  peu  de  bon  sens  suffit  pour 
éviter  recueil  :  eh  bien ,  ce  peu  de  bon  sens  a  été 
quelquefois  refusé  aux  plus  nobles  génies.  Cehi 
parait  une  étrange  disposition  de  la  Providence  ; 
mais  l'homme  n'est  pas  plus  autorisé  à  lui  faire 
des  questions  que  des  reproches  :  QuU  conH- 
liarius  ejus/uU? 

Les  plus  ardents  parmi  tous  les  adversaires  de 
Malebranche  fureut  les  théologiens.  Dès  Tannée 
1677,  Malelyranche  entreprit  de  démontrer  l'in- 
justice de  leurs  censures,  dans  un  petit  écrit  in- 
titulé :  Conversations  métaphysiques  et  ehré' 
tiennes,  in- 12. 11  ne  le  publia  pas  d'abord  sous 
son  nom,  et  beaucoup  de  gens  l'attribuèrent  à 
son  ami ,  l'abbé  de  Catelan.  Quel  qu'en  fût  l'au- 
teur présumé,  c'était  une  apologie,  qui  tendait  à 
concilier  la  métaphysique  et  la  foi  chrétienne. 
Elle  obtint  l'approbation  de  quelques  cartésiens. 
Mais  la  Sorbonne,  plus  ombrageuse, ;ne  l'ap- 
prouva pas.  Non-seulement,  en  effet,  Blalebranche 
y  prouvait  mal  son  orthodoxie  ;  mai?  les  argu- 
ments qu'il  employait  pour  défendre  sa  méthode 
autorisaient  manifestement  les  plus  effroyables 
blasphèmes.  On  ne  pouvait  tromper  la  Sorbonne 
avec  les  artifices  d'un  beau  langage,  quand,  pour 
élever  l'homme,  on  l'absorbait  en  Dieu,  quand , 
pour  célébrer  avec  plus  d'emphase  les  souveraines 
perfections  de  l'essence  divine,  on  se  donnait 
comme  entretenant  atec  elle  un  commerce  fa- 
milier. 
.   Un  grand  nombre  de  théologiens,  que  ces 


nouveautés  révoltaient,  accusaient  donc  Tauteor 
d'extravagance  ou  d'impiété ,  quand  une  indis- 
crétion du  P.  Levasseur,  professeur  de  théologie 
positive  à  Saint-Magloire,  fit  parvenir  entre  les 
mains  d'Antoine  Amauld  quelques  fragments 
d'un  traité  manuscrit,  où  Malebranche  dissertait 
à  sa  manière ,  c'est-à-dire  avec  une  entière  In- 
dépendance, sur  une  autre  question  métaphysique 
et  chrétienne ,  la  question'  de  la  grâce  et  de  la 
liberté. 

Quelle  place  suppose-t-on   à  la  liberté  de 
l'homme  dans  le  système  métaphysique  de  Ma- 
lebranche? Assurément  on  n'en  suppose  aucune, 
puisque,  de  l'avis  même  de  plusieurs'cartésiena, 
et  pour  en  citer  un  parmi  les  modernes,  de  l'a- 
vis de  M.  Bouillier  (Hist.  de  la  Philos.  Cartes.^ 
t.  n,  p.  141),  la  personne  humaine  est  totale- 
ment anéantie  par  ce  système.  Cependant,  par 
une  inconséquence  singulière,  Malebranche  avait, 
dans  l'écrit  dividgué  par  le  P.  Levasseur,  plaidé 
la  cause  du  libre  arbitre  en  des  termes  pélaf^ens  : 
c'était  un  délit  aux  yeux  d 'Amauld.  Il  en  fit  aus- 
sitôt une  affaire,  ne  laissant  pas  ignorer  k  Male- 
branche qu'il  se  préparait  à  lui  répondre.  Le 
P.  Quesnel,  ami  de  l'un  et  de  l'autre,  voulut  dès 
l'origine  apaiser  un  débat  qui  promettait  plus 
d'une  satisfaction  aux  ennemis  communs  des 
cartésiens  et  des  jansénistes,  les  jésuites  :  par 
son  entremise,  un  colloque  entre  Amauld  et  Ma- 
lebranche eut  lieu  chez  le  marquis  dcRoucy,  au 
mois  de  mai  1679  ;  mais  on  échangea  beaucoup 
de  paroles  dans  cette  entrevue,  sans  pouvoir 
s'entendre.  A  quelque  temps  de  là  Malebranche 
publia  ^n  manuscrit,  sous  le  titre  de  :  Traité 
de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  in-12,  1680,  et 
souleva  contre  lui  par  celte  publication  non- 
seulement  Amauld ,  mais  encore  Bossuet  Bos- 
sue!, ayant  reçu  de  Malebranche  un  exemplaire 
de  l'ouvrage,  écrivit  sur  cet  exemplaire  :  Pul^ 
chra,  nova ,  falsa.  On  connaît  Bossuet  :  il  ju- 
geait les  autres  avec  hauteur,  et  ne  revenait 
guère  sur  ses  jugements.  Malebranche  s'efforça 
vainement  de  le  mettre  dans  son  parti.  Mais ,  de 
son  c6té,  Bossuet  ne  réussit  pas  mieux  à  con- 
vaincre Malebranche.  Un  entretien  qu'ils  eurent 
à  ce  sujet  ^se  termina  par  des  récriminations  ré- 
ciproques ;  Us  se  séparèrent  mécontents  l'un  de 
l'autre ,  et  Bossuet  pressa  vivement  Amauld  ainsi 
qneFénelon,  de  réfuter  Vextravagant  oratorien. 
Voici  les  termes  d'une  de  ses  lettres  à  Amauld  : 
«  Opto  quam  primum  edi  ac  pervenire  ad  nos 
hujus  tractatus  (  le  Traité  de  la  Nature  et  de 
la  Grâce)  promissam  confutationem ,  neqoe 
tantum  hujus  partis  quae  de  gratia  Christi  tatn 
falsa,  tam  insana,  tam  nova ,  tam  exitiosa 
dicuntur,  sed   vel  maxime  ejus  qua  de  ipsa 
Christi  persona....  tam  indigna  proferuntur.  » 
Fénelon  se  rendit  promptement  aux  désirs  de 
Bossuet,  et  publia  sa  Héfulation  du  système 
de  Malebranche  sur  la  Nature  et  la  Grâce. 
Amauld  prit  un  chemin  plus  long ,  mais  plus 
sAr,  pour  ^niytT  au  même  but.  Versé  dans 
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tontes  les  subtilités  de  l'école,  Amaiild  ne  poa- 
Yiit  se  dissimuler  que  les  DOOTeantés  du  tbéo- 
loficD  avaient  pour  complices  les  nouveautés 
do  philosophe  ;  aussi  commença-t-il  sa  vire  po- 
lémique en  dénonçant  an  public  comme  autant 
de  faussetés  toutes  les  propositions  que  nous 
'offre  sur  la  nature  des  idées  le  premier  et  le 
plus  fiuneux  ouvrage  de  Blalebranche,  La  Ae- 
chtrehe  de  la  Vérité. 

Le  traité  Des  Vraies  et  des  Fausses  Idées 
parut  pour  la  première  fois  à  Cologne  en  1683, 
ia-l!l.  C*est  un  livre  écrit  sans  pitié.  Sur  la  ques- 
tion des  idées,  le  réalisme  de  Malebranche  avait 
atteint  le  dernier  terme  de  i'audace.  Amauld  dé- 
montre de  la  façon  la  plus  convaincante  que 
toutes  les  idées  de  Malebranche,  tous  les  cor- 
puscules intelligibles  localisés  par  ce  docteur 
dans  la  mémoire  de  l'homme,  ou  dans  le  labora- 
toire de  Tentendement  divin,  sont  dos  fictions 
absolument  différentes  de  ce  que  Ton  a  coutume 
de  comprendre  sotis  le  nom  ù'idées.  N'était-ce 
pas  donner  trop  d'importance  à  une  définition 
erronée?  N'y  avait-il  pas  plus  de  stratégie  que 
de  loyautéidans  cette  brusque  et  véhémente  sor- 
tie contre  un  simple  paradoxe  ?  Qu'on  ne  le  pense 
pas.  C*est  un  problème  fondamental  que  cehii  dé 
Forigine  et  de  la  nature  des  idées.  C'est  à  l'occa- 
sion de  ce  problème  qu^Aristote  et  Platon  se  sé- 
parent, pour  s'engager  ensuite  en  des  voies  si 
différentes.  11  occupe  d'ailleurs  une  place  d'au- 
tant plus  considérable  dans  le  système  de  Ma- 
lebranche, qu'après  avoir  empli  de  chimères  la 
pensée  de  Dieu,  Malebranche  prend  pour  témoins 
de  la  vérité  ces  chimères  elles-mêmes ,  et  n'en 
vent  pas  d'autres  :  de  sorte  que  de  sa  fausse 
psychologie  prennent  origine  une  fausse  théo- 
logie, une  fausse  morale.  Sans  aucun  doute  Ma- 
lebranche aurait  bien  désiré,  dès  le  début  de  celte 
potémlqiie,  ne  pas  voir  toute  sa  philosophie  ea- 
gifée  dans  la  question;  mais  l'empressement 
qa'il  mit  4  répondre  aux  objections  d'Amauld 
pnove  assez  qu'il  avait  apprécié  l'habileté  du 
vieil  athlète,  et  qu'il  avait  reconnu  la  nécessité  de 
parer  au  plus  vite  un  coup  si  bien  porté.  La 
Réponse  au  livre  des  Vraies  et  des  Fausses 
Idées  fut  publiée  la  même  année  que  l'écrit 
d'Amauld.  Cette  Réponse,  quelquefois  éloquente, 
ne  manque  pas  d'aigreur.  On  y  rencontre  même 
des  invectives  :  des  invectives  contre  un  sep- 
toaginaire!   Cest  un    oubli  des  convenances. 
Mais  il  faut  peut-être  pardonner  aux  philosophes 
woidiiati/s  cette  faute,  qu'ils  ont  souvent  com- 
i:  vivant  loin  du  monde,  ils  en  ignorent  les 
Quoi  qui!  en  soit,  la  Réponse  de  Male- 
branche, dictée  par  on  maître  dans  l'art  d'écrire, 
lui  réconcilia  beaucoup  d'esprits  'que  l'autorité 
d'Amauld  avait  d'abord  entraînés  dans  l'autre 
pnrtL  Amauld  fut  donc  forcé  de  reprendre  la 
plome ,  et  tout  d'un  trait  il  écrivit  une  longue 
Défense^  qui  parut  à  Cologne  en  1684.  L'atten- 
lioB  pobiiqoe  était  vivement  excitée.  11  est  as- 
sa  vraiieiDbUble  que  même  en  ce  temps,  si 


différent  du  nôtre,  oh  tons  les  lettrés  avaient 
quelque  expérience  da  la  philosophie,  les  sub- 
tilités de  cette  polémique  ne  furent  pas  bien 
comprises  par  b(»ucoup  de  genst  Tout  le  monde 
s'efforçait,  do  moins,  de  les  comprendre,  et  dans 
tous  ks  lieux  oh  se  réunissaient  d'ordinaire  les 
beaux  esprits  de  la  cour  et  de  la  ville ,  on  ne  par- 
lait que  de  ce  grand  tournoi;  les  femmes  elles- 
mêmes  se  faisaient  initier  aux  mystères  de  l'i- 
diome scolastique ,  et  prenaient  ensuite  parti 
pour  ou  contre  les  êtres  représentatifs,  la  vision 
en  Dieu ,  l'étendue  intelligible.  Derrière  cliacun 
des  comliattants  était  une  nombreuse  phalange, 
qui  l'encourageait,  l'animait,  et  lui  promettait  à 
diaque  ilouvelle  reprise  d'armes  une  facile  vic- 
toire. 

Contre  la  Défense  d'Amauld  Malebranche 
composa  promptement  Trois  Lettres ,  dont  la 
réunion  forme  un  nouveau  volume. 

Il  s'agit  toujours ,  dans  ces  lettres ,  des  fa- 
meuses entités  de  l'entendement  divin.  Cepen- 
dant le  terrain  de  la  dispute  s'élargit.  Plusieurs 
fois  sommé  de  laisser  de  côté  la  question  des 
Idées,  et  d'aborder  enfin  celle  de  la  grâce,  Ar- 
nauld  ne  peut  plusdilTérer  de  condescendre  au 
désir  de  son  adversaire  et  aux  secrètes  insti- 
gations de  Bossuet.  Il  écrit  à  la  hâte  et  fait 
communiquer  à  Malebranche  une  Dissertation 
sur  les  miracles  de  ^ancienne  loi,  en  réponse 
à  un  Éclaircissement  du  Traité  de  la  Na^ 
ture  et  de  la  Grdce,  Malebranche  est  dénoncé 
dans  cet  écrit  comme  un  des  pins  audacieux 
ennemis  de  la  foi,  pour  avoir  subordonné  tous 
les  faits  occasionnas  aux  lois  générales  de  la 
Providence,  et  pour  avoir  ainsi  plus  qu'ébranlé 
la  confiance  due  par  tout  chrétien  aux  miracles, 
aux  légendes  bibliques.  A  cette  dénonciation 
Malebranche  répliqua  sans  se  troubler.  On  pon- 
vait  mettre  en  défaut  sa  logique,  mais  non  pas 
son  courage.  Il  publia  donc  presque  sur-le-champ 
sa  Réponse  à  la  Dissertation  d*Arnauld,  et 
.  son  Éclaircissement  sur  les  miracles  de  P an- 
cienne loi.  Les  mois,  les  années  s'écoulaient, 
les  volumes  succédaient  aux  volumes ,  et  ni  l'ar- 
deur des  deux  combattants,  ni  l'attention  du  pu- 
blic n'étaient  encore  fatiguées.  Arnauld  mît  alors 
au  jour  ses  Réflexions  théologiques  et  philoso- 
phiques, ainsi  que  Neuf  Lettres  à  l'adresse  de 
Malebranche,  1685,  1686.  Dans  ces  Réflexions, 
dans  ces  Lettres,  W  l'aocusait  d'avoir  amèrement 
outragé  la  Providence  par  des  hypothèses  dignes 
d'un  impie ,  d'avoir  en  des  termes  trop  clairs 
contredit  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  do  l'É- 
glise sur  l'absolue  nécessité  de  la  grflce  préve- 
nante, d'avoir,  autant  qu'il  lavait  pu,  profané  par 
d'indignes  sarcasmes  le  dogme  de  la  prédestina- 
tion ,  et  d'avoir  enfin ,  par  toutes  sortes  de  nou- 
veautés, mis  la  philosophie  en  opposition  di- 
recte avec  la  religion  révélée.  Avait-il  commia 
tou&  ces  délits?  Peut-être.  Mais  le  déhat,  on  le 
voit ,  a  changé  de  caractère  :  il  s'agissait  na- 
guère, à  propos  des  idées,  de  savoir  si  la  philo- 
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Sophie  de  Malebraiielie:pea(>Mre  Moctiemiéetpar 
la  droite  rtiaon  vmats  à  propMde  la  grAce,  de 
la  pfédestîiiatioo ,  des  urinMÉes.,  fil  ^a^agit  «inple- 
DMot  de  vérifier  si  lea  .aaaarliiiiw  dogHBliqpiea 
de  ^alebraiiohe.8oot  ou  oe<aant:pa8<ixinfonne8 
À  eellet  de  eaiat  Àui^a.  La  diaBemUaiieeidé- 
nealrée,  Bialebraoclie  aenHt-il  eonfoiidiii?  Il*  ne 
le  «en  pas  au  jugenieat  -de  ^tans  les  siècles. 
L'autorité  de  saint  Augnstîn  semtoujeanftssande 
.sans  amniu  donte;  mais  il  y  a  kmgtempB  «déjà 
qu'elle  nepré«aiit|>liiS'SiirreiitanÉédelaTaisou. 
Du  temps  mênie^de  Malebfnmihe^  f  il  y  «fait  •  en 
Fmoe,  «n  iiaUaBde.»en  »ABi|litmiE>,  iphis  dtun 
libre  penseur  pour  lyui  Ans»  aitèts  de  d?EÎg(lBeai*é- 
Inient  vas  sans  appel.  Ajoatans  iqa!un.parti^s- 
sant,  les  molinistes,  n'acc(;ptait  pas  le  fonsé- 
niste  Araauld  pMir*an  intespiièleiidèie  de  saint 
Au^usUa.  ùe  MédAêa^  a'a<niit  donc  pas  lui- 
même  manqué  d'adresse  .lers4p]-il4Mrait  luttant 
d'efforts  pour  obliger  son  adversaire  A  traiter 
•uniquement  la  quesiioode  laf^ràoe  :  Il  était  œr- 
tain  à  l'aTanoe  de  vair  ses  opinions  'sur  «et 
obscur  et  dangereux  problème  appaytées^par  un 
^and  nombre  de  gens.  Aux  B^fie^ions  at  aux 
Xelires  d'Arnauld  il  opposa  neuf  JjBitrêt  ooo- 
velles,  qu'il  publia  suocessîTerocul ,  en  trois 
parties ,  et ,  dissertant  avec  plus  d'aboBdaace 
■sur  la  matière  de  la  grâce  que  sur  oes  abs- 
traotions  métaphysiques,  dont  il  a^  avait  pas 
fait  généralement  admettre  la  réalité,  il  inté- 
ressa davantage  à  aa  cause  les  libres  docteurs. 

Cette  polémique  finit  en  l'aaiiée  1680.  Quand  le 
ailenceeut  remplacé  tant  de  bruit,  ni  l'un  ni  l'antre 
des  deux  interlocuteurs  ne  put  se  (eliciter  d'avoir 
convaincu  son  advcMaire  et  entraîné  le  public 
de  son  eùté.  Les  esprits  restèrent  partagés;  mais 
xette  allure  n'aocrut  pas  beaucoup  la  réputation 
d'AmauId ,  depuis  longtemps  folle;  Jtandis  que 
Malebrancbe,  à  peine  connu  lorsque  le  déliât 
commença,  était  devenu  lorsqu'il  cessa  un  vé- 
.ritable  chef  de  secte.  Dès  lors  en^lïet  parmi  las 
carlésiens  on  distingua  les  mudebraaeMsies  ^ 
qui,  ayant  reçu  ce  nom ,  la  portèrent  en  public, 
s'avouant  les  disciples  du  nattre.  Mous  n'asso- 
roos  pas  qu'ils  fiissent  tons  A  combattre  pour 
.ioutcs  ses  opinions;  mais  tous,  du  moins,  ils 
en  avaient  adopté  quelques-unes,  at  se  plai- 
saient d'ailleurs  à  rendra  hommage  au  mérite 
éclatant  de  l'écrivain,  è  la  «oastante  aéréDité  du 
•philosophe. 

Assurément,  dans  les  écrits  d'un  homme 
,aassi  iocspablede  subir  le  joug  de  la  disdpluie, 
aussi  ardent  è  ooaolure^  et  aussi  peu  respec- 
tueux è  l'égard  des  maximes  communément  arl- 
«aises,  il  y  avait  un  aliment  pour  U  curiosité, 
pooT  renthoosiasme  de  chaoïn.  Il  s'était  <d'ail- 
îeurs  concilié  beaucoup  de  partisans ,  depuis  le 
oonimancement  de  sa  controverse  avec  Arnauld, 
par  des  ouvrages  plus  originaux,  pUis  considéra- 
bles que  ses  libelles  polémiques,  et  où  il  avait  fait 
preuve  d*un  talent  plus  varié.  Dès  l'année  1684 
panueat  aes  Méditatam  Mtéém^iisuu  M 


ehréiienmaf  qui  >anrent  ^n  étonnant  snoeès  : 
quatre  mélie  eaamplairesdeieBt  'ouvrage  faaent 
en  quelque  «orteomoliésditt  libraire  qui  ve- 
nait de  les  mettre  ea  Veate,set  l^aateur  dnt  en 
préparer  aussitôt  uaa  édition  nouvelle.  Dans  le 
4n6me  temps,  la  même -année,  iMalebraache 
donna  son  Traité  de  i#oraie,in-i2.  Enfin,  en 
1686,  le  pabHc  reçut  de  sa  nain  ses  Stfipstmns 
sur  la  métaphyxique  eiwar'4a  ration,  «im- 
primes «n  t696et  «n  f697,  qui  «oiit*«ansklérés 
à  bon  droit  «omme  offrant,  ^aous  la  forme  tdfun 
dtalague  solennel ,  un  résmié  complet  de  toute 
ladeatrine  de  Malebranéhe  sur  Péme,  L'union 
de  rame  et  du  oarps  ,  la  nature  ées  idées  ,1'im- 
perftKlIou  -des  sens ,  la  vision  en  Dieu ,  l'unifver- 
«el  empire  de>la  Providence,  '«t  9es4ois  ^'élle 
•observe  dans  le  gouvernement  des- esprits  et 
des  «orps.  Voici  le  début  des  Snéretiens: 
n  Bien  donc,  mon  cher  Ariste,  puisque  voua  le 
«vouief ,  il  faut  ^ue  je  vous  edtnetkDoe  de  mes 
visions  métaphysiqaes.  Mais  pour  cela  il  «est 
nécessaire  que  je  quille  ces  lieux  enchantés  qui 
charment  nos  sens...  Comme  j'appréhende 
'extrêmement  de  prendre  poar  les  réponses  Im- 
médiates de  'la  vérité  intérieure  quelquesHms 
des  préjugés  ou  de  ces  priooii)es  confus  qui 
doivent  leur  naissance  aux  lois.de  l'union  de 
l'Ame  et  du  corps ,  et  que  dans  œs  lieux  je  ne 
puis  pas  foire  taire  un  certain  bruit  confus,  qui 
jette  le  trouble  dans  toutes  mes  idées,  sortons 
dlcj,  je  vous  prie;  allons  nous  renfermer  dans 
votre  cabinet ,  afin  de  rentrer  phis  facilement  en 
nous-mêmes  :  tâchons  que  rien  ne  nous  empêche 
de  consulter  l'un  et  l'autre  notre  maître  com- 
fflim,  la  raison  universelle.  C'est  h  vérité  iaté- 
jrienre  qui  doit  présider  à  nos  entretiens  I  »  Ce 
fragment  en  dit  assez  et  trop.  Voilà  un  philo- 
sophe qui  prêt  à  considérer  la  natnre  et  les  aé- 
rations «des  corps  A^en  éloigne  autant  4pi41  peut, 
nui  tient  pour  suspect  le  téasotgnage  des  anas 
corporels  ausuyet  du  monde  où,  somme  il  va. le 
dire,  nos  corps  habitent,  «et  qui  ne  «eut-iater- 
«roger  aur  la  réatité  de  ee  monde  qu'un  esprit 
sourd  à  tous  les  bniils ,  insensible  à  tous  las  000- 
tacts.  Lesyslèmené  de  œ  coHoque  avec  lani- 
aoo'pnre  peut  assm^asent  avoir  beaucoup  de 
grandeur  ;  mais  au  lieu  de  vérités  bien  démon- 
itrées  et'bien  ordonnées,  il  ne» nous  offrira  jamais 
«pi'un  audacieux  éehafoudage  dedéoeranlea  vi- 
alons.  Le  mot  est  de  l'auteur  lai'mêne,  et  iné- 
rifed*être  retenu  :  M  fautât  jt  votisenhm- 
fteif  ne  de  ma  visions,  Msis  è  qui  permet^m 
d'être  visionnaire,  «i  œ  n'est  aux  <  poètes? 

L'Église  de  Rome  fut  et  devait  être  consultée 
jorae  eyslème.  Bllevépsodit,  he  29  mai  1<690, 
par  une  mise  è  l'Incfftr  des  ouvrages  suivaiHa  : 
Traité  de  la  Nature  et  de  la  Qrâce,  Lettres 
ooatre  Arnauld ,  Défense  de  V auteur  de  la 
Recherche  de  la  Vérité  contre  Vaeeusatkm  dt 
M.  de  La  Ville ,  Lettres  en  réponse  aux  Ré- 
flexions Philosophiques.  Plus  tard ,  le  4 
.1709,  eUe  ilrappa  de  la  aitma  aairtaaee  la 
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«Acrdte  tkiia  mpUéi  et  le  isjaiivier  1714  les 
Bniretiem  itur*ki  méiaphi^itfue  et  la  reli- 
gion. 

Depoii  queiqnes  années  .Rome  avait  trop  usé 
de  Ms  fondras.  Eltes  n'avaient  plus  guère  de 
ferta.  Noos  o^apprenons  donc  pas  que  les  .par- 
titaos  de  Malebranche  aient  été  tiès-déooncertés 
^r  ITarfét  de  Tannée  1690.  Cefieadant  l'intré- 
'|îde  docteur  parait  avoir  quelque  temps  tenu  sa 
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branalie  crut  devoir  protester  contre  ce  qu'on  lai 
faisait  dire.  C'est  à  cette  occasion  quMl  publia  son 
Trailé  sur  V Amour  de  Dieu,  14S97,  in- 12. 
Ainsi  que  Bossuet,  dans  sa  polémique  contre 
Fénelon ,  Malebranche  proteste  à  la  fois  contre 
Tamour  mercenaire  et  Tamour  absolument  dé- 
gagé de  tout  intérêt.  Assurément  Dieu  seul  est 
la  fia  de  notre  amour.  'Mais  nous  trouvons  dans 
cet. amour  notre  rélidté,et  cette  félicité  est  bien 


léte  eourbée  et<ses  lèvres  .cloâes,  moins^,  il  est  ,  .loin  de  nous  être  indilTérente.  Si  donc  nous  n*ai- 


Tiai«  par  soomisnion  que  paroondesceadance, 
idaatdeceux  dont  on  décret  de  la  congrégation 
de  rindex  ne  saurait  trouUer  .la  confiGienoe. 
Nous  le  voyons  rentrer  dans  rarènaen  1684.  Un 
jpéripaléftieicii  plus  lèimetncore  que.  le  doate  Ar- 
«sokl ,  Bégia,  avait  oenaaré  bon  nombre  de  .pro- 
«poMtioiis  jnatabiandiistes  dans  le  Journal  des 
Savons  des  années  1693»  1694.  Jl  avait,  ^o- 
tanment  aootenn ,  contre  le  .néo^platonicien  de 
lH)ntoire,  que  lesâdées ,  -simples  modalités  du 
Mjel  pensant,  ne  possèdent  à  aucun  titre  l'exis- 
toice  objective;  il  avait,  en  outre,  attaqué,avec 
plas  on  moins  de  bonne  foi,  une  assertion  de 
iUebrancbe  relative. aux  plaisirs  des  sens,  l'ac- 
cusaot  de  re|iroduire  sur  ce  point  le  sentiment 
d'Épicure.  Aa\  accusations  doRégis,  Âlalcbranche 
lit  une  Réponse  qui  donna  de  nouveaux  mou- 
fcments  d'impatience  au  vétéran  de  la  critique. 
AiBauld  déclare  que,  réduit  autrefois  à  un  silen- 
deoialiandon  de  ses  chimères,  Malebranche  se 
Bootre  aujourd'hui  bien  arrogant,  quand  il  ose 
teotsrde  les  remettre  en  honneur.  Ce  qui  fournit 
à  Malebranche  l'occasion  d'écrire  contre  Amauld 
doK  nouvelles  Lettres,  plus  vives  peut-être  et 
ph»  duras  que  les  précédentes  (juillet  1694).  Les 
ncriminatioaa  occupent  plus  de  place  dans  ces 
iibdieB  qne  les  raisons,  bonnes  ou  mauvaises, 
(xnr  ou  contre  les  sentiments  opposés.  Quel- 
<pMs  années  après,  dom  François  Lami,  zélateur 
oÉlrausiaste  db  Malebranche,  et  néanmoins  as- 
sa  Itbfe  esprit,  ayant  prétendu  justifier  la  thèse 
deTanioar  pur  ^  désintéressé  y  c'est-à-dire  la 
tkèaemèoie  du  quiélieme,  en  citant  quelques 
ligocs  improntéa  -au  huitième  entretien  des 
CMNrsalionj  métaphysiques  ^  Malebranche 
•e  vit  engagé  contre  rsa  volonbé,-  par  ee  malencon- 
iKiix  emprunt,  dans  «n  parti  qui  ne  jouissait 
JUS  alon  d'une  très^bonne  tenommée.  11  est  in- 
ttotestableque  al  l'intelligence  humaine,  comme 
Tiisamit  Malebranche,  voit  en  Dieu  même 
Me  vérité,  elle  n*a  qu'à  a'ablmer  dans  la  con- 
^'Bapiatîon  do  cette  lumière.  L'étude  des  choses 
s'iniperte  plus  :  ce  s'est  qu'un  4ravail  stérile. 
Or,  .û  l'uBîqne  objet  de  la  connaissance  est 
^,4  phib  forte  raison  estril  l'unique  objet  de 
l'amour.  Et  a'il  est  aimé  sans  comparaison,  il  est 
aiflBé  sans  intérêt,  l'union  de  l'homme  à  Dieu 
psr  raBHwr  étant  nécessairement  plus  étroite , 
plus  intime,  que  l'union  par  la  connaissance.  On 
Mpeot,  coflooM il  semble,  raisonner  autrement 
»Ds  commettre  qnelque  paralogisme.  Cependant 
^âttotlàdca  OQudusions  compromises^  et  Bfale- 


mons.pas  Dieu  en  vue  de  nous-mêmes,  ce  qui 
toutefois  nous  entraîne  à  l'aimer,  c'est  le  senti- 
ment de  ce  qui  doit  faire  notre  bonheur  person- 
nel :  un  pur  Sentiment,  et  non  pas  un  calcul. 
Or,  c'est  le  calcul  qui  rend  l'amour  mercenaire. 
Telle  fut  la  distinctioa  proposée  par  Malebranche. 
•c  11  aimait,  nous  dit  le  P.  André,  M.  de  Cam- 
brai, qui  s'était  montré  favorable  à  son  système 
sur  les  idées.  Il  craignait  M.  de  Meaux,  qui  me- 
naçait son  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce. 
11  craignait  encore  plus  le  moindre  soupçon  de 
quiétisme  ,qui  était  alors  l'accusation  è  la  mode... 
Il  tâcha  d'éclaircir  la  matière  à  la  satisfaction 
des  deux  partis.  »  L'at-il  vraiment  éclairde? 
Nous  en  doutons  un  peu. 

Malebranclie  allait  bientôt  atteindre  sa  soixan- 
tième année.  L'éclat  de  son  talent,  l'indépendance 
et  même  ràpreté  de  ses  convictions  en  avaient 
fait  un  personnage  si  considérable,  que  la  re- 
nommée de  Descartes  lui-même  n'était  pas 
supérieure  à  la  sienne.  On  sera  peut-être  sur- 
pris d'apprendre  qu'il  était  surtout  en  crédit 
auprès  des  mathématiciens,  et  que  par  leur  re- 
commandation il  fut  élu,  en  1699,  membre  hono- 
raire de  l'Académie  des  Sciences.  Il  y  eut  à  Paris 
des  conférences  de  malebranchistes.  11  y  en 
avait  une  chez  la  nièce  de  Malebranche,  M"*  de 
Wailly,  où  l'étude  et  la  discussion  des  sentiments 
particuliers  è  notre  docteur  réunissaient  toutes  les 
semaines,  à  un  jour  fixe,  l'abbé  de  Cordemoy,  le 
premier  médecin  de  la  reine  Silva ,  le  mathéma- 
ticien Joseph  JSauvenr,  .professeur  au  Collège 
Reyal,  Mirea«  conseiller  au  CliÂtelet,  l'érudit 
Germon,  Saurin,  rédacteur  du  Journal  des  Sa' 
vanis ,  le  P.  Aubert,  le  P.  André  et  quelques 
autres.. filalebranche  venait  rarement  dans  cette 
assemblée.  Comme  on  le  pressait  un  jour  de  s*y 
rendre  :  -*  «.Pourquoi?  dit-il;  pour  faire  dire 
à  mon  arrivée  :  Voilà. la  bélel  »  Même  à  cette 
réunion  d'amis  il  préférait  la  solitude.  Aussi  sou- 
vent qu'il  le  pouvait,  il  quittait  Paris,  se  retirait 
à. la  canfpagne,  fermait  les  volets  de  son  appar- 
tement, et  méditait  dans  le  silence  et  la  nuit. 
Biais  k  Paris  sa  maison  était  ouverte  à  tout  le 
monde  ;  car,  loin  de  repousser  les  visiteurs  oomme 
des  importuns,  il  les  recevait  avec  reconnais- 
sance comme  des  hôtes  toujours  attendus,  tant 
son  ardeur  pour  la  propagande  le  rendait  com- 
municatif.  On  le  savait,  et  il  ne  venait  guèae  à 
Paris  de  notable  étranger  qui  ne  Rt  sa  visite  an 
père  Malebranche.  Jacques  U  lui  rendit  lui-même 
cet  hommage. 
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MalebraacheappritunjoarderéTèqoe  de  Rosa- 
lie, M.  deLionae,  que  sa  philoBophie  avait  pénétré 
même  dans  la  Chine.  Ce  qui  lui  fournit  Toccasion 
de  composer  les  Entretiens  d*un  philosophe 
chrétien  et  d'un  philosophe  chinois  sur  Pexis- 
tence  de  Dieu;  Paris,  1708.  Mais,  quelle  que  fât 
l'aménité  naturelle  de  son  caractère,  il  avait  été 
tellement  aigri  par  les  agitations  de  sa  vie,  qu'il 
ne  pouvait  écrire  même  à  Tadresse  d'un  Chinois 
sans  offenser  toute  une  secte  française.  Les  Jé- 
soites ,  qui  considéraient  la  Chine  comme  une 
^province  conquise  par  leur  société,  s'irritèrent  de 
le  voir  accuser  les  Chinois  d'athéisme;  et  le  père 
Toumemine ,  le  père  Hardouin  lui  repondirent 
que  les  Chinois  étaient  moins  athées  que  lui- 
même,  puisque  sa  doctrine  était  au  fond  celle  de 
Spinosa.  C'était  une  accusation  déjà  vieille,  et 
contre  laquelle  Malebranche  avait  souvent  pro- 
testé. Mais  à  beaucoup  d'hahiles  gens,  à  Leibniz 
lui-même,  elle  parut  un  peu  fondée.  La  question 
n'était  pas  en  effet  de  savoir  si  Malebranche 
confessait  des  lèvres  les  conclusions  si  mal  no- 
tées de  Spinosa,  mais  si  l'on  pouvait  concilier  en 
logique  les  conclusions  de  Spinosa  et  les  prémisses 
de  Malebranche.  Cette  contrariété  ne  fut  pas  la 
dernière  qu'éprouva  noire  docteur.  Avec  la  fran- 
chise et  la  vivacité  de  son  esprit,  il  avait  écrit 
sur  toute  matière  avec  trop  peu  de  réserve  ;  de 
sorte  que  tout  envieux  de  sa  gloire  trouvait  fa- 
cilement dans  ses  ouvrages  des  arguments  pour 
l'accuser.  C'est  le  malheur  des  écrivains  qui  ont 
confié  trop  tôt  au  public  les  passions  de  leur 
âme;  on  leur  reproche  même  l'effervescence  des 
plus  généreux  sentiments  ;  leurs  imprudences  sont 
appelées  des  crimes,  et  le  public,  qui  n'aime  pas 
les  grands  noms,  se  met  du  côté  des  obscurs 
détracteurs. 

C'est  en  1713  que  parut  l'ouTrage  du  père 
Boursier  intitulé  :  De  VAction  de  Dieu  sur  les 
Créatures.  Meilleur  logicien  que  Malebranche,  le 
père  Boursier  se  prononçait  fermement  |K>ur  la 
thèse  de  la  vision  en  Dieu,  mais  rejetait  ensaite, 
comme  une  inconséquence,  tout  ce  que  "Male- 
ibranche  avait  imaginé,  dans  ses  traités  sur  la 
grftce,  pour  réserver  k  l'homme  un  reste  de  11- 
beri(^.  C'était  donc  pour  Malebranche  un  disciple 
de  plus  parmi  les  docteurs  de  la  Sorbonne,  mais 
on  disciple  fftcheux,  qui  le  compromettait  en 
le  faisant  raisonner  avec  trop  de  rigueur.  <i  Si 
l'homme,  dans  la  doctrine  du  père  Boursier,  n'est 
qu'un  automate  mu  par  Dieu  lui-même,  est-il 
donc  autre  chose  dans  la  doctrine  de  Male- 
branclie?  »  Ainsi  s'exprime,  sous  la  contrainte 
de  l'évidence,  le  dernier  historien  de  ces  débats, 
M.  Francisque  Bouiilier.  La  doctrine  d'an  philo- 
sophe n'est  pas  en  effet  ce  qu'il  veut  bien  aflir- 
mer,  mais  ce  qu'on  doit  conclure  de  ses  prin- 
cipes. Dans  une  de  ses  lettres  au  père  André,  Ma- 
lebranche reprocha  des  contradictions  au  père 
Boursier.  Il  se  contredit  lui-même  plus  ouverte- 
ment encore  dans  ses  Réflexions  sur  la  Pré- 
motion  physique;  1716,  in-12. 


Malebranche  mourut  où  il  avait  passé  presque 
toute  sa  vie ,  dans  une  étroite  cellule  de  la  mai* 
son  de  l'Oratoire  Saint-Honoré.  Comme  les  pa- 
ladins de  notre  légende  héroïque,  comme  un 
vrai  héros  de  la  table  ronde,  il  comt>attit  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  Tie ,  et  mourut  des  suites 
d'un  comk>at.  Le  philosophe  anglais  Berkeley 
étant  Tenu  le  visiter  dans  sa  cellule,  ils  furent 
bientût  en  pleine  dispute.  N'étaient  ils  pas  l'un 
et  Pautre  chevaliers?  Mais  à  la  suite  de  cette  dis- 
cussion ,  Malebranche  sentit  qu'il  avait  fait  un 
effort  supérieur  à  ce  qui  lui  restait  d'énergie 
physique.  Il  s'affaissa  sur  lui-même ,  pour  ne 
plus  se  relever. 

Nous  avons  mentionné  dans  cette  notice  tous, 
ou,  du  moins ,  presque  tous  les  opuscnles  de  Ma- 
lebranche qui  ont  été  multipliés  par  la  presse. 
Quelques-uns  sont-ils  restés  inédits .'  On  pour- 
rait le  supposer,  en  lisant  les  fragments  de  U 
correspondance  du  père  André,  publiés  pour  la 
première  fois  par  M.  Cousm.  Nous  regrettons 
surtout  la  perte  de  ses  lettres.  Suivant  le  pèreLe- 
long,  Malebranche  avait  un  commerce  épistolaire 
avec  plus  de  cinq  cent  cinquante  personnes. 
M.  Cousin  a  récemment  publié  deux  lettres  de 
Malebranche,  M.  Feuillet  de  Couches  quatre, 
MM.  Mancel  et  Charma  dix-sept.  On  a  de  plus 
une  correspondance  de  Malebranche  et  de  Mairan, 
sur  laquelle  il  faut  consulter  les  Fragments  de 
Philosophie  Cartésienne  de  M.  Cousin,  et  l'on 
parle  encore  de  lettres  inédites  de  Malebranche 
à  Leibniz.  Quelles  mains  ont  anéanti  ou  caché 
le  reste?  «  Retenir,  altérer,  détruire  la  corres- 
pondance d'un  tel  personnage j  c'est  dérotier  le 
public,  et,  à  quelque  parti  qu'on  appartienne, 
c'est  soulever  eontre  soi  les  honnêtes  gens  de  toas 
les  partis.  »  Cette  phrase  vive  est  de  M.  Cousin. 
Nous  souscrivons  à  la  sentence  qu'elle  renfemne. 
Nous  y  souscrivons,  sans  être  du  parti  de  Ma- 
lebranche et  de  M.  Cousin.  M.  Cousin  définit 
Malebranche   «  le    Platon    du   christianisme, 
l'ange  de  la  philosophie  moderne,  un  penseur  su- 
blime ,  un  écrivain  d'un  naturel  exquis  et  d'une 
grftce  incoR^rable  ».  Mais,  d'un  autre  oêté. 
Voltaire,  dans  son  Traité  de  Métaphysique,ekiàr 
pitre  3,  prétend  que  «  pour  réduire  le  système 
de  Malebranche  à  quelque  chose  d'intelligible 
on  est  obligé  de  le  réduire  au  spinosisme  ;  »  et 
nous  avons  plus  d'une  fois  indiqué  dans  le  cours 
de  cette  notice  que  nous  sommes  à  cet  égard  de 
l'opinion  de  Voltaire.  Malebranche  n'est  donc 
pas  Vange  par  lequel  nous  consentons  à  nous  lais- 
ser conduire.  La  sublimité  de  sa  pensée  nous 
effraye  plutôt  qu'elle  ne  nous  séduit.  Mais  qni 
refuserait  à  l'éclat  de  son  génie,  à  l'aimable  et 
courageuse  liberté  de  sou  caractère ,  à  l'austère 
éloquence  de  son  style,  tous  les  i)ommages  qui 
leur  sont  dus  ?  B.  HAunéAU. 

V.  Cousin.  Introduction  aux  OEuvret  Philostiphiquew 
du  père  ^ndre»  —  Hanoel  et  ChariM,  ijt  pén  ^n- 
dré.  —  Fr.  BouiUter.  Uist.  d»  la  /'hUotophU  Carte- 
stenne,  et  article  Matebranche,  dans  le  Dictionn.  «fe« 
Scimeu  Philowph,  -^  Bordas-Dcnoalla,  l*  CcD'MsIa- 
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-  DuriroQ,  HUi.  de  la  PhUotophU  du  dix-gejh- 
tiéme  siécle.  *  Pootenelle,  Éloge  de  Malettranehe.  — 
J.  SiBoD,  IncrodacCloa  aos  OBwres  Phtlotoph.  dTjnt. 
JmmaOd,  ^  E.  Saisset,  Estai  de  PhiUuopàie  religieuse, 
"  llfeêrDii,  Mémoires^  11. 

MAUKs  oa  MALCHUS  (i),  général  cartbagi- 
ooîs,  TÎTait,  sui?aiit  Paol  Orose,  dans  le  sixième 
siède  arant  J.-C.  Il  fut,  d'après  Justin,  an  des 
premiers  qai  étendirent  la  domination  de  Car- 
ttiage,  eo  soumettant  les  tribus  africaines  et  en 
s'emparant  ensuite  d'une  grande  partie  de  la  Si- 
dle.  Il  Toolut  poursuivre  ses  conquêtes  en  Sar* 
daigne,  mais  il  perdit  une  grande  bataille,  et  fut 
puni  de  sa  défaite  par  Texil.  Indigné  de  l'ingrati- 
tude  de  ses  concitoyens,  il  excita  son  armée  à  la 
rérolte,  et  mit  le  siège  devant  Carthage.  Ce  fut 
en  vain  que  les  Carthaginois  lui  envoyèrent  pour 
ialercéder  en  leur  faveur  son  fils  Carthalon,  Ma- 
lée  le  fitcn]ci6er  en  vue  de  la  ville.  S'étant  rendu 
maître  de  Cartilage,  il  fit  mettre  à  mort  dix  des 
principaux  sénateurs.  Il  laissa  aux  autres  la  su- 
prême puissance.  Accusé  bientôt  après  d'aspirer 
à  h  royauté,  il  fnt  condamné  à  mort.  Paul  Orose,  | 
qui  B*a  lait  qu'abréger  le  récit  de  Justin,  ajoute 
qne  o»  éTénements  eurent  lieu  sous  le  règne  de 
Cyrus  ;  mais  sa  seule  raison  pour  assigner  cette 
«late,  c'est  que  Jnstin  nomme  Magon  aussitôt  après 
Halëe.  La  chronologie  de  ces  faits  est  extrême- 
aeal  incertaine  et  les  faits  même  sont  douteux. 

Y. 

JvUo,  XTni,  7.  -  OroM,  IV.  «. 

XALECUzzi-YALBRT  (Comtesse  Veronica\ 
italienne  eélèbre  par  son  savoir  et  son  esprit, 
lée  à  Reggîo,  le  35  février  1630,  morte  à  Modène, 
le  26  septembre  1690.  Elle  montra  de  bonne 
bem-e  pour  les  études  sérieuses  des  dispositions 
que  fes  parents  se  plurent  à  développer  en  lui 
douant  des  mattres.  A  la  connaissance  de  l'his- 
toire, de  la  philosophie  et  de  la  théologie  elle 
jugiHt  celle  du  grec,  du  français  et  de  Tespagnol. 
£o  1649  elle  soutint  deux  tlièses  publiques,  dont 
«Sededta  Tune  à  Marguerite  Farnèse,  duchesse 
de  PariDe,  Tautre  4  la  reine  de  France.  Son  peu 
de  fiartune  Tobligea  de  se  retirer  dans  un  cou- 
T€st  où  die  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété.  Un  seul  de  ses  ouvrages  a  été  imprimé, 
c'est  Ylnnocenza  riconoseiuia ,  drame  en  trois 
ade*  et  en  prose,  avec  un  prologue  et  des 
diœnrs;  Bologne,  1660,  iné".  Elle  laissa  en  ma- 
BBAcrit  un  autre  drame,  intitulé  :  La  Sforiunata 
^(unata^âes  Quesiti  sopra  il  demonio  pla- 
fojiico,  et  une  traduction  italienne  du  Traité  de 
fVsage  des  Passions  du  P.  Senault.        Z. 

TknhmeU,  Biblietheca  Medenese,  t.  in,  p.  Jis-Hî.  — 
t^ÊûA^BiMoUucavolanU,  t  III.  p.  tu. 

aaLSS  BBM  AMAS,  chef  de  secte  orthodoxe 
arabe,  né  à  Médine,  en  713,  mort  en  795  de  J.-C, 
dau  la  même  ville.  Descendant  d'un  ancien  roi 
del*YéDieD,  nommé  Sl-Asbah  ou  DzoulAsmah, 
auiivit  lea  leçons  des  docteurs  les  plus  cé- 
ktees,  Hefii  ben-Eli, Naîm,  Sohri,  et  fut  revêtu 
de  la  diarge  de  mnOi  dans  sa  ville  natale,  charge 

m  Us  mnoMrtU  de  Justin  doooeot  Mskos  et  Malcos. 


qu'il  semble  avoir  conservée  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Ayant  entendu  vanter  la  simplicité  des 
mœurs  du  khalife  ommiade  de  Cordoue  Abder- 
raliraan  l*',  il  se  déclara  ouvertement  contre 
les  premiers  princes  fastueux  et  intolérants  de  la 
famille  des  Abbassides ,  en  déclarant  non  obli- 
gatoire le  serment  de  foi  et  hommage  qu'on  était    ^ 
forcé  de  leur  prêter.  Djafor  el  Mansour,  frèredu 
khalife  régnant  et  plus  tard  son  successeur,  le  fit 
battre  de  verges  et  malmener  au  point  qu'on 
lui  démit  une  épaule.  Malek  n'en  vit  pas  moins 
adopter  le  rite  qu'il  avait  fondé  par  Hakem  I*', 
qui  le  fit  introduire  en  Espagne ,  en  le  substi- 
tuant à  celui  de  Timan  de  Baalb^k  al  Aouzaeî- 
Plus  tard,  Haroun  al  Rachid,  après  avoir  essayé 
vainement  de  lui  interdire  le  séjour  de  Médine, 
lui  offrit  d'être  le  précepteur  de  ses  deox  fils 
Amin  et  Mamoun;  mais  le  fier  docteur  ayant 
fait  dire  au  khalife  que  la  dignité  d'interprète  des 
sciences  religieuses  ne  lui  pennettait  pas  d'allvr 
an-devant  de  qui  que  ce  fût,  Haroun  se  résigna 
à  envoyer  ses  fils  à  l'école  commune,  où  Malek  ne 
leur  accord&pas  même  une  place  d'honneur.  G^est 
Ters  cette  époque  qu'il  rédigea,  sons  te  titre  de 
Mouwatha  ftUhadUh,  le  premier  code  de  tra- 
ditions musnhnancs.  Haroun ,  par  un  excès  de 
dévouement,  ayant  voulu  astreindre  tous  les 
fidèles  à  l'observation  de  ce  code ,  Malek  l'en 
dissuada  lui-même.  Disciple   d'Ibn-Hanefi  et 
maître  de  Schaafi ,  il  se  distingua  de  ces-  deux 
fondateurs  de  sectes  orthodoxes  par  un  attache- 
ment plus  scrupuleux  à  la  lettre  de  la  loi  ainsi 
que  par  le  peu  de  latitude  qu'il  laissait  au  raison- 
nement, et  en  opposition  avec  la  secte  rationa- 
Hste  des  hanéfites ,  auxquels  appartiennent  lea 
khalifes  abbassides  ainsi  que  les  sultans  otto- 
mans. Tandis  que  les  chaafites  de  l'Egypte  et  de 
l'Yémen  ont  de  préférence  développé  le  droit 
civil  musulman ,  les  malékites,  répondus  encore 
aujourd'hui  surtout  dans  le  nord  de  l'Afriqne, 
sont  les  croyants  les  plus  orthodoxes,  égale- 
ment  éloignés  des  exagérations  du  traditiona- 
lisme de  la  secte  des  hanbélites.  Jusqu'à  un 
âge  assez  ayancé,  Malek  fréquenta  la  mosquée 
cinq  fois  par  jour,  assista  à  toutes  les  funé- 
railh^,  visita  les  malades,  etc.  Quand,  par  suite 
des  mfirmités  de  la'  vieillesse,  il  se  dispensa 
de  ces  soins,  il  se  retrancha  dans  un  mutisme 
complet  Malgré  son  culte  superstitieux  des  pra- 
tiques dévotes ,  on  cite  cependant  -de  lui  une 
réponse  curieuse ,  dans  laquelle  il  déclare  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  quitter  l'occupation  dn 
moment  pour  aller  se  livrer  à  la  prière  à  l'heure 
oii  le  muezKin  le  proclame,  pourvu  que  Vinten" 
mn  ioUpwre  et  droite ,  idée  toute  chrétienne 
et  peu  conforme  au  formalisme  du  Coran.  Son 
code  de  traditions,  dté  plus  haut,  a  été  com- 
menté par  un  grand  nombre  de  docteurs  musul- 
mans. Mous  nous  dispenserons  de  rsconter  les 
làbles  dont  les  chroniqueurs  arabes  ont  orné 
l'histoire  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Malek 
ben  Anas.  Ch.  Ruhcliic. 
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ibn-KlMlUkan.  DidUmnaire  flUnirapkiqtu.  —  HadJI- 
ChalXa,  Uxieon  Biblioçruphicum.  —  Bammer,  Histoire 
de  la  litUratun  arabe» 

I 

,mALBA(DjemaledJ}iH  Mohammedal  Thaii- 
/^n  ),  l^pamnuiirieo  arabe  de  l'Espagne,  oé  à 
JaéD,  dans  rAndalousie,  ¥ecB>iaao,  anort  à  Da- 
jiiaa,ie  18  juillet  1273.  Parflaiiaw9ianae,ili|ppar- 
-  tenait  à  ia  |ilnB  ancienne  Iribu  d'Arabie,  celle 
de  Tbaî.  Leagnerrea  continuellea  entre  le»  otiré- 
«tiens  et  les  rouaulmana  rendant  alors  le  séjour 
de  l'Espagne  peu  propre  au  culte  des  lettres, 
IbihJlalek  se  rendit  d'abord  en  Egypte^  et  en- 
anite  à  Uainaa,  où  il  passa  le  reste  de  «sa  vie. 
Ses  traîvaux  portent  tous  sur  la  grammaire , 
la  leMtiagrapliie  et  la  prosodie  arabe,  et  son 
iHogvaphe,  Hlialiabi,  le  aonune,  aous  ce  rap- 
port, un  «  océan  d'érudition».  Ses  principaux 
ouvrages  en  prose  sont  :  Méthode  f exile  Ue  la 
liMngue  Araùe :  —  Véclaraiùm*  sur  lançon- 
mcùssance  deia  langue  ^raàe;  —  Traité  sur 
ia  pureté  dU'pQrUrsar4»Jbe.  —  Traité  sur  ta 
baaedâs  verbits  ara6a<,avec  un  .commentaire; 
— .  Traité  ée  Vart  métrique  arabe i^  Traite 
tupplémentatre  êur  tes  verbes  trisyltabiques  ; 
—  Trmtié    mr  da    méthode    d'iniêrfiréta- 
iionf  etc.  Ces  traités  se  trouvent,  en  manuscrit, 
à  la  bibliotlièque  de  TEscurial,  1313  et  1325. 
Halek  a  écrit  d'autres  tvaitéa  de  grammaire 
en  vers,  sons  forme  de  poèmes  didactiques, 
'«uvrages  iusigniûants  sous  le  rapport  poétique, 
mais  très  -  imporaats  pour  ia  philologie.  Tels 
aont  :  Làmi^at'Ot  ^a/dl,  ou  Sur  la  forme 
•det  verbes  et  des  noms  verbaux  en  arabe  ^ 
<avec  on  «ommeatairedeson  fils  Bedr  ed  Din,  au- 
togivpfaté  d'abord  par  G.  A.  Walline  Helsingfors, 
;18âl,  in-B**.  Une  édition  imprimée  de  la  IA- 
miyat  a  été  publiée  en  anédois  par  H.  Kellgren 
roamme  suite  d'une  étude  comparative  des  suf- 
Aaes  prononioaux  dans  plusieurs  langues  oricn- 
^talca,  sons  le  titro  de  :  Om  ^fis^Prenomer  i 
arabiêàon^  Ptrsiêàan  och  Turkiskan  ;  samt 
ibn  Mélià  JLâmi^a ,  msd  Text-KrUià ,  och 
nùnmenÂniiiffar;JMMÊ%ïin%y  1854,  in-8°;  — 
Jfeime  sur  >la  eentracHon  et  VeUUmgement 
ides  '  ver btÊt  avec  on  aornonentaive  (en  nunus- 
•icrit);  ^^Foimesur  tamanière  de  bien  lire 
.(en  manuscrit).  Le  pins  célàbre  de  ces  traités 
degramauiie  en  vers,  et  qui  en  même  temps 
«st  usité  «Booie  anjoaid^bui  dans  les  écoles  in- 
4tigènes  arabMt  dont  le»  élèves  en  apprennent  les 
.iT^Ica  par  cour,  est  iaAitulé  ;  JChvtaset  /i*tna- 
hou^  c'est-à-dire  :  .Qtiiiilaaseiioe  deta  Gram- 
mèoire,  ou^volgairenentil/  Fipa  (i/eMUlénatre)^ 
à  cause  du  nombre  daa  distiques,  qui  est  de  mille. 
Jf .  Sylvestre  de  Sacy,  après  avoir  publié  des 
^extraits  de  l'Ai  Fiya,  avec  une  tradootioa  et-des 
notes,  dans    son  Anthologie   grammaticale 
>  arabe  f  Paris,  1839,  grand  4n-8*^,  a  deoné,  en 
1833,  une  édition  complète  du  texte  arabe  de 
ce  poème,  avec   un   commentaire.   Mais  les 
Arabes  eux-mêmes  ont  dès  le  commeoeeroent 
donné  dea  oomaoentalres  nombreux  de  l'Ai  Fiya, 


dont  les  prineipaiix  seilt,  par  ordre  de  date, 
les  suivants  :  l"  le  propre  commentaire  d'Jbn 
Mâlek  lui  même  ;  2°  ceioi  de  son  fil&Bedrad  Din, 
Aboo  Abdallah  Mohammed,  qui  recomposé,  en 
1277,  sous  le  titre  :  Seharh  Ibn  et  Mosannif, 
c'est-A-dire  :  Commentaire  du  fils  de  l'auteur . 
Le  commentaire  de  Bedr  ed  Din,  qui  a  corrigé  son 
père  sur  plusieurs  points,  a  été  commenté  à  son 
tour  par  le  célèbre  chéik  du  Canne ,  Thistorien 
Djeial  ed  Din  Soyoïitî,  qui,  avant  I50ô,  a  rédigé 
IBl  Mosannrf  ala  Ibn  et  MosanniJ,  Le  troi- 
sième commentaire  de  l'Ai  Fiya,  par  ordre  de 
dates ,  mais  qui  est  le  pins  célèbre  et  particuliè- 
rement suivi  dans  les  écoles,  est  celui  d'Abou 
Mohammed    Abdallah,    surnommé  Ibn    Akil, 
descendant  d'Akil ,  frère  du  khalife  Ali ,  et  chef 
des  caifis  au  Caire.  Ibn  Akfi ,  mort  le  28  août 
1367,  écrivit,  outre  un  extrait  paraphrasé  de 
l'Ai  Fiya,  api  >elé  VV^^yef,  encore  deux  conmieo- 
taiies  de  ce  poème,  dont  le  plus  grand  et  celai 
que  nous  avons  encore  est  intitulé  :  Et  Bekyet 
el  Mardhiet.  Il  a  été  imprimé  à  l'imprimerie  im- 
périale de  BoulAq,  près  du  Caire,  en  1837,  on 
1  Tol.  grand  in  8"  de  289  p.,  et  de  nouveau  en 
1849,  avec  adjonction  d'un  commentaire  spé- 
cial sur  certains  passages.  La  première  édition 
qu'on  ait  donnée  en  ^rope,  de  ce  commentaire, 
est  due  à  M.  Dieterici  de  Berlin,  qui  y  a  joint 
aussi  le  texte  de  l'Ai  Fiya,  sous  le  titre  :  Aifjyak 
Carmen  didacticum  grammaticum  auctore 
Ibn-Mdlik,  et  in  Alfïgan  Commentarius  quem 
scripsit  ibn-Akil,  edidit  Fndericus Dieterici; 
Lipsiae,  1860  et  1851, 10-4".  En  1852,  M.  Diete- 
rici a  donné  ensuite  une  traduction  allemande 
de  ce  commentaire,  sous  le  titre  :  Ibn-AktVs 
Commentar  zuder  Alfigjades  Ibn  Mdlik.aus 
dem  arabischen  zum  ersten  mal  ûbersetzt  ; 
Berlin,  1852,  in-8*.  Les  autres  commentaires 
de  TA!  Fiya  sont  :  Minhay-es-Salik  fi.  el  Ke- 
lam ,  par  Athir  ed  Din  Abou  Heyyan  Andalousi , 
docteur  espagnol  de  la  famille  de  Ibn  Malek, 
vers  1344;  puis  celui  de  Djemal  ed  Din  Abdal< 
hih,  surnommé  Ibn  Hischam,  mort  en  I360,  in* 
tltofé  :  Aoudhal  el  Mesatik.  Ce  commentaire 
paraphrasé,  appelé  oniinairement  Taouiihih^ 
a  été  commenté  à  son  tour  par  le  chéik  Kha- 
lid  beo-Abdallah-Azliéri,  vers  1480.   C'est  d< 
ces  divera  ouvrages   ainsi  que  du    coinmen 
taire  de  Noured  Din  Aly  Ochmouny,  de  1490 
qu'Ahmed    Alsedjay,    du  Caire,  s'est    servi 
pour  rédiger,  au  commencement  de  ce  aiècle 
son    Fath  el  djelgl  ala^schah    Ibn  Akgi 
ou  Ouverture  lumineust  .pour  le   commen 
lotra  d'Ibn  Akyl ,  ouvage  dont  il  se  trouv 
nn  exemplaire  à  la  BtUiotlièqoe  (iropersale  d 
Paris.  Cet  ouvrage  d'Ahmed  Alsediay,  quoiqu 
a'atlachant  aartout  au  commentaire  d'iba  Aki 
résume  tous  les  coromentairea  pnécédents.  U 
autre  résumé  de  oe  genre,  mais  en  vers ,  ui 
espèce   d'ant^logie,  formée   des    principah 
règles  de  l'Ai  Fiya,  ainsi  que  des  meilleures  not 
dfli  oomnantiteiira,  mises  an  rars  à  leur  tour  pi 
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i*aut«ir  de  œite  nouvelle  colleotion«  est  Ton- 
wi^duchéik  Aboo-Mohammed  ben-Ainî,  in- 
JUBié  ;  £1  Ckewakid  tl  Kotva,  de  i4&i. 

Cil.  AuMEun. 

OMirt.  Mibiioiketa  JraMeù-Hispana.  ~  S/Irectre  de 
Sacy.  .émtknlogié  orommmticatê  ^rabe.  —  HatfJt-KhaUi, 
îsmemm  WMntrapkitum  et  KwftHipteâèemm,  — 
Oen  ei  «n  DImImiM,  MdlioeAdgiitf^MiiiMrMifa.-.  Jblir- 
Ml  4«  la  JoeteW  Aiiaikim  4e  Ulpxig. 

■âiiwyg  (Go^rie/  be  Verdagbs  de), 
fsêle  rrançak,  Bé  eo  1624,  à  Toulouse ,  oo  il 
«t  mort,  le  ô  'mai  1702.  liBu  d'une  famille  noble 
<t  ancienne,  il  létadia  afcc  un  égal  succès  les 
iattres.  Je  'droit,  les  mathématiques  et  la 
Ihéoloiiie  acolasUqoe;  il  savait  même  asses  de 
BédcÔBe  pikar  Atre  consulté  par  les  ^ens  de 

Aeçii  eonseiUeîr  au  présidial  de 
il  devint  par  son  intégrité  l'arbitre  de 
tous  les  dinévends  data  province;  il  ne 
nppdrtiit  «le  procès  que  €eux  qu'il  ne  pouvait 
anoonoder,  et  souvent  même  il  paya  pour  les 
jilaiiieoK  dont  la  cause  était  perdue  par 
Le  zèle  particulier  qu'il  avait 
le  cotte  4e  la  Vielle  .le  porta  à  lui  conia- 
à  greads  frais  plusieurs  établissements, 
antres  «ne  magnifique  chapelle  «  dont  la 
iéearation  fut  remise  aux  soins  d'habiles  ar- 
fiifta.  C'estpar  le  même  motif  qu'il  fonda  à  TA- 
c»iémie  des  Jenx  Noraui,  dont  il  fut  un  des 
Membre»  les  plus  zélés,  un  cinquième  prix  an- 
anel  eo  iaveur  de  celui  qui  présenterait  le  meil- 
à  la  louange  de  la  mère  de  Dieu. 
,  quoique  d'un  esprit  éclairé  et  d'une 
piâé  fervente,  était  fort  adonné  aux  pratiques 
de  Paetrolog^  «t  de  la  chiromancie.,  et  il  se  mè- 
Int  quelquefois  de  (aire  des  ,pPédictions.  Il  a 
pinsiflurs  ouvrages ,  parmi  lesquels  nous 
z  Traité  de  la  Naiufe  des  Comètes; 
16«â,  in  12,  dédié  à  la  Vierge^  — 
de  quelques  passages  des  Pères 
4.  rtummeur  de  la  irès^sainte  mère  de  Dieu; 
t6M,  iB*8''.  Afin  d'empêcher  qu'au- 
eseniplake  ne  pût  tomber  entre  les  mains 
,  Faulettr  a  placé  dans  le  ipream- 
,livre  une  dédaration  .par  .laquelle 
à  qui  il  en  faisait  présent 
lit  à  ne  le  donner,  prêter  ni  laifiser 
^nqn'à  dos  ffBDS  respectueux  eofers  la^roère 
de  Bien;  ^  Dmeriptkon  de  la  chapelte  de 
fS^êve-Deme  eu  M<mt*Carmeli  Toulouse,  1602, 
in-i*;  —  Ckugmemte  Honmeis  sur  éa  Passion  de 
\r;  Taulouse,  1694,  in  8"*;  ~  ,Le 
de  Notre-Dame,  ou  la  vie  de  la  très- 
intfe  fmèrtde  ùieu,  en  Cl  sonnets;  Tou- 
1701,  in-12,  dédié  à  Jésus-Christ.  Telle 
la  vénétnlion  du  potte  pour  Marie  qu'il 
pwaque  ffauc|oe  jour  on  sonnet  à  sa 

P.  L^T. 
».  février,  iiti«^  Blogr,  Temiou- 

MAMMis  OU  MAunn  (i^iceoto),  traducteur 
I,  né  à  Venise,  en  t422,  mort  vers  la  fin  dn 
^uimième  siècle.  Fils  d'un  noble  vénitien,  il  entra 


vers  1470  dans  l'ordre  des  Gamaiddies.  II  passa 
quelque  temps  au  monastère  de  Saint-Michel  à 
Murano,  et  détint  ensuite  al>bé  de  divers  cou- 
vents de  son  ordre.  Kn  (470  il  commença  une 
traduction  complète  de  la  Bible,  qui,  terminée  en 
iiuit  mois,  parut  en  1471,  à  Venise,  en  deux 
volumes  in-fol.,  sous  le  titre  de  :  Biblia  vol» 
gare  historiala;  il  en  parut  vmgt  autres  édi- 
tions, la  dernière  en  1667.  Cette  traduction,  k 
laquelle  collabora  Jérôme  Squardafico ,  est  la 
la  première  qui  itat  imprimée  en  italien  ;  une 
autre  plus  ancienne  se  conserve  jen.manoscrit; 
une  troisième  parut  deux  mois  après  celle: de 
Malermi ,  sans  lieu  ni  date  d'intpression.  Le  tra- 
vail de  Malermi  est  défectueux  sur  beaucoup  de 
I pointa,  ce  qui  tient  en  grande  partie  à  ce  que  la 
langue  italienne  n'était  {las  enooreformée  k  oette 
époque.  £.  G. 

Palton,  BUMth.  deglt  FolgarUMiari,  t.  V.  -  Cotla- 
don),  Lettera  intomo  a  eertt  ScrUtort  CamatdMemi, 
p.  8.  —  Ttrabosciil,  JtoHa  éêttu  '^LttHr.  Itai ,  L  VI, 
Piifle.J. 

«ALBBMBiuiu  { Chrélien^Guillttume  de 
LMioiGfioii  Jtfi),  célèbre  magistrat  français,  né  le 
6  décembre  1721,  à  Paria,  guillotiné  le  22  avril 
1704,  dans  la  même  ville.  Il  était  fils  dn  chan- 
celier Guillaume  de  Lamoîgoon  {ooy.  ce  nom) , 
mort  en  1772,  et  lîit  élevé  d'abord  chex  M*"*  Rou- 
jaifU,  son  aïeule  maternelle,  puis  chez  les  Jé- 
suites, où  il  dut  beaucoup  aux  conseils  du 
P.  Porée.  L'abbé  Puoelle,  célèbre  conseiller  jan- 
séniste, l'initia  à  la  jurisprudence.  Issu  d'une 
anoJenue  famille  de  robe,  et  destiné  par  sa  nais- 
sance aux  plus  luitttes  charges  de  la  magistrature, 
il  s'y  prépara  par  une  étude  approfbndie  del'liis- 
toire  et  du  droit,  ce  qui  ne  lui  fit  négliger  ni  la 
littérature  ni  la  science;  loin  de  là  :  il  eut  ^e 
bonne  benre  Tesprit  auini  juste  qu'éclairé,  et 
s'appliqoaen  toute  cliose  k  très4kien  laire  ce  qu'il 
entreprenait.  Partut  du'procofeur  général ,  il  fut 
d'abord  uu  de  ses  substituts  (1741>,  placesecon- 
daire  qui  servait  dtéeole  aux  jeunes  gens  de  cette 
•époque  pour  se  former  aux  devoirs  de  leur  état. 
Comeiller  au  parleoieat. le  3  juillet  1744,  il  suc- 
céda le  14  décembre  1750  à  son  père,  nommé 
chancelier  de  France,  dans  la  oha^  de  pre- 
mier président  ^e  la  cour  des  aides,  après  y 
«avoir  été  reçu  en  survivance  le  26  fét  rier  de 
renoéeppéeédente.  «  Le,  dit  un  de  sas  biogra- 
phes, là  s'ouvrit. pour  lui'oette  carrière  de  sim- 
ipltoilé,  de  vertu,  de  dévaueuvent  aux  intérêts 
de  Ifburoanité,  qui  devait  remplir  sa  vie  entière. 
Chef  de  cette  cour. qui  opposa  toujours  desré- 
.sistannes  sages  aux  déprédations  des  fiuaiioes, 
il  sut,  dans  cette  position  difficile,  être  juste, 
intrépide  et  pourtant  modéré  dans  la  guerre  qu'il 
disait  aux  ministres  «  clairtoyant  et  infatigable 
dans  la  défense  du  peuple.  Sans  passion,  sans 
fisiblesse,  sans  irrévérence  et  aaos  flatterie, 
approfondissant  chaque  sujet  et  éclairant  tous 
les  détails  obscurs  de  la  matière  fiscale,  dévoi- 
lant toutes  les  fraudes  de  la  répartition  des  im- 
pôts, tous  les  petits  crimes  de  U  cupidité 
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appuyée  par  le  pouvoir,  toute  la  tyraonique 
insoQOi'ance  de  rnutorité,  qui  épuisait  la  sol>- 
stance  du  peuple,  il  fut,  pour  ainsi  dire,  le  bou- 
clier de  la  patrie;  cette  première  partie  de  sa 
vie  politique  suffirait  pour  loi  mériter  la  recon- 
naissance étemelle  de  la  France.  »  On  a  Im* 
primé  en  1779,  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
pour  servir  ù  ChiHoire  du  droit  public  de  la 
France  en  matière  d*impàts,  un  recueil  de 
tout  ce  qui  s*est  passé  de  plus  intéressant  à  la 
couf  des  aideft  depuis  1756  jusqu'en  1775.  C'est 
là  que,  dans  de  nombreuses  remontrances ,  qui 
presque  toutes  soi^  l'œuvre  de  Malesberbes,  on 
trouve  d'excellents  modèles  de  Part  de  dire  la 
vérité  aux  rois;  «  tout  y  est  exposé,  discuté, 
approfondi  ;  chacun  de  ces  discours  est  un  ou- 
vrage solide  sur  la  matière  qu'on  y  traite;  nulle 
objection  n'est  ni  éludée  ni  affaiblie,  mais 
la  réponse  est  toujours  victorieuse  (l)  ».  Son 
langage  doux  et  austère,  plein  de  respect  et  de 
fenneté,  forçait  ceux  à  qui  il  s'adressait  à  lui 
prêter  leur  attention.  En  1761,  il  dénonçait  au 
roi  le  despotisme  àt&  intendants,  sous  lequel  gé- 
mfs.saient  le  cultivateur,  l'artisan  et  souvent  le 
noble  indigent;  en  1759,  il  disait  an  comte  de 
Clermont,  qui  venait  au  nom  du  roi  faire  enre- 
gistrer un  édit  :  n  Noos  lisons  sur  votre  front 
la  douleur  avec  laquelle  vous  vous  acquittez 
de  ce  ministère,  »  et  en  1763,  au  prince  de 
Condé  :  «■  La  vérité ,  monsieur,  est  donc  bien 
redoutable,  puisqu'on  fait  tant  d'efforts  pour 
l'empédier  de  parvenir  au  trdne  1  «  Enfin,  il  di- 
sait, dans  une  occasion  semblable,  au  duc  de 
Chartres,  en  1769  :  «  Le  peuple  gémit  sous  le 
poids  redoublé  des  impôts ,  et  quand  il  les  voit 
renouveler  après  plusieurs  années  de  paix,  quand 
il  y  voit  joindre  des  emprunts  onéreux,  présen- 
tés comme  une  ressource  nécessaire,  il  perdjus> 
qu'à  l'espérance  de  voir  jamais  la  tin  de  ses 
malheurs  ».  1i  ne  montra  pas  moins  de  persévé- 
rance et  de  dignité  quand  il  lui  fallut  protester 
au  nom  de  la  Justice  outragée.  Un  pamphlétaire, 
Yarenne,  payé  par  la  cour  pour  injurier  les  par- 
lements, avait  été  condamné;  le  roi  lui  remit  la 
peine ,  et  le  coupable  entendit  à  genoux  les  pa- 
roles suivantes  sortir  de  la  bouche  de  Males- 
herbes  :  «  Le  roi  vous  accorde  des  lettres  de 
grâce Ja  ooorles  entérine.  Retirez-vous;  la  peine 
vous  est  remise,  mais  le  crime  vous  reste.  »  Dans 
raffSire  de  Monoerat,  marchand  forain  qui,  vic- 
time d'une  méprise,  resta  près  de  deux  ans  en- 
seveli dans  les  cachots  de  Bieètre,  Malesberbes 
fit  en  vain  les  plus  généreux  efforts  pour  oliteoir 
une  réparation  des  fermiers  généraux,  qui  avaient 
persécuté  ce  malheureux. 

En  devenant  premier  président  de  la  cour  des 
aide».,  Maleslieri)e8  avait  reçu  de  son  père ,  le 
chancelier,  la  direction  delà  librairie  (décembre 
1750).  Pendant  tout  le  temps  qu'il  occupa  ce  mi- 
nistère, destiné  à  restreindre  la  liberté  de  penser, 

(1)  GatlUrd,  Fi»  de  MàUthertu,  p.  7. 


il  agit  avec  toute  la  tolérance  de  son  caractère.  Ce 
fut,  at-on  dit,  l'âge  d'or  des  lettres.  S'il  ne  dé- 
pendait point  de  lui  d'abroger  de  mauvaises  lois, 
il  s'occupa  sans  cesse  des  moyens  d'en  neutraliser 
l'effet,  en  indiquant  de  lui-même  aux  écrivains  et 
aux  libraires  le  moyen  de  les  éluder.  Sous  son  ad- 
ministration la  littérature  prit  un  plus  grand  ca- 
ractère d'utilité  en  produisant  une  foule  de  boas 
ouvrages  sur  l'économie  politique,  l'agriculture, 
le  commerce,  les  finances,  etc.  (Tést  enfin  à  sa 
bienfaisante  activité  autant  qu'à  son  persévérant 
courage  que  l'on  doit  V Encyclopédie ,  un  de« 
pins  vastes  monuments  littéraires  du  dix-hui- 
tième siècle.  11  fut  l'ami  des  gens  de  lettres,  et  les 
défendit  plus  d'une  fois  lorsqu'on  inculpait  leurs 
intentions  ou  leurs  écrits.  Il  adoucit  autant  que 
possible  les  rigueurs  de  la  censure,  en  donnant 
permission  tacite  d'imprimer  à  opndition  que  le 
livre  parût  venir  de  l'étranger,  espèce  de  fiction 
de  droit  dont  personne  n'était  dupe.  En  ce  cas 
le  nom  du  censeur  restait  secret.  Il  arriva  un  jour 
que  M™*  de  Pompadour  voulut  connaître  un  de 
ces  censeurs  à  propos  d'un  ouvrage  qui  lui  avait 
fort  déplu.  Malesberbes  résista  à  ses  prières 
comme  à  ses  menaces.  «  Permettez,  madame,  loi 
dit-il ,  que  je  n'expose  pas  à  votre  ressentiment 
un  homme  qui  ne  l'a  pas  mérité  et  qui  n'a  pas 
excédé  les  bornes  de  son  ministère.  »  Tour  à 
tour  accusé  de  parilalité  par  les  jt^uites,  les  jan- 
sénistes, les  philosophes,  les  gens  de  cour,  il 
s'exposa  par  sa  modération  à  mécontenter  tous 
les  partis;  mais  il  échappa  à  leur  haine  par  l'as- 
cendant de  sa  bonté.  Les  gens  de  lettres  trou- 
vaient en  lui  un  appui,  un  conseil,  un  père;  s*il 
était  quelquefois  forcé  de  leur  donner  des  avis 
contraires  à  leur  opinion ,  c'était  avec  cette  don- 
ceur  que  la  raison  a  toujours  dans  la  bouche 
d'un  ami.  Longtemps  avant 'qu'il  fût  chargé  de  les 
surveiller,  il  avait  vécu  avec  eux,  et  depuis  qu'il 
avait  accepté  ces  pénibles  fonctions,  il  regardait 
comme  le  seul  dédommagement  de  ses  travaux 
le  plaisir  de  les  voir  encore  davantage.  Lors  de 
la  disgrâce  de  son  père,  à  la  fin  de  1763,  il  se 
démit  de  la  direction  de  la  librairie,  qui  fut  aus- 
sitôt placée  dans  les  attributions  du  lieutenant 
de  police.  Voioi  le  témoignage  que  lui  rendaient 
lés  deux  plus  grands  écrivains  de  l'époque  : 
«  M.  de  Malesberbes,  écrivait  Voltaire,  n'avait 
pas  laissé  de  rendre  service  à  l'esprit  humain  en 
donnant  à  la  presse  plus  de  liberté  qu'elle  n'en  a 
jamais  eu.  Nous  étions  déjà  presque  à  moitié  che- 
min des  Anglais.  »  J.-J.  Rousseau,  de  son  oûté, 
s'adressait  ainsi  à  Malesberbes  :  «  En  apprenant 
votre  retraite ,  j'ai  plaint  les  gens  de  lettres ,  mats 
Je  vous  ai  félidté;  en  cessant  d'être  à  leur  tête 
par  votre  place ,  vous  y  serez  toujours  par  vos 
talents.  Occu|)é  des  charmes  de  la  littérature, 
vous  n'êtes  plus  forcé  d'en  voir  les  calamités; 
vous  philosophez  pins  à  votre  aise,  et  votre 
coeur  a  moins  à  souffrir.  » 

En  1768,  M.  de  Lamoig^ion  se  démjt  du  titre 
de  cbanccUer.  M.  de  Maupoou  père ,  Yioe-cbao- 
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cdjer  depctîs  17ft3,  lai  fficoéda,  et  donna  aassitdt 
sa  démisaioo  en  faveur  dé  son  fils,  alors  premier 
président  do  pariement.  Ce  dernier,  qm  penriant 
ie  mioistère  da  vice-chancelier,  homme  d'une 
apacité  arérée ,  en  exerçait  de  fait  les  fonctions, 
laissait  Hale^berbes ,  parce  qui!  connaissait  sa 
supériorité,  et  avec  loi  la  cour  des  aides,  dont  iï 
Toolait  confisquer  les  charges.  Aussi,  d*aoeord 
irec  M^"  da  Barry,  chercha-t-il,  par  des  coups 
f  antorité  et  des  rases  puériles,  à  pousser  ce  corps 
i  quelque  ncte  de  vigueur  qu*on  pourrait  taxer  de 
réfoite  et  de  désobéissance.  L'esprit  et  l'adresse 
ie  un  dxi  déjouèrent  Tune  après  f  antre  ces  ma- 
dôutMMH.  Après  le  renTcrsement  des  parlements 
(fisTier  1771  ),  la  cour  des  aides,  qui  suh- 
sitfat  encore,  s'empressa  de  Tenir  à  leur  secours. 
Maksherbes  protesta  en  son  nom  ;  il  fit  entendre, 
1?  18  féTTÎer  1771,  ces  belles  remontrances  qui 
fan  Déritèreat  les  respects  de  la  nation  et  parta- 
férent  la  cour  même.  «  Dieu ,  disait-il ,  ne  place 
h  CDoroone  sur  la  tète  des  rois  que  pour  pro- 
csnr  aux  tojets  la  aôretéde  leur  vie,  la  liberté 
dé  leur  personne  et  la  tranquille  propriété  de 
i^ir»  biens....  S*il  existe  des  lois  anciennes  et 
rppedées ,  si  le  peuple  les  regarde  comme  le 
raàpart  de  ses  droits  et  de  sa  liberté,  si  elles 
s«trée1Ieraent  on  frein  utile  contre  les  abus  de 
rastorilé,  dispensez -nons,  sire,  d'examiner  si, 
daas  aucun  état,  on  roi  peut  abroger  de  pareilles 
lott;il  Bocts  suffit  de  dire  à  un  prince   ami  de 
laiétice   qall  ne  le  doit  pas.  »  Il  terminait  par 
1»  aOoaioQ  à  la  oonTocation  des  états  généraux  : 

•  Qk  reste-t-il  donc ,  sinon  que  vous  interrogiez 
h  lalSon  die-mème,  puisqu'il  n'y  a  plus  qu'elle 
^  puisse  être  écoutée  de  Votre  Majesté?  » 
Cemme  à  un  signal  donné,  tous  les  parlements  de 
pmiinee  qni  n'étaient  pas  encore  détraits  firent 
fliteidre  le  cri  dTéiats  généraux.  Voltaire, 
qu  faisait  alors  sa  cour  an  chancelier,  essaya  de 
Rfoter  les  remontrances  de  la  cour  des  aides. 

•  U  me  semble,  écriTsit-il  à  M"*  du  Deffand, 
qa*»  dtNt  parler  à  son  souTerain  d'une  manière 
G3  peu  plus  honnête.  »  Le  fi  aTril  suivant  Ma- 
kdûfhes  fut  exilé  dans  une  de  ses  terres,  et  le 
9  U  compagnie  qu'il  présidait  Ait  dispersée  par 
k  laarécbal  de  Richelieu.  Telle  était  la  profon* 
finr  de  sa  disgrâce  qu'à  la  mort  de  son  père  il 
a  flbâat  la  permission  que  de  passer  trois  jours 
4  Paris. 

JUppelé  par  Louis  XVI,  qui  STait  pour  lui  la 
K'bs  aAecloease  estime,  Malesherbes  ne  tarda 
^>  par  suite  delà  restauration  des  anciens  parle- 
•sents  (  novembre  1 774) ,  à  être  réintégré  à  la  tète 
'«e  la  cour  dea  aide;.  Sa  rentrée  fut  un  Téritable 
'rîQiaplie  :  «  îl  était  alors  l'amour  et  les  délices  de 
a  aation  ».  11  aralt  ramené  avec  lui  plusieurs  de 
<^  cvllègnes,  qui  n'aTaient  trouvé  d'asile  qu'à  sa 
terre  de  MaleriiertMS.  En  reprenant  son  poste,  il 
aviît  sacrifié  aux  instances  de  l'opinion  publique 
Ksproiets  de  retraite;  après  s'être  concerté 
nec  son  ami  Turgot,  O  s'appliqua  sans  inter- 
nption  à  on  long  et  laborieux  travail  sur  la  ré- 


f  fornffi  du  régime  fiscal,  et  le  présenta  au  roi,  en 
mai  1775,  sous  foraie  de  remonti'ancos.  Dans  on 
langage  aussi  élevé  que  courageux,  il  faisait  pres- 
sentir, quinze  ans  avant  la  révolution,  la  néces- 
sité prochaine  d'une  constitution  et  d'une  repré- 
sentation nationale.  Void  les  passages  saillants 
de  ce  remarquable  diaeunrs  : 

i  En  France,  la  nation  a  toojonrs  eu  un  lenti- 
neot  profond  de  set  droits  et  de  la  liberté.  Nos 
maximet  ont  été  phjs  d'une  rois  reconnues  par  nos 
rois;  Osae  sont  même  gloriflésd*être  les  MNiveriins 
d'un  peuple  libre.  Cependant  les  articles  de  cette 
liberté  n'ont  Jamais  été  rédigés ,  et  la  puissance 
réelle,  la  puissance  des  armes,  qui,  sous  un  gou- 
vernement féodal,  était  dans  les  mains  des  grands, 
a  été  totalement  réunie  à  la  puissance  royale. 
Alors,  quand  il  y  a  eu  de  grands  abus  d'autorité, 
les  représentants  de  la  nation  ne  se  sont  pas  con- 
tentés de  se  plaindre  de  la  mauvaise  administration, 
ils  se  sont  crus  obligés  à  revendiquer  les  droits 
nationaux.  Ils  n'ont  pas  parlé  seulement  de  justice, 
mais  de  liberté,  et  reffet  de  leurs  démarches  a  été 
qne  les  ministres,  touioors  attcntifi  à  ssiiir  les 
moyens  de  mettre  k-ur  administration  à  l'abri  de 
tout  examen,  ont  eu  l'art  de  rendre  suspects  et  les 
corps  réclamants  et  la  réclamation  elle-même .... 
Nous  ne  devons  point  tous  le  dissimuler.  Sire  :  le 
moyen  le  plus  simple,  le  plus  naturel ,  le  plus  con- 
forme à  la  constitution  de  cette  monarcliie  serait 
d'entendre  la  nation  elle-même  assemblée,  et  per- 
sonne ne  doit  avoir  la  Idcbeté  de  vous  tenir  un 
autre  langage,  personne  ne  doit  vous  laisser  igno- 
rer que  le  vœu  unanime  de  la  nation  est  d'obtenir 
des  états  généranx  ou  au  moins  des  états  provin- 
ciaux. Mais  nous  savons  aussi  que  depui»  plus  d*uu 
siècle  la  jalousie  des  ministres  et  celle  dea  courti- 
sans s'est  toojonrs  opposée  k  ces. assemblées  natio- 
nales ;  et  si  la  France  est  assez  heureuse  pour  que 
Votre  Mj^esté  s'y  détermine  un  jour,  nous  prévoyons 
qu'on  fera  naître  encore  des  difficultés  de  formes... 
Daignes  songer  enfin    (ajoutait-il  en  .concluant) 
qne  le  jour  où  vous  aurez  accordé  cette  précieuse 
liberté  à  vos  peuples,  on  pourra  dire  qu'il  a  été 
conclu  un  traité  entre  le  roi  et  la  nation  contre 
les  ministres  et  les  magistrats;  contre  les  ministres, 
s'il  en  est  d'assez  pervers  pour  vouloir  vous  cacher 
la  vérité  :  contre  les  magistrats,  s'il  en  est  JauuJs 
d'aises  ambitieux  pour  prétendre  avoir  le  droit 
exclusif  de  vous  la  dire.  ■ 

Ce  travail,  encouragé  par  le  rot,  reçnt  pour- 
tant tm  froid  accueil  ;  ù  cour  le  critiqua ,  et 
Manrepas,  qui  était  premier  ministre,  l'ajourna 
en  disant  qne  s'il  y  avait  des  abus,  on  avait  de- 
vant soi  le  règne  tout  entier  pour  penser  à  des 
réformes.  Malesherbes ,  qui  voyait  pins  loin  et 
plus  juste,  s'afQigea  des  délais,  et  donna  sa  dé- 
mission (  121  juillet  1775  ).  L'offre  d'un  minis- 
tère n'ébranla  point  le  parti  qu'il  avait  pris  ; 
mais  peu  de  jours  après  il  céda  aux  instances 
réitérées  de  Turgot,  à  un  ordre  exprès  du  roi  et 
surtout  à  la  crainte  de  livrer  la  place  à  une  intri- 
gue de  cour  ;  il  consentit  à  remplacer  le  duc  de 
La  Vrillière,  mais  «  pour  peu  de  temps  »  et  à  la 
condition  que  dans  ie  département  dont  il  se 
chargeait  (la  maison  du  roi)  on  ne  signerait 
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plus  de  lettres  de  cachet.  Son  eotrte  «a  conseil 
redoubla  les  espérances  des  nombreux  partisans 
d'une  rérorme.  Il  y  apporta  des  Tues  saints,  des 
conseils  excellents,  une  f^nde  tolérance;  il  vida 
les  prisons  d'État,  qu'il  visita  lai-mème  ;  il  tem- 
péra les  rigueurs  du  pouroir;  il  proposa  d'éta- 
blir des  tribunaux  particuliers  ponr  autoriser  les 
lettres  de  cachet,  les  arrêts  de  surséance  et  les 
sauf-conduits.  Là  se  borna  tout  le  bien  qu'il  pot 
faire.  N'osant  afrronter  les  résistances  de  la 
cour,  éearté  par  M.  de  Maurepas,  abandonné  du 
roi,  gémiasaat  du  mal  sans  pouvoir  le  réparer» 
il  n'aspirait  qu'à  se  démettre  d'uue  autorité  qui 
lui  convenait  sr  peu,  lorsque  le  renvoi  de  Turgot 
lui  en  oiïrit  l'occasion  (  n  mai  1776  ).  En  se  sé- 
parant de  lui,  Louis  XVI,  déjà  las  d'être  roi, 
lui  dit  :  «  Que  ne  puis-Je  comme  vous  quitter 
ma  place  1  »  En  1787,  à  l'époque  où  les  sceaux 
venaient  d'être  confié»  au  clief  de  sa  famille, 
M.  de  Lamoignon,  il  regarda  comme  un  devoir 
de  rentrar  au  conseil  comme  ministre  d'État; 
mais  il  eut  la  prudence  de  refuser  tonte  fonc- 
tion active.  Peut-être,  en  rendant  cet  hom- 
mage public  aux  vertus  de  Male&herbes,  HH.  de 
Brienne  et  de  Lamoignon  n'usèrent-ils  que  d'un 
moyen  adroit  pour  couvrir  leurs  opérations  de 
la  popularité  d'un  homme  de  bien.  Pour  la  se- 
conde fuis,  Maleslierbes  échoua  complètement. 
Réduit  aux  avis  et  aux  bonnes  intentions,  mis 
dans  l'impuissance  de  bien  faire,  il  rédigea  des 
mémoires  secrets  dont  le  roi ,  auquel  ils  étaient 
destinés,  n'eut  pas  même  connaissance;  il  ne  pot 
jamai» obtenir  du  roi  une  audience  particulière; 
il  eut  la  dottlmir  d'être  associé  à  des  coups 
d'autorité  qu'il  avait  autrefois  combattus ,  teU 
que  la  translation  du  parlement  à  Troyes,  l'éta- 
blissement d'une  cour  pténîère,  la  création  de 
nouveaux  tribunaux,  etse  retira  en  1788  an  mi- 
lieu de  l'effervescence  causée  par  ta  convooatioB 
prochaine  des  états  généraux.  Après  avoir  été 
l'im  des  premiers  À  la  demander,  il  s'en  effrayait 
comme  d'un  péril  inconnu  pour  la  monarchie^  et 
croyait  mainfenant,  comme  Turgot^  que  c'étaità 
une  assemblée  de-  propriétaires  ^'tl  fiUlait  n- 
mettre  le  soin  de  réformer  \cr  royaume: 

Dans  l'intervalle  de  ses  deux  ministères,  Ma- 
lesherbcs  arait  voyagé  ponr  ajouter  à  ses  con- 
naissances SOUR  le  simple  nom  de  M.  Guillannw, 
il  avait  parcouru  la  Suisse,  l'Allemagne  el  les 
Pays-Bas.  «  Il  mettait  le  plus  grand  soin  à  n» 
[^s  être  connn,  dit  un  écrivain;  mais,  consroe  il 
était  alors  au  plus  haut  point  de  la  ftiveur  pu- 
blique, et  que  toutes  les  bouches  répétaient  in- 
cessamment son  éloge,  il  lui  arriva  souvent  de 
s'entendre  louer  de  la  manière  la  moins  sospeote.  » 
Devenu  libre,  il  revint  à  la  campagne  ;  le  soir  il 
étudiait,  le  jour  il  cultivait  ses  jardins ,  où  des 
plantes  et  des  arbnstes  rares  avaient  été  rassem- 
blés. Il  ne  cessait  aussi  de  proposer  d'utiles  ré- 
formes et  d'écrire  des  mémoires  sur  l'état  civil 
des  protestants  et  des  juifs,  sur  le  mélèze  et  le 
bois  de  Sainte-Luoie,  sur  les  pfais,  sur  la  ma* 


nière  d'ntiiiaerles  landes,  sur  les  progrès  de  l'é- 
conomie rurale,  etc.  Plusieurs  années  s'écoulè- 
rent ainsi;  il  avait  traTersé  les  preun'ers  orages 
de  la  révolution  dans  le  silence  de  l'obscurité. 
Lorsqu'il  apprit  que  le  roi,  qui  avait  négligé  ses 
conseils,  allait  être  jugé  par  la  Convention,  il 
sortit  aussitôt  de  f^a  retraite,  et  demanda,  avec  la 
simplicité  qu'il  mettait  en  tonte  chose,  à  dé- 
fendre oeloi  qui  avait  été  son  maître  et  son  ami 
(  1 1  d«icembre  1792  ).  «  J'ignore ,  écrivait-il,  ai 
la  Convention  nationale  donnera  à  Louis  XVI 
un  consejl  ponr  le  défendre  et  si  elle  lui  en  lais- 
sera le  choix.  Dans  ce  cas-là,  je  désire  qua 
Louis  XVI  sache  que  s'il  me  choisit  pour  ei'tte. 
fonction,  je  suis  prêt  à  m'y  dévouer.  »  Sa  demande, 
ayant  été  aoeneillie,  il  se  réunit  à  Tronchet  et  à 
Desèse,  et  tons  trois  eurent  l'autorisation  d'en- 
trer librement  an  Temple.  Dès  que  Malesherbess 
eut  été  introduit  (  14  décembre  ) ,  le  roi  vint 
au-devant  de  lui ,  et  le  serra  dans  ses  bras  en 
versant  des  larmes.  «  Vous  ne  craignez  pas  d'ex- 
poser votre  vie  pour  sauver  la  mienne,  dit-il  ; 
mais  tout  sera  inutile  :  ils  me  feront  périr.  » 
Malgré  son  grand  ftge ,  il  n'avait  rien  perdu  de 
son  éneiigie  et  de  sa  sensibilité  ;  matin  et  soir, 
il  se  ren(fait  à  la  prison ,  réglait  la  défense  du 
roi,  l'inlbrroait  de  tout  ce  qui  se  passait  et  se 
chati^eait  de  ses  commissions.  Le  voyant  dans 
un  complet  dénùment,  il  lui  prêta  126  louis, 
auxquels  le  roi  n'eut  pas  même  besoin  de  tou- 
cher et  qu'an  moment  de  mourir  il  remit  in- 
tégralement à  un  municipal  de  service  Lorsque 
l'arrêt  fatal  eut  été  prononcé  par  la  Convention , 
les  trois  défenseurs  lui  en  portèrent  la  nouvelle; 
Malesherfaes  tomba  aux^eds  du  roi ,  et  eut  à 
peine  la  force  de  proférer  quelques  paroles  en- 
trecoupées, de  sanglots.  Le  19  janvier  il  se  pré- 
senta inutilement  à  la  l>arre  de  l'assemblée  afin 
d'obtenir  l'appel  an  peuple.  «  Je  revis  encore  une 
fois  cet  infortuné  monarque,  écrit-il  dans  son 
journal;  den  officiera  municipaux  étaient  de- 
bout à-  sas  oMés  ;  il  était  debout  aussi  «  et  lisait. 
L'on  des  officiera  me  dit  :  «  Causes  avec  lui , 
nous  n'éoouterons  pas.  »  Alora  j'assurai  le  roi 
que  le  prêtre  qu'il  avait  désiré  allait  venir.  Il 
ro'enalwasaa,  et  me  dit:  «  La  mort  ne  m'effraye 
pas,  et  j'ai  la  plus  grande  oonfiaooe  dans  la  mi- 
séricorde de  Dieik  » 

Après  la  mort  de  Louis  XVI,  Malesherbes  vécut 
à  la  campagne,  où  il  continua  à  s'occuper  d'agri- 
cnltore  et  de  soins  de  bienlaisance.  Arrêté  dans 
leapremief^jouTâde  décembre  1793»  il  fut  d'a- 
bord conduit  anx  Madelonaettes,  puis,  réuni, 
dans  la  prison  de  Port-Libre  (Port-Royal),  à  tous 
les  membres  de  sa  famille  qui  subissaient  le  même 
sort  qae  lui.  Il  eut  la  douleur  de  les  voir  conduire 
à  l'écbafaod  avec  luL  Amené  devant  le  tribunal 
révolntlonnaire  comnoe  coupable  d'avoir  a)ns- 
pire  omitre  l'unité  de  la  république,  il  refusa  <fe 
se  défendre,  et  fut  conduit  à  IVchafaud  en  mArne 
temps  que  sa  Glle,  M"*'  de  Chateaubriand,  et  le 
mari  de  celle-ci,  frère  du  célèbre  écrivain  de  ce 
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iKND.  n  eutBK^i  ponr  compagnona  de  supplice 
Chapelier,  d'Epremesdil  et  Thoiiret.  11  marcha  à 
la  Dort  afceuBe  sérénité  qui  peat  être  comparée 
à  eeMe  de  Soerate;  son  pied ,  mal  assuré ,  ayant 
heurté  conte  une  pierre  lorsqu'il  traversait  la 
nwr  do  Palais ,  le*  mains  liées ,  il  dit  à  son  Toi- 
sis  :  >  Voili  ce  qui  s'appelle  un  mauvais  présage; 
00  AonuÎB  a  ma  place  serait  rentré.  » 

■  Grand magistrat,  ministre  trop  sensible  et 
Tite  déeooragS ,  arocat  béroique  et  victime  su- 
blrnie,  c'est  ainsf  que  peut  se  résumer  tout  Ma- 
lofaertes.  Ce  Franklin  de  ▼ieille  race  avait  très- 
otttement  embrasse  la  sot^été  moderne  dans  ses 
irttcle6  fondamentaux,  il  Tavait  iPavance  prévue 
etaatidpée;  mais  sMl  ne  s'était  pas  trompé  sur 
le  but,  il  s'était  fait  illusion  sur  les  distances  et 
sor  kâ  inddeots  du  voyage....  Sa  conversation 
était  ricbe,  nourrie,  abondaute;  il  savait  tout, 
oo  lin  moÎDs  il  savait  beaucoup  de  tout,  et  cela 
sodait  à  flots  avec  ime  vivacité  et  une  profusioa* 
(!u  rendait  sa  parole  aussi  piquante  qu'instruc- 
tive 11).  >  PbiloàopiM  pratique,  jamais  il  ne  con- 
Indide  ces  liabiludes  nées  de  l'amour  de  âoi  et 
qn<kTiconent  une  seconde  nature.  U  ne  s'occu- 
pait pts  de  ses  vêtements  ;  l'habit  le  plus  modeste 
âditceiiii  qui  loi  convenait  le  mieux.  «  Son  ac- 
caeâ etses manières, dit  J.-B.  Dubois,  étaient.sim- 
pb  comme  sa  vie;  son  alTabilité  counue  lui  at- 
tirai la  confiance  de  tout  le  monde;  jamais  il 
ledèdaigaa  de  s'entretenir  aveu  celui  qui  se 
P^oeotait,  quel  qu'il  (ût,  et  on  le  quittait  avec 
pàe,  pénétré  de  reconnaissance  pour  sa  bonté 
êtcichmté  de  sa  bonhomie.  »  Malesherbes  appar- 
^tat  trois  grandes  académies, .lionneur  qui 
>«ail  été  déféré  qu'à  Footenclle  parmi  les  gens 
<iË  lettres;  à  rAcûlémie  Française  il  avait  rem- 
P^Ovprede  Saint-Maur  (la  février  1775);  il 
^>àiiBcnibre  honoraire  de  1  Académie  des  Sciences 
^^  1700  et  de  celle  des  Inscriptions  depuis 
tT^.  Une  sottseription  fut  ouverte  en  1819 
^  loi  élever  un.  monument ,  qui  fut  placé 
^  la  salle  des  Pafr*Perdus  au  Palais  de  Jus- 
t^  l'armi  les  nombreuiL  écrits  de  Malesherbes , 
B^dterans  :  Hemontrances  au  roi  au  nom 
^iaCmr  de»  Aidei  en  1770,  1771  et  1774, 
*<rtts  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l*hiS' 
J*»  iu.4br<ni public  de>la  France;  Bruxel- 
^  (Puis),  1779,  in 4*  ;  —  trois  LeUres  sur 
^I^J^oQoièKsgéotogiques  des  environs  de  Ma- 
**«^,  dans  le  Journal  des  Savants  de 
i<?i;  -.  Discours  prononcé  dans  CAcadé- 
**^a»çD*«c  à  sa  réception;  Paris,  1775, 
**";  —  Mémoires  (deux)  sur  le  mariage 
■«  FolesianU;  Londres  (Paris),  i787,in-8'*; 
-^Ut^essuF  la  récocaiion  de  Védïl  de  Nan- 
^*  ^''^  »  ia-8*  :  attribuées  à  Malesherbes  par 
"^w  Bste  de  Saoteroau  de  Marsy  ;  —  Mémoires 
*  ia  moffêMs  d'accélérer  Véconomie  rurale 
^fmee;  1790 .  in-8»  ; .-  idées  d'un  Agri- 
*««r  sur  le,  dé/rtchanent  des  terres  incul- 
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tes;  1791,  in-a*"  :  dans  las  ifinn/es  réimpr.  d!A' 
griculture  française^  t,  X  ;  —  Mémoire  pour 
Louis  XVi;  PariSy  1794, Jo-S^";  —  Obseroar 
lions  sur  VHisUirt  naturelle  générale  et  peur- 
ticuJière  de  Bufjon  et  de  Daubenton  (  puU. 
avec  une  préface  et  des  notes  par  L.-P.  Abeille);. 
Paris^  an  vi  (  1796  )^  %  vol.  in-8**  ou  in-4*;  cet 
écrit  avait  é(é  composé  par  l'auteur  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  ;  «-  Mémoires  sur  la  Librairie  et  la 
Liberté  de  la  presse  (publ.  par  A. -A.  Barbier)  ; 
Paris,  1809,  Ui.8''.  On  a  (ait  paraître,  sous  le 
titre*  d'Œtf près  inédites;  Paris,  1808,  1822, 
in- 12,  un  extrait  de  ses  remontrances.  La  plu- 
part des  mémoires  que  Malesherbes  avait  rédi- 
gés sur  la  politique  et  Tadmlnist ration  ont  été  ' 
dispersés  à  Tépoque  de  la  révolution  ;  ils  se  dis- 
tinguaient par  la  clarté ,  l'élégance  du  style,  la 
pureté  des  vues  et  la  variété  des  connaissances  ; 
selon  Je  jugement  de  La  Harpe,  «  c'étaient  des 
modèles  de  bon  goût  dans  un  siècle  de  phrases, 
comme  des  monuments  de  veriu  dans  un  siècle 
de  corruption.  »  Paul  Locisy. 

yie  de  McUe^eràetg  Paris,  1801,  ln-8o.  —  J.-B.  Daboto 
(de  JancUny  ],  Wotire  hist.surLamoignon'ltralesheràes; 
Paria,  s*  «dit..  1806.  —  Gaillard.  f^U  ou  É(oçb  Mitor.  de 
M.  dé  MtOeshertet;  Parla,  ISOS,  lo-8«.  —  Oelitle  de  Sales, 
Malesherbes,  ou  mém,  sur /a  vie  publique  et  privée  de  ce 
grand  homme;  Paris.  1808,  In-8».  —  N.-I..  Plsaol,  Précis 
hist.  de  la  vie  de  Matesbarbes,  en  Utt  de  ses  OEuvros 
iuedU0t,'  Parts.  iSOS^lii-il.  —  BoImj  d'Anglait.  Essai  sur 
la  vie,  les  opiniotu  et  les  écrits  de  Malesherbes  ;  Parts  , 
1818,  i  vol.  In -S».  —  P.  cjia%  Éloge  de  iMinnionm^ifa" 
lesherbeâ;  pari»,  ISQS,  tn-S*.—  Cl.-Ph.  Ouplf>s.s<M,  hIo§û 
de  JUaiasherbes  :  Paris,  1S80«  In-S».  —  Gaodouard  de  Mon- 
tauré.  Eloge  de  Malesherbes  i  Parts,  i8S(,  in  8«.  — 
L.  Rozet,  Éloge  hist  de  Maletherbet;  Parifi,  1881, 
ln-8«.  —  Dupln  atoé^  Éloge  de  I  amoigiwn'Mali'sbet^beê  ; 
Parh,  1841,  ln'S«.  ~  A.  Baxln.  Éloge  hist.  de  Ma/esher» 
fres,- Paris,  18S1,  ln-8».  -  Sainte-Beuve,  Malesherbes^ 
dafts  les  Causeries  du  lundis  II. 

halbspiici  (Celio),  conteur  italien,  né  à 
Florence,  vers  lô40.  L'époque  de  sa  mort  n'est 
pas  bien  connue  ;  on  sait  qu'après  avoir  été  dans  le 
Milanais  au  service  du  roi  d'Espagne,  Philippe  lî, 
il  séjourna  à  Venise;  il  était  dans  cette  ville  en 
1676  lorsque  la  peste  y  exerça  ses  ravages;  en 
1580  il  était  à  Florence  secrétaire  du  grand  due. 
Il  reste  de  lui  un  recueil  de  Ducmto  Novelle, 
Venise,  1609,  2  part.  în-4',  imité  du  Décame- 
ron,  La  Fontaine  (1)  etCarti  ont  repniduil  plu- 
sieurs des  récits  de  Malespini ,  et  six  de  ses* 
nouvelles  ont  été  insérées  dans  le  Novelliero 
de  Zanetti  (  Venise,  1754,  tom.  IV).  Les  /Hft* 
cf 71^0  yovelle  sont  parfois  assee  libres ,  mais 
elles  ne  manqnent  ni  d'esprit  nf  de  naturel. 

6.  B. 
Gïmba,  Bibllogr.  dette  NoveOê  tttMmo.  fSSS  et*  mi. 

nAL.BT  {Claude^ François  de  ),  général  fran- 
çais, né  le  28  juin  1754,  h  DAte,  IVisiHé  k  Paris, 
le  29  octobre  1812.  Issu  d«  famille  noble,  il  en- 
tra à  dix-sept  ans  dans  la  r*'  compagnie  de' 
mousquetaires,  et  à  la  suppression  de  cette 
compagnie  (1775)  retc^a  dans  sa  ville  na- 


(I)  1^  Pâté  d^anguilte^  par  exemple,  n'a  paa  le  même 
titre  qne  ta  87*  nouvelle  <le  la  première  parue  du  reeoeU 
de  Malespini. 
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tele  arec  le  breret  de  eapitaloe  de  cavalerie. 
Il  passa  dans  sa  famille  plusieurs  aimées ,  vivant 
en  gentilhomme,  fort  occupé  de  ses  plaisirs  et 
de  ses  relations  de  société,  où  sa  belle  figure  et 
sa  politesse  lui  donnaient  beauconp  de  succès.  Il 
embrassa  tous  les  principes  de  la  révolution  avec 
ardeur,  et  son  père,  irrité  de  ses  opinions  politi- 
ques, le  laissa  presque  sans  fortune.  Comman- 
dant de  la  garde  nationale  de  Dôle  en  1790, 
il  partit  en  1791  avec  un  bataillon  de  volontai- 
res, et  fut  nommé  aide  de  camp  du  général  Char- 
les de  Hesse.  En  mars  1793,  il  rejoi^it  Tarroée  du 
Rhin ,  et  se  fit  remarquer  à  la  reprise  du  camp 
retranché  de  Nothweiller.  Bientôt  il  fut  obligé  de 
quitter  Tarmée ,  comme  ancien  militaire  de  la 
maison  du  roi,  et  aussi  par  suite  de  son  esprit 
frondeur.  Mis  à  la  réforme  (  prairial  an  m  ) ,  il  fit 
agir  des  amis,  et,  sur  le  rapport  d*un  commissaire 
exécutif,  fut  nommé  adjudant  général  chef  de  bri- 
gade (germinal   an  iv  ),  et  envoyé  à  Tarmée 
de  Rhin  et  Bloselle ,  avec  laqueHe  il  fit,  sous 
Pidiegm  et  Moreau ,  deux  campagnes  en  Al- 
lemagne. En  1799,  à  l'armée  des  Alpes,  il  reçut 
de  Championnet  le  grade  de  général  de  brigade, 
et  eedistingoaao  passage  du  petit  Saint- Bernard. 
Républicain  ardent,  il  désapprouva  Télévation  du 
général  Bonaparte  au  oonsnlat.  Lors  de  la  procla- 
mation deTempire,  il  écrivit  au  premier  oonsnl  : 
«  Si  un  empire  héréditaire  est  le  seul  refuge  qui 
nous  reste  contre  les  factions,  soyez  empereur; 
mais  employez  toute  Fantorité  que  votre  suprême 
magistrature  vous  donne  pour  que  cette  nouvelle 
forme  de  gouvernement  soit  constituée  de  ma- 
nière à  nous  préserver  de  l'incapacité  ou  de  la 
tyrannie  de  vos  successeurs ,  et  qu*en  cédant 
une  portion  si  précieuse  de  notre  liberté ,  nous 
n'encourions  pas  un  jour  de  la  part  de  nos  en- 
fant? le  reproche  d*avoir  sacrifié  la  leur.  »  Son 
adhésion  lui  valut  la  croix  de  commandant  de  la 
Légion  d'Honneur.  Dans  Tautomne  de  1804,  il 
PU  envoyé  à  l'armée  dltalie,  et  y  resta.  11  est 
probable  qu'il  tenta  d'enrôler  des  militaires  dans 
les  Frères  bleus ,  société  secrète  relevant  des 
Philadelphes  ,  et  d'organiser  quelque  coqjura- 
tlon  nouvelle,  puisque  le  prince  Eugène  l'éloi- 
gna  en  1807  de  l'armée,  et  l'envoya  dans  Tinté- 
rieur.  L'empereur  ayant  pris  connaissance  du 
rapport  du  viG9!ax>i  ordonna  l'arrestation  de  Ma* 
let.  On  le  conduisit  à  La  Force  en  juillet,  et  dix 
mois  après,  soit  volonté  de  Napoléon,  soit  dé- 
faut de  preuves  légales ,  il  sortit  de  prison  sans 
jugement,  et  Ait  mis  immédiatement  à  la  retraite 
(  mai  1S08  ).  Profitant  de  l'absence  de  Napo- 
léon, il  se  ménagea  des  communications  dans 
le  civil  et  le  militaire,  donnant  partout  l'idée, 
même  l'assurance  d'un  mouvement  qui  allait 
s'opérer  par  de  puissants  moyens  dans  le  sénat, 
l'armée  et  le  peuple.  Dénoncé  à  la  police,  il  fut 
arrêté  avec  plusieurs  de  ses  affidés  et  réintégré 
à  La  Force.  Les  premiers  indices  présentaient  un 
vaste  projet  tendant  au  renversement  de  l'em- 
pire ;  mais  de  moyens  réels,  nulle  apparence. 


Cependant,  comme  dans  les  divers  entretiens  11 
avait  été  beaucoup  question  du  sénat  Je  préfet  de 
police  eut  l'idée  que  le  complot  pouvait  bien  se  rat- 
tacher à  certains  membres  inOuents  de  ce  corps, 
opinion  vivement  combattue  par  Fouché ,  mais 
qui  touchait  assez  aux  préventions  de  l'empe- 
reur. On  prononça  alors  les  mots  à^éliminatiùn^ 
ô^épuralion  du  sénat.  Malet,  voyant  l'enquête 
et  les  interrogatoires  se  fausser,  les  laissa  diriger 
de  ce  côté.  Rien  n'ayant  été  découvert  contre  le 
sénat,  on  acquit  pas  assez  de  preuves  contre 
Malet,  son  piitendu  instrument ,  pour  le  faire 
juger,  n  est  à  remarquer  que  les  données  de  son 
plan,  tel  que  le  représentent  les  révélations, 
se  retrouvèrent  à  peu  près  en  1812.  La  politique 
de  l'empereur  étant  de  ne  pas  ébruiter  ces  af- 
faires et  de  les  terminer  par  voie  de  haute  po- 
lice, le  public  n'en  eut  pas  connaissance.  Elles 
n'agissaient  donc  pas  sur  l'opinion  et  n'ébran- 
laient pas  la  confiance.  Quoique  détenu  à  La 
Force,  où  il  se  lia  avec  les  généraux  Lahorie  et 
Guidai ,  Malet  ne  renonça  pas  à  ses  desseins. 
11  saisit  l'occasion  de  la  campagne  d'Autriche 
(  1809).  La  nouvelle  de  la  batalde  d'Essliog 
avait  jeté  dans  les  esprits  une  vive  agitation 
mêlée  d'inquiétude.  Malet  comptait  alors  s'é- 
chapper de  sa  prison  le  jour  même  (  29  juin  )  où 
un  Te  Deum  devait  être  chanté  à  Notre-Dame, 
arriver  sur  le  parvis  Vépée  à  la  main,  en  grande 
tenue ,  précédé  d'un  tambour  et  d'un  drapeau , 
et  là  crier  à  la  foule  :  «  Bonaparte  est  mort!.. 
A  bas  la  police!  Vive  la  liberté!  »  Il  comptait 
masquer  avec  des  pelotons  militaires  toutes  les 
avenues  de  l'église  «  et  y  enfermer  les  principa- 
les autorités  réunies  pour  la  cérémonie.  Les  pri- 
sons s'ouvrirent;  on  délivra  d'abord  les  gÀé- 
raux  Dupont  et  Marescot,  alors  à  l'Abbaye;  on 
nomma  un  gouvernement  provisoire;  on  expé- 
diait des  courriers  ;  on  envoyait  des  commissai- 
res, etc.  L'uniforme  et  les  armes  du  général 
étaient  dqà  déposés  dans  une  maison  près  de 
La  Force.  Le  complot  fut  révélé  par  un  détenu, 
le  Romain  Sorbi,  qui  se  disait  agent  de  la  junte 
d'Espagne.  Malet  et  ses  co-détenus  furent  sé- 
parés. Au  dehors,  quelques  individus  farent  ar- 
rêtés. 

Le  ministre  de  la  police  regarda  cettd  afliure 
comme  une  incartade.  Cependant  l'empereur, 
ayant  eu  connaissance  d'un  écrit  où  Malet  expo- 
sait ses  plans,  ordonna  qu'il  serait  désormais 
détenu  dans  une  prison  d'État.  Soit  oobli,  soit 
Intérêt  pour  le  général,  cette  décision  ne  ftit 
point  exécutée  par  le  ministre  Fonché.  An  milieu 
des  grands  événements  de  l'époqœ ,  Malet  fut 
oublié  dans  sa  prison.  Mais  dominé ,  comme  le 
dit  Desmarest,  par  l'idée  fixe  qui  le  tourmentait 
depuis  dix  ans,  il  attendait  une  occasion  favo- 
rable, et  il  la  saisit,  lorsque  Napoléon  s'engagea 
dans  Texpédition  de  Russie.  En  juin  1812, 
Malet,  feignant  d'avoir  besoin  d'un  air  plus  pur 
que  celui  de  La  Force,  obtint  du  nrinistre  de  la 
police  la  faveur  d'être  envoyé  chez  le  docteur 
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Dubiiisson,  me  do  faubourg  Saiot- Antoine, 
0*  333.  Il  y  trooTt  MM.  de  Polignac,  de  Pu j  vert 
d  Fabbé  Ufon»  agent  des  Bourbons.  11  leur  corn- 
mooiqUfpar  des  insinuations  plus  ou  moins  po- 
sitives, ses  plans  et  ses  espérances.  MM.  de  Po- 
b'goac,  ne  voulant  pas  une  seconde  fois  risquer 
leor  Tie,  se  firent  transft^rer  dans  une  autre 
maison  de  santé.  Il  y' eut  donc  pour  préparer  les 
éJémentsdeia  conspiration  Malet,  Lafon,  Puyvert 
et  on  prêtre  espagnol,  Caamagno,  lesquels 
avaient  pour  complices  au  dehors  M*"^  Malet,  un 
élodiant  vendéen,  Boutreux,  et  le  caporal  Râteau, 
de  la  garde  de  Paris.  On  décida  en  principe  Tal- 
liaace  des  républicains  et  des  royalistes,  adoptée 
déjÂ  par  les  philadelphes,  le  retour  des  Door- 
boos  et  l'acceptation  de  la  constitution  de  1791  ; 
on  entretenait  des  correspondances  avec  le  midi 
et  l'ooest.  Mais  la  supposition  de  la  mort  de 
i  empereur  en  Russie  fut  la  base  de  toutes  les 
combinaisons  ;  une  série  d'actes  en  était  la  con- 
séquence. Une  prodaroation  du  sénat  au  peuple 
poor  annoncer  cet  événement  contenait  une 
critiqDe  amère  de  son  gouvernement  ;  un  sénatos* 
cMuaite  qui  déclarait  Napoléon  et  sa  famille 
<léd)ns  du  trône ,  et  nommait  une  commission 
<)e  cinq  membres  pour  exercer  provisoirement 
le  poqvoir  exécutif;  des  lettres  de  service  par 
lesquelles  cette  commission  chargeait  Malet  do 
eommaDdement  des  troupes  de  la  première  di- 
vision et  de  la  place  de  Paris  ;  un  arrêté  qui 
loi  conrérait  le  grade  de  général  de  division  ;  le 
remplacement  du  ministre  de  la  police  et  du  pré- 
fet de  police  par  les  généraux  Laborie  et  Gnidal, 
ioot  fat  prévu  et  préparé.  Malet  projetait,  l'abbé 
Lafon  soignait  la  rédaction  et  la  forme  ;  Râteau 
faisait  les  expéditions.  Ce  travail  secret  dura 
pioneors  mois,  et  ne  fut  terminé  que  dans  les 
premiers  jours  d'octobre.  Le  moment  était  fa- 
vorable; depuis  quinze  jours  Paris  était  sans 
B«iTelles  de  l'armëe  de  Russie.  Malet  résolut 
^agir  sans  retard.  «  Il  avait  d'ailleurs,  dit  Saul- 
Bîcr,  des  qualités  sans  lesquelles  un  conspira- 
Ibv,  même  habile,  réussit  rarement  :  on  carac- 
t^inOexible,  une  intrépidité  à  toute  épreuve, 
^  sang-froid  qui  s'augmentait  en  raison  de 
rimminenee  du  danger.  Ajoutez  à  cela  une  taille 
^ée,  Qoe  voix  ferme  et  sonore,  un  regard  pé- 
^f^i;  et  Ton  voit  quel  ascendant  devait  donner 
*  on  tel  homme  un  succès  à  demi  accompli.  » 
0  dnisit  la  nuit  du  22  au  23  octobre  pour  l'exé- 
<^>^  de  ses  pians ,  si  longtemps  médités.  Pres- 
^  à  la  métne  heure  l'armée  française  éva- 
^  Moscou  pour  commencer  cette  retraite 
^  devait  être  marquée  par  de  si  efiroyables 
^^^<>sb«9.  A  onze  heures  du  soir  Malet,  accom- 
P^  de  Râteau,  franchit  le  mur  du  jardin  de 
hmaiioQ,  se  rend  chez  le  prêtre  espagnol,  s'y 
'^êl  de  son  habit  d'officier  général,  apporté  la 
^Ile  par  sa  femme,  donne  un  uniforme  et  le 
^d'aide  de  camp  à  Râteau ,  celui  de  commis- 
saire de  police  à  Boutreux,  et  se  rend  à  la  ca- 
*^^Popioeoart,  occupée  par  la  10*  cohorte  des 
mcv.  BioGR.  GtutR.  »  T.  xxxm. 


I  gardes  nationales  do  premier  ban  (1).  H  demande 
le  colonel  Soulier,  qu'il  fallut  réveiller,  lui  an- 
nonce d'un  ton  dégagé  la  mort  de  l'empereur,  lui 
communique  le  sénatus- consulte,  lui  remet  un 
décret  du  sénat  qui  le  nomme  général  de  brigade, 
et  en  obtient,  malgré  sa  surprise^  une  force  de 
douze  cents  hommes.  Il  joue  la  môme  scène 
auprès  du  colonel  Rabbe,  qui  commandait  un 
régiment  d'infanterie  de  la  garde  de  Paris,  et 
obtient  le  même  succès  et  la  disposition  des 
troupes.  Alors  il  dirige  des  détachements  sur  le 
Trésor,  la  Banque,  la  Poste  aux  lettres,  l'hôtel 
de  ville  ;  les  t>lficiers  reçoivent  des  instructions 
cachetées,  et  préparées  à  l'avance,  avec  pro- 
messe de  récompense  et  d'avancement;  lui-même 
se  porte  à  La  Force,  pendant  que  les  autres  agis- 
sent ailleurs.  Malgré  ce  premier  succès  et  l'ur- 
gence d'action  prompte ,  beaucoup  de  temps  fut 
perdu,  à  cause  des  torrents  de  pluie  qui  inon- 
daient Paris.  La  plupart  des  conjurés  n'arrivè- 
rent à  leur  destination  que  vers  cinq  ou  six  heures 
do  matin.  Cet  inddent  nuisit  beaucoup  aux 
rapides  progrès  des  conspirateurs.  Ils  avaient 
en  effet  résolu  de  briser  d'un  seul  coup  l'action 
du  gouvernement  par  la  mort  des  ministres  ; 
mais  pendant  le  jour  ils  n'osèrent  commettre 
ce  crime.  Arrivé  à  La  Force,  Malet  se  fait  ouvrir 
les  portes,  joue  la  même  comédie  qu'aux  ca- 
sernes, délivre  les  généraux  Laborie  et  Guidai, 
remet  à  chacun  d'eux  un  paquet  cacheté ,  qui 
leur  annonçait  le  noovel  ordre  de  choses,  avec 
la  nomination  du  premier  comme  ministre  de  la 
police,  et  du  second  comme  préfet  de  police,  et, 
leur  donnant  un  détachement ,  leur  recommande 
d'aller  promptement  occuper  leurs  postes,  et 
d'envoyer  k  La  Force  les  deux  fonctionnaires 
qu'ils  remplaçaient  (2).  Malet  se  rend  ensuite 
à  la  place  Vendôme,  chez  le  général  Hullin, 
commandant  la  première  division  militaire,  dans 
l'espoir  de  l'entraîner  également.  Il  lui  notifie 
verbalement  le  changement  sorrenu  dans  l'État, 
et  lui  annonce  qu'il  a  ordre  de  le  remplacer  et 
de  le  faire  garder  à  vue.  Hullin,  fort  étonné  et  se 
montrant  disposé  à  résister,  demande  à  voir  ces 
ordres.  «  Dans  Totre  cabinet  »,  dit  Malet.  Hul- 
lin entre  le  premier,  et  au  moment  où  il  se  re- 
tourne pour  recevoir  les  ordres,  Malet  lui  lire  à 
bout  portant  on  coup  de  pistolet  qui  lui  fracasse 
la  mÂchoire  inférieure.  Le  général  tombe  baigné 
dans  son  sang.  Malet  l'enferme  dans  le  cabinet,  se 

(1?  Sorte  de  conscription  ftnpplémentalre ,  formée  de 
cent  oohortet  deMtoées  à  fervlr  dai»  l'intértcor  de  rem- 
pire  et  A  U  garde  dea  fronUèrea. 

(1}  Laborie  était  on  ancien  chefd'état.inajor  de  Moreau, 
et  t  d'après  le  témoignage  du  général  LartboUtére ,  dU 
M.  Thien,  un  olBclerda  ploa  haut  mérite,  qai  eût  bien 
aenn  Mapoiéon  al  on  ne  a'élatt  attaché  i  le  perdre  dans 
son  esprit.  «Au  rapport  de  SaolnlrrU  était  arbitrairement 
déti'Do  dcpnta  le  procès  de  Moreao,  et  II  a? ait  contre 
l'empereur  de  prolboda  reaaenUmraïa.  Bnfln .  U  venait 
d'obtenir  sa  liberté;  U  se  dispoult  A  parUr  pour  les 
États-Unis,  quand  Malet  onvrlt  les  portes  de  sa  prison,  et 
le  prit  pour  aide  de  camp.  Guidai  avait  été  iupllqaé  dans 
un  moQYeroent  da  mlol.  Il  allait  être  envoyé  devant  on 
conseil  de  goerre  siégeant  A  Marseille. 
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porte  i  Tétat-major,  sitaé  aussi  place  Tèndôme, 
fait  arrêter  le  cher  de  bataiUcm  Laborde,  entre 
chez  Tadjudant  commandant  Doocet,  Ini  remet 
ses  pièces  et  rinforme  des  faits  accomplis.  Pen- 
dant leur  conversation,  Laborde,  qui  comme 
chef  de  la  police  miliUire  était  habitué  à  la  dé- 
fiance et  qui  ayait  cru  reconnaître  en  Malet  un 
ancien  déteno,  arrive  par  un  escalier  dérobé  chez 
Doucet,  lui  fait  secrètement  un  signe  dMntelff- 
gence;  et  comme  la  di^ossion  n'aboutissait 
point,  Malet  prépare  un  pistolet  ponr  s'en  senrir; 
mais  son  geste  fut  trahi  par  nne  glace.  Soudain  les 
deux  officiers  se  précipitent  sur  lui,  et  appellent 
des  gendarmes  embusqués  sur  Tescalier,  et  avec 
leur  aide  terrassent  Malet  et  le  désarment.  La- 
borde descend  aussitôt  sur  la  place,  harangue 
la  troupe ,  la  détrompe  sur  la  mort  de  Tempe- 
renr  et  sur  le  caractère  du  prétendu  général ,  qui 
n'était  qu*un  prisonnier  d'État  évadé  ;  les  soldats 
répondent  par  des  cris  de  Vive  Temperettr/ Pen- 
dant ce  temps  Lahorie  avait  pénétré  au  minis- 
tère de  la  police ,  surpris  le  duc  de  Rovlgo  au 
milieo  de  son  sommeil,  et  malgré  ses  objection» 
sur  la  vérité  de  ces  nouvelles  et  sa  résistance,  il 
Tavait  envoyé  sous  escorte  à  La  Force.  Guidai 
avait  agi  de  même  à  la  préfecture  de  police.  Le 
préfet  M.  Pasquiers*étalt  d*abord  réfugié  chez  un 
apotlûcaire  voisin.  Ayant  été  découvert ,  il  fut 
conduit  par  des  soldats  à  la  prison,  où  était 
déjà  le  ministre.  A  huit  heures  du  matin,  le  co- 
lonel Soulier  vint,  d*après  ses  ordres,  occuper  la 
place  et  Thôtel  de  ville  avec  un  demi-batatlIonL 
Le  préfet  de  la  Seine  Frochot  avait  couché  à  sa 
campagne,  et  revenait  tranquillement  à  Paris, 
lorsqu'il  reçut  en  chemin  un  billet  au  crayon 
d'un  de  ses  employés  qui,  plein  de  trouble,  Ibi  an- 
nonçait les  étranges  événements  de  la  nuit  et 
finissait  par  ces  mots  :  Fuît  Imptrator  !  IT  bâte 
sa  marche,  arrive  à  ThAtel  de  ville,  où  Soulier 
lui  remet  un  paquet  cacheté  renfermant  le  séna- 
tns-consulte  avec  d'autres  pièces,  et  une  ins- 
truction particulière  pour  le  préfet,  annonçant 
qne  le  gouvernement  provisoire  se  réunirait  à  la 
préfecture,  et  qu'il  eût  à  faire  disposer  sans 
délai  une  salle  pour  le  recevoir.  Frochot,. tout 
étourdi  de  cette  révolution,  ne  conçoit  pas  le 
moindre  doute,  ne  fait  pas  la  moindre  objection , 
et  donne  les  ordres  pour  recevoir  le  gouverne- 
ment provisoire ,  en  présence  de  Soulier,  qui  ne 
le  quittait  pas.  Le  conseiller  d'État  Real,  instruit 
le  matin  de  l'arrestalion  du  ministre  de  la  police 
par  Lahorie,  oounit  chez  Gambaoérèi,  qui  resta 
stupéfait  et  très-alaimé.  n  fut  convenu  pourtant 
d'avertir  le  minisire  de  la  gpMrro ,  afin  qulil  fît 
venir  en  poste  les-élèves-d»  Saiat-Qyr  pour  dé- 
fendre Huipératrice  et  le  roi  de  Rome,  alors  à 
Saint-Gloud^  et  pour  protéger  les  Tuileries.  Avant 
qne  ces  ordres  fossent'exéoiléB')  PcrrestaÉioV'dr 
Malet  avait  coupé  court  au  complot:  Cette  eu-^ 
treprias,  qui,  conduite  jusque  là  en  silence  et. 
a^ec  htlMeté,  pouvait  deveair  si  dangereuse  pour 
le  gouvernement,  était  mainteuant  avortée.  11 


n'f  avait  h  craindre  que  Ténergle  et  Thabilelé 
de  Lahorie  et  de  Guidai  dans  leurs  nouveaux 
postes.  Tbos  deux  manquèrent'  de  résolutioB  : 
lis  ne  firent  jouer  aucun  des  ressorts  de  la  police. 
Lahorie  surtout  ne  s^oecopait  qne  de  frivolités, 
d'un  costume  offieiel ,  d'invitations.  La  r^ctfon 
fut  rapide.  Laborde*  arrêta  Lahorie  et  Guidai , 
saœ  la  moindre  résistance,  et  les  envoya  à  La 
Force,  d*où  venaient  de  sorth"  le  doc  de  Rpvigo 
et  M.  Pasquier.  A  midi  tous  les  flls  de  la  cons- 
piration étaient  rompus,  et  tent  était  rentré 
dans  l'ordre.  Quand  Paris  apprit  cette  rapide 
succession  de  scènes,  il  passa  de  la  crainte 
à  une  explosion  de  plaisanteries  contre  nne  po- 

'  lice  détestée  et  si  facilement  prise  au  dépourvu. 
Savary  et  M.  Pasquier,  disait-on,  avaient/aiiua 
fameux  tour  de  force,  n  y  avait  pourtant  sujet 
de  réfléchir  :  il  existait  un  héritier  de  Napoléon , 
et  personne  parmi  les  fonctionnaires  n'y  avait 
songé.  Plus  le  gouvernement  avait  été  mis  en 
défaut  et  en  péril ,  pins  il  montra  d'empressement 
à  faire  punir  les  ccopables  et  à  donner  des  ré- 
compenses. Un  grand  nombre  de  personnes  fu- 
rent arrêtées ,  entre  autres  M"*  Mal^t,  M"*  Bou- 
lais, maîtresse  de  pension,  le  général  Lamotte, 
du  nom  duquel  Maiet  s'était  servi  à  son  insu ,  le 
docteur  Guillf é,  les  amis  de  Malet ,  et  ceux  dont 
les  noms  avaient  été  trouvés  dans  ses  pn» 

'  piers.  M*.  Guillié,  arrêté  oomroe  complice  delà 
conspiration ,  et  confondu  par  une  méprise  de 
la  police  avec  le  général  Guillet,  n'en  resta 
pas*  moins  une  année  au  donjon  de  Vineen«> 
nés.  Une  commission  militaire,  présidée  par  le 
général  Dejean,  fut  fbnnée.  Dans  le  cours^deu 
débuts,  Malet^  constaramoit  calme,  (bme  et 
réservé,  assuma  sur  lui  toule  là  responsabilité. 
Ses  compilées,  disait-il,  n'avaient  été  que  les 
jouets  de  ses  déceptions.  Le  président- lui  ayant 
demandé  :  «  Quels  sont  vos  complices  réels? 
Nonmez-les!  —  La  France  entière;  et  von»- 
même,  si  j'eusse  réussi.  »  Le  président' l'inviw 
tant  à  se  défendre  :  «  Un  homme,  dft-il,  qnt 
s'est  constitué  le  vengeur  dé  son  pays  n'a  pw 
besoin  de  se  défendre;  il  trieroptieouil  meurt  !> 
Et' il  se  rassit.  Sur  les  vingt-cinq  accusés,  dix- 
furent*  acquittés ,  quinze  condamnés  à  mort  et 
fusillés  le  même  jour  à  la  plaine  de  Grenelle, 
excepté  Rabbe  et  Râteau ,  auxquels  il  fat  accordé 
un  sursis ,  depuis  converti  en  gréée.  On  a  dit 
que  Malet  était  resté  debout  après  une  première 
déeharige,  que  la  seconde  ne  l'avutt  pas  tué,  et 
qu'on  l'avait  achevé  A  coups  de  baïonnette.  Cen 
récits  sont  inexacts. 

Napoléon  apprit  parune  estaAitte,  an  milieu  de 
la  retraite  de  Russie,  les  détails  de  crtie  étrange 
conspiration.  Il  en  fut  très  affûté.  Dans  l'intimité^ 
seul  avec  ses  ufffders  les  plus  dévoués,  «  ses 
émotion»,  dit  Ségur,  éclatèrent  par  des  exclama* 
tiens  d'étonnement,  d'humiliatton,  de  eolère  ».  Ce 
qui  le  nuppa  le  plus,  ce  fbC  la  facilité  de  oliaonii 
à  croire,  à  ol)éir  servilement,  et  surtout  l'oubli 
complet  de  son  fils.  Cependant,  il  affecta  de  ne 
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psler  de  celte  eonpîrstloa ,  qo^l  appelatt  «-  un- 
matteor  hnirtrax»,  qu'avec  dédain  oa  imeioni-*- 
bre gaflé.  H  ré9oliit''de refenir  àPari»,  eontm  le 
fleatinent  de  qoelqueennis  de  se»  géoértn».  Le 
eoBtril  des  ndiiistres,  dam  l'anvlété  de  cetter 
dooUe  crise,   la  compiratieB  et  U  retraite  de- 
Renie,  cacha  antant  qfrïl  le  put  le»  plane  et: le 
bot  de»  ooBJfirée,  craignaiit  d'enhardir  d'antres 
aadadaii  et  de  «  plue  beufeox  Imitateurs  d'an 
si  fimeate  exemple  ».  Biiis  les  traits  saillants  da 
réfénement  se  répand  Ireot,  et  qnand  il  fht  bien 
eonnr,  «  Il  ent,  dit  Saolnier,  un  Infabr»  reten* 
titaemeat  dans  rintérienr  ».  L'empersar  en  eut 
bientôt'  des  prenves.    Des  Intrignee  politiques - 
surgirent  simultanément  de  Paris,  Lyon,  Mar- 
seille, Bordeaux,  Montanban,  Toulouse.  Le  but 
était  lenème,  le  renversement  de  Tempire,  par 
nlmporte  quel  moyen,  et  le  rappel  de  Tancienne 
dynastie.  «  Personnellement,  dit  Thibaudeau, 
aens  afoos  lien  de  croire  qne  le  complot  de  Malet 
atait  des  ramifications  dans  les  départements. 
Depuis  plusieurs   umées,  il  existait  dans  le 
nidî  une  conspiration  contre  remt)erenr,  qui 
receraît  llmpuMon  et  attendait  le  mot  d'ordre 
de  Paris.  Elle  était  tramée  par  les  restes  du  parti 
dit  anarchiste  y  ranimé  et  entrenu  par  Barras. 
Gnidal  y  avait  un  rôle,  et  avait  été  pour  ce  motif 
arrêté  à  Marseille.  »  En  renversant  le  gouverne- 
mcof  impérial,  que   se  proposait  réellement 
Malèt^  «  Onu'a,  ditHiibandean ,  nul  aven  de  loi, 
Bulsdbflaiiieots  avérés.  »A|>rès  la  restauration 
des  Bourbons,  on  a  dU  qu'il  avait  travaillé  pour 
enx.  Par  suite  de  certaines  intrigues,  sa  veuve 
obtint  en  effet  de  Louis  XVIII  une  peoslonT  et 
son  fils  entra  dans  les  mousquetaires.  L'erreur  i* 
cet  égard  fut  reconnue  plus  tard.  Diaprés  phr* 
sieurs  témoignages  oootemporains ,  on  ne  peut 
dooler  qne  Malet  ne  fftt  républicain.  Loduc  de* 
Rorigo  dit  dans  ses  Mimoiren  (VI,  pi  17):  «Le 
général  Malet  éteH  enti^  de  boue  foi  dans  la 
révolution;  il  en  professa  les  principes  avec  une 
grande  ferveur.  Il  était  républicain  par  oons- 
cicnee,  et  avait  pour  les  conspiration»  un  carac- 
tèra  aemMable  à  ceux  dont  l'antiquité  grecque 
et  romaine  nous  a  transrois  les  portraits.  »I>es» 
narefn,  dans  ses    Témo^nagts  hisImiguêSy 
dR  ansai  :  «  Cest  bien  dans*  un  mus  répohlieatn^ 
qne  cette  crise  était  conçue  par  lui,  et  tons  oeox 
qni  font  connu  savent  que  s'il  aspirait  à  renverser* 
le  pouvoir  d'une  fkmiHe,  ce  ne  fut  jamais  au 
pnSM  d'une  antre  (  les  Bourhons).  » 

On  a  traité  de  folie  cette  conspiration.  On  y 
voit*  une  audace,  une  prévoyance,  une  force 
du  oomfalttaiaons  qm  dénotent  un  esprit  d'une 
intdilgence  rare:  On  n'avait  point  de  nouveUea 
àb  renperev;  llncertitnde  faisait  supposer  des 
nattienn  et  devidt  précipiter  une  crise.  Malet 
«viM  compté  anr  une  obéissanœ  passive  et 
aveugle,  snr  de  hanta  Ibnetionnaires  oonsternéa. 
elaerviles,  sur  là  dodlHé  des  troupes  qurndM 
on  dênpronwaeB  diavanoerocnt  deinlurtl 
cl'  cflbiUNr,  aor  nndUSémoB:  et  l'«r 


pathie  des  citoyens ,  et  ton»  ses  calcula  avaient, 
porté  juste.  Pooebé  disait  dan»  une  lettre  de  con- 
seils qu'il  adressait  en  juin  1814  à  un  dea  mi- 
nistres- de  Louis  XVOI  :  •  Le  gouvernement^ 
quelque  fort  qu'il-  soit,  et  quelque  cher  qu'il 
doive  être  à  la.  nation*  doit  ansai  tout  craindre 
peur  lui-même.  Il  aura  en  vain  des  yeux  et  des 
oreilles  présenté'  et-  àuverts  partout,  il  devra 
toujours  craindre;  Malet  n'était  pas  un  fou  ;  c'é- 
tait un  audacieux.  »  J.  CnANur. 

Tlitera«  HUt,  du  Cammlai  et  éÊTBmpirB,  XIV,  XV.  — 
TMbaiideao,i>roiiji(i«i«t  FSmpire,  VI.  -  LafoD,  Hist. 
de  Im  C^ntplration  du  çénéral  Malet:  isti.  —  DourfUe, 
HUt.  de  taConspiration  de  Malet  :  ISM.  —  Proeii  Ma- 
létt  iHii  —  .SMinler,  aoclen  préfet  de  poHoe,  Éclair-' 
eitsemmU  hist.  tur  la  coMpfroIfo»  de  Malet;  l«S4.  — 
Dnmarest.  Témoignages  hist.,  ou  quinze  ans  de  /kaute 
police  sous  tout  le  eonsuUU  ettempire. 

M  ALBU  (  Etienne  ) ,  chroniqueur  IVançala , 
prêtre  et  chanoine  de  Téglfse  de  Sahit-Junien 
en  Limousin,  né  en  1282,  mort  le  11  juillet  1322. 
Sa  chronique,  éditée  par  l'abbé  Arbellot,  est  Inti- 
tulée :  Chroniton  Comoéaliaeênsê\  stu  eecle* 
six  Saneti'Juniani^  ad  Vigennam  ab  anno  D 
adann.  MCCCXVI;  Saint  Junien,  1647,in•8^ 
Dom  Estiennot  levait'  Insérée  dans  le  tome  II 
des  fragments  de  VHistùkre  d* Aquitaine.  «  Ma» 
leu,  a  dit  l'abbé  Arbellot,  mérita  à  certains 
égards  d*étre  placé  à  côte  dés  meilleure  chro- 
niquenra  limousins  au  moyen  âge.  Dans  son 
récit  on  trouve  ordinairement  do  l'exactitude, 
toujours  de  la  bonne  fbl',  et  de  temps  à  autre  des 
traits  d'une  naïveté  charmante.  »  M.  A.   . 

.  Arbellot,  AbffM sur  MaUui 

HALBTiLXB  (  JaeqvBS,  marquis  ift),  homme 
politique  français  (1),  né  en  1741,  à  Domme 
(Périgord),  oh  il  est  mort,  le  21  novembre* 
1824.  Après  avoir  exercé  quelque  temps  la  pro- 
fession d'avocat  au  parlement  de  Bordraux,  f! 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  se  familiarisa,  par 
une  étude  assidue,  avec  les  savants  interprètes 
des  lois  romaines.  Lorsque  la  révolution  éclata, 
il  en  adopta  les  principes  généraux,  et  chereba  à 
les  faire  servir  à  l'établissement  d*ane  monar- 
chie constitntionnelle.  Rn  1790  il  devint  membre, 
pnis  président  do  directoire  de  son  dépariement 
(la  Dordogne).  L'année  suivante  ilWntra  au 
tribunal  de  cassation.  Sa  carrière  politique  ne 
commença  que  quelques  années  plus  tard ,  à 
l'époque  de  son  admission  an  Conseil  des  An- 
ciens (  brumaire  an  iv,  octobre  1795).  Lié  areo 
Portails,  Muraire,  Barbé-Marbois  et  d'autres 


(f)  Cette  famine  eit  atMt  ancienne*,  et  aenmptèphi^ 
•levrt  airnibres  qui  M  sont  dtotlniné»  éêOà  la  mactuU'a- 
tore  et  dau  les  armtt.  L'onole  de  Jaeqoea,  GuiUauma 
DC  Malkvii.ij(  .  né  en  l<99,  à  Domme ,  fut  chuoolne  et 
etiréde  cette  comroi'ne.  Il  a  laljisé,  entre  antre*  oa%raget 
Lsttressur  l'adminUtratlon  dmsagremeut  de  Penitenea; 
BraMiIct  (Toolouae  ),  1740,  s  vol.  In-lt;  —  Les  Devoirs, 
du  Chrétien;  Totiloase,  1750, 4  vol.  toi»;  -  La  Heiigian 
naturelle  et  révélée,  ou  disserlationi  philosopHtqnes, 
tkéatogIgVÊS  et  eritifues  centra  lês  tmré^uiesg  Parla» 
17M-17I8,  s  ToL  in-lt ,  —  Défense  des  Lettres  sur  te. 
Pénitence iltto^  in-r>;  —  UistMre  critique  de  rgcUe^ 
tisme  ou  des  nommaux platoniciens:  lx>ndrea  (  Parla), 
ilis,  t  «el.  UMS<  U  Boomt  ea  Ptfrifwtf,  TcraiTNi 
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membres  fort  opposés  aux  mesures  Tiolentes,  hé* 
ritâge  de  la  révoUitioo,  il  les  seconda  avec  énergie, 
et  fit  un  assez  grand  nombre  de  rapports  et  de 
discours  sur  différentes  matières  d'administra- 
tion ou  de  politique.  Attaquant  la  loi  do  9  flo- 
réal an  m ,  qui  avait  ordonné  le  partage  à  titre 
de  présucoession  des  biens  des  ascendants  d'é- 
migrés, il  se  plaignit  vivement  de  l'injustice 
d'une  loi  qui  punissait  des  citoyens  d'avoir  élevé 
leurs  enfants  dans  des  principes  royalistes.  «  Nous 
serions  tous  coupables,  s'écrialtil,  nous  qui 
sommes  nés  sous  un  gouvernement  monarclii- 
que,  de  n'avoir  pas  élevé  nos  enfants  en  Brutus. 
A  ce  compte  la  république  hériterait  bientôt  de 
toute  la  nation.  y>  Animé  des  mêmes  sentiments, 
il  appuya,  le  3  frimaire^  an  t,  la  proposition 
d^abroger  la  loi  du  3  brumaire  an  iv  qui  met- 
tait un  grand  nombre  de  Français  en  état  de 
prévention  et  de  surveillance ,  et  qui  excluait  de 
toutes  fonctions  électorales  les  parents  et  les  al- 
liés d'émigrés.  Il  demanda  en  outre  que  l'on 
remplaçât,  selon  les  formes  légales,  les  magis- 
trats nommés  au  tribunal  de  cassation  par  le 
Directoire,  et  s'éleva  contre  toute  innovation  au 
code  d'instruction  criminelle.  Le  conp  d'État 
du  18  fructidor  n'atteignit  point  Maleville.  Privé 
de  l'appui  de  ceux  de  ses  collègues  que  la  pros- 
cription avait  frappés,  il  continua,  au  nom  des 
marnes  principes,  la  guerre  qu'il  avait  déclarée 
aux  institutions  républiounes.  Après  avoir  pro- 
testé plusieurs  fois  contre  le  coup  d'État,  il  s'op- 
posa ,  le  21  nivôse  an  vi,  à  ce  que  la  nomination 
des  membres  des  tribunaux  criminels  fât  en- 
levée aux  assemblés  électorales,  et  osa  dire  à  la 
tribune  :  «  Voici  ce  qui  pourrait  bien  ramener 
le  peuple  au  royalisme ,  malgré  sou  éloignement 
pour  cette  institution ,  c'est  de  s'apercevoir  que 
sa  souveraineté  n'est  qu'un  vain  nom  et  que 
l'exercice  lui  en  devient  illusoire.  «  Ces  paroles 
soulevèrent  un  grand  orage ,  et  l'impression  en 
fut  refusée.  Maleville  paria  encore  en  faveur  des 
domaines  congéables  des  ci-devant  seigneurs  de 
la  Bretagne  et  du  rétablissement  de  la  contrainte 
par  corps,  et  contre  les  avantages  excessifs  que 
les  premières  lois  de  la  révolution  avaient  ac- 
cordés aux  enfants  nés  hors  mariage.  Au  mois 
de  floréal  an  vu  (mai  1799),  il  cessa  défaire  partie 
du  corps  législatif,  les  opérations  du  collège 
qui  l'avait  réélu  ayant  été  annulées. 

Après  l'établissement  du  consulat ,  Maleville 
fut  au  nombre  des  juges  du  tribunal  de  cassation 
nommés  par  le  «sénat  (  18  germinal  an  viii  )  ;  ses 
collègues  rélevèrent  l'année  suivante  à  la  prési- 
dence de  la  section  civile,  en  remplacement  de 
Tronchet.  Le  24  thermidor  suivant,  il  fut  chargé, 
avec  Portails ,  Tronchet  et  Bigot  de  Préame- 
neu,  de  préparer  la  rédaction  d'un  projet  de  code 
civil ,  et  se  distingua  dans  les  délibérations  par 
la  pureté  de  ses  doctrines,  la  sagacité  de  son 
esprit  et  rétendue  de  ses  connaissances,  v  Pro- 
moteur éclairé  de  la  puissance  paternelle  et  de 
la  nberté  de  tester,  dit  M.  Portails,  U  clier- 


cha  en  toute  occasion  à  concourir  par  ses  efforts 
au  rétablissement  de  cette  magistrature  domes- 
tique, si  favorable  à  la  conservation  des  moeurs. 
Persuadé  que  les  familles  sont  les  éléments  de 
la  société  et  que  la  bonne  constitution  de  l'État 
dépend  en  grande  partie  de  la  bonne  constitu- 
tion des  familles ,  il  repoussa  de  tous  ses  efforts 
le  divorce  et  l'adoption....  Il  ne  se  contenta  pas 
d';avoir  concouru  à  la  confection  de  la  loi ,  il 
voulut  en  faciliter  rintelligence  et  en  assurer  la 
juste  application.  Il  publia  en  conséquence  une 
lumineuse  analyse  de  la  discussion  du  Code  Civil 
au  conseil  d'État,  et  après  avoir  tenu  un  rang 
distingué  parmi  ses  auteurs  il  se  plaça  encore 
h  la  tête  de  ses  interprètes.  »  En  1806  Maleville  % 
Alt  appelé  au  sénat,  et  obtint  en  1808  le  titre  de 
comte  de  l'empire.  Le  i^^  avril  1814  il  vota  pour 
la  déchéance  de  Napoléon ,  pour  le  rappel  des 
Bourbons  et  pour  le  projet  de  constitution ,  tout 
en  critiquant  sur  ce  dernier  point  la  disposition 
par  laquelle  les  sénateurs  s'attribuaient  à  eux- 
mêmes  une  dotation  héréditaire.  Créé  pair  de 
France,  le  4  juin  1814,  Il  se  prononça  contre 
le  projet  de  loi  qui  rétablissait  la  censure;  lors 
du  procès  du  maréchal  Ney,  il  opina ,  dans  un 
vote  motivé,  pour  la  déportation.  Depuis  1820 
il  ne  prit  qu'une  part  restreinte  à  la  discussion 
des  affaires  publiques.  £n  1817  il  avait  reçu  de 
Louis  XVIII  le  titre  de  marquis.  On  a  de  Male- 
ville :  Du  Divorce  et  de  la  téparalion  de  corps; 
Paris,  1801,  in-8^ ,  réimpr.  en  1816  sous  le  titre  : 
Examen  du  Divorce ,  avec  quelques  modifica- 
tions; —  Analyse  raisonnée  de  la  discussion 
du  Code  Civil  au  conseil  d'État;  Paris,  1804- 
1805,  4  vol.  iO'8''  ;  3*  édit.,  ibid.,  1822.  «  Ce 
commentaire,  selon  Camus,  n'est  pas  ti'ès-pro- 
fond ,  mais  il  est  exact  et  toujours  clair.  «  —  Dé- 
fense de  la  Constitution,  par  un  ancien  ma- 
gistrat; Paris,  1814,  in  8^       P.  L— y. 

Mabnl,  jinnuairê  néerotOQ^  18U.  —  De  Portails» 
Éioge  de  Jacquu  d*  MtUeviUé,  dans  /e  Moniteur  da 
16  janvier  isas.  -  heUre»  de  Camut  (  édlt.  Dupln  ). 

MALBViLLB  (  Pierre-Joscph ,  marquis  os  ), 
homme  politique  français ,  fils  du  précédent,  né 
en  1778,  à  Domme,  en  Périgord,  mort  eu  avril 
1832,  à  Paris.  Fils  d'un  savant  jurisconsulte ,  il 
s'exerça  quelque  temps  au  barreau  de  Paris ,  et 
débuta  dans  la  carrière*  politique  par  les  fonc- 
tions de  sous-préfet  de  Sarlat,  qu'il  occupa  de- 
puis 1804  jusqu'au  commencement  de  1811;  à 
cette  époque  il  entra  à  la  cour  d'appel  de  Paris, 
avec  le  titre  de  conseiller.  Adoptant  la  même 
ligne  de  conduite  que  son  père,  il  fit  distribuer 
au  sénat,  le  1"' avril  1814,  une  adresse  imprimée 
dans  laquelle  il  se  prononçait  pour  le  rappel  des 
Bourbons  avec  des  institutions  libérales.  Élu 
représentant  de  l'arrondissement  de  Sarlat  ea 
juin  1815,  il  se  conduisit  avec  beaucoup  d'énergie 
en  ces  droonstanoes  difficiles.  II  défendit  la  li« 
berté  de  la  tribune,  demanda  que  la  liberté  de  la 
presse  fût  placée  sous  la  sauvegarde  du  juge- 
ment des  jurés ,  et  réclama  contre  la  sévérité  des 
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peines  qu'on  prétendait  appliquer  aux  délits  po- 
iitiqaes,  opposant  aux  paroles  du  ministère  l'au- 
torité de  Montesquieu  pour  établir  que  les  ea- 
Ibonaies  dirigées  contre  le  chef  de  l'État  ou  les 
membres  de  sa  raroille  devaient  être  punies  par 
les  tribunaux  correctionnels.  Dans  la  séanoe  du 
23  juin ,  il  ë*opposa  à  ce  que  le  fils  de  Napoléon 
fût  reconnu  empereur;  n*ayant  pu  développer 
soo  opinion  à  la  tribune  &  cause  des  murmures 
qm  raecoeillirent,  il  le  fit  dans  une  brocliure 
adressée  au  gouTemement  provisoire  et  aux 
ebamiires.  «  Si  tous  aimez  la  liberté,  disait-il, 
si  vous  ne  Toole^  pas  perdre  le  fruit  de  vos  ef- 
tSmrts  et  de  tant  de  combats ,  hâtez- vous  de  porter 
directement  à  Louis  tos  vœux  et  ceux  de  la  na- 
tion. Faites-lui  connaître  que  des  mœurs  nou- 
velles, des  intérêts  déjà  anciens,  et  résultant 
d*on  ordre  de  choses  qui  a  traversé  le  quart 
d*on  siècle,  ne  sauraient  être  froissés  sans  ex- 
poser rÉtat  à  de  nouveaux  orages.   Dites-lui 
que  les  Français  ne  peuvent  se  reposer  qu'à 
Pombre  et  sons  les  garanties  tl'un  pacte  consti- 
totioonel.  »  Ainsi  qu'il  arriva  aux  hommes  mo- 
dérés, en  obéissant  à  sa  conscience,  il  ne  sa- 
tisfit aucun  parti.  Cette  opinion,  dénoncée  le 
90  juin  à  la  chambre,  donna  lieu  à  une  séance 
orageuse;  on  proposa  de  mettre  l'auteur  en  ju- 
gement; on  alla  jusqu'à  le  traiter  d'aliéné. 

Après  la  seconde  restauration,  de  Maleville, 
qui  avait  repris  ses  fonctions  à  la  cour  royale, 
fut  nommé  en  1819  premier  président  à  la  cour 
de  Metz;  en  1820  il  passa  en  la  même  qualité  à 
celle  d'Amiens ,  et  en  1828  il  vint  siéger  comme 
coosaller  à  la  cour  de  cassation.  La  mort  de  son 
père  lui  avait  ouvert  en  1824  les  portes  de  la 
chambre  des  pairs.  Intervenant  dans  presque 
toutes  les  discussions  qui  intéressaient  le  droit 
public  ou  civil,  la  propriété,  la  morale  ou  la  re- 
ligion ,  il  sut  allier  dans  ses  discours  l'éléva- 
tion des  sentiments  à  l'étendue  des  connaissances. 
Il  soccoml»  en  peu  de  jours  à  une  attaque  de 
choléra.  De  Maleville  fht  on  défenseur  éclairé 
de  la  monarchie  et  des  institutions  libérales.  Il 
se  délassait,  au  milieu  de  Tétude,  des  travaux  lé- 
gislatifs et  judiciaires ,  dont  il  s'acquittait  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  ;  les  antiquités  celti- 
ques et  romaines  furent  souvent  le  but  de  sesre- 
ehercfaes,  et  il  était  rersé  dans  la  littérature 
orientale.  On  a  de  lui  :  Diicours  sur  Vin- 
fimenee  de  la  rtformation  de  Luther,  Paris , 
1804,  io-8*,  qui  obtint  une  mention  honorable 
au  concours  de  l'Institut;  le  bot  de  l'auteur  était 
de  prouver  que  la  réforme  n'avait  été  favorable 
ni  à  la  situatibn  politique  des  États  ni  au  pro- 
grès des  lumières  ;  —  Adreste  au  Sénat;  Paris, 
1814,  br.  in-S**;  —  Frappe,  mais  écoute;  Paris, 
1S14,  broch.;  —  Les  Benjamiies  rétablis  en 
Israël;  Paris,  1816,  in-8*.  Danscepoëme  en 
prose,  qu'il  prétendait  traduit  de  l'hébreu,  il 
invitait,  sous  le  voile  de  l'allégorie,  ses  conci- 
toyens à  la  paix  et  à  la  concorde.  De  Male- 
riûe  a  laissé  en  manuscrit,  sous  le  titre  de  Fa- 


r  blés  sacrées  et  Mystères  des  différentes  na- 
tionSf  un  ouTrage  dont  il  avait  lu  en  pulilic  des 
fragments  et  où  il  comparait  ensemble  les  mytiies 
religieux  de  tous  les  peuples  anciens  et  modernes. 

P.  L— T. 
Arnaull,  J«y,  Jony  et  de  Horvlos ,  Sêagr,  nouv.  des 
ConUmp.  -  U  MonUêur  unlv^  18S1  et  isss. 

l  MALBViLLB  (  Léon  DE),  hommc  politique 
français,  né  à  Montauban,  le  8  mai  1803.  Isso 
d'une  famille  protestante  et  l'une  des  premières 
du  midi ,  il  fit  ses  études  dans  sa  villft  natale.  Il 
vint  à  Paris  vers  1820,  et  y  fit  son  droit.  Reça 
avocat  en  1823,  il  fut  attaché  au  cabinet  de 
M.  Hennequin;  mais  lorsque  M.  de  Preissac  fut 
appelé  à  la  préfecture  du  Gers,  M.  de  Maleville 
suivit  son  oncle  comme  secrétaire  particulier. 
Quand  M.  de  Preissac  donna  sa  démission,  M.  de 
Maleville  revint  avec  lui  à  Montauban  (1829). 
Après  la  révolution  de  Juillet,  M.  de  Preissac  ayant 
I  été  nomnné  préfet  de  la  Gironde,  son  neveu  le 
suivit  encore  comme  secrétaire  général  de  préfec- 
ture. M.  de  Preissac  cessa  une  seconde  fois  d'être 
préfet,  en  1833;  M.  de  Maleville  partagea  son 
sort.  L'année  suiyante  son  département  (  Tarn  et 
Garonne)  l'envoya  à  la  chambre  des  députés, 
dont  il  était  le  plus  jeune  membre.  Ami   de 
M.  Thiers  et  partisan  éclairé  d'une  monarchie 
constHutionnelie  et  progressive,  il  prit  place  sur 
les  bancs  de  la  gauche.  Il  y  défendit  la  faculté 
protestante  de  Montauban,  que  l'on  voulait  sup- 
primer pour  créer  à  Paris  une  faculté  centrale 
de  théologie.  Il  vota  contre  les  lotsdeseptetntMPe, 
appuya  le  cabinet  du  22  février  1836,  et  rentra 
dans  l'opposition  lorsque  M.  Mole  arriva  au  pou- 
voir. En  1 840,  lors  de  la  formation  du  cabinet  do 
1*'  mars,  M.  de  Maleville  y  fut  appelé  en  qnalité 
de  soos-secrétaira  d'État  au  ministèra  de  l'inté- 
rieur et  reçut  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (  23  octobre  1840).  Le  ministère  du  29  oc- 
tobre le  replaça  dans  les  rangs  de  l'opposition,  n 
s'éleva  alors  contre  la  politique  des  doctrinaires, 
signala  les  dangers  d'un  système  de  corruptum 
qui  attirait  à  lui  «  tous  les  zèles  défaillants ,  les 
consciences  fatiguées  et  les  amkxtions  insati»- 
l)les  ».  Et  s'adressant  un  jour  aux  ministres,  qui 
demeurèrent  silencieux ,  il  s'écria  :  «  Ne  con- 
naissez-vons  pas  le  tarif  des  condences  que  tous 
TOUS  êtes  récemment  attachées?  »  11  prononça  un 
Téhément  discours  contre  l'indemnité  Prilchard, 
et  combattit  toutes  les  mesures  anti-libérales  que 
le  gouvernement  crut  devoir  proposer.  En  1847 
et  1848  il  fut  un  des  promoteurs  du  mouvement 
réformiste,  et  contribua  aux  embarras  du  pouvoir 
suscités  par  les  banquets  politiques.  Après  la 
révolution  de  Février,  M.  de  Maleville  fut  élu  à 
l'Assemblée  constituante;  il  sembla  avoir  regret 
de  ses  précédents,  et  se  rallia  au  comité  de  la  rue 
de  Poitiers.  «  Son  cœur,  disait-il ,  repoussait  avec 
indignation  l'exemple  déplorable  des  violences 
qui  quelques  mois  auparavant  avaient  imposé 
an  gouvernement  provisoire  la  proclamation  de 
la  république.  »  Aussi,  le  20  décembre  1848.  le 
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président  Louîs*NapoIéon  Bonaparte  lui  confia- 
Ml  le  portefeuille  de  rintérieur.  il  accepta  ce 
poste  sans  arrière-pensée;  mais  ses  habitudes 
de  lotte  parlementaire,  des  souvenirs»  peut-être 
trop  fidèles,  des  conditions  da  gouvernement 
constitiitionnel  lui  conseillèrent  la  retraite;  il 
céda  son   portefeuflie  à  Léon  Faucher  dès  le 
30  décembre.  Sa  démission,  qui  était  attribuée  à 
une  demande  du  chef  du  pouvoir  exécutif  rela- 
tive à  la  remise  des  dossiers  concernant  les  af- 
faires de  Strasbourg  et  de  Boologne ,  causa  une 
▼ive  sensation,  et  M.  de  MaleriUe  dut  s'en  expli- 
quer à  la  iribone.   Délaissé  par  les  électeurs 
de  Montanban ,  il  fut  élu  à  l'Assemblée  législa- 
tive par  ceux  de  la  Seine  (  13  juillet  1849), 
et  continua  de  se  montrer  hostile  aux  excès. 
Néanmoins,  en  1650  il  vota  avec  la  gauche  ré- 
publicaine pour  les  mesures  capables  de  paralyser 
Jes  projets  de  l'Elysée.  Le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre iBôl  a  rendu  M.  de  MalevUle  à  la  rie 
studieuse,  qu'il  a  toujours  aimée.  Outre  de  nom- 
breuses publications  politiques,  on  cite  de  lui 
un  travail  très^'vaste  sur  le  budget  du  ministère 
de  rintérieur  (1838)  et  une  petite  comédie  de 
mœars  Les  Tt*ibulations  de  M,  le  Préfet  (1827). 
Son  frère,  ofAcier  supérieur,  né  à  Domme,  en 
1813,  mort  de  ses  blessures,  à  Médole,  dans  la 
derrière  campagne  d'Italie  (I8ô8),  s'est  distingué 
par  un  des  plus  beaux  faits  militaires  de£  temps 
modernes.  Élève  de  ^int-Cyr,  il  avait  gagné 
tous  ses  grades  en  Afrique,  où  il  était  resté 
quinze  années,  et  était  parvenu  à  commander  le 
5â*  de  ligne.  A  la  bataille  de  Solferino,  le  maré- 
chal Niel  le  chargea  de  tenir  la  ferme  de  Casa- 
ttova,  qui  couvrait  la  route  de  Mantoue,  tandis 
que  lutomème  marchait  sur  Guidizzolo,  pour 
couper  aux  Autrichiens  la  retraite  sur  le  Mincio. 
Le  colonel  de  Maleville  fut  attaqué  perdes  forces 
fupérieiires;  cinq  fois  son  régiment  fut  délogé,  et 
cinq  fois  il  reprit  position.  I>es  pelotons  entiers 
disparaissaient  sous  la  mitraille  :  presque  tous 
les  officiers  étaient  tués  ou  blessés .  et  les  muni- 
tions venaient  à  manquer.  Il  demanda  du  secours 
«t  des  cartouches  :  on  lui  répond  de  cliarger  à  la 
baïonnette.  Les  soldats  hésitent  et  tourbillonnent 
ioos  la  pluie  de  fer  qui  les  écrase  ;  dans  cemomeot 
suprême  il  jette  son  sabre  brisé,  saisit  ledrapean, 
et,  B^élançant  vers  les  Autrichiens,  il  s'éorie  :  ^cin- 
quante-cinquième, sauves  votredrapeau.  »  A  quel- 
ques pas,  il  tomba  mortellement  atteint  ;  mais  l'en- 
nemi dut  reculer  devant  l'élan  terrible  des  «Fran- 
çais :  le  drapeau  fut  sauvé  et  le  corps  du'^eotonel 
«apporté.  «  Le  eolonel  de  Maleville  a  dit  le>nia- 
réchsl  Niel ,  était  un  véritable  héros  !  Sa  mort 
laisse  bien  en  arrière  les  plus  i)eaux  traits  de 
notre  histoire  et  de  l'antiquité.  »    F.  Fayot. 

IsMonUeur  tmlMr*0l,ann.  ISBI-ISII.  —  -DnatmmU  j 
parUaUitrs.  —  Vaperani ,  DM.  «Mto.  det  CmUâmpo- 
ralitf, 

■ALBZIBV  (tfieolas  db  ),  écrivain  français,  1 
né  à  Fans,  en  1650,  mort  le  4  mare  1729.  il  j 
avait  iiour  père  Nicolas  de  Malezien ,  éouyer,  1 


aeigneor  de  Bray,  qu'il  perdit  étaut  encore  au 
berceau.  Sa  mère  éuit  une  femme  de  beaucoup 
d'esprit ,  qui  développa  avec  ^oin  ses  disposilions 
naturelles.  11  commença  par  être  on  enfant  pro- 
dige :  à  quatre  ans,  presque  sans  maître,  il  avait 
appris  à  lire  et  à  écrire  ;  à  douze  il  avait  ter- 
mioé  sa  philosophie.  Puis  il  cultiva  avec  un 
succès  à   peu  près  égal  l'histoire^  les  lettres, 
les  mathématiques ,  la  poésie ,  le  lalin ,  le  ^rec 
,  et  l'hébreu.  Bossuet  et  le  duc  de  Montaosier  le 
désignèrent  au  roi  pour  remplir  les  fonctions  de 
précepteur  do  petit  duc  du  Maine,  61s  uaUirel 
de  Louis  XIV,  comme  plus  tard  (1696)  il  (ut 
encore  clioisi  par  M'^  de  Atainteùoa  pour  en- 
seigner les  mathématiques  au  duc  de  Bourgogne. 
Dans  ce  dernier  poste,  U  obtînt  un  succès  jus- 
tifié autant  par  ses  talents  spéciaux  que  par  les 
dispositions  naturelles  de  son  iliustre  élève  Grâce 
à  ces  charges  élevées ,  et  aussi  grâce  k  son  es- 
prit et  à  son  caractère ,  il  ne  tarda  pas  à  entrer 
dans  l'intimité  du  roi,  comme  un  des.personnages 
les  plus  distingués  de  la  cour.  Ce  qui  lait  en- 
core è  un  plus  liaut  degré  Téloge  de  son  esprit 
et  de  son  caractère,  c'est  qu'il  fut  et  demeura 
touyoui^  l'A^i  <^c  Bossuet  et  de  Fénelon,  même 
au  milieu  de  leurs  difEérends ,  où  ceux  ci  le  pri- 
rent parfois  pour  arbitre  sans  qu'il  perdit  l'af- 
fection de  l'un  ni  de  l'autre.  Lorsque  le  duc  du 
Maine  se  maria,  Malezieu  resta  attaché  à  sa 
maison ,  et  se  fixa  à  Sceaux ,  dont  la  petite  cour 
rivalisait  avec  celle  de  Versailles,  qu'elle  dépas- 
sait eu  agrément,  si  elle  lui  cédait  en  luxe.  Les 
jeux  et  les  ris,  comme  on  disait  alors,  exilés  de 
l'entourage  de  M"><^  de  Mainteoon  et  du  vieux 
monarque,  s'étaient  réfugiés  chez  le  duc  et  la 
ducliessedu  Maine,  où  ils  se  trouvaient  beau- 
coup plus  à  Taise  qu'au  Temple,  près  de  ce 
grand-pcieiir  de  Vendôme  dont  Saint-Simon  a 
peint  le  cynisme  avec  tant  d'éoergie,  et  qui,  par 
la  grossièreté  de  ses  amusements ,  eiïaruucliait 
le  cortège  des  Grâces  décentes.  Il  s'était  furraé 
Je  comme  un  Parnasse  familier,  une  petite  aca- 
démie d'aimables  et  charmants  esprits,  que  l'on 
voyait  aussi  quelquefois  au  Temple ,  à  la  suite 
de. La  Fane,  de  Chaulieu ,  de  l'abbc  Courtin  ,  de 
Broeys  et  de  Palaprat ,  mais  qui ,  le  plus  sou- 
vent, trônaient  parmi  les  divertissements  quo- 
tidiens du  vaHoo  de  Sceaux.  Les  plus  célèbres 
de  ces  hôteâ  habituels  du  château  princier  étaient 
l'abbé  de  Poiignac,  l'auteur  de  VAnli- Lucrèce, 
cette  élégante  réfutation  du  poêle  épicurien; 
l'abbé  Genest,  «connu  par .  sa  •  tragédie  de  Pené- 
iopf.,jenfin  Nicolas  de  Maiezieu.  Nul  n'était  plus 
propre  que  lui ,  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances, k  satisfaire  l'inquiétude  de  savoir  et  la 
pnadigieuse  activité  d'esprit  de  la  jeune  duchesse, 
•que  siédoisaieot  toutes  les  sciences,  même  les 
plus.étraiigèros  À  l'esprit deaon  sèXB.  Souvent,  en 
préseMeitie  toute ila  eonr,  Malezieu  lui  tradui- 
«ait. à  livre  ouvert.,  avKC  une  parfaite  élégance 
et  an  scntirosut  délicat  des  beautés  de  l'original, 
les  anieuns  greosou  latiDi^,.âophoole.,  Euripide, 
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Téraioe,  Yirple,  et,  tout  en  les  traduisant,  il 
les  dédamait  si  bien  que  Tauditoire  se  sentait 
éma  comme  à  la  toîx  des  plus  grands  acteurs. 
Hais  c'était  surtout  en  sa  qualité  d'ordonna- 
teur des  fêtes  de  Sceaux  que  Malezieu  se  ren- 
dait utile.  Ces  diTertiâsements  et  spectacles,  qu'il 
âfait  surnommés  les  galères  du  bel-esprit^ 
o'en  trouTaient  pas  moins  en  lui  un  directeur 
ussi  actif  qa'ingénienx.  La  duchesse  voulait, 
suivant  rexpression  de  Fontenelle,  qu'il  entrât 
des  idées,  de  l'ioTention  dans  ses  fêtes,  et  que 
la  joie  eût  de  l'esprit;  aussi  fil  elle  en  sorte  de 
s'sttadier  éternellement  Malezieu  à  force  de 
bieoiaits.  Par  dévouement  pour  ses  protecteurs , 
eshii-ci  n'hésitait  pas  à  délaisser  de  plus  hautes 
études,  afin  de  composer  de  petits  vers  pleins 
de  feu,  de  goût  et  d'esprit,  des  impromptus  où 
il  excellait,  des  pièces  badines  où  il  jouait  lui- 
même  son  rôle.  Son  imagination  était  toujours  en 
évefl  et  son. cerveau  toujours  en  mouvement , 
soit  pour  créer,  soit  pour  combiner  de  nouveaux 
divertissements.  L'abbé  Genest  Taidalt  •valllain- 
mait  dans  celte  tâche ,  et  ne  se  fâcbaît  point 
des  plaisanteries  en  vers  ou  en  prose  que  ne 
ttwait  de  loi  décocher  son  confrère,  surtout  à 
propos  de  l'extravagante  dimension  de  son  nez, 
qui  l'avût  fait  surnommer  Xabhé  Rhinocéros. 

Le  dévouement  de  Malezieu  envers  ses  nobles 
Ueafaiteurs  ne  faillit  point  à  l'heure  du  danger. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  tt  soutint  de  sa 
plume  les  droits  du  duc  du  Maine,  contre  les 
pairs  et  les  princes  du  sang,  travailla  à  un  mé- 
moire contre  le  doc  d'Orléans ,  qui  devait  être 
envoyé  au  roi  d'Espagne,  et  paya  cette  audace 
d'un  emprisonnement  de  plusieurs  mois. 

Malezieu  entra,  en  1701,  à  l'Académie  Fran- 
çaise  comme   successeur  de  Clermont- Ton- 
nerre, évèqoe  et  comte  de  Noyon.  II   faisait 
d^    partie  depuis   denx    ans  de   celle    des 
Sciences  en  qualité  de  membre  honoraire.   11 
jouissait  d*un  tempérament  ardent  et  robuste 
et  d'une  excellente  santé.  Ce  fut  une  atUque 
d*apoplexie  qui  mit  fin  à  ses  jours,  à  l'âge  de 
soixante-dix-neofans.  Son  corps  fut  transporté 
dans  l'église  de  Cbâtenay ,  près  de  Sceaux.  Il  a 
htMé  peu  d'écrits  :  ce  fut  un  de  ces  hommes 
qui  dispersât  et  gaspillent  leur  intelligence ,  au 
lien  de  la  concentrer  et  de  donner  leur  mesure 
Aama.  quc  OBUvre  méditée  à  loisir.  Ou  a  de  lui  : 
ÉUmentM  de  Géométrie  de  M.  le  due  de 
Bourgogne;  Paris,   1715,  in-8*  :  ce  sont  ses 
ktoos  recueillies  parle  bibliotliécaire  du  duc  du 
Maine.  Dans  les  Divertissemenls  de  Sceaux, 
Trévoux,  1712,  1715,  des  pièces  diverses,  telles 
qoe  chansons,  contes,  lettres,  sonnets,  des 
comédies,   La  Tarentule,  Les    Importuns, 
VBeaulontimorumenos,  d'après  Térence.  On 
hii  attribue  aussi  une  .comédie  en  musique  : 
lês  Amours  die  Ragonde ,  et,  quoiqu'il  fût  du 
nombre  des  quarante,  une  faoéiie  intitulée  Po^ 
Uchinelle  demandant  une  place  à  l'Acadé- 
mie, CKétle  qu'on  représenta  plusieurs  fois  sur 


MALFïLATftE 


46 


le  théâtre  des  marionnettes,  et  qui  lui  valut  deux 
répliques  sur  le  même  ton ,  demeurées  manus- 
crites. Victor  FotJRNEL. 

D'Ollvet.    Histoire  ds    F  Académie.  —  FonteaeUe, 
Éloges  des  Académiciens. 

MALPILATRB  OU  MALPILLATRB  (1)  {  JoC- 

gueS'Char les- Louis  ),  poète  français,    né  à 
Caeo,  le  8  octobre  1732,  morte  Paris,  le  6  mars 
1767. 11  étudia  avec  distinction  cbez  les  jésuites 
de  sa  viUe  natale,  et  montra  de  bonne  heure 
des  dispositions  pour  .la  poésie.  Quatre. odes 
envoyées  par  lui  aux  palinods  de  Normandie 
furent  couronnéee  :  elles  avaient  pour  sujets, 
Ja  première ,  Xe  Soleil  Juse  au  milieu  des  pla- 
nètes; la  seconde,  Le  Prophète  Élie  enlevé 
aux  deux.;  la  troisième,  La  Prise  du  fort 
.SaiiU'PhUippe,  et  la  quatrième,  Louis  le 
tBiea  Aimé  easêvé  de  la  mort»  è  l'occasion  de 
l'iSttenUt  deJUmiens.  Marmontel^  signala  Le 
.Soieit  fisse  .0»  milieu  des  planètes  comme 
vt'aurMnB*d*uoe  belle  carrière  poétique  u.  Clé- 
oMnt  dans  ses  OèeervaiUms  eritiçues  et  »Ba- 
iisaotdansie  Journal Jrançois  publièrent  anec 
éMgedes  morceaox  remarquables  du  jeiinepeète, 
.entre  antres  des  fragments  d'une  tradnction  en 
Ytrs  des  Géongiques  de  Virgile.  Ainsi  encoungé, 
Maifilatve  vintà  Paris:  il  obtint  de  r<argeot  ponr 
•une  tradastion  de  Virgile,  mélangée  de  prose  et 
de  vers;  le  Ubraire  Laoorabe  l'employa  è  des 
compilations,  qui  furent  bien  payées;  leooinlede 
laauii^aia  le  prit  .pour  secrétaire;  de  Beaujeu 
l'appeiaAapfès  de  lui  à  Vinoenaes,  et  voulut  «s- 
snrer  «a  tmnqnillilé  ;  mais,  suivant  quelques  bio- 
graphes, Maliilatre,  trapiiensible  aux  plaisirs,  dé- 
pensait plus  ^n'il  n'avait.  Selon  d'autres,  H  dut 
see  inCarlMKs  à  aon^ameiirjpour  ses  parents.  H 
avait  fait  venir  «on  père  et  sa  sœur  à  Paris.  Sa 
sœur  a'épnt  d^amonr  pour  un  jeune  homme  in- 
digne d'elle ,  et  l'épousa;  to  nouveau  couple  Ae 
tarda  pas  è^abuser  de  la  (acililé  du  caractère  du 
poète  :  Ne  sachant  pas  téaister  à  des  demandes 
ineessanlOB,  Malfiiatre  contracta  des  dettes  ;  cni- 
gnnnt  pour  sa  IHMrlé,  que  ses  cn^nciers  mena- 
i^tent,  il  seodira  à  CliaHtot.  Bialaile  d*on  aboès 
.«ttt||«nou,.résnUatil'uBe  ohute  de  cheval,  et  qu'il 
'Bég|iiafrd*abonl,  il  trouva  un  refuge  chut  une 
imave  tapissière ,  nommée  W^  Lanone,  à  qui 
Il  .devait  pourtant,  et  qui,  plus  toucliée  des 
souffrances  du.poête  que  de  la  perte  qu'elle  al- 
lait Mibir,  s'empressa  de  pourvoir  à  tous  ses  be- 
soins. De  vives  douleurs  assaillirent  Malfiiatre 
à  son  lit  de  mort ,  et  il  dut  se  soumettre  à  de 
eoielles  opératione.  J>e  Savinea,  depuis  évèqne 
de  Viviers,  et  Thomns  lui  prodiguèrent  des  aoias 


(1)  L'acte  de  tnptême  de  Malfiiatre,  daté  du  ik  JnUlet 
1740.  le  dit  fils  de  Charlea  MalAllaatre  et  de  Jeanoc  Marie* 
£alber  de  Clinchampa  ;  la  première  aignatnre  de  l'acte , 
qui  parait  être  celle  de  aoa  père,  porte  JUalfUlatre  ;  une 
autre  idffnature  du  même  acte .  d'une  mauvaise  écriture 
de  feiome, donne  Jfoi/liafre.  DTun  autre  rôle,  on  a  tronré 
Mir  an  livre  la  aiffDeture  du  poSle  looa  la  foroe  de  MaiifUr 
Xain ,  ce  qui  cat  aaos  doute  là  verluble  urlbotarapte. 


47  MALFILATRE 

dans  sa  dernière  maladie.  Gilbert  n*a  donc  pas 
eu  tout  à  fait  raison  de  dire  : 

La  faim  mit  au  tombeau  Malfllatre  ignoré; 
S'il  n'eût  6t6  qu'un  sot  U  aurait  prospéra. 

Malfilatre  était  de  inanirs  douces  et  simples  ; 
timide  dô  caractère,  il'aimait  la  solitude.  Il  avait, 
suivant  Auger,  «  une  Ame  douce  et  confiante, 
aimant  tous  ceux  qui  Tenlouroîent,  et  s'en  fai- 
sant aimer  sans  peine.  Plus  sensible  peut-^re 
aux  charmes  de  la  composition  qu'à  ceux  de  la 
gloire,  moins  empressé  d*étre  connu  que  jaloux 
de  la  mériter,  il  jetoit  dans  le  silence  et  dans 
l'obscurité  les  fondements  de  plusieurs  grands 
ouvrages  :  il  fut  très-malheureux  sans  doutiy, 
mais  son  humeur  n'en  éprouva  jamais  la  moindre 
altération  ».  On  a  attribué  la  mort  du  poète  au  dé- 
règlement de  sa  vie;  Auger  l'attribue  à  la  détresse 
et  au  travail.  Malfilatre  avait  commencé  à  mettre 
en  vers  le  Téiémaque  de  Fénelon.  Il  avait  pré- 
paré une  tragédie  à' Hercule  au  mont  Œla  et 
conçu  le  plan  d'une  épopée  dont  le  sujet  était  La 
JDéeouverte  du  Nouveau  Monde.  On  a  imprimé 
en  1799  une  .traduction  en  prose  des  MétamoT' 
phoges  d'Ovide,  en  3  vol.  in-8%  d'après  le  texte 
du  père  Jouvency,  et  avec  des  notes  de  Malfl- 
latre, dans  lesquelles  celui-ci  signala  les  imitations 
les  plus  heureuses  que  les  (loétes  français  ont 
pu  faire  des  morceaux  d'Ovide.  Deux  ans  après 
la  mort  de  Malfilatre,  de  Savines  et  de  Mes- 
sine publièrent  son  poéroe  de  Narcisse  dans 
Vile  de  Vénus;  Paris ,  1769,  in-8».  On  en  trouva 
le  plan  défectueux  ;  mais  on  s'acoorda  à  louer 
les  détails,  pleins  de  grAce  et  de  fraîcheur,  ainsi 
que  le  style,  élégant  et  harmonieux.  «  Plusieurs 
détails  de  cet  ouvrage,  au  jugement  d'un  de  ses 
éditeurs,  semblent  formés  de  la  naïveté  de  La 
Fontaine  et  de  la  richesse  de  Virgile  :  le  goût 
antique  y  respire.  »  Fontanes  en  donna  une 
nouTelle  édition,  Paris,  J790,  in-8";  en  1795 
une  autre  édition  fut  publiée  par  Aubin.  En  1805, 
les  œuvres  de  Malfilatre  parurent  avec  une  no- 
tice d'Auger,  en  t  vol.  in-13  ;  elles  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimées  depuis.  Miger  a  publié, 
d'après  les  manuscrits  autographes ,  avec  des 
notes  et  des  additions,  le  travail  que  Malfilatre 
avait  commencé  sur  le  prince  des  poètes  latins 
sous  ce  titre  :  Le  Génie  de  Virgile  ;  Paris,  1810, 
4  vol.  in.8*.  L.  Loum. 

De  SaTlnea.  Fontanes  et  Anbln ,  Notices  en  tête  de 
leur»  éditions  de  âTareUse,  -  Aa^er.  Notice  bioçra- 
Vkiquett  lUUraire  $ur  Mal^atrtt,  en  tête  de  son  édi- 
tion. —  i^  Harpe,  Coun  de  Littérature.  —  Oussault, 
annales  Uttéraires,  tome  III,  page  t9f.  —  De  Baudre, 
DUeours  turtavUet  les  ouvrages  ds  MalfOatre  /  Caen, 
IIM,  ln-««.  -  Merrtiie,  P.-A.-A.  Gautier.  Paul  Ucrotx, 
Jules  Raveiiel,  Notices  m  t«tc  de  leurs  éditions  dea  Poé- 
aies  de  Malfllatre.  —  Feleu,  Jugementi  Historiques  et 
LUUraires,  p.  3ll.  —  Chaudon  et  Dclanaloe,  Dict.  uitto., 
Iiitt.t  Crit.  et  BibUoçr.  —  Oorrr.  dans  TEncydop.  de» 
Gens  du  Monde.  —  Vlollet-Ic-I)up ,  dan»  le  Dict.  de  ta 
Convers..  —  Quérard,  La  France  Littéraire'  —  But- 
letin  de  V^cad.  de  Carn,  3«  année.  n«»  ji,  -  Edouard 
Frère .  Manuel  du  Bibliographe  normand. 

;  M  A  L6A ICNE  {Joseph-  François),  cliinirgien 
français,  né  le  14  février  1806,  à  Cliarmes-sur- 
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j  Moselle,  où  son  père  et  son  grand- père  avaient 
exercé  la  médecine.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités dans  sa  ville  natale,  il  suivit  des  cours  de 
rfiétoriquect  de  philosophie  è  Nancy,  où  il  com- 
mença aussi  ses  études  médicales.  A  dix-neuf 
ans  il  rédigea  un  journal  littéraire  :  Le  Spectateur 
de  la  Lorraine;  mais  la  couleur  libérale  de  cette 
feuille  déplut  au  préfet  et  à  l'évéque,  Forbin- 
Janson;  elle  fut  supprimée  avant  la  fin  de  sa 
première  année.  En  1826,  M.  Malgaigne  vint  à 
Paris    continuer  ses  études  de  médecin;  en 
1828  il  obtint  un  prix  de  la  Société  Médicale 
d'Émulation  et  le  premier  second  prix  au  Val  de- 
Grâce;  en  1829,  il  remporU  le  l«'  prix  dans 
celte  école  de  chirurgie  miliUire,  et  ce  succès 
lui  donnait,  d'après  les  règlements  d  alors,  le  droit 
de  rester  dans  les  hOpitaux  d'instruction.  Ce- 
pendant, en  1830,  les  bureaux  de  la  guerre  vou- 
lurent l'envoyer  dans  un  régiment;  protestant 
de  son  droit ,  il  donna  sa  démission,  traita  avec 
les  dépntés  de  la  Pologne  à  Paris,  et  conduisit 
dans  ce  pays  une  ambulance  de  onze  chirur- 
giens :  il  avait  le  titre  de  chirurgien  de  division, 
attaché  à  la  4*  division  d'infanterie.  En  cette 
qualité  il  fit  la  campagne  de  1831,  et  assista  à 
l'assaut  de  Varsovie,  après  lequel  il  reçut  la 
croix  d'officier  du  mérite  militaire  de  Pologne. 
Depuis  son  retour  à  Paris,  en  1832,  il  rédigea  la 
partie  chirurgicale  de  la  Gazette  Médicale  de 
Paris  et  publia  de  nombreux  comptes-rendus 
de  la  clinique  de  Dupuytren;  ils  ont  pris  place 
dans  les  leçons  orales  de  ce  célèbre  chirurgien. 
En  1835,  il  obtint  au  concours  la  place  d'agrégé 
ainsi  que  celle  de  chirurgien  du  bureau  central 
des  hApiUux.  En  1843,  il  fonda  le  Journal  de 
Chirurgie,  appelé,  depuis  1847,  Revue  Médico- 
Chirurgicale ,  et  qui  cessa  de  paraître  en  1855. 
Dans  ce  journal  il  critiqua,  entre  antres,  la  myo- 
tomie  rachidienne  et  d'autres  opérations  ortho- 
pédiques de  M.  Jples  Guérin.  Ces  critiques  de- 
vinrent l'objet  d'une  plainte  en  difTamation. 
M.  Malgaigne  plaida  lui-même  sa  cause  avec  une 
verve  à  la  fois  satirique  et  éloquente,  et  fut  ap- 
puyé par  une  déclaration  de  principes  signée  de 
tous  les  médecins  et  les  chirurgiens  les  plus  il- 
lustres de  la  France  :  Il  gagna  ce  fameux  procès 
en  première  instance  et  en  appel,  et  reporta  im- 
médiatement le  débat  devant  un  tribunal  sden- 
tifique,  l'Académie  de  Médecine,  dont  il  fut 
nommé  membre  en  1846.  Un  instant,  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis- Philippe,  M.  Malgaigne  se 
détourna  de  ses  travaux  pour  s'occuper   de 
questions  politiques  ;  il  fut  nommé  en  1847  dé- 
puté  du  4'  arrondissement  de  Paris,  et  siégea  à 
la  chambre  jusqu'à  la  révolution  du  24  février 
1848.  Deux  ans  après,  en  1850,  il  devint,  après 
un  brillant  concours,  professeur  k  la  faculté  de 
médecine,  et  fut.  en  185 '4,  nommé  officier  de  la 
Légion  d'Honneur.  Il  a  été  chirurgien  de  l'hô- 
pital  Saint-Louis  de  f845  è  1858,  et  est  actuelle- 
ment chirurgien  de  U  Charité. 
Orateur  brillant  à  l'Académie  de  Médecine, 
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professeor  aedamë  par  un  auditoire  nombreux,  t 
M.  Malgmgne  est   eu  mène  temps  un  érudit 
édaifé,  oirécriTaio  élégant  et  un  hardi  novateur 
<!iDS  la  sdence.  Sw  principaux  ouvrages  sont  : 
Traité éCAnatomie  chirurgicale  et  dj  Chirur^ 
çie  expérimentale^  2  toL  in-8*  ;  Paris,  U38  ; 
2*édit.,  18S8;  —  ùçon»  cliniques  sur  les  Her- 
niis  (recueillies par  M.  Gelez  )  ;  184 1  ;  —  Études 
statistique*  sur  Us  Étranglements  herniaires 
et  sur  tes  opérations  de  Hernies  étranglées  ; 
1843  ;  —  Traité  des  Fractures  et  des  luxations, 
•vee  atlas ,  in-fol.  ;  2  vol.  in-8»,  1847  et  18&5  ;  — 
Menuet  de  Médecine  opératoire,  f  édit,  1834; 
dernëre  édit.  en  1853;  traduit  dans  les  princi- 
pslei  langues  de  l'Europe;  —  Lettres  sur  V His- 
toire de  la  Chirurgie;  1843;  —  une  édition, 
ksX  estimée  des  Œuvres  complètes  d*Àmbroise 
Paré^  avec  des  notes  historiques  et  critiques,  et 
précédée  d'une  introduction  sur  Thistoire  de  la 
dumrgie  cd  occident;  1842;  —  un  très-grand 
fiombre  d'articles  et  de  roémoirea  dans  divers 
recueils  périodiques.  Parmi  ces  mémoires  on 
rmiarque  surtout  :  Recherches  historiques  et 
pratiques  sur  les  appareils  employés  dans  le 
truUemeni  desjraetures  depuis  Hippocraie 
Pisqvfà  noâ  jours  ;  —  Sur  une  nouvelle  mé- 
ikode  de  réduction  des  luxations  scapulo* 
kuméraiesideM  le  Bull,  de  Thérap.  ;  1838  ;  ^ 
Rickerehes  sur  ta  fréquence  des  Hernies,  selon 
Us  lexes»  les  étges  et  la  population  ;  dans  An- 
9ûUs  d'hpg.  pub. g  1840,  avec  une  carte  de  la 
Fraee  bemieuse  ;  —  Sur  les  anévrysmes  de  la 
région  inguinale;  dans  le  Journal  de  Chirur- 
gie, t.  IV  ;  —  Sur  les  fractures  du  sacrum  et 
dm  eoccgsi  ibid.  ;  —  Lettres  à  un  chirurgien 
de  province,  dans  la  Eemie  Médico-Chirurgi' 
cale,  t.  IV  et  y  ;  —  Statistique  des  résultats 
des  grandes  opérations  dans  les  hâpita/ux  de 
Paris  ;âaQ3  V Examinateur  médical,  1841; 
—  Nouveite  méthode  d*opérer  les  kystes  se' 
reux  et  sgnopiaux;  ibid.,  1840;  —  Sur  Vhis- 
teire  et  Vorganisation  de  la  chirurgie  et  de  la 
médecine  grecques  avant  Eippocrate;  dana  le 
Joam.  de  Chirurg,,  t.  IV  ;  —  £a  chirurgie  au 
diX'septième siècle;  dans  la  Revue  Méd.^hir., 
t  IT;  —  Essai  sur  la  médecine  égyptienne; 
ibid.,  t  Y;  —  Éloge  de   Roux,  les  articles 
Bofér,  Astleg  Cooper,  Dupuytren  dans  la  Bio- 
graphie Générale,  —  M.  Malgaigne ,  ennemi 
de  la  routine  et  des  préjugés,  a  sa  place  marquée 
d«s  l'histoire  de  la  science  par  rindépendance  de 
«s  enoceptions  ainsi  que  par  une  oonnaissance 
profonde  des  doctrines  du  passé.  D.  Duchaussot. 

Vayerew ,  Diet.  bUtç.det  CimtemportUns,  <—  Stehaile, 
Ug  Sie4tfein$  et  Parti,  -  Doeuaê.  pariic, 

SALflBRBB  (  François  ),  poète  fï^nçais,  na- 
ttait a  Caen,  en  1555,  et  mourut  à  Paris,  le  16  oc- 
tobre 1628.  La  maison  dans  laquelle  il  avait  vu 
l^joar  disparutde  son  vivant,  et  son  père  fit  bâtir, 
en  1582,  sur  l'emplacement  qu'elle  occupait  une 
«lire  maison,  qui  existe  encore,imr  la  place  qui 
porte  son  nom;  une  plaque  de  marbre,  avec  une 
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inscription  oommémorative ,  y  a  été  placée,  en 
1 8 14,  par  les  soins  de  l'Académiedes  Sciences,  arts 
etbblles- lettres  de  Caen.  La  découvertedii  contrat 
de  mariage  de  Malherbe,  d'un  écrit  important, 
intitulé  Instruction  de  f .  Malherbe  à  son  fils, 
et  de  plusieurs,  de  9cs  lettres  inédites,  nous  per- 
met do  rectifier  sur  plusieurs  points  et  de 
compléter  sur  d'autres  la  biographie  d'un  poète 
dont  sa  ville  natale  est  justement  Hère  et  auquel 
elle  a  élevé  une  statue  (1).  François  Malherbe, 
atné  de  neuf  enfants,  était  le  fils  de  François 
Malheri>e,  conseiller  au  présidlal  de  Caen.  Ce- 
lui-ci avait  épousé,  le  13  juillet  1554,  Louise  Le 
Vallois,  fille  de  Henri,  sieur  d'Ifs,  et  de  Catherine 
Le  Joly.  Il  mourut  en  1606.  Malherbe,  ainsi  que 
sa  famille,  ahnait  à  vanter  sa  noblesse  :  il  faisait 
remonter  son  origine  à  l'un  des  compagnons  de 
Guillaume  le  Conquérant,  et  se  disait  un  des 
rejetons  du  Malbeite  de  Saint-Aignan  qui  prit 
part  aux  expéditions  de  la  Terre  âlnte,  et  por- 
tait d'Aermifief  à  six  roses  de  gueules.  Ses 
prétentions,  qne  nous  passerions  sous  silence 
s'il  ne  les  avait  manifestées  souTent  avec  une 
insistance  qui  est  un  trait  de  caractère,  furent 
confirmées  par  une  sentence  de  M.  de  la  Po- 
therie,  intendant  de  la  justice,  police  et  finances 
de  la  généralité  de  Caen,  le  2  janvier  1644.  La 
forittuedeson  pèredevaitètreasses  considérable, 
si  l'on  en  juge  par  les  différents  actes  que  nous 
avons  eus  sous  les  yeux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c*est  que  cehil-d  ne  négligea  rien  pour  l'éducation 
de  son  fils.  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
dans  l'université  de  Caen,  Malherbe  fnt  envoyé 
dans  une  pension  de  Paris,  où  se  trouvait  d^.un 
de  ses  cousins,  Malherbe  de  Mondrainville,  puis 
à  Bflle  et  à  Heidelberg,  oà  il  acheva  son  éducation 
littéraire.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  fit 
des  lectures  publiques.  En  1576,  il  fut  attaché  an 
service  de  Henri  d'Angouléme,  fils  naturel  de 
Henri  II,  grand -prieur  de  France  et  comman- 
dant en  Provence.  Il  y  resta  dix  ans,  se  troo- 
Tant  fort  bien  dans  un  pays  qu'il  yantait  sur- 
tout à  cause  de  la  douceur  de  la  conver' 
saiion.  Épris  d'abord  d'une  belle  Provençale, 
qn'il  a  chantée  sous  le  nom  de  Nérée,  ana- 
gramme de  celui  de  Renée^  il  épousa,  le  1*'  oc- 
tobre 1581,  Madeleine  de  Carriolis,  née  du 
mariage  de  Louis  de  Carriolis,  président  an  par- 
lement de  Provence,  avec  Honorée  d'Escalis.  £Ue 
était  d^i  veuve  pour  la  seconde  fois  :  son  pre- 
mier mari  avait  été  Jean  de  Bourdon,  écuyer 
d'Aix,  sienr  de  Booq,  dont  elle  avait  eu  un  fils, 
qui  survécût  à  Malherbe,  son  beau-père,  et  à  sa 
mère.  Son  second  mari  fut  Balthasar  Catin,  sieur 
de  Saint-Savoumin,  lieutenant  du  sénéchal  au 
siège  de  Marseille,  dont  elle  n'avait  point  eu 
d'enfants,  petit  homme  bossu,  au  rapport  de 
Nostradamus,  écrivain  qui ,  en  parlant  de  Mal- 
herbe, l'appelait  son  vieil  et  très-singulier  ami. 

(1)  Celle  statoe  en  bronze ,  ouvraffe  de  Dantan  aîné,  a 
élâ  placée  en  1847  an  seuil  du  palab  de  ITTolYersité ,  à 
côté  de  oelle  de  La  Piaee. 
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Le  mariage  de  Malherbe  fut  heureux.  Le  poète 
semble  avoir  été  sinoèreinent  attaché  à  sa  remme  : 
il  lui  a  écrit  .plusieurs  lettres  empreintes  d'une 
sensibilité  que  Ton  rencontre  rarement  dans  ses 
ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Plus  endurant  sans 
doute  avec  ses  parents  de  Provence  qu'avec  ceux 
de  Normandie»  il  n'eut  point  à  soutenir  contre 
lies  premiers  ces  lottes  d'inténèt  qui  plus  d'une 
lois  le  foreèrent  à  plMder  contre  les  seconda.  On 
sait  qu'il  avait  coutume  de  répondre  à  ceux  qui 
lui  reprochaient  «es  procès  avec  aes  cousins  ou 
avec  son -frère  :'«  £h!  avec  qui  voulea-veus 
donc  que  j'aie  des  iprocès?  est«eo  avec  les  Turcs 
et  les  MoBCUviiea?  le  «n'ai  rien  à  partager  avec 
«ux!  »  Qoelquefferops  eprèsaon  •mariage,  il  ac- 
(oompagna  le  grand^prieur  au  siège  de  Menerbe, 
une  desiplua  fortes  places  des  religionnaires. 
Lorsque  Je  eomie  de  finie  Cut  appelé  au  gou- 
'fveoMfMnt  .de  la  -Provenee.,  te  grand-prieur 
ifîit  Bonuné  <généfal  des  galèrea  à  Marseilfe,  où 
JUallierbevIe  suivît,  pour  revenir  avec  lui  à  Aix»  au 
mois  de  Juin  1679.  Il  perdit  enfin  son  protecteur, 
titté  le  fi  juin  1IA66,  |kar  Altoviti,  capitaine  des  ga- 
Jèrea  ;  etoe.fut  è  aette<époque  qu'il  revint  à  Caen. 
MaUierbe  s^étaitdéjà  fait  connaître  \par  quel- 
ques productions,  que  IVm  a  irénnies  sous  le 
titre  de  'Btwfuet  de  fleurs  4e  Mnèque^  et 
qni  n'ont  été  reanalHies  par  aucun  des  éditeurs 
'de  ses  osuvues.  Composées  antérienrenent  à 
'l'époque  où  le  poète  cherdia,  comme  un  grand 
nombre  de  «es  contemporains,  des  modèles  en 
Italie,  et  était  enoo»  filein  des  souvenirs  de 
ses  études  clasaiques,  ses  premières  odes  nb 
peuvent  être  tpaasées  sons  silence.  £lles  datent 
des  premières  années  du  règne  de  Henri  111. 
L'âme  de  Malherbe  pamlt  a^oir  été  profondé- 
ment attriatéenlors  par  ie  spectacle  deamalheurs 
causés  par  les  guerres  civiles  et  s'être  ouverte 
k  des  sentiments  reUgieox  qne  nous  ne  trouvons 
exprimés  phia  lard  par. lui  ni  acacia  même  vi- 
vaoilé  ni  d'une  manière  aussi  loneliante.  Il  vou- 
lait, disaiMl,  en  s'adresaautnn  lecteur,  montrer 
à  ceux  qui  l>lémaientmni  train  de  vie,  «  que  la 
aolitode  lui  plaisoitbien,  et  .que,  fuyant  les  com- 
pagnies, il  aimoit  trop  mieux  vivre  en  son  par- 
ticulier, j^vre  et  en  paix ,  qu'avec  les  autres, 
riche  et  sans  rsfios  et  toi^ours  en  quelque  doute 
anr  sa conseienee »  .On  n'agoèrecitéqne  les  quatre 
premiers  vers  de  la  premièn^  ode,  adresisée  à 
Oroulart,  premier  président  du  parlement  de 
Rouen  : 


Je  iiM«ni,Qn>dlart ,  a*4ittlr  jptrml  Itt  i 
Tant  ée  méprit  de  Je  lUtMlé , 
Et  oe  puis  crolrn.  «û  voyoïii  ta  bonté, 
Qne  tu  loto  bit  du  limon  ique  noui  sommet. 

L'ode,  qui  contient  vingt-deux  8tropbe8,e8t  diri- 
gée contre  les  athées  du  temps  : 

Nier  un  Dleal  Nier  l«  propre  essence! 
Se  dire  fait .  et  nier  son  facteur! 
Voir:l*ttaWcni  et  oteraon  Miturt 
Obi  trop  maligne  et  trop  lourde  Impudence! 

3falberbe  empnmtatt  à  Sénèque  quelques-tms 
de  ses  arguments  en  faveur  de  ila  Providenee; 


mais  les  dogmes  du  christianisme  lui  inspiraient 
un  autre  ordre  de  considérations,  lorsqu'il  disait 
è  l'incrédule,  par  exemple  : 

Songe  à  oejour,  Jour  affreux  et  terrible, 
Que^DIeu  tonnant,  ardent  et  rugissant, 
Prendi*  les  Won  et  tira  mandHaant, 
ATcc  les  Ueoa ,  de  cet  arrêt  horrible  : 
Sortes  dehors  de  vos  lombes  poodreoseï , 
Sortes  au  jour,  les  os  e<Misos  de  ocrfs, 
.fit  devalei  yovr  jamais  aux  «nfsrs^ 
Malheoreux  cuti»  des  âmes  malbeareusos  • 

Itans  cas  premiers  esaais  de  sa  muae,  Mnlltnrbe 
a  d^ù  racoent  lyrique. 

Jioua  ne  trouvons  pas  «dans  lea  versquttmm- 
posant  ce  Bouquet  de  fieurv  de  'Sénèfwe  'Oes 
formes  ingénieusement  «mphatiquee  at  cesijaix 
de  mots  puérils  nmpnmtés  par  lui  au  poànne 
de  Xianaille,  et  dont  abondenon  poème  «ur  dies 
Larmes  de  saint  Pierre.  Il  le  dédiait^  en  ;lôS7, 
à  Henri  III.  Il  adressait  nu  roi  de  France,  dmns 
la  première  partie  de  ce  poème,  des  éloges  ■  ao- 
itrés,  qu'il  désavoua  plus  tard  et  auxqndn  »»a 
peut  oppoeer  les  strophes  énergiques  dans  les- 
quelles il  a  flétri  oe  firinee  mépriûble  etloB  in- 
famies de  sa  eoor.  Il  montra  enfin  ce  qu'il  necnit 
tm  jour  dans  son  ode  adressée,  en  .150S,  à 
Henri  IV,  sur  la  prise  de  .Marseille  par  le  duc 
de  Ouiae  et  sur  la  chute  du  consul  Cazaux»  qui 
pendant  cinq  «os  «vaHété  maître  de  eette  «iUe. 

Malherbe  était  en  liormandie  'Cn  1598,  et 
il  perdit  l'année  nui  vante  une  fille  sur  laquelle , 
pins  tendre  en  prose  qu'en  vers,  il  pleurait  avec 
une  sensibilité  touehante,  dans  une  lettre  adressée 
à  sa  femme.  Ce  fut  précisément  dans  la  même 
année,  en  1699,  qu'iléorivit  à  Du  .Perrier  ces  «tan- 
ces si  souvent  citées ^et  quiprou  vent  plus  son  talent 
poétique  que  l^bondance  de  ses  idées  et  la  ri- 
chesse de  sa  aensibilité. 

On  ignore  à  quoi  Jialhcibe  s'appliqua  pendant 
le  temps  ou'ii  passa  en  Kormandie.  Nous  savons 
qu'il  y  vivait  à  ses  frais,  sans  .recevoir  aucune 
subvention  de  sa  famille  et  «anstoucher  rien  de 
ses  revenue  d'Aix.  £n  homme  exact  et  calcula* 
tour,  il  ne  mentionne  aucun  cadeau  que  lui  ait 
fait  son  père,  si  oe  n'est  un  tonneau  plein  du 
nectar  normand.  Il  fu^  obligé  môme  de  faire  alors 
divers  «emprunts,  dont  il  a  donné  le  détail  riana 
son  Instruction  à  son  fils.  Ces  particularités 
ne  font  pas  .supposer  qu'il  eût  pris,  comme  ou 
l'a  cru ,  du  service  actif  dans  l'armée.  Il  épiait 
aeulemént  les  occasions  de  se  produire  et  d'em- 
ployer sa  Tcine,  comme  le  disait  Huet,  pour  ae 
procurer  nue  meilleure  fortune.  L'entrée  f^olea-. 
nelle  k  Caen  du  duc  d*Épernon,  gouverneur  de 
Ja  Normandie  depuis  la  mort  du  duc  do  Joyeuse, 
^semblait  être  pour  lui  une  occasion  ûp  montrer 
ses  talents.  Ce  ne  fut  cependant  pas  lui ,  mats 
MM.  de  Cahaignes  aide  Monthemard  qui  furent 
appelés  par  les  échevios  à  composer  les  vers 
qni  célébrèrent  nette  solennité.  Lorsqu'en  1669 
•Henri  IV  annonça  son  avènement  au  trône 
aux  éclievln»de  Gaen,  de  Malherbe  et  de  Dtf^ny 
furent  au  nombre  des  notables  convoqués  poùv- 
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Mirb  lettre  do  bodwmi  fûk;  el.  pltisiterd  Mal- 
herbe composait  di»  iitaaoes  pour  le  duc  de 
llntpensier,  qui  demandait  en-mariaRe  la  prin- 
ense  de  Navarre,  sœur  de  Henri  IV.  Ces  faits 
pRNiveot  que  ni  le  père  ni  le  fils  n'avaient  pris 
parti  pour  la  IJgne,«t  délniiaeat  fasaertian,  ai 
ioofenl  répétée  d'après  les  Diémoires,  trè8*ras- 
peds,  altrilMiés  à  ftacaa,  selon  laquelle  ifa!- 
berbe  el  de  La  Aoque,  attaché  comnic  lui«iu 
jenrice  de  Henri  d'Angoulème ,  auraient  poussé 
a  vivement  Sully  dans  une  rencontre,  que  celui- 
ci  ea  avait  ganté  rancune  au  po^ ,  non  sans 
ÇËnd  détriment  pour  sa  fortune. 

£tt  ramée  1600,  Mallierbc,  de  retour  en  Pro- 
Tcnce,  pal  otTrir  à  Marie  de  Médicis ,  passant  .à 
Aix  pour  devenir  l'épouse  de  Henri  IV, > les  belles 
strophes  qui  attestaient  en  lui  la  inaturité  du 
taisnt  et  l'éclosion  du  génie.  Ce  fut  alors  que 
eu  Perroo  le  recommanda  au  roL  Ce  prince 
ha  ayant  demandé  s*il  faisait  encore  des  vers.: 
■  J4f  n*en  lais  plus,  répondit-il,  depuis  qae  Votie 
H^eslé  m'emploie  pour  ses  affaires.  D'ailleurs, 
il  ne  fanl  pa*  que  qui  que  ce  soit  s*en  rnéle, 
après  on  gentilUomroe  de  Normandie,  établi  en 
Provence,  nommé  Malherbe»  qui  a  porté  la  poé- 
sie françaii^  à  un  si  baut,|)oint,  que  personne 
Ètn  poun-ait approcher.  »  11  n'en  (allait  pas  da- 
f»Uge,  et  lorsque  Malherbe  vint,,  sur  les  pro- 
mtst»  de  son  protecteur,  auquel  se  joignit  alors 
Jiiealas  des  Yvelcaux»  s^établir  à  Paris,  en  4606, 
Uain  IV  lui  ordonna  de  se  tenir  près  de  lui,  en 
rassurant  qu*ii  lui  fer  ail  du  bien.  Ce  ne  fut 
cependaal  pas  le  roi  lui-même  qui  donna  au 
IKtfte  les  moyens  de  se  fixer  à  Paris  et  de  vivre 
à  ia  caur.  Le  duc  de  Bellegarde  le. prit  .dans  sa 
i&aisoo,  ea  lui  offrant  une  pension  de  mille  ii- 
Très,  l'admit  à  sa  fable,  et  lui  entretenait  un  do- 
Afestâque  et  un  cheval.  11  fit  diez  le  graod- 
éen^er  la  connaissance  de  Racan,  jeune  encore, 
Mqûel  il  s'attaclia  avec  une  affection  constante, 
A  qui  fol  son  premier  disciple.  11  perdit  en. IGOd 
son  père,  noàU  homme  François  Malherbe, 
stem-  de  JM^ny,  dont  il  partagea  Théritage  avec 
if»  frère  .Eléazar  de  Malherbe.  Son  lot  se  com- 
d'cnviron  70  acres  de  terres  labourables, 
i,  planta  et  jardins  situés  en  la  commune  de 
ICis^y,  aftx  fontaines  du  Digny  et  au  hameau  de 
Fripes.  H  eid  de  plus  en  partage  la  maison  de 
Can.  située  près  de  la  Belle  Croix  dans  la  rue 
Xaère-Dame,  à  l'angle  de  la  rue  Cosly,  mainte- 
aaut  cne  de  TOdon.  6a  fortune  était  suffisante 
^■■iqae  médiocre,  et  dans  les  plaintes  qu'il 
adiej<sa  «1  souvent  à  Ut  cour  il  exagéra  beau- 
csap  sa  pauvreté.  Il  demeurait  tantôt  à  Paris, 
taftOI  à  FoBtaineUeau,  «  accommodé  comme  un 
pfiaoe,  «  ainsi  qoMl  récrivait  à  Peiresc  en  1606. 
Ceil  de  cette  année  que  date  avec  ce  savant 
aaicntral  sa  précieuse  correspondance.  6a 
iEsme  el  miu  fils  unique,  Marc- Antoine ,  rési- 
iJMMl  dans  cette  dernière  ville ,  pendant  qu'il 
baUtait  la  capitale.  De  là  sa  correspondance 
JBîne  arac  son  anu,  auquel  il  rendait  compte 


des  événements  du  jour,  en  lui  transmettant 
aussi  des  particularités  relatives  à  sa  personne 
al  à  sa  famille.  «  Marc-Antoiue,  lui  dit-il,  dans 
imo  de  ses  lettres,  vous  fera  voir  des  vers  que 
j'ai  feits  pour  le  roi;  il  les  a  si  exactement 
loués  que  je  crains  qu'il  ne  pense  que  nous 
soyons  quittes  :  ce  n'est  pas  là  comme  je  l'en- 
isnds:;  car  s'il  trouve -des  vers  qu'il  m'a  ooro- 
mandés  de  nouveau  aussi  hons  que  les  précé- 
dents, je  suis  résolu  de  lui  parler  de  grille  (Je 
paraphe  du  roi  avait  la  forme  d'une  grille  ), 
c'est^-dire  de  ^pension.  «  On  voudrait,  pour 
Ithonneur  de  sa  inémoire,.que  son  désir  d'obtenir 
tes  bonnes  grâces  du  roi  ne  J'eàt  pas  .engagé.à 
ilatter  la  maUienreuse  passion  que  oe  prince 
éprouva  .pour  hi  prinoesse  de  Condé,  et  à  écrire 
pour  lui  les  roadrigsux  que  eelui-d  lui  adres- 
sait; «et  il  est  (triste  d'apprendre  de  hii^mâne 
que  les  élo^as  «prodigués  par  lui  au  monarqne 
n'étalent  nullement  désintéressés,  m  Vous  verrez 
bientôt,  éerivait-ril  encore  à  Peiresc,  près  de 
quatre  cents  vers  que  j'ai  faits  sur  le  roi.  Je  suis 
fort  enthousiasmé  «  parce  qu'U  m'a  dit  que  je  lui 
montrôque  je  l'aune  et  qu'il  me. fera  du  bien..» 

Quoi  qu'il  en  «oit ,  Malherbe  avait  .pris  defiuis 
son  arrivée  à  la  cour  la  première  ,place  .parmi 
les  prosateurs  et  les  poiites  de  cette  époque.  Ce 
fut  sans  hésitation  que  lui -môme  «entra  dans  son 
rôle  de  maître  et  de  réformateur,  quiil  conserva 
jusqu'à  Ui  fiurde  sa  vie.  Il  sut  donner  àses.pré- 
o^tes  une  autorité  d'autant  .plus  grande  qu'ils 
semblaient  recevoir  .une  consécration  définitive 
dans  des  œuvres  destinées  par  loi  ;à  servir  de 
modèles.  Impitoyable  critique,  il  attaqua  réso- 
lument les  expressions  et  les  toui'nurcs, provin- 
ciales qu'apportaient  à  la  cour  les  représentants 
des  diverses  parties  de  la  France,  réunis  autour 
du  prince  qui  allait  consommer  le  grand  travail 
de  l'unité  française ,  et  il  se  .fit  gloire  d'avoir 
dégasconné  la  cour. 

Malherbe  ne  composa  depuis  ce  moment  qu'on 
petit  nombrede  vers,  inspirés  par  les. événements 
ou  devenus  pour  lui  autant  de  moyens -de  se  r^ 
peler  au  souvenir  desgrands  personnages  qui  6*é- 
4aient  cliargés  de  sa  fortune. 

tLa  mort  cnieUe«et  inattendne  du  roi,  on  J&IO, 
lui  ins|ùra  les  vers  les  plus  tonchnats  qu'iliait 
veomposés.  iLa  reine  lui  accorda  nne  |)onsion  4e 
1  ,ôOO  livres,  qu'elle  augmenta  deux  ou  «trois  ans 
après  :he  poète  lui  témoigaa  sa  reconnaissance,  jet 
lOhanta  les  lieuneux  succès  de  saifégenee.  UB^fêit 
en  1605  oomposéde  belles  stroplies  sur.ratten- 
tat  du  19  décembre  contre  la  vie  de  Henri  IV, 
des  stances  snr  son  voyage  dans  le  Limousin  et 
une  ode  sur  l'iioureux  succès  %de  son  expédition 
contre  Sedan.  Il  continua  sons  le  nouveau  règne 
à  se  plaindre  des  rigueurs  de  la  fortune,  etae 
se  montra  pas  moins  empressé  à  demander  les 
.faveurs  de  Richelieu  et  de  Louis  XMI  qu'il, ne 
l'avait  été  à  présenter,  eornroe  le  loi  reprochait 
Des  Yveteaux.  des  placets  sous  le  nom  de  sonaets 
à  Bellegerde  et  à  Henri  IV.  JUe  lOjjuia  Ii6t7, 
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IiOaisXIII  lui  fit  don  d*iin  terrain  de  22  maisons 
à  bfttir  dan8  Tenclos  de  la  Darsine,  do  port  de 
Toulon,  et  des  salines  dans  an  lieu  appelé  Castaf- 
gneau.  Pins  le  poète  ayançait  en  âge,  et  moins  il 
songeait  à  revenir  en  Normandie,  d^oû  il  vou- 
lait retirer  le  peu  qu*il  avoit^  écrit-il  h  son 
oonsin  dn  BoniUon.  H  y  était  de  temps  en  temps 
attiré  par  les  procès  qu'il  y  soutenait.  «>  Je  suis 
ici,  écrtTait-il  à  dn  Perron,  accroché  encore  pour 
quelques  Jours  à  deux  on  trois  méchants  procès, 
et  n*attends  que  d'avoir  trouvé  quelque  fil  è  ce 
labyrinthe,  pour  m'en  retourner  en  nos  quar- 
tiers* »  —  «  Je  sois  bien  malheureux ,  écrivait- 
il  plus  tard  à  Patris  ;  mais  Je  ne  pense  pas  estre 
au  point  de  ne  pas  trouver  nn  ami  qui  m'aide  à 
me  dépouiller.  Quand  cela  seroit,  jeferois  passer 
ma  rente  par  décret,  pour  couper  racine  aux 
craintes  imaginaires.  Un  Normand  ne  pense  pas 
être  bien  fin  s'il  ne  forme  des  difficoltez  en  une 
affaire  où  il  n'y  en  a  point  Le  texte  a  beau  être 
clair,  il  y  veut  des  gloses,  et  Dieu  sait  quelles  !  » 

Il  écrivait  cette  lettre  en  1627,  et  c'est  alors 
qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  son  fils  unique, 
tné  en  duel  par  Chartes  de  Fortia  de  Piles.  Tout 
porte  à  croire,  dit  M.  Roux  Alpheran,  dans  ses 
Recherches iur  Mathtrhe^  qnece  jeune  homme, 
qui  était  sur  le  point  d'entrer  au  parlement  de 
Provence,  à  titre  de  conseiller,  avait  été  le  pro- 
Tocateur.  Il  fut  tué  à  quatre  lieues  d'Aix,  où  son 
corps  fut  rapporté  et  inhumé  dans  Téglise  des 
Pères  Minimes  de  cette  ville.  Malherbe ,  dans 
son  désespoir,  n'eut  plus  Jusqu'à  sa  mort  qu'une 
pensée,  celle  de  venger  ce  qu'il  ne  cessa  d'appe- 
ler l'assassinat  de  son  fils. 

Ce  flli  qol  tat  d  brave  «t  qid  n'étolt  il  cberi 

dit-il. 

«  L'Église,  qni  abhorre  le  sang,  écrivait-il ,  le 
2  janvier  1628,  à  l'archevêque  d'Aix ,  doit  abhor- 
rer les  sanguinaires  ;  vous  ne  favoriserez  pas 
l'impunité  de  ceux  qui  ont  répandu  le  sang  de 
mon  pauvre  fils  !  « 

Le  roi  était  alors  occupé  au  siège  de  La  Ro- 
chelle. Malherbe  fit  pendant  quelqoe  temps  trêve 
à  sa  douleur,  pour  composer,  sur  la  prise  de  ce 
boulevard  des  protestants ,  une  ode  qui  est  une 
de  ses  plus  belles  pièces  lyriques.  Elle  était 
adressée  à  Richelieu,  qui  lui  écrivit  :  «  Je  prie 
Dieu  que  d'ici  à  trente  ans  vous  nous  puissiez 
donner  de  seml)lahle8  témoignages  de  la  verdeur 
de  vostre esprit,  que  les  années  n'ont  pu  vieillir 
qu'autant  qu'il  falloit  pour  l'espnrer  entièrement 
de  ce  qui  se  trouve  quelquefois  à  redire  è  ceux 
qui  ont  peu  d'expérience.  » 

Malherbe,  toujours  ardent  à  poursuivre  ceux 
qu'il  appelait  les  meurtriers  de  son  fils ,  quHl 
wmIoH  mettre^  disait-il,  le  plus  avant  qu*il 
pourrait  dans  le  ehenUn  de  Grève,  ne  se  con- 
tenta pas  d'adresser  une  plainte  à  Louis  XIII, 
snr  ce  douloureux  événement.  Il  fit  le  voyage 
de  La  Rochelle,  pour  présenter  lui-même  sa  sup- 
plique au  Roi,  qui  n'y  eut  aucun  égard  et  laissa 
à  la  Justice  son  libre  cours.  De  Piles  ne  fut 


condamné  qu'au  paiement  d'une  somme  de  800 
livres,  destinée  à  une  fondation  pieuse.  Le  duel 
fut  considéré  comme  une  rencontre  malheureuse 
et  excusable.  Malherbe  fut  désespéré  ;  il  voulait 
aller  provoquer  en  duel  le  meurtrier  de  son  fils, 
répondant  à  ceux  qui  lui  faisaient  remarquer 
l'inégalité  d'Age  entre  son  adversaire  et  lai  : 
«  Ma  vieillesse  est  pour  moi  une  raison  d'enga- 
ger le  combat  ;  car  je  risque  un  denier  contre 
une  pistole.  •  Quelques  semaines  après,  le  16 
octobre  1628,  Malherbe ,  dont  cette  terrible  ca- 
tastrophe avait  aggravé  la  maladie ,  mourut  à 
Paris,  assisté  de  François  d'Arttand  de  Por- 
chères, cousin  de  sa  femme,  à  qui  il  légua  la 
moitié  de  sa  bibliothèque.  Il  fut  inhumé  dams 
l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Malherbe    avait  successivement   perdu  ses 
trois  enfants.  Son  frère  Éiéazar  de  Maiherlie , 
au  contraire,  laissa  un  fils  dont  la  famille  est 
aujourd'hui  représentée  par  M.   François-Au- 
guste de  Malherbe,   propriétaire  en  la   com- 
mune d'Allemagne ,  près  Caen.  Le  poète  nor- 
mand eut  plus  qu'aucun  de  ses  contemporains 
le  sentiment  du  génie  de  la  langue  française. 
Partant  de  ce  principe  qu'elle  se  trouve  surtout 
dans  le  langage  du  peuple,  où  n'ont  pu  pénétrer 
les  innovations  exagérées  de  l'école  savante,  et 
dans  les  écrits  de  ces  hommes  d'action  qui,  pour 
parler  è  la  foule ,  se  servent,  comme  les  auteurs 
de  la  satire  Ménippée,  ou  comme  Henri  IV,  des 
expressions  les  plus  intelligibles  et  les  plus  po- 
pulaires, Malherbe  fit  la  guerre  au  néologîsnoe 
barbare  et  inintelligent ,  attaqué  déjà  par  Henri 
Estienne  et  condamné  par  Ronsard  lui-même 
dans  la  dernière  période  de  sa  vie.  il  n'était  |>a» 
seulement  nécessaire  de  réparer  la  langue ,  il 
fallait  l'épurer.  Malherbe  donna  la  cliasse   à 
toutes  les  incorrections  qu'y  avaient  introduUes 
les  représentants  des  dialectes  provinciaux.  Ver- 
bes neutres  traités  comme  des  verbes  actifs , 
confusion  dans  les  genres,  dans  les  modes,  dans 
l'emploi  et  la  valeur  des  conjonctions  et  des 
prépositions,  pléonasmes  ridicules,  ellipses  for- 
cées, votli  pour  la  correction  grammaticale. 
Mais  ce  qui  manquait  surtout  à  la  langue,  ce 
que  Malherbe  cherche  à  lui  donner,  c*est  une 
qualité  sans  laquelle  toutes  les  autres  sont  inu- 
tiles, la  propriété  des  expressions.  Il  proscrivît 
tout  ce  qui  était  inutile,  il  avait  effacé  les  lita- 
nies, prétendant  qu'au  lien  de  la  longue  kyrielle 
que  récitent  les  dévots,  on  pourrait  se  contenter 
du  dernier  verset,  qui  résume  tout  ce  qui  pré- 
cède. Cette  partie  toute  négative  de  son  oputtc 
n'est  pas  sans  importance.   Il  lui  fallait  pour 
l'accomplir  cette  confiance  en  lui-même,  c^tte 
conscience  de  sa  supériorité  qui  éclatent  daiis 
les  brusqueries  et  les  libres  allures  de  sa  cri- 
tique. Il  ne  composa  jamais  avec  ce  qu'il  croyait 
contraire  au  bon  goût.  Le  grand- prieur  d'Angou- 
lèmc  lui  montrait  des  vers  qu'il  attribuaità  un  poëte 
en  renom.  «  Ces  vers  sont  de  vous,  répond  Mal- 
herbe, et  ils  ne  valent  rien.  »  Il  faut  le  voir  dans 
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a  p«tKe  chambre ,  qai  contient  juste  assez  de 
dnises  pour  les  sept  auditeurs  ou  disciples  de- 
x9ai  lesquels  il  porte  ses  arrêts ,  Colomby»  Ra- 
can,  Mayoard,  Tourant,  Yrrandes,  Do  Moustier 
et  Ârbaad  de  Porchères.  Si  d^na  ce  petit  cénacle 
qodqa'un  ose  désigner  Maynard  par  son  titre 
de  président.  «Il  n*y  a,  s'écrie  Malherbe, d'autre 
pr^ideot  ici  que  moi  1  » 

Si  CD  se  montrant  difficile  et  minutieux  en  fait 
éi  langage,  si  en  fixant  avec  tant  de  soin  les  li- 
Dûtes  do  gérondif  et  do  participe,  qu'il  traite, 
comme  le  disait  Balzac ,  comme  des  peuples  li- 
TMtropbes,  Malherbe  a  donné  on  restitué  à  la 
Uiçoe  française  ses  propriétés  essentielles ,  les 
fers  qnll  a  composés  sont  des  modèles,  sur  les- 
qofls  la  poésie  a  dû  se  régler  et  dont  elle  ne  pour- 
rait s'ilearter  sansœsser  d'être  la  Yéritable  poésie 
française.  Ici  le  rôle  de  Malherbe  s'agrandit  et 
s'élèTe.  Pour  créer  la  poésie  lyrique,  il  fallait  plus 
qae  du  boo  sens  et  de  la  ténacité;  il  fallait  «  la 
possance  qoi  fonde  et  le  goât  qui  clioisit  ».  Or  le 
vers  français  tel  qn*!!  est  conçu  et,  pour  ainsi 
&e,  ciselé  par  Matheri)e,  est  h  la  fois  clair,  noble, 
barennieux,  expressif  et,  de  mêroeqne  sa  con- 
renation,  ne  disant  mot  qui  ne  porte  coup» 
Rimes  riche»  et  neuves ,  mots  l>ien  choisis  et 
sortoot  admirablement  placés ,  coupes  savantes, 
images  viren  et  hardies,  mouvement  et  chaleur, 
teU  sont  les  caractères  que  nous  offrent  quel- 
qBes-mes  de  ces  odes  ou  de  ces  stances  qui 
^valo  an  poète  de  Caen  les  titres  de  noblesse 
^  loi  a  décernés  Boileau ,  dans  les  vers  pleins 
'^e  sens,  de  précision  et  d'éclat,  dont  Tauteur  de 
Ur/  Poéiiqite  a  trouvé  chez  lui  le  premier  roo- 
<^.  On  h^te  cependant  à  considérer  Mallierbe 
eonnoe  un  véritable  poète  dans  toute  l'acception 
ai  mot.  Il  avait  un  vif  sentiment  Je  l'harmonie, 
ra  sflis  musical  très-sûr,  nne  connaissance  ap- 
profondie do  vrai  caractère  de  notre  langue ,  un 
£<)At  déKcat  et  pur,  nne  intelligence  ferme  et 
(i«le,  un  art  plein  d'habileté  et  de  ressources. 
ATee  ces  qualités,  Malherbe,  sans  être  un  homme 
He  ^nie,  a  fait  plus  pour  la  langue  et  pour  la 
poésie  que  n'aurait  pu  le  faire  un  homme  de  gè- 
ne qv  ne  les  aurait  pas  possédées  au  même 
àtsjé.  Ces  qualités,  il  les  tenait  de  la  nature  et 
il  les  avait  fortiriées  par  le  travail  :  ce  n'est  pas  le 
poète  inspiré,  c'est  le  poète  patient.  Son  esprit 
eâ  phis  ferroe  que  souple ,  plus  sensé  qu'élevé , 
pbs  juste  que  sensible.  Cest  à  lui  cependant ,  il 
t'Bt  le  reconnaître  hautement,  et  non  à  Despor* 
tes,  à  Bertaut  et  h  Régnier,  comme  on  l'a  fait 
pbiisors  fois,  qu'il  faut  attribuer  le  mérite  d'avoir 
oQTert  la  liste  de  nos  auteurs  classiques.  Ses 
<Iisdples  et  ses  successeurs  immédiats,  Racan , 
Maynard,  Gomband,  Maleville,  ont  marché  sur 
as  traces ,  sans  réussir  à  T^ler.  Mallierbe  re- 
(HMnaissait  qne  de  tons  ses  disciples  Maynard 
^«1  celui  qui  ftîsait  les  meilleurs  vers ,  mais 
qo1l  Bravait  pas  de  force;  il  ajoutait  que  Racan 
iTait  de  la  force,  mais  ne  travaillait  pas  assez 
«s  vers;  et  qn^enfiD  de  Maynard  et  de  Racan 


on  ferait  un  grand  poète.  Quel  était  ce  grand 
poète  ?  Sans  douteMalherbe  lui-même,  dans  lequel 
il  faut  bien  reconnaître  les  deux  qualités  qu'il 
regrettait  avec  raison  de  ne  pas  trouver  réunies 
chez  ses  deux  disciples  préférés.  Ils  n'avaient 
pas,  eux ,  ce  bon  sens  allier  et  cette  sûreté  de 
goût  qui  caractérisent  les  rares  esprits  auxquels 
appartient  le  privilège  de  dominer  leur  époque 
et  de  tracer  en  quelque  sorte  le  cercle  dans  lequel 
doit  se  circonscrire  son  évolution  et  s'accomplir 
son  progrès.  C.  Hippead. 

Mémoi  res  rf«  Racan,  —  Tallemant  des  Réaax,  1. 1*^.  — 
Gaei  de  Balzac,  Us  Entretiens.  —  Becherekrs  btographi- 
qitessur  Maiherbê  et  safamiUê,  par  M.  Roui-AlpbériD, 
1640.  —  /lurmcf  Ion  dû  Blaiherbe  à  son  JUs,  publiée  par 
M.  Pb.  de  Cbenneviërrc;  Paris,  1846.  —  lettres  inédites 
de  Malherbe,  m\»e»  en  ordre  par  G.  Mancel,  eonserva- 
tcur  de  la  bibliothèque  de  Caen  ;  iSil.  —  Uatherbe,  sa 
vie  et  ses'entpres,  par  M.  de  Goornay;  Caen,  1S51.  — 
Malheur,  Maynard  et  Hacan,  dann  le  Vltl*  Tolume  des 
(Museries  du  lundi ,  de  M.  Sainte  Beuve,  lISS.  —  Les 
Écrivains  normands  au  dix-septième  siècle,  par  C.  Ulp- 
peaii;  c:arn,  18S6. 

MALHERBK  { Joseph- Françots^Marie)^  his- 
torien français ,  né  à  Rennes,  te  31  octobre  1733, 
mort  à  Paris,  le.  17  février  1827.  Il  fut  reçu  doc- 
teur à  Angers,  et  alla  (  1774  )  enseigner  la  phi- 
losophie à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés 
de  Paris.  Ses  supérieurs  le  cliargèrent  de  revoir 
h  dernière  édition ,  donnée  par  les  Bénédictins , 
des  Œttvres  de  saint  Ambroise;  et  en  1784 
ils  lui  confièrent  le  soin  de  mettre  la  dernière 
main  au  VL*  volume  de  V Histoire  générale  du 
Languedoc,  que  Dom  Bourotte  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  publier,  étant  mort  le  12  janvier  1784. 
La  révolution,  en  le  rendant  à  la  vie  civile , 
donna  une  autre  direction  à  ses  travaux.  Ré- 
pondant à  l'appel  fait  par  le  gouvernement  à 
tous  les  écrivains,  à  l'occasion  de  la  convocation 
des  états  généraux ,  il  publia  avec  M.  Vemes 
l'ouvrage  intitulé  :  Testament  du  Publidste 
patriote,  ou  précis  des  observations  de 
M,  l'abbé  de  Mably  sur  Vhistoire  de  France; 
La  Haye  et  Paris,  1789,  in-8*.  L*étiide  que  Mal- 
herbe avait  faite  de  la  chimie  le  rendit  apte 
à  concourir  quand  le  bureau  de  consultation 
proposa  un  prix  pour  la  fabrication  de  la  soude 
par  la  décomposition  du  sel  marin;  le  procédé 
qu'il  avait  découvert  en  1777  lui  fit  adjuger  le 
prix.  Il  contribua  au.ssi,  en  1792  et  1793,  àamé> 
liorer  la  confection  du  savon  à  Paris.  Adjoint, 
en  1794,  à  la  commission  chargée  de  recueillir 
les  livres  dans  les  dépOts  littéraires,  il  devint, 
en  1 799 ,  bibliothécaire  de  la  cour  de  cassation , 
pois  ensuite  du  Tribunat.  En  1812,  il  fut  nommé 
censeur  des  livres.  Il  a  laissé  les  manuscrits  sui- 
vants :  Remargues  historiques  sur  les  Uh 
calités  et  les  antiquités  du  Languedoc;  — 
Observations  sur  Vhistoire  de  France  ^  re- 
lativement aux  assemblées  nationales;  -— 
nne  traduction  de  la  Physique  souterraine  de 
Bêcher  :  la  publication  de  cette  traduction  du 
meilleur  des  ouvrages  du  chimiste  allemand  au- 
rait pu  être  utile  si  surtout,  comme  nous  le  pen- 
^  sonS|  il  n'en  existe  aucune  traduction  française  ^ 
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la  chimie,  on  le  sait,  y  est  assez  heureusernent 
alliée  à  la  géologie.  P.  LETtrr. 

,.  Doeumenti  inédits. 

tf JKLiBRAïf  (  Maria-Fêlictta  Oknvtk,  VP^  ), 
célèbre  cantatrice  flrançaise ,  née  |à  Paris ,  le 
24  mars  1808,  morte  à  Mancliester,  le  23  sep- 
temliîre  1836.  Ette  était  fille  de  l'excellent  artiste 
Manuel  Garcia  (foy.  ce  nom  ),  qui  fut  son  pr^ 
mier  maître  dans  Tart  du  chant;  il  se  vit,  dit- 
on,  fbrcé  de  la  traiter  dm^ement  à  cause  de  son- 
caractère,  fantasque  et  indiscipliné.  Dès  Vkffi  de 
cinq  ans,  elle  joua  à  Naples  un  rôle  denfànt,  où 
le  pubijc  l'applaudit  beaucoup.  Deux  ans  après, 
elle  r£çnt  de  Panseron  des  leçons  de  solfège;  et* 
du  compositeur  Hérold  les  premiers  principes 
du  piano.  A  la  fm  de  1817,  elle  accompagna  son 
père  à  Londres,  où  elle  apprit  Tanglais  ;  elle  s'ex- 
primait avec  la  même  facilité  en  espagnol,  en 
italien  et  en  allemand.  Après  des  études  sévères 
et  approfondies,  elle  se  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1824,  dans  un  cercle  mo<»ical  éta- 
bli par  Garcia,  et  le  7  juin  1825  elle  détwita  an 
théâtre  du  roi,  grâce  à  une  indisposition  de  Ja«> 
ditfa  Pasta,  par  le  rôle  de  Hosineân  Batbitfrde 
Séinlle^  qu'elle  arait  appris  en  deux  jours  :  elle 
fut' si  bien  goOtée  du  public,  qu'on  l'engagea  sur- 
le-champ  pour  la  fin  de  la  saison  aux  appointe- 
ments de  ôOO  livres  sterling  (  12,d00  fr.  ).  £lle 
▼isifir  successivement  les  villes  de  Manchester, 
d'York  et  de  Liverpoo^ ,  puis  se  rendit  à  New- 
York.  Au  théâtre  de  cette  ville,  dirigé  par  son 
père^  elle  joua  avec  on  grand  succès  Tancrède 
et'  Otelto,  «  On  raconte,  dit  un  éeriraiii,  que 
son  pèrp,  qai  jouait  ce  dender  rôle,  la  trouvant 
trop  fluide  à  Ih  première  rppréeBntation ,  loi 
juraqoll  la  poignarderait  tout  de  bon  à  la  catas- 
trophe si  elle  ne  s'animait  davantage;  œtte 
menace,  dann  la  bouche  d*un  maître  si  sévère, 
fut  prise  au  sérienx  par  sa  fille  ;  elle  fut  so<- 
bUme,  et  après  la  représentation,  le  père,  ivre  de 
joie,  prodigua'  à  sa  fiHe  des  éloges  et  des  care»- 
seft  V  Ce*  fin  à  cette  époque  que,  malgré  saré>* 
pugnanee-,  die  épousa  M.  Malibran,  négociant 
français,  qui  passait  pour  être  riche,  mais  qui  fit 
bientôt  faillite  :  il  était  d'un  âge  mûr,  et  son  m»*> 
nage  avec  M"*Garoia,  célébré  le  26  mars  1820, 
nefht  pas  heureux;  la  jeune  femme,  obligée  de 
s»  séparer  de  son  marf ,  revint  en  France  au 
mois  de  septembre  1827.  Le  14  janvier  1828, 
M<^Malibran  chanta' à  l'Opéra  le  rôle  de  9^i^ 
ramtr,  dans  une  représentation  an  bénéfice  de 
GtiH.  «'Sa' voix,  écrivait  à- cette  occasion  Oastllf 
Blaze,  est  un  moEzo  soprano,  second  deaaae 
d^ime  grande  étendue.  Elle  la  ménage  avec  tant 
d'art,  qu'on  peut  croire  qu'elle  possède  les  trois 
diapasons;  elle  chante^nnssi  la  partie  du  contre- 
alto.  %  voix  eat  d'un  beau  son  et  d'un  timbre 
flatteur;  sa  manière  de  chanter  appartient  à  la 
bonne  école.  Elle  articole  bien  le  tnlle,  et  peut 
le  prolonger  sans  en  altérer  le  mouvement  et  la 
justesse  ;  elle  joue  avec  expression  ;  elle  est  d'une 
belle  taiUe  et  d'on  extérieur  agréable  ;  efle  a  de 


fort  jolis  yeux  ;  elle  comptée  peine  dix-neuf  an^  » 
Enfin ,  M"^  Malibran  débuta  au  Tliéâtre-lta- 
lien,  où  on  Tavait  engagée  moyennant  50,000  fr. 
par  an  et  un  bénéfice.  Elle  obtint  ses  princi- 
paux succès  dans  Otello,  Le  Barbier  ci  la 
Gazza  ladra.  EUe  se  rendit  bientôt  propre 
à  tous  les  premiers  rôles  de  son  emploi ,  et  si 
comme  cantatrice  elle  put  craindre  les  souve- 
nirs laissés  par  M"^*  Sontag  et  Fodor,  elle  ae 
montra*  pi<fuante  comédienne  et  tragédienne 
cooeemmée.  En  1829  elle  retourna  à  Londres, où 
elle  partagea  avec  M'^"  Sontag. les  appIaodisi»e- 
ments  du  public.  L*année  suivante,  à  Paris,  les 
dtOK  canlaitrices  déployèrent  sur  la  même  scèoe 
toutes  les  ressources  de  leur  talent,  et  on  les  vH, 
è  quelques  joura  d'intervalle,  se  faire  un  hom- 
mage mutuel  des  couronnes  qu'on  leur  avait  j»> 
tées.  Le  mariage  de  M^  Sontag  avec  le  comte 
Roeai  laissa  M*^  Malibran  sans  rivale  sur  la 
scène  Italienne.  En  1832  elle  alla  en  Italie,  ac- 
compagnée de  Lablaehe  et  du  violoniste  Bë- 
riot,  qu'elle  épousa,  le  29  mare  1836.  Ce  voyage 
fut  peur  la  cantatrice  une  suite  de  triomphea  : 
elle  parut  à  Milan,  à  Naples  et,  vers  la  fio  de 
Tannée,  à  Belogne,  dont  les  habitants  firent  exé- 
cuter en  marbre  son  buste,  qui  fut  inauguré  aous 
le  péristyle  du  théâtre.  Partout  elle  excita  un 
enthousiasme  poussé  jusqu'au  fanatisme.  Elle  se 
rendit  de  nouveau  à  Londres,  au  mois  d'avril 
1886,  et  y  fit  une  chute  decheval  dont  les  suites 
lui  devinrent  funesiea;  cependant,  à  foree  d'é- 
nergie,, elle  surmonta  son  mal  pendant  plnsiears 
semaines,  durant  lesquelles  elle  eut  lecourage  de 
donner  des  représentations  à  Bnjxelles  et  à 
Aix-ia-ChapeUe.  Au  mois  de  septembre  elle  se 
fit  entendre  à  Manchester;  mais  la  seconde  foie 
qu'elle  chadta  elle  s'évanouit  sur  la  scène,  et 
quelques  joura  après  elle  expira  dans  les  don» 
leurs  d'une  fièvre  nerveuse.  EUe  avait  vingt-huit 
ans  et  demi.  Malgré  les  appréciations  contradio- 
toires  qui  ont  été  faiteadu  talent  de  cette  femme 
extraordinaire,  «  on  n*a  pu  lui  refuser,  dît 
M.  Fétis,  les  qualités  qui  assurent  à  un  artiste 
la  supériorité  sur  les  autres  artistes  du  même 
genre;  ces  qualités  sont  celles  du  génie  qui  in- 
vente des  formes,  qui  les  impose  comme  des 
types,  et  qui  oblige  non^seulementà  les  admettre, 
mais  à  les  imiter...  A  la  scène  son  imagination 
s'exaltait;  les  plus  heureuses  improvisations  loi 
venaient  en  foule;  ses  hardiesses  étaient  inouïes^ 
et  nul  ne  pouvait  résister  à  l'entraînement  de  son 
chant  expressif  et  pathétique.  »  M"**  Malibran 
a  composé  beaucoup  de  nocturnes»  de  romancâ* 
et  de  chansons  ;  plusieurs  ont  été  gravées.  Après 
sa  mort  on  a  fait  paraître  on  album  qui  contient 
ses  dernières  pensées  mnstcalei.  P. 

Pttia,  Bioffvphtê  u$ti»,  4ê$JlUêi€imu» 

MMAWt  (Joêeph-Françaii  ni),  prélatfrançaisy 
né  à  Paria,  le  12  juillet  1730,  mort  en  Angleterre!» 
le  2  juin  1812.  U  était  second  ftls  d'uncapitaioe 
aux  gsrdes  françaises,  qui  mourut  au  château  de. 
Veraaillea  dorant. son «ervioe.  La  jeone  Maiide 


sr  MAEIM  — 

Mfà  eeC  acddent  la  protecfion  imrticiitièrv  du 
râCooisXV,  qui  lui  fit  prendre  l'état  eeelésias- 
tiij»,  le  ponmit  de  Pabbaye  de  Beltal  et  ren* 
Toja  en  ll9die  en  1758:  Ifommé  aoseitôt  eonda- 
TQte,  r  de  Rocheèhooart,  érèqne  de  Laon,  le 
diomt  pDor  son  ricaire  général.  Màlide  assistât 
a  qualité  de  promoteur  à  PassemMée  générale 
di  elfr^é  tenue  «m  176S.  L^année  suWante  il  Hit 
igielé  àrévêché  d'ATranches,  d'ofi  î!"  passa  sur 
leoége  épificopal  de  Montpellier,  tors  de  la  ré- 
nfailion,  député  dn  eUa^é  aux  états  généraux, 
itonandaje  iS  juillet  1789,  PétaMfssement'des 
nsfiteft  patriotiques,  et  dans  la  séance  du'4  aoftt 
pnidima  le  droit  de  la  nation  à  la  propriété  des 
\ku  erdésiastiqnesi.  Il  fut,  néanmoins,  l'un  des 
slpiatiires  df r  protestations  dM  1 2  et  1 5  septem- 
tiRt79l.  Aprè^  la  session  il  émigra en  Angleterre, 
ft  quand  le  concordat  eut  été  promulgué ,  il  re- 
fm  de  doRoer  sa.démissîon.  Cette  obstination 
!m  Tiivt  d'être  nainteiui.par  Napoléon  aor  la. 
iiito  des  émigrés.  A.  L. 

liui»  (  JtoH^Michel  ),.  bibliothécaire  firan- 
çâir  Bé  en  i«98«  mort  à  Paris,  le  16  novembre 
iTâ(.  n  fat  dorant  soixaAt»  aonéea  commis  en 
senri  de  la  Bibliotbèque  du  Boi,  et  apporta 
iiattft  établissement  de  norobrenses  améliora- 
taai.  Sa  loogpe  rie,  laborieuse  et  modeste, 
B'tfreau€BB  iaddeut  remarquable.  On  loi  doit 
iiraibslioo  de  la  plus  grande  partie  du  cata- 
lofiede  la  BibUetbèque  duKoi,  entre  autres  la. 
P«tiiiiinj^pnu2enc0,  dontle  premier  volume  et 
^&Mitié  du  second  ont  été  imprimés,,  et  la  table 
iBiaoïtrite)  de»  auteurs,  dont  les.  ouvrages, 
^nicat  dans  la  Bibliotbèqne.       L— z— e. 

X-Tk.  i^evloce,  Ettai  huioA^UB  ittr  ta  BiUiothiau» 
^lai^  PArti,  iici,4a*t»  \,  p.  SM.-  le«Q  Cbawet.  Éioge 
•tJ  irJtUin  ;  dan*  le  Hanuei  d*>iCUoygni  français  fixe, 

^  m,  ia-9^%  p.  isr.  ^  Le  mènie,  ÉirBKM»  à  la 

làLvsaB  {Ctaud9  \  hisloTM  inxk^^,  né 
V»  itte,  itScnn^  nieit  vera i«â3.  Il  était  d?niie 
Mr  paimei  eC  vM  s'étabUr  k  PwiS)  où  U> 
dnAaiisefinre  me  nMonrae  de  se  pinmok 
''^iiila  faMBeeopi  meier  avec  peu^de  snoeèa, 
«  Bàtoire  amifiMiiyi  efe  Ifbieloive  de  Fienet» 
^M  part  gnèw  mettiaraqa  recherditeiài  peofil,. 
pvi^liicomnMè  autant  dHaexaetitodes' quMI. 
"Mtm  d'inégalité  dans  son  style.  Ilprit  on  tète 
^  qittiqoes-ons  de  aea  livrea  le  titre,  de  iieur 
^^^B»l-£dBare».ei  obtint,  on  ne  sait  eomment, 
^  dlMstoriogrâplie  de  Franoe.  Oa  a^de  lui  : 
^k  ttiMre  ei  Mapà/kenoa  du  Anoienm;, 
^  l«is^ia«8*:.ll  9  est  «yieation.  des  tbéA* 
<^>distBmhaittx>  elr  maosoléM ,.  et  des:  céné- 
««icsiaèhre»;  —  Traiié  do  la  SdÂSalè^uê, 
*'*ti  en  Ainaona  de  MMOÊUê^r^tirétté»  an- 
^^«MieAarfeav  etc.; Baiia»  1614»  iatëf^fi^, 
^  £•  raaaoBtr»  daedétam  oiriemb;  — Sn- 
^^fàtnA  L(mU.JÊiJJ  à  QNéatu  ;  Baria,  1614» 
^,A  daaa  le  Cérémonial'  framçaéÊ>  de  Gor 
<^,  1, 9M  ;  --*  BiMioifê  générale  de9  ÉUUê 
"■"«dfà  Pori&an  M14;.fafia^lAA0,liit8*;. 
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?  -^ffistoirs  dé  Louis  XtU  et  de»^  action*  md- 
morabUs  arrivées  tant  m  Jlirane&qM!ès  paps 
étrmgrrs  durant  la.  régence  dm  la  rogne  sa 
mère  ef  depuir  sa  nuiforité;  Paiis ,  iei6 ,. 
in-4*.  «  A  quoi  il  s'est  appliqué  pwtlisulièrenMftt,. 
dit  Movéri,  c'est  à  rbisteirB  de  I>onis  Xlll,  qu'U 
écrivit  d'une  manière  qaii  ne  dorait  pas  coniri* 
buer  à  le  faire  estimer,  perae'qu*il.y  Satie  trop 
les  puissances,  et  que  pour  gagnen  davantage; 
il  alla  jusqu'à  diversifier  les  titres  de  ses  ouvra- 
ges. »  Ce  volume ,  qui  se'  ressent  en  ellet  dn 
penchant  de  l'auteur  à  la  flatterie,  s'arrête  k'  la^ 
fin  de  1614  ;  -*  Blstoire  c/ironologiquB  deTtlu- 
sieurs  grands  Capitaines,  princes,  etc.,  et' au- 
tres hommes  illustres  qui  ont  paru  en 
France  depuis  le  règne  de  Louisr  XI  jusqt^à 
celui  de  Louis  xr H;  Paris,  W17,  inS»;  — 
Histoire  de  la  rébellion  exetté&  en  France 
par  les  rebelles  de  la  religion^ prétendue  ré- 
formée (depuis  1020  jusqu'en  1629);  Pariai 
1622-1629,  5'  vol.  in-8*;  cet  ouvrage,  qu'il  est 
rare  de  trouver  complet,  a  parut  par  fragmenta 
et  sous  iit&  titres  dilTérent»,  tels  que  Bktrigues 
et  guerres  civiles  de  France,  et  Histeiiir&gé*- 
néraie  des'  derniers  troubles  dé  Franco;  — 
Histoire  générale  de  là  rétfellion  d&  Bohême 
depuis  1617  ;  Paris,  1623;  S  parties  en  %  val. 
in>8*;  —  Histoire  des  Signités^  Honoraireede 
jFyanca;  Paris,  (635,  ia-S*-;  c'est lemoins^mao-' 
vais  des  écritB  de  Biallngre,  parce  qu'il  a  pris*  le- 
soin  d'y  cKer  ses  autorité»^,'--' AMtanftierd'Ai»' 
toire;  Paris,  1638-,  1639',  lil-«r:  c'est  h»  des^^ 
cription  chronologique  AH  ehoses  mémeraMea 
arrivées  en  France  et  à  l'étranger  de  1610  à 
1639;  —  Histoire  générale  des  GUerres  et 
mouvements  arrivés  en  divers  États  du 
monde  sous  le  règne  de  Louis  XtlT;,  Paris, 
1638,  2  vol.  in-8*4  la  continuation,  qui  va  jus- 
qu'en 1642,  a  paru  à  Rouen»  r647;  2  vol.  ifa-80; 

—  Antiquités  de  la  ville  de  Paris;  Paris, 
1640,  in  -fol.  ;  quoique  d^in  style  languissant, 
et  malgré  des  inexactitudes,  cet  ouvrage  est  en- 
core utile;  ce  n'est  ao  reste  qu'une  refonte  des 
Fastes  et  Antfquitezde  Paris  dn  P.  Dubreoi; 

—  Ces  Annales  de  la  vilîh  dé  Paris  depuis 
sa  fondation  jusqu'en  f640;  Paris,  164D, 
in-fol.;  —  Le  Journal  de  Louis  XtHou His- 
toire journalière  du  règne  de  Louis  Xîtt  de- 
puis 1610  jusqu*en  164fi,>irS.  M.  C.  ;  Paria, 
1646,  2  vol.  in-go  :  oorame  Malingre  était  fort 
décrié  en  bit  d*hUtoira,  Il  aonlul  daaaep  le 
change- au  public,  en  tranaiMMUitles  initiales  de. 
soB  nom'f  —  RteutU.  titédea'  negisteem  die 
Parlememt  conewmantèemttmMesi  qui  eenm*- 
memoàrent  s»  ii»è^  Paitof  ti5ft;i»4*  ;  -^  mm- 
toire'de  noêneimÊipsfêomi  bouts  X/fF;  Paria, 
16U,  i»A*  :  eomroeaeée  par  Malingre^  elle  fut' 
ooBtinoése  eè.  publiée'  paa  lliiatoriographe-  Da 
Verdîaii  he  même  aateara^kmné  de  nooveltos 
éditiona,  augmentécsi  desiVdmaiifenAe  Framçoir 
de  JBùyviny  luron  de  ffUiars,  Paria,  laso, 
a  vat  i»8«;  de  l'iSaMra  rcanatar  da  Céeffa^ 
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teao ,  Paris,  1630,  t  If,  in-fol.  (  le  t  F'  avait 
para  en  1628  )  ;  do  Trésor  des  histoires  de 
France  de  Gilles  Corrozet,  Paris,  1639,  in-S**; 
de  V Histoire  de  l'Hérésie  de  ce  siècle  de  Flo- 
riiDond  de  Rémond,  Rouen  et  Paris,  1618- 
1624,  3  roi.  In-i*  ;  de  4  derniers  Tolumes  du 
Mercure  français;  de  V  Histoire  des  derniers 
Troubles  de  P.  Mathieu.  Enfin  il  a  traduit  du 
laUn  de  Schott  VHuMre  de  V Italie;  Paris, 
1627,  in-8*.  P.  L— t. 

Nlcdroo,  Mmoirefj  XXXIV»  —  Morérl.  Grand  Diet» 
BUU  —  Le  LiOQg,  BibUoth,  Ui*t,  de  ta  France, 

MALiNGRB  (  Pierre  Fronçois  ),  poète  fran- 
çais, né  en  1756,  mort  à  Paris,  le  27  mai  1824. 
D*abord  attaché  à  la  commission  de  Tinstruction 
publique,  puis  professeur  d'histoire  et  de  géo- 
graphie ,  il  devint  enfin  employé  à  la  Bibifo- 
tiièque  royale.  On  a  de  lui  :  Appel  à  VAn- 
gleterre,  en  vers;  1792,  in-8^;  —  Mémorial 
anglais ,  ou  précis  des  révolutions  d'Angle- 
terre Jusqu'à  nos  jours,  en  vers;  1796,  in-8^; 
^  Ode  sur  le  premier  consul;  1802,  in- 12; 
—  Carmen  de  rébus  egregie  gestis  domi,  a 
Pfapoleone  Augusto,  in-8°;  —  Le  duel  de 
Niort  f  ou  histoire  d'un  plaisant  mariage , 
petit  poème  dédié  aux  amateurs  de  la  gatlé 
française^  etc.  (anonyme);  1803,  hk-12;  — 
Cours  élémentaire  et  préparatoire  de  Géo- 
graphie^  eo  vers;  Paris,  in-4'*;  —  la  Nais- 
sance de  Titus,  vers  k  Toccasion  de  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  dans  les  Hommages 
poétiques  de  Lucet  et  Eckard.  J.  Y. 

BioffT.  tm<«.  0t  portât,  des  Coniamp*  —  Qoérard,  La 
France  UtUraire. 

MALiPiERO  (iltireo).  Voy,  MASTuopErao 
(  Orio), 

■ALIPIBRO  (  Pasquale  ),  soixante-septième 
doge  de  Venise,  mort  le  5  mai  1462.  Il  était  pro- 
curateur de  Saint-Marc  lorsqu'il  fut  élu  doge  en 
remplacement  de  Francesoo  Foscari,  déposé  par 
le  conseil  des  Dix,  le  23  octobre  1457.  Ami  des 
arts  et  peu  belliqueux,  Malipiero  maintint  les 
États  Vénitiens  dans  une  paix  prospère,  et  obtint 
du  sultan  d'Egypte  Abou-Saîd  Khoskadam  un 
traité  qui  accorda  aux  Vénitiens  le  libre  com- 
merce dans  tous  les  poris  d'Egypte  (  1461).  Ce 
doge  avait  inscrit  au  bas  de  son  portrait  :  Me 
Ducepaxpalrix  data  sunt  et  tempora/austa, 

A.  DE  L. 
Marino  Sannlo,  FUe  der  Duehi.  —  Julio  Faroido  , 
Jnnalt  reneti.  -  Dara,  Hist.  de  FenUe, 

;iiAUTOlTMiB  (Pierre- Armand),  écri- 
vain français,  né  à  L'Aigle  (Orne),  en  1799.  11 
acheva  an  eollége  d'Alençon  ses  études,  oom* 
mencéesdans  sa  ville  naUle.  Venu  à  Paris  en 
1816»  il  obtint  une  mention  honorable  en  1820, 
sur  cette  question  mise  au  concours  :  Déter- 
miner et  comparer  le  genre  d'éloquence  et 
les  qualités  morales  propres  à  Forateur  de 
la  tribune  et  à  Voraieur  du  barreau;  Paris, 
1820,  in-8*.  Ce  succès  lui  valut  ses  débuts  dans 
la  Quotidienne  ;  il  collabora  ensuite  an  Mes- 
sager des  chambres j  à  Xa  Charte,  au  Constitu- 


tionnel,klà  Revuede  Paris,  à  L'Indépendance 
belge^  à  laRecue  Française,  elc.  M.  Malilourne  a 
publié:  f/o^e  de  ie5a^e,couronnéparrAcadémie 
Française  en  1822;— Z)e(  Révolutions  militaires 
de  la  Charte;  Paris,  1820,  in-8'*  ;  —  Traité  du 
Mélodrame,  par  messieurs  A  lAlA!  Paris,  1817» 
in-8*.  Celte  facétie  fut  composée  en  société  avec 
MM.  AderetAbel  Hugo.  M.  Malitoumea  été  rédi- 
lourdes  Œuvres  cAoi^ies  de  BaUac,  auxquelles  il 
a  joint  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet 
écrivain  (  Paris,  ld22, 2  vol.  in  a*"  ).  Il  a  travaillé 
très-activement  au  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation ,  revu  et  mis  en  ordre  les  fameux 
manuscrits  de  madame  Ida  Saint-Edme,  publiés 
en  1826,  sous  le  titre  de  Mémoires  d'une 
Contemporaine.  Aujourd'hui  M.  Malilourne  est 

bibliothécaire  à  l'Arsenal.         A.  LeBaillt. 

Vap^reau,  Dkt,  des  ConUmp.  »  Quérard,  La  France 
LUtér. 

mâlraraumb  {/ean),  poète  français  da 
treizième  siècle.  On  manque  de  détails  sur  sa 
vie,  et  son  existence  n*a  été  signalée  que  depuis 
peu  de  temps.  La  Bibliothèque  impériale  possède 
de  lui  en  manuscrit  une  Histoire  de  l'Ancien 
Testament  et  de  la  Guerre  de  Troie  ;  dans 
cette  étrange  compilation,  le  récit  biblique  arrive 
jusqu'à  la  mort  de  Moïse;  l'auteur  intercale  alors 
le  Roman  de  Troye  de  Benoit  de  Saiut-Naure, 
et  se  l'approprie  sans  hésiter,  en  faisant  au  texte 
quelques  grossiers  changements.  Il  revient  en- 
suite à  l'histoire  sainte,  et  trouve  le  moyen  de 
placer  l'épisode  de  Pyrame  et  Thisbé  à  la  suite 
de  l'histoire  de  Suzanne  qui  accompagne  celle  de 
Samson.  Le  manuscrit  est  incomplet,  et  s'arrête 
au  récit  concernant  Saul  et  David.        G.  B. 

p.  Paris,  MamuerUs  fronçai»  de  la  mUothH^  *u 
roi,  vu.  SM. 

MALLAKA  (Juan  db),  littérateur  espagnol, 
né  à  Séville,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  fit  ses 
études  àSalamanque,  et  s*adonna  avec  succès  à 
la  culture  des  belles-lettres.  On  a  de  lui  :  La 
Filosofia  vulgar,  primera  parte,  que  contiesie 
mil  refranes  glosados  ;  Séville,  1668,  in-fol.  ? 
c'est  un  recueil  de  sentences  qui  a  en  plusi«irs 
éditions  sous  des  titres  différents;  ces  sentences 
s'appliquent  notamment  à  des  sujets  de  méde- 
cine. Il  avait  écrit  quelques  poèmes ,  Hercules, 
en  latin,  et  La  Psyché,  eo  espagnol,  qni  n'ont 
pas  vu  lejoor.  P. 

Antonio,  Biblioth.  nova  Hitpana,  III. 
MALLARMÉ  jeune  (  François  -  René»  Au- 
guste ),  homme  politique  français,  né  en  Lor- 
raine, en  1756;  mort  à  Rtchemont  (Sdne-Infé- 
Heure),  en  juillet  1835.  Il  était  avocat  lorsque 
la  révolution  éclata,  devint  procureur  syndic  da 
district  de  Pont-à -Mousson  et  fut  ensuite  dépoté 
de  la  Menrthe  à  l'Assemblée  législative,  puis 
à  la  Convention  natioDale.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI ,  il  s'exprima  en  ces  termes  s 
«  Louis  a  été  cent  fois  parjure.  11  est  tempa 
que  les  représentants  de  la  nation  française 
apprennent  au%  autres  nations  que  nous  n& 
mettons  aucune  différence  entre  un  roi  et  oi^ 
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citoyen.  Je  Tote  pour  la  mort.  »  Il  présidait  la 
ConTration  le  31  mai  1793,  et  participa  à  la 
proscriptioo  des  girondios.  En    ni?ûse  an    ii 
( janvier  1794  ),  envoyé  en  mission  dans  les  dé- 
partements de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe»  il  y 
ordonna    de    nombreuses   arrestations,   entre 
antres   eelles  de  trente -deux  jeunea  filles  de 
Terdim ,  «  coopabIeH  d'avoir  offert  des  fleurs  et 
des  fruits  au  roi  de  Prusse  lors  de  son  entrée 
dans  leur  ville.  »  En  floréal  (avril),  il  accompagna 
Saint-Jost  et  Le  Bas  à  rarroée  de  Rhin  et  Mo- 
selle ;  il  dl^)assa  tellement  la  sévérité  de  ses 
coUèfônes,  que  ceox-ei  se  virent  contraints  de 
sotBeiter  son  rappel.  Au  9  thermidor  (27  juillet 
1794)  Mallarmé  se  prononça  contre  Robespierre  ; 
mais  plus  tard  11  s*éleva  avec  force  contre  les 
réactionnaires,  qui  «  avilissaient  les  députés  par 
la  'moltitode  de  leurs  dénonciations  » ,  et  de- 
manda que  nul  ne  pAt  être  jugé  sans  avoir  été 
entendu.  Dénoncé  à  la  suite  des  événements  du 
t*'  prairial  an  m  (  20  mai  ),  il  fut  décrété  d'ar- 
restation ,  et  ne  recouvra  la  liberté  que  par  Tarn- 
■istie  du  4  brumaire  (  25  octobre  1795  ).  Le  Di- 
rectoire le  nomma  son  commissaire  près  le  tri- 
banal  du  département  de  la  Dyle  (1796)  ;  il  passa 
en  cette  qualité  à  Namur  (1798),  puis  à  Mayence, 
et  fut  employé  par  le  gouvernement  consulaire 
pour  rorgani«ation  du  département  du  Mont-Ton- 
oerre.  Nommé  en  1800  juge  au  tribunal  d'appel 
{depuis  cour  d'appel)  d'Angeps,  Il  exerça  ces 
iinctions  jusqu'à  la  recomposition  des  tribu- 
mix,  en  1811,  et  obtint  la  place  de  receveur 
prinerpal  des  droits  réunis  à  Nancy,  place  qu'il 
perdît  en  1 8 14  à  la  première  invasion,  pendant  la- 
quelle il  consuma  presque  toute  sa  fortune  à  lever 
OB  corps  de  partisans.  Appelé  par  Napoléon,  le 
29  mars  1815,  à  la  sous-préfecture  d'Avesnes,  il 
fat  eolevé  par  les  Pfussiens  et  enfermé  dans  la 
àtadelle  de  Wesel ,  sous   l'accusation  d'avoir 
soustrait  à  Nancy  trente-cinq  mille  francs  de  la 
Obst  roonicipale  :  c'était  plutôt  les  arrestations 
et  les  supplices  de  Verdun  que  les  Prussiens  te- 
uieQt  k  venger.  Néanmoins  Mallarmé  fut  bientôt 
Ttnàn  à  la  liberté  ;  mais  la  France  lui  était  fermée 
par  la  lot  dite  d'amnistie,  du  12  janvier  1816.  Il  se 
retira  en  Belgique,  et  ne  revit  sa  patrie  qu'après 
la  révolution  de  juillet  1830.  :0n  a  de  lui  quel- 
qaes  brochures  politiques,  des  Discours,  des 
Rapports j  aojourd'hui  sans  intérêt.  H.  Lesuedr. 
£<  Mmmuur  ttntvenel,  ann.  ITM,  an  i*r;  an  iv.  — 
Jiv^ratpate  Modems  (  1615 }.  —  Galerie  hittoriçue  des 
CoatemporainM  (  18i«  ). .  Tbiers,  HUMrt  de  la  Récolu- 
Utm  française^  t.  IV.  —  A.  de  LamarUoo,  HUt.  des  Ci- 
mtfliu,  paatlm. 

;  SI  ALLCFILLB  (  Jean  -  Pierre  -  Félicien  ), 
liUéraftear  français ,  né  le  3  mai  1813,  à  l'Ile  de 
France.  Amené  fort  jeune  en  France,  il  fit  ses 
étodes  à  Paris,  aux  collèges  Cbarlemagne  et 
Stanislas,  et  se  mit  à  vingt  ans  h  suivre  la  car- 
rière littéraire.  Pendant  longtemps  il  se  mon- 
bi,  au  théâtre,  comme  dans  ses  romans,  un  des 
phs  clialeurenx  disciples  de  l'école  romantique, 
et  sot  encore  ajouter  à  ses  hardiesses  et  à  ses 

nOOV.  BIOGR*  d^lÉR.  —  T.  xxxiu. 


exagérations.  Par  ses  sentiments  politiques  il 
appartenait  à  l'opinion  républicaine.  Aussi  fuMl 
un  des  rares  littérateurs  que  la  révolution  de 
Février  porta  aux  affaires;  le  13  juin  1848  il  alla 
remplacer  à  Lisbonne  M.  de  Nivière,et  y  fit 
fonctions  d'ambassadeur  jusqu'au  17  juin  1849 
avec  le  simple  titre  de  chargé  d'affaires.  Depuis 
cette  époque,  il  est  redevenu  homme  de  lettres. 
On  a  de  lui  :  Le  Concert  des  fleurs,  obus  la 
Revue  de  Paris,  août  1834;—  Glenarvon, 
drame  joué  en  1S35  à  TAmbigu  avec  un  grand 
succès;  —  Les  sept  Infants  de  Lara ,  drame, 
1 836  ;  —  Le  Paysan  des  Alpes,  drame,  1837  ;  — 
Randal,  drame,  1838;  —  Tiégault  le  loup^ 
drame,  1839;  —  Les  Enfants  blancs,  drame, 
1841  ;  —  P5yc/i^,  comédie,  1842  ;  —  Le  Capi- 
taine Larose,  roman;  Paris,   1844,  2  vol. 
in.goj  —  le  Collier,  roman;  Paris,  1845,2  vol. 
in- 8";  —  Marcel,  roman;  Paris,  184.5,  2  vol.; 
—  Le  Roi  David,  tragédie  lyrique,  1849,  avec 
Alexandre  Soumet;  —  Monsieur  Vautour,  ro- 
man ;  Paris,  in-t8  ;  —^  Le  Coeur  et  la  J)ot,  co- 
médie, 1862;.^  Les  Mères  repenties,  drame, 
18Ô8;  —  Mémoires  de  don  Juan  ;  Paris,  18à8, 
in-18.  P.  L— Y. 

Louandre  et  Dottrqnclot,  La  Littérature  française 
contemporaine, 

MÀLLEMASIS  ou    MALLBMBIVT    (Claude), 

seigneur  de  Messanges,  physicien  français,  né  en 
1663,  à  Beaune,  mort  le  17  avril  1723,  à  Paris. 
Il  entra  en  1674  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire ;  mais  il  y  resta  peu  de  temps,  s'attacha  à 
l'université  de  Paris,  et  professa  pendant  trente- 
quatre  ans  la  philosophie  au  collège  du  Plessis. 
Il  donna  des  leçons  de  cette  science  à  la  duchesse 
de  Bourgogne.  On  a  prétendu  qu'à  la  tin  de  seh 
jours ,  se  trouvant  dans  une  situation  peu  com- 
mode, il  se  retira  dans  la  communauté  de  Saint- 
François  de  Sales.  C'était  un  homme  habile,  in- 
ventif et  zélé  pour  les  principes  de  Descartes. 
On  a  de  lui  :  Machine  pour  faire  toutes  sortes 
de  cadrans  solaires;  nouveau  système  de  Vai- 
mant  ;  Paris,   1679,  et  dans  le  Journal  des 
Savants ,  mémt  année,  il  propose  un  cadran 
horizontal  pour  les  peuples  qui  ont  l'écliptique 
à  rhorizon;  -^  L'Ouvrage  de  la  Création, 
traité  physique  du  monde,  nouveau  système; 
Paria,  1679,  in-12.  «  Prenant  pour  texte  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  dit  Moréri,  l'auteur  soutient 
que  le  soleil,  tournant  sur  le  centre  commun,  met 
plus  de  temps  &  décrire  son  tour  que  la  terre  n'en 
met  à  faire  la  moitié  du  sien ,  et  que  le  cercle 
qu'il  parcourt  décline  sur  l'équateur  de  la  terre 
autant  que  le  demande  le  mouvement  de  trépi- 
dation. >»  On  trouve  à  la  fm  de  cet  ouvrage  un 
recueil  de  plusieurs  pièces  astronomiques.  Son 
système,  dont  on  lui  contestait  l'invention,  ayant 
été  attaqué  par  le  Journal  de  Trévoux,  et  par 
des  savants  italiens,  Mallemans  répondit  à  Tiin 
en  1705  par  un  Discours  sur  trois  articles  et 
aux  autres  en  juillet  1716  dans  le  Jmirnal  des 
Savants  ;  ^  Le  grand  et  fumeux  Problème 
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.  de  la  quadrature  du  cercle^  résolu  géométrie 
quement  par  le  cercle  et  la  ligne  droite  ;  Paris, 
1683,  1686,  !D-12;  —  Réponse  à  une  critique 
satirique  intitulée  :  Apothéose  du  DictioDiiaire 
de  rAcadémie  française;  Paris,  1686,iii-12; 
l'auteur  avait  voulu  se  veoger  de  Furetière,  qui 
l'avait  maltraité  daus  wa  Apothéose  et  qui  lui 
riposta  en  1687  dans  le  piquant  écrit  qui  a  pour 
titre  Enterrement  du  Dictionnaire  de  P Aca- 
démie; —  La  question  décidée  sur  le  sujet  de 
la  fin  du  siècle;  Paris,  1699,  in-12;  il  s'agis- 
sait de  savoir  si  l'année  1700  était  la  dernière 
du  dix-sepiième  siècle;  Mallemaos  se  prononce 
pour  raflirtnative;  —  divers  articles  dans  le 
Journal  des  Savants,  sur  la  quadrature  du 
cercle  (  1698),  sur  la  géographie  de  la  Penta- 
pôle  (1698),  etc.  P.  L. 

Papillon ,  Biàliothifuê  des  jiuteurs  de  Bourgogne,  II. 
—  Moréri,  Dictiounaire  hiit  —Journal  de  Trévoux, 
févncr  1706.  —  Lalandr,  MMIogr.  attronowi. 

MALLEMANS  (Jean),  littérateur  français, 
frère  du  précédent,  né  le  22  janvier  1649,  à  Beaime, 
mort  le  13  janvier  1740,  à  Paris.  H  fut  d'alwrd 
roarié  et  embrassa  la  carrière  des  armes  ;  après 
être  devenu  veuf,  il  entra  dans  les  ordres  et 
obtint  en  1702  uncanonicat.  «  Singulier  dans  ses 
sentiments,  dit  Goujet,  il  n'a  fait  aucun  ouvrage 
où  il  ne  se  soit  écarté  &es  opinions  les  mieux 
fondées  et  où  il  n'ait  donné  dans  des  bizaireries 
insoutenables.  »  Il  se  brouilla  avec  son  frère 
Claude,  parce  qne  ce  dernier  arait  pris  parti 
pour  Descai'tes.  Il  a  publié  :  La  Vie  de  J,'C,, 
tirée  des  Évangélistes ;  Paris,  1704,  2  toI. 
in-12;  —  Histoire  de  V Église  depuis  J.-C. 
jusqu*à  Vempereur  Jovien  ;  Paris,  1704, 4  vol. 
in-12;  suite  de  Pouvrage  précédent;  —  Tra- 
duction française  des  ouvrages  de  Virgile  en 
prose  poétique,  avec  des  notes.  Paria,  1706, 
3  vol.  in-12,  dans  laquelle  il  prétendit  avoir  ex- 
pliqué n  cent  endroits  dont  toute  Tantiquité  a 
ignoré  le  vrai  sens  »  ;  —  Pensées  sur  le  sens 
littéral  des  XVI II  premiers  versets  de  VÉ- 
vangile  de  saint  Jean;  Paris,  1716,  in-12;  il 
avait  composé  sur  saint  Jean  un  ouvrage  qui 
devait  former  h  ou  6  vol.;  mais  on  loi  refosa  le 
privilège  d'impnmer  à  cause  des  idées  singulières 
qu'il  avait  déjà  exprimées  ; —  divers  écrits  de  piété 
on  de  controverse,  des  lettres,  des  dissertations 
contre  son  chapitre,  etc.,  des/acftifiu  sur  les  nom- 
breux procès  qu'il  soutînt. 

Un  troisième  frère,  Étienne^kiAXMKm,  mort 
le  6  avril  17 16,  à  Paris,  s'étsôt  fait  de  la  réputa- 
tion par  sa  facilité  h  versifier.  On  cite  de  lai  Le 
Défi  des  Muses;  Paris,  1701,  în-12,  recueil  de 
trente  sonnets  moraux,  composés  en  trois  joors 
Kur  les  mêmes  bouts  rimes,  fournis  par  la  du- 
chesse du  Maine.  P.  L. 

I^long,  BibtiotMçue  sacrée,  ->  Goa|et.  dam  le  .^«j»- 
plém.  de  Merârl.  —  PaplUon,  BMMkique  des  autettn 
de  Bottrçoçne^  II. 

MALLEOLCS.   VOff-  HAMMeRLEIN. 

MALLERr  (  Charles  de)  ,  graveur  belj^e,  né 
à  Anvers,en  1576.  Il  était  élève  d'Antoine  Wierix,  I 


dont  fl  imita  le  bario  correet,  nais  sec  et  froid.  Il 
se  fit  marchand  d'estampes  et  ga^ia  dans  œ 
commerce  une  belle  fortune.  Ses  osTrages  toot 
fort  nombreux,  puisque  Tabbé  de  Marottes  pos- 
sédait de  lui  342  sujets  divers.  Ses  principales 
planches  sont  des  Chasses  grarées  avecCoUaert 
et  les  frères  GoUes ,  d'après  Stadan;  «^  Vermis 
sericus  (  Histoire  du  Ter  h  soie),  8  feuillet  in>4* ; 
—  Le  Meunier,  son  Fils  et  VAne^  d'après 
Franck,  4  sujets  thnésde  la  fabledeLa  Fontaine; 
•—  les  plandies  qoi  illustrent  la  Cavalerie 
française  (1602);  ^  Sainte  Afmès,  d'après 
Grammatica;  ^  etd*après  ses  propres  dessins: 
les  quinze  Mystères  du  saint  Rosaire  ;  —  L* En- 
fant Jésus  entre  deux  anges;  — >  V Adoration 
des  Mages;  —  La  Samaritaine,  etc. 

Son  fils  et  son  élève  Philif^e,  né  k  Anvers, 
en  1600,  a  gravé  le  portrait  de  Jean  Lelià , 
archevêque  de  Prague  ;  —  vingt-trois  estam- 
pes intitulées  :  Ara  cœli;  —  Description  de 
Ventrée  triomphale  de  Louis  XIIl  à  Lyon 
(1632);  —  les  illustrations  da  Typus  mundi; 
Anvers,  1627;  —  des  frontispices  ornementés 
pour  différents  ouvrages,  etc.  Philippe  Maliery 
se  distingue  par  une  exécution  pleine  de  finesse 
et  de  correction.  Son  monogramme  se  compose 
des  lettres  P.  D.  M.  enlacées.  A.  db  L. 

Le  Blanc ,  Manuel  de  rumaS,  dTettampes,  F.  Basan. 
DicHonn»ire  des  Graveurs.  —  Glor.  Gori  Gand«tllnl , 
JfotlUe  istoriche  degC  IntaaliatorL 

MALLES  (JV...  DB  BE4CUEU ,  dame ),  femme 
auteur  française,  morte  en  mat  1825,  à  Non- 
trou  (Dordogne).  Qle  a  écrit  quelques  rotnans 
et  des  livres  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  ; 
tels  sont  :  Lucas  et  Claudine;  Paris,  1816, 
2  vol.  in-12;  —  Contes  d'une  mère  à  sa  fille; 
Paris,  1817,  2  vol.;  2*  édit.  augmentée,  1820, 
2  vol.  in-12,  fig.  ;  —  Le  Rohinson  de  douze 
ans ,  histoire  curieuse  d'un  mousse  (  français) 
abandonné  dans  uneile  déserte  ;Pam,  I8f8, 
in-12  ;  10'  édit,  1832  ;  ce  livre,  le  plus  populaire 
de  l'auteur,  a  été  jusqu'à  présent  réimprimé 
presque  chaque  année;  —  Contes  à  ma  jeune 
famille;  Paris,  1819,  inl2;  4*  édit.,  1829; 
—  Lettres  de  deux  jeunes  amies;  Paris,  I820, 
2  vol.  în-12;  —  Quelques  scènes  déménage; 
Paris,  1820,  2  Tol.  in- 12;  —  La  Jeune  Pari- 
sienne au  village;  Paris,  1824,  in-12.  K. 
Mabal,  Jnfiuaire  necrol.,  IRS. 

MALLET  (  Alain  MAiŒSBOir  ) ,  mgéDleor  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1630,  mort  dsM  la  même 
viîle,  en  1706.  Entré  au  service  du  rpi  de  Portu- 
gal, il  devint  ingénieur  de  ses  camps  et  armées, 
et,  de  retour  en  France,  il  fut  nommé  maître  de 
mathématiques  des  pages  de  Louis  XiV.  On  lui 
doit  :  Les  travaux  de  Mars^  ou  l'art  de  ia 
guerre,  avec  un  ample  détail  de  la  milice 
des  Turcs,  tant  pour  V attaque  que  pour  ia 
défense  des  pliccs;  Paris,  1071,  1685,  3  vél. 
in-H^,  avec  une  figure  à  cliaque  page  :  cet  ouvrage 
renferme  des  éténients  de  géométrie  et  de  for- 
tification d'après  de  nouveaux  principes,  iwmpa- 
rés  aux  divers  systèmes  des  autres  Jugénieurt  ; 
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—  Deseriptiam  de  Funi^ers ,  conienant  Us 
iiifértnU  sjfêièmes  du  monde ,  les  cartes  gé- 
nérûèes  et  partieuUh-es  de  la  géographie  an- 
dewie  et  moderne  et  les  maurs,  religion  et 
gouvementeni  de  chaque  nation  ;  Paris,  1683, 
^  fol.  ii»-8°  ;  Frtoofort,  I68â  :  ce  livre  est  surtout 
ledierclié  pour  les  figures  ;  l'auteur  ayant  beau» 
oosp  voyagé  avait  levé  Ittî-môme  la  plupart  des 
plans  qu'il  a  fait  graver  pour  son  livre.  Bayle 
dit  que  ■  c'est  un  ramas  curieux  de  mille  clio- 
»e»;  »  on  y  trouve  beaucoup  d'erreurs  et  d'in- 
enditttdea;  —  La  Géométrie  pratiqué,  di- 
fisée  en  quatre  livres;  Paris,  1702,  4  vol. 
iù'F,  avec  100  planches;  J.  V. 

OaudoB  el   Deiaodlne,    Diet.  univ.  kitt.  —   Bajie, 
Semteites  de  ta  répubtiçiu  des  titres, 

■AUUET  {Jean- Roland),  économiste  fran- 
çais, mort  le  12  avril  1736.  Fils,  dit-on,  d'un  me- 
oiiiiery  il  devint  gentilhomme  ordinaire  du  roi 
Louis  XIV,  et  entra  dans  les  bureaux  du  con- 
trdleui  général  des  finances  Desmarets.  L'Aca- 
dénué  française  avait  couronné  une  ode  de  Mal- 
iet,  lorsque  Xourreil  vint  à  mourir.  Son  fauteuil 
ijaotélé  offert  à  Desmarets,  celui  ci  répondit 
qoll  avait  dans  ses  bureaux  un  premier  commis 
à  qui  cela  conviendrait  mieux  :  Mailet  fut  nommé. 
Par  les  ordres  de  Desmarets,  Mailet  entreprit  un 
grand  ouvrage  dans  lequel  il  fait  connaître  avec 
salant  de  clarté  que  de  simplicité  la  matière  des 
levenua,  des  dépenses  et  des  dettes  du  royaume  ; 
illuÎT^ut  une  pension  de  10,000  livres.  11  a 
poor  titre  :  Comptes-rendus  de  VadmXnistra- 
tien  des  finances  du  royaume  de  France 
pendant  les  onze  dernières  années  du  règne 
de  Henri  IV,  le  règne  de  Louis  XIII  et 
toixanie-cinq  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
me  des  Recherches  sur  l'origine  des  impôts, 
sur  les  revenus  et  les  dépenses  de  nos  rois 
ée^is  PhUippe  le  Bel  jusqu*à  Louis  XIV, 
et  différents  mémoires  sur  le  numéraire  et 
ta  valeur  sous  les  trois  règnes  ci-dessus; 
Paris,  1720;  réimprimés  par  ordre  de  Necker, 
avec  une  préface  et  des  observations  de  l'éditeur  ; 
Paris»  1789,  ïn-^^.  Quoique  ayant  passé  toute 
ta  vie  daAs  la  finance,  Mailet  laissa  peu  de  lor- 
tMe.  J.  V. 

■ALurr  {David),  poète  anglais,  né  vers 
17004  Criétt  (  comté  de  Perth) ,  mort  le  21  avril 
1765.  Il  descendait  des  Mac-Gregor,  qui ,  sous 
les  ordres  de  Rob  Roy,  se  rendirent  fameux 
par  leors  continuelles  révoltes.  Le  nom  de  ce 
danayaotéléMpprimépar  la  loi,  le  père  de  David 
prit  lenon  de  Malloch  et  se  fit  aubergiste  à  Crieff. 
On  n*a  sar  la  jeunesse  de  David  que  des  rensa^ 
^MmentB  vagues  et  contradictoires  ;  il  reçut  une 
^deeaCioo  assez  bonne,  à  Tuniversité  d'Édiro- 
boorg  on  à  celle  d*Aberdeen,  pour  mériter  d*étre 
le  préeepteor  des  fils  du  duc  de  Montrose,  qu'il 
^ceompasiia  dan^  leurs  voyages.  Admis  dans  le 
monde ,  il  en  prit  le  ton ,  les  manières  et 
le»  préjnfés  et  sembla  vouloir  renier  son 
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origine  en  donnant  une  désinence  anglaise  à  son 
nom.  S'il  fallait  en  croire  Johnson,  il  aurait  été  le 
seul  Écossais  dont  les  Écossais  ne  disaient  pas 
de  bien  ;  pourtant  Thomson  et  Smoliet,  Écossais 
tous  deux,  furent  au  nombre  de  ses  amis.  Mai- 
let débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  une 
louchante  ballade,  f^illiam  and  Margaret,  in- 
séréedans  le  Plain  Jea/er  (juillet  1724),  et  qui 
depuis  a  été  entièrement  remaniée.  Ce  succès  l'en- 
couragea :  il  publia  deux  poèmes,  Tun  en  1728, 
The  Excursion,  pastiche  assez  heureux  des 
Saisons  de  Thomson;  l'autre  en  1733,  Verbal 
criticism  (la  Critique   littéraire),  qui  parut 
froid  et  médiocre.  Ce  dernier,  il  l'avait  composé 
pour  faire  sa  cour  à  Pope,  qui  lui  ofîTrit  son  ami- 
tié et  la  protection  de  lord  Bolingbroke.  Après 
la  mort  de  Pope,  Mailet  n'hésita  point  à  se  faire 
rinstrument  de  la  rancune  de  ce  seigneur  en  ca- 
lomniant la  mémoire  du  grand  poète.  Bolingbroke 
lui  légua,  en  récompense  de  ce  triste  service,  tous 
ses  écrits,  imprimés  ou  non,  et  Mailet  s'empressa 
de  les  livrer  au  public  qui  les  accueillit  avec 
froideur;  il  en  arait  refusé  3,000  lîv.  st.,  espé- 
rant d'en  tirer  d'énormes  profits.  Bien  qu'il  eût 
accepté  du  prince  de  Galles ,  qui  avait  rompu 
avec  la  cour,  l'emploi  de  sous  secrétaire  et  une 
pension,  il  se  mit  aux  gages  de  la  cour  en  écri- 
vant contre  l'infortuné  amiral  Byngun  pamphlet, 
qui  lui  valut  une  pension  considérable.  Plus  tard 
il  fut  chargé  de  tenir  le  registre  des  navires  dans 
le  port  de  Londres,  sorte  de  sinécure  qui  le  lais- 
sait maître  de  vivre  à  sa  guise ,  d'avoir  bonne 
table  et  de  fréquenter  la  bonne  compagnie.  Il  se 
maria  deux  fois  ;  une  de  ses  filles,  morte  à  Gè- 
nes, en  1790,  épousa  un  noble  italien  nommé 
Cllesia  et  écrivit  une  tragédie,  Almida ,  qui  fut 
représentée  à  Drury-Lane.  Mailet  mérite  une 
place  parmi  les  poètes  dont  le  talent  a  plus  d'é- 
clat que  d'originalité  ;  il  versifiait  avec  élégance 
et  ne  manquait  pas  d'invention.  Outre  les  ou- 
vrages cités,  on  a  de  lui  :  Eurydice,  tragédie, 
1731  ;  elle  tomba  à  plat  malgré  les  efforts  des 
acteurs  ;  l'auteur,  placé  à  l'orchestre,  les  accablait 
de  malédictions  et  leur  reprochait  sa  mésaventure; 
«  Mustapha,  tragédie,  1739;  elle  est  dédiée 
au  prince  de  Galles  et  obtint  beaucoup  de  succès, 
grâce  au  style,  qui  en  est  plus  naturel,  et  à  de  ma- 
lignes allusions  au  roi  et  à  son  favori  Walpole; 
^  Alfred,  intermède,  1746,  en  société  avec 
Thomson;  —  Life  of  lord  Bacon,  iropr.  en 
tète  de  ses  œuvres  (édit.,  1740),  et  trad.  en 
français  par  Pouillot;  Paris,  1755,  in-8*.  C'est 
un  n^t  bien  écrit,  mais  soperficiel ,  et  dans  le- 
quel tout  ce  qui  concerne  la  science  a  été  à  peine 
efllenré  ;  aussi  Mailet,  suivant  le  mot  de  War- 
burton ,  avait  oublié  que  Bacon  était  phil<iso> 
phe;  —  The  Hermit.or  Amyntor  and  Theo- 
dora;  Londres,  1747,  in-8*;  trad.  en  français 
avec  V Excursion;  Paris,  1798,3vol.  in-i2.  Ce 
poème  est  le  meilleur  de  ses  ouvrages;  on  y 
trouve  des  scènes  pathétiques  et  d'excellentes 
leçons  de  morale;  Johnson  ne  lui   reproche 
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autre  c\\06fi  qne  d*étre  écrit  en  vers  blancs;  — 
BoUngbroke*s  Works;  Londres,  1763-1764, 
5  vol.  in-4'*;  —  Elvira^  tragédie,  1763.  Les 
œuvres  complètes  de  Mallet  ont  paru  à  Londres, 
1 769, 3  voL  in-8«.  Cet  auteur  avait  accepté  la  tâche 
d'écrire  la  vie  du  célèbre  Marlborough;  la  femme 
de  ce  dernier  l'en  avait  particulièrement  chargé 
à  la  condition  de  n*y  point  insérer  de  vers.  11 
parlait  souvent  de  ce  travail  qui  l'occupait  beau- 
coup et  prétendait  en  faire  son  chef-d'œuvre. 
Lorsqu'il  mourut,  il  n'avait  pas  tracé  une  ligne 
de  Tonvrage  pour  lequel  la  vieille  duchesse  lui 
avait  fait  un  legs  de  1,000  liv.  st.  et  son  fils 
une  pension.  P.  L— r. 

Johmon,  PotU.  —  Davies.  lÀfê  ûf  Carriek .  II.  « 
Bowlet,dans  ion  édiL  de  Pope.  —  Rttffbead,  Lifec^  Popê, 
in-i",  p.4U.  -  Swifi,  fForMSj  XML  —  Boswcll,  Tour 
and  U/e  of  Johnson  «  Disraeli.  Quurrclt  qfauthors,  I. 
»  Chalmen^Ccnrrat  biograph.  DictUmarif.  ->  Chamben 
(Rob.).  Uvtsof  iltustriout  Srottmen.  —  Diographia 
dramatiea.  —  CyrJop.of  EnglUh  lUerature  (Blogr.  ). 

MALLET  (Edme),  littérateur  français ,  né  en 
1713,  à  Melun,  mort  le  26  septembre  1766,  à 
Paris.  Après  avoir  surveillé  réducalion  des  en- 
fants de  M.  de  Lalive ,  fermier  général,  il  entra 
dans  les  ordres,  fut  reçu  docteur  en  théologie  et 
alia  occuper  en  1744  une  cure  dans  les  environs 
de  Melun.  £n  1761,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  au  collège  de  Navarre.  On  a  de  lui  : 
Principes  pour  la  lecture  des  poètes;  Paris, 
i746,  2  vol.  in-12;  —  Essai  sur  Vétude  des 
belles-lettres;  Paris,  1747,  in-12;  —  Prin- 
cipes  pour  la  lecture  des  orateurs;  Paris, 
1763,  3  vol.  in-12.  Dans  chacun  de  ces  ouvrages, 
il  donne  une  idée  précise,  quoique  générale,  des 
belles-lettres;  il  cite  les  meilleurs  écrivains  qu'il 
faut  consulter  sur  chaque  matière  et  trace  l'or^ 
dre  à  suivre  dans  les  lectures  ;  —  Essai  sur  les 
bienséances  oratoires;  Pari.s  et  Amsterdam, 
1763,  2  vol.  in-12  ;  —  Histoire  des  guerres 
civiles  de  France,  trad,  de  Vitalien  de  Davxla  ; 
Paris,  1767,  3  vol.  in-4''.  L'abbé  Mallet  fit  usage 
pour  cette  traduction  du  travail  laissé  inachevé 
par  Grosley  et  il  Ta  accompagnée  de  notes  cri- 
tiques et  historiques.  Il  a  laissé  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  deux  ouvrages  considérables  dont  il 
avait  formé  le  projet ,  une  Histoire  générale  des 
guerres  de  la  France  depuis  rétablissement  de  la 
monarchie  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  et  une 
Histoire  du  concile  de  Trente.  Le  même  écrivain 
a  fourni  en  outre  à  V Encyclopédie  beaucoup  d'ar- 
ticles concernant  la  théologie  et  les  belles-lettres; 
quelques-uns  ayant  été  dénoncés  [tar  la  Gazette 
ecclésiastique^  Tévèque  de  Mirepoix,  qui  tenait 
la  feuille  des  bénéfices,  les  fit  examiner,  décou- 
vrit la  fausseté  de  l'accusation  et  donna  à  Mallet 
le  canonicat  de  Verdun ,  sans  que  celui-ci  l'eût 
demandé.  P.  L. 

Morérl.  Diet.  HUt.  -  Éloge  de  MalUt,  ca  tète  du  t..  VI 
de  VEne^elopédie,  ia-fol. 

MALLRT  (  Fridrich)t  mathématicien  suédois, 
né  le  27  février  1728,  mort  le  28  juin  1797,  k 
Upsal.  Ses  études  terminées,  il  parcourut  de  1764 
à  1766,  l'Angleterre,  la  France  et  les  Pays-Bas, 


et  devint  en  1757  astronome  adjoint  et  en  1773 
professeur  de  géométrie  à  l'université  d^Upaal. 
H  fit  partie  de  l'Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm. On  a  de  lui  :  Éclipse  de  soleil  du  17  oC' 
tobre  1763,  dans  les  Mémoires  del'acad.  de 
Stockholm,  t.  XXV;—  Vénus  et  le  Soleil; 
ibid.,  XXU; —  Observations  météoroloçiquêi 
faites  à  Upsal;  ibid.,  XXII;  -  Du  calcul 
des  éclipses;  ibid.,  1765;  —  Remarques  sur 
la  divergence  des  rayons  lumineux  ;  ibid., 
1771  ;  —  Description  mathématique  du  globe; 
Upsal,  1766-1773,  2  part,  in-8'' ,  trad.  en  alle- 
mand ;  Greifswald,  1774,  in-8*  fig.  ;  —  plusieurs 
mémoires  et  dissertations.  K. 

Lalande,  Btbl.  astrowom.  —  Mlgem,  Utêrar.  Ansei' 
ger^  iloi. 

MALLBT  {Paul- Henri),  historien  snlsse,  né 
le  20  août  I730,à  Genève,  où  il  est  mort  le 
8  février  1807.  D'une  famille  ancienne,  mais  peu 
aisée,  il  fit  de  bonnes  études  au  collège  de  Ge- 
nève, où  il  eut  Necker  pour  condisciple  ;  quel- 
ques pièces  de  vers  qu'il  composa  à  cette  époque 
furent  imprimées  dans  le  Mercure  Suisse,  U 
abandonna  l'étude  du  droit  ponr  exercer  l'emploi 
dinstituteur  chez  un  de  ses  compatriotes,  pois 
en  Lusace  chez  le  comte  de  Calemberg.  Ko  1752 
il  succéda  à  La  Beaumelle  dans  la  chaire  de 
belles-lettres  fondée  pour  ce  dernier  à  l'académie 
de  Copenhague.  Mais  la  langue  française  étant 
peu  cultivée  en  Danemark,  il  employa  les  nom- 
breux loisirs  que  lui  laissait  l'enseignement  à 
apprendre  les  idiomes  teutoniques  et  scandinayes» 
et  à  se  familiariser  avec  la  poésie,  l'histoire  et 
les  monuments  des  peuples  du  Nord,  à  peu  près 
inconnus  à  cette  époque  même  dans  les  pays 
qu'ils  habitaient.  Vlntroduction  à  Vkistoire 
du  Danemark,  accompagnée  d'une  version 
française  de  VEdda,  et  qui  parut  en  1756,  établit 
dans  le  monde  savant  la  réputation  du  jeune 
auteur.  Tous  les  secours  qui  dé|)endaient  du 
gouvernement  lui  avaient  été  accordés  par  i'en> 
tremise  de  ses  protecteurs,  les  comtes  de  Bems* 
torf  et  de  Moltke,  qui  lui  procurèrent  les  moyens 
de  faire  dans  la  Suède  et  la  Norvège  un  voyage 
de  recherches  nécessaire  à  la  continnation  de 
son  ouvrage.  D'autre  part  Mallet  fut  chargé 
par  le  roi  de  donner  au  prince  Cbristiem  des 
leçons  de  langue  et  de  littérature  françaises.  Ea 
1 760  il  revint  à  Genève  et  fut  nommé  profeMeur 
d'histoire  à  l'académie  de  cette  ville;  quatre  ans 
après  il  siégeait  au  conseil  des  Denx-Cents.  Après 
avoir  refusé  d'aller  à  Pétersbonrg  diriger  l'édu- 
cation du  grand-duc  (depuis  Paul  l«r),  il  con- 
sentit à  accompagner  en  Italie  et  en  Angleterre 
lord  Mount-Stuart,  fils  du  premier  ministre  lord 
Bute.  A  Londres  il  fut  présenté  à  la  famille 
royale.  La  reine  lui  demanda  d'être  son  corres- 
pondant pour  les  nouvelles  littéraires  du  conti- 
nent et  le  chargea  en  même  temps  d'entrepren- 
dre l'histoire  de  la  maison  de  Brunswick.  Lo 
landgrave  de  Hesse  l'invita  ensuite  à  venir  A  sa 
cour  «  afin,  disait  plaisamment  Mallet,  deprtn* 
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dre  mesure  d'une  histoire  de  Hesse  «.  11  parcou- 
rut alors  rAllemagne,  visHa  de  noQTeaa  Copen- 
hague, fit  en  1766  un  séjour  de  quelques  mois 
à  Cassd  et  se  rendit  ensuite  à  Paris.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  traYaîlla  aux  histoires  de  Hesse 
et  de  Branswick  qu*il  arait  sur  le  métier  ;  les 
princes  qni  lui  avaient  imposé  ces  travaux  In- 
grats Ten  récompensèrent  par  des  pensions  ; 
mais  «  le  public,  dit  Sismondi,  estima  qu'on  avait 
moins  pensé  à  lui  qu'à  eux  »,  et  ces  deux  ou- 
Tragsji  trouvèrent  peu  de  lecteurs.  A  peine  les 
aTait-illennloés  qu'en  1787  il  s'engagea,  moyen- 
laot  une  pension,  à  retracer  pour  le  duc  de 
Mecklembourg  les  annales  de  ses  États.  La  ré- 
Tolation  française  lui  enleva  toutes  ses  écono- 
mies, et  par  suite  des  guerres  continuelles  de 
l'empire,  il  perdit  également  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux littéraires ,  c'est-à-dire  les  pensions  qu'il 
recevait  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  de  Dane- 
msfi.  Il  monmt  d'une  attaque  de  paralysie.  Il 
avait  de  l'érudition,  un  grand  amour  du  travail, 
beanconp  de  finesse  et  de  modestie. 

«  Mallet,  dit  Sismondi,  avait  dans  l'esprit  et  le 
caradère  une  qualité  qni  est  pins  essentielle  anx 
faiiloricos  qu^on  ne  pense,  c'est  une  crainte  exces- 
■ve  de  l'ennui.  11  était  meilleur  juge  que  ses  lec- 
leors  eux-mêmes  de  ce  qni  pouvait  les  rebuter  ;  il 
testait  quelles  longueurs  il  fallait  supprimer,  quels 
détails  trop  arides  II  fallait  vivifier  ;  comment  on 
devait  semer  sur  un  sujet  fatigant  l'intérêt  qui 
tieot  an  développement  du  caractère,  aux  dé- 
tuls,  à  la  vie  humaine  mise  en  scène.  C'est 
aissi  qu'il  a  lutté  à  plusieurs  reprises  et  dans 
piasieurs  ouvrages  avec  les  défauts  de  son  su- 
jet V  Nommé  en  1763  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions ,  il  appartenait  aussi  aux 
ae»1émieft  d'Upsal,  de  Lyon  et  de  Cassel. 

On  a  de  Mallet  :  Introduction  à  Vhistoire 
de  Danemark,  oé  Von  traite  de  la  religion , 
det  wuxurs ,  dee  lois  et  des  usages  des  an- 
ciens Danois;  Copenhague,  1755-1756,  2  part. 
ia-4*,  et  1765,  in-S"*;  trad.  en  danois  :  Copen- 
baj^,  17&6,  iD-4o;  en  anglais  :  Northern  an- 
ttguities;  Londres,  1770,  m-»*;  —  Monuments 
de  la  mythologie  et  de  la  poésie  des  Celtes 
etpart^euiièrement  des  anciens  Scandinaves; 
Copenliaiçiie,  1756,  in-4*;  Genève,  1787,  2  vol. 
in-i^  Ces  poésies,  accompagnées  d*un  commen- 
tare,  étaient  à  peine  connues  en  Europe  avant 
la  tradn^km  de  Mallet,  et  forment  le  complé- 
Bwat  de  ronvrage  précédent;  la  seconde  édition 
contieDl  quelques  changements  ;  —  Histoire  de 
Danemark  (depuis  Gonnund  en  7 14  Jusqu'en 
16»);  Copenhague,  1758-1765-1777,  3  vol. 
în-4*;  cette  édition  originale,  dont  il  y  a  peu 
d'eumpUires  complets,  a  été  repnxiuite  à  L>on, 
176i-i7fc9,  5  vol.  in-8*);  et  à  Genève  (  Paris  ) , 
1763,  6  vol.  i&-12.  La  seconde  édition,  Genève, 
1771-1777,  5  vol.  in-8%  s'étend  jusqu'en  I7Î0; 
la  troUième,  qui  est  la  moins  correcte ,  Genève, 
>7%«,  <»  fol.  iu-12 ,  est  aujtmeniée  et  continuée 
jusqu'en  1773.  Cette  histoire,  traduite  en  alle- 


mand, en  anglais  et  en  rosse,  et  écrite  avec  une 
grande  impartialité,  est  supérieure  aux  travaux 
analogues  dont  le  Danemark  avait  été  l'objet 
jusqu'à  cette  époque.  «  Mallet,  dit  Sismondi , 
fut  obligé  de  consulter  au.^i  tiien  le  goOt  du 
prince  pour  qui  elle  était  écrite  que  celui  du» 
public  qui  devait  la  lire.  Il  fut  obligé  de  s'enga- 
ger dans  des  recherches  sur  les  premiers  rois 
danois ,  sur  leurs  guerres,  sur  des  événements 
qui  n'intéressent  que  la  couronne  de  Danemark, 
recherches  dont  nous  sommes  forcé  de  recon- 
naître la  sécheresse  »  ;  —  De  la  forme  du  gou- 
vernement de  Suède;  Copenhague  (Genève), 
1756.  in^";  —  Le  Bonheur  du  Danemark  sous 
un  roi  pacifique;  Copenhague,  1758,  in-4'';  — 
Abrégé  deV histoire  de  Danemark (  !'•  partie); 
Copenhague,  1760,  in-S**,  composé  à  l'usage 
du  prince  Christiern;  —  Mémoires  sur  la 
littérature  du  Nord;  Copenhague,  1759- 
1760,  6 vol.  in-8»;  —  Histoire  de  tomai- 
son de  Brunswick;  Genève,  1767,  2  tom. 
en  1  vol.  in-8";  —  Histoire  delà  maison 
de  Hesse  ;  Paris  (  C95penhague  ) ,  1 767  - 1 785 , 
4  vol.  in-8^;  —  Des  intérêts  et  des  devoirs 
d*un  républicain,  par  un  citoyen  de  Ba- 
guse;  ouvrage  trad.  de  Vitalien  par  J5***; 
Yverdun,  1770,  in-8°,  traduction  supposée;  — 
Histoire  de  la  maison  et  des  Etats  de  Meck- 
lembourg-Schwerin  ;  Schwerin,  1796,  2  tom. 
en  1  vol.  In- 4^;  la  suite  de  cet  ouvrage ,  qui 
s'arrête  à  1503,  n'a  point  paru;  —  Histoire 
des  Suisses  ou  Helvéfiens ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  Genève  et 
Paris,  1803,4  vol.  in-8o.  Jusqu'en  1443,  où 
s'était  arrêté  alors  le  troisième  livre  de  la  grande 
histoire  de  Jean  de  Muller,  ce  n'est  guère  qu'un 
abrégé  de  cet  ouvrage;  —  De  la  ligue  han- 
séatique  jusqu*au  seizième  siècle;  Genève, 
1805,  tn-8*.  Ce  laborieux  écrivain  a  encore  fourni 
des  articles  au  Mercure  danois  de  1753;  il  a 
traduit  de  l'anglais  de  W.  Coxe  le  Voyage  en 
Pologne ,  Bussie,  Suède  et  Danemark  ;  Ge- 
nève, 1783-1786,  3  vol.  in-4*  ou  6  vol.  in-8*, 
et  le  Dictionnaire  de  la  Suisse  de  Tscharner; 
ibid.,  1788,  3  vol.  in-8«».  P.  L—r. 

Shmondl,  De  ta  f^le  et  des  Écrits  de  P.-ff.  Mallet: 
Genève,  1807,  ins».  —  Senebler.  Hitt.  lilt.  de  Genève, 
III.  —  Haag  frères,  La  France  Protestante.  —  Nyerup 
et  Kraft,  Dansk  tAteratur-Leiikon. 

MALLKT-raiTOST  {Henri),  géographe 
snisse,  frère  atné  du  précédent,  naquit  en  octobre 
1727,  à  Genève,  où  il  est  mort,  en  février  1811. 
Porté,  dès  sa  jeunesse ,  à  l'étude  des  sciences , 
il  se  livra  particulièrement  à  la  géographie.  On 
a  de  lui  :  Carte  de  la  Suisse  romande ,  gui 
comprend  le  pays  de  Vaud  et  le  gouverne- 
ment d'Aigle;  176!-1762,  4  gr.  feuilles;  — 
Cartes  des  environs  de  Genève;  Paris,  1776; 
-^  Carte  générale  de  la  Suiise,  divisée  en 
XV III  cantons;  1798.  Ces  travaux,  entrepris 
avec  l'approbation  du  gouvernement,  se  recom- 
mandent par  beaucoup  d'exactitude  ;  -^Manuel 
\  métrologïque,  ou  Répertoire  général  des  me- 
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svres,  poids  et  monnaies  des  différents  peu» 
pies  modernes  et  de  quelques  anciens,  eom- 
parés  à  ceux  de  la  France  ;  Genève,  18^2, 
m-4*;  —  Description  de  Genève  ancienne  et 
moderne;  ibid  ,  t807,  iii-12.  P.  L— r. 

Senebler.  HUt.Uttér.  â»  Genève,  111. 

MALLET-FATBB  (Jttcqttes  -  André  ) ,  astro* 
Bome  Buiftse,  né  en  septembre  1740,  à  €^enèTe, 
où  il  est  mort,  le  31  janvier  1790.  Appartenant  h 
une  des  familles  les  plus  anclenaes  et  les  plus 
considérées  de  Genève,  il  reçut  «ae  excellente 
éducation.  Dans  son  enfance,  il  fut  estropié  parla 
maladresse  d*un  domestique  qui  laîssatomliersiir 
lui  un  vase  rempli  d*ean  bonillaate,  el  cet  aceident, 
qui  le  rendit  un  peu  eontrefoit,  Ivt  peut-étw  la 
cause  du  penchant  qu'il  montra  ensuite  pour  la 
solitude.  Un  goût  décidé  pourles  sciences  exactes, 
développé  en  lui  par  les  conseils  du  savant  Le 
Sage,  le  mit  bientôt  en  état  d'aller  suivre  à  Bâte 
les  leçons  de  Daniel  BernoulH  ;  il  passa  deux  an- 
nées chez  ce  savant ,  qui  Taimait  tendrement,  et 
resta  en  correspondance  avec  loi  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Il  était  encore  r«rt  jeune  lorsqu'il  con- 
courut à  Berlin  et  à  L^ron  pour  des  prix  sur  des 
sijjets  de  mécanique,  et  Ton  cita  ses  travaux 
avec  éloge.  Vers  le  même  temps  il  fit  paraître, 
dans  les  Aeta  Belvetica,  des  recherdies  sur  la 
doctrine  des  protiabilités  et  des  hasards.  En  1763 
il  revint  à  Genève,  puis  il  se  rendit  en  France 
et  en  Angleterre;  dans  ces  deux  pays  il  se  lia 
avec   les  astronomes  en  ri^pulation,  notam- 
ment avec  BeTis,  Maskelyne,  Méfier  et  La- 
lande.  De  toutes  les  sciences  maibématiques 
rastronoroie  fut  dès  lors  celle  dont  il  s'occupa  le 
plus.  Le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  so- 
leil devait  avoir  lieu  en  1769;  afin  de  déterminer 
avec  précision  les  circonstances  de  ce  phénomène, 
plusieurs  sociétés  savantes  envoyèrent  des  astro- 
nomes sur  les  différents  points  oà  il  pouvait  être 
observé  favorablement.  L'Académie  de  Péters- 
bourg  déplovaen  cette  occasion  beaucoup  dezèle, 
etchargea  MaUet,  sur  la  proposition  de  Lalande,  de 
se  rendre  dans  une  des  parties  les  plus  éloignées 
de  l'empire  russe.  Mallet  quitta  Genève  au  mois 
d'avril  176A,  en  compagnie  de  Jean- Louis  Pictet, 
qui  devint  phis  tard  son  beao-frère.  Arrivé ,  le 
11  mars  1709,  h  Ponol,  près  d*Archangel,  il 
pa<i<;a  quatre  mois  dans  œt  affreux  diinat.et 
faillit  même  manquer  Tobservatk»  du  passage 
de  Vénus  :  il  ne  vit,  à  cause  des  nuages,  que 
l'entrée  de  cette  planète  sur  le  disque  solame. 
Son  travail  fut  pourtant  moins  inœroplet  qse 
celui  de  Pictet,  qui  avait  été  envoyé  pour  Je 
même  objet  à  Oumba,  en  Sibérie,  et  il  profita  de 
son  séjour  dan«  ces  hautes  latitudes  pour  faire 
un  grand  nombre  d'observations  de  physique  et 
de  météorologie,  dont  d4>ux, entre  autres,  qui 
déterminaient  exactement  la  longueur  du  pen- 
dule à  secondes,  tant  à  Saint-Pétersbourg  qu% 
Ponoï,onl  servi  à  Laplace,  dans  sa  Mécanique 
céleste,  comme  éléments  du  calcul  de  l'ellipti 
cité  de  la  terre.  De  retour  à  Genève  en  1770, 


Mallet  entra  an  grand  eanndi  dSnA  qu'à  l'acadé- 
mie,  où  II  fonda  une  chaire  d'astranonne,  dontil  fit 
le  service  pendant  toute  sa  vie  Ayant  ensuite  ob- 
tenu «n  emplacement  aiir  un  des  bastioBs  de  la 
▼llle,  il  y  éleva  un  obaervatoive,  dont  il  fit  en 
grande  partie  la  dépeaaa,  et  le  Biniiit  k  sas  frais 
dhmeonileotioailes  raeilleuraiiiitramealBQOBMis 
à  cotte  époque.  On  en  trovve  la  dcscri|itiua  et 
le  plan  daas  les  Lettrée  de  Bemouili  (Beriin, 
1777,  t  r^).  En  1762,  par  suitBide  rinvaaioBdts 
truupes  étrangères,  Mallet  quitte  Genève  et  se 
retira  dans  sa  maison  de  campagne  à  Ainlly,  où 
il  transporta  le  lieu  -é^  fies  observations.  Deux 
de  ses  élèves ,  Jean  TrcMèley  et  Mase-Auguale 
Piolet,  le  secondèrent  adivemeat  dana  tes  tra- 
vaux, dont  rulililé  fut  itroelaméa  par  tas  pra- 
mières  sociéléa  aaTanlea  de  l'Europe.  Vers  la  fin 
de  sa  vie  ragrieulture  et  l'hiatoire  oalvelle  ae 
partagèrent  les  knsirB  que  lui  laissait  i'aatro- 
nomie;  il  avait  écrit  sur  las  abeilles,  ainsi  que 
snr  la  «nlture  de  divers  froments ,  di»  mémoires 
Intéressants  qui  ont  été  perdus.  «  Une  espèce 
d'apoplexie  lente,  dit  Latende,  une  angnôita- 
tion  extraordinaire  do  eoiur,  gitaait  la  circula- 
tion; il  s'endormait  malgré  lui,  et  finalement  il 
s'endormit  pour  toiyoïirs  sans  douleur,  sans 
agonie,  le  31  janvier  1790.  II  conserva  josqu^à 
son  dernier  moment  la  tranquillité  d'un  eage^  et 
même  de  lagalté;  il  donna,  deux  jours  avant  sa 
mort,  'Une  leçon  d^astronomie.  »  Malkt  avait 
été,  en  1772,  élu  correspondant  de  rAcadéinie 
des  sciences  de  Paris;  il  taisaii  également  partie 
des  sociétés  savantes  de  Londres  et  de  Saint- 
Pétersbourg.  Quoàqullait  obtenu  plusieurs  suc- 
cès dans  les  concours  proposés  sur  des  objets 
d'astronomie  et  de  mécanique,  ilna  point  laissé 
d'ouvrage  proprement  dit;  parmi  ses  mémoires, 
nous  citerons  les  suivants  :  Becherc/ies  sur  les 
avantages  de  trois  joueurs  qui  font  entre  eux 
une  poule  au  trictrac ,  dans  les  Acia  UalvB^ 
tiea,  V;   —  5fir  lu  meUUure  manière  de 
construire  les  roues  que  4es  rivières  /ont 
tourner,  dans  les  Phiiosoph.  TratuactioMs , 
LVH  ;  —  Lettre  mu  docteur  Béwis  sur  le  pas- 
sage  de  Vénus,  sur  le  soUtk  sur  la  grasHté 
à  Ponei  et  Vinclinaiiion  de  V.aiguilie  oimaH- 
tée;  ibid.,  LVII;  —  Obeeevationes  m  Poesoi 
institutx  anno  1769,  dans  kcA  Notn  comment 
forst  de  l'acad.  de  Pétersbouii^XIV,  2'  part.  ; — 
Observations  et  calculs  des  oppositions   de 
Mars  et  de  Saturne  eu  1773  faits  à  Genè^fe, 
dans  les  Mém.  des  savants  étrangers,  VU;  — 
Tables  pour  Saturne,  dans  le  Beeueii  des  oj- 
trônâmes  de  Bemouili;  —   Correspondanee 
avec  Jean  Bemouili  pour  déterminer  par  la 
trigonométrie  Vascensiom  droite  et  la  déeià^ 
naison  de  V étoile  polaire  en  1770;  —  Tablea 
d*aberration  et  de  nutation  pour  les  diffé" 
rentes  é^ot/es,dans  la  Connaissance  des  fafR|is 
de  1 773;  —Observat^emi  de  t  éclipse  de  Uma  titt 
30  juillet  1776,  dans  VAstronomisches  JaHr^ 
bueh  de  17 7»;  —  Observations  asirommiqx 
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pour  17/K),  avfcMBI.  TremMey  et  Pieiet.  Mallet 
leva  un^  carte  fràfr-exactedu  lac  de  Genève  el  coin- 
nen^  des  opératioos  trigoooméftriques  pour  le 
rei^le  du  (enilothe.  11  fit  «ttssi  h  GeBève  une  iné- 
Àiieiwe  «Ui  tempa  noyco  pour  que  tous  le&  bor- 
logm  de  cette  ville  pusseot  régler  leure  pendules 
wec  pin  de  préciaiott;  il  y  avait  Biâme  ud  soipr 
MOT  qaî  loiia  les  joiira  avertissait  du  temps 
myeo.  p.  L. 

riml.  gktgedé  J.-À.  MalM.  1190.  —  Lairaile,  àiblioUu 
Vtrononuque.  (98-100.  —  Schtlcblegroll,  Nécrol.y  1190. 
-  lîenes  histnr.  Handbuch,  IV.  -.  Searbler,  Hist.  iUtér» 
drCffMT,  111. 

«ALUiT  mï  WAS  (Jaefmêâ),  pnUidste 
ni^se,  Bé  près  de  Genève,  en  1749,  nort  à 
Ric^mood  (  Anf(l«terre  ),  en  mai  1800.  Fils  d'un 
pètfpur  protestant,  il  perdit  son  père  de  très- 
baanehrâre.  A  quinze  ans,  H  suivit  les  cours 
^l'Acid^nie,  et  s*v  trouva,  avec  Clavière,  le 
fator  raîDisitre  des  iiiaances  de  la  CkMivenlion.  Il 
étwiia  ensuite  quelque  temps  le  droit.  Mais  ses 
goMg  l'entraînaient  vers  cette  partie  brillante  de 
b  litténture  dont  VoHaire  tenait  alors  le  sceptre, 
n  désira  et  olHînt  Tboanenr  de  lui  être  présenté 
U  en  fut  accueilli  avec  bonté,  et  le  philosophe 
de  Feraey,  toujoars  prêt  à  protéger  les  jeunes 
gnsqoi  annonçaient  des  dispositions,  lui  fit 
oMnir  une  chaire  d'histoire  et  de  belles- lettres, 
por  laquelle  le  landgrare  de  Hesse-Caaaet  lui 
mit  demandé  on  profisssear  (1772).  Mattet  avait 
viigt-lruis  ans.  Il  partit  plein  d'ardeur  et  d'ag- 
llMHisiasme,  résolu,  dans  la  candeur  de  son 
ÎKipérienoe,  à  ouvrir  TArae  de  ses  futurs  au- 
diteurs à  Tamour  des  Tertns  et  des  grandes  vé- 
^.  U  prit  poar  sujet  de  son  discoars  d'inau- 
^tion  :  Quelle  est  Vinfluenee  de  la  phàlo^ 
»phie  sur  les  belles -htires?  Quelques  idées 
hMMie«  ponr  one  oonr  y  furent  remarquées. 
Vallet,  plein  de  rranchise,  se  trouva  bientôt  gteé 
dtts  le  poste  qu'il  remplissait.  Au  bout  de 
piques  mets,  il  remercia  le  prince  et  quitta  sa 
P^.  Voltaiw  ne  parut  peint  lui  ayoir  su  mau- 
^  gré  de  ce  trait  d'indépendance;  U  eontinna 
>  1«  reeevvir  à  Fcnwy,  nais  il  ne  fit  pins  rien 
pMir  hri. 

MaHet  n*éfaH  pas  ridie;  tf  fallait  se  créer  des 
Rttoiirees  par  son  talent.  Linguet  avait  alors 
ne  grande  oélébriié  et  nne  nuée  d*ennemis; 
^f  dans  son  Journal  de  politique  et  de  lit- 
^fure,  il  8*ftait  «ttaqné  audaeieuseroent  et 
**K  la  satife  la  plus  mordante  à  tout  ce  qui 
<*^de  la  poinsaoce,  minialres,  parlements, 
F^^pbes.  Mallet  eut  occasion  de  faire  ceo- 
■Kfianoe  avec  loi  à  Genève,  et,  sédnit  par  l'é- 
^  et  la  hardiesse  de  sen  esprit,  il  ne  vit 
^  le  eenrage  du  luttenr  et  la  oenformité  de 
l^rs  agSipalhiea.  Anast,  il  se  rendit  à  Londres 
^  piris  à  Braiieltes,oà  Linguet  se  décidait  à 
Niier  ses  Annules  politiques  et  Uttérais'es , 
V'nt  lui  proposer  sa  collaboration.  Leur  société 
K  ibra  pss  longtonaps.  S*rl  y  avait  analogie 
^  taleat  et  de  style  dans  les  deux  hommes, 
'  T  Mait  de  trop  grandes  dUTérences  dans  leur 


caractère.  Linguet,  foUgné  de  son  exil  et  n'y 
tenant  plus,  rompit  son  ban  et  vint  se  mon- 
trer à  Paris,  où  il  fut  mis  à  la  Bastille  (1779). 
L'idée  ^nt  alors  à  Mallet  de  contluner  les  iin- 
nales  sous  le  titre  de  :  Annales  pour  faire 
à  celles  de  M,  Linguet.  Il  donnait  denx 
par  mois  soixante  pages  d'un  journal  qui 
ofirait,  Avec  plus  d'étendue  et  de  consdence 
que  celui  de  son  prédécesseur,  un  tableau  raî- 
aonné  des  événements  politiques  des  deux 
mondes,  et  des  articles  développés  sur  des 
points  intéressants  d'économie  politique  et  de 
législation.  U  eu  avait  déjà  publié  36  numéros 
en  deux  ans,  lorsqu'au  commencement  de  1783, 
Linguet,  qui  venait  de  sortir  de  la  Bastille,  se 
mit  k  l'attaquer  outrageusement  dans  quelques 
articles,  le  dénonçant  comme  sou  contrefacteur. 
Mallet  répondit  avec  fermeté  et  dignité  qu'il  était 
prM  è  rendre  le  titre  que  Linguet  avait  pris  à 
un  autre  journal,  mais  qu'il  allait  continuer,  sous 
une  autre* dénomination,  un  recueil  qui  n'avait 
jamais  été  copié  sor  celui  de  Linguet.  £n  elTet, 
dès  le  mois  de  mars,  il  publia  son  journal  sous 
le  titre  de  :  Mémowcs  historiques ,  politiques 
et  littéraires  sur  Vélat  présent  de  l'Europe , 
avec  cette  épigraphe  :  IS'ec  temere  née  timide. 
Ce  fut  la  devisa  de  toute  sa  yie.  Malgré  la  har- 
diesse de  son  opposition  au  courant  des  idées  en 
Csvenr,  ce  recueil  trouva  un  public  sérieux  et 
attentif.  Il  circulait  même  en  France  et  avait 
donné  au  nom  de  Tanteur  Ui  réputation  d'un  pa- 
bliciste  distingué.  De  là  des  propositions  qni 
décidèrent  l'avenir  de  Mallet.  L'éditeur  de  l'i^ii- 
Cfclopédié,  Panckoucke,  qui  avait  depuis  1778 
l'entreprise  éa  Mercure  de  France^  imagina  de 
joindre  à  ce  tecueil  le  journal  hebdomadaire  et 
politique  qu'il  publiait  sous  le  double  titre  de 
Bruxelles  et  de  Genève.  11  jeta  les  yeux  sur 
Mallet  pour  la  rédaction.  Celui-ci  avait  été  en 
butte  à  t)eaucoup  de  ressentiments  et  d'attaques 
inittstes  par  suite  d'un  écrit  Sur  la  dernière 
révobutian  de  Genève,  dans  lequel  il  avait  dit 
la  vérité  aux  deux  partis  oppoëés.  11  était  fatigué 
de  la  politique  genevoise,  et  son  cœur  souffrait 
de  l'état  de  aa  patrie,  occupée  alors  par  des 
troupes  étrangères.  Mallet  se  rendit  à  Paris.  Il 
avait  alors  trente-cinq  ans,  un  savoir  varié, 
l'habitude  des  méditations  politiques ,  une  con- 
naissance réfléchie  de  la  situation  des  États  eu- 
ropéens. Dès  ses  débuts  au  Mercure,  Panc- 
koucke apprécia  son  n^pite,  et  Uii  assura  par 
une  convention  environ  huit  mille  francs  pour 
ses  travaux  politiques  et  littéraires  (17S4).  C'é- 
tait nne  somme  coiisidéFable  pour  le  temps. 
L'époque  où  il  s'établissait  à  Paris  était  curieuse  : 
la  nation  était  pleine  d'illusions,  s'abandonnent 
aux  tliéories  illimitées  et  i  toutes  les  espérances. 
U  montra  dans  ses  articles  un  caractère  d'indé- 
pendance qui  avec  le  savoir  et  le  talent  assura 
le  succ^  du  Mercure  politique.  La  partie  litté- 
raire comptait  pour  rédacteurs  plusieurs  écri- 
Tiins  trèa-distîiigués.  Quand  la  révolution  éclata, 
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quand  les  lutte»  de  l'Assemblée  oonstftiiaDte  oc- 
cupèrent l'attention  de  TEurope ,  Mallet  Tut  le 
seul  ëcrivain,  dans  le  Mercure,  qui  sât,  sans  in- 
suite ni  flatterie,  donner  uue  analyse  raisonnée 
de^oes  grands  débats.  Ses  comptes-rendus  prirent 
dès  lors  la  plus  grande  importance.  11  fut  le  cou- 
rageux organe  de  toute  une  portion  considé- 
rable de  l'opinion  publique,  de  celle  qui  croyait 
que  le  bonheur  et  la  liberté  de  la  France  vou- 
laient être  fondés  sur  les  droits  également  ga- 
rantis de  la  nation  et  du  souverain.  11  blAma 
fortement  les  meurtres  du  14  juillet.  Lors  des 
attentats  du  6  octobre,  il  s'exprima  avec  tant 
d'énergie,  quil  fut  dès  ce  moment  regardé,  par  les 
sociétés  populaires,  comme  un  des  plus  grands 
ennemis  de  la  révolution.  Après  la  Âiite  du  roi 
à  Varennes  Quin  1791),  une  visite  domiciliaire 
fut  oi)érée  dans  sa  maison.  Ses  papiers  furent 
mis  sous  les  scellés ,  et  lui-même  dut  pendant 
quelque  temps  se  cacher  pour  éviter  les  vio- 
lences. Pendant  deux  mois ,  sa  coIlit)oration  au 
Mercure  politique  fut  suspendue.  Quand  il  re- 
prit la  plume,  il  n'en  continua  pas  moins  à  atta- 
quer avec  vigueur  les  excès  de  la  démocratie. 
Ses  attaques  furent  assez  souvent  aussi  violentes, 
aussi  injustes  que  celles  de  ses  adversaires.  Bien 
que  consciencieux,  il  semblait  trop  être  Tlionime 
et  4*organe  de  l'ancien  régime,  d'un  parti  rétro- 
grade. Mais  s'il  s'attira  de  nombreux  ennemis, 
il  eut  aussi  â&i  amis  zélés  parmi  les  constitu- 
tionnels. Lorsque  la  guerre  eut  été  déclarée 
contre  l'empereur  d'Allemagne,  Mallet  fut  chargé 
par  Louis  XVI  d'une  mission  de  confiance  auprès 
des  souverains  d'Autriche  et  de  Prusse  (1792). 
Il  était  chargé  demies  éclairer  sur  les  consé- 
quences de  leur  coalition  pour  l'intérieur  de  la 
France.  Il  y  mit  beaucoup  de  zèle;  mais  le  suc- 
cès ne  couronna  pas  ses  représentations  coura- 
geuses, qui  étaient  peu  en  harmonie  avec  les 
Tues  des  cabinets.  Peu  après  eut  lieu  la  journée 
du  10  août.  Ne  pouvant  rentrer  en  France,  Mal- 
let vint  à  Genèvoyoù  il  retrouva  sa  famille  qui 
avait  pu  quitter  Paris.  Mais  cet  asile  ne  fut  pas 
longtemps  tranquille.  Des  mouvements  de  troupes 
avaient  lieu  sur  la  frontière;  il  se  réfugia  à  Lau- 
sanne dans  le  pays  de  Yaud.  11  recommença  une 
vie  errante,  tantôt  en  Suisse,  tantôt  en  Belgique,  en 
correspondance  avec  plusieurs  ministres,  exposé 
à  beaucoup  de  mécomptes  ou  de  persécutions.  Dé- 
noncé au  conseil  souverain  de  Berne  comme  li- 
belliste,  sur  les  plaiWes  du  général  Bonaparte, 
il  fut  condamné  à  Texil  par  le  conseil  secret, 
et  se  retira  à  Zurich,  ensuite  àFribonrgen  Bris- 
gau,  où  il  passa  l'hiver  de  1798.  C'est  de  là  qu'il 
put  voir  ou  connaître  Tmvasion  de  la  Suisse, 
dont  il  retraça  les  épisodes  avec  l'amertume 
et  l'irritation  d'un  citoyen  exilé  de  son  pays  et 
repoussé  de  partout.  Dans  les  premiers  mois  de 
1798,  il  se  décida  à  |>asser  en  Angleterre,  comp- 
tant y  trouver  un  asile  plus  calme.  H  y  avait  des 
amis  français  et  anglais.  Trop  fier  pour  de* 
mander  à  partager  l'aumône  des  émigrés,  trop 


consciencieux  pour  déposer  sa  plume,  tant  qu'elle 
pourrait  servir  la  cause  de  la  société,  il  voulait 
se  créer,  surtout  pour  sa  famille,  des  ressources 
indépendantes.  Il  fonda  le  Mercure  Britan- 
nique :  il  avait  calculé  que  cinq  cents  souscrip- 
teurs lui  donneraient  un  revenu  suffisant.  Mais 
OB  ne  pouvait  pas  compter  sur  le  concours  da 
gouvernement.  Le  ministère  se  borna  à  la  com* 
munication  de  quelques  pièces  officielles,  et  à 
une  souscription  pour  vingt-cinq  exemplaires 
destinés  aux  colonies  françaises  conquises.  Mal- 
let ne  reçut  de  marques  d'attention  officielle 
d'aucun  homme  en  place;  il  ne  fut  jamais  appelé 
chez  aucun  ministre.  Mais  sa  réputation  et  bientôt 
son  œuvre  elle-même  le  servirent  mieux  auprès 
de  l'élite  du  public  anglais.  Sa  plume  était  aussi 
indépendante  que  par  le  passé.  H  y  disait  des 
vérités  à  tous,  et  aux  incorrigibles  émigrés 
tous  les  premiers.  La  plupart  de  ceux-ci  lui 
étaient  en  généijil  très-hostiles  et  l'appelaient  un 
jacobin.  Mallet  continua  son  œuvre  jusque  dans 
les  premiers  mois  de  1800  ;  mais  sa  santé,  affai- 
blie par  tant  de  secousses  et  de  latieurs,  s'altéra 
de  plus  en  plus.  11  mourut  d'épuisement  à  la 
peine,  dans  la  maison  de  campagne  à  Ridimond^ 
où  son  ami  le  comte  de  Lally-Tolendal  l'avait 
Invité  à  résider. 

Mallet  mourait  pauvre»  estimé  et  considéré  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu.-  Une  souscription  en 
faveur  de  sa  Oimllle,  dont  le  maximum  pourclia- 
cun  ne  pouvait  dépasser  dix  livres  sterling ,  fut 
rapidement  remplie,  et  s'éleva  à  la  somme  de  1 ,000 
li  v.  sterl.  Le  gouvernement  accordaà  sa  veuve  une 
pension  de  200  livres  sur  la  liste  civile.  Diverses 
retenues  la  réduisirent  k  environ  lôO  livres  ;  mais 
cela  même  était  une  faveur  considérable  et  inat- 
tendue, que  des  fïunilles  de  grande  naissance  tom- 
bées dans  l'infortune  réclamaient  souvent  en  vain. 

M.  Sayous,  ancien  professeur  à  l'Académie 
de  Genève,  a  publié  en  1851  sur  Mallet  Du  Pan 
deux  volumes  trè-s-intéressants,  dont  la  presse  a 
rendu  compte  avec  des  éloges  unanimes.  Ces  mé- 
moires et  cette  correspondance  font  bien  connaître 
et  les  qualités  de  Tbomme  et  le  talent  de  l'écri- 
vain. On  y  trouve  des  renseignements  aussi  exacts 
que  sincères  sur  Témigration,  la  coalition,  les 
guerres  civiles  de  cette  époque.  Les  folieê  de  Co- 
ùlentz  (c'est  le  mot  consacré)  y  sont  prises  sur 
le  fait  et  mises  en  relief,  avec  la  vanité,  l'outre- 
cuidance, les  dédains,  et  l'intempérance  delao- 
gage  qui  caractérisaient  la  plupart  des  émigrés. 
Mallet  Du  Pan  a  passé  ppur  un  agent  de  la  coali- 
tion. Cette  accusation  est  injuste.  C'était  un  con- 
seiller qui  s'exprime  avec  énergie,  mais  qui  est 
désintéressé.  On  ne  peut  dire  qu'il  ail  jamais  été  à 
la  solde  d'un  gouvernement.  Sans  doute  la  pas- 
sion l'entratne  assez  souvent;  mais  il  montre  en 
général  beaucoup  de  sagacité  et  de  bon  sens  pour 
juger  les  événements,  et  le  parti  qu'on  aurait  pa 
en  tirer.  La  coalition ,  selon  lui ,  devait  bien  faire 
entendre  aux  Français  qu'elle  avait  pris  les  armes 
non  contre  la  Fruioe,  mais  contre  son  goover- 
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nenacDt,  non  contre  la  rëTohiUoD,  mais  contre 
raurebie.  «  L'année  à  laquelle  vous  avez  af- 
(aire,  leur  disait-il,  n'est  ni  républicaioe ,  ni 
royaliste;  die  est  française.  »  Là,  en  elTet,  a 
été  son  vrai  caractère.  Constamment  attaché 
an  principes  de  la  monarchie  constitotionDeUe, 
il  avait  proposé  de  bonne  heare  pour  la  France 
Tetempie  du  goavemement  anglais.  Mais  quand 
il  Tît  la  monarchie  sérieusement  attaquée,  il  ne 
ioofiBà  plus  qu'à  la  sauver.  Bien  que  républicain 
par  son  éducation  et  ses  idées ,  il  fut  un  des  plus 
coora^ea^  défenseurs  de  Louis  XYl  ;  émigré,  il 
brava  les  fureurs  de  Coblenti,  et  conseilla  à 
Louis  XVIII  l'acceptation  du  régime  constitu- 
tiottud;  écrivain,  il  eut  le  conrage  (ce  qui  est 
rire  )  de  dire  à  ses  lecteurs  que  lire  des  bro- 
chores  n'était  pas  suffisant  vn  temps  de  révolu- 
tion. 11  avait  une  haute  idée  de  la  dignité  de 
Técrivain  et  des  devoirs  qui  lui  incombent* 
C'e»t  loi  qui,  parlant  de  riuefGcacité  des  lois 
répressives  sur  la  presse,  a  dit  ces  belles  pa- 
roles ,  boones  k  retenir  et  à  méditer,  et  encore 
bin  pins  à  mettre  en  pratique  :  «  La  meilleure 
aore-garde  de  la  liberté  de  la  presse,  le  plus 
efficace  préservatif  de  son  dérèglement,  c'est  la 
morale  des  aateurs,  non  pas  la  morale  qu'on 
parie  et  qu'on  imprime,  mais  celle  qu'on  pra- 
tiqoe:  le  res|>ect  religieux  de  la  vérité,  l'bon- 
■eor,  Tbalntade  de  hr  décence,  et  cette  terreur 
vtUe  qui  devrait  saisir  tout  liomme  de  bien , 
lorsque  sa  plaroe  va  afficher  une  accusation  ou 
répandre  un  système.  »  Outre  les  ouvrages 
i^  cités,  on  doit  à  Mallet  Dn  Pan  :  Discours 
tur  réloquence  et  tes  systèmes  politiques; 
Londres,  1773;  —  Mercure  historique  et  po- 
htique,  de  178S  à  1792;  —  Considérations 
sur  la  nature  de  la  révolution  française; 
Londres,  1793;  — Correspondance  politique 
four  servir  à  V histoire  du  républicanisme 
français  ;  Hamiwurg,  1 796.  J.  Coanot. 

atmoirts  et  eoirtspondance  de  Mallet  Dn  ^«n.  reeiieU- 
I»  et  nit  r«  ordre  par  A.  Sajrout,  anciro  professeur  a 
TAcMlémle  de  GenèTe,  1  toI.  In-S*;  Parts,  tSSl.  "Revue 
en  Dtmg-Mondei,  1*'  décembre  1881.  ^  Journal  det 
Dtèttt  sii^pteaibre  lasl.— Rabbe,  BoUJoIId»  etc.,  Bioffr. 
-  Saute  Beufr,  Ctautriês  du'Lundl, 

■ALLKT  (  Charles  -  François  ) ,  ingénieur 
francs,  né  à  Paris,  le  4  juillet  1766,  mort  dans 
la  même  ville,  le  t9  octobre  186.1.  Nommé  ingé- 
aiev  des  Ponts  et  Chaussées  en  1791,  il  suivit 
a  1  SOS  à  Naples  le  roi  Joseph,  qui  en  fit  on  des 
trois  membres  do  conseil  général  des  Ponts  et 
Ounssées.  Ingénieur  en  chef  en  1808,  il  fut  en- 
voyé dans  le  département  de  la  Doire  et  passa, 
qodqaes  mois  après ,  dans  celai  do  P6.  Un  beau 
pont  à  Tarin ,  le  redressement  du  Pd  près  Mon- 
aiier,  un  hospice  sur  le  col  de  Sestrièrcs,  le  ni- 
Tellement  liarométrique ,  qo'il  fit  conjointement 
arec  M.  d'Aubnison  et  qui  fut  l'objet  d'un  rap- 
port très-favorable  à  l'Institut,  tels  sont  les  prin- 
opaa\  travaux  qui  ont  marqué  le  séjour  de  cet 
iaeéaieur  dans  le  Piémont  Kn  1814,  il  vint  à 
fiooen  pour  diriger  la  constraction  do  grand  pont 
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de  pierre.  Lorsque  le  gouvernement  conçut ,  en 
1824,  le  projet  d'utiliser  les  eaux  de  TOurcq  4 
l'assainissement  de  Paris  et  à  pourvoir  d'eau  les 
maisons  particulières,  Mallet  fit  les  études  né- 
cessaires à  ce  sujet,  se  rendit  plusieurs  fois  en 
Angleterre  et  publia  une  A'o^ice  historique  sur 
le  projet  d*une  distribution  générale  d'eau  à 
domicile  dans  Paris;  Paris,  1830,  in-4».  En 
1840,  il  se  retira  dn  service  avec  le  titre  d'inspec* 
teur  général  honoraire.  On  a  encore  de  lui  : 
Mémoire  sur  la  minéralogie  du  Boulonnais; 
Paris,  an  m  (1796),  in-8*',«t  dans  le  Journal  • 
des  mines;  -.  plusieurs  Mémoires  dans  les 
Annales  des  Ponts  et  Chaussées.  G.  de  F. 

M€m,  de  F  Académie  de  Jioifeii,  1841.—  Docum.  part. 

;mallbt  { Char  les- Auguste) ,  philosophe 
français,  né  le  1***  janvier  1807,  à  Lille.  Admis  en 
1826  à  l'École  normale,  il  sortit  le  pren^ierdesa 
promotion  et  fut  recn  agrégé  des  lettres,  agrégé  de 
philosophie  et  docteur  èé  lettres.  Après  avoir  pro- 
fessé rhistoire  à  Douai,  il  fut  chargé  du  cours  de 
philosophie  dans  plusieurs  collèges  des  départe- 
ment«,  et  en  1842  il  fut  appelé  à  Paris.  Nommé 
inspecfenr  de  l'académie  de  Paris  (1848),  il  de- 
vint recteur  de  l'académie  de  Rouen  (1850)  et 
se  vit  admis  à  la  retraite  en  1862.  On  a  de  lui  : 
Rollin  considéré  oomme  historien;  Paris , 
1829,  in-4*,  thèse  de  doctorat;  —  Manuel  de 
philosophie;  Paris,  1836,  in*12,  remanié  en  1863 
sous  le  titre  de  Manuel  de  logique;  —  Études 
philosophiques;  Paris,  1837-1838,  2  vol.  in- 8°, 
qui  ont  obtenu  un  des  prix  de  l'Académie  fran- 
çaise; —  Éléments  de  science  morale;  Paris, 
1840,  2  vol.  in-8**,  trad.  de  l'anglais  de  James 
Beattle  ; — Histoire  de  la  philosophie  ion  ien  ne  ; 
Paris,  1842,  in-80  ;  —  HUtoire  de  l'école  de  Mé- 
gare;  Paris,  1846,  in-8*  ; — plusieurs  mémoires, 
notamment  sur  S'Gravesende,  Newton,  Laromi- 
guière,  insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  < 
Sciences  morales  et  politiques ,  et  de  nombreux 
articles  dansleJouroa/  général  et  dans  la  Revue 
de  l'instruction  publique^  le  Moniteur  (iB^b- 
1860  ),  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophi- 
ques et  la  Pfouvelle  Biographie  générale,  K. 
Documents  partteulieri. 

MALLBVILLB  {Claude  oe),  poète  français, 
né  en  1697  h  Paris,  où  il  est  mort  en  1647.  11 
était  fils  d'un  officier  de  la  maison  de  Retz.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  fut  placé  dans  les 
bureaux  d'un  commis  des  finances ,  nommé  Po- 
tier ;  mais,  cédant  à  son  penchant  pour  les  belles- 
lettres  ,  il  entra  comme  secrétaire  chez  le  maré- 
chal de  Bassompierre.  H  se  lassa  bientôt  de  ce 
nouvel  emploi,  qui  lui  donnait  fort  peu  d'occu- 
pation, et  comme  il  avait  d^ambiticuses  visées, 
il  se  mit  an  service  du  cardinal  de  Berulle,  qui 
alors  était  en  faveur.  N'y  ayant  pas  mieux  fait 
ses  affaires,  il  retourna  vers  son  premier  maître, 
qu'il  accompagna  dans  son  ambassade  d'Angle- 
terre ;  pendant  la  détention  de  ce  dernier  à  la 
Bastille,  il  lui  rendit  beaucoup  de  services  et 
contribua  à  la  rédaction  de  ses  ii^émoires.  Depuis 
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1630  il  assistait  régiiKèi«nent  aux  séances  que 
quelques  •«  gens  de  lettres  »  tenaienl  une  fois  la 
semaine  chex  Conrart  (  vûy.  ce  «am  )•  Lorsque 
«n  1634  le  cardinal  de  Bichelieii  it  proposer,  par 
intermédiaire  de  Boisrobert»  de  prendre  soos 
sa  protection  cette  assemblée  littéraire»  MaHorilte 
fat  on  de  ceux  qui  s'opposèrent  au  périUeox 
honneur  de  la  Totr  officiellemeat  constituer  en 
société  publique.  W  céda  poovtaol  mm  instances 
de  ses  amis  et  fut  un  des  premiers  membres  de 
TAcadémie  française.  Lorsque  Bassompierre 
sortit  de  prison,  il  donna  à  Maileville  la  place  de 
secrétaire  desSuisses,  dans  laquelle  celui-ci  gagna 
en  peu  de  temps  vingt  mille  écus.  Une  partie  de 
cette  somme  fut  employée  par  loi  k  acheter  une 
charge  de  secrétaire  du  roi.  «  Ce  qu'on  estimait 
le  plus  en  lui ,  dit  Mlisson ,  c'était  son  esprit  et 
le  génie  qn'il  avait  pour  les  vers.  »  Ses  poésies 
ont  en  effet  de  la  chaleur  et  de  la  vivacité;  Vex- 
pression  en  est  souvent  agréable  et  facile;  les 
images  en  sont  brillantes;  mais,  comptant  trop 
sur  sa  facilité ,  il  ne  soignait  pas  assez  ses  ou- 
vrages. 11  s'était  entièrement  adonné  an  sonnet, 
genre  difficile  où  il  réussit  pourtant  une  fois  ;  le 
sujet  qu'il  avait  clwisi,  iM  Belle  Malineuse^ 
fut  également  traité  par  Voiture  et  d'autres  beaux- 
esprits  de  ce  temps.  An  jugement  des  connais- 
seurs, Maileville  remporta  la  palme  sur  ses  ri- 
vaux. Ce  qui  fit  dire  à  Boileau  à  propos  des 
«  sonnets  sans  défauts  :  » 

A  pdne  dans  GomftauM.  Maynm'd  et  Halletllte. 
En  pent-oo  Bdaitrar  devK  ou  trois  tntre  mille. 

Ce  poète,  dans  sa  jeunesse,  avait  écrit  des  É/d' 
ires  en  prose,  k  l'imitation  de  celles  d'Ovide;  il 
les  désavoua  dans  la  suite.  Il  composait  aussi  des 
vers  latins,  et  ceux  qu'il  fit  contre  le  fameux 
parasite  Montmaur  ont  été  publiés.  Parmi  ses 
rondeaux,  il  en  est  on  à  radresae  de  Boisrobert, 
firrori  du  eaidinnl,  qui  prouve  qu'il  savait  badi- 
ner agréablement  : 

Coiffé  d'an  froc  bien  nlIlDé, 
Bt  rfvStu  d'un  doyeané 
Qoi  lot  rapporte  de  qoAl  frite , 
Frère  René  devient  incatire; 
n  rit  eonme  un  détenoiné. 
Dn  prélat  riche  et  fortmé, 
Soa«  tu  bonnet  eolunlnd. 
En  cat,  s*ll  le  faut  ainsi  dire, 

cmrré. 

Ce  n'est  pta  qne  frère  René 
D'aneon  mérite  aolt  orné. 
Qu'il  aolt  doole .  qa'll  sacbe  éciire. 
Ni  qu'il  dlae  le  root  pour  rire; 
Mais  aeolement  c'est  qoHl  cat  né 
Colllé. 

On  a  de  Maileville  :  Hecueii  de  lettres  rfV 
mour;  Paris,  1641,  in- 8*",  dans  lequel  il  y  a  plu- 
sieurs morceaux  de  lui;  —  Stratenice;  Paria, 
t641,  2  vol.  io-8«>  ;  —  Almerinde;  Paris,  1646, 
tn-80,  roman  traduit,  comme  le  précédent ,  de 
l'italien  de  Luc  à  Asserino;  —  Poésies;  Paris, 
1649,  in-4^et  16ô9,  in-12.  Il  fot'du  nombre  des 
poètes  qui  travaillèrent  à  la  fameuse  Chdrlande 
de  Julie,  p.  l— y. 

PeUlason,  d*01lTet,  fflK.  4e  rjiead.  frtmçaite,  - 


Balllet,  Jugtm,  de»  iovanU,  II.  ->  Ménage ^  Dissertât, 
sur  les  sonnets  de  ta  Belle  Matineuse,  dans  ses  Poemata. 
—  Vlollet-Lediic.  Btblioih,  poétique,  <-  Aiaettneau,  HiU. 
du  sotmet  en  franee, 

MALLiANot]  MAILLAN  ( /trlten  dk),  auteur 
dramatique  français,  né  à  la  Guadeloupe,  à  la 
fin  de  1805,  mort  à  Paris,  an  eommenoement  de 
mars  1851.  Venu  fort  jeune  en  France,  il  fit  de 
brillantes  études  au  eoNége  Bourbon.  Itocn  avo- 
cat, il  quHtn  bientôt  le  droit  pour  le  théâtre^où 
son  début  fht  des  pins  heureux,  eteù  il  obtint  de- 
puis plus  d'un  succès.  «  H  avait  fini  par  boire 
dans  tous  les  verres,  et  dans  tous  les  faubourgs,  » 
dit  M.  Lefenve.  «  Ce  que  la  ftmle  connaît  de 
J.  Malifan,  ajoute  M.  Ph.Dnmanoir,  ce  sont  ses 
ouvrages  :  vaudevilles  pleins  de  gaieté,  dnmws 
pleins  de  larmes,  qui,  à  travers  les  exigences  qui 
étoofTent  l'individualité  de  l'aoteur  dramaliqne , 
trahissaient  toujours  l-écrivuin  et  le  penseur.  Ce 
que  ses  amis  seuls  connaissaient,  c'était  ce  coeor 
loyal  et  généreux  ,  si  souvent  centriste;  cetle 
bonté  d'enfant  qui  pennet  de  ^re  :  il  n'y  a  qu'un 
être  ici-bas  auquel  Mallian  ait  fait  du  mai,  c'est 
Ini-mème.  »  Plusieurs  de  ses  pièces  ont  été  don- 
nées sous  les  noms  de  Julien  ou  de  Julien  deM, 
On  cite  de  lui  :  La  Semaine  des  Amours  (avec 
M.  Dumanoir  ),  jouée  aux  Variétés;  <—  Le  Char-- 
pentier^mt  vice  et  pauvreté^  vaudeville  popa- 
laire  (avec  M.  Rochefbrt),  1831  ;  ~  Les  Deux 
Rtues,  drame  historique,  t833;  —  VHt^nnemr 
dans  le  Crime ^  drame,  1834;  ->  Les  Der- 
nières scènes  de  la  Fronde,  drame  en  trois 
actes,  1834;  -»  £e  Juif  errant ,  drame  Cantas- 
tique  (avec  M.  Merville),  1834;  —  Le  Vaga- 
bond,  drame  populaire  en  un  acte,  1836;  — 
Deux  vieux  garçons,  vaudeville,  1838;  — 
Une  expiation,  drame ,  1846 ;  —  te  Ckéteau 
des  sept  tours,  drame,  1846;  — Le  Moulin 
des  tilleuls,  opéra  comique  (avec  M.  Cor- 
mon),  1849;  —  La  jolie  Pille  de  Parme  {avec 
M.  Alboise);  —  La  Tache  de  sang  (avec 
M.  Boulé);  —  La  Nonne  sanglante  (avec 
M.  Bourgeois);  —  Les  Brigands  de  la  Loire 
(avec  M.  Brot);  —  Marie-Jeanne  (avec 
M.  Dennery),  qui  fût  la  dernière  création  de 
M*"*  Dorval  et  obtint  im  grand  succès;  — 
V  Homme  gui  bat  sa  femme  (  avec  M.  IHnia- 
notr)  ;  —  La  Révolution  française  (avec  M.  La- 
brousse  ),  pièce  à  grand  spectacle  qui  eut  plus  de 
cent  cinquante  représentations,  etc.  On  doit  en- 
core à  Malllan  :  De  Vémaneipation  par  Védueei' 
tion  secondaire;  Paris,  1838,  in-8*.    L.  L— v. 

Ph.  Daroanoir,  Notice  nécrologique  mr  Mantan.  — > 
Bonrquelot  et  Maury,  L»  IMtér.  frànç*  eonfemp.  —  !>. 
feiive,  Hist.  du  Ufcée  eouaparte, 

jlALU!fCROT( Bernard),  savant  prélat  al- 
lemand, né  à  Kâchen,  vers  la  fin  do  seizième 
siècle,  mort  à  Ottenstein,  le  7  mars  1664.  «ftoQ 
savoir  étendu  en  théologie ,  en  littérature  «I  c» 
histoire,  lui  valut  l'office  de  doyen  de  la  cathédrale 
de  Munster.  On  a  de  lui  :  De  natura  et  usu  lU 
terarum;  Munster,  1638  et  1642,  m-8**;  — £ke 
artu  et  progressu  orHe  ippographiOÊg  Go- 
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1639,  în-4*;  reprodait  dans  les  Monu- 

mtnta  typographica  de  Wolf;  —  De  archi- 

auaotllarus  S.  Bamani  Imperii  ac  cancella- 

fias  imperialU  auUc;  Munster,  16)0,  in-4°f 

léu,  1666,  iii-4*  ;  nne  troisième  édition  de  ce 

Kvre,  rempdi  de  recherches  curieuses,  fut  donnée 

par  Strarios;  léna,  1715,  ia-4*;  en  tête  se  trouve 

ine  biographie  de  Tautenr;  —  Paralipomena 

de  hisiorieis  grsecis;  Cologne,   1656,  in-4*; 

réimpriiné  dan:i  les  Supplementa  ad  Vossium 

dâ  Mistoricis  grxds ,  de  Fabricius.  O. 

ITittr^o,  Mtmoires^  L  XXXill.  —  AlpcD,  Lebtn  dêt 
Bùekeft  non  Munster  Chr.  von  Calen^ 

MALLio  (  Michèle),  littérateur  ftalien,  né  à 
San-Elpidlo,  le  4  novembre  1756,  mort  à  Rome, 
le  10  octobre  1831 .  Il  fit  ses  études  à  Rome,  pro- 
fessa réioquence  à  Modène  .et  à  Fermo ,  et  fit 
partie  de  l'académie  des  Arcades  sons  le  nom  de 
Sâlvtno  MelicLCo.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
qalla  publiés»  on  cite  :  //  Tempio  di  Gnido, 
trad.  in  oitava  rima;  Rome,  1779,  in-12  ;  — 
Soira,  tragédie  jouée  en  t787  à  Rome;  -^  An- 
nali  di  Roma  (  janrier  1790  &  décembre  1797  )  ; 
K(»ie,  iii-8*.  ouvrage  périodique  qui  obtint  du 
9Kcès;  Taiitear  y  ajonta  un  supplément  {Ag^ 
qmkta  di  staria),  qui  comprend  l'histoire  des 
iÊaéa  1787  à  1789;  —  //  Trionfo  délia  reli- 
fkme  nella  morte  Luigi  XVI,  poëme;  Rome, 
1793;  —  Lamentazioni  di  Geremia;  Rome, 
4*édiL,  1824  ;  —  La  Gerusalemme  distruUa  ; 
Borne,  1829,  poème  en  douze  chants.       P. 

MMietcra  Italiana,  iSSO.  —  TlpaMo,  Bioi/r,  deglt  Ita- 

am  uimâtn,  iv. 
■iixiirs  (  Càius  ) ,  un  des  complices  de  Ca- 
I,  tué  en  62  avant  J.-C.  U  servit  dans  Tar- 
de Sylla  et  acquit  la  réputation  d*un  officier 
laide  et  Tailtent.  Comme  beaucoup  de^  vétérans 
*k  Sjrlla,  Il  entra  dans  la  eonspiration  de  Catilina 
^  i'cBvoya  à  Fésoles  en  Étrorie,  avec  mission 
it  rassembler  des  troupes  et  de  ramasser  des 
pffOTisîoos  militaires.  Dans  la  bataille  que  le  col- 
1^^  de  Cicéron,  Antonius,  livra  aux  rebelles, 
Nallms  commanda  Taile  droite  de  farmée  de  Ca- 
tSmu  n  périt  dans  l'action.  Y. 

Siioste.  CmLj  14.  «TSO,  st.  as,  96.  M.  «0.  —  Oeévon, 
hC^^  I.  s,  f.  IS;  U,  S.  t.  -  Dtoa  Casiliu.  XXXVll,  SO. 

■auicsBiiav  {James  Hahbis,  comte  de), 
<lpiflmat<*  aaglais,  né  à  Saliâburytle  1 1  avril  1746, 
last  k  20  Bovembre  1820.  Il  était  fils  de  James 
Barris,  auteur  d*uDe  grammaire  universelle  qui 
a  su  de  la  oéiébnté,  intitulée  :  Hermès.  Après 
nmr  %Hitté  runiversité  d^Oxford,  il  alla  étudier 
i  CfMe  êe  L^de,  et  fit  un  premier  voyage  à  Ber- 
1b  et  «n  Pologne.  11  ^débuta  dans  la  carrière  di- 
ploaiatiqH«  sotu  leaanspices  de  sir  Joseph  Yorke, 
aafaassaieiir  d'Angleterre  en  Hollande,  et,  quel- 
<^ts  aoia  aprèa^  partit  pour  Madrid  en  qualité 
ée  secrétaire  d^ambassade  (1768),  et  Tannée  sul- 
fate,  an  rappel  de  son  ministre,  il  demeura  à 
«Ifte  eoor  comme  chargé  d'affaires.  II  eut  occa- 
■ioa  de  montrer  ses  talents  dans  les  discussions 
qoi  s'élevèrent  entre  fEspagne  et  la  Grande- 
Bretagne  au  sujet  des  lies  Falkland.  Ministre  plé- 


nipotentiaire à  Berlin  (1771),  il  y  resta  quâttre 
ans.  Appelé  à  remplir  les  mêmes  fonctions  auprès 
de  Catherine  II  (  1777  ),  il  avait  pour  mission 
d*amener  l'impératrice  à  la  conclusion  d'une  al- 
liance  offensive  et  défensive  avec  la  Grande- 
Bretagne.  Pendant  cinq  ans,  U  dépensa  beaucoup 
d'habileté ,  t)eaucoup  d'esprit  d'intrigue ,  et  une 
très-grande  persévérance  ;  mais  il  échoua  surtout 
contre  ce  sentiment  de  répulsion  quiaspiraicnt 
déjà  à  tous  les  peuples  les  prétentions  arro- 
gantes de  TAngletcrre  à  la  domination  absolue 
des  mers.  «  Cette  grande  dame,  dit-il  en  parlant 
de  Catherine,  dégénère  souvent  en  une  femme 
ordinaire ,  et  joue  avec  son  éventail  quand  elle 
croit  manier  son  sceptre.  La  France  a  appris  Tart 
de  la  cajoler,  et  elle  a  peur  d*bncoarir  le  dé- 
plaisir et  la  critique  d^une  nation  qui  écrit  des 
mémoires  et  des  épigrammes.  »  Il  quitta  ce  poste 
important,  ou  toute  sou  habileté  avait  brilK 
sans  résultat,  pour  aller  comme  ministre  à  La 
Haye  (1783);  il  y  négocia  une  alliance  entre 
l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Prusse.  Pendant 
les  troubles  civils  qui  agitèrent  la  Hollande  en 
1787,  il  se  montra  opposé  au  parti  des  patriotes 
que  soutenait  la  France ,  et  contribua  à  rétablir 
le  stathouder.  Le  roi  de  Prusse,  dont  les  vues 
avaient   triomphé  par  l'habileté  de  l'ambassa- 
deur, l'autorisa  à  introduire  dans  ses  armes 
l'aigle  prussienne ,  et  le  prince  d'Orange  lui  ac- 
corda la  devise  des  Nassau  iJe  maintiendrai.  En 
Angleterre ,  il  fut  élevé  à  la  pairie,  sous  le  titre 
de  baron  de  Mahncsbury.  11  revint  en  1788  à  Lon- 
dres, où  n  soutint  ail  parlement  la  politique  de 
Fox.  Mais  lorsque  le  contre-coup  des  violentes 
pasaiona  qui  agitaient  la  France,  depuis  le  grand 
mouvemaot  de  1789,  amena  une  scission  dans 
le  parti  whig ,  lorsque  Fox  se  déclara  prêt  è  re- 
connaître la  république  française ,  lord  Malmes- 
bury  suivit  le  parti  de  Burke.  Envoyé  à  6er}in 
en  1793  pour  négocier  un  traité  de  subsides,  il 
fut  chargé  en  1794  de  demander  pour  le  prince 
de  Galles  (depuis  Georges  fV)  la  main  de  la 
princesse  Caroline  de  Brunswick,  «i   fameuse 
depuis  par  ses  aventures  et  par  son  procès. 
Jusque-là  il  avait  joui  d^une  grande  faveor  près 
du  prince  de  Galles, qui  lui  confiait  ses  embarras, 
et  le  prenait  pour  Intermédiaire  entre  lui  et  les 
ministres  de  son  père*  Le  mariage  qu'il  négocia 
devint  la  cause  de  sa  disgrâce.  Le  prince  ne  lui 
pardonna  jamais  d'avoir  montré  de  l'intérêt  à  sa 
femme  et  d'avoir  cherché  à  les  rapprocher.  En 
1796  et  en  1797,  Malmesbury  fut  obligé  d'aller 
successivement  à  Paris  et  à  Lille  pour  suivre  des 
négociations  importantes  avec  le  Directoire  au 
sujet  de  la  paix  ;  il  y  apporta  beaucoup  de  zèle  et 
d'intelligence,  et  avec  aussi  peu  de  succès  qu'au- 
trefois à  Saint- Pétersbourg.  Dans  le  journal  très- 
curieux  de  son  séjour  en  France,  il  retrace  ses 
faits  et  gestes  de  chaque  jour,  les  incidents  or- 
dinaires et  les  incidents  sérieux ,  ses  impressions 
sur  la  société  du  temps  et  l'aspect  de  Paris.  On 
y  trouve  cette  note  sur  le  général  Bonaparte  : 
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«  homme  habile,  jacobin  enragé,  terroriste 
même.  »  La  vie  publique  de  lord  Malmesbury  se 
termina  avec  cette  mission.  Dès  sa  cinquantième 
année  il  fut  atteint  de  surdité  à  tel  point  qu*il 
se  ?it  forcé  de  refnser  toute  fonction  publique. 
Néanmoins  il  continua  à  vivre  dans  Tintimité  de 
Pill ,  de  Canning,  da  duc  de  Portland  et  d'autres 
hommes  éminents  de  ce  parti  ;  il  était  toujours 
consulté  par  eux,  quand  il  s'agissait  de  politique 
extérieure.  Il  ne  resta  pas  non  plus  étranger 
aux  aiïaires  intérieures  de  son  pays.  Les  hommes 
distingués  dans  la  politique  et  les  lettres ,  les 
jeunes  gens  surtout,  venaient  souvent  faire  visite 
au  vieux  lion  (oid  lion),  comme  on  l'appelait 
à  cause  de  la  profusion  de  ses  cheveux  blancs 
et  de  ses  grands  yeux  brillants.  En  décembre 
1800,  il  fut  créé  comte,  lord-lieutenant  et  garde 
des  archives  du  comté  de  Southampton  :  c'é- 
taient de  hautes  et  lucratives  faveurs  de  la  cou- 
ronne. II  donna  en  1807  une  magnifique  édition 
(2  vol.  in-4*)  des  œuvres  de  son  père,  en  tète 
de  laquelle  il  a  mis  une  biographie  écrite  avec 
élégance.  Il  est  aussi  auteur  d'une  histoire  de  la 
révolution  de  Hollande  ayant  pour  titre  :  7n- 
troduction  to  the  history  of  the  Dutch  Repu- 
blic, for  the  last  ten  years,  1777-1787,  in-8*. 
Ses  mémoires  et  sa  correspondance  ont  été  pu- 
bliés longtemps  après  sa  mort  (  1844-1645)  par 
les  soins  de  son  petit-fils ,  le  comte  de  Malmes- 
bury actuel.  Peu  de  livres  contemporains  sont 
aussi  riches  en  matériaux  pour  Thistoire  secrète 
des  cours  dans  les  gouvernements  absolus ,  et 
pour  celle  des  partis  dans  les  gouvernements 
libres.  J.  CniLNCT. 

Ta>lor  cl  Forsicr,  Naiiimat  portraits  Gallery.  —  J?»-. 
tflish  Cyclopiedia  { Blography).  —  Btvue  des  Deux 
Mondes,  lIjaDvirret  i**  mal  1S46.  —  Diaries  et  eorrep- 
pondenee  o/  Jame»  Barris,  fir*t  earl  of  Malmesbury; 

LODdOD,  1845. 

*  MALMESBURY  (  JameS'Howard  Harris  , 
comte  DE),  homme  d'État  anglais,  petit-fils  du 
précédent,  né  en  1807.  Il  fut  élève  au  coUége 
d'Eton  et  compléta  ses  études  à  celui  d'Oriel 
(  Oxford  ).  Il  représenta  pendant  quelques  mois 
en  1841  le  bourg  de  Wilton  à  la  Chambre  des 
Communes  ;  mais,  vers  la  fin  de  la  même  année, 
la  mort  de  son  père  lui  ouvrit  la  Chambre  de^ 
Lords.  Il  prit  alors  le  titre  et  le  nom  dont  il  était 
héritier.  Il  siège  parmi  les  tories,  mais  sans 
avoir  des  opinions  absolues.  Orateur  facile  et 
élégant,  il  n'a  pas  joué  cependant  à  la  chambre 
un  rôle  éclatant,  ni  pris  une  part  active  aux 
menées  politiques.  A  i'avéncment  du  comte  de 
Derby  comme  premier  ministre,  il  fut  appelé 
au  poste  des  affaires  étrangères  (février  1862). 
Lorsque  l'empire  fut  proclamé  en  France,  il  mit 
un  tel  empressement  à  reconnaître  le  nouvel 
ordre  de  choses,  que  l'opinion  en  Angleterre 
avait  accueilli  avec  défiance  et  regardait  presque 
comme  une  menace  «  qu'il  fut  exposé  à  de  vives 
attaques  dans  le  parlement ,  et  ne  pouvant  dire 
les  motifs  secrets  de  sa  conduite ,  il  eut  de  la 
peine  à  se  justifier.  Vers  1839,  il  s'était  lié  d'à- 
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'  mitié  avec  le  prince  Louis-Napoléon ,  alors  ré- 
fugié à  Lon<lres ,  et  trèft-prol>abIemenf ,  avant  le 
coup  d'État,  il  avait  reça  les  confidences  du 
prince  sur  la  politique  qu'il  comptait  suivre. 
Pendant  son  ministère ,  qui  fut  de  courte  durée , 
il  montra  des  talents  remarquables ,  et  contri- 
bua beaucoup ,  par  le  tact  et  l'esprit  conciliant 
de  sa  conduite .  à  assurer  avec  l'empereur  Na- 
poléon III  cette  alliance,  qui  est  devenue  le 
trait  saillant  de  notre  époque ,  et  qui  est  la  ga- 
rantie de  la  paix  du  monde.  L'administration  de 
lord  Derby  ayant  été  bnisquement  renversée 
(décembre  1852),  lord  Malmesbury  vint  à  Paria 
offrir  ses  félicitations  personnelles  à  l'empereur. 
Après  la  récente  guerre  avec  la  Russie ,  il  prit  la 
parole  dans  la  Chambre  des  Lords  pour  critiquer 
sévèrement  la  paix  qui  avait  été  conclue  à  Paris, 
en  mars  185C,  sous  les  auspices  du  comte  Cla- 
rendon.  C'était  naturel,  puisque  les  tories  étaient 
alors  dans  l'opposition.  Lord  Malmesbury  rentra 
au  ministère,  en  février  1858,  comme  secrétaire 
d'éiat  des  affaires  étrangères  dans  le  cabinet  du 
comte  de  Derby,  et  fut  remplacé  par  lord  John 
Russell  le  17  juin  1859,  lors  de  la  chute  de  ce 
cabinet.  Il  est  connu  dans  le  monde  littéraire 
comme  éditeur  des  Mémoires  et  de  la  corres- 
pondance officielle  de  son  grand-père,  le  pre- 
mier comte.  C'est  un  vrai  service  qu'il  a  rendu 
à  l'histoire.  On  lui  a  reproché  dans  les  revues 
du  temps,  et  nous  doutons  que  ce  soit  avec 
justice ,  d'avoir  publié  beaucoup  de  documenta 
sans  avoir  obtenu  au  préalable  l'assentiment 
des  familles  qu'ils  concernaient.  En  Angleterre, 
l'opinion  est  très-chatouilleose  et  sévère  sur 
ces  matières,  et  il  est  rare  que  les  personnages 
d'un  rang  élevé  manquent  à  des  convenances 
qui  sont  devenues  des  règles.  Lord  Malmesbury 
a  épousé  en  1830  la  fille  unique  du  comte  de 
Tankerville.  Il  n'a  pas  eu  d'enfants  de  ce  ma- 
riage. L'héritier  présomptif  de  sa  pairie  est  son 
frère  Edward- Al fred-J(An  Harris.  J.  C. 

SnçlUh  CyctopKdia (Blogr.  ).  —  Sketehes  of  the  Derbif 
ministry. 

MALMESBURY.  Voy,  GUILLAUME  et  OLIVIER. 

MALMiGiVATi  {Jules  ),  poêtc  italien,  né  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  à  Lendinara ,  ville  de 
la  Polésine,  mort  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Né  d'une  famille  noble,  il  s'occupa  pen- 
dant toute  sa  vie  de  compositions  littéraires  ;  son 
extrême  vanité  ne  l'empêcha  pas  de  tomber 
bientôt  dans  le  plus  profond  oubli,  d'oîi  son  nom 
ne  fut  tiré  qu'au  commencement  de  ce  siècle  (l). 
On  a  de  lui  :  Il  Clorindo,  tragedia  pastorale  ; 
Trévise.  1604,  in-8»;  ibid.,  1618  et  1630,  in.l2; 
—  VOrdaura,  tragedia; Trente,  1620,  in-80; 
Venise,  1 630,  in- 1 2  ;  —  V Enriohovero  Franeia 
conquistata,  poema  crotco;  Venise,  1623,  in-8*. 

(I)  Au  seizième  chant  de  non  Enrico ,  Malmlgnatl  fait 
annoncer  par  l'eortianteur  Merlin  la  naiKsance  (i*nn  poète 
appelé  Juloi  MalmlirnaU  <|dI,  au  son  harmonietii  de  se* 
chants  gaerricrs,  atUrera  les  Italiens  et  les  Français  cmi> 
fondas  ensemble. 
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CM  ooTrage,  dédie  à  Louis  XIII,  est  ileTeoa  ex- 
tréinent  rare;  le  dénoûment  y  est  le  mêroe 
que  dans  La  ffenriadê  de  Voltaire  ;  comme  dans 
œ  poème,  Malmignati  fait  voir  à  son  héros,  en- 
levé au  ciel,  les  éTénements  qui  doivent  se  passer 
sous  ses  snocessetirs.  O. 

Tlllaisoii,  Neiiee  sur  MulmiçnaH  (  Kagatin  gnefclO' 

UkUÊT  (  Etienne  -  Pierre-  François  ^de- 
Paule),  en  religion  le  P.  ÉnEicnB,  fondateur  de 
eonmiuiaiité.  religiease,  né  à  Reims,  le  4  sep- 
tembre 1744,  mort  an  oonvent  de  la  Trappe 
d*AigQebeUe»  le  12  avril  1840.  Fils  d'on  chantre , 
i  it  ses  études  comme  boursier  an  collège  de 
i*DBiversité  de  sa  ville  natale.  Ordonné  prêtre 
en  1709,  il  desservit  les  cores  de  Mareuil-sur* 
Aï,  de  Perthes-les-Horlus  et  de  Prooilly.  En  1778, 
il  entra  à  la  chartreuse  de  Mont-Dieu  près 
Roms.  II  refusa  le  serment  civil  exigé  du  clergé 
par  PAssemblée  nationale  (  13  juillet  et  27  novem- 
bre 1790)  et  émigra,  d*ahord  à  Namur,  pois  à 
Munster,  où  il  devint  confesseur  de  M"*  Louise- 
Adélaïde  de  Bourbon-Condé.  Le  5  avril  1794, 
«ms  le  nom  dep^e  Etienne^  il  prit  définitive* 
ment  l'habit  de  bernardin  à  la  trappe  du  Sacré- 
C<nir  iBrabant  )  et  fot  bientôt  élu  sous-prieur  de 
u  coromonaoté.  Fuyant  devant  les  armes  vie- 
torienses  des  Français  et  aussi  expulsé  sncces- 
sremeot  par  les  empereurs  d'Autriche,  de  Russie 
K  par  le  fx>i  de  Prusse,  on  voit  le  P.  Etienne  à 
Braxeries,  à  Munster,  à  Marienfeld,  à  Tabbaye 
de  la  Val -Sainte,  (canton  de  Fribourg),  à  celle  de 
Darfeld  (Westpbalie),  à  Constance,  à  Vienne  ;  en 
Bo^oeà  Orcha,  et  à  Therespol  ;  puis  à  Dantzig,  à 
Ubeck.  à  Hambourg,  à  Dribourg  où  il  demeura 
^qne  temps  en  qualité  de  prieur.  Cha.ssé  encore 
4e  cette  localité ,  il  revint  à  La  Val-Sainte  ;  puis 
femperear  Napoléon  ayant  décrété  la  suppres- 
m  des  DDonastères  de  la  Trappe ,  la  plupart  des 
nornes  passèrent  en  Amérique.  Malmy  et  deux 
àè  ses  collègues  restèrent  en  Suisse  et,  après  le 
rriocr  de»  Bourbons,  obtinrent  de  fonder  autant 
de  DMf$ons  de  leur  ordre  qu'ils  pourraient.  Le  P. 
tlieiine  fit  l'acquisition  de  l'antique  abbaye  d'Ai- 
faebdle  (  1816  )  et,  grâce  h  d'activés  quête*,  ré- 
para ce  monument  qui  devint  rapidement  le  centre 
(Tune  nombreuse  et  riclie  communauté.  Nommé 
Jbbé  de  celle  communauté  le  13  août  1834,  il 
deaoa  sa  démission  en  1837  ;  U  mourut,  Agé  de 
quatre-vingt-seize  ans.  A.  L. 

î— <-J.  9r*>tlee  sur  te  B.  P.  Éttemu,  fondateur  de  ta 
trmfpejt,^*9'iebel/€(inQ).^  Caulniir  Galllarritn .  fie  du 
È.  p.  EUgm»»'Pierre  framfoU'de'Pmule  Malmg  (m!>. 

■ALO  (Saint), premier  évêque  de  la  ville  qui 
porte  son  nom ,  naquit,  suivant  les  légendaires, 
!ans  U  Bretagne  Insulaire,  et  mourut,  suivant  les 
^tiques  modernes,  en  612  ou  en  627.  Sa  fête 
'tait  célébrée  le  15  novembre.  Tout  ce  que  les 
!i«*Ddes  raoonteot  sur  sa  vie  est  à  peu  près 
^g^tement  fabuleux.  On  sait,  toutefois,  que,  de 
«o  temps ,  la  dté  principale  du  diocèse  (  si  l'on 
T*«t  appeler  diocèse  un  territoire  n'ayant  pas 
«flwe  de  limites  déterminées)  n'était  pas  le  ro- 


cher de  Satnt-Malo,  mais  la  ville  d'Alet,  autre- 
ment nommée  Qiiid  Alet,  Guich  Alet ,  en  lerre 
ferme.  La  notice  de  l'empire  désigne  Alet  comme 
siège  d'une  préfecture  militaire.  Quelques  érudits 
lui  ont  donné  pour  fondateur  le  grandœvus  Ale^ 
(hês.  L'érudition  n'a  longtemps  seryi  qu'à  faire 
de  ces  jeux  d'esprit.  B.  H. 

.  CattUt  CkrUtkma,  t.  X IV,  eoL  tSS.  -  L*abbé  Travaux. 
Égliae  de  Bretagne. 

MALO  (***),  général  français,  né  à  Vire,  en 
1772,  mort  en  1801.  Il  appartenait  à  l'ordre  des 
Cordelicrs  lorsque  la  révolution  appela  tous  les 
citoyens  à  la  défense  de  la  patrie  et  brisa  les 
liens  monastiques.  Malo  s'engagea  dans  le  12*  hus- 
sards. Il  franchit  rapidement  les  premiers  grades 
et  commandait  la  légion  de  police  cantonnée  au 
camp  de  Grenelle  lorsque  des  conspirateurs  de 
diverses  opinions  vinrent,  dans  la  nuit  du  10  sep- 
tembre 1796,  assaillir  le  camp  et  cherchera  dé- 
baucher les  soldais  qui  le  composaient.  Surpris 
dans  sa  tente ,  Malo  n'eut  que  letemps  de  sauter 
en  chemise  sur  son  cheval;  il  rallia  quelques 
cavaliers  et,  à  leur  tète,  mit  en  fuite  les  insurgés. 
Plus  tard  il  éventa  la  conjuration  dont  La  Ville- 
heumoisétait  lechef.  Camot,  pour  ce  nouveau  ser- 
vice, le  nomma  général  de  brigade.  Le  corps  légis- 
latif décréta  que  Malo  avait  bien  mérité  de  la  pa- 
trie, malgré  lesinsultes  quotidiennes  des  journaux 
réactionnaires  qui  ne  cessaient  de  répéter  Libéra 
nos  à  Malo.  Son  zèle  républicain  ne  protégea 
pas  Malo  contre  la  majorité  du  Directoire,  qui  le 
trouvait  trop  dévoué  à  Carnet.  Il  fut  révoqué  le 
12  fructidor  an  V  (septembre  1797).  A  la  nouvelle 
de  sa  destitution,  il  courut  au  palais  directorial, 
et  invectiva  de  la  façon  la  plus  scandaleuse 
les  cinq  magistrats  qui  représentaient  alors  le 
peuple  français.  Un  ordre  d'exil  fut  la  suite  de 
cette  scène  et  depuis  lors  Malo  n'occupa  aucune 

fonction.  H-  L. 

Biographie  moderne  (1811).  —  Galerie  kirtorique  det 
ConUmporaini  (1819>. 

l  MALO  {Charles)^  littérateur  français-,  né 
le  19  juillet  1790,à  Paris.  Élève  des  écoles  cen- 
trales et  du  Prytanée ,  il  débuta  par  quelques 
pièces  de  théâtre  représentées  à  Paris  et  fonda 
un  recueil  périodique,  La  France  Littéraire  ^ 
1832-1849,  36  vol.  in-8°.  Membre  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  saTantes  et  agent  de  la  So- 
ciété pour  l'Instruction  élémentaire,  dont  il  ré- 
dige le  Bulletin,  il  a  fondé  à  Paris  un  Cercle 
des  sociétés  littéraires.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  La  Guirlande  de  Flore;  Paris,  1814, 
in-18,  avec  16  grav.;—iV(Bpo2éofitana; Paris, 
1814,  in-8';  —  Mémoires  d'OliiHer  Cromwell, 
et  de  ses  enfants;  Paris,  1816,  hi-8*  ;  —  Cor- 
respondance inédile  et  secrète  de  Benjamin 
Franklin  ;  Paris,  1817,  2  vol.  in-8'  ;  —  Le  Pa- 
norama d'Angleterre,  éphémérides  politi- 
ques, littéraires,  etc.;  Paris,  1817-1818, 
3  vol.  in-S";  —  Voyages  du  prince  persan 
Mirza-Hahoul  Thaleb-Khan  (  lisez  Aboul- 
Thalcb-Mirza)  en  Asie  ;  1819.  in-8*  ;  —  Histoire 
de  Vile  de  Saint-Domingue,  depuU  Vépoque 
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du  8a  découverte  jut^'à  1818;  Paris,  1819, 
iB-8*  ;  —  VAtmchta-sis  français^  ou  Descrip- 
tion historique  et  géographique  de  toute  la 
France;  1822,  tn-18,  aTec  grav.  et  cartes  (en 
prose  mêlée  de  vers);  —  Histoire  des  Juijs 
depuis  la  destruction  de  Jérusalem  jusqu^à 
nos  Jours;  Paris,  1826,  m-8'*;  —  Paris  et  tes 
environs ,  promenades  pittoresques;  Paris, 
1827,  in- 18,  gra?.;  •—  Galerie  des  reines  de 
France  ;  Paris,  1844,  gr.  in- 8'',  avec  65  portraits  ; 
—  beaucoup  de  traductions  derangiais.G.  de  F. 

Document*  partieuliert. 

MALOBT  (Pierre),  médecin  français,  né  vers 
1695,  à  Clermont  en  Auvergne,  mort  en  1742. 
Reçu  docteur  en  médecine  en  1720,  à  Paris,  il  ac- 
quit la  réputation  d'un  praticien  habile  et  d*un 
observateur  judicieux.  Il  fut  attaché  au  service 
de  riiOtel  des  Invalides  et  fit  partie  depuis  1725 
de  rAcadémie  des  sciences.  On  a  de  lui,  dans  le 
recueil  de  cette  compagnie»  plusieurs  mémoires 
sur  le  mouvement  des  lèvres  (1727),  sur  deux 
hydropisies  enkystées  du  poumon  (1732),  sur 
an  anévrisme  de  Tarière  sous-clavière  droite 
(1733),  etc. 

Son  fils  Maloct  (Pierre- Louis- Marie),  né  en 
1730,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  22  août  1810, 
exerça  aussi  la  médecine.  Après  avoir  donné 
des  preuves  de  zèle  pendant  l'épidémie  qui  ra- 
ragea  Brest  en  1758,  il  professa  à  Paris  la  phy- 
siologie etla  matière  médicale,  etdevint,  en  1773, 
inspecteur  des  hôpitaux  militaires,  conseiller  du 
roi,  et  médecin  des  princesses  Adélaïde  et  Vic- 
toire, qu*il  suivit  en  1791  à  Rome.  Porté  sur 
la  liste  des  émigrés,  il  perdit  tous  ses  biens. 
Sons  Tempire  il  fut  nommé  l'un  des  quatre  mé- 
decins consultants  de  Napoléon.  Il  a  publié  une 
curieuse  dissertation  intitulée  :  An  ut  exteris 
animantibus,  ita  et  homini  sua  vox  peeulia- 
ris;  Paris,  1757,  in-4°;  et  un  Éloge  historique 
de  Vemage  ;  Paris,  1776,  in-8''.  K. 

Sloçr,  MAI. 

MAL»MB»A  (Ptefro),  peintre  de  récole  vé< 
iiltiniae,iié  à  Venise,en  1556,  mort  en  1618. 
Iiso  d*one  famille  aisée,  il  s'adona  dans  sa 
jeunesse  à  Téhide  des  lettres  et  de  la  musique , 
et  devint  chancelier  ducal.  Cette  charge  ne 
l'empêcha  pas  de  ac  livrer  à  la  peinture  sons 
Gioseppa  Porta,  qui  fit  de  lui  un  bon  dessina- 
tear.  IVao  tempérament  sa^çe  et  patient,  il 
apporta  k  wem  travail  un  soin  et  un  iîni  qui 
n'étaient  pas  ordiiuiires  k  son  époqoe.  Ruiné 
par  des  revers  de  flPi^une,  il  tronva,  dans  Yâti 
qu'il  n'avait  d'abord  eiltivé  que  par  plaisir, 
èe&  ressources  abondantes  et  il  peignit  avec  un 
égal  talent  le  portrait,  Thistoire  et  rarchitecture. 
Il  décora  plasieurs  salles  du  palais  ducal  de 
Venise;  il  exécuta  pour  l'église  S.-Francesoo-dt- 
Paola  quatre  tableaux  représentant  les  miracles 
du  saint^  et  remarquables  par  la  précision  des 
contours,  la  grAce  et  Toriginalité  des  poses.  11 
fit  un  grand  nombre  d'autres  peintures  pour  les 
églises  de  Venise  et  de  Padoue,  pour  les  galeries 
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publiques  et  particulières,  enricliissant  cescom*     I 
positions  d'architectures  et  de  perspectives,  se 
plaisant  surtout  à  reproduire  les  cérémonies  pu-     i 
bliques,  sur  la  place  Saint-Marc  ou  dans  la  salle 
du  grand  conseil.  11  peignit  aossi  avec  talent     i 
des  décorations  théâtrales.  Don  Alonzo  de  La 
Cueva,  ambassadeur  d'Espagne  près  la  répu- 
blique de  Venise,  avait  rapporté  à  Madrid  uo     ' 
taMean  placé  an  musée  de  cette  ville  et  longtemps 
attribué  au  Tintoret  Ce  tableau  est  l'œuvre  de 
Malombra, qui  y  a  réuni  dans  la  salle  du  collège 
de  Venise  le  doge  et  les  sénateurs  se  préparant 
à  la  réopptiofi  d'un  ambassadeur;  tontes  les 
tètes   sont  des  portraits.  Malombra  ent  pour     | 
héritier  de  son  talent  Giuseppe^  sen  fils  et  son 
élève,  qui  s'adonna  à  l'architecture.        E.  B— n. 

Ridoll,  fl/«  deçU  lltvstrl  ptttùH  VêtutU  -  Orfandt 
Lairtl.  R«ldlnocct.  TIgozzL—  P.  Madrsso ,  ileoi  Jtftueo 
de  Madrid.  —  Viardot,  Musée*  de  l'Europe. 

MALONB  {Edmond),  savant  littérateur  an- 
glais, né  le  4  octobre  1741.  à  Dublin,  mort 
le  25  mai  1812,  à  Londres.  Possesseur  d'une 
grande  fortune,  il  alla  habiter  Londres  et  se 
Ha  d^amitié  avec  plusieurs  érudits,  entre  autres 
Boswell  et  Steevens.  Ce  dernier  lui  fit  bientôt 
partager  Tadmiration  enthousiaste  qu'il  pro- 
fessait pour  Shakespeare ,xet  lui  offrit  de  tra- 
vailler à  la  seconde  édition  qu'il  donna  en  1778 
des  ceuTres  de  ce  poète;  mais  lorsqu'il  sut 
que  Malone  de  son  côté  en  préparait  une  autre 
beaucoup  plus  complète,  il  rdbsa  de  le  voir  da- 
vantage. Malone  possédait  aussi  bien  la  littéra- 
ture dramatique  que  ^ancienne  |K)ésie  anglaise  ; 
il  donna  une  preuve  remarquable  de  son  érudition 
en  même  temps  que  de  sa  sagacité  lors  de  la 
querelle  littéraire  qui  s'éleva  au  sujet  des  préten- 
dus poèmes  attribués  au  moine  Rowley  :  il  dé- 
montra d'une  façon  péremptoire  qu'il  ne  fallait  y 
voir  autre  chose  que  l'œuvre  habilement  faite 
d'un  écrivain  modenne,  c'est-à-dire  de  Chatterton. 
On  a  de  Malone  :  Bistorical  account  ofihe  rise 
and  progress  of  the  English  stage  and  of  the 
economy  and  usages  of  the  ancient  théâtres 
in  England;  Londres,  1790,  in  8*;  BÂle,  1790, 
in  8*;  —  The  Play  s  andpoems  of  W,  Shake- 
peare,  collated  Verbatim  vHth  the  most  au- 
thentic  copies  and  revised,  the  corrections 
and  illustrations  oj  various  commenta^ 
tor^, etc.;  Londres,  1790,  10  tom.  en  11  vol. 
pet.  in-8'  ;  c'est  une  des  éditions  les  plus  estimées 
de  Shakspeare;  —  The  lAfe  of  W,  Shahxpeare  ; 
Londres,  1821,  in^Bo.  D'antres  opuscules  de 
Malone  ont  été  Imprimés  à  petit  nombre.  H  mit 
au  jour  en  1800  des  mélanges  de  prose  et  de 
yers  de  Dryden  et  fut  Téditenr  des  œuvres  de 
sir  Josliua  Reynolds  (1797)  et  de  William  Ha- 
milton  (1808).  P.  L— t. 

James  Boswell ,  Biôçrmphteat  memotrt^Bdm.  MaSonB, 
—  Archdall,  Peeraçe  <tf  Irêland,  —  Cbalmen,  Gêiisrai 
Biograph,  Dietionary. 

MALOT  {François),  visionnaire  français,  né 
près  de  Langres,  en  1708,  mort  le  21  février 
1785.  Il  fit  ses  études  à  Paris  au  collège  Sainte- 
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Bsrite.  Lorsqu'eA  1730  le  cardinal  de  Fteiiry  dit^ 
persa  les  membres  de  cette  maison,  MaSot  devint 
précepteor  des  fils  de  Mérac,  président  à  la 
Chambre  des  Comptes.  Ordonné  prâtre  en  1751, 
il  ne  pratiqua  jamais  le  saint  ministère  d'une 
foçon  régulière.  On  a  de  Halot  :  Les  Psaumes 
deDavid^  trad.  en  françms  selon  Thébreu  à  Tu- 
sage  des  laïcs,  1754,  2  'Vol.  in-f2;  cet  ouvrage 
mérita  à  son  auteur  d'être  classé  parmi  les  ap- 
pilants  ou  Jiguristes.  Malot  combattit  vive- 
mot  Bondei  qui,  dans  son  édition  de  la  Bible 
d^AvignoD ,  rejetait  la  conversion  des  Juifs  à  la 
ia  du  monde  et  après  le  règne  de  1* Antéchrist, 
n  publia  une  Dissertation  sur  l'époque  du 
rcppel  des  Juifs  et  sur  Vheureuse  révolution 
q'2%1  doit  opérer  dans  V Église,  1776,  în-12; 
Roodet  répliqua  par  une  longue  Dissertation, 
1778,  in- 12.  Malot,  à  son  tour,  fit  paraître  un 
Supplément  à  sa  Dissertation  sur  V époque 
du  rappel  des  Juifs  et  fixa  cette  époque  à  Tan- 
aée  1S49;  un  grand  événement  précurseur 
défait  d'ailleurs  dMd  là  signaler  Tère  nouvelle 
qui  commencerait  pour  les  bumains.  Rondet  ne 
Tooiut  pas  rester  en  arrière  et,  dans  une  Lettre 
a  Eusèbe,  1780,  in-12,  il  annonça  que  le  règne 
de  FAntérbrist  finirait  en  1860.  Malot  continua 
h  d'tscossion  et  appuya  son  opinion  sur  des  snp- 
potatioQS  fort  arbitraires  dans  :  Suite  et  Défense 
de  ta  Dissertation  sur  Pépoque  du  rappel  des 
Juifs,  1782,  In- 12;  et  :  Lettre  de  fauteur  de 
la  Dissertation  sur  Tépoque  du  rappel  des  Juifs 
à  fauteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  ;  10  juin 
1782,  in- 12.  Les  prophéties  de  Rondet  et  de 
Milot  ont  servi  de  texte  à  une  multitude  d*o- 
pibcoles  religieux,  politiques,  ou  comiques.  Un 
dernier  ouvrage  de  F.  Maltot,  intitulé  :  Àvan^ 
fagts  et  Nécessité  d'une  foi  éclairée,  parut 
ea  1784,  in- 16.  A.  L. 

/fvmvette»  •eetétiastiquêi ,  W  octobre  et  6  dot.  17SS. 

^■ALOC  (Jean-Baptiste),  prélat  belge,  né  A 
Ypres  (Flandre  occidentale),  le  30  juin  1809. 
Après  avoir  étudié  au  collège  des  Jésuites  de 
baint-Acbeol ,  puis  au  collège  germanique  de 
Borne,  il  entra  au  séminaire  de  Bruges.  I>evenu 
ebaiioioe  de  In  catbédrale  de  Bruges  en  1840,  Il 
iflt  Dommë,  en  1848,  coadjuteur  de  Tévèque  de 
^!e  %ine,  auquel  il  succéda  l'année  suivante. 
Sei  principam  ouvrages  sonti:  Chronieon  mo' 
luisterii  Atdenburgensis ;  Bruges,  1840,  in-4*; 
—  La  Lecture  de  la  sainte  Bible  en  langue 
eulgaire.  Jugée  diaprés  V Écriture,  la  tradi- 
tion et  la  saine  raison  ;  Lonvain,  1846,  2  vol. 
ia-tf*;  —  Recherches  historiques  et  critiques 
sur  le  véritable  auteur  de  l* Imitation  de  Jé- 
sus-Christ; Examen  des  droits  de  Thomas  à 
Kempis,  de  Gerson  et  de  Gersen,  avec  une 
Rt>ponse  aux  derniers  adversaires  de  Thomas 
a  Kempïs...,  suivi  de  documents  inédits; 
Loovain,  1848,  in-S**;  3*  édit.,  Tournai  1858. 
Les  opinions  ultramontaines  de  M.  Malon  lui- 
•ai  valu  les  titres  de  prélat  domestique  et  d*é- 
Tèqoe  assistant  au  tr6ne  du  pape.        £.  R. 
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jtKnmairê  â»  FtmtvênUg  amtkêMqmg  âê  Lomtotn,  v^ 
net  1U9.  —  BibUograpJUe  Oe  la  Bêlçiqtie, 

l  MALOD  {Jules  'Edouard  -  François- Xa^ 
viér),  homme  politique  belge,  frère  du  précédent, 
né  à  Ypres,  le  19  octobre  1810.  Il  entra  en  1836 
comme  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  justice, 
oà  il  devint  directeur  de  la  division  de  législa- 
tion et  de  statistique.  11  fut,  de  1841  à  1848, 
membre  de  ta  chambre  des  représeoiants  pour 
l'arrondissement  d'Ypres.  Nommé,  en  1844,  gen- 
vemcur  de  la  province  d*Anvera,  il  fit  partie^ 
l'année  suivante,  comme  ministre  des  finances, 
du  cabinet  WhérsA  formé  par  M.  van  de  Weyer, 
conserva,  en  1846,  son  portefeuille  daus  le  mi* 
nistère  catliolique  du  comte  de  Theux,  et  fut 
'admis  A  la  retraite  en  1847.  Élu  de  nouveau,  en 
1850,  représentant  de  Tarrondissement  d'Ypres^ 
il  continue  de  siéger  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion cathoUque,  où  son  éloquence  et  ses  lumières 
en  finances  lui  assurent  une  place  importante. 
M.  Malou  est  l'un  des  directeurs  de  la  société 
générale  pour  favoriser  rindustrie  nationale. 

On  a  de  Ini  :  Situation  financière  de  la  Bel- 
gique (juillet  1847  ).  Impôts^  Recettes  et  Dé- 
penses, Dette  flottante,  .Dette  constituée; 
Bruxelles,  1847,  in-8';  —  La  Question  moné' 
taire;  Bruxelles,  1869,  in-8°.  11  a  traduit  de 
l'allemand  :  JM  situation  monétaire  de  la 
Suisse  en  septembre  1859,  par  O.  X.  ;  Bruxelles, 
1859,  in-8^  £.  R. 

M.  Scbetcr,  Statistéquê  penonneUt  det  ministèrtg  et 
d€9  cofju  léçisIfUi/s  eorutUues  en  Betglqne  depuit  1830; 
BruicUes.  1M7,  tn  it.  —  /^  Uvrf  d'or  de  l'ordre  de  Ëjâù' 
pold  et  de  la  Croix  de  fer,  ton.  l,  p.  Mi. 

MALOUBT  (Pierre* Victor,  baron),  homme 
d'État  et  publldste  français,  né  A  Riom,  en  février 
1740,  mort  A  Paris,  le  7  septembre  1814.  11  étaH 
encore  sur  les  bancs  des  oratoriens  lorsqn'il  don- 
nait carrière  à  son  goût  pour  la  poésie  en  pu- 
bliant une  ode  sur  la  prise  de  Mahon  et  une  antre 
sur  les  victoires  que  le  prince  de  Condé  avait 
remportées  en  Allemagne.  Deux  tragédies  et 
deux  comédies  qu'il  présenta  ensuite  A  la  Co- 
médie-Française donneront  lien  de  la  part  de  Le- 
kain  A  des  conseils  que  le  jeune  auteur  eut  la 
sagesse  de  suivre.  Renonçant  A  la  littérature, 
comme  déjà  il  avait  renonoéA  renseignement,  ii 
partit  A  dix -huit  ans  pour  Listwnne  avec  le  titre 
de  chancelier  du  consulat  de  France  et  d'attaché  A 
l'ambassade.  Le  comte  de  Merle,  ambassadeur  de 
la  cour  des  Tuileries,  ayant  été  promptement  rap- 
pelé ,  Malouet  le  suivit  en  France  et  fut  presqne 
aussitôt  employé  dans  Tadministfation  de  l'armée 
du  maréchal  de  Broglie.  Il  paya  de  sa  personne 
A  la  bataille  de  Filiinghausen.  A  la  paix  de  1763, 
il  entra  dans  la  marine,  et  fut  d*abord  chargé  de 
diriger  A  Rochefort  les  embarquements  pour 
Cayenne  lorsqu'on  y  tenta  les  premiers  et  infruc- 
tueux essais  de  colonisation.  Nommé  sous-com- 
missaire en  17«i7,  et  envoyé  A  Saint-Domingue, 
il  y  séjourna  jusqu'en  1774,  et  y  exerça  succcs- 
'slvement  les  fonctions  de  commissaire  «*t  d'or- 
donnateur. Les  notions  exactes  qu'il  recueillit 


95 


MALOUET 


06 


et  transmit  ui  gouTernemeot  pendant  son  ad- 
ministration ,  notions  consignées  dans  le  t.  lY 
de  ses  Mémoires,  fixèrent,  en  1776,  Tattention 
de  M.  de  Sartines,qui  lui  confia  Texamen  des 
divers  projets  de  colonisation  de  la  Guyane  alors 
présentés  aux  ministres.  Luttant  contre  leurs  an- 
tenrs^qoe  soutenait  M.  de  Maurepas,  Malouet, 
élevé  an  grade  de  commissaire  général  de  la 
marine,  et  en  même  temps  secrélaire  du  ca- 
binet de  MoM  Adélaïde,  fit  prévaloir  ses  vues 
personnelles  et  fut  chargé  de  les  mettre  à  exé- 
cution. Arrivé  à  Cayenne,  à  la  fin  d'octobre,  il 
visita  tous  les  ports  ainsi  que  toutes  les  rivières 
de  la  colonie  ;  et  dès  qu*il  Ait  remis  d'une  ma- 
ladie dangereuse  causée  par  cette  excursion ,  il 
se  rendit  à  Surinam  où  il  obtint  sur  la  colonie 
hollandaise  des  informations  précises  formant  la 
base  de  projets  dont  il  confia  l'exécution  à  IHn- 
génieur  Gnisan  (voy.  cenom).  Malgré  Tenvie  et 
Tesprit  de  routine,  il  avait  triomphé  de  bien  des 
diiiicultés  et  réalisé  de  notables  améliorations, 
lorsqu'un  nouveau  directeur  et  quarante  em- 
ployés européens  arrivèrent  inopinément.  Ne 
comptant  plus  sur  les  chefs  de  la  compagnie, 
Malonet  revint  en  France  en  1779;  il  laissait  un 
plan  détaillé  et  arrêté  dans  toutes  ses  parties, 
des  instructions  précises,  des  travaux  commencés 
sur  des  t)ases  solides  et  des  agents  pénéti;^  de 
ses  vues.  Fait  prisonnier  par  un  corsaire  anglais, 
il  fut  conduit  à  Londres,  recouvra  promptement 
sa  liberté,  et  vint  à  Versailles  où  il  reçut  du  roi 
un  accueil  bienveillant;  quoique  la  guerre  d'A- 
mérique appelât  plus  particulièrement  l'atten- 
tion, il  fut  décidé  qu'on  poursuivrait  l'exécution 
de  ses  plans.  En  1780,  il  fut  chargé  de  négocier 
avec  les  Génois  un  emprunt  de  six  millions. 
Pendant  les  huit  années  suivantes,  Il  administra, 
comme  intendant ,  le  port  de  Toulon  où  il  im- 
prima une  grande  activité  aux  travaux. 

Lorsque  le  tiers  état  dn  bailliage  de  Riom  le 
nomma,  en  17S9,  son  député  aux  états  généraux 
et  le  diarg^  de  porter  à  la  sénéchaussée  d'Au- 
vergne les  cahiers  dont  il  avait  été  le  principal 
rédacteur,  il  prononça  un  discours  faisant  pres- 
sentir la  ligne  politique  qu'il  suivrait.  Partisan 
de  la  constitution  anglaise ,  il  voulait  l'alliance 
du  trône  et  de  la  liberté  qui  lui  semblaient  insé- 
parables. Ces  principes  le  dirigèrent  en  effet  à 
l'assemblée  nationale  où,  à  l'exception  de  deux 
droonstances  (la  réunion  des  trois  ordres  qu'il 
appuya,  et  l'aliénation  des  biens  du  dergé  qu'il 
soutint,  en  proposant  toutefois  un  projet  régle- 
mentant l'usage  qu'on  ferait  de  leur  produit) ,  il 
vota  constamment  avec  la  droite.  Prenant  part  à 
toutes  les  discussions  importantes,  il  se  fit  en- 
tendre toutes  les  fois  que  la  prérogative  royale 
lui  parat  menacée,  on  que  les  réformes  propo- 
sées lui  semblèrent  détruire  l'équilibre  qu'il  vou- 
lait maintenir  entre  l'autorité  constituUonndle 
du  roi  et  la  représeptation  nationale.  Son  dé- 
vouement à  Louis  XVI  était  bien  connu  de  ce 
prince  avec  qui  il  était  en  pleine  communauté  de 


sentiments  et  d'opinions.  Le  17  septembre  1792, 
il  se  réfugia  en  Angleterre  où  il  s'empressa  de 
publier  un  écrit  en  faveur  du  roi,  et  le  8  octobre 
suivant,  il  écrivit  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères une  lettre  qui  ne  fut  lue  è  la  Convention 
que  le  30  novembre ,  lettre  où  il  demandait  qu'on 
lui  expédiât  des  passe- ports  ponr  qn'U  lui  fût  per- 
mis de  venir  défendre  Louis  XVL  Sur  la  propo- 
sition de  Treilliard ,  ^cette  lettre  fut  renvoyée  au 
comité  des  Finances  où  était  ouvert  un  registre 
sur  lequel  on  inscrivait  tous  ceux  dont  on  ap- 
prenait l'émigration.  Au  mois  de  septembre  1 8Q1 , 
il  voulut  rentrer  en  France,  mais  il  fut  arrêté  el 
reconduit  à  la  frontière.  Informé  de  ce  fait,  le 
premier  consul,  qui  voulait  se  rattacher,  le  raya 
peu  de  temps  après  de  la  liste  des  émigrés.  A 
peine  revenu,  il  vit  rechercher  ses  conseils,  et, 
en  septembre  1803,  il  fut  chargé  d'administrer 
le  port  d'Anvers  où  étaient  projetés  de  grands 
travaux.  11  y  resta  pendant  six  années  en  qualité 
de  commissaire  général  et  de  préfet  maritime. 
Il  concourut  ainsi  à  la  fondation  de  cet  areenal 
et  fut  créé  baron  en  récompense  des  services 
qu'il  rendit,  soit  en  surmontant  les  obstacles 
que  rencontrait  cette  création,  soit  en  accélérant 
la  Construction  de  dix-neuf  vaisseaux,  soit  enfin 
en  coopérant  aux  mesures  qui  obligèrent  les 
Anglais  à  abandonner,  en  septembre  1809,  l'Ile 
de  Walcheren,  qu'ils  occupaient  depuis  six  se- 
maines. Nommé  conseiller  d'État  (février  1810), 
il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'au  mois  d'octobre 
1812,  époque  où  l'indépendance  de  ses  opinions, 
énoncées  parfois  avec  une  franchise  et  une  per- 
sistance d'opposition  rares  détermina  son  evil 
en  Touraine.  Le  2  avril  1814,  le  gouvernement 
provisoire  le  chargea  du  ministère  de  la  marine, 
et,  le  13  mai  suivant,  le  roi  confirma  sa  nomina- 
tion. Les  travaux  auxquels  il  dut  se  livrer  dans 
ce  moment  de  crise  hâtèrent  sa  mort.  Quoiqu'il 
eût  occupé  des  emplois  lucratifs,  il  ne  laissa  au- 
cime  fortune,  et  le  roi  se  chargea  des  frais  de  ses 
funérailles. 

La  culture  des  lettres  était  pour  Blalonet  une 
diveraion  à  ses  travaux,  administratifs.  Outre 
des  mémoires  restés  inédits ,  un  poëme  intitulé 
Les  quatre  Parties  du  jour  à  la  mer,  qu'il 
composa  dans  sa  traversée  de  France  à  Saiut-I>o- 
mingue,  et  qui  a  été  inséré  dans  les  Soirées  pro- 
vençales  de  Bérenger  et  divere  articles  publiés 
dans  les  Archives  littéraires  de  VEurope  et 
dans  les  Mélanges  de  philosophie  et  de  litté- 
rature de  Suard,  on  lui  doit  :  ^Mémoire  sur 
Vesclavage  des  nègres;  Paris  et  NeufcliÀtel, 

1788,  in-8*i  —  Lettres  à  ses  commettants  ; 

1789,  in-8'*  ;  —  Mémoires  sur  V administration 
delà  marine  el  des  colonies;  1789,  in*8°; 
—  Opinion  sur  les  mesures  proposées  par 
MM,  de  Mirabeau  et  de  Lameth,  relati- 
vement à  la  sûreté  intérieure  et  extérieure 
du  royaume,'  1789,  in-8°;  —  Collection  de 
ses  opinions  à  rassemblée  nationale;  Paris, 
1791-1792,  3  vol.  in-8°;  le  3*  volume  contient 
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des  Leilres  sur  la  Révolution  ;  —  Défente  de 
Louis  XV i,  1792,  in-8";—  Examen  de  cette 
question  :  Quel  sera  pour  les  colonies  de  VA- 
tiUrique  le  résultat  de  la  révolution  fran- 
çaise,  de  la  guerre  qui  en  est  la  suite,  et  de 
la  paix  qui  doit  la  terminer?  Paris,  2*  édit., 
1796,  iD-8*;  la  première  édition  avait  paru  à 
Londres;  —  Lettre  à  un  membre  du  parle- 
ment  sur  Vintérét  de  VEurope  au  salut  des 
colonies  de  F  Amérique,  1797,  in-S**;  —  Col- 
lection de  mémoires  et  correspondances  offi- 
cielles sur  V administration  des  colonies  et 
notamment  sur  la  Guiane  française  et  hol- 
landaise; Paris,  an  X  (1802),  5  toI.  in>8<*,  avec 
cartes  et  plans.  Cette  collection,  que  Ton  pour- 
rait appeler  le  bréTÎaire  de  l'administrateur  colo- 
nial, est  aussi  atlachante  qu'iustructive.  Elle 
cootîent  un  exposé  des  fautes  commises  à  la 
Guiane  et  des  mesures  au  moyen  desquelles  on 
fôt  pu  les  préveDir  ou  les  réparer.  La  rectitude 
des  vues  de  Malouet ,  son  caractère  intègre  et 
indépendant  y  apparaissent  à  chaque  ligne.  S'ap- 
pcyant  de  Tautorité  des  faits  et  de  son  expé- 
rience personnelle,  il  énumère  avec  clarté  et 
précision  les  principes  constitutifs  de  Tadminis- 
tration  des  colonies  considérées  dans  leur  ré- 
gime intérieur  ou  dans  leurs  rapports  avec  la 
métropole  ;  —  Considérations  historiques  sur 
fempire  de  V  armée  chez  les  anciens  et  les 
modernes  ;  Anvers,  1810,  in-8^  Barbier  a  at- 
tritNié  à  Malouet  :  Voyage  et  Conspiration  de 
deux  inconnus,  histoire  véritable,  extraite 
de  tous  les  mémoires  authentiques  de  ces 
temps-ci;  Paris,  1792,  in-8''.  Mais  il  semble 
résulter  d'une  note  de  la  Feuille  de  corres- 
pondance du  libraire,  année  1792,  que  Mallet 
dn  Pan  serait  Tautenr  de  cette  brochure. 

P.  Letot. 

S«*rd,  Notieê  mr  la  vi$  et  la  écrUt  de  Malavett 
<ans  ia  Gazette  de  France  do  l^  septembre  1814.  —  An- 
mole*  marUimet  et  coloniales, 

MALOITIBI  (Paul- Jacques),  chimiste  fran- 
çais, né  à  Caen,  en  1701,  mort  à  Paris,  le  3  jan- 
vier 1778.  Son  père,  conseiller  au  présidial  de 
Caeo,  et  qui  lui  destinait  sa  charge,  l'envoya 
étudier  la  jurisprudence  à  Paris  ;  mais,  entraîné 
par  un  penchant  irrésistible,  le  jeune  Malouin 
étudia  la  médecine  et  se  fit  recevoir  docteur.  Il 
acquit  une  grande  réputation,  devint  professeur 
de  médecine  au  Coll^  de  France,  médecin  ordi- 
naire de  la  reine,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  de  l'Académie  des  scienoes  de  Paris 
(1742),  et  professeur  de  chimie  au  Jardin  du 
Tui  (t74&).  n  aT9it  une  grande  estime  pour 
la  médecine ,  qu'il  déclarait  aussi  certaine  que 
les  mathématiques.  «  Tous  les  grands  hommes 
<mi  aimé  la  médecine,  disait-il  un  jour  à  un  jeune 
homme  qui  parlait  mal  de  cet  ari.  —  Il  faut  au 
moina  retrancher  de  la  liste  un  certain  Molière, 
reprit  son  interlocuteur.  —  Aussi,  repartK  Ma- 
louin, voyez  comme  il  est  mort.  »  Ses  travaux  en 
chimie  ont  eu  principalement  pour  objets  le  zinc, 

BOUT.  BiocB.  civin.  —  t.  xxxiii. 
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la  chaux,  (oxyde)  d'étain,  les  amalgames  de  mer- 
cure et  d'antimoine,  d'ëtaiuetdeplomb.  Aussi  éco- 
nome que  désintéressé,  il  a\ait  quitté  Paris  après 
deux  ans  d'une  pratique  lucrative,  pour  aller  h 
Versailles,  oii  il  voyait  peu  de  malades,  disant 
«  qu'il  s'était  retiré  h  la  cour.  »  Attachant  un 
grand  prix  à  la  médecine  préventive,  il  s'était 
imposé  un  régime  sévère,  qui  lui  procura  une 
vieillesse  sans  infirmité.  Il  mourut  doucement 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Par  sou  testament  il 
fit  un  legs  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  sous 
la  condition  de  tenir  tous  les  ans  une  assemblée 
publique  pour  rendre  compte  à  la  nation  de  ses 
travaux  et  de  ses  découvertes.  Malouin  eut  la 
réputation  d'un  chimiste  laborieux  et  savant.  II 
écrivait  avec  distinction.  Parmentier  ayant  lu  à 
l'Académie  des  sciences  un  nouveau  traité  de 
l'art  du  iMulanger  dans  lequel  il  contredisait  sur 
plusieurs  points  son  vieux  collègue,  n'osait  le 
regarder;  mais  sa  lecture  était  à  peine  finie  que 
Malouin  riut  lui  dire  :  «  Recevez  mon  compli- 
ment; Toos  avez  vu  mieux  que  moi.  »  On  a  de 
Malouin  :  In  reactionis  actionisque  «qualitate 
œconomia  animalis;  Paris,    1730,  in-4';  — 
Traité  de  chimie,  contenant  la  manière  de 
préparer  les  remèdes  qui  sont  le  plus  en 
usage  dans  la  pratique  de  la  médecine;  Pa- 
ris, 1734,  in-12;  —  Lettre  en  réponse  à  la 
critique  du  Traité  de  chimie;  Paris,  1735, 
in-12;  —  An  ad  sanitatem  musice?  Paris, 
1743,  in-4*;  —  Pharmacopée  chimique,  ou 
chimie  médicinale;  Paris,  17M),  2vol.  in-12; 
1755,  in-12;  —  Arts  du  meunier,  du  boulan- 
ger et  du  vermicellier,  dans  la  collection  des 
Arts  et  métiers   publiée  par  l'Académie  des 
sciences.  Malouin  a  donné  des  articles  de  chimie 
à  ta  grande  Encyclopédie  de  Diderot  et  D'Alem- 
bert.  Dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
sciences,  on  trouve  de  lui,  V Histoire  des  mala- 
dies épidémiques  observées  à  Paris  en  même 
temps  que  les  différentes  températures  de 
Vair,  depuis  1746  jusqu'en  1754  (ann.  1746- 
1754),  et  une  Analyse  des  eaux  savonneuses 
de  Plombières  (1746).  L.  L— t. 

Condorcet .  Éloge  de  P.-J,  Maiouin,  daos  le  recoefl  de 
rAeadémle  des  tcleDcet,  1778.  —  Cbaudon  el  Delandine, 
DM.  univ.,  kisUn',ferU.  et  biblioiir.  —  ^IfOffraphle  mé- 
dicale. 

M  A  LPCIRES  (Léonard  ob).  Voy,  LéoiiABn. 

MALPiBDi  (  Domenico),  peintre  de  l'école 
romaine,  né  à  S.-Ginesio  (marche  d'Ancône), 
florissaitde  1590  à  1605;  il  travaillait  en  1596, 
dans  sa  patrie,  o6,  pour  l'église  collégiale,  il 
peignit  les  Martyres  de  saint  Génies  et  de  saint 
Eleuthère,  tableaux  qui  font  reconnaître  en  lui 
un  bon  imitateur  du  Barrocci.  Diverses  autres 
peintures  du  même  style  et  du  même  auteur 
sont  répandues  dans  les  autres  églises  Je  la 
Marche  d'Ancône  et  témoignent  de  Tactivité  et 
de  la  fécondité  de  cet  artiste.  Gualandi  a  publié 
deux  pièces  relatives  à  des  travaux  qu'il  exécuta 
pour  Osimo;  elles  portent  les  dates  de  1601  et 
1003.  E.  B— N. 
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Colacel,  ^ntfehitû  PUseng.  —  Amtco  Bteel,  Memorée 
storiehê  délié  arti  e  depli  mrtUti  Oêlla  marea  û'An- 
coiur.  —  Uozi,  Storia  délia  pUtura,  —  GiMUadl ,  Me- 
marié  origlnall  di  belle  artL  «-  Ticozzi,  Diztonario. 

MALPiGDi  {Marcello),  célèbre  anatoiniste 
iUlien,  né  le  10  mars  1628  à  Crevalciiore,  dans 
le  Bolonais,  mort  le  29  novembre  1G94,  à  Rome. 
L*étudc  des  belles-lettres  occupa  sa  première 
jeunesse;  il  avait  dix-sept  ans  lorsqu*il  com- 
mença son  cours  de  philosophie  sous  la  direc* 
tion  de  Francesco  Natalis,  qui  lui  inspira  pour 
les  doctrines  d*Aristote  le  goût  qoMl  avait  lui- 
même.  Ayant  perdu,  en  1649,  son  père  et  sa 
mère,  il  hésita  longtemps  pour  savoir  quelle  car- 
rière il  embrasserait;  d'après  le  conseil  de  Na- 
talis,  il  se  dédda  pour  la  médecine  et  Tétudia  à 
Tuniversité  de  Bologne.  Bartolommeo  Massari 
et  Andréa  Mariano,.  que  le  jeune  élève  avait 
choisis  de  lul-mi^me  pour  ses  professeurs,  s'at- 
tachèrent principalement  à  cultiver  ses  dis|K>si- 
tions  pour  Tanatomie.  Tous  deux  avaient  sur  la 
science  qu'ils  enseignaient  des  principes  fort 
différents.  Massari,  cherchant  à  faire  dans  Ta- 
natomie  des  découvertes  nouvelles,  avait  établi 
cliez  lui  une  espèce  d*académie  composée  de 
neuf  de  ses  disciples,  au  nombre  desquels  était 
Malpighi;  il  y  faisait  sur  les  cadavres  ou  sur  les 
animaux  vivants  de  nombreuses  expériences,  et 
en  tirait  des  preuves  contre  la  circulation  du 
sang  qu^il  ne  voulait  point  admettre.  De  son  côté 
Mariano,  renonçant  aux  principes  des  Arabes 
qu*on  suivait  depuis  longtemps  dans  la  pratique 
médicale,  6*é1ait  formé  une  mélhode  conforme  à 
celle  d'Hippocrate,  Après  avoir  achevé  le  conrs 
'  deses  études,  Malpighi  prit  à  Bologne  le  grade  de 
docteur  (26  avril  1 653)  et  se  montra,  dans  sa  thèse, 
grand  partisan  d*Hippocrate;  ce  qui  le  fit  passer 
pour  un  novateur  téméraire  et  Texposa  è  mille 
railleries  de  la  part  des  professeurs  et  des  élèves 
restés  fldèles  au  respect  traditionnel  de  TUniver- 
sUé  pour  les  théories  des  Arabes.  11  ne  voiilut 
point  se  séparer  encore  de  ses  professeurs»  et 
s'appliqua  avec  ardeur  à  la  pratique  de  son  art 
en  les  accompagnant  dans  leurs  visites.  La  ré- 
putation naissanta  de  Malpighi  hii  fît  offrir,  en 
IftôC,  par  le  sénat  de  Bologne,  une  chaire  de  mé- 
decine quMl  avait  inutilement  demandée  jusque* 
là.  H  ne  la  garda  pas  longtemps;  car»  dans  la 
même  ann'^'^  H  fut  appelé  par  le  grand-duc  Fer- 
dinand II  fr  l'université  de  Pise  pour  y  enseigner 
la  médecine  théorique.  Dans  ceUe  ville  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  le  savant  Borrllî,  qu'il 
reconnut  depuis  pour  son  maître,  et  aux  sages 
eonseils  duquel  U  avouait  modestement  d'être 
redevable  de  la  plupart  des  découvertes  qu'il  fit 
dans  la  suite.  «  Dès  qu'il  eut  entendu  ce  grand 
philosophe,  dit  Êloy,  il  fut  non -seulement  cho- 
qué des  termes  barbares  de  la  philosophie  sco- 
lastique,  mais  il  en  sentit  tellement  le  vide  qu'il 
M  s'attacha  plus  qu'aux  expériences,  et  comprit 
que  c'était  sur  elles  que  devaient  être  liAtis  les 
systèmes  philosophiques.  »  fis  disséquaient  en- 
semble des  animaux,  et  ee  fût  dans  une  de  ces 


opératious  qu'il  découvrit  que  le  offiur  est  com*- 
I>osé  de  fibres  spirales,  découverte  dont  il  re* 
porta,  dans  ses  œuvres  posthumes,  Thonneor  à 
Borelli. 

La  santé  de  Malpighi  ne  s'accommodait  pas 
de  l'air  vif  de  Pise  ;  comme  il  y  était  souvent 
malade,  il  prit  le  parti  de  retourner,  en  1659,  à 
Bologne,  où  il  rentra  dans  son  premier  pos^. 
11  s'appliqua  entièrement  à  l'anatoniie.  «  L'une 
de  ses  premières  découvertes,  dit  M.  Jouidan, 
fut  que  la  structure  des  poumons  différait  beau- 
coup de  la  description  qu'on  en  donnait.  An  lieu 
d'un  simple  parenchyme  isu  tissu  particulier,  il 
crut  voir  dans  ces  organes  un  assemblage  de 
membranes  qui  forment,  par  leur  réunion,  dif- 
férentes loges   semblables  aux   rayons  d'une 
ruche,  communiquant  entre  elles ,  se  (érminant 
à  une  membrane  commune,  dans  rintérieur  des- 
quelles s'ouvrent  les  extrémités  des  brandies, 
et  dont  la  surface  est  couverte  par  un  lads  des 
velues  et  des  artères'  du  poumon.  Quoique  gros- 
sières  encore,  ces  observations  étaient  exactes 
quant  au  fond  ;  cependant  elles  furent  négligées 
par  les  anatomistes  jusqu'à  des  temps  trës-rap- 
proches  de  nous...  Malpighi  ne  se  borna  pas  à 
l'anatomie  du  poumon,  il  rechercha  aussi  les 
usages  de  cet  organe,  qui  sert,  suivant  lui,  à 
assimiler  certaines  parties  du  sang  entre  elles  et 
à  diviser  celles  qui  sont  trop  réunies.  Il  compa- 
rait les  effets  de  l'air  sur  le  sang  à  l'action  des 
mains  d'un  boulanger,  qui  pétrit  la  farine  et  en 
forme  une  masse  de  pftte  homogène-,  cet  air  pé- 
nètre dans  les  vésicules  du  poumon ,  il  les  dilate, 
et  les  vaisseaux  qui  rampent  sur  leur  surface 
extérieure  sont  agités,  d'où  s'ensuit  un  mélange 
plus  exact  du  sang  qu'ils  contiennent.  »  Malpighi 
publia  ses  recherches  sur  le  poumon  en  isei. 
Quelques  médecins  s'efTorcèrent  d'en  attribuer 
l'honneur  à  d'antres.  Malpighi,  qui,  durant  le 
cours  de  ses  travaux ,  se  vit  plus  d*one  fois 
exposé  à  cette  tadiqoe  commune  aux  esprits 
médiocres  et  jaloux,  y  fait  allusion  dans  ses 
écrits  posthumes,  et  ajoute  qu'on  peut  comparer 
les  inventeurs  des  choses  aux  fondateurs  des 
villes  :  à  proprement  parler,  ce  n'est  pas  celui 
qui  a  ramassé  au  hasard  quelques  misérables 
habitants  qui  fonde  la  cité,  c'est  plutôt  cdui  qui 
a  dicté  des  lois  et  imposé  une  forme  de  gouver- 
nement. Il  en  est  de  même  dans  les  sdences  ; 
une  seule  observation  ne  suffit  pas  pour  immor- 
taliser le  nom  de  œlui  qui  s'y  est  trouvé  oon* 
duit  à  llmproviste;  mais  il  fiaiut  de^  redierdies 
positives  et  approfondies  sur  lesquelles  on  puisse 
établir  une  série  de  raisonnements  et  de  ooasé- 
qiiences. 

En  1062  Malpîglii  accepta  la  chaire  qne  la 
mort  de  Pierre  Castelli  laissait  vacante  à  Mes- 
sine; le  revenu,  qui  était  de  mille  écus,  en  fai- 
sait une  place  recherchée.  Après  Tavoir  oocapfe 
quatre  ans,  il  résista  à  toutes  les  instances  et 
revint  dans  sa  patrie  ;  deux  motifs  Vj  avaient 
ramené  :  l'ennui  des  persécutions  qne  lui  snsci- 
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taoït  l«  psHittiis  des  Arabes  et  da  gaiénisme, 
d  le  àèùr  de  reprendre  ses  expériences  anato- 
miqees.  Depaks  lors  chaque  année  de  sa  vie  fnt 
■arquée  par  quelque  déêouverte.  L'ostéogénie, 
la  texture  inlcrne  du  cerreau ,  du  rein  et  de  la 
nie,  la  dispoaitioo  da  tissu  adipeux,  celle  des 
fibres  de  la  substance  médullaire  du  cerveau ,  la 
fiiraiatioo  do  poulet  dans  rosol ,  tels  furent  les 
prineipaiix  points  qui  fixèrent  son  attention.  Il 
lant  encore  dier  ses  obsenrations  sur  la  peau , 
dont  il  fit  bien  coanatire  la  structure  et  la  divt- 
âoa  en  plasieurs  tuniques;  Tune  de  ces  tuni- 
ques porte  même  encore  son  nom ,  c'est  le  ré- 
9eau  mttgueuT  de  Matpiglii  ;  te  premier,  il  en  a 
donné  one  description  soignée.  «  Mais ,  dans  la 
plupart  de  ses  recherehes,  dit  raoteor  dé)4  cité, 
il  crut  voir  de  petites  glandes,  formant  en  quelque 
sorte  la  trame  des  oignes ,  de  manière  que  la 
théorie  qui  rè^e  dans  ses  ouvreges  est  celle 
que  les  Taisoeaox ,  dans  les  organes  sécrétotres, 
aboutissent  tous  h  une  petite  ressie  ou  glande , 
autoor  de  laquelle  ils  rampent  pour  y  répandre 
la  liqueur  qiri  y  estsécrétée,  et  que  de  ces  glandes 
naissent  de  petits  Tsisseaui  excréteurs  qui  vuA 
porter  le  liquide  au  dehors.  »  Cette  titéorie, 
soutenue  par  Boertisave,  régna  pendant  assex 
longtemps ,  quoique  Roysch  en  eût  démontre  la 
ftoiseté.  Le  nom  de  Malpighi  s'était  avantagea- 
Rment  répandu  à  l'étranger;  en  1609  il  Ait 
agrégé  à  la  socfété  royale  de  Londres,  aTec  la- 
quelle il  entretint  dès  lors  on  commerce  de  let- 
tres. Le  cardinal  PignatelK ,  qui  l'avait  connu  à 
Bologne  et  qui  avait  pour  loi  tine  affeetion  sin- 
ipilière,  étant  devenu  pape  sous  le  nom  d'inno- 
cent  XII,  le  fit  anaaitdt  ^nir  à  Borne  et  le 
Bonma  son  preraier  médecin  (  1G91  ).  Il  était 
déjà  d'an  certain  âge,  sqiet  à  la  goutte,  aux 
pslpitatioos  de  cour  et  à  des  douleurs  néphré- 
tiques; tottteela  détruisit  insensiblement  ses 
forces  qn'ilosaitenoorapar  deiaboriauses  veiile&. 
EavifDB  trois  ans.a|>iiès,  il  bitattaquéd'apoplexie 
«  palais  Quiriaal ,  et  y  sucoomba  le  29  no- 
isBDbre  l««4,  à  1^  de  soixante  sept  ans.  La 
néme  année,  il*a«ail  été  reçu  membre  de  l'a* 
csdéBRÎe  des  Arcades.  Son  corps  Tut  transporté 
à  Bale^ie  etinhniDédaas  l'église  de  Santo-Gre- 
gorÎD. 

La  oagaelté  de  Malpiglii  dans  les  recherches 
saaloniques  lai  mérita  la  réputation  dont  il 
jSHlt  et  qui  s'est -étendue  jusqu'à  nous.  Dans  un 
lemp«ott  personne  n'en  avait  la 'moindre  idée,  il 
slappliqua  avec  ardeor  à  la  découverte  des  per- 
te las  plus  délisates  du  corps  humain  et  les 
laaios  sensibles  à  la  vne.  D'après  Éloy,  il  ma- 
cémit  les  parties  qu'il  voulait  examiner,  il  se 
servait  du  micneoope,  il  employait  des  injec- 
tioBs  laites  avec  l'enere  et  d'autres  liqueurs 
colorées,  et  réunissait  à  tout  cela-J'anatomie  eom- 
psrée  des  animaux  ;  c'est  à  cette  manière  oons- 
Isate  de  procéder  que  Ton  doit  ses  plus  beaux 
Imvaux.  H  ne  borna  point  ses  recherches  aux 
les  phia  parfaits  »  il  les  étendit  jusqu'aux 


insectes  et  aux  végétaux ,  qu'il  disséqua  avec  la 
même  adresse  que  l<*8  parties  du  corps  humain. 
En  effet  Malpighi  doit  être  regardé,  avec  le  bo- 
taniste anglais  Grew,  comme  le  créateur  de  l'a- 
natomie  végétale;  il  enrichit  cette  science  d'im- 
portantes observations  ;  mais  son  goftt  pour  les 
analogies  Tentralna  à  des  erreurs  qui  se  pro- 
pagèrent sous  l'autorité  de  son  nom.  Il  s'est 
trom|)é  sur  les  trachées  des  végétaux.  «  Comme 
il  s'était  occupé  de  l'anatomie  des  insectes ,  dit 
Cuvier,  et  qu'il  avait  vu  que  les  trachées  des 
▼égétaux  étaient ,  comme  celles  des  animaux , 
soutenues  par  un  fil  en  spirale ,  comme  il  y  avait 
même  trouvé  souvent  du  vide ,  il  crut  que  ces 
trachées  étaient  des  organes  de  respiration.  Il 
s'est  aussi  trompé  relativement  aux  vaisseaux 
propres  ;  il  les  coQsidérait  comme  des  vaisseaux 
de  cireulation,  il  leur  supposait  des  valvules 
que  Grew  a  montré  ne  pas  exister.  Enfin  il  a 
comparé  à  tort  l'accroissement  des  plantes  à 
celui  des  os.  Quant  aux  sexes  des  végétaux ,  il 
ne  les  a  pas  connus.  »  Sur  ce  snjet  et  sur  beauf 
coup  d'autres  Malpighi  eut  bien  des  contradicr 
tions  à  essuyer, et  fut  cruellement  déchiré  par 
ses  adversaires,  qui  regardaient  ses  travaux 
comme  de  vaines  spéculations ,  propres  à  entre- 
tenir la  curiosité  des  oisifs.  Parmi  eux  on  cite 
Micliele  Lipari ,  Sbaraglia ,  Trioofetti,  Mini,  Mon- 
tauari  ,Bonanni,  etc.  Selon  le  portrait  qu'a  laissé 
de  lui  Manfredi,  Malpiglii  était  d'un  naturel  sé- 
rieux et  mélancolique  ;  il  était  assidu  au  travail 
et  se  donnait  sans  regret  tout  le  mal  nécessaire 
pour  parvenir  à  la  connaissance  des  choses  qu'il 
se  proposait.  Quoiqu'il  aimAt  la  gloire,  il  témoi- 
gnait cependant  beaucoup  de  modestie  au  milieu 
des  louanges  que  son  isiérite  lui  attirait. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Malpighi  :  De 
pulmonibus  observaiiones  analomicx;  Bolo- 
gne, 1661,  in-fol.;  Copenhague  ,1663,  in-S'Cavcc 
le  traité  De  ptilmonum  Suùêiantki  de  Thomas 
Bartholin);  Leyde,  1672,  et  Francfort,  1678, 
in-12;  et  dans  la  Bibliotheca  de  Manget.  Les 
figures  sont  grossières,  mais  assez  exactes; — 
Exerciiatio  de  omento,  pinynedine  et  adi" 
pùsiê  duetibus;  Bologne,  166I,  in-12,  opuscule 
qui  ne  renferme  que  des  laits  connus;  —  Te- 
tr€u  anatomicarum  epiêlolarum  Malpighii 
ei  Caroli  Fracauati  de  lingua  et  cerebro  ;  Bo- 
logne, 1665,  in  12;  Amsterdam,  1669,  in-12. 
De  ces  quatre  lettres  les  deux  premières  sont 
de  Malpighi  :  l'une  est  adressée  à  Fracassât! , 
l'autre  à  Borelli,  celle  où  il  donne  une  descrip- 
tion fort  exactô*  de  la  langne ,  que  l'on  connais- 
sait mal  à  cette  époque  ;  —  JSpiâtola  de  ex- 
terno  tactus  organo  ;  Naples,  1664,  in-t2;  — 
De  visoerum ,  nominative  pulmonum,  hepa- 
tis,  oerebri  eûrticis ,  renum^  lienis  structura 
exereitationes  anaiomicx;  accedit  dissert, 
de  polypoeordis;  Bologne,  1666,  in-4*;  Ams- 
terdam, 1669, 1698,  in- 12;  Londres,  1669,  in- 12; 
léna,  1677, 1683, 1697,  in-12;  Montpellier,  1683, 
in-U;  tnd.  en  français  par  Sanvalle;  Paris, 
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1082,  m-12.  G*est  dans  la  dissertation  sur  le  po- 
lype que  i*auleur  traite  de  la  nature  du  sang  ;  il 
est  le  premier  qui  en  ait  parlé  d'une  manière  satis- 
faisante; —  Dissertatioepislolica  de  bombyce; 
Londres,  1669.  in-A"  fig.;  trad.  en  français  avec 
le  suivant  sous  ce  titre  :  La  Structure  du  ver 
à  soye_  et  la  formation  du  poulet  dam  Vœuf; 
Paris,  i6S6,  in- 12;  —  Dissert,  epistolica  de 
formatione pulli  in  ovo;  Londres,  1673,  in*4% 
fig.  ; —  Anatomes  plantarum  idea,  cui  suh- 
jungitur  appendix  de  ovo  incubato;  Londres, 
1675-1679,  3  toni.  en  1  vol.  in-fol.  avec  80  pi.; 
ibid.,  1686,  in-fol.;  c'est  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  ;  une  troisième  partie  a  été  publiée  en 
1697  par  Régis,  professeur  à  Montpellier;  — 
Epistolade  glandulis  conglobatis;  Londres, 
1689,  et  Leyde,  1690,  in-4'*;  —  Consuttatio- 
num  medicinalium  centuria  prima  ;  Padone, 
1713,  in  40,  et  Venise,  1748,  publication  pos- 
thume faite  par  les  soins  de  Jérôme  Gaspari , 
médecin  de  Vérone.  La  plupart  des  écrits  de 
Malpight  ont  été  insérés  dans  la  Biblioth.  ana- 
tom,  de  Manget,  où  Ton  trouve  encore  :  De 
cornuum  Vegetatione;  De  Utero  et  viviparo- 
rum  Ovis;  Epxstolx  quxdamcirca  illam  de 
ovo  dissertationem.  Les  œuvres  de  ce  savant 
ont  été  Tobjet  de  trois  éditions  :  Opéra  omnia; 
Londres,  1686,  2  vol.  in-fol.,  fig.;  Leyde,  1687, 
2  vol.  in-4", fig.  ; —  Opéra post huma;  Londres , 
1697,  in-fol.,  fig.  et  Amsterdam,  1698,  1700, 
in-4'*,  publiés  par  Régis  :  —  Opéra  medica  et 
anotomica  varia;  Venise,  1743,  in-fol.,  fig., 
publiés  par  F.  Gravinelli;  cette  dernière  édition 
est  la  seule  complète.  P. 

Eust.  Manfredl ,  nte  degli  jéreadi ,  T.  —  Régit,  nta 
MalpighU ,  en  tête  des  Opéra  poUhuma»  —  KabroDl, 
Vita  iUUorutn,  III,  int9S.  —  Lancht .  Letter  on  eir- 
eumitaneet  0/  Ait  detUh,  dans  Ica  PhUosoph,  Tran- 
scict..  1697.  —  Nicéron ,  Mémoires  ,  IV.  —  Éloy,  Dtet.  de 
la  Médecine.  —  Jourdaa ,  dans  la  Biog.  MédieeUe.  — 
Cttvier,  Uist.  det  sciences  naturelles ,  I. 

MALPIGL1  (Niccolo),  poêtc  italien,  né  à 
Bologne,  vivait  au  quatorzième  siècle.  On  pos- 
sède peu  de  détails  snr  sa  vie  ;  il  passa  pour  un 
des  rivaux  les  plus  distingués  de  Pétrarque; 
mais  ses  écrits  sont  perdus  ou  restés  enfouis 
au  fond  des  grandes  bibliothèques.  Il  n*a  été 
imprimé  de  loi  qu'un  Canzone  dans  VIsloria 
délia  volgar  poesia  de  Cresctmbeni,  t.  I1Î, 
p.  215.  C'est  à  tort  qu'on  a  parfois  attribué  à 
Malpigli  le  Quadriregio,  poème  qui  est  dû  à 
Federico  Frezzi.  G.  B. 

Tlraboschi,  Storia  délia  lÀUeratura  itaUana,  XVII,  9. 

MALRACHANCS,  grammairien  irlandais,  qui 
vécut,  selon  notre  conjecture ,  au  huitième  siècle. 
On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  De  ses  œnvres  inédites 
on  possède  Ars  Malrachani ,  traité  de  gram- 
maire incomplet,  que  renferme  le  manuscrit 
1188  de  Saint-Germain-des-Prés,  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  Voici  les  premiers  mots  de 
ce  traité  :  «  Verbum  est  pars  orationis,  cura 
tempore  et  persona ,  sine  casu ,  aot  agere  ali- 
quid,   ant  pati,  aut  neatnim   significans.  » 


Après  avoir  disserté  sur  le  verbe  en  général , 
Malrachanus  expose,  dans  un  deuxième  cha- 
pitre, les  accidents  du  verl)e,  au  nombre  de 
sept,  qui  sont  la  qualité,  la  conjugaison,  le 
genre,  le  nombre,  la  figure,  le  temps,  la  per- 
sonne. Ensuite  viennent  des  explications  parti- 
culières ,  qui  forment  autant  de  chapitres ,  sur 
chacun  de  ces  accidents.  Puisque  Malrachanus 
est  Irlandais,  Il  sait  le  grec.  Les  rapprochements 
qu*il  fait  entre  le  lalin  et  le  grec  doivent  recom- 
mander son  traité  à  tous  les  érodits.         B.  H. 

CompUm.  de    VBncyclop,    tnod.,    arUcle   Irlaitdk 
{ Écoles  d'). 

MALSBURG  {Ernest'Frédérie-GeorgeS'Otlo, 
baron  db  ) ,  littérateur  allemand,  né  à  Hanao,  te 
23  juin  1786,  mort  le  20  septembre  1824,  au  châ- 
teau d'£scheuberg.  Élevé  par  son  oncle,  mi- 
nistre de  l'électeur  de  Hesse ,  il  étudia  à  Mar- 
bourg,  où  il  se  préparait  à  la  carrière  diploma- 
tique. Il  fut  secrétaire  de  légation  &  Munich 
(1808),  à  Vienne  (1810),  doà  il  ne  revint  à 
Çassel  qu'en  1813.  En  1817,  il  fut  envoyé  comme 
chargé  d'affaires  à  Dresde ,  où  il  passa  les  plus 
heureuses  années  de  sa  vie  dans  la  familiarité 
de  Tieck,  de  Loeben  et  de  Kalckreuth.  Ses  poé- 
sies (  Cassel,  1817,  et  Leipzig,  1821  )  rappellent 
le  genre  de  Schlegel  et  de  Novalis.  On  a  de  lui  : 
une  traduction  renommée  des  pièces  de  Calde- 
ron;  Leipzig,  1819-1825,  6  vol.,  et  de  trois  dra- 
mes de  Lope  de  Vega  :  Stern ,  Scepter,  Blume 
{Étoile^  Sceptre,  Fleur)-,  Dresde,  1824.  Ses 
poésies  posUmmes  et  des  épisodes  tirés  de  sa 
vie  ont  paru  à  Cassel ,  1825.      Henri  Wilmès. 

Convers.-LexUaon, 

MALTAIS  (lr).  Voy,  Ckvfk  (  Mclchior  ). 

MALTE-BRUN  (  Malte-Contad  Bbdun,  connv 
sous  le  nom  de),  né  à  Thisted  (province  de 
Jutland  en  Danemark),  le  12  août  1775, 
mort  à  Paris,  le  14  décembre  1826.  Son  père, 
ancien  officier,  était  conseiller  de  justice  et  ad- 
ministrateur des  domaines;  il  le  destinait  à  Tétat 
ecclésiastique;  mais  l'étude  de  la  théologie  lui 
parut  aride,  et  les  devoirs  de  pasteur  s'accor- 
daient mal  avec  sa  vive  imagination.  La  nature 
l'avait  doué  de  beaucoup  de  facilité  pour  les 
langues,  et  d'une  grande  aptitude  pour  les  scien- 
ces. Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des  let- 
tres furent  marqués  par  des  succès  ;  l'harmonie 
de  ses  vers  et  la  force  de  ses  pensées  promet- 
taient un  grand  poète  au  Danemark.  Ses  talents 
naissants  lui  acquirent  de  la  considération  et  le 
firent  admettre  panni  les  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués de  la  capitale.  L'influence  qne  la  révo- 
lution française  exerçait  en  Europe  se  fit  aussi 
sentir  en  Danemark.  Les  idées  nouvelles  exaltè- 
rent l'âme  ardente  de  Malte-Brun ,  et  dès  lors 
il  prit  la  résolution  d'abandonner  la  carrière  ec- 
clésiastique pour  suivre  celle  du  barreau.  L'é- 
tude des  lois  développa  ses  talents ,  et  bientôt 
il  se  plaça,  malgré  sa  jeunesse,  au  premier  rang 
parmi  les  publicistes  danois.  La  feuille  qu'il  pu- 
blia sons  le  titre  de  Vxkkeren  (  le  Réveille- 
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Matin)  lui  attira  ane  condamnation  fiscale;  puis 
cdle  qu'il  rédigea  en  1790,  et  qu'il  intitula  Le 
Caiéchisme  des  aristocrates ,  provoqua  contre 
lai  des  poursuites  qui  Tobligèrent  à  se  réfu- 
ter dans  nie  de  Hven.  appartenant  à  la  Suède. 
Le  séjour  qn*il  (K  dans  cette  célèbre  résidence 
de  Tycho-Brahé  inspira  sa  muse  :  il  y  composa 
deux  poèmes,  Tun  en  l'honneur  d'un  combat 
naval  que  les  Danois ,  sous  les  ordres  de  Bille, 
avaient  livré  aux  Barbaresques  ;  Tautre  à  Tocca- 
sion  de  la  raort  du  comte  de  Bernstorff,  ministre 
qui,  comprenant  la  marche  des  idées,  projetait 
de  sages  réformes. 

Après  un  court  séjour  sur  la  terre  d'exil, 
Malte-Bran  obtint  l'autorisation  de  revenir  à  Ck>- 
penbague.  Son  premier  soin  fut  de  publier  ses 
eisais  poétiques.  Cette  publication  ent  tout  le 
succès  qu'il  pouvait  en  attendre.  Mais  comme  il 
ne  cessait  de  réclamer  pour  sa  patrie  les  libertés 
que  sons  le  ministère  de  BemstoifT  elle  parais- 
sait être  sur  le  point  d'obtenir,  les  hommes  puis- 
sant; intéressés  à  s'opposer  à  ces  réformes  signa- 
lèrent le  jeune  poète  comme  un  esprit  brouillon, 
et  un  révolutionnaire  dangereux.  Un  écrit  pé- 
riodique très  piquant,  qu'il  publia  de  1797  à 
1798  sons  le  titre  de  Tria  juncta  in  uno ,  mit 
au  comble  la  fureur  de  ses  adversaires.  Pré- 
venn  par  ses  amis  que  le  ministère  public  allait 
diriger  des  poursuites  contre  lui  et  que  cette  fois 
rsotorité  serait  plus  sévère  qu'elle  ne  l'avait  été 
josqn'alors,  Malle-Brun  se  bâta  de  chercher  un 
refoge  en  Suède.  Peu  de  temps  après,  desofTres 
Lvant^euses  lui  furent  faites  à  Hambourg  par 
on  riche  négociant  qui  le  chargea  de  l'éducation 
de  ses  enfants.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  apprit 
dfm.  nouvelles  qui  eurent  une  grande  influence 
9or  son  avenir  :  celle  de  la  sentence  des  tribu- 
naax  danois  qui  le  condamnèrent  è  un  long  exil  ; 
et  celle  d'une  révolution  qui  donnait  à  la  répu- 
bfiqae  française  un  chef  dont  on  espérait  que  la 
fermeté  étoufTerait  les  factions  sans  enchaîner 
la  liberté.  Son  enthousiasme  pour  le  héros  de 
rÉgjpte  fut  im  des  motifs  qui  le  déterminèrent 
à  quitter  Hambourg  et  à  adopter  la  France  pour 
patrie. 

Malte-Brun  pAya,  comme  tant 'd'autres,  son 
tribut  d*admiration  à  l'homme  extraordinaire  qui 
tenait  les  rênes  du  gouvernement;  mais  lorsqull 
le  vit  se  faire  proclamer  consul  à  vie,  il  osa,  par 
des  articles  insérés  dans  plusieurs  journaux, 
blâmer  l'ambition  du  chef  et  la  faiblesse  du  sénat. 
Le  pabliciste  danois  n'éprouva  plus  dès  ce  mo- 
ment que  de  la  haine  pour  ]*idole  qu'il  avait  en- 
censée. Forcé  de  renoncer  à  la  politique ,  il  se 
TiTra  à  fétode  d'une  science  qui  devait  lui  ac- 
quérir de  la  célébrité.  Jusqu'alors  les  traités  de 
géographie  français  étaient  des  compilations  sans 
critique  et  sans  goAt.  Malte-Brun  comprit  tout 
le  parti  qu'un  écrivain  habile  et  instruit  pou- 
vait tirer  d'une  scienoe  qui  embrasse,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  autres.  Il  débuta  en  s'associant 
avec  Mentelle  pour  publier  un  traité  dans  lequel, 


mettant  è  contribution  les  auteurs  étrangers  que 
ses  connaissances  des  langues  du  Nord  lui  ren- 
daient familiers ,  il  donna  sur  les  contrées  qu'il 
décrivit  àes  détails  inconnus  en  Franoe.  Ani- 
mant ses  descriptions  de  ce  ooloris  naturel  h  un 
poète  de  vingt-huit  ans ,  il  se  plaça  bientôt  dans 
cet  ouvrage  au  niveau  des  auteurs  français  les 
plus  éloquents.  Dès  ce  moment ,  sa  réputation 
d'écrivain  fut  solidement  établie  :  aussi  les  pro- 
priétaires du  Journal  des  Débats  s'empresse- 
rent-lls,  en  1806,  de  l'associer  à  leurs  travaux 
en  qualité  de  rédacteur.  En  1808,  il  publia  le  7a- 
bleau  de  la  Pologne ,  ouvrage  qui  offrait  une 
esquisse  rapide  de  la  géographie ,  de  l'histoire, 
des  mceurs  et  des  ressources  de  son  ancien  ter- 
ritoire. La  même  année,  il  fonda,  de  concert 
avec  M.  Eyriès ,  les  Annales  des  voyages ,  de 
la  géographie  et  de  Vhistoire^  et,  grâce  à  cet 
heureux  essai,  nous  possédons  maintenant  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques  sur  la  science  géo- 
graphique. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  qu'il  conçut  le 
plan  de  l'ouvrage  qui  devait  fonder  sa  réputation 
scientifique  et  littéraire.  Nous  voulons  parler 
du  Précis  de  la  géographie  universelle  :  le 
premier  volume  parut  en  1810.  £n  1R15,  pen- 
dant les  Cent -jours,  Malte-Brun,  jugeant,  par  les 
premiers  actes  de  l'empereur,  que  son  séjour  à 
l'Ile  d'Elbe  ne  l'avait  pas  rendu  plus  partisan 
des  libertés  publiques,  manifesta  hautement  son 
éloignement  pour  le  despotisme  et  l'arbitraire  en 
publiant  une  Apologie  de  Louis  XVJII.  Vers 
la  fin  de  1821,  il  acquit  nn  nouveau  titre  à  la 
reconnaissance  des  savants  en  ^pérant  de 
tout  son  pouvoir  à  l'établissement  de  la  Société 
de  Géographie.  Cependant  l'assiduité  d'un  tra- 
yail  fatigant  et  les  veilles  continuelles  épui- 
saient depuis  longtemps  ses  forces  ;  ses  amis 
voyaient  avec  douleur  l'altération  graduelle  de  sa 
santé,  lorsque,  le  14  décembre  1826,  une  atta- 
que d'apoplexîe  l'enleva  à. la  science. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Malte-Brun  :  Poe- 
tiske  Forsag  (  Essais  poétiques  )  ;  Copenhague , 
1797,  2  part.;  —  La  Résistance  des  Danois  le 
2  at;ri/ 1801 ,  poème /Paris,  1801  ;— Géographie 
mathématique,  physique  et  politique  de  toutes 
les  parties  du  monde  (  avec  Edme  Mentelle  et 
Herbin);  Paris,  18031 807,  16  vol.  in-fol.,avec 
atlas  in-fol.  Environ  le  tiers  de  cet  ouvrage  ap- 
partient â  Malte-Brun.  «  Les  différentes  parties 
de  la  science,  dit  Bory  de  Saint-Vincent,  s'y 
trouvent  indiquées  d'une  manière  claire  et  pré- 
cise; celles  que  nous  appelons  astronomiques 
et  physiques  y  sont  supérieurement  traitées,  re- 
lativement à  l'époque.  On  peut  même  dire  que , 
pour  la  seconde,  Malte-Brun,  qui  ne  passait  pour- 
tant pas  ponr  avoir  les  connaissances  d'un  na- 
turaliste ,  sut  choisir  avec  discernement  les  bases 
de  ses  théories  en  géologie  et  en  histoire  natu- 
relle. »  —  Projet  d'association  coloniale  de 
la  Nouvelle-Scandinavie  ;  Paris,  180)  ;  —  Ta- 
kleau  historique  et  physique  de  la  Pologne 
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ancienne  et  moderne;  Paris,  1807,  ia-fi*^;  noov. 
édii)  entièrement  refondue,  augmentée  et  con- 
liniiéepar  Léonard  Chodzko;  Paris,  1830,  2  vol. 
in-S**,  avec  2  cartes  ;  trad.  en  allemand,  Leipzig, 
1831,gr.  in-8o;  —  Voyagea  la  Cochinchine  en 
1792  et  1793;  Paris,  1807,  2  yoI.  in-S»,  et  alias, 
trad.  de  l'anglais  de  John  Barrow,  avec  des  no- 
tes; —  Annales  des  voyages,  de  la  géogra' 
phie  et  de  V histoire;  Paris ,  1808-1 8 là,  24  vol. 
in-8^;  ce  recueil  fut  continué  en  1819  et  aini« 
suiv.  avec  la  collaboration  d'Eyriès  sous  le  titre 
de  Nouvelles  Annales  des  voyages  ;  -—  Imi- 
tation de  Véglogue  Sici  ides  Mussp,  à  Voccu" 
sion  de  la  naissance  du  roi  de  Borne  ;  Paris, 
1811,  in-8*;  —  Précis  de  géographie  univer^ 
selle  ou  Description  de  toutes  les  parties  du 
monde,  sur  un  plan  nouveau,  d'après  lu 
grandes  divisions  naturelles  du  globe  ;  pré- 
cédé de  V Histoire  de  la  géographie  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes,  d'une  Théorie 
générale  de  la  géographie  mathématique, 
physique  et  politique;  Paris,  18 10- 1829,  8  vol. 
in-8*,  avec  cartes  ;  2'  édit»  revue  et  mise  dans 
un  nouvel  ordre  par  J.-N.  Huot  ;  Paris  ,1831 
et  ann.  suiv.,  12  vol.  in-8*  et  atlas,  et  réimprimé 
depuis.  Malte  Brun  a  publié  lui-méuie  six  vo- 
lumes. «  Ils  peuvent  être  considérés,  dit  Bory 
de  Saint-Vincent,  comme  une  encyclopéiiie  pour 
laquelle  loutes  les  relations  de  voyages ,  les  sta- 
tistiques locales,  les  recueils  des  sociétés  sa^ 
vantes,  les  traités  anciens  et  modernes,  et  les 
moindres  journaux  ont  été  mis  à  contribution. 
Le  plan  de  l'ouvrage  est  sans  doute  beaucoup 
trop  vaste  pour  qu'un  seul  liomme  le  pût  exé- 
cuter sans  qu'il  s*y  trouv&t  des  parties  Taibles  ; 
mais  nulle  part  on  n'avait  encore  fait  mieux,  m 
MM.  Adrien  Baibi,  Larenaudière  et  Huot  ont 
extrait  de  ce  grand  ouvrage  et  terminé,  d'après 
le  plan  et  les  matériaux,  de  Malte-Brun,  on  Traité 
élémentaire  de  géographie  ;  Paris ,  1830- 1 831 , 
2  vol.  in*8°,  et  atlas;  —  Le  Spectateur  ou  Va- 
riétés historiques ,  littéraires,  critiques ,  po- 
litiques  et  morales;   Paris,    1814-1615,   27 
cahiers  formant  trois  vol.  in-8*'  ;  —  Apologie  de 
Louis  AT///;  Paris,   1815;  3'  édit,  m^^e 
année,  in*-8^,  brochure  extraite  du  t.  IH  du 
précédent  recueil;  —  Les  Partis ,  esquisse  mo* 
raie  et  politique ,  ou  les  Aventures  de  sir 
Charles  Credutous  à  Paris  pendant  V hiver 
de  1817-1818;  Paris,  1818,  in  8"*;  —  Tableau 
politique  de  f  Europe  au  commenc^'ment  de 
1821  ;  Paris,  1821,  in-S*^,  extr.  des  Annales  des 
voyages  ;  —  Traité  de  la  légimité  considérée 
comme  la  base  du  droit  public  de  C Europe 
chrétienne;  Paris,  1824,  in-8«;  on  y  troave 
également  une  lettre  adressée  à  Chateaubriand 
et  un  éloge  historique  de  saint  Louis;  ^  léé' 
langes  scientifiques  et  littéraires  de  Malte- 
Brun  ;  Paris,  1828,  3  vol.  in-8'';  c*e«t*ttn  choix 
de  ses  principaux  articlea  sur  la  littérature ,  la 
géographie  et  Thistoire,  recueillis  et  mis  en  onlre 
par  J.  Nacbel;  ils  ont  été  extraits  en  grande 


I  partie  des  Annales  des  voyages,  du  Journal 

1  des  Débats,  de  La  Quotidienne  et  du  Speeta- 

i  ieur.  Malle  Brun  a  fourni  desarticles  à  la  Biogra- 

;  phie  universelle  classique  du   général  Beaa- 

vais,  et  des  notes  à  la  traduction  de  la  Des- 

,  cription  historique  de  Sainte-Hélène,  par  T.-H. 

I  Brooke  (1815).  Il  a  également  coopéré  à  l'édition 

j  des  Voyages  de  Marco-Polo ,  qui  a  été  publiée 

j  par    la  Société  de  Géographie,  et,  en  société 

:  avec  Depping,  il  a  donùé  une  nouvelle  édition 

àeVH'utoire  de   AiMJte  deLévesque;  Paris, 

1812,  8  vol.  in-8*.  [  J.-N.HooT,  dexukV&ncycl, 

I  des  G.  du  M.,  avec  addit.  ]  , 

I  Journal  des  Débats,  18  déc  ISlS.  ->  Le  Ciobf,  181C.  — 
Bory  de  Saint-V lacent,  yotite  Moçr.  sur  MaiU-Brun, 
dam  la  RevM  êncpelnp.,  XXX VI.  Mrr,  p.  STf-ISI.  — 
Kofod  .  ConvenaL'LesBtcan  f  XXU.  ^  ttouv.  Utofir,  du 
CoiUemp.,  XII.  -  Eniew,  For/atUr-LBXieou,  l,tlV-U8. 
—  Quérard.  /ui  France  Uftér, 

iMk  VTK-Bnvs  {Victor-Adolphe  ),  géographe 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1816. 
Il  fit  ses  études  an  collège  de  Versailles,  entra 
en  1837  dans  une  étude  d'avoué  et  embrassa  eo 
1838  la  carrière  de  l'enseignement.  Il  protessa 
successivement  Phtstoire  à  Pamiers  en  183S,  à 
Sainte-Barl)e  en  1840  et  au  collège  Stanislas  en 
1846.  A  partir  de  1847,  il  se  voua  plus  particu- 
lièrement aux  étndes  géographiques.  Membre 
de  la  Société  de  géographie,  il  en  est  devenu  se- 
crétaire général  en  1855.  On  a  de  lui  :  Les  jeunes 
Voyageurs  en  France;  Parts,  1840,  1844, 
2  vol.  in- 12;  —  Itinéraire  historique  et  ar- 
chéologique de  PhiUppeville  à  Constantine^ 
avec  une  carte;  Paris,  1858,  in-8''.  On  lui  doit 
une  nouvelle  édition  de  la  Géographie  de  son 
père  ;  Paris,  1 8  52  1 855, 8  vol.  in  8*  ;  et  La  France 
i//ti5^rée,  histoire,  géographie  et  statisliqiie; 
Paris,  1855  1857,  3  vol.  in  8*^  M.  Malte-Bran 
est  rédacti  ur  en  dief  des  Nouvelles  Annales  des 

Voyages,  J.  V. 

Boarqurlot  et  Maurj,  fja  UXt.  franc,  coatonsp.  —  Va- 
perean,  Uict.  luiir.  des  Omtemp. 

IIA1.TIICS  (Thomas-Robert),  célèbre  écono- 
miste anglais,  naquit  le  14  février  17CC,  à  Rookery 
près  de  Guildford  ,  l'un  des  plus  beaux  sites  du 
comté  de  Surrey,  et  mourut  à  Batb,  le  29  dé- 
cembre 1834.  Son  père,  Daniel  Malthus,  qui 
avait  reçu  cliez  lui  David  Hume  et  Jean- Jacques 
Rousseau,  était  un  zélé  disciple  des  philosophes 
du  dix -huitième  siècle  :  retiré  dans  ses  domaines 
et  jouissant  d'une  fortune  indépendante ,  il  se 
livrait  tout  entier  à  son  goût  pour  l^étude  et  avait 
publié ,  avec  succès ,  divers  ouvrages  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  Le  jeune  Malthus  fut  élevé 
sous  les  yeux  de  son  père;  il  compléta  son  ins- 
tniction  sons  Robert  Graves ,  l'auteur  du  Don 
Quichotte  spirituel,  à  l'académie  de  Warring- 
ton,  et  dans  la  maison  de  Gilbert  Wakefield, 
où  il  demeura  jusqu*en  1784,  époque  de  son 
admission  au  collège  de  Jésus  à  Cambridge.  A 
vingt  deux  ans  il  obtint  la  licence,  entra  dans 
les  ordres  et  vint  desservir  une  cure  dans  le 
voisinage  de  son  lieu  natal.  C'est  là  qu'il  entre- 
prit les  travaux  qui  le  rendirent  célèbre.  Pour 
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recueillir  de  nouveaux  documenU,  il  résolut  de 
fojager.  Eu  1799  il  s'embarqua  pour  Hambourg, 
eo  compagnie  d'Edouard  Clarke,  de  Cripps  et 
Otter.  Left  voyageurs  se  séparèrent  en  Suède  : 
Clarke  et  Cripps  poursuivirent  leur  route  au 
aonl,  tandis  que  Malthu&  et  Otter  parcoururent 
la  .\oi  ?ège,  la  Suède ,  la  Finlande  et  une  partie 
de  U  fiussie.  Pendant  la  couile  paix  de  1802, 
Maltbus  visita  la  France  et  la  Suisse ,  étudiant 
surtout  rétat  des  populations  et  réunissant  des 
maténaai  pour  ses  ouvrages.  En  1805  il  épousa 
la  fille  aînée  d*lickersaU ,  et  devint  professeur 
d'histoire  modeme  et  d'économie  politique  au 
collège  de  Tlnde  orientale  à  Uaileybury,  dans  le 
oDoité  d^Hertford  ;  il  occupa  cette  place  jusqu'à 
aa  mort,  arrivée  à  Tâ^e  de  soixante-huit  ans.  Il 
laissa  un  fils  et  une  fille;  sa  femme  lui  siirvé- 
eut.  Par  ses  opinions  politiquis  il  appartenait  au 
parti  ^big;  sincèrement  attaché  aux  institutions 
de  son  pays,  il  était  partisan  de  sages  réformes, 
mais  opposé  à  tonte  innovation  inconsidérée  ou 
iiDparfaile. 

Le  premier  écrit  de  Malthus  fut  un  pamphlet, 
intitulé  La  Crise  (Ttie  Crlsis),  dirigé  contre  Tad- 
isinistration  de  Pitt  et  contre  certaines  mesures 
relatives  à  la  loi  sur  les  pauvres.  C'est  en  1798 
qw  parut  V£s$ai  sur  le  principe  de  ta  popu- 
lation^ qui  fil  la  réputation  de  son  auteur,  qui 
garda  d'abord  l'anonyme.  Le  titre  complet  de  cet 
oorrage  célèbre  e%i:  An  Essay  on  the  Prin- 
âpleof  Population  y  as  il  affects  the  future 
mprovement  o/  Society ^  with  Remarks  on 
the  spéculations  o/  M .  Godwin ,  M.  Condor- 
cet  et  other  writers;  Londres,  in-S**.  11  repa- 
rut, oompléternent  remanié,  sous  le  titre  :  An 
Estay  on  the  Prindple  of  Population ,  or  a 
View  oftls  past  and  présent  E/fects  on  hu- 
man  happiness  ;  with  an  Enquiry  into  our 
Prospects  respecting  the  future  removal  or 
vititigation  of  the  evils  which  it  occasions; 
ibid.,  1803,  in-4*.  L'auteur,  qui  cette  fols  s'était 
(ait connaître,  en  donna,  en  t817,une4e  édition, 
OQiisidérablement  augmentée;  la  6*  et  dernière 
parut  en  1836,  avec  de  faibles  changements.  Cet 
ocvrage,  traduit  dans  presque  tontes  les  langues 
àt  l'Europe,  1^  été  en  français ,  par  MM.  Pré- 
vost.père  et  fils;  Paris,  1836,  traduction  repro- 
ioHe  dans  la  collection  des  principaux  écono- 
mistes par  Guillaumin. 

Voici  une  analyse  succincte  de  V Essai  sur  le 
principe  de  la  population ,  qui  a  soulevé  de 
violentes  controverses  Dès  ledébi  tdn  l''  livre, 
raotenr  poae  ces  denx  questions  :  1*  Quelles 
aoal  les  eaases  qui  ont  jnsqu'ici  arrêté  les  pro- 
p^  de  rhamanité  ou  l'ac<Toissernent  de  son 
benheiirP  r  Y  a-t41  possibilité  d'écarter,  en  tout 
w  en  partie,  les  causes  qui  entravent  nos  pro- 
grès? L'attention  de  Tautenr  s'était  principale- 
nent  fixée  sur  l'accroissement  du  nombre  des 
i>dividos  de  notre  espèce  comfKiré  à  celui  de 
te  quantité  des  vivres  propres  à  les  nourrir  :  il 
tnmva  le  premier  bien  plus  rapide  que  le  dernier; 


c'est  ce  qu'il  voulait  exprimer  mathématiquement, 
en  repr^entant  la  multiplication  des  individus  par 
une  progression  géométrique  et  l'augmentation 
des  subsistances  par  une  progression  arithmé- 
tique. Mais  ces  deux  grands  phénomènes,  comme 
en  général  tout  ce  qui  touche  aux  problèmes  de 
la  vie,  échapperont  probablement  toujours  à 
toute  appréciation  mathématiquement  exacte. 

C'est  sur  l'histoire  et  la  statistique  des  diffé- 
rents peuples,  sauvages  ou  civilisiés  du  globe, 
que  Malthus  essaye  d'appuyer  sa  thèse ,  après 
avoir  établi  que,  si  la  population  n'est  arrêtée 
par  aucun  obstacle,  elle  va  doublant  tous  les 
vingt-cinq  ans.  11  divise  en  deux  classes  les 
obstacles  qui  peuvent  arrêter  Paccroissement  de 
la  population  :  1**  les  ol)stacies  préventifs  (pré- 
ventive check),  ou  volontaires,  propres  au  libre 
arbitre  de  l'espèce  humaine;  telle  serait  l'abs- 
tiuence  do  mariage  ou  ce  que  MalUius  appelle 
la  contrainte  morale  {moral  restraint);  2**  les 
obstacles  destructifs ,  qui  paraissent  être  une 
suite  inévitable  des  lois  de  la  nature  et  qu'il 
désigne  aussi  ))ar  le  mot  de  misery,  inexactement 
traduit  par  malheur.  Comment  agissent  et  ont 
agi  ces  obstacles  réunis  dans  le  développement 
de  la  société  humaine?  Voilà  ce  que  l'auteur 
examine  dans  les  deux  premiers  livres  qui  for- 
ment, pour  l'historien ,  la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  l'ouvrage.  Débutant  par  les  peuples 
placés  au  plus  bas  degré  de  Téchctle  sociale, 
par  les  sauvages,  il  trouve  que  la  famine,  les 
épidémies,  surtout  la  petite  vérole,  l'abus  de 
l'eau-de-vie  chez  quelques-uns ,  les  guerres  d'ex- 
termination chez  tous ,  apportent  des  obstacles 
permanents  à  l'accroissement  de  leur  popula- 
tion.  C'est  ce  qui  se  voit  chez  les  indigènes  de 
l'Australie,  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie. 

L'étude  des  divers  États  de  l'Europe  moderne 
(  Nor  \  ègc ,  Suède ,  Russie ,  Suisse ,  France ,  An- 
gleterre) porte  l'auteur  à  conclure  que  là  les 
ob.<)tacles  préventifs  ont  moins  de  force  que  les 
obstacles  destructifs  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  population.  «  Le  bonlieur  y  est ,  dit-il ,  en 
raison  de  ta  quantité  d'aliments  que  peut  ache- 
ter l'ouvrier  pour  une  journée  de  travail.  Les 
pays  à  blé  sont  plus  populeux  que  les  pays  de 
pâturages  ;  les  pays  à  riz  plus  populeux  que  les 
pays  à  blé.  Mnis  le  bonheur  de  ces  diverse» 
contrées  ne  dépend  pas  du  nombre  de  leurs  ha- 
bitants, ni  de  leurs  richesses,  ni  de  leur  an- 
cienneté :  il  dépend  du  rapport  de  la  population 
à  la  quantité  des  aliments...  La  guerre,  princi- 
pale cause  de  la  dépopulation  chez  les  sauvages, 
est  aujourd'hui  moins  destructive,  même  en  y 
comprenant  les  malheureuses  guerres  révola- 
tionnaires.  Depuis  que  la  propriété  est  devenoe 
plofi  générale,  depuis  que  les  villes  sont  mieux 
bâties  et  les  rues  mieux  percées,  depuis  qu'une 
économie  politique  mieux  entendue  permet  une 
distribution  plus  équitable  des  produits  de  la 
terre,  les  pestes,  les  famines  sont  plus  rares  et 
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moins  funestes  (1).  »  Le  3*  lîTre  contient  l'exa- 
men des  difTérenls  systèmes  qui  ont  été  propo- 
sés pour  combattre  les  maux  causés  par  un  trop 
grand  développement  de  la  population.  On  y 
trouve ,  entre  autres ,  une  critique  vive  et  pi- 
quuite  des  systèmes  de  Wailace,  de  Condorcet 
et  d'Owen.  C'est  dans  le  4*  et  dernier  lÎTre  que 
Tauteur  expose  son  propre  système  qui  se  ré- 
sume dans  la  contrainte  morale. 

Laisons  le  ici  s'expliquer  lui-même.  «  L'ac- 
croissement de  la  population  étant  limité  par 
les  moyens  de  subsistance ,    il  importe  pour 
le  t)onheur  du  genre  humain  de  ne  pas  croître 
d'une  manière  trop  rapide.  Le  devoir  de  tout 
individu  est  donc  de  ne  songer  au  mariage  que 
lorsqu'il  a  de  quoi  suffire  aux  besoins  de  sa 
progéniture,  et  cependant,  il  faut  que  le  désir 
du  mariage  conserve  toute  sa  force  et  qu'il 
porte  le  célibataire  à  acquérir  par  son  travail  le 
degré  d'aisance  qui  lui  manque.  Ainsi,  c'est  à 
diriger  et  à  régler  le  principe  de  |)opulation  que 
nous  devons  nous  appliquer  et  non  à  raffaiblir 
ou  àPaltérer  (2).  »  Pour  compléter  sa  pensée, 
l'auteur  ajoute  :  «  Par  une  simple  maxime  de 
prudence ,  un  homme  qui  gagne  de  quoi  nourrir 
seulement  deux  enfants    ne  consentirait  jamais 
'à  se  mettre  dans  une  situation  où  il  pourrait 
être  forcé  d'en  nourrir  quatre  ou  cinq,  quelles 
que  fussent  à  cet  égard  les  suggestions  d'une 
passion  aveugle.  Cette  prudente  retenue,  si  elle 
était  généralement  adoptée,  en  diminuant  l'offre 
des  bras  ou  du  travail ,  ne  manquerait  pas  d'en 
élever  le  prix.  Le  temps  passé  en  privations  se- 
rait employé  à  des  épargnes  ;  on  contracterait 
des  habitudes  de  sobriété ,  de  travail ,  d'écono- 
mie ,  et  en  peu  d'années   l'homme  industrieux 
se  trouverait  en  état  d'embrasser  l'état  du  ma- 
riage sans  en  redouter  les  suites  (3).  »  Malthus 
voudrait  que  ce  moment  fût  retardé  le  plus  long- 
temps possible  :  «  Si  la  coutume,  dit-il ,  de  se 
marier  tard   pouvait  prévaloir,  il  pourrait  se 
former  entre  les  deux  sexes  des  relations  d'à- 
milié  plus  intimes  :  un  ami  et  une  amie,  quoi- 
que jeunes,  pourraient  s'entretenir  familière- 
ment dans  le  sein  de  la  confiance,  sans  qu'on  en 
conclût   aussitôt  di>s    vues  matrimoniales  ou 
quelque  intrigue.  De  part  et  d'autre  on  étudie- 
rait mieux  ses  penchants,  et  on  aurait  plus  d'oc- 
casions de  former  des  attachements  durables, 
sans  lesquels  le  mariage  a  moins  de  douceur 
que  d'amertume.  »   Enfin,  revenant  sur  son 
thème  favori,  savoir  que  le  seul  moyen  de  haus- 
ser )e  prix  du  travail  est  de  diminuer  le  nombre 
des  ouvriers,  et  après  avoir  proclamé  le  danger 
des  aumônes ,  des  secours  publics  et  privés , 
permanents  ou  temporaires,  qu'il  taxait  de  fa- 
veurs meurtrières ,  propres  à  encourager  la  pa- 
resse et  à  multiplier  le  nombre  des  infortunés,  il 
arrive  à  formuler  sa  doctrine  en  ces  termes  : 

(1)  Ut.  II,  ch.  18. 

(2)  Liv.  IV.  chap.  1. 
i  (3)  Ibid.,  chap.  t. 


«  Quand  on  s'est  aperçu  que  le  gaz  oxygène 
pur  ne  guérissait  pas  la  phtbisie ,  comme  on 
Tavait  cru  d'abord ,  mais  qu'il  aggravait,  au  con- 
traire, les  «ymptômes  de  cette  maladie,  on  a 
essayé  un  air  qui  jouit  des  propriétés  tout  oppo- 
sées. Je  propose  d'appliquer  à  la  guérison  de  l'indi- 
gence la  même  marche  philosophique,  et  puisque 
nous  avons  reconnu  qu'en  augmentant  le  nomt»re 
des  ouvriers,  nous  n'avons  fait  qu'aggraver  les 
symptômes  de  cette  funeste  maladie,  ;e  souhai- 
terais qu*on  essayât  maintenant  d'en  dimi- 
nuer le  nombre  (1).  » 

L'apparition  de  l'ouvrage  de  Malthus  produisit 
dans  toute  l'Europe  une  vive  sensation,  qui 
s'explique  par  l'état  des  esprits  d'alors.  Ce  fut 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  que  l'on 
commença  seulement  à  comprendre  qu'il  existe 
une  physiologie  du  corps  social ,  comme  il  y  a 
une  physiologie  du  corps  humain ,  et  qu'il  existe 
des  lois  suivant  lesquelles  les  nations  prospèrent 
ou  dépérissent  comme  les  individus.  Le  ministre 
Turgot  fit  entrer  la  science  économique  dans 
les  gouvernements ,  et  Adam  Smith  en  établit 
les  vraies  bases  par  une  juste  appréciation  de  la 
puissance  de  la  division  du  travail  ;  par  une  défi- 
nition nette  de  la  valeur  échangeable,  il  enseigna 
le  premier  comment  les  richesses  se  produisent 
et  comment  elles  se  consomment.  Mais  il  restait 
un  grand  problème  à  résoudre  :  pourquoi  les 
richesses  sontcHes  si  inégalement  réparties  dans 
le  corps  social  ?  Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  malheu- 
reux.' Ce  problème  redoutable  fut  en  1789  soulevé 
par  le  peuple  français,  et  jeté  comme  un  défi  à  la 
face  de  tous  les  gouvernements  de  l'Eun^pe.  La 
révolution  française  versa  des  torrents  de  sang 
sans  en  trouver  la  solution.  A  l'ancien  système 
de  concentration  on  avait  substitué  le  morcelle- 
ment parcellaire  des  propriétés  ;  le  pouvoir  avait 
été  remis  aux  masses  les  plus  pauvres, qui  ne 
s'étaient  refusé  ni  les  emprunts  forcés,  ni  la 
banqueroute ,  ni  la  suppression  des  impôts  indi- 
rects; il  y  avait  toujours  des  hommes  dégue- 
nillés, des  vieillards  sans  pain,  des  enfants 
trouvés ,  des  prostituées.  Ce  fut  au  milieu  de  la 
stupeur  et  du  désappointement  général  qui  sui- 
virentles  hardiesses  de  1793  que parurentle livre 
de  Godwin,sur  Injustice  politique  j  et  celui  de 
Malthus  :  le  premier  attribua  le  mal  social  aux 
vices  des  gouvernements,  et  le  dernier  aux  vices 
inhérents  k  la  nature  humaine. 

Malthus  eut  autant  d'adversaires  que  de  par- 
tisans, tous  également  passionnés.  Les  premiers 
lu?  reprochaient  surtout  la  dureté  et  l'immora- 
lité de  sa  doctrine.  L'auteur  fut  sans  doute  sen- 
sible à  ce  reproche,  puisqu'il  supprima,  dans 
les  dernières  éditions  de  son  livre,  cette  terrible 
phrase  que  voici  :  «  Un  homme  qui  naît  dans 
un  monde  déjà  occupé,  si  sa  famille  ne  peut  plus 
le  nourrir,  ou^  sa  société  n'a  pas  besoin  de  son 
travail ,  cet  homme  n'a  pas  le  moindre  droit  à 

(1)  Ibld.,  chap.  8. 
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rédamer  noe  portkm  quelconque  de  oourritore, 
ci  iJ  est  rédleroent  de  trop  sur  la  terre.  Au  grand 
baquet  de  la  nature»  il  n*y  a  pas  de  couvert  mis 
pour  loi.  La  nature  loi  commande  de  s'en  aller, 
€icUeoe  tarde  pas  ell^mème  à  mettre  cet  ordre 
à  eitoitioa.  >  Parmi  les  partisans  outrés  de 
Maltlitts,  nous  citerons  le  traducteur  allemand 
do  lirre  de  Malthus,  le  conseiller  Weinbold, 
^i ,  renchérissant  sur  son  maître  »  proposait  la 
aslration  comme  remède  à  l'excès  de  la  po- 
citation.  Quant  an  pseudonyme  de  Mareut,  qui 
oofiféUait  d'asphyxier  les  nouveau -nés  à  l'aide 
do  gn  adde  carbonique,  il  n'a  probablement 
vQola  que  se  moquer  du  célèbre  économiste  an- 


Mallbos  est  on  exemple  mémorable  de  ces 
hommes  qui,  ne  voyant  jamais  qu'un  côté  d'une 
qnotion  évidemment  multiple,  arrivent  à  des 
ooedosiotts  excessives ,  exagérées.  Cela  arrive 
«rtoQt  en  théologie;  et  Malthus,  ne  l'oublions 
pas, était  théologien  et  curé,  avant  d'être  éco- 
aomiite.  D'abord,  s'il  avait  sérieusement  consulté 
rhktoire,  elle  lui  aurait  appris  que  l'équilibre, 
cilrp  les  populations  inégalement  réparties  sur 
le  fiobé,  se  rétablit  de  soi-même  avec  le  temps 
qu'il  ne  iaot  pomt  mesurer  par  l'Age  des  indi  vi- 
des. Sans  doute  ce  travail  d^équilibre,  toujours 
initable,  condition  de  tout  mouvement,  ne  s'ef- 
fedae  presque  jamais  sans  de  terribles  agi- 
tatioos.  Hais  ces  agitations  mêmes  sont  à  la  vie 
de  llmmanité  ce  que  la  purification  de  l'air  par 
ks  lempêtes  est  pour  tout  être  qui  respire  :  par- 
iBstla  stagnation, l'immobilité,  c'est  la  mort. 
Pus,  la  pauvreté ,  que  Malthus  parait  redouter 
eomme  un  Oéao  ,  n'a-i-elle  pas  le  stimulant  du 
^sÂt}  Toutes  les  grandes  découvertes,  toutes 
ici  gruides  inventions  qui  ont  procuré  le  bien- 
être  an  genre  humain,  si  elles  ne  sont  pas  dues 
as  hasard,  ont  été  enfantées  par  la  dure  loi  de 
h  nécessité.  Enfin,  les  hommes  sont  loin  de 
eoanaltre  tontes  les  forces  de  la  nature ,  leviers 
des  arts  et  de  l'industrie  :  ils  ne  se  sont  pas 
aème  encore  mis  complètement  en  possessioi)  de 
ia  planète  qui  leur  a  été  assignée  pour  domicile 
daiB  l'infini.  A  ce  dernier  point  de  vue,  les 
préoccupations  de  l'économiste  anglais  étaient 
âa  mouis  prématurées. 

Vuid  comment  le  système  de  Malthus  a  été 
j8^  par  on  de  nos  plus  grands  économistes. 
«Uaos  nne  étude  où ,  dit  M.  Rossi,  il  aurait 
/alio  tenir  on  compte  si  exact  de  toutes  les  dr- 
coB»tances,  et  ne  marcher,  pour  alusi  dire,  que  de 
distinction  en  distinction ,  on  est  nécessairement 
anifé,  de  part  et  d'autre  (partisans  et  détrac- 
teurs de  Malthus),  à  des  généralités  qui  ne  sont 
que  des  abstractions  aussi  déraisonnables  qu'in- 
temaines....  Toute  la  question  est  de  savoir  si, 
rmstinct  de  reproduction  étant ,  dans  notre  es- 
ite,  abandonné  ë  lui-même,  il  arrive  pour  les 
t^  on  trop-plein,  comme  pour  les  familles. 
&  k  fait  est  réel ,  on  pourra  critiquer  certaines 
applications  y  qudques  conséquences  extrêmes 


de  la  théorie  de  Malthus ,  mais  on  ne  saurait 
révoquer  en  doute  la  théorie  elle-même;  car, 
au  fond,  cette  théorie  se  réduit  à  ced  :  l'instinct 
aveugle  de  la  reproduction  pouvant  amener  des 
résultats  exorbitants  et  hors  de  proportion  avec 
les  moyens  de  subsistance,  l'homme  doit  placer 
cet  instinct,  comme  tous  les  autres  penchants, 
sous  l'empire  de  sa  raison.  Or,  nous  avouerons 
volontiers  que  nul  ne  connaît  au  juste  les  limites 
des  forces  naturdles  qui  servent  à  \à  production 
ou  qui  aident  à  la  distribution  des  ridiesses. 
Un  économiste  contemporain  d'Aristote  ou  de 
Cicéron  n'aurait  pu  compter  sur  la  pomme  de 
terre  pour  la  nourriture  des  hommes,  ni,  pour 
leur  déplacement  et  leurs  émigrations,  sur  les 
moyens  de  transport  qui  sont  aujourd'hui  k  notre; 
portée.  11  ne  se  douterait  pas  qu'un  monde  nou- 
veau offrirait  on  jour  des  terres  fertiles  à  des 
millions  d'Européens,  et  que  les  Gaulois  man- 
geraient du  sucre  des  Antilles  et  du  riz  de  la 
Caroline.  Une  cinquième  partie  du  monde  est 
venue  plus  tard  s'ajouter  à  l'Amérique,  et  peut- 
être  nos  neveux  pourront-ils  se  transporter  dans 
la  Nouvdie-Zélande  aussi  Cadlement  que  nous 
pouvons  aujourd'hui  aller  du  Havre  à  la  Nou- 
velle-Orléans. Qui  peut  affirmer  que  de  nouvelles 
substances  alimentaires  ne  seront  pas  décou- 
vertes, qu'on  ne  trouvera  pas  le  moyen  de  reti- 
rer de  la  même  étendue  de  terrain  des  produits 
pouvant  suffire  à  la  nourriture  d'une  population 
double  ou  triple  de  celle  qu'on  peut  alimenter 
avec  les  produits  actuels  ?  De  même  on  peut 
concéder  que  la  production  de  la  richesse  de- 
viendra plus  active ,  et  que  la  distribution  en 
sera  plus  fadle  et  plus  équitable,  è  mesure  que, 
par  reflet  naturel  d'une  dvilisation  toujours 
croissante,  tomberont  les  obstacles  que  leur  op- 
posent aussi  des  lois  imparfaites  et  Av  coutumes 
pemicienses.  Qui  voudrait,  en  présence  des 
progrès  déjà  accomplis ,  désespérer  des  progrès 
qui  restent  encore  à  faire?...  Nous  devons  donc 
convenir,  si  l'on  considère  l'espèce  humaine 
comme  une  seule  et  même  famille,  comme  une 
famille  patriarcale  que  rien  ne  trouble  et  ne  di- 
vise, et  notre  globe  tout  entier  comme  un  seul 
et  même  domaine  sur  lequel  cette  grande  famille 
peut  s'établir  à  son  aise  et  se  distribuer  égale- 
ment sans  rencontrer  d'obstacles,  qu'il  n'y  a  au- 
cune raison  de  s'alarmer  de  l'accroissement  de  la 
population  ;  car  le  domaine  est  vaste  et  ses  forces 
productives  sont  loin  d'être  épuisées.  La  famille 
peut  donc  s'augmenter  et  s'étendre  :  l'espace  ne 
lui  manque  pas....  Ajournons  donc  à  quelques 
milliers  d'années  ces  tristes  débats  sur  l'accrois- 
sement de  la  population.  Si  l'on  ralentit  par  des 
alarmes  prématurées  le  développement  de  notre 
espèce,  qui  voudra  pénétrer  dans  ces  déserts  qoi 
n'ont  encore  entendu  que  les  hurlements  de  la  bêle 
fauve  ou  les  cris  du  sauvage.'  L'espèce  humaine 
ne  se  propage  que  sous  l'empire  du  besoiu  ;  ceux 
qui  se  trouvent  bien  dans  un  lieu  ne  vont  pas 
chercher  fortune  ailleurs.  » 
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Yoflà,  selon  M.  Romî  ,  ce  que  les  adversaires 
de  Mallhtjs  ont  pu  dire  de  pins  sensé.  Mais  il 
leur  reproche  d'aroir  basé  leur  système  sur 
deux  alMtraetfons  :  !*  sur  oe  que  la  terre  est 
oonsidérée  comme  un  seul  et  grand  domaine , 
également  onrert  à  tons  les  hommes;  2**  sar  ce 
que  l'espèce  humaine  ne  foime  qu'une  seule  et 
grande  famille.  Puis ,  prenant  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  et  non  pas  telles  qu'elles  devraient 
être,  M.  Rossi  reprend  :  «  Gela  sera,  dit-on, 
néceésairement  Trai  un  jour.  Soit;  mais  quand  P 
Dans  dix  siècles ,  dans  vingt ,  dans  cinquante? 
Singulière  consolation  qu'une  propliétie  pour  des 
hommes  qui  ont  feim ,  poor  des  enfants  qui  de- 
mandent du  pain  aojonrd'hai.  La  terre  est  au- 
jourd'hui divisée  enlofeR  nembravx  qoi  opposent 
ehacnn  mille  ofbstacles  divers  à  ceux  qm  veulent 
les  occuper  et  s'y  établir  :  là  des  obstacles  natu- 
rels ,  le  un  clinurt  meortrier  et  un  sol  rebelle;  là 
encore  le  manque  complet  de  moyens  de  commu- 
nication et  de  transport;  ailleurs,  des  obstacles 
venant  des  institutions  hiimaineii ,  des  peuplades 
hostiles  et  férooes,  des  gouvernements  barbares 
et  perfides ,  des  loie  prohibitives  de  toute  nature, 
des  langues  inconnues,  des  religions  fanatiques, 
des  antipathies  de  race  et  de  couleur.  »  Enfin , 
après  avoir  signalé  le  oovrage  qu'il  y  a  à  dé- 
fendre les  principes  de  la  saine  science  et  de  la 
vraie  pliilanthropie,  sous  le  feo  inoessant  d'at- 
taques ardentes  et  opiniâtres,  «  ardentes  comme 
Tégoisme  et  opiniâtres  comme  Tignoranoe,  »  il 
arrive  à  conclure  que  les  enseiguements  de  Mal- 
thtis  ne  s'adressent  qu'è  la  raison  et  au  lilyre 
arbitre  de  chacun.  «  Si,  dit-il,  les  okstacUs  ré- 
pressifs,  c'est-à-dire  les  maladies  et  la    mort 
engendrées  par  la  misère  sont  un -supplice  pour 
l'humanité  et  une  honte  pour  la  raison  humaine, 
écartez-les  par  le  seul  moyen  qui  soit  en  Totre 
pouvoir  :  ne  fondez  pas  légèrement  de  nouvelles 
familles  ;  imites  ce  patriote  qui  ne  voulait  pas , 
en  se  mariant,  donner  des  gages  à  la  tyrannie  : 
n'en  donnez  pas  à  la  misère.  Nul  ne  vous  dit  de 
ne  pas  voos  marier  ;  mais  attendez  de  pouvoir  le 
faire  en  homme  raisonnable.  Nul  ne  vous  dénie 
les  joies  de  la  paternité;  mais  faites  en  sorte 
que,  par  IMmpatienoe  d'en  jouir,   roua  ne  les 
transfonniez  pas  en  d'horribles  angoisses.  Bref, 
aux  obstacles  répressifs  substituez  ce  que  Mal- 
thus  appelle  les  obstacles  préventifs  ^  c'est-à- 
dire  un  travail  fatcessant ,  l'esprit  d'ordre  et  d'é- 
conomie, une  prudence  inébranlable,  une  haute 
moralité  (1).  • 

Dans  ces  débats,  dont  nous  venons  d'enfuisaer 
le  tableau,  l'attention  ne  semMe  cvon*  été  frappée 
que  d'une  seule  chose  :  de  la  disproportion  mar- 
quée entre  raccroissementde  la  popolatiou  etœliii 
des  subsistances.  Mais  on  n'a  pas  même  songé 
à  se  demander  iA  la  quantité  des  subsistances 
consommées  Tépend  toujours  exactement  an  bot 


rrM.  Ro«8i,  Introdoetlon  *  VBuai  deMalttaui  (coi- 
kcUui.  des  économlttes  de  M.  GoUUiubIb  J .  ^ 


naturel  de  cette  ennsommatlon ;  en  ua  mot, 
est-il  bien  sûr  que  la  majorité  des  individus,  à 
quelque  classe  qu'ils  appartiennent,  pe  con 
somme  pas  phis  que  ne  l'exige  l'faitéfét  de  la 
santé,  le  plus  prédeux  bien  de  la  vie?  Cette 
question,  qui  vaut  bien  la  peine  d'être  posée, 
nous  nous  bornons  loi  à  ta  signaler,  en  rappe- 
lant que  l'économie  politique ,  cette  météortfio^ 
gie  du  miUeu  socUtl,  est  la  science  milverscile 
parexcellenbe;  car  elle  touclie  à  toutes  les  con- 
naissances humaines;  elle  embrasse  toot  oe^i 
peut  intéresser  l'homme. 

Outre  l'Essai  sur  le  Principe  de  la  Population, 
on  a  de  MalUius  :  An  Investigation  on  the 
cause  o/the  présent  high  priceo/ provisions; 
Londres,  1800,  in-«*  ;  —  A  Letter  to  Samuel 
WhUbread ,  on  his  proposett  Ml  for  the 
amendment  qf  the  Poor  Law;  Ibid.,  1807, 
in-8*  ;  —  A  Letter  to  lord  Grenville,  oceasioned 
by  some  observations  of  his  lordship  on  the 
Eastindia  company*s  Establishment  Jbr  the 
éducation  of  their  civil  servants;  ibid.,  1813, 
in-8*  ;  —  Observations  on  the  effrois  of  the 
Corn-Laws,  etc.;  1814,  in-S";  —  J'hegrounds 
of  an  opinion  on  the  policy  of  restricting 
the  importation  of foreign  corn ,  1815,in-8«»; 
—  An  Inquiry  into  the  nature  and  progress 
of  rent,  1815;  —  Principles  of  Poliiical 
Économy,  considered  with  a  view  of  their 
practical  application,  1820,  in-8";  traduit  eo 
français  (  t.  YllI  de  la  collection  des  économistes 
de  M.  Gniilaamin);  —  The  measure  of  value 
stated  and  illustrated,  etc.,  1823;  ^  i>efi- 
nitions  on  PolUical  Economy,  1827,  itt-8^. 

F.  HOEFER. 
Otter,  Mtmolir  cf  Matthm,  —  English  CfcloptedU» 
(Blotfraphy).  —  Josepk  Garnler  et  Rutti ,  Pr<fac€  «t  /». 
troAuetion  h  VE$Mi  sur  U  Prineépe  de  la  population 
(t.  Vil  deU  coUectloD  de  M.  Uuillauiuio}.  —  BUdoui 
UiiUUrt  dé  lÉamomie  poMiqkt,  LU. 

MALTIZ  (Gotthilf-Auguste,  baron  i>e),  lit- 
térateur allemand,  né  h  Kônigâberg,  le  9  juillet 
1794, mort  à  Dresrle,  le  7  juillet  1837.  H  oc- 
cupa dans  l'administration  forestière  nn  emploi 
qu'il  perdit  bientôt  pour  avoir  composé  une  sa- 
tire  contre  deux  de  ses  supérieurs.  U  alla  s'é- 
tablir à  Berlin>oii  il  fit  Jouer  une  pièce  ratltiilée 
Le  vieil  Étudiant,  remplie  d'allusions  relatires 
aux  souffrances  des  Polonais;  beaucoup  de  pas— 
sages  en  avaient  été  bilTés  par  la  censure;  mais 
Maltiz  persuada  aux  acteurs  de  les  rétablir  à  la 
représentation,  ce  qui  lui  vahit  l'ordre  de  quitter 
immédiatement  h  ville.  Après  avoir  passé  deux. 
ans  à  Hambourg,  il  vint  en  1830  à  Paris,  attira 
par  la  révulntion  de  Juillet.  L'année  suivante  » 
il  vint  se  fixer  à  Dresde.  Ses  principaux  on  - 
vrages  sont  :  Eànzel  und  Wanderstab  (  Sao 
et  Bftton  de  Toyageor  )  ;  Berlin ,  1 82 1  - 1 823  » 
2  Tol.  ;  —  Gelasius  ein  Spiegelbild  unsere^ 
Ztit  (  Gélase,  miroir  de  notre  temps  )  ;  Leipzig, 
1828;  —  Pfeffer humer  (Grains  de  poivre)  \ 
Hambourg,  1831-1834,4  parties;  satires  poii-^ 
tiques  ;  —  Balladen  und  Romanzen  ;  " 
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1S3};  —  JahresfrûchU  der  emsten  und  hei 
Urtn  3inse  (Produits  de  la  Muse  sérieuse  et 
hidmpNLiepsiiig,  1834-1835,  1  toI.;  —  Spàs- 
dUH  fur  Forstmdnner  und  J&ger  (Facéties 
poor  les  forestiers  et  les  chasseurs)  ;  Beriin, 
1839,  4*  éditioa;  —  plusieurs  pièces  de  théâtre. 

O. 
JTnwr  VékTttog  ûer  DnUeken,  t.  XIV. 

■ALTiz  (  Apollonius j  baron  os),  diplomate 
etlitt^teor  russe,  né  en  1795.  Fils  de  Pierre- 
Frédéric  Maltiz,  qui  fut  ambassadeur  de  la  cour 
de  Russie  à  Lisiionne  et  Carlsrnhe ,  il  entra 
ioÂ  U  diplomatie  et  devint  chargé  d'affaires  à 
Wdmar.  On  a  de  lui  :  Gedichte  (  Poésies  )  ; 
MDDÎch,  1838,  2  Tol.;  —  Dramatische  Ein- 
)&//e  (  Fantaisies  dramatiques  )  ;  Munich,  1838- 
1843, 2  vol.  ;  —  Drei  Fûhnlein  ;  Sinngedichle 
;Epignmines)  ;  Berlin,  1844.  O. 

ùmv,-Lex. 

SALTOSi  (  Thomas  ),  dessinatenr  anglais,  né 
tH  1726,  mort  le  18  février  1801,  à  Dublin.  Ar- 
tiste habile  dans  le  dessin  et  la  gravure  et  versé 
dans  la  connaissance  des  mathématiques,  il  ac* 
qôt  beaucoup  de  réputation  par  les  cours  pu- 
blics qu'A  ouvrit  sur  la  perspective  et  la  géo- 
aéirie  appliquée  aux  arts.  On  a  de  lui  :  il  royal 
rvtd  to  geometryor  Introduction  to  tkema- 
tkmatics;  Londres,  1775,  in-8';  —  Complète 
tnatise  on  perspective  in  theory  and  prac- 
rie«;  Londres,  1776-1783,  2  vol.  in-fol.  fig.; 
cet  oBTrage,  divisé  en  quatre  livres  et  dont  les 
àtmts  aagmenient  beaucoup  le  mérite,  est 
fcodé  sur  les  principes  établis  par  Brooke  Tay- 
ks;  —  Pietitresque  tour  through  the  ci- 
tin  of  London  and  Westminster  ;  JMnârts , 
1792,  2  part,  in-fol.,  flg.  ;  —  Picturesque  and 
iexriptive  view  of  Dublin;  1794,  in-fol.,  K. 

Ime^  Bio^rapk.  Metimutni. 

BALTBET  (  Claude  ),  hdiéniste  français,  né 
<^  1621,  à  Annecy,  en  Savoie,' mort  en  1674,  à 
Tiaioase.  0  entra  en  1637  dans  Tordre  des  Jé- 
««tes  et  enseigna  successivement  les  belles- 
lettres  et  l'Écriture  Sainte.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
A  devint  supérieur  du  noviciat  de  Toulouse.  On 
a  de  lui  :  Procopii  Cxsariensis  Historiarum 
ssd  temporis  lib.  IX  et  de  Bdificiis  Jttstiniani 
iik.  VI  ;  Paris,  imprimerie  du  Roi,  1662-1663, 
3  ^Hies  en  2  vol.  in-fol.;  la  version  latine,  qu'il 
a  aceorapagnée  de  notes  et  d'éclaircissements,  est 
U^  estîoiée.  K. 

SoatkweU,  SertpL  Soc.  Jetu. 

■AL17S  (  Éttenne- Louis),  céWbn  physicien 
frs^is,  naquit  à  Paris,  le  23  juillet  1775,  de 
Eah»  da  Mîlry,  trésorier  de  France  et  de  Char- 
Intfe  Desboves,  et  mourot  le  23  février  1812. 
Il  fit  de  bonnes  études  classiques  et  mon- 
tra d*abord  on  goût  prononcé  pour  les  lettres. 
Cr^ore  écofier,  il  composa  un  poème  épique, 
mt^lé  la  Fondation  de  la  France  ou  la  Thé- 
mtlte,  et  denx* tiag^ies ,  Tùne  «aria  prise 
d*  Clique  et  la  mort  de  Caton,  Tautre,  sous  le 
ftre  d*£leclre,  retraçait  les  horribles  péripéties 


des  Atrides  (i).  Le  cnlte  des  lettres  a»  Téloi- 
gnait  pas  cependant  des  mathématiques;  car  il 
subit,  en  1793 ,  Texamen  pour  Técole  du  génie 
de  Mézières,  et  fut,  dans  la  mdne  année,  ctassé 
comme  sou»-Heutenant.  Mais  cette  éoole  ayant 
été  bientôt  supprimée  à  la  suite  d'une  émeute 
des  élèves,  il  ne  put  point  profiter  de  son  bre« 
vet  d'admission.  Mahis  s'engagea  comme  ?oloi^ 
taire  dans  le  15*  bataillon  de  Paris  et  vint  à 
Dunkerque  prendre  patt,  comme  simple  terras- 
sier, aux  fortifications  de  campagne  dont  on  CD- 
tourait  cette  place.  Le  directeur  de  ces  travaux, 
ringénieur  Lepère,  fut  frappé  de  llntelligence  du 
jeune  terrassier  et  l'envoya  à  racole  polytech- 
nique, récemment  fondée.  Après  être  sorti  de 
cette  école,  où  il  avait  gagné  l'amitié  de  Monge, 
il  fut  reçu  à  Metz  élève  80us»iteiitenant  du 
génie,  le  20  février  1796.  Le  19  juin  suivant,  U 
passa  capitaine  et  prit,  en  1797,  une  part  active 
aux  combats  de  l'armée  de  Sambre-et*Mense. 
Pendant  qu'il  était  en  garnison  à  Giesseii  U  fit 
connaissance  avec  la  fille  du  cliancelier  de  cette 
université,  M"*  Koch,  que  les  événements  de 
la  guerre  Tenipéchèrent  alors  d'épouser.  An 
commencement  de  1798,  le  capitaine  Malus  dut 
se  rendre  à  Toulout  où  il  s'embarqua  pour 
servir  sous  CafTareili  dans  l'armée  expédition- 
naire d^Égypte.  il  se  signala  à  la  prise  de  Malte, 
au  combat  de  Chabreys  et  à  la  baleiile  des  Py* 
ramides,  et  fut  l'un  des  premiers  membres  de 
l'iQStitut  d'Egypte,  créé  par  le  général  Bonaparte. 
Malus  consigna  dans  un  journal  tous  les  événe- 
ments qui  l'intéressaient  durant  son  séjour  en 
Egypte  (2).  Dans  la  campagne  de  Syrie,  il  fut 
attaché  à  la  division  du  général  Kleber  et  se 
distingua  an  siège  d'EI-Harisch,  et  à  la  prise  de 
Jaffa,  dont  il  peignit  les  horreura  en  tenues  élo- 
quents. C'est  U  qu'il  fut  atteint  de  la  peste. 
«  J'avais  perdu,  dit-il,  successivement  mes  amis, 
mes  connaissances,  mes  domestiques  ;  il  ne  me 
restait  plus  que  mon  domestique  français  qui, 
dans  le  cours  de  ma  noaladie,  m'avait  toujours 
soigné  avec  zèle.  Le  24  germinal,  il  mourut  près 
de  moi.  Je  demeurai  seul,  sans  foit:e,  sans  se- 
cours, sans  amis  ;  j'étais  telleinent  épuisé  par  la 
dyssentarie  et  les  suppuratioas  ooutiuiielles  que 
ma  tète  était  extraordinairenient  affîTiblie;  la 
fièvre,  qui  redoublait  la  nuit,  me  donnait  sou- 
vent le  transport  et  m'agitait  erualleinent.  Deux 
sapeurs  entreprirent  de  me  soiguer,  et  périrent 
l'un  après  l'autre.  Enfin,  le  2  floréal,  je  fus  em- 
barqué sur  VÉtoile.qnX  partait  poin> TÉgypIe et 
dont  le  capitaine  avait  la  peste;  il  mourut  le  jour 
de  notre  arrivée  à  Damiette.  L'air  de  la  mer  fil 
sur  moi  un  effet  subit  :  il  me  semblait  que  je 
sortais  d'une  suffocation;  dès  le  premier  jour, 
je  sentis  presque  le  désir  de  manger.  Les  vents 
contraires    nous   tinrent  plusieurs    jours   en 

(1)  GcB  morrCMn,  rertéfl  eompMItjacnt  Inédits,  Curent 
trouvés  par  Fr.  Arago  daos  len  papier»  de  Malus. 

(t)Ce  Journal  fut  trouvé  par  Fr.  AraRo,  (iinglempt 
après  U  mort  de  Malus,  dans  des  papiers  de  /amillb. 
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pldne  mer  ;  ce  relard  produisit  s^r  ma  santé  une 
amélioration  très-marquée  :  les  forces  renais- 
saient; la  croûte  de  mon  bubon  tomba,  Tappétit 
revint,  m  Malus  parvint  à  se  rétablir,  malgré  l'en- 
combrement des  malades  et  des  morts  à  Da- 
miette.  Pendant  sa  convalescence  à  Cathieh ,  il 
composa  un  mémoire  sur  la  lumière.  Le  21  oc- 
tobre 1799,  il  reçut  de  Kleber  le  brevet  de 
chef  de  bataillon,  et  paya  de  sa  personne  à  la 
bataille  d'Héliopolis.  Après  la  reddition  eom* 
plète  du  Caire,  Malus  était  établi  à  Gizèle,  lors- 
que Kleber  tomba  sous  le  fer  d'un  fanatique. 
11  inscrivit  cet  événement  sur  son  journal  en  ces 
termes  :  «  Kleber  fut  assassiné  le  26  prairial  ; 
quelques  jours  après,  le  général  Menou,  en  atta- 
quant l'honneur  du  général  Kiet)er  mort,  l'a  as- 
sassiné une  seconde  fois.  » 

Un  armistice  ayant  été  copclu  entre  le  général 
Menou  et  les  généraux  ennemis ,  Malus  quitta 
l'Egypte  et  vint  débarquer  à  Marseille,  le  14  oc- 
tobre 1801.  Après  avoir  visité  ses  parents  à 
Paris,  il  partit  pour  Giessen,  où  il  épousa  sa 
fiancée.  En  1804,  il  fut  chargé  par  Napoléon  de 
rédiger  un  projet  d'agrandissement  du  port  et 
de  l'enceinte  d'Anvers.  Ce  travail,  accompagné 
de  onze  feuilles  de  dessins ,  est  conservé  au 
dépôt  des  fortifications.  Dans  les  années  sui- 
vantes. Malus  fut  employé  À  l'armée  du  Nord  et 
présida  la  reconstruction  du  fort  de  Kehl.  Le 
13  août  1810,  il  entra  à  l'Académie  des  scien- 
ces, reçut,  le  5  décembre  de  la  même  année,  le 
grade  de  major,  et  devint  exammateur  des  élèves 
de  l'École  polytechnique.  Il  remplissait  par  In- 
térim, en  1811,  les  fonctions  de  directeur  des 
études  de  cette  école,  lorsqu'il  fut,  à  l'âge  de 
trente-sept  ans,  enlevé  à  la  science  par  une 
phthisie  pulmonaire  qui  avait  fait,  en  peu  de 
temps,  des  progrès  très-rapides. 

La  science  doit  à  Malus  la  découverte  de  la 
polarisation  de  la  lumière  par  réflexion.  Un 
rayon  de  lumière,  qui  tombe  (  rayon  incident) 
sur  un  prisme  rhomboîdal  de  spath  d'Islande, 
apparaît  double  après  avoir  traversé  ce  cristal  : 
au  lieu  d'un  seul  rayon  réfracté,  il  en  sort  deux  ; 
l'un  est  situé  dans  le  même  plan  que  le  rayon 
incident ,  et  leurs  angles  sont  dans  un  rapport 
constant  :  c'est  le  rayon  réfracté,  dit  ordinaire; 
l'autre  n'est  pas  situé  dans  le  même  plan,  de 
même  que  son  angle  de  réfraction  n'est  pas  dans 
nn  rapport  constant  avec  l'angle  d'incidence  : 
c'est  le  rayon  réAracté,  dit  extraordinaire.  Ce 
phénomène  de  double  réfraction,  offert  par  les 
cristaux  de  carbonate  calcaire  rhomboîdal.  était 
depuis  près  de  deux  siècles  connu  des  physi- 
ciens. Uuygens  avait  même  indiqué  une  cons- 
truction géométrique  très-simple  pour  trouver, 
sous  toutes  les  incidences,  la  position  du  rayon 
extraordinaire,  relativement  au  rayon  ordinaire, 
c'est-à-dire  l'indice  de  la  double  refraction.  Plus 
d'un  siècle  après,  pour  vérifier  cette  donnée  du 
célèbre  physicien  hollandais,  Wollaston  proposa 
une  méthode  ingénieuse  propre  k  déterminer  l'in- 


dice de  réfraction  par  l'obserration  de  la  ré 
flexion  totale.  Huy gens  avait  aussi  découvert  q  u'un 
quelconque  de  ces  rayons  soumis  à  l'action  d'un 
second  cristal   d'Islande   ne  ressemble  plus, 
après  ravoir  traversé,  à  de  la  lumière  directe; 
car,  dans  certaines  positions  de  la  section  prin- 
cipale de  ce  second  cristal ,  elle  n'éprouve  plus 
la  double  réfraction.  On  crut  pendant  longtemps 
que  cette  curieuse  propriété  de  la  lumière  n'était 
fournie  que  par  le  spath  d'Islande.  C'est  à  Malus 
que  l'on  doit  la  généralisation  du  phénomène  ;  ce 
grand  physicien  trouva  que  toute  lumière  réflé- 
chie sur  un  corps  diaphane  et  sous  un  angle 
d'environ  35**  se  modifie  d'une  manière  analogue. 
Voici  en  quels  termes  son  ami  et  collaborateur 
nous  a  fait  connaître  le  hasard  auquel  cette  dé- 
couverte est  due.  «  Malus,  qui  habitait  une  mai- 
son de  la  rue  d'Enfer,  se  prit  un  jour,  dit  Fr. 
Arago,  à  examiner  avec  un  cristal  doué  de  la 
double  réfraction  les  rayons  du  soleil  réfléchis 
par  les  carreaux  de  vitre  des  fenêtres  du  Luxem- 
bourg. Au  lieu  de  deux  images  intenses,  qu'il 
s'attendait  à  voir,  il  n'en  aperçut  qu'une  Reule, 
l'image  ordinaire  ou  l'image  extraordinaire,  sui- 
vant la  position  qu'occupait  le  cristal  devant 
son  odl.  Ce  phénomène  étrange  frappa  beau- 
coup notre  ami  ;  il  tenta  de  l'expliquer,  à  l'aide 
de  modifications  particulières  que  la  lumière  so- 
laire aurait  pu  recevoir  en  traversant  l'atmos- 
phère. Mais  la  nuit  étant  venue,  il  fit  tomber  la 
lumière  d'une  bougie  sur  la  surface  de   Teau 
sons  l'angle  de  35*,  et  il  constata,  au  moyen  d'un 
cristal  bi-réfringent,  que  la  lumière  réfiécliie  était 
polarisée,  comme  si  elle  provenait  d'un  cristal 
d -Islande.  Une  expérience  faite  avec  un  miroir 
de  Terre  lui  donna  le  même  résultat.  Dès  ce 
moment  il  fut  prouvé  que  la  double  réfraction 
n'éfllit  pas  le  seul  moyen  de  polariser  la  lumière 
ou  de  lui  faire  perdre  la  propriété  de  se  par- 
tager en  deux  faisceaux  en  traversant  le  cristal 
dislande.  La  réflexion  sur  les   corps  trans- 
parents, phénomène  de  tous  les  instants,  aussi 
ancien  que  le  monde,  avait  la  même  propriété, 
sans  qu'aucun  homme  Teût  jamais  soupçonné. 
Malus  ne  s'arrêtait  pas  là  :  il  fit  tomber  siraul- 
tanéraeut  un  rayon  ordinaire  et  un  rayon  ex- 
traordinaire, provenant  d'un  cristal  bi-réfrin- 
gent, sur  la  surface  de  l'eau ,  et  remarqua  que  si 
l'inclinaison  était  de  35  à  36^,  ces  deux  rayons 
se  comportaient  très-diversement.   Quand    le 
rayon  ordinaire  éprouvait  une  réflexion  partielle, 
le  rayon  extraordinaire  ne  se  réflécliissait  pas  do 
tout,  c'est-à-dire  traversait  le  liquide  en  totalité. 
Si  la  position  du  cristal  était  telle,  rclativemeat 
au  plan  dans  lequel  la  réflexion  s'opérait,  qae 
le  rayon  extraordinaire  se  réfléchit  partielle- 
ment, c'était  le  moyen  ordinaire  qui  passait  en 
totalité.  Les  phénomènes  de  réflexion  derinrent 
ainsi  un  moyen  de  distinguer  les  uns  des  autre«s 
les  rayons  polarisés  en  divers  sens.  Dans  cette 
nuit,  qui  succéda  à  l'observation  fortuite  de  la 
lumière  solaire   réfléchie  par  les  fenêtres   du 


m 


MALUS  —  MALVEZZI 


133 


Loiemiworg,  Mafas  créa  Tone  des  branches  les 
p6i5  importantes  de  l'optique  (1).  » 

Quand  on  dit  d*im  aimant  qaMI  a  des  pâles ^ 
00  entend  senlenent  par  là  que  certains  points  du 
eoDtoar  de  i'aimant  sont  doués  de  propriétés 
pnrtkolières  que  n'ont  pas  les  autres  points  du 
ontoor.  C'est  donc  par  analogie  qu'on  dit  des 
rayons  ordinaires  et  extraordinaires  provenant 
de  dédoublement  de  la  lumière  naturelle  dans 
le  cristal  d'Islande,  qu'ils  ont  des  pôles,  qu'ils 
«■t  polarisés.  Seulement,  pour  ne  pas  étendre 
ortte  analogie  au  delà  de  ses  bornes  légitimes, 
il  tant  se  rappeler  que  sur  cliaque  élément  de  ce 
rtyon,  les  côtés  ou  pôles  (  les  pôles  sud  et  nord, 
par  exemple)  diamétralement  opposés  paraissent 
sToir  hincl  l'autre  les  mêmes  propriétés.  C'est  à 
90*  de  ces  deux  points,  sur  une  droite  perpendi- 
ealaire  à  la  It^oe  qui  les  joint,  qu'on  trouve  sur 
le  même  rayon  des  pôles  doués  de  propriétés 
AQérentes.  Mais  si  l'on  compare  ensemble  les 
deux  foBceaux  provenant  d'un  cristal  donné,  les 
pôles  doués  des  mêmes  propriétés  y  seront  pla- 
cés dans  deux  directions  rectangulaires.  «  J'ai 
tifdé  jusqu'à  présent,  dit  Malus,  à  admettre  le 
tmae  de  poleurisation  dans  la  description  des 
pbénoRifaies  physiques  dont  il  est  question; 
Bas  les  Tariétés  qu'offre  ce  nouveau  phéno- 
nèfle  et  la  difficulté  de  les  décrire  me  forcent  à 
adopter  cette  nonvelle  expression,  qui  signifie 
nuplemcnt  la  modification  que  la  lumière  a  subie 
m  acquérant  de  nouvelles  propriétés,  relatives, 
aoQ  à  la  direction  «du  rayon,  mais  seulement  à 
»s  cotes  considérés  à  angles  droits  et  dans  un 
lUaperpendicalaireà  sa  direction  (2).  » 

Halos  a  inventé  un  goniomètre  répétiteur,  ins- 
Inment  destiné  à  mesurer  les  angles  des  cris- 
tin,  d'après  la  réflexion  de  la  lumière  :  c'était 
rappHeatioa  d'un  principe  indiqué  par  Lambert. 

Les  importants  travaux  de  Malus  sont  consi- 
IBés  dans  les  mémoires  Intitulés  :  Sur  une 
propriéié  de  la  lumière  réfléchie  par  les 
turps  diaphanes ,  travail  qui  remporta  le  prix 
4e  l'Acadéiniey  sor  le  rapport  de  Laplace  ;  —  Sur 
ie  nouveaux  phénomènes  d'optique,  lu  le 
Il  mars  1811,  imprimé  dans  les  Mém.  de  FA- 
cadémie^  année  18tO,  p.  105-111  ;  —  Sur  les 
phénomènes  qui  accompagnent  la  réflexion  et 
l^rtfraclwonde  la  lumière;  ibid.,  p.  11M20; 
—  Sur  Vaxe  de  réfraction  des  cristaux  et 
des  substances  organisées,  lu  à  TAcadémie,  le 
19aotttl811.  F.  H. 

Ans»,  IfaUees  Hoçraphiquês,  t  III.  p.  IISIIS. 

■ALYASiA  (Cfirlo-Cesare,  marquis  db), 
«tiqnaire  italien,  né  le  18  décembre  1616,  à  Bo- 
logne, où  U  est  mort,  le  10  mars  t693.  Il  étudia 
W  droit,  U  médecine,  la  philosophie  et  la  théo- 
I<i9e  et  soutint,  de  la  façon  la  plus  brillante,  des 
tiMses  sur  ces  sciences  diiïérentes.  Jl  entra  dans 

%  ângo,  Notiret  bicçrapkiques,  t.  III.  p.  1*1. 
W  Sfém.  ntr  de  nouveaux  phénomènes  tFoptiqtte, 
9  vn,  djoa  les  Mém.  dt  rAcad. 


les  ordres,  devint  chanoine  de  la  cathédrale  et 
Ait  pourvu  d'une  cliairc  de  droit  à  l'université 
de  Bologne.  11  appartenait  à  l'Académie  des  Gelatî 
et  à  plusieurs  autres  sociétés  littéraires  d'Italie. 
Quoiqu'il  fôt  étranger  à  la  pratique  des  beaux- 
arts,  il  en  étudia  l'histoire  pendant  toute  sa  vie 
et  laissa  des  ouvrages  estimés,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Felsina  pittrioe,  vite  e  ri- 
tratti  dé'  pittori  Bolognesi;  Bologne,  1678, 
2  vol.  in-4<»  fig.  Cet  ouvrage,  dédié  à  Louis  XIV, 
qui  fit  présent  à  l'auteur  de  son  portrait  enrichi 
de  diamants,  est  partial,  injuste  même,  à  l'égard 
des    peintres  étrangers  à  l'école  de  Bologne  ; 
Baldinucci  et  Vittoria  en  relevèrent  les  errenre, 
l'on  dans  les  Notizie  de*  professori  et  la  Fe- 
glia,  l'autre  dans  les  Osservazioni  sopra  il  /i- 
bro délia  Felsina;  Rome,  1713,  in-8*;  Zanotti 
entreprit  la  défense  de  Malvasia  contre  les  cri- 
tiques précédents;  —  jElia  Lœlia  Crispis  non 
nata  resurgens  in  expositione  legali  ;  Bologne, 
1683,  in-4^,  e&plication  d'une  inscription  trou- 
vée, dit-on,  dans  la  maison  du  sénateur  Volta'; 
cette  énigme  a  exercé  la  patience  de  quarante- 
trois  savants  qui  n'en  ont,  pas  plus  que  Malva- 
sia, découvert  le  véritable  mot  ;  d'après  Spon, 
elle  ne  serait  pas  d'origine  romaine;  —  Mar- 
mora  felsinea  illustrata,  innumeris  inscrip- 
tionibus  exteris    hucusque   ineditis,   eum 
doetissimorum  virorum  expositionibus ,  ro- 
borata  et  aucta;  Bologne,  1690,  in-fol.  ;  c'est 
un  recueil  d'inscriptions  découvertes  à  Bologne 
on  dans  les  environs;  —  Pilture  di  Bologna; 
Bologne,  1732,  in- 12,  ouvrage  posthume  édité 
par  ZanotU.  P. 

Orlaodl,  IToHiie  dêçU  scrMori  BoloçnesL  ->  L. 
Grespl,  rtê  de  Malvasia^  dans  les  nu  dtT  PUtori  Boto- 
fiuti, 

MALTBRDA  (  TAornas  )„  savant  exégète  es- 
pagnol, né  à  Xativa,  en  mal  1566,  mort  le  7  mai 
1628.  Il  se  fit  dominicain  en  1687»  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  au  couvent  de  Lom- 
bajo,  séjourna  sept  ans  à  Rome  et  vécut  depuis 
1612  auprès  de  son  ami  Aliaga,  archevêque  de 
Valence;  il  publia  :  De  Antichristo  Hbri  XI; 
Rome,  1604  et  1621,  in-fol.;  Lyon,  1647, 
in-fol.  ;  —  De  Paradiso  voluptatis  ;  Rome, 
1605,  in-4^; —  Annalium  ordinis  Prxdicato^ 
rum  centuria  prima;  Naples,  1627,  in-foL; 
cet  ouvrage  fut  imprimé,  contre  le  gré  de  l'au- 
teur, sur  un  manuscrit  dont  plusieurs  feuilles 
étaient  transposées;  —  Commentaria  in  Sa- 
cram  Scripturam  una  cum  nova  de  verbo 
ad  verbum  ex  hebrxo  iranslatione  variisque 
lectionibus;  Lyon,  1650, 5  vol.  in-fol.;  en  tête  du 
premier  volume  se  trouve  une  biographie  détaillée 
de  l'auteur  ; — un  grand  nombre  d'ouvrages  théo- 
logiques et  exégétiques  restés  manuscrits.    O. 

Échird,  Script  Orâ.  Pfmdieatortim,  t  II.  —  Antonio, 
BM,  kUpana  nova,  t.  II. 

MkijTES-Voy.  GuA  UE  Malves. 
MALVEZZI  (  Virgilio,  marquis  de  ) ,  histo- 
rien italien,  né  à  Bologne,en  1599,  mort  dans  la 
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nème  TiUe/le  t  \  ■oAÉ16d4.  On  le  eompte  pe>mi  ] 
tas  UTaots  précoces,  parce  que  aTaat  l'Age  de  ! 
«Kv-ftept  aoB  il  fut  reçu  docteur  en  droit  II  ap-  ! 
paTtenatt  à  mie  famille  noble  et  fut  destiné  k  | 
rétat  militaire.  Il  fit  ses  premières  armes  nous  | 
le  doc  deSciia,  gouverneur  du  Milanais.  Le  roi 
d'fiapagne,  Plùlippe  IV,  lui  confia  plusieurs  mis-  ^ 
sions  diplomatiques  et  lui  donna  entrée  dans 
sonoonseil  4ie  guerre.  Les  afTaires  ne  lui  firent 
pis  négliger  tes  lettres.  Oo  a  de  lui  :   Discorsi 
MOppa  H  iibro  primo  dtgli  Annali  di  Cornelio 
Taciéo;  Venise,  1622,  in -4"*  ;  ouvrage  qui  oflre 
du  safttir;  mais  peu  de  goût  et  de  critique  ;  — 
UMomtUo;  Bologne  y  1629,  tn^*;  tNograpliîe 
accompagnée  de  réflexions  politiques,  qui  eut 
beaacoti|ide  succès;  plusieurs  fois  réimprimée 
CD'Ualie,  elle  a  été  traduite  en  français  sous  ce 
titre:  LeHomuluê,  avec  desctmsidéraùionspo' 
lUiques  etmoraks  sur  sa  vie;  Paris,  1645, 
in-12,  et  en  espagnol  par  le  Quevedo;  —  Il 
Tarqtiiitéùsuperbo:  Bologne,  1632,  in^*;  — 
/lavj(/e  ^Mne^ui^alo;  Bologne,  1634,  in-4**; 

—  ilBUralto  éel  privaio  poUlico  christiano; 
Bologne,  163&,  in'4°  ;  ^  Suceessos  prineipalea 
de  te  Honarqvia  d*S*paha  en  el  anno  1639; 
Madrid,  1640,  vtA^;^  Consideraiioni  con 
nceasione  d'aicuni  luoghi  délie  vite  d'Alci- 
kiade et  de  Coriolano ;  Bologne,  1648,  in-4*; 

—  Inirodtaione  ai  raeconlo  dei  principali 
tnceessi  aecadmii  solio  U  eomande  di  F^ 
hppa  IV;  Borne,  1661 ,  Ui-4*.  Z. 

GhtnnI,  Teaîra  d^Hmomtnl  tetUratt,  part.  I,  p.  m.  — 
•rtoBdl,  JVatiate  dêffti  tcriOori  Bêioçnmi,  —  Mioéron, 
MémoiP9i  pour  tenHr  à  VhUtoiré  des  hommes  itlustres, 

MALUCIII4»  (  àmbrogio  ).    Voy,   Bonyi- 

CINO. 

MAMACBi  (  Tùmnuno-Maria  ),  értidit  ita- 
lien, né  le  3  décembre  1713,  dans  me  de  Chio, 
mort  en  juin  1792,  à  Coroeto,  près  Montefias- 
cone.  Amené  fort  jeune  en  Italie  par  ses  parents 
qui  étaient  d^origine  grecque,  il  fut  élevé  dans 
un  oouTent  de  Dominicains  et  prit  ensuite  l'ha- 
bit de  leur  ordre.  Il  professa  la  théologie  è  Flo- 
rence et  fut  appelé  en  1740  à  Rome  au  collège 
de  la  Propagande  ;  il  eut  la  charge  de  tliéologien 
de'la  Cafsanate.  Le  pape  Benoit  XIV  lui  conféra 
le  titre  de  mettre  en  tliéologle  et  le  fit  entrer  à  la 
congrégation  de  l'Index,  dont  il  fut  secrétaire  en 
1779.  Sous  Pie  VI  il  fut  nommé  maître  du  sacré 
palais.  Mamachi  avait  de  la  Tivacité ,  beaucoup 
de  solidité  dans  l'esprit  et  en  grand  amour  de 
Pétade.  Doué  d*one  lienreuse  mémoire,  il  écri- 
vait avec  ftiriHté  et  pins  d*une  fôis  les  papes  se 
servirent  de  ses  conseils  et  de  sa  plnme.  Il  avait 
mie  connaissance  étendue  des  antiquités  ecclé- 
siastiques. \jVk  avec  les  prélats  les  plus  distin- 
gués de  l'Église,  il  jouit  diineinfloence  marquée 
dans  les  atflâiras  religieuses.  Il  est  inutile  d'en- 
trer dans  le  détail  de  ses  nombreuses  querelles 
théologiques,  qui  loi  attirèrent  beaucoup  d'en- 
■emjs  et  de  critiques  de  toot  genre;  la  plus  pi- 
quante et!  oelta  da.iiian|in6  Spirité  qoi  hii  donna 


pour  titre  :  Mamaekiana,  per  cht  vuol  diver- 
tir  su  1770.  On  l'accusa  plus  particulièrement 
de  changer  d'opinion  selon  les  temps,  d'être  tour 
à  tour  favorable  oo  contraire  aux  Jésuites  et 
aux  appelants,  et  de  ne  consulter  que  son  propre 
intérêt.  Depuis  1785  il  dirigeait  le  Journal  ec- 
clésiat tique  publié  à  Rome.  Les  principaux 
ouvrages  de  Mamachi  sont:  De  ethnicorum 
oraeuliSf  de  cruoe  Constanlino  visa  H  de 
evangeliea  chronotaxi;  Florence,  1738;  — 
Delaudibus  Leonis  X;  Rome,  1741,  in-S**;  — 
De  ralione  iemporum  Athanasiorum  deque 
aliquot  synodis  quarto  sasculo  eelebraiis 
Epistolx  IV;  Florence,  1748,  in-8*;  Fauteur  y 
combat  l'opinion  de  Mansi  sur  plusieurs  points 
de  critique  et  d'érudition  eoclésiastiqoe;  — 
Originum  et  antiquitalum  christianarum 
lib.  XX;  Rome,  1749-1765,  12  lom.  en  4  vol. 
in-4*.  Cet  ouvrage ,  qui  annonce  beaucoup  d'é- 
rudition ,  de  recherches  et  de  lecture ,  n'a  pas 
été  continué  ;  il  traite  à  peu  près ,  mais  d'une 
manière  plus  satisfaisante ,  les  mêmes  matières 
que  Bingtiam;  —  De'  Costumi  de' primitivi 
Cristiani  lib.  /i/;  Rome,  1753-1757,  3  vol. 
in*8''  :  c'est  une  traduction  en  italien  d'une  par- 
tie des  dissertations  précédentes  ;  —  De  anima- 
busjustorum  in  sinu  Abrahœ  an  te  Christi 
mortemexpertibut  beatx  visionis  Dei  lib.  Jl; 
Boroo,  1766,2  vol.  in-4**,  traité  dirigé  surtout 
contre  le  chanoine  Cadoniol;  plusieurs  autres 
théologiens ,  entre  autres  le  P.  Natali,  y  sont 
attaqués  indirectement;  —  Del  dritto  libero 
delta  chiesa  d'acquitare  e  di  possedere  béni 
lemporali;  Rome,  1769,  in-8';  —  La  Pre- 
tesa  filosofia  de'  moderni  increduli  e^ami- 
nota  e  discusia;  Rome,  1770;  —  Alethini 
PkUaretœ  epistolarum  de  Palo/oxii  ortho- 
doxia;  Rome,  1772-1773,  2  vol.  in- 8*;  il  y  réfuta 
les  objections  des  Jésuites  sur  la  canonisation 
de  Palafox  et  disculpe  cet  évéque  de  Tacca- 
sationde  jansénisme.  Le  P.  Faure,  jésuite  ro- 
main, répliqua  à  Mamachi  dans  ses  Saggi  theolo- 
gici;  Lugano,  1773;  —  Epistolss  ad  Justinum 
Febronium  de  ralione  regendst  chrishanx 
reipublicx  deque  légitima  ronumi  pontificis 
auclorilate;  Rome,  17761777,  2  toi.  in-»*»; 
réfutation  des  principes  émis  par  J.-N.  de  Hou- 
thein  en  1763  dans  son  célèbre  livre  De  statu 
Ecclesix,  Campomanès,  fiscal  du  conseil  de 
Castille,  qui  était  partisan  de  ce  dernier,  s'ef- 
força vainement  d'empêcher  l'introduction  en 
Espagne  des  ouvrages  de  Mamachi.  Il  a  encore 
travaillé  aux  Annales  prxdicatorum,  dont  le 
tome  I**"  parut  en  1759  à  Rome,  et  il  est,  dit- 
on,  l'auteur  d'une  Vie  du  cardinal  Barbarigo, 
évéque  de  Padoue. 

On  a  quelquefois  confondu  ce  dominicain  avec 
un  jésuite  du  même  nom,  également  Grec  d*an- 
gine,  et  qui  remplissait,  en  1759,  les  fonctions  de 
préfet  du  collège  de  Rouen.  11  fut  obligé  de 
quitter  la  France  par  suite  d'un  arrêt  rendu  par 
le  parlement  qui  déclarait  «  séditieuse  et  détea» 
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bUe«  Due  matière  de  Yen  quil  atait  âietée  à  ses 
écûliers.  ^• 

KàMULLi  {Marcantonio)M  grammairieii 
Mm,  né  en  1582,  à  ForH,  mort  le  24  octobre 
lfi44,  à  Temn.  Entré  à  Tâga  de  ▼ingt-qualre  au 
diuiaSodéié  de  Jésa»,  il  remplit  dkers  em- 
piebdasd  renseignement  et  dans  Tadministra- 
te.  11  faisait  partie^  sous  le  nom  de  Cinonio, 
de  l'académie  des  Filergili.  Toas  les  ouvrages 
fDQi  a  de  lui  ont  été  édités  après  sa  mort,  tels 
^  :  Doetnna  peripatêlica  ;  La  Fièclie,  1 662, 
ii^«;-ftiey«;  ibid.,  1661,  in-12;—  Georgica, 
$mlib.  IV  decutttwa  animi;  ibid.,  1661, 
is-ll.  Le  plus  conna,  et  celui  qui  a  gardé 
^idfMTalear,  est  intitulé  :  OsservazUmi  delta 
lùiluailaUam;  Ferrare,  1644,  etForli,  168&, 
ï  Toi.  io-L2  ;  réimpr.  par  les  soins  de  Jérôme 
BmlTaldi;  Ferrare,  1709,  2  vol.  in-4*.  Cet 
Mfnge  tiaile  des  verbes  et  des  particules.     P. 

CimaU  <f«'  Lrtterati  ^Itatia,  I.  Bt«.  ~  TIcateMhl, 
UahAidia  Utteratura  Ualtana,  VIII,  411. 

MiiBEiFif  (  Pierre  ),  poète  latin  moderne, 
Bécn  1600,  à  Glerunont-Ferrand,  rooct  le  31  oc- 
tatre  1661,  à  La  Flèche.  Admis  dans  la  oompa- 
m  àt  iéu% ,  tt  enfleigna  d'abord  la  rhétorique 
à  PariL  Envoyé  à  Caen  comme  professeur  de 
pàibiophie,  il  y  resta  pemlant  six  ans;  d'apràs 
réTèfue  d'Avranches,  Huet ,  qui  avait  été  son 
<iisQpl«,flne  recevait  point  d'écoliers  qui  n'eas- 
lot  déjà  quelque  teinture  de  la  géométrie,  et 
«cniil  joaqu'à  trois  cents  suivre  son  cours. 
b  lfid3  il  se  rendit  à  La  Flèche  où  on  lui  avait 
èmè  me  chaire  de  tbéeiogie.  Il  s*est  Sait  prin* 
opdcoMit  connaître  par  ses  beUes  poésies  la- 
iÎBa;  panni  ses  coaiemporains ,  il  passa  pour 
■  des plos  parfaite  imitateurs  de  Virgile,  à  en 
mst,  par  la  forme  extérieure  eti  Télégsnoe  de 
sttren.  On  a  de  loi  :  Dél^iuno  auue  regùe  ; 
M,  1638,  itt-4*;  —  De  pœmaie  epico  ;  Pa- 
'ByISô}, in- 40;  dans  cette  dissertation,  qu'il 
fttiifit  de  péripaféiiguê ,  il  a  pour  but,  tout 
es  donnant  les  règles  de  l'art  poétique,  de  reJe- 
wlesdéfaala  du  poéaae  de  Sùinl  UiiUs^àa 
^'  U  Moyae;  *  Consianlinuê,  Hve  de  idoia- 
^tfefteZ/0ia;  Paris,  I66S,  ln^4*,et  Amster- 
<tet  1659,  in-12;  à  la  suite  de  ce  poème  en 
U  lirra  en.tnNive,.  sous  le  titre  de  S§iwi  poe- 
^  plonenrs  petites  pièces  latines;  Touvrags 
'Hstététsposé  àdifTérantescritiques  littéraires, 
i'ttleir  y  répondit  dans  la^issertatioa  Le  Procès 
^  trokt  peémêë  ;  —  Mclog»  et  ée  Cullura 
oHsi  lib.  IV;  La  Flèche,  1661»  in-^'i  — 
<^a|Mafice;eceessi^  distêrlatéo  de   epko 
domine;  La  Ftèebe,  1661 ,  in-fbl.;  ee  reeueil 
««îeotlesécrilaprécédeDU.  K. 

■XKAvvMcnCf  ém  ummu.  -  BiMt.  OH^inu  âê 
^  <(  Comwtent.  dm  tvtea  ad  eumptrUnMUbuâ.  - 
Qupcbla,  l>r<face  du  pointé  de  Im  Pucelte.  —  Tllnn  da 
^  Panuuië  français,  —  Lectere,  aibliaik.  du  ùict. 

HAMiaawim  (  ff^nri  ) ,  savant  iraprimeor 
^»  vivait  ao  mHteudn  aéziène' siède.  Mé  à 
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Lnxemboarg,  il  fonda  une  imprimerie  à  Cologne 
et  publia  :  Pmcse  monetm  ed  liufue  nostri 
temporU aliquot  nationum  tnoneiaeeuppu^ 
teUio;  Cologne,  t&frt ;  réinprimé  dans  le 
Traciaius  scr^tormm  de  memetis  de  Bude- 
lios;  —  Graiulaioriuin  in  Phihppi  regn 
ÀngUx  adoeniu  in  Germanâern.  oMito  1549, 
in  Angliam  anno  1564,  inBelgiMàmâinno  1555; 
^  Sfithaiamintn  nupiitnHMm  PbUippi  cmn 
Maria  Anglix  regina;  Cologne,  1555,  în-4o; 
—  Stretia  calendarum  Januarii  anno  1556, 
ad  amicos.  O. 

Foppeos,  Bibl.  Mgiea. 

MABS£RÂ.^I!S  {McoUu),  littérateur  belge, 
frèredii  précédent,  né  dans  leLuxembourg,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  11  fit 
ses  études  à  Emerick  (duché  de  Clèves)  chez  les 
frères  de  Saint-Jérôme,  et  passa  presque  toute 
sa  vie  chez  les  princes  allemands  et  à  la  cour  de 
Charles-Quint.  C'était  un  homme  d'un  caractère 
jovial  et  plaisant  0ans  sa.  vieillesse  il  était  de- 
venu le  jouet  de  ceux  qui  l'entouraient;  il  ne 
paraissait  jamais  en  public  sans  avoir  la  tète 
ceinte  d*un  laurier,  sous  prétexte  qu'il  était  poète 
lauréat ,  et  il  se  proclamait  lui-même  le  petit 
chéri  de  Virgile  Cmamma  Maronis  ).  Entre  au- 
tres ouvrages  on  hii  doit  :  CaroU  V  lier  tx  in- 
feriore  Germanin ueçue  adcemitia apud  Au- 
gustam  RheUcam  indicta  anni   1647;  s.  I-, 
1548,  in-8";—  De  invesiitura  regaiinmJi^aur 
ritio,  duci  Saxonix  ik/abr,  I648.fec/ii,  dans 
le  t.  II  du  SeiHplores  rerum   germait^  de 
Echard  ;  ce  tlemier  reeueil  contient  de  loi  l4a- 
bores  Caroli  V  distichis  complexi,  eiùere^ 
bus  gestis  CaroH  F,  relation  htsteriqoequi  ya 
de  1515  è  1548;  —  Catnlogus  expeditioms  re- 
bellium  prinerpum  ac  civitaium  Germanix 
contra  Caroium    V  productm  anno    1546; 
Cologne,  1550,  m-8»,  etdanslet  Itl  du  recueil 
de  Freher;  —  Devenattonetarmen  kêroicum, 
poème  lautogrsmme  dont  la  tetlre  C  a  fourni 
tons  les  mots.  K* 

Foppeni,  BiM.  Mgictt.  —  Metnel,  IMvumMvngtn  In- 
for d«f  wuMtm  MM9^mihm  Sthriflm.  L  1«,  1774, 
p.  SI. 

■A«s»ciJi08  OU  lUMBACO»,  nom  de  la 
pins  aocieme  famille  delà  maison  palricienne 
JEMiiSk.  Bile  prétendait  descendre  d'un  Marner- 
eus  qui  vivait  sous  le  règne  de  Numa.  Comme 
beaucoop  d'anoienaai  tamUies  iseroaines,  elle 
disparut  du  lemp»  des  guenrea  samnites.  Les 
principauR  membres  de  œUe  teaiUe  son!  i 

MiiaacRC va  (  L,  J^iUuê  ) ,  consul  pour  la 
première  fois  en  464  »MintJL-C.  avec  K.  Fabius  ' 
Vibolanus  Hvainqnit  les.Veloqttaaet  lesEques, 
mais  il  esaoye  ensuite  «ne  défiiite.  Consul  uoe 
Meondefbis  ea478  avee-ServilittSi&tnictus  Aliala, 
U  remporta  une  niotoire  sur  les  Veientins  et  les 
força  de  faire  la  paiRi.  JU»  sénat,  trouvant  qu'il 
avait  aecoMié  aux  faiacus  des  conditions  trop 
favorables,  lui  .refusa  le  triomplie.  H  fut  consul 
pour  la  troisième  fois  en  47a  avec  Yopiscus  Ju- 
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lius  Jalas.  Sa  magistralure  fut  marquée  par 
des  troubles  sur  lesquels  on  ne  possède  que  des 
renseignemeots  incomplets  et  douteux.  Il  parait 
que  les  consuls  ayant  pressé  les  levées  avec  trop 
de  rigueur  excitèrent  une  sédition  et  furent 
chassés  du  forum.  Denysd'Halicamasse  rapporte 
que  Mamercus  soutint  la  loi  agraire  en  470  par 
rancune  contre  le  sénat. 

Tlte  Uve,  II,  41, 4f.  S».  Si.  *  Denjt  d'HalIcarnaase , 
VIIU  89-81  ;  IX,  16,  17, 87-41. 

MÂMBBcrs  (  nb.'^milius  ),  fils  du  précé- 
dent, consul  en  470  avant  J.-C.  avec  L.  Valerius 
Potitus.  Son  année  de  charge  fut  remplie  par 
les  agitations  que  causèrent  la  loi  agraire  et  le 
jugement  d'Âpp.  Claudius.  Mamercus,  d'accord 
avec  son  père,  soutint  la  loi  agraire;  il  conduisit 
aussi  une  armée  contre  les  Sabins ,  mats  il  n'ac- 
complit rien  de  remarquable.  Dans  son  second 
consulat  en  467  il  soutint  encore  la  loi  agraire  et 
parvint  à  faire  passer  en  partie  cette  importante 
mesure.  Sans  troubler  les  détenteurs  de  do- 
maines publics,  il  fit  distribuer  au  peuple  des 
terres  récemment  conquises  sur  les  Volsques,  et 
envoya  une  colonie  à  Ântium. 

Ttte-LlTe.  III,  1.  —  Denys  d'Halleainatiie.  IX,  19.  -  Dlo- 
dore  de  SlcUe,  XL,  74.  —  Klebuhr,  Histoire  romaine^ 
vol..  II. 

MÂMBRCUS  (jEmiliuS'Mamercinus),  tri- 
bun consulaire  en  438  avant  J.-C.  Nommé  dic- 
tateur en 437 pour  diriger  la  guerre  contrôles 
Yeientins  et  les  Fidénates,  il  choisit  L.  Quinc- 
tius  Cindnnatus  pour  maitre  de  la  cavalerie  et 
remporta  une  victoire  qui  lui  valut  le»  honneurs 
du   triomphe.  C'est  dans  cette  tmtaiile  qu'au 
rapport  deTite-Live  LarTolumnius,  roi  de  Veies, 
fut  tué  en  combat  singulier  par  Cornélius  Cossus. 
Mais  la  date  de  cet  événement  est  fort  douteuse. 
Niebiibr  place  la  mort  de  Lar  Tolumnius  et  la 
prise  de  Fidènes  en  426,  année  où  Mamercus 
fût,  dit-on,  dictateur  pour  la  troisième  fois.  «  11 
n'est  pas  improbable»  difNiebubr,  que  quelque 
membre  de  la  maison  iEmilia  trouva  matière 
dans  les  traditions  légendaires  pour  un  panégy- 
rique   apocryphe  de    cet  iEmilius.  Dans    ce 
pauf^gyrique  on  lui  attribua' probablement  plus 
de  dictatures  qu'il  n'en  avait  réellement  remplies, 
et  les  exploits  accomplis  sous  ses  auspices  aussi 
bien  que  les  siens  propres  furent  rapportés  à  des 
années  auxquelles  ils  n'appartenaient  pas.  »  D'a- 
près les  anciennes  autorités,  iEmilius  Mamercus, 
nommé  dictateur  en  433  dans  la  prévision  d'une 
guerre  avec  l'Ëtrurie,  choisit  A.  Postumius  Tu- 
bertus  pour  maître  de  la  cavalerie.  La  guerre 
n'eut  pas  lieu  et  le  dictateur  resta  à  Home.  Il 
limita  à  dix-huit  mois  la  durée  de  la  censure 
qui  avait  été  Jusque-là  de   cinq  ans.  Le  peuple 
accueillit  cette  mesure  avec  beaucoup  de  faveur; 
mais  les  censeurs  en  furent  si  irrités  qu'ils  ex- 
clurent Mamercus  de  sa  tribu  et  le  réduisirent 
à  la  condition  d'arrariuj  (citoyen  de  la  dernière 
classe }.  11  devint  dictateur  pour  la  troisième 
A\s  en  426  avec  A.  Comelios  Cossus  pour 
maître  de  la  cavalerie. 


Tlte-LlTC,  IV.  17-»,  18-14,  81  84.  -  Eulrope,  ï,  18.  - 
Orote,  11,  18.  -  Diodorr,  Xil,  80.  -  Lydut,  De  Magistr., 
1,  38.  -  Nlebnbr,  Hi»t.  romaine,  vol.  II. 

MABIBBCI78  (X.  ^mtlius  Momercinus 
Priver nas  ),  un  des  généraux  romains  qui  se 
distinguèrent  dans  les  campagnes  contre  les 
Samnites,  fut  consul  pour  la  première  fois  en 
357  arant  J.-C.  avec  Plautins  Venno  Hypsacus. 
Kn  335  il  fut  désigné  dicUleur  pour  tenir  les 
comices  en  l'absence  des  consuls.  Consul  pour 
la  seconde  fois  en  329  avec  C.  Plautius  Deda- 
nus,  il  laissa  son  collègue  marcher  contre  la 
ville  de  Privernum  et  leva  une  armée  contre 
les  Gaulois  dont  on  annonçait  la  prochaine  in- 
vasion. Ce  bruit  se  trouva  faux  et  les  deux 
consuls  unissant  leurs  forces  s'emparèrent  de 
Privernum.  Cette  conquête  était  si  importante 
que  Mamercus  reçut  le  surnom  de  Privernas  et 
que  les  Plautii  en  conservèrent  le  souvenir  sur 
leurs  médailles.  En  316,  Mamercus  fut  de  nou- 
veau élu  dictateur  et  combattit  avec  succès 
contre  les  Samnites. 

Tlte-Uve,  VIII,  i.  16, 10  ;  IX,  11.  -  Smith.  iHctionarv 
of  çreek  and  roman  bUtçraphg, 

MAMSRGCS  (Mdiopxoc),  tyran  de  Catane, 
mis  à  mort  en  338  avant  J.-C.  Il  gouvernait  Ca- 
tane lorsque  Timoléon  débarqua  en  Sidie  en 
344.  11  était,  suivant  Plutarque,  puissant  par 
ses  talents  militaires  et  ses  richesses.  Il  fit  d'a- 
bord alliance  avec  Timoléon ,    puis,  le  voyant 
maître  de  Syracuse  et  vainqueur  des  Carthagi- 
nois, il  commença  à   craindre  qu'il  ne  voulût 
chasser  de  la  Sicile  tous  les  tyrans.  Pour  arrê- 
ter ses  progrès,  il  s'unit  à  Hicétas  et  aux  Cartha- 
ginois en  339.  Les  nouveaux  alliés  remportè- 
rent quelques  succès,  bientôt  suivis  de  revers. 
Hicétas  succomt»  le  premier.  Mamercus,  vaincu 
à  son  tour,  abandonné  par  les  Carthaginois,  as- 
siégé dans  Catane,  désespéra  de  pouvoir  résister 
et  se  réfugia  à  Messine  auprès  du  tyran  Hippoo. 
Timoléon  ne  tarda  pas  à  venir  assiéger  Messine 
par  terre  et'  par  mer.   Hippon  s'enfuit  et  Ma- 
mercus se  rendit  en  stipulant  qu'il  serait  régu- 
lièrement jugé  par  l'assemblée  des  Syracusains. 
Mais  à  peine  eut-il  comparu  devant  l'assemblée 
qu'il  fut  condamné  à  mort  par  acdamation  et 
exécuté  comme  un  malfaiteur  public.  Il  semble, 
d'après  une  expression   de  Corodius  Nepos, 
quîl  n'était  pas  Sidlien  de  naissance,  et  qii*il 
était   d'abord  venu  dans  Plie  à  la  tête  d'une 
troupe  de  mercenaires  italiens.  Plutarque  nous 
apprend  qu'il  se  vantait  de  son  talent  poétique, 
avec  peu  de  raison,  si  on  en  juge  par  les  deox 
vers  que  cite  ce  biographe.  T. 

Plutarque,  Timoléon,  18,80,81.  84.  —  Dlodore,  XVI. 
61,  8t.  —  CoroeUus  Nepoa,  Timoléon,  l. 

MAMBROT  iSéb<utisn)f  historien  français  , 
né  et  mort  an  quinzième  siècle.  Originaire  dut 
Soissonnais,  il  embrassa  l'état  e(«lésiastique  vers 
1458.  Il  vivait  sous  la  protection  immédiate  de 
Louis  de  Laval,  qui  fut  gouverneur  du  Dauphiné 
et  de  Champagne.  Par  ses  ordres,  Mamerot,  son 
chapelain,  écrivit  la  traduction  de  la  Chroniqttc 
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Martiniennê ,  dne  à  un  Polonais,  puis  le  R<h 
mulion,  et  Valère  Maxime.  Mamerot,  lorsqu'il 
étiii  cbaaoioe  en  1472,  quitta  Troyes  et  partit 
poor  la  Syrie.  Il  arait  déjà  donné  son  livre  des 
Pamçis  (Toutremer,  A  son  retour,  en  14S8,  il 
ioBDà  sa  Compendieuse  description  de  la 
terre  de  pramission,m&,  de  la  Bib.  imp.  F.  D. 

p.  Parti,  MàmuerUs  françaii ,  111,  p.  M. 

■AMB|iT  (Saint),  évéque  de  Vieune,  Tivait 
dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle.  «  11 
est  00  des  plus  saints  évèques  des  Gaules  qui 
ODthoiioré  TÉglisedans  le  cinquième  siècle,  et  par 
km  Tertos  et  par  leur  doctrine.  Cependant  on 
ae  sait  rien  d'assnré  de  lui  jusqo^à  son  épisco- 
pat,  et  le  reste  se  borne  à  peu  de  chose.  On  ignore 
méfiie  Tannée  précise  à  laquelle  il  fut  fait  é?éque 
deVieoae.  Senlementonsait  qu'il  gouvernait  cette 
«giise  en  463.  Il  parut  comme  un  pasteur  saint 
et  Tîoiiaat ,  qui  d'une  part  avait  beaucoup  d'es- 
prit, de  conduite  et  de  prudence ,  et  de  l'autre 
ooe  foi  vive  et  une  piété  capable  d'obtenir  de 
Dieu  des  faveurs  extraordinaires  et  miraculeuses. 
C'est  là  lldée  que  nous  en  donnent  saint  Sidoine 
et  saint  Avite  qui  le  connaissaient  particolière- 
nmt;  et  le  peu  d'actions  que  nous  savons  de 
Dotre  saint  ne  fait  que  la  confirmer.  Ainsi  il  ne 
se  {aot  pas  arrêter  au  portrait  bien  différent  que 
Doos  en  trace  le  pape  Hilairedans  quelques-unes 
de  ses  lettres.  Le  cardinal  Baronius  a  été  lui- 
iD^e  étonné  de  voir  que  ce  pape  ait  traité  si 
^'  on  prélat  dont  la  sainteté  est  devenue  si  il- 
îo5tre.  •(Histoire  littéraire  de  la  France, 
t-  II,  p.  480.  )  Ce  différend  entre  le  pape  et  l'é- 
Têquc  venait  de  ce  que  celui-ci  avait  ordonné 
00  évéqne  à  Die  ;  on  ne  sait  comment  il  se  ter- 
mina. —  A  Toccasion  de  divers  fléaux  qui  af- 
tttgèreot  la  ville  de  Vienne,  saint  Mamert  établit 
^  Rogations  (  aTant  474  ).  Cette  cérémonie  se 
pf*>P^ea  rapidenaent,  et  dès  le  commencement 
an  sixième  siècle  elle  s'observait  dans  presque 
loQt  le  monde  chrétien.  Saint  Mamert  vivait  en- 
we  eo  474  ;  main  on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
^  Kte  se  célèbre  le  1 1  mai.  On  n'a  aucun  ou- 
vrage de  lui.  Dnpin  et  V Histoire  littéraire  lui 
^l^i'îlinent  deux  homélies  qui  portent  le  nom 
^'Eosèbe  d'Emèse  :  Tune  sur  les  litanies  ou 
K'^gations,  l'autre  sur  la  pénitence  des  Nini- 
liJei.  Y. 

Mimtes.  rttm  ionetontm,  aa  n  mal.  —  THIemont, 
«^•«im  wr  ràUt.eeOétkutïQUê,  1.  XVl.  -  Dupto,  Bi- 


^'^'  eeclétkuiifue,  t.  IV.  -  Histoire  litUraire  de  la 

frmee. 

MâasET  CL.A17DIB1I  (Momertus- Claudia- 
■«*-Mdtt5),  orateur  et  poète  latin,  frère  de 
^  Mamert,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
QBquième  siècle.  Il'  était  prêtre  du  diocèse  de 
^lenoe  dont  son  frère  était  évéque  ;  il  mourut 
v^  473  00  474.  Sidoine  Apollinaire ,  qui  le  loue 
n  beaucoup  d'endroits  de  ses  ouvrages,  lui  con- 
^  une  pompeuse  épitaphe  dans  laquelle  il 
'H^peUe: 

Ontor,  dtaleeticQs,  poeta, 
"tneUtoTt  fcomeira,  maticnsqae, 

ROOT.  BIOGE.  GtKtit.  «-    T.  XXXUf. 


Doctos  tolrere  Ttacla  «lucutlonan, 
Bl  verbi  Rladlo  secare  «eclas, 
SI  quiB  caUiolIcam  fldem  laceatunt. 
f         Psalmorum  htc  modulator.  ei  phonaMOS, 
Ante  altaria  fratre  gratulante, 
Inatructis  dociiU  aonare  classea. 

Claudien  Mamert  méritait  ces  éloges  ;  c'était  nn 
esprit  cultivé  et  un  écrivain  élégant  pour  Tépo- 
que.  On  a  de  lui  :  De  statu  animx,  en  trois 
livres  contre  Faustus,  évêque  de  Riez.  Faustus 
avait  soutenu  que  Dieu  seul  est  incorporel  et  que 
toutes  lescréatures,  mêmerâme,  sont  corporelles. 
Mamert  réfuta  cette  opinion  dans  un  traité  qui 
est  un  curieux  spécimen  de  la  philosophie  néo- 
platonicienne encore  en  usaj^e  dans  quelques 
écoles  d'occident  (1).  On  prétend  que  Descartes 
s'en  est  inspiré  dans  ses  Méditations,  et  il  mé- 
rite d'être  encore  étudié.  «  On  voit  là,  dit  le  DiC' 
tionnaire  des  sciences  philosophiques  ^  une 
méthode  de  philosophe  et  de  théologien,  où  les 
raisonnements  alternent  avec  les  élans  d'une  foi 
vive ,  les  arguments  avec  les  autorités.  Ainsi 
écrivait  Faustus  ;  ainsi  écrit  son  docte  et  pieux 
adversaire,  traitant  d'ailleurs  avec  un  égal  res- 
pect l'autorité  de  la  Bible  et  celle  des  sages 
païens,  citant  quelquefois  les  disciples  de  Py- 
thagore,  Platon,  Cicéron,  puis  s'efTorçant  de 
concilier  leurs  subtiles  théories  avec  les  tradi- 
tions du  Nouveau  Testament,  sur  la  vision  de 
Lazare  et  l'apparition  de  l'ange  Gabriel  &  la 
Vierge  Marie  :  c'est  une  image  originale  de  cette 
société  demi-païenne  et  demi-chrétienne,  demi- 
savante  et  demi-barbare  qui  rappelle  encore 
Tantiquité  en  même  temps  qu'elle  annonce  le 
moyen  âge.  Le  De  statu  animœ,  publié  pour  . 
la  première  fois  avec  d'autres  écrits  du  même 
genre*,  Venise,  1482,  in-4o,  fut  édité  séparé- 
ment par  Mosellanus;  BAIe,  1520,  in-8*.  Gry- 
nœus  l'a  inséré  dans  ses  Orthodoxographi , 
p.  1247  :  on  le  trouve  aussi  dans  les  diverses 
bibliothèques  des  Pères;  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Schott  et  BarUi;  Zwickau,  1655;  — 
Epistolx,  deux  lettres  adressées  à  Sidoine  Apol- 


(i)  Mamert,  dans  une  lettre  de  dédicace  i  Sidoine  Apol- 
linaire, a  (ait  de  «on  propre  ouvrage  an  rétumé  qui  ra 
donne  noe  idée  snfflsaote.  «  Le  premier  livre,  dlt-U.  coot- 
mence  par  établir  brièvement  que  la  DivIpUé  e»t  impas- 
sible et  étrangère  à  toute  affcctlnn  ;  pulS  il  engage  avec 
radversalre  une  latte  variée  sur  Tétatrde  Tâme:  ensuite, 
pour  préparer  le  lecteur  à  des  doctrines  obscures.  Il 
effleure  quelque  chose  des  doctrines  de  la  géométrie, 
de  rartlbméUqoe  et  même  de  la  dtalecUque,  et ,  selon 
le  besoin ,  des  régies  de  l'art  de  philosopher.  Tout  cela 
avec  modestie  et  réserve,  dans  la  plus  Juste  mesure  qu'il 
a  été  possible,  non  sans  eu  venir  de  temps  à  autre,  aun 
mains,  avec  la  partie  adverse.  —  Le  second  livre,  aprét 
un  préambule ,  disserte  utilement  et  à  ttonne  Intention 
sur  la  mesure,  le  nombre  et  le  poids,  de  manière  qu'un 
lecteur  attentif,  avec  Talde  de  la  piété,  en  suivant  les  de- 
grés de  la  création,  soit  conduit,  sinon  an  bonheur  de 
contempler  la  Trinité  créatrice  de  l'univers,  du  moins 
à  une  conviction  plus  ferme  de  son  existence.  Depuis  là 
jusqu'à  la  fin,  tout  le  livre  s'appuie  sur  des  témolgn  iges. 
—  Le  troisième  revient  d'alMrd  un  peu  sur  quelques  dis- 
cussions du  commencement  ;  puis  11  poursuit  dans  Irur 
fuite  1rs  adversaires  blessés  au  précèdent  combat.  Il  dé- 
clare enOn  ne  pas  dédaigner  la  paix,  mats  ne  pas  crain- 
dre davantage  les  attaques  de  l'adversaire  Inconnu.  » 
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linaire;  —  Carmen  contra  poetas  vanos,  poëme 
eo  Tcrs  liexainètreft <tans  lequel  lauteur  soutient 
la  supétiorité  des  doctrines  dirétiennes  sur  la 
poésie- païenne.  La  versification  en  est  coulante 
et  |)rouve  que  Mainert  ou  l'auteur  quel  qu'il  soit 
(car  on  attribue  anssi  cet  ouvrage  à  saint  Pau- 
lin de  Noie  )  avait  étudié  soÏKneusement  quel- 
ques-uns des  meilleurs  poètes  romains.  Le  Car^ 
men  contra  poêlas  a  été  inséré  dans  le  Corpus 
poetarum  chrîstianorum  de  Fabricius,  p.  775, 
et  dans  la  Bibliotheca  Patrum  tnaxima  de 
Lyon,  vol.  VI,  p.  1074;  —  l'hymne  De  Pas- 
sione  Domini,  commençant  par  les  mois  Pan^e 
lingua  giorioxi  prxlium  certaminis,  dans  le 
Bréviaire  romain^  est  attribuée  par  les  uns  à  \ 
Mamertuf;,  par  d'autres   à  Venantius  Fortunat.  | 
Les  poèiiu's  :  Carmen  paschale^  Laus  Christi,  i 
Miracula  Christi,  imprimés  parmi  les  ouvra-  . 
ges  du  ct'lëbre  poète  Claudien,  ont  été  attribués 
avec  plus  de  vraisemblance  à  Claudien  Mamert  ; 
mais  ils  n'appartiennent  probablement  ni  à  Tun 
ni  à  l'autre.  T. 

Sidoine  Apollinaire,  IV,  t,  S,  It  ;  V,  t.  -^  Oennadins, 
De  f'iris  illustr.,  8S.  —  Truhène,  De  Seript.  eeclet,^  7t 
—  Fabriclus,  IIM,  mtdi»  et  inMtnm  latin,  an  mot  Claa- 
dlanus.  —  Bflphr,  (ietchiehte  d.  Rôm%teh.  IMeratur, 
supplément  Band,  1, 39;  II,  169.  -^  fiist,  littéraire  de  la 
France^  t.  II.  p.  M.  -  Gemuift,  De  Mamerii  CiawHmd 
aeriptu  et  phUoiopkiai  Honlpellier.  ISM,  lo-S*.  ^ 
Diction,  des  seimeet  philo$oph1^He$. 

MAMBATiifiis  (Claudius),  orateur  latin, 
vivait  vers  la  fin  du  troisième  siècle  après  J.-C. 
Le  premier  discours  de  la  collection  des  Pane- 
gi^rici  veteres  (voy.  Drëpanius)  porte  ordinai- 
rement le  titre  de  Clautiii  Marner tini  Pane» 
gyricus  Maximiano  BereuUo  dictus;  il  fut 
prononcé,  le  21  avril  269,  dans  quelque  ville  de 
la  Gaule,  probablement  à  Trêves,  et  est  adressé 
à  3ia\imiea  Hercule»  qui  à  cette  époque  faisait 
!jes  prcparatits  de  guerre  contre  Carausius.  Il 
faut  remarquer  que  le  nom  de  Miiinertinus 
manque  dans  plusieurs  des  meilleurs  manuscrits 
et  que  probablement  il  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  plus  anciens.  Le  second  discours,  qui  dans 
les  éditions  des  Panegyrid  veteres  est  intitulé 
ClaudU  Marner  tini  Panegyricus  Genethliaeut 
Mastimiano  Augusto  diciw,  a  pour  objet  Tan- 
niversaire  de  la  naissance  de  Maximien»  et  se 
rapporte  à  l'époque  comprise  entre  le  i"  avril 
291  et  le  1"  mars  292.  U  fimt  remarquer  encore 
qn'aucon  des  plus  anciens  manuacrits  ne  porte 
le  nom  de  Mamertiiius»  et  qu'ils  indiquent  sea- 
lement  que  l'auteur  do  secoad  discourt  est  le 
même  que  Tauteur  dn  premier,  oe  qui  résulte 
d'ailleurs  de  la  teneur  et  do  style  de  ces  deux 
oompositions.  D'af»rës  ces  données,  il  est  à  peine 
permis  d'attribuer  ces  deux  premiers  pan^yri- 
ques  à  Claudius  Mamertinns ,  et  comme  on  a 
pour  tout  renseignement  sur  lui  des  inductions 
tirées  de  ces  discours ,  sa  personnalité  disparaît 
avec  son  titre  d'auteur  (  1  ).  Y. 

Histoire  lUténUr»  de  la  Franee,  1. 1. 

(1)  Ces  loductlons  iODt  rèsoinées  ou  [liutAl  amplifléci 


MAMVBTiNus  (Claudius) ,  OFBteur  latin, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle 
après  J.-C.  11  était  déjà  avancé  en  âge  lorsque 
Julien  le  nomma  en  3Ct  préfet  du  trésor  publie. 
Il  devint  ensuite  préfet d'illyrie  et  consul.  V4m* 
serve  dans  la  préfecture  d'IUyrie  en  364  par  Va- 
lentinien  l^r,  il  fut  accusé  de  péculat.  On  ne  sait 
ce  qui  advint  de  cette  accusation»  sans  doute 
fausse,  du  moins,  ai  l'on  en  croit  Mamertinns  lui- 
même  qui  se  représente  dans  son  panéjcyriqoe 
comme  plein  de  générosité  et  de  dévouement  et 
d'une  douceur  à  toute  épreuve.  En  362,  il  pro- 
nonça en  qualité  de  consul  le  panégyrique  de 
Temperenr  Julien  (ifamér/iiii  pro  consulalu 
gratiarum  actio  Juliano  Augusto).  Ce  Ma- 
mertinns ne  peut  être  le  même  que  le  pix^cé<)ent 
(  si  le  précédent  a  réellement  existé  )  et  Ton  n'a 
pas  de  raison  de  croire  qu'il  fût  son  Als.  Pour 
les  éditions  de  son  panégyrique,  voir  Dbepa- 

KIDS.  Y. 

Walch,  De  Panegyrieis  veterum.  —  T.  G.  Marllo,  Oe 
PanenHciM  vettrum.  —  Heyne,  Cetavra  XI t  Panevf- 
rirorvm  veterumt  dam  set  Opûicuêa  aeademiea,  voL 
vl.»Scbwarz.  DtMt^atUuu,  dans  aoo  édiUon  des  Pane- 
ffgriei  veteres, 

MAM€OEi,  fondateur  de  la  dynastie  des  Ma- 
nigonéaus,  né  vers  220,  mort  vers  300  à  Daron. 
Le  chef  de  cette  famille,  qui  fut  investie  pendant 
près  de  400  ans  de  la  charge  de  grand  connétable 
des  rois  d'Arménie,  Mamgon,  parut  en  240  à  la 
cour  du  roi  sassanide  de  Perse,  Ardechir  1er  Ba- 
bécan.  Il  avait  échappé  aux  embûches  que  lui 
dressa  un  autre  satrape,  nommé  Peghtogh^ 
son  frère  de  lait,  en  le  calomniant,  auprès  de 
leur  parent,  le  roi  tndo-scythe  Arpagb.  Chah- 
pour  II,  successeur  d'Ardechir,  sommé  |)ar  Ai^ 
pagh  de  lui  livrer  le  fugitif,  envoya  Mamgon, 
à  l'égard  duquel  il  ne  voulait  pas  violer  les  droits 
de  rhospitalité,  dans  l'Arménie,  pays  alors  sou- 
mis aux  Sassanides.  Tiridate,  roi  d'Annénie, 
ayant  été  rétabli  sur  le  trûne  par  les  Romains 
en  259,  Maingnn  offrit  de  grands  présents  à 
ee  prince,  qui   lui  donna  un  lieu  d'asile  et 


par  tes  aatcvrt  de  YMisteln  Uttérairo  de  la 
«  Il  7  a  toote  apparence  que  Manertin  était  né  dans 
celte  tUIc,  ou  du  moins  qu'il  j  enaelgaait  alors  les  bel- 
les-lettres. Bn  effet,  c'est  là  qu'on  le  volt  paraître  sar  le 
théâtre  des  asTants,  et  donner  les  premières  preuve»  i|ue 
I^B  sadie  de  soo  éloquence.  H  est  certain  qu'il  parle  daos 
••B  écrits  comnc  un  natorel  du  pays,  et  qo'ea  y  parlant 
du  Rbin,U  le  aoBBe  notre  rivière  Ôlavitisnoitar  ).  Ce  tut 
donc  aux  soins  de  Mamertlo  en  parUrulier  que  les  écoles 
de  Trêves  furent  redevables,  sinon  de  leur  InsUtatlon,  nu 
moins  du  lostre  qu'elles  acquirent  snr  la  fin  de  ce  siècle. 
Ce  tat  encore  sur  son  modèle  et  pcat-ètre  aossi  aous  sa 
discipline  qne  se  formèrent  les  orateors  qoe  l'on  vU 
briller  dans  cette  vUle  au  eoBœencement  du  quatrième 
siècle .  et  dont  quelques-on«  devinrent  les  panéiryrtstes 
ordlmlres  du  grand  ConslanUn.  U  avait  vérltabtonent 
de  l'éloquence,  mais  de  cette  éloqnenoe  telle  qu'elle  était 
en  son  siècle,  après  qu'elle  avait  perdu  la  plupart  de 
ses  anciennes  beautés.  Pour  la  rellâloo,  Mamerttn  noa> 
tre  en  ploslcurs  endroits  de  tes  écrits  qnll  ne  Mcuonsia- 
sait  que  Jupiter  pour  le  souverain  Dieu.  •  Ces  conjec- 
tures s'appliquent  assez  bien  à  l'auteur  des  deux  pané> 
gyriques;  mais  rien  ne  prouve  que  cet  AuCenr  s'appelât 
Llaadius  Mamertlons. 


113 


MAMGON  --  MAMMJiA 


184 


es  svbodcs,  ea  le  Msant  dianger  de  résidence 

pcodant  pluiûears  années.  Après  le  meartre  de 

Sdgoun ,  Mam^on  fut  inTesti  du  gonyenieineBt 

hér^itaire  de  Daron,  ainsi  que  de  la  charge  de 

srand  connétable.  On  compte  parmi  ses  desoen- 

riants  illustres  son  fils  Yatehé.  puis  deux  Mou- 

ciwfdi  f  deux  Vartnn ,  et  un  trotstème  qui  fut 

eaoooiaé,  enfin  Mennet  et  Hamazasb.     Cb.  R. 

Hotae  de  Xliorèn^,  BiU.  tF.érménie,  -  De  S«tat-af tr- 
du.  Mémoires  hittanqurn  «ht  l'Arménie. 

*ii^siA!Ci  (Tarenzio  oblla  RovEaE,  comte), 
hoêome  politique,  philosophe  et  poète  italien,  né 
iPesaro,  dans  les  États  de  l'Église,  vers  1802. 
D^  connu  par  son  talent  poétique  et  ses  opi- 
■âans  libérales,  il  parut  avec  éclat  en  1831  dans 
le  loulèvenient  de  la  Roroagne  contre  Tautorité 
temporelle  du  pape  Grégoire  XVI ,  et  fil  partie 
du  gouTemeinent  proTleoIre  de  Bologne.  Cette 
ientatife  d'éaiaodpatioa  fut  promptement  ré- 
primée par  rintervention  autrichienne»  et  le 
eomte  Mamtani,  exilé  de  Tltalie,  se  réfugia  en 
Fraoee.  Il  Técnt  à  Paris ,  consacrant  ses  loisirs 
k  la  poésie  et  à  la  philosophie.  Ses  /n ni  sacri 
(Slapies,  1833)  et  ses  Nuove  Poésie  (Paiis, 
iS36)  dans  lesquels  il  appliquait  à  des  légendes 
chrétiennes  les  formes  des  hymnes  homériques, 
sont  de  ttelles  compositions ,  graves  et  élevées , 
nais  qoi  laissent  à  désirer  plus  d'originalité. 
Sen  livre  Del  Binnovamento  délia  Alasofia 
mAcatto/icma  (Paris,  1836  ),  suivi  de  .Set  Ut- 
tire  Air  Abate  Rosmini  (1838),  ses  Dialoghi 
a  seieiiza  prima  (  Parin,  1846  ),  montrèrent  en 
ioi  un  philcMophe  spiritualiste ,  instruit  et  bon 
logiden,  qoi  s'efforçait  de  concilier  les  données 
à9.  diristianisnie  avec  les  résultats  du  raison- 
aeneat  Des  critiques  Ini  ont  reproché  de  man- 
fwr  de  profondeur  et  d'être  trop  timide. 

Les  lettres  ne  Ini  faisaient  pas  neiger  les  inté* 
rMs  politiquee  de  l'Italie.  11  s*est  défendu  pins  Un) 
(lavoir  bit  partie  d'aucun  comité  révolutionnaire 
pcndint  son  exil;  mais  tout  en  restant  à  l'écart 
<les  nenées  de  Hmzini,  îi  se  tenait  en  rapport 
avec  les  membres  les  plus  distingués  de  Témi- 
pitkm  italienne,  et  n'attendait  qu'une  oeeasion 
linnnble  de  roeominencer  la  lutte  pour  la  liberté 
ée  SQû  pays.  L'amnistie  de  Pie  IX  en  1846  lui 
ranvrit  l'entrée  de  lltaUa  Les  réformes  libéraks 
4int  le  pape  svait  pris  l'initiative  provoquèrent 
tel  toate  la  péninsnle  un  mouvement  révoln* 
tieauTre  qui  porta  au  pouvoir  les  anciens  exilés, 
nais  qui  devait  bientôt  les  en  prédpKer.  Apjielé 
par  Pie  IX  anx  fonctions  de  ministre  de  Tinté- 
rieoretde  président  du  ministère,  le  3  mai  1848, 
le  eomte  Mainiani  se  proposa  deux  buts  :  séeu- 
Mer  et  améliorer  l'administration  des  États  de 
Italie;  fbnoer  avec  le  Piémont,,  la  Toscane  et 
Saples  une  ligue  contre  l'Antriche.Ce  programme, 
loi  se  r^smmût  dans  ces  mots,  liberté  avec  la 
ntooirehie  tiSnstitutioDnelle  ei  délivrance  de 
lltaliepar  ses  propres  forces,  exigeait  de  la  paît 
an  pape  des  réformes  radicales  qui  n'auraient 
)«ssé«ibaister  que  pcade chose  de  la  poissance 


temporelle,  et  une  déclaration  de  guerre  à  l'Au- 
triche qui  répugnait  à  son  cœur  de  père  des  fidè- 
les. Mamiani  ne  put  décider  Pie  ÎX  k  prendre 
des  résolutions  aussi  graves,  et,  mal  vu  du  pon- 
tife«qni  le  trouvait  révolutionnaire,  suspect  aux 
libéraux  qui  le  taxaient  de  faiblesse,  il  donna  sa 
démission  à  la  fin  de  juillet.  Il  rentra  un  moment 
au  pouvoir  comme  ministre  des  affaires  étraiH 
gères  dans  le  cabinet  Galetti  qui  se  forma  après 
l'assassinat  de  Roesi  (15  novembre);  mais  voyant 
qu'il  était  impossible  de  concilier  l'autorité  pon- 
tificale aicec  les  exigences  de  la  situation ,  il  se 
retira  du  ministère  dès  le  mois  de  décembre. 
Bien  qu'il  n'eût  pas  servi  l'éphémère  république 
romaine  que  renversa  l'intervention  française, 
un  ordre  du  pape  alors  à  Gaèle  l'exila  de  Rome, 
le  26  juillet  1849.  U  se  retira  à  Génes,où  lia 
vécu  depuis.  Naturalisé  sarde  en  juillet  1855, 
il  fut  élu  député  à  Gènes  en  février  1856.  Dans 
le  pariementpiémontais,  il  a  défendu  le  ministère 
Cavour,  et  s'est  prononcé  en  toute  occasion  pour 
une  politique  nationale  et  libérale  avec  modéra- 
tion.  il  publia  à  Paris  en  1851  un  livre  remar- 
quable sur  la  Papauté  (del  Papato)  dans  le- 
quel il  fUsait  ressortir  rincompaUbilité ,  bien 
démontrée  depuis,  de  la  puissance  temporelle  du 
pape  avec  les  nécessités  de  la  civilisation  mo- 
derne. Il  a  fait  paraître  des  travaux  importants 
soit  comme  collaborateur  de  la  Revisla  conlem- 
poranea  de  Turin,  soit  comme  memlxe  de  l'A- 
cadémie philosophique  de  Gènes.  Parmi  ces 
écrits,  qni  se  rapportent  presque  tons  à  la  meta* 
physique  et  à  la  phllosopliie  politique,  on  dis- 
tingue les  suivants  :  Délia  impastibilità  d*una 
sciensa  assoluia;  —  Dello  Bello  in  ùràine 
teorica  del  progresio;  —  DelP  Uio  délia 
metajliica  nelle  sciense  fltiehe;  —  SulT  Ori- 
gine, natura  e  eatUtuxioné  délia  êovranità. 
Aux  onvrages  déjà  cités  il  fauti^ontcr  les  Poeti 
delV  eià  média  ;  Paris,  1842.  Ses  PoMes  choi- 
siei  ont  été  insérées  dans  la  Biàlioleca  poetica 
iialiana  de  Bandry;  Paris,  1841,  in-32.  Ses 
Poésiee  eomplète$  ont  paru  à  Paris,  1843.  Une 
nouvelle  édition  de  ses  Poésies  a  été  publiée  à 
Florence  par  Le  Monnier.  Ses  Senlli  poUUei 
forment  un  volnme  de  la  même  collection  (  Bi^ 
blioleea  nationale).  U.  Mamiani  vient  d'entrer 
(janvier  1860)  comme  ministre  de  rinstructlon 
publique  dans  le  ministère  fonné  par  le  eomte 
Gavonr.  L.  J. 

Rleelifdl,  BitMre  d€  la  réviutkm  iFJtaliê.  -  Sp». 
Tenta, 5099'  miia  /llo«o/la  ûi  Jf  antont,  dans  le  Cimento 
de  Tarin.  isss-t866.  —  BrUish  tauifareivn  reviêw,  avril 
IBM.  —  Vapereao,  IMet,  univ.  d««  CotU. 

HAHMJU  (JuUa),  impératrice  romaine, 
fille  de  Julia  Mœsa  et  mère  d'Alexandre  Sévère, 
tuée  en  235  après  J.-C.  BUe  épousa  Gessius  Mar- 
danus  et  eut  de  lui  un  fils  qni  fut  l'emperenr 
Alexandre  Sévère.  Il  semble  qu'après  l'avéne- 
ment  de  Septime  Sévère,  elle  quitta  Émèse,  sa 
ville  natale,  et  vint  vivre  à  Rome  sous  la  protec- 
tion de  sa  tante  JuHa  Domna,  femme  de  ce  prince. 
11  fallait  qu'elle  fût  à  la  cour  impériale  vers  206, 
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puisque  l6  brait  courut  plus  tard  qu'Alexandre 
était  réellement  le  fiU  de  Caracalla.  On  ne  sait 
lieu  d*aiileurs  sur  la  vie  de  Mamnisea  jaftqu'à  Ta- 
Ténement  de  son  neveu  Hétiogal)ale.  Elle  suivit 
oe  prince  à  Rome ,  et  elle  eut  bientôt  h  défendre 
son  fils»  encore  enfant»  contre  les  embûches  de 
l'empereur  ;  elle  eut  aussi  à  pré3er?erles  mœurs 
du  jeune  Alexandre  de  la  corruption  de  la  cour 
intpérialc.  Klle  s'acquitta  de  cette  double  t&che 
avec  une  énergique  vigilance.  Le  meurtre  d*Hé- 
liogabale  en  222  plaça  sur  le  trône  Alexandre, 
qui  très-jeune  encore  n'eut  que  l'apparence  du 
pouvoir.  L'empire  fut  réellement  gouverné  par 
deux  femmes,  Julia  Massa  et  sa  fille  Julia  Mam- 
uaea  {voy.  M£8\).  Après  U  mort  de  Maesa, 
Mammœa  restée  seule  à  la  tète  des  afTaires  les 
dirigea  avec  équité  et  modération.  Elle  continua 
de  veHIer  sur  la  vertu  de  son  fils.  «  Elle  fer- 
mait ,  dit  Hérodien ,  toutes  les  avenues  aux  dé- 
bouchés, aux  flatteurs  et  à  touâ  ceux  dont  la 
conduite  était  décriée,  de  peur  qu'ils  ne  fissent 
perdre  à  l'empereur  tout  le  fruit  d'une  bonne  édu- 
cation, qu'ils  n'enflammassent  ses  passions  nais- 
santes et  ne  le  portassent  aux  plus  infâmes  vo- 
luptés. Elle  lui  conseillait  sur  toutes  choses  de 
s'appliquer  à  rendre  la  justice  et  de  passer  la 
plus  grande  partie  du  jour  à  donuer  audience, 
afin  que  cette  assiduité  et  les  soius  du  gouver- 
nement l'occupassont  tout  entier  et  ne  lui  lais- 
sassent point  de  temps  pour  la  débauche.  » 

Mais  à  ses  nobles  qualités  Julia  Mammaea  joignait 
de  graves  défauts.  Très-orgueilleuse  et  jalouse  du 
pouvoir,  redoutant  une  rivale  dans  raiïection  de 
son  fils,  elle  fît  reléguer  en  Afrique  la  première 
femme  <rAlexandre.  Elle  blessa  l'armée  en  affi- 
chant trop  ouvertement  son  pouvoir,  et  elle  s'a- 
liéna encore  plus  les  soldats,  en  restreignant  avec 
une  parcimonie  imprudente  les  largesses  qu'ils 
avaient  l'habitude  de  recevoir.  Ces  diverses  causes 
de  mécontentement,  exploitées  par  Maximin, 
amenèrent  la  ruine  de  Mammaea  et  de  son  fils 
qui  furent  égorgés  ensemble  dans  une  bourgade, 
près  de  Mayence  {voy.  Alexandre  Sévère). 

Y. 

Dion  CassiDS}  Ilérodien  et  les  autres  soarccs  Indiquées 
auxarucles  Htx.(OGÀBàLB,  et  Alexaudrs  Skvbrk. 

MAMOUif  (  AbouH'AbbaS'Abdallah  ili,  al-), 
khalife  abbasside  de  Bagdad ,  ne  dans  cette  ville, 
en  septembre  786,  mort  le  9  août  834,  près  de 
Podao'iou  ou  Kochaïrah ,  en  Cilicie.  Fils  du  cé- 
lèbre Haroun-al-Racliid  et  de  l'esclave  Méradjol, 
Marooun  avait  peu  d'espoir,  vu  la  nombreuse 
descendance  légitime  de  son  père,  de  monter  un 
jour  sur  le  trône.  Il  reçut  cependant,  avec  ses 
autres  frères,  les  leçons  de  plusieurs  hommes  il- 
lustres, tels  que  le  grammairien  Abuul-Hassan> 
Kossat ,  l'imam  Malek  ben  Anas  cl  Djafer  ben 
Yabiah ,  chef  de  la  famiHe  des  Barm<Ékides.  Dès 
800  il  fut  investi  du  gouvernement  du  Khoras- 
satL  qu'il  administra  si  bien  que,  lors, de  la  mort 
de  son  père,  il  fut  proclamé  khalife  par  une  partie 
de  l'armée.  11  était  pourtant  le  premier  à  reoon- 


nattre,  en  808,  les  droits  de  son  frère  atné,  Al- 
Amin ,  k  la  successran  du  trdne.  Ce  dernier,  peu 
reconnaissant,  ayant  dépouillé  Mamoun  de  son 
gouvernement,  la  guerre  éclata  entre  les  deux 
frères.  Après  des  chances  diverses ,  Amin  se  vit 
bloqué  dans  son  palais  de  Bagdad ,  tandis  que 
Mamoun  fut  proclamé  pour  la  seconde  fois  khalife, 
par  son  général  victorieux  Taher  (8  septembre 
813).  Le  4  octobre  suivant,  il  se  trouva,  par  la 
mort  d'Amin ,  maître  du  khalifat.  Dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  il  eut  à  combattre  plu- 
sieurs révoltes  par  suite  de  la  mesure  impoli- 
tique  qu'il  avait  prise  en  concentrant  entre  les 
mains  de  quelques  grands  dignitaires  le  gouver- 
nement des  proTinces  les  plus  importantes.  Des 
usurpateurs  le  menacèrent  jusque  dans  sa  capi- 
tale; il  fut  mèlhe  un  instant  déposé  et  la  cou- 
ronne placée  sur  la  tète  de  son  oncle  Ibrahim 
ben  Mahdi,  surnommé  Mobarek.  En  819  il  re- 
prit possession  de  Bagdad  et  fit  une  nouvelle  dis- 
tribution des  gouvernements.  11  n'eut  pas  la  main 
plus  heureuse  que  la  première  fois  ;  car  Taher, 
auquel  il  donna  cette  fois  le  Khorassan,  s'y  rendit 
indépendant,  et  fonda  la  dynastie  des  Tahérides. 
11  est  vrai  que  Taher  étant  mort  peu  après,  son 
fils  Abdallah  rentra  dans  l'obéissance ,  et  apaisa 
même ,  dans  l'intérêt  du  khalife,  les  troubles  de 
la  Mésopotamie,  en  825,  ainsi  que  ceux  de  l'E- 
gypte, en  reprenant,  en  8^7,  Alexandrie  sur  les 
Ommiades  fugitifs.  Deux' autres  provinces,  l'A- 
frique et  l'Yemen ,  s'étaient  également  rendues 
indépendantes.  Quant  à  l'Egypte ,  à  la  Syrie  et 
à  la  Mésopotamie ,  l'autorité  du  khalife  n*y  était 
que  nominale.  Ce  fut  dans  la  limite  des  pays  du 
centre  qu'il  exerça  non-seulement  une  action 
toute  fait  bienfaisante,  mais  qu'il  inaugura  même 
une  ère  de  civilisation  si  puissante,  qu'on  a 
comparé  son  règne  à  celui  de  Lonis  XIV  et  de 
Léou  X.  11  fit  reconstruire  plusieurs  villes  du 
Khorassan ,  renversées  par  un  tremblement  de 
terre,  secourut  des  contrées  dévastées  par  l'i- 
nondation, la  disette  ou  la  sécheresse ,  et  distri- 
bua, à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Khadidja, 
de  nombreuses  largesses  aux  musulmans,  auv 
juifs  et  aux  chrétiens  indistinctement.  Après 
avoir,  en  826,  ordonné  par  ime  loi  de  maudire 
publiquement  la  mémoire  de  Moanlah ,  premier 
khalife  ommiade  et  proclamé  ensuite  la  préémi- 
nence d'Ali  sur  les  autres  disciples  du  prophète, 
il  se  mit  ouvertement,  en  827,  à  la  tète  de  la 
secte  hétérodoxe  des  Motasalés^  fondée  par 
David,  fils  d'Aata.  Conformément  aux  dogmes 
de  cette  secte,  il  ordonna  de  reconnaître  que  le 
Coran  était  un  livre,  non  pas  étemel,  mais  créé; 
que  l'unité  de  Dieu  consistait  dans  l'absence 
de  toute  qualité  et  attribut  ;  que  la  justification 
par  Dieu  était  nécessaire ,  quoique  la  volonté  de 
l'homme  fût  libre.  Mamoun  fit  même  incarcérer 
ceux  qui  refusaient  de  souscrire  à  ces  idées  hé- 
rétiques. 

Mamoun  fit  traduire  en  arabe,  soit  du  syrien, 
soit  du  persan ,  du  grec  ou  de  l'indien ,  les  ori- 
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nages  eoToyét  par  le»  empereurs  grecs  à  son 
père  Harooo  ;  il  chargea  mèine  une  commission  de 
bireTeoirderUedeCbypre,oocopéedepuis  peu  par 
ksmosolmaiis,  toasles  trésors  littéraires.  Il  réa- 
msuitttM  fois  par  semaine  ces  savants  interprètes 
dans  aoo  palais,  pour  contrôler  leurs  travaux.  Les 
sdenoes  qu'il  enoonrageait  le  plus  étaient  les  ma- 
Ibématiqaes  et  l'astronomie.  Il  accepta ,  en  8 13,  la 
dédicace  de  la  première  traduction  arabe  des 
£/ém«a/id'Euclide  faite  par  Hadjadj-ben-Yousonf 
ben-BlallM.  Après  avoir  fondé  les  deux  observa- 
toins  de  Bagdad  et  de  Kasioun  près  de  Damas, 
il  fil,  le  premier,  mesurer  on  degré  de  la  raéri- 
dienoedûis  la  plaine  de  Sindjaren  Mésopotamie, 
eoQstiter  Tobliquité  de  récliptique,  et  dresser 
des  tables  astronomiques  par  Al  -  Ferregliani 
Hohamined  ben  Blousa  le  Kharizmien,  et  par 
Habescb.  Il  protégea  aussi  d'autres  astro- 
nomes, moins  en  raison  de  leurs  travaux  scieiF 
lifiques,  que  parce  qu'ils  y  mêlèrent,  dans  une 
certaine  proportion,  des  pratiques  astrologiques. 
Teis  furent  Al-Battani,  appelé  comnmnément 
AUttfegni,  Abou-Maascber  ou  Altwumazar,  et 
eorloal  le  Juif  Mascballah,  et  le  Persan  Ab<1allali- 
eba-Sehl,  fils  de  Neubacht.  La  tolérance  de  Ma- 
mooa  se  montra  surtout  dans  le  cboix  de  ses 
noédeciDS.  Tout  en  admettant  à  sa  cour  le  cory- 
pb^de  la  médecine  arabe,  Eboubekr-al  Rhazi, 
ûisi  qa'Alkendi ,  auteur  de  la  première  ency- 
dopAie  arabe,  il  prit  cependant  pour  méde- 
cin» de  cour  des  chrétiens ,  tels  que  l'oculiste 
Gabriel  et  Kosta  ben  Luca,  tous  deux  Maro- 
nites, alo&i  que  le  Copte  Georges  ben  Baktichiti. 
i^  musique  était  représentée  à  sa  cour  par 
Ibnhim  ben  Mossoud  et  Ishak  ben  Médini,  qui 
poUièrent  des  recueils  de  cliansons  arabes  no- 
(^  M(Nos  juftte  envers  la  poésie  grecque,  qu'il 
a'iimait  pas ,  Marooun  encouragea  en  revanche 
la  poésie  arabe,  qui  était  illustrée  par  Aboul- 
Atahiyeh ,  auteur  d'épopées ,  et  par  Ibn-Abou- 
Obâd  et  Asmai ,  premiers  rédacteurs  de  contes 
^^-  Wakidi ,  père  de  rhistoriograplite  arabe, 
et  Yayp«h  ben  Tenai ,  grammairien ,  étaient  les 
précepiinirs  des  enfants  du  khalife.  Ce  dernier 
iaititua  en  outre ,  en  824,  des  discussions  ju ri- 
sques, selon  le  rit  hanéfite,  qui  eurent  lieu  en 
^présence,  chaque  mardi,  jour  auquel  il  dis- 
Inbuait  également  des  récompenses  pour  des  tra- 
^x  littéraires. 

XaoHNin  termina  sa  carrière  au  milieu  des 
tumultes  de  la  guerre,  dont  on  attribue  la  cause 
>s  refus  des  Grecs  de  laisser  partir  pour  Bag- 
àèd  vn  savant  prêtre,  Léun,  que  le  khalife 
aiait  appelé  auprès  de  lui ,  et  que  l'empereur 
TMophile,  pour  le  retenir,  avait  fait  arche- 
viqoede  Tliessalonique.  Après  avoir  fait  une  der- 
û^  distribution  des  gouvernements,  il  marcha 
verâ  la  Ciltde,  où  il  rasa  la  ville  de  Tarse  (830). 
Rappelé  à  Damas  par  la  révolte  du  gouverneur 
AUou  (831),  jl  envoya  son  gi^éral  Yahya  ben-r 
ûta  prendre  les  villes  de  Tyane  et  Héracléc  en 
Asie  Mineure,  pendant  qu'il  s'occupait  lui-même, 
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à  Damas,  après  avoir  tué  Abdoo,  de  questions 
liturgiques  et  théologiques  (janvier  832).  Après 
avoir  ouvert  les  deux  grandes  pyramides  de 
Damas,  fait  rétablir  le  nilomètre  au  Caire,  il  mar- 
cha en  833  contre  les  Grecs.  Quand  il  sentit  sa  fin 
approcher,  il  fit  ap}>eler  son  frère  puîné  Motas- 
sefn ,  auquel  il  l^ua  le  trône ,  h  l'exclusion  de 
son  propre  fils  Abbas  et  de  son  frère  aîné  Mo- 
témyn ,  en  lui  recommandant  surtout  de  respec- 
ter la  famille  de&  Alides.  Mamoun  n'a  pas  seule- 
ment été  le  protecteur  des  lettres,  il  fut  lui-même 
on  bon  écrivain.  Il  a  rédigé  le  Mémoire  officiel , 
adressé  au  roi  des  Bulgares ,  contenant  des 
Renseignements  star  le  Coran  (que  ce  souve- 
rain, hésitant  entre  le  christianisme  et  l'isla- 
misme, lui  avait  demandés);  et  il  a  laissé  deux 
traités ,  dont  l'on  Sur  les  signes  de  la  prophé- 
tie ^  l'autre  Sur  la  rhétorique  des  prédica- 
teurs et  des  panégyristes  des  califes.  M.  Ham- 
mer  cite  aussi  des  poèmes  adressés  par  Mamoun 
à  ses  femmes  et  à  ses  favoris.    Ch.  Rumeluc. 

It>n-al-.\llilr,  Chmniquf.  —  Elmacin ,  Historia  Satxi^ 
eenorum.  —  Aboiilféda,  ^analts  Mosltmicl,  —  Ibn-Ta- 
grlberU,  Histoire  ttÉçffptc  —  SoyoutI,  Ibn-Rhaldouo, 
Hist.  des  califes.  —  ADiiallatir.  Itetaiion  de  FÉyiipU.  — 
Eboulkhalr,  Uefde  la/élieité.  -  SémaLhchnri,  Prin- 
temps des  Justes.  —  Mohamined-el-AoaS,  jéneedotet 
hist.  des  souverains  musulmans,  —  Uauiiner,  GeseÂiehte 
der  Ârabisehen  Literatur, 

MAMOfj.^  (  Yahialal),  roi  arabe  de  Tolède, 
né  vers  1020,  mort  à  Sévilie  en  1077.  Fils  d'Is- 
maïl  ben  Abderrahroan  ben  Omar,  il  lui  succéda 
en  1045  et  se  vit  enlever  par  Ferdinand  P*",  roi 
de  Castiile ,  la  plupart  de  ses  villes  fortes.  Poor 
ne  pas  perdre  la  plus  importante,  Alcdla  de  He- 
narès,  il  se  résigna,  en  104$,  à  prêter  au  vain- 
queur foi  et  hommage ,  et  à  lui  payer  un  tribut 
annuel.  En  1065,  accompagné  de  Ferdinand  I*'', 
il  assiégea  Valence,  d'où  il  chassa  son  propre 
gendre,  Ablelmélek  ben  AbJelaziz.  Il  occupa 
ensuite  Cordoue.  Après  avoir  vainement  essayé 
de  secouer  le  joug  des  chrétiens ,  Il  accueillit  à 
sa  cour  Alfonse,  tils  de  Ferdinand  1*%  le  traita 
magnifiquement  et  contribua  en  1072  à  le  re- 
placer sur  le  trône  de  Castiile,  d'où  son  fière 
Sanche  l'avait  chassé.  Il  conclut  avec  lui  un 
traité  d'alliance;  Alphonse  VI  s'en  montra  l'ob- 
servateur exact  en  refrénant  les  velléités  guer- 
rières du  fameux  Cid  et  en  accourant  en  1074 
au  secours  de  Mamoun ,  dont  les  États  avaient 
été  envahis  par  le  roi  de  Sévilie.  Mamoun  eut 
pour  successeur  son  fils  Hescham,  mort  en  1078. 

Ch.  R. 

Ibn-Abdet  n.itim.  Histoire  des  Jrabes  de  Tolède.  — 
Rnderich  rie  Tolède,  Chrontqttes  esparpiolet.  —  Makkarl, 
Hiktorji  o/  the  Mokammedan  Empire  in  Spain.  —  Ro« 
inry,  //ni.  d'Espat/ne.  —  Bo»aeeuw  Satol-HUalre,  Hist, 
d'Espagne.  —  Umbkr,  Histoire  d Espagne  (en  alle- 
mand ). 

MAMrGiffA.  Voy.  Bragadini  {Marco). 

.«AN  (  Corneille M^)  ou  Manilius,  littérateur 
et  imprimeur  belge,  né  à  Gand  vers  1505,  mort 
vers  1570.  Il  s'était  établi  à  Gand  et  fut  le  chef 
d'une  famille  d'imprimeurs  dont  lo^  produits 
sont  encore  estinoés  :  lui-même  fut  l'auteur  de  Ile- 
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elara/ie  van  der  trHimph^f  etc.  (ExpUcAtion  des 
cérémoiii«fi  faites  dans  la  vUle  de  Gjuid,  le  13  juil- 
let 1649,  pour  Teulrée  du  prince  Philippe  d'Es- 
pagne, lils  de  Tempereur  Cliarles-Quiat),  eo  vers  ; 
Gand,  1&49,  in-4'>;  trad.  en  latia;  ^  Pompa 
iriumphatis  PhiUppiJi;  Gand,  1558,  iivfol., 
trad.  en  flamand  et  en  français;  —  La  Mort, 
poêrne  dramatique  (en  flamand  ).      L— z— e. 

Sander,  i)e  dandaven»,,  p.  39.  —  Sweeri,  Bibliotfteta 
belgica,  p.  m.  -  Valère  knàré ^  Bibléotkeea  Beigica, 
p.  IM. 

M  AN  (Cornille  dp.),  peintre  lioUaadais,  né  à 
.0elft,  en  lS2l,inort  dans  la  même  TiUe,en  1706. 
U  passa  en  France,  se  rendit  ensuite  à  Florence, 
à  Rome  et  k  Venise,  et  ce  ne  fut  qu'après  neuf 
ans  d'absence  qu'il  revit  sa  patrie  où  il  se  fixa. 
Il  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  produit  quoique 
ses  tFavaux  fussent  fort  recherchés.  «  Mais,  dit 
£>escamps ,  un  seul  tableau  eût  suffi  pour  l'im- 
niortaliser  ;  c'est  la  représentation  de  la  corpora- 
tion des  médecins  et  des  clururgieos  de  la  ville 
de  Ueift  qui  se  voit  encore  dans  l'Académie  de 
cette  ville.  »  De  Man  peignait  dans  le  genre  du 
Titien  ;  il  disposait  bien  ses  sujets,  et  son  co- 
loris est  sans  reproche.  A.  de  h. 

Dokcamps,  Aa  Fie  dei  é*eintrt»  hoikmdaU^  etc.,  t.  H, 
p.  104. 

MAifARA  (  Pf'o^pfro,  marquis  ),  poète  italien, 
né  le  1 4  avril  1 7 1 4,à  Borgo  Caro  (duché  de  Parme), 
mort  le  IS  octobre  1800,  à  Parme.  Issu  d'une 
fairrflle  patricienne ,  il  s'adonna  de  bonne  heure 
à  la  culture  des  lettres  et  des  arts.  L'abbé  Fru- 
goni,  qui  résidait  alors  à  Parme,  était  regardé 
comme  le  chef  d'une  nouvelle  école  qui  s*eiïorçait 
de  subi^tituer  l'élégance,  le  seniiment  et. la  ré- 
gularité à  l'afféterie  et  à  l'emphase  qui  avaient 
envahi  le  domaine  de  la  poésie.  Cette  tentative 
de  réforme  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le  talent 
de  Manara.  Doué  d'une  Ame  sensible  et  tendre, 
il  chercha,  dans  ses  vers,  moins  l'éclat  que  la 
douceur  et  une  sorte  de  grâce  nonchalante.  Vir- 
gile était  sou  poète  favori  ;  aosisi ,  l>ien  qu'il  ec 
fût  montré  poète  lui-même  dans  une  suite  d'é- 
glogues  et  de  sonnets  pleins  de  fraîcheur,  il  con- 
sacra la  plus  grande  partie  de  sa  vie  k  en  donner 
une  traduction  harmonieuse  et  fidèle.  Publiée  par 
fragments ,  cette  œuvre  suffit  pour  le  placer  au 
premier  rang  des  écrivains  contemporains  en 
Italie.  En  1747  il  interrompit  ses  travaux  pour 
s'opposer  courageusement  aux  exactions  d'un 
détachement  de  troupes  françaises  ;  conduit  en 
otage  à  Gènes ,  il  fut  amené  devant  le  maréchal 
de  Richelieu,  qui  "l'accueillit  fort  bien  et  lui  fit 
remise  de  la  contribution  de  guerre  dont  ses 
compatriotes  avaient  été  frappés.  En  1749,  Ma- 
nara vint  s'établir  à  Parme.  Le  duc  Philippe  Ta- 
vait  appelé  dans  cette  ville  pour  linvestir  des 
fonctions  de  secrétaire  de  l'académie  littéraire 
qu'il  venait  d'y  fonder.  Vers  1760  il  le  nomma 
chambellan  et  le  chargea  de  surveiller,  après  le 
départ  de  Condiliac,  l'éducation  du  prince  Fer; 
dinand.  Sans  cesser  de  cultiver  les  lettres,  il 
remplit  encore  diflérentes  charges»  entie  autres 
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;  eei/es  de  directeur  do  eollëiçe  des  noliles  et  de 
gonverneur  du  prince  Louis,  qui  fut  roid'Étrurie. 
'Eu  1782,  il  reçut  le  titre  de  ministre  d'État.  Ses 
Œuvres  ont  été  recueillies  et  publiées  par  ses 
deux  fils;  Parme,  1601,  4  vol.  pet.  in-8«;  elles 
4»ntieBnent  des  églognes,  des  canzones,  des 
«onnets ,  des  discours  académiques ,  def^  lettres , 
•ainsi  que  la  version  poétique  des  Bucoliques  et 
.des  Géorgiques  de  Virgile.  P. 

Ant.    CfraU,  Èèog«  de  P.  JUmuitM,  on  Ute  «le  m 

OBftvret,  —  Camillo  Uffoni,  Délia  Utteratura  ituUana 

Kellateeonda  meta  delsecolo  Xf^lIL  —  Tlpaldo,  Biogr. 

dêçU  ItaHani  iUurtri.  Vi.  -  Baldwtn,  Uterar^  Jour- 

.nal,  U. 

MABiAsaA  (du  mot  hébreu  nascba,  oubli  ou 
qui  est  oublié  (1)  ),  patriarche  juif  qui  donua  son 
nom  à  deux  demi -tribus  Israélites,  naquit  en 
Egypte,  l'an  1712  avant  J.-C,  de  Joseph,  fils  de 
Jacob  et  de  Asénetli ,  fille  de  Putipharé ,  prêtre 
d'HéliopoUs.  Lorsque  Joseph  vit  son  père  sur  le 
point  de  mourir,  il  se  prosterna  aux  pieds  de  son 
lit  et  lui  présenta  ses  deux  fils  Manassé  et  Ephraîm, 
le  priant  de  les  bénir.  Il  avait  placé  Manassé,  l'atné, 
à  la  droite  de  Jacob  et  Éphraûn  à  sa  gauche;  mais 
le  vieillard ,  croisant  les  bras,  mit  sa  main  droite 
sur  la  tète  d'Éplu-aïm  et  sa  main  gauche  sur  la 
tète  de  Manassé.  Joseph  voulut  lui  faire  changer 
cette  disposition  ;  mais  Jacob  s'y  opposa,  et  lui 
dit  :  «c  Je  sais  ce  que  je  fais,  mon  fils;  l'alné  sera 
père  de  plusioui-s  peuples  ;  mais  son  frère ,  qui 
est  plus  jeune,  sera  plus  grand  que  lui  et  sa  pos- 
térité se  multipliera  dans  les  nations.  » 

Man<issé  mourut  avant  la  fuite  d'Egypte.  Il  eut 
pour  fils  Machir  qui  lui-même  eut  de  nombreux  re- 
jetons. Quand  la  tribu  de  Manassé  sortit  d'Egypte 
sous  la  conduite  de  Gamaliei,  fils  de  Phadussur, 
elle  ne  comptait  pas  moins  de  trente-deux  mille 
deux  cents  hommes  en  état  de  combattre;  ce 
nombre  s'était  élevé  à  52,700  lors  de  l'entrée  ai» 
Hébreux  sur  la  terre  de  Clianaan.  En  considéra- 
tion de  ce  grand  nombre,  elle  fut  divisée  en  deux 
portions  :  l'une  orientale,  au  delà  du  Jourdain, 
dont  la  ville  principale  était  Gessnr;  l'autre  oc- 
cidentale, en  de^  du  fleuve  jusqu^à  la  mer,  avait 
Thersa  pour  capitale.  A.  L. 

Genèse,  chap.   XLVI,  XLVIII.  -  Nombres,  cbap.   U, 
XX.  XXI.  XXVI,  XXXIII.  -  Josué.  chap.  Xlîl. 

MAKASsé,  quinzième  roi  de  Juda,  né  l'an  706 
avant  J.-C,  mort  à  Jérusalem,  l'an  639.  Il  était 
fils  d'Ézéchias  et  avait  à  peine  douze  ans  lorsqu'il 
succéda  à  son  père  (694).  Les  vinf^t-deux  pre- 
mières années  de  son  règne  furent  souillées  par 
de  nombreux  excès.  Il  fit  rebâtir  les  temples  des 
baaiim  (Idoles),  consacra  par  le  feu  ses  fils  à 
Moloch  (2)  dans  la  vallée  de  Bénennom.  Il  força 
tout  son  peuple  à  apostasier,  mettant  à  mort 
ceux  qui  voulaient  conserver  l'antique  croyance. 

Durant  longtemps  Jérusalem  fut  le  théAtred'bor 

* 

(1)  Parce  que,  suivant  rÊcrtlure  Sainte,  Joseph  dit  à  b 
natssanee  de  er^  fll<  :  ■  Dien  m'a  fait  oublier  tinitea  tneu 
peinen  et  la  maison  de  mon  père.  » 

(.2)  Divinité  phénicl(>nne  dont  le  nom  Teut  dire  mi.  Qn 
lui  sacrifiait  souvent  des  enfants.  Quelques  mythogcaphes 
ridentUlvnt  avec  Sttarne. 
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v^jks  nipplices.  Tsaie  fut  nn  des  propliètes  qui 
élera  le  plos  énergiqoemenl  la  Toix  contre  tant 
de  désordres.  Beau -père  du  rof ,  il  osa  roenaoer 
900  gfodre  de  la  colère  céleste.  Manassé,  loin 
de  se  rendre  à  ses  conseils ,  fit  scier  en  deax  le 
eoorageox  yieiliard.  Enfin  l'heure  du  cbAtineiit 
miu  :  Assar-Haddon,  roi  d'Assyrie,  tint,  à  la 
ttte  dHine  puissante  armée ,  mettre  le  siège  de* 
Tant  Jérusalem  (672).  Il  prit  la  TÎlle  d'assaut*  la 
nccaf^et  emmena  en  esdaTage  presque  tons 
ie^Tainruf!  que  le  fer  et  le  feo  avaient  épargnés. 
Manassé  fut  conduit  enchaîné  à  Babylone  et  con- 
traint aux  travaux  les  plus  vils.  Il  8*amendB 
alors,  reconnut  la  justice  «de  «a  panition  et  ira* 
pbra  It  miséricorde  divine.  Le  Seigneur  eut  pîtié 
de  na  repentir.  Assar-Haddon  étant  mort  (669), 
SMsduchin,  qui  le  remplaça,  permit  au  monarque 
jmY  de  remonter  sur  le  trône  de  Juda.  Dès  lors 
Manasité  ne  s'occupa  plus  que  de  faire  oublier 
SDo  passé;  il  releva  les  murs  et  les  édifices  de  Jé- 
rusalem, orf^nisa  de  grandes  forces  militaires 
et  s'efft)rça  d'extirper  ndolâtrie.  Il  régna  encore 
tnnte aimées  et  laissa  à  son  fils  Amon  un  royaume 
lorissant.  A.  L. 

PinBpoDénei,  Ht.  II,  dtap.  XXXm.  —  Btchard  et  Gi- 
rwi,  BiMUsthèque  sacrée.—  M.  Fcrd.  Hocfer,  babfffonie, 
^»  VVnivtn  pUtoresquey  p.  MS. 

]iAiiA8s£  r%  ardievèque  de  Reims,  mort 
daoi^  les  dernières  années  du  onzième  siècle. 
Quelques  historiens,  attribuant  à  Manassé  la 
plus  baote  ori^ne,  l'ont  fait  descendre,  par  les 
JiRBiDes,de  Hugues  Capet.  Il  était,  en  effet, 
d'nne  maison  noble,  mais  non  pas  d'une  maison 
royale.  Les  auteurs  du  Gallia  christiana  rap- 
pellent Manassé  de  Goumay.  De  simple  clerc, 
QB  ne  sait  trop  en  quelles  circonstances,  il  fut 
âo  archevêque  de  Reims,  après  la  mort  de  Ger- 
rais  de  Chàtean-du-Loir  II  n'était  pas  encore  . 
consacré  le  4  octobre  1069  ;  mais  il  le  fut  peu  de 
tnnps  après.  Les  premières  années  de  son  épis- 
co[at  le  firent  assez  avantageusement  connaître. 
Ce  nVtait  encore  qu'un  homme  fier,  entrepre- 
uol,  libérai,  qui  paraissait  manier  aisément  la 
Ttnçede  l'autorité.  Grégoire  Vil,  croyant  pou- 
nur  placer  en  lui  toute  sa  confiance,  le  chargea, 
*«rs  ce  temps,  de  missions  délicates,  et  Lao- 
bue,  ardievèque  de  Cantorbéry,  l'appela  pom- 
pmemiflt  «  une  des  colonnes  de  l'Église,  v 
Cependant  les  phw  ftmiliers  de  ses  clercs,  distin- 
puDf  l'homme  privé  du  personnage  officiel ,  ne 
le  taaifiit  pas  en  aussi  haute  estime.  S'il  faut  en 
owre  GoUiert  de  Nogent,  on  l'avait  entendu 
dire  :  «  L'archevêché  de  Reims  serait  uo  beau 
Intfce,  s'il  n'obligeait  pasà  chanter  des  messes  !  » 
C  ce  langage  avait,  on  le  conçoit,  fait  douter  de 
ai  piété.  Bientôt  on  eut  à  lui  reprocher  son  Caste 
■nient,  la  violence  de  son  caractère,  son  im- 
pstienoe  de  toute  contradiction ,  son  mépris  de 
tBatasles  règles  établies,  ses  déprédations,  sa 
lyraoBie.  Enfin  les  murmures  de  ses  familiers 
(ieriareot  la  clameur  publique,  quand  on  le  vit, 
a  1073,  dlspater  aux  moines  de  SaintoRemi  le 


droit  de  sofTrage ,  et  leur  imposer  nn  abbé  de  sa 
façon.  Aux  plaintes  excitées  par  sa  conduite, 
Manassé  répondit  en  fulrahiant  des  sentences 
d'excommunication  et  en  dépouillant  de  leu  rs  biens 
toutes  les  persomies  qu'il  tint  pour  suspectes  de 
mnthierie.  Grégoire  VU  enjoignit  d'abord  à 
Geoffroy,  évèque  de  Paris,  de  recueillir  en 
son  diocèse  les  moinea^xUés  de  Saint-Remi,  «t 
de  les  absoudre  de  tonte  eansore  ecclésiastique; 
ensoite  il  donna  pour  mission  à  ses  légats  d'exa* 
miner,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention ,  oe 
qoi  se  passait  à  Reims ,  de  reoberoher  le  bran* 
don  de  la  discorde ,  -et  de  ie  condamner  sans 
ménagement  Les  légats  assignèrent  Manassé 
devant  le  concile  d'Autnn  :  «e  fut  une  menace 
vaine.  Blanaïaé  déclara  qu'il  ne  s'humilierait  pas 
lui-même  jusqu'à  défendre  sa  conduite  devant 
de  simples  évéques.  Condamné  comme  contu- 
mace ,  il  fit  appel  de  cette  sentence  devant  la 
cour  de  Rome.  «Qu'il  rne  soitpennis  »,  écrivait- 
il  dans  cette  circonstance  à  Grégoire  VII,  «  à 
moi  qui  ai  le  pouvoir  de  convoquer  les  évéques 
de  toute  la  Gaule ,  qu'il  me  soit  pennis  de  ne  pas 
entendre  une  sommation  de  légats  et  d'avoir 
affaire  à  vous-même.  J'irai  près  de  vous  à  la 

Pdquc  prochaine  ».  En  effet,  quelque  temps 
après,  il  se  rendit  auprès  du  pape ,  s'excusa ,  fit 
des  promesses ,  prononça  même  sur  les  reliques 
de  saint  Pierre  un  serment  solennel  dont  le  texte 
nous  a  été  conservé,  et  parvint  du  moins  à  faire 
abroger  la  sentence  du  concile  d'Autun.  Il  repa- 
rut ensuite  à  Reims  le  front  plus  haut  que  ja- 
mais, et  la  main  plus  prompte  soit  à  piller,  soit 
à  sévir.  Grégoire  TIt  entendit  alors  de  nouvelles 
plaintes.  Toute  l'Église  des  Gaules  semblait  lui 
reprocher  d'avoir  eu  trop  d'indulgence  pour  un 
effronté.  Les  légats  du  saint-siége  reçurent  la 
commission  de  recomro''ncer  le  procès  de  i'ar- 
chevéque  de  Reims.  Afin  de  le  corrompre,  Ma- 
nassé offrit  au  légat  Hugues,  évèque  de  Die, 
300  onces  d'or,  et  lui  en  promit  bien  davantage. 
Hugues  repoussa  les  présents  de  Manassé,  eti'as* 
signa  devant  le  concile  de  Lyon.  Cette  fois  encore 
l'accusé  refusa  de  comparaître.  Le  concile  le  dé- 
posa. Avait-il  encore  droit  à  quelque  pitié  .'Gré- 
goire VU ,  malgré  l'énergie  de  son  caractère, 
aimait  mieux  contraindre  à  la  soumission  les 
prélats  indociles  que  les  briser.  Dans  cet  esprit, 
il  écrivit  à  Blanassé  qu'il  lui  donnait  uu  délai  pour 
réparer  ses  fautes ,  et  restituer  aux  clercs,  aux 
moines,  aux  églises,  les  biens  qu'il  leur  avait 
dérobés.  Blanassé  ne  fit  aucune  restitution.  Il  fut 
alors  solennellement  excommunié  par  le  saint- 
siége  (27  décembre  1081).  Les  électeurs  réunis 
donnèrent  pour  successeur  Renaud  du  Bellay  à 
Manassé,  qui  voulut  néanmoins  se  maintenir  par 
la  violence  dans  son  palais  archiépiscopal  ;  mais 
il  en  fut  chassé.  Où  se  retira-t-il  ensuite?  On 
l'ignore.  Suivant  quelques  historiens,  il  se  rendit 
dans  la  Terre  Sainte  et  y  fut  fait  prisonnier  par 
■le  gouverneur  musulman  de  Babylone.  Suivant 
d'autres,  il  alla  mourir  en  Allemagne,  auprès  de 
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Temperear  Henri  IV,  excommunié  comme  lai. 
Ces  assertions  contradictoires  sont  également 
dépourvues  de  toute  garantie. 

Les  auteurs  de  VWstoire  littéraire  ont 
inscrit  Manassé  parmi  le^t  écrivains  du  onzième 
siècle,  h  cause  de  son  Apologie^  qui  a  été  pu- 
bliée par  Mabillon,  d'âpre  un  manuscrit  de  la 
reine  de  Suède.  C'est  un  plaidoyer  habilement 
composé ,  où  Ton  trouve  beaucoup  d'arguments 
spécieux,  énoncés  en  des  termes  d^une  parfaite 
convenance.  Mais,  suivant  le  témoignage  d'un 
contemporain .  Manassé  n'était  pas  lettré  :  son 
Apologie  serait  donc  un  ouvrage  écrit  par  une 
plume  d'emprunt.  La  chronique  de  Hugues  de 
Flavigny  nous  offre  une  de  ses  lettres  à  Gré- 
goire VII  ;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il  n'en 
est  pas  Pauteur.  B.  H. 

Citltia  chrUtiana,  IX.  col.  70.  -  HUt.  lUtér.  de  la 
France,  Vlll,  as.  -  Marlol.  Metrop,  Bem.  HUt.,  II, 
161. 

MA2IASSB  II,  archevêque  de  Reims,  mort 
le  17  septembre  1 1  OC.  11  était  de  l'illustre  maison 
de  Cliàlillon.  Son  père,  Manassé  le  Chauve, 
portait  le  tilre  de  vidame  de  Reims.  L'école  de 
Reims  avait  alors  pour  principal  régent  ce 
Bruno  qui  fut  dans  la  suite  le  fondateur  de  l'or- 
dre des  Chartreux.  Formé  sous  sa  discipline, 
Manassé  s'éleva  successivement  aux  fonctions 
de  prévôt  et  de  trésorier.  La  noblesse  de  sa  nais- 
sance contribua  aussi  à  sa  fortune,  car  il  fut 
élu  archevêque,  en  1096,  avant  d'avoir  reçu  les 
ordres.  Son  admission  au  diaconat,  puis  à  la 
prêtrise,  eut  lieu  après  son  élection.  Les  histo- 
riens de  l'égliàe  de  Reims  s'accordent  à  louer 
l'administralion  de  Manassé  II.  Assez  peu  soumis 
^u  saint-siége,  avec  lequel  il  eut  des  diiïérends ,  il 
montra  manmoins  beaucoup  de  zèle  pour  les 
affaires  de  son  clergé.  Les  moines  de  Saint- 
Rémi  furent  aussi  ses  adversaires;  mais  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  ces  moines 
avaient  des  habitudes  d'tndépeudance  qui  dégé- 
néraient quelquefois  en  mutinerie.  Il  mourut 
diez  les  chanoines  de  Saint-  Denis  de  Reiras,  après 
avoir  pris  l'habit  de  leur  ordre.  On  a  conservé  de 
lui  plusieurs  lettres,  qui  ont  été  imprimées  dans 
divers  recueils,  et  analysées  par  les  auteurs  de 
VUistoire  littéraire.  B.  H. 

CaUia  christ.,  X,  col.  77.  -  UUt,  littér.  de  la  France, 

MAKASSES    BRS   SABUK   OU    MESAHEM  ,   | 

grammairien  juif,  vivait  en  Espagne  au  neuvième  1 

siècle.  Il  est  auteur  d*un  très-bon  Lexique  des 

racines  hébraïques ,  qui  se  trouve  en  manuscrit  , 

dans  diverses  bibliothèques  de  rKuro|>e,  et  dont  | 

un  extrait  a  été  donné  dans  le  tome  II  des  Titres  : 

primitifs  de  la  révélation  de  Fabricy.  Ma-  i 

nasses  a  aussi  écrit  en  hébreu  une  Réponse  à  \ 

une  question  sur  la  grammaire  proposée  par  \ 

Rabbi  Donasch,  dont  un  exemplaire  se  trouve  ; 

à  la  bibliothèque  du  Vatican.  O.         I 

Woir.  Blbl.  hebraica,  L  111.  —    Bartolocci,  BibL  rab-  I 
binica.  j 

MATASSES  {Constantin)  (KcAvctttvrCvoc  6  : 


Mavdtftn)),  chroniqueur  et  romancier  byzantin, 
vivait  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Manuel  Comnène.  Il  com- 
posa un  tableau  historique  (£u*^o^ic  lotopixi^^ 
qui  est  une  chronique  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  l'avénemeiil  d'Alexis  l""  Com- 
nènCfCn  1081.  Cet  ouvrage  est  écrit  dans  une 
sorte  de  vers  que  l'on  appelait  vers  politiques^ 
mais  qui  est  plutôt  une  prose  rhythmique;  il  en 
contient  0,750  environ.  Leundavius  en  publia  une 
traduction  latine  à  Bâle,  1673,  in-S";  le  texte 
grec,  d'après  un  manuscrit  palatin  avec  la  traduct. 
de  Leundavius  et  des  notes  par  J.  Meursius, 
parut  à  Leyde,  1616,  in-4";  le  même,  revu  sur 
denx  manuscrits  de  Paris  par  Fabrot  qui  y  joi- 
gnit un  glossaire,  fut  publié  à  Paris  (Collection 
du  Louvre);  1655,  in-fol.  La  dernière  éditioa 
est  celle  d'Emmanuel  Bekker  ;Bonn,  1837,  in-8*. 
On  a  encore  de  Constantin  Manassès  les  frag- 
ments d'un  roman  intitulé  :  les  Amours  d'A- 
ristandre  et  de  Callistée  ;  ils  ont  été  publiés 
pour  la  première  fois  par  Boissonade  à  la  suite 
de  Nicétas  Eugénianus;  Paris,  1819,  2  vol. 
in- 12,  et  réimprimés  dans  les  Erotici  Scrif^^ 
tores  de  la  collection  Teubner;  Leipzig,  18ô8- 
1859,  2  vol.  in- 12.  Y. 

Pabriciux,  Oibliotheea  çrxea,  roi.  VII.  p.  «69,  etc.  ~ 
Bamberger,  Piachricht,  wm  çetehrt'Mànnem. 

MANASSÈS  de  Recanatif  rabbin  italien» 
mort  en  1290.  Quoique  son  intelligence  ne  scdé^ 
veloppât  que  tardivement,  il  se  rendit  célèbre  dans 
la  synagogue  par  son  grand  savoir.  Ses  prind- 
paux  écrits  sont  :  Commentarius  cabalisticus  in 
Legem  Moisis;  Venise,  1523  et  1545,  in-4^^ 
Bâle,  1541,  tn-4'*;  Lublin,  1595,  in-fol.,  ayec 
un  commentaire  ;  cet  ouvrage  est  devenu  extrême- 
ment rare,  la  plupart  des  exemplaires  ayant  été 
détruits  par  ordre  de  l'Inquisition;  —  Zepher^ 
hadinnim,  seu  Liber  judiciorum;  Bologne, 
1738,  in-4^  —  Tachmi  Misvothseu  Rationes 
prœceptorum;  Constantinople,  1544,  in-8*; 
Bâle,  1581,  in-4*.  —  Quxstiones  etresponsiones 
légales,  Venise  ;  — Ordo  stellarum  et  siderum^ 
inédit.  O. 

Woir.  BibUoth.  he&raiea.  -  flommel,  Bibt.JurU  ra^ 
Mniei,  -  Halkrvord,  BibL  curloiu,  p.  170.  —  Bartolonl, 
Bibt.  BaiMniea, 

MARASsi^s  (Azarid'Mippano),  savant  rab^ 
bin  italien,. né  à  Fano,  an  seizième  sj^le,  mort 
àMantoue,en  1620.  Il  professa  à  Reggio  latliéolo- 
gie  juive,  et  publia  entre  autres  :  Asara  Mita- 
maroth,  seu  Decem  iractatus  de  cabbala  ;  les 
trois  premiers  de  ces  traités  :  Scrutinium  Ju^ 
dicii.  Mater  omnis  viventis^  et  De  attributis 
Det,  parurent  à  Cracovie,  1544;  Venise,  1587; 
Amsterdam,  1649;  Francfort,  1678,  m-4*;  le 
quatrième,  intitulé  :  Columba  obtumescentix  : 
parut  à  Amsterdam,  1619  et  1648,  tn-4'';  le  cin- 
quième, 3fMnr/u5partW5,à  Wîmmersdorf,  1675^ 
in-4'*  (et  avec  le  sixième  Exercitus  Dei;  Ham» 
bourg,  1653,  in-40);  le  septième.  De  tempori- 
bus  à  Dyhrenfurt,  in-4«;  les  trois  derniers 
sont  restés  inédits  :  les  cinq  premiers  parurcol 
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ouembie;  Pranerort,  169S>aTec  an  ccmmen- 
Uire  de  Jehuda  Lôw.  Àsius  Itimmonim  neu 
SKcm  txpTtisuM  maloffranatorumy  pablié  en 
txlnàïpiT  Gordoero,  Venise,  leOffCt  Mantoae, 
1624,  iB-4*;  —  Piusieora  trtûtés  cabbalisticpies, 
restés  en  manoscrit.  O. 

HAHAssès  bbh  jsarDA  de  lonzano, 

nbbJo  italieo,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  est 
aotear  d'ao  ouvrage  intitulé  :  Schné  ladoth^ 
idat  Dhx  manus;  scllicet  in  duos  paries, 
quorum  prima  est  Jad  ont,  id  est  manwpau- 
perii;  secunda  Jad  Hamelech,  id  est  manus 
Tt^is.  Vtraque  manus  habetquinquedigitos; 
VcQKe,  1618,  iD-4*;  Amsterdam,  1659,  io-4o. 
Ces  éditions  ne  contiennent  que  la  Main  du 
pa^tm  et  le  premier  Doigt  de  la  Main  du 
ra;  les  Doigts  II  et  III  de  cette  main  parurent 
i  Venise,  1668,  in-4*;  le  quatrième  et  cinquième 
soDt  restés  inédits.  Cet  ouvrage  ne  renferme 
pèK  que  des  subtilités  rabbiniques,  sauf  le 
pwnier  JMgt  de  la  Main  du  Pauvre,  intitulé 
Or  Thora,  qui  contient  sur  les  livres  de  Moïse 
beaucuop  de  variantes  et  d'interprétations  pré- 
oeuses.  O. 

tutorf.  ffiw.  rabbinlea,  -  Rlrb.  Rimon,  BibUothiqtu 
mfifaf,t.I  -  Morin,  ^ntlçuitates  eccU$im  orientalis, 
N  XL—  Bmt,  Demonttratio  evcmgetiea. 

liMASSBS   BBM    JOSBPD    BEST    ISEABL, 

MTMt  rabbin  portugais,  né  à  LislMune^en 
m,  mort  à  Middelbourg,  en  1659.  Son  père, 
riche  marchand  de  Lisbonne,  accusé  par  Tin- 
qoisition  de  professer  secrètement  le  judaïsme, 
{ot  dépouillé  de  ses  biens  et  ne  put  sauver  sa 
^qa'eo  se  réfugiant  en  Hollande  avec  sa  femme 
^  ses  deui  fils.  Manassès,  confié  aux  soins 
^'I»ae  Uriel,  fit  des  progrès  étonnants  dans 
^^oto  les  ODonaissances  libérales,  et  à  Tftge  de 
^\-hQit  ans  U  fut  jugé  digne  de  succéder  à  son 
'''^ttre,  qui  venait  de  mourir,  dans  la  direction  de 
^  sfsagogne  d'Amstenlam.  Pour  suppléer  à 
nDsoffittofie  du  traitement  affecté  à  ces  fonc- 
^  il  établit  dans  sa  maison  une  imprimerie, 
^  laquelle  sortirent  des  éditions  estimées.  Il  se 
'i^aossi  an  commerce,  mais  sans  suspendre 
^'Padaot  ses  trayaux  littéraires.  En  1656,  il 
^  en  Angleterre,  principalement  dans  le  des- 
^  de  demander  le  rappel  de  ses  coreligion- 
■'^  Il  fnt  très-bien  accueilli  par  Cromwall  ; 
^  ses  démarches  furent  inutiles.  Bientôt 
^>  il  retourna  en  Hollande.  Après  sa  mort, 
^  jufis  d'Amsterdam  firent  porter  son  corps 
<^leiirville^  et  lui  firent  à  leurs  frais  de  ma- 
P^%Hs  foaéraillea.  Manassès  descendait ,  à  ce 
¥i^  assurait,  de  la  famille  de  David  ;  il  épousa 
^  ftmiiie  qui  appartenait  à  la  famille  d*Abar- 
^'t  et,  s'il  Csut  en  croire  Vossius,  il  prêtai- 
^  que  le  Messre  naîtrait  de  ce  mariage.  Il 
P^t  qu'il  avait  une  idée  excessive  de  son  mé* 
^-  On  ne  peut  lui  refuser  l'honneur  d'avoir  été 
^d«s  hommes  les  pkis  distingués  de  son  temps. 
^1  syait  des  relations  intimes  avec  Episcopius, 
Grotias  et  phuieurs  autres  Arminiens;   ce  qui 


ne  rcmpâchait  pas  d'être  plein  ât  zèle  pour  fe 
culte  de  ses  pères. 

On  a  de  lui  :  Sepher  Phui  Rabbali  (Le  grand 
livredes Figures); la  l*^  part.,  Am^tel dam,  1828, 
in-4^ ,  contient  un  catalogue  des  passages  du 
Pentateuque  cités  dans  le  Midrascfi  rabbah^  et 
la  2*,  ibid.,  1076,  le  catalogue  des  passages  des 
cinq  megillotlis  cités  dans  le  même  ouvrage  ;  — 
ifMCAitf/o^A;  Amsterdam,  1631,  1637,  in-8*.  Ce 
sont  les  cinq  ordres  de  la  Michna  avec  de  courtes 
remarques  ;  —  El  Condliador  o  de  la  Con^ 
veniencia  de  los  lagares  de  las  escripturas, 
i'*  part,  sur  le  Pentateuque;  Francfort  (  Amster- 
dam), 1632,  in -4»;  2*  part,  sur  les  premiers 
prophètes;  Amsterdam,  1641;  3*  part,  sur  les 
derniers  prophètes;  Ibid.,  1650;  4*  part,  sur  les 
hagiographes  ;  Ibid.,  1651,  in-4'*.  Il  s'agit  dans 
cet  ouvrage  de  la  conciliation  de  472  passages  qui 
se  contredisent,  du  moins  en  apparence,  savoir 
189  dans  le  Pentateuque  et  283  pour  le  reste  de 
l'Ancien  Testament,  traduit  en  latin  par  Vossius, 
Amsterdam,  1633-1667,  in-4«;  en  anglais  par 
E.'H.  Linds,  Londres,  1842, 2  vol.  in  8*;—  De 
CreationeproblemataXXX;  Amsterdam,  1635, 
in-8'';  —Delà  Resurreccion  de  los  muer  tes; 
Amsterdam,  1636,  in- 12,  publié  en  même  temps 
dans  une  version  latine  due  à  Manassès  lui-même; 

—  Librilllde  termino  t;i^a?;  Amsterdam,  1639, 
in-8*,  plusieurs  éditions  ;  —  De  la  fragilidad 
htimana;  Amsterdam,  1 642,in  -4*,  publié  en  même 
temps  en  latin.  Ce  Ifvre,  qui  devait  former  le  com- 
mencement d'une  critique  des  dogmes,  traite  du 
péché  originel  et  de  la  chute  de  Thorome  ; —  7*6- 
sauro  dos  Dlnim;  les  trois  premières  parties, 
Amsterdam,  1645,  in-8'',  la  4«,  1647  et  la 
5*,  sous  le  titre  particulier  De  Economia  que 
contiene  iodo  lo  que  tien  al  matrimonio, 
1747;  les  cinq  parties  réunies;  ibid.,  i710,in-8*: 

—  Piedra  gloriosa  de  la  eutntua  de  Ncbucu- 
duezar;  Amsterdam,  1655,  in- 12:  explication 
du  chap.  Il  de  Daniel  ;  —  Esperança  de  Israël^ 
Amsterdam,  1650,  in-8«  et  en  même  temps  en 
latin;  plusieurs  éditions,  trad.  en  anglais, 
Londres,  1651,  in-4*;  en  hébreu  ,  Amsterdam, 
1698,  in-16; en  juif-allemand,  Amsterdam,  1691, 
in-8'';  en  hollandais,  Amsterdam,  1666,  m-t2; 

—  Orden  de  las  oraeiones  del  Minhag  spha- 
rad.;  Amsterdam,  1637,  in-8o;  —  Sepher 
Ntchmath  khajims  (Livre du  souffle  de  la  vie)  ; 
Amsterdam,  1652,  in-4*,  dédit^  à  l'empereur 
Ferdinand  III.  Il  s'agit  de  Timmortalilé  de 
l'Ame ,  de  ses  rapports  avec  le  corps  et  de  ses 
destinées  futures.  Springer  en  a  traduit  le 
1"^  chapitre  en  allemand  ;  Breslau,  1714,  in-8*; 
~  Vïndicix  Judxorum,  or  a  leVer  in  answer 
to  certain  questions propounded,  touching  tke 
reproaches  part  on  the  nation  of  fhe  Jews  ; 
Londres,  1656,  in-4°,  apologie  des  Juifs,  des- 
tinée à  faciliter  leur  rappel  en  Angleterre.  Cet 
écrit  a  été  reproduit  dans  The  Phénix ,  Londres, 
1708,  in-8* ,  et  traduit  en  allemand  par  Men- 
delssohn,  Berlin,  1782,  in-8o;  en  hébreu  par 
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S.  Blooh;  Vienne,  1S14.  etVUna,  1S28,  in-S^^etc; 
—  ffumble  Adress  to  the  Lord  Protector 
in  behalf  0/  ihe  Jewish  nation,  Londres, 
Uâe,  in-4";  •—  Los  Oradones  del  anno, 
Amsterdam,  1650,  2  toI.  in-S*.  Manaasès 
laissa  plusieurs  ouTrages  inédits.  On  lui  doit 
la  jgublication  de  plasiears  éditions,  soit  de 
diverses  parties  de  TAjioien  Testament,  soit  de 
l'Anden  Testament  hêni  eatierdans  le  texte  ori- 
ginal, avec  ou  sans  notes,  et  surtout  une  édition 
du  Peutateuque  hébreu  avec  une  traducAion  es- 
pagnole, une  iotroduatioH  et  des  notes. 

Miehel  I<îicou8. 

BarUloccU  Mon.  Bibl  mbbin.  -  WuU.  BM.  hebr,  - 
Rn<*M . /)Ulon.  dra^l  autoricbral  —  Basnagr,  HiU.  des 
Juifs.  —  Bl]  Carmoly,  Manasses  bên  Israël,  une 
Mo^rapAio dam  la  Hevu«  itrientMlê;  Bniiclk*,  IBM, 
JW-80t.  —  J.  nret,  BàAliotà.  iudoÊoa^  II,  SSi-SIS. 

MABBT  {(Sieor^e$'WiUiam  ),  inventeur  an- 
iiiftis,  ué  le  28  novembre  1765,  à  Hilgay  (comté 
de  Norfolk),  mort  le  ttt  iiov«mbve  1864,  dans  les 
environs  deOreat  Yarroouth.  A(>rès  avoir  terminé 
ses  études  an  collège  militaire  de  Woolwich,  il 
servit  dans  la  roUice,  obtint  le  grade  de  capitaine , 
et  devint  directonr  des  casernes  d'Yannouth 
(1803).  U  employa  ies  loisirs  que  Im'  laissait 
sa  place  à  des  recherches  utiles  à  l'humanité. 
Ajant  eu  connaissance  du  plan  inventé  en  1792 
par  le  lieutenant  Bell  pour  sauver  les  navires  en 
détresse,  il  mit  tons  ses  soins  à  le  perfectionner 
et  reçut  en  1811  du  parlement  une  récompense 
nationale  de  6,000  livres  (1&0,000  fr.  ).  On  lui 
donna  la  surveillance  des  efttes  depuis  Yarraouth 
jusqu'au  golfe  de  Forth,  et  de  1815  à  1816  il  y 
établit  cinquante-neuf  stations  pourvues  d'un 
appareil  de  sauvetage.  Manby  inventa  aussi  une 
autre  maclûne,  qui,  mue  par  une  seule  personne, 
pouvait  éteindre  un  incendie;  c'était  une  pompe 
d^une  forme  particulière;  on  la  chargeait  d'une 
dissolution  de  chaux  et  de  potasse,  et  ce  fluide, 
lance  sur  les  flammes  les  plus  vives ,  les  étei- 
gnait partout  où  il  tombait.  Cette  invention, 
dont  l'essai  fut  tenté  en  181 6  à  bord  d'un  vais- 
seau en  présence  d'un  comité  d'officiers  de  ma- 
rine, eut  un  plein  succès.  La  même  activité  d'es- 
prit poussa  Manby  à  entreprendre,  à  cinquante- 
six  ans,  avec  tonte  l'ardeur  d'un  jeime  homme, 
le  long  et  périlleux  voyage  du  Groenland.  Son 
but  était  de  faire  en  mer  l'expérience  des  pro- 
cédés qu'il  avait  inventés  pour  rendre  la  pêche 
de  la  baleine  moins  périlleuse  et  plus  lucrative  ; 
mais  il  ne  put  y  parvenir  à  cause  de  la  mauvaise 
volonté  de  l'équipage  du  bAtinient  sur  lequel  il 
se  trouvait.  liC  capitaine  Manby  a  publié  : 
HHtoire  dei  antiguiiéa  de  la  paroisse  de 
Saint' David ^  dans  le  sud  du  pays  de  Galles, 
180 1 ,  in-8°  ;  —  des  Essais  sur  l'histoire  naturelle, 
1802;  —  Leçons  sur  les  moyens  de  sauver 
les  nat^fragés,  1813,  in-8«;  —  Journal  0/  a 
voyage  to  Groenland  in  ihe  year  1821;  Lon- 
dres, 1822,  in-4«.  K. 

TAe  English  CifeloptBéia  (Blogr.).  ^ 

:  UAKCBLiJean'JBaptUte'^Ge0rges)im6Fà' 
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teur  français,  né  à  Caen,  le  |0  décembre  1811.  n 
y  étudia  le  droit,  fut  quelque  temps  compositear 
d'impriniBrie,  et  devint,  en  i837,  conservatomr 
adjoiot,  et,  en  1839,  conservatenr  de  la  biblio- 
thèqne  de  cette  ville,  place  qu'il  occupe  eneore 
aujourd'hui.  M.  Mancel  a  dirigé  la  publication  du 
Calvados  pittoresque  ei  monumental  ;  Chtea , 

1847,  in-lbl.,  dont  iln*a  para  que  trente-trois  li- 
vraisons ;  et  de  to  Normandie  illustrée  ;  Nantes, 
1852,  2  vol.  in-fot.  Il  a  édité  (aToc  M.  Trébu- 
tien  )  V Etablissement  de  la  fête  de  la  con- 
ception Notre-Dame,  dite  la  fête  aux  Nor- 
mands, par  Waee;  Caca,  1842,  in*8*;  — 
(avec  M.  Charma)  Le  père  André,  jésuite; 
Paris,  1841-1857,  2  Tol.  Ui-8^;  —  Journal 
d*un  bourgeois  de  Caen,  1652-1733;  Caen, 

1848,  in  8»;  —  Lettres  inédites  de  Malherbe  ; 
Caen,  1852,  in-8*;  ->  Souvenirs  de  (^insur- 
rection normande,  dite  du  Fédéralisme,  en 
1793,  par  F.  VaulUer;  Caen,  1858,  in-S**;  — 
Documents,  Noies  et  Notices  pour  servir  à 
V histoire  du  département  du  Calvados  ; 
Caen,  1852,  in-8*.  £.  R. 

Journal  de  ta  Librairie.  —  Doewnents  parUeuUers, 
MâRCHESTBB  { Bdumrd  MoNT4«o,  comte 
nE  ),  ministre  et  général  anglais,  né  en  1602 . 
mort  le  5  mai  1671.  Son  père,  lleory  Montagn, 
magistrat  distingué  et  l'un  des  rainistres  de 
Charles  i*^,  reçut  de  ce  prince  le  titre  de  comte 
de  Manchester.  Le  jeune  Edward,  connu  d'alior.! 
sous  le  nom  de  lord  MandeviUe ,  eut  une  éduca 
tion  assez  négligée;  il  passa  quelques  années  à 
l'université  de  Cambridge,  accompagna  «n  1623 
Charles  !«■'( alors  prince  de  Galles)  en  Espagne, 
et  fut  compris  parmi  les  nombreux  chevaliers 
que  le  nouveau  roi,  à  l'époque  de  son  couronne- 
ment, créa  dans  l'ordre  du  Bain.  Élu  députa  au 
parlement  par  le  comte  de  Huntingdon,  H  siégoa 
à  trois  législatures  et  entra  à  la  chambre  «les 
lords  avec  le  titre  de  baron  de  Kimiiolton.  Dc!^ 
relations  de  famille  l'amenèrent  dans  le  parti  de!& 
mécontents;  il  y  acquit  bientM  de  la  popularité 
par  le  généreux  emploi  qu'il  savait  faine  de  sa 
fortune.  iCn  1640  il  fut  un  des  quinze  conitnts> 
saires  chargés  de  conclure  à  Ripon  une  6us|ien> 
sion  d'armes  avec  les  Écossais,  et  il  fit  partir 
d'un  comité  permanent  formé  de  |iairs  et  de  âé- 
puiés  qui  devait  se  réunir  dans  l'intervalle  des 
sessions.  Le  4  janvier  164 1  ;  il  fut,  en  même  temps 
que  quatre  membres  ries  communes,  accusé  de 
haute  trahison;   n'ayant  pu  obtenir  du  roi  le 
retrait  de  cette  mesure,  qu'ancnn  acte  blfttnablc- 
ne  justifiait,  il  entra  en  rébellion  ouverte  et 
pritdu  service  dans  l'armée  parlementaire.  Après; 
avoir  as<^isté  à  la  batatlle  d'Edge  Hill  (23  octobres 
1642),  où  il  commandait  un  régiment,  il  perdit 
son  père,  qui  lui  légua  le  titre  de  comte  <i«> 
Manchester,  et  s'éloigna  quelque  temps  de  la  vie 
publique.  Bien  qu'il  n'eût  faitdans  cette  cam|>a«mc' 
qu'un  court  apprentissage  des  armes,  il  déploya 
de  véritables  talents  militaires  dont  le  parleinent 
•ongea  à  tirer  parti  lorsqu'il  prit  ombrage  dn 
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riief  de  ses  iroopeft,  le  eomte  d'Essex.  On  le^a 
uDe  armée  nombreuse,  composée  des  milices  de 
sept  comtés  da  centre,  et  ce  ne  Tôt  pas  sans 
sirprise  qu'on  en  ^it  remettre  le  commande- 
ment À  lord  Mancliester,  qui  aTsit  jusque-là  (ait 
preuve  de  moins  d'expérience  que  de  xèle  et  de 
bonne  oondaîte.  Ce  dernier  n'épargna  ni  adÎTité 
oi  argent  pour  rassembler  des  soldats  ;  l'un  de 
ses  compatriotes,  Olirîer  Cromwell,étaità  la  tête 
de  la  cavalerie.  On  se  mit  en  marche  vers  le 
■ord.  Joignant  la  bravoure  à  la  prudence,  oe 
gteéral  improvisé  ne  rencontra  que  des  succès  : 
fl  entra  dans  Lynn ,  battit  lord  Newcastle  à 
Bom^stle  (  It  octobre  1643),  prit  Lincoln  d'as- 
saat  et  coatriboa  à  la  reddition  d*York  ;  Tannée 
suif  ante,  il  se  trouva  à  la  journée  de  Harstoo- 
Mokh-  (  5  juillet  1644  ),  dont  Tissue  fut  si  fatale 
i  la  cause  royale ,  rallia  différentes  garnisons  et 
Bit  toutes  ses  foi-ces  en  ligne  à  la  seconde  ba- 
laSle  de  Newburg  (  27  octobre  1644  ),  qui  resta 
indécise.  Le  parlement  parut  fort  mécontent. 
CromwelJ,  qui  avait  à  diverses  reprises  critiqué 
ks  opérations  de  son  chef,  saisit  cette  occasion  de 
prendre  sa  place  et  l'accusa  hautement  de  trahi- 
soo,  parée  qu^ane  partie  des  troupes  n'avait 
pu  élé  engjagée  et  que  le  rot  avait  pu  faire  re- 
traite sans  être  harcelé.  Lord  Manchester  plaida 
liHiiêiiie  sa  cause  devant  les  pairs,  et  bien 
qatl  n'eût  été  coupable  que  d'uu  excès  de  pru- 
desce,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  admettre 
sa  jQ^ficatîon.  Privé  du  commandement  mili- 
taire (I64&),  il  accepta  pour  quelque  temps  les 
bnchoBS  de  président  de  la  chambre  haute  et 
dlierdia  nn  refuge  à  Uounslow-Heath  où  Crom- 
wiiU  avait  établi  son  camp.  Après  la  mort  du 
rô,  il  rentra  dans  la  vie  privée  ;  mais  le  pro- 
tKtcor  hn  ayant  offert  un  siège  à  la  chambre 
des  lords  reconstituée,!!  l'occupa  jusqu'à  la  chute 
àt  U  répnbliqae.  Le  rêle  considérable  qu'il 
avait  joué  dans  les  guerres  civiles,  la  part  qu'il 
»ait  prise  aux  malheurs  du  dernier  roi  sero- 
biaientle  signaler  comme  un  des  personnages 
kâ  plus  compromis  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Dès 
^  ia  restauration  fut  à  peu  près  accomplie,  il 
ca  prépara  Tavénement  dans  ses  conférences  avec 
Umà;  un  des  premiers,  il  accourut  au-devant 
te  aouveau  monarque,  qui  s'empressa  de  ré- 
rrwnmafr  ses  services  en  lenommant  succcssi- 
TCBKBt  cunseiUer  privé,  gentilhomme  de  sa 
fliumbre,  grand  chambellan  et  chancelier  de 
rnîrer^té  de  Cambridge.  Lord  Manchester  était 
BB  homme  généreux,  bon,  plein  d'humanité; 
daisit  vécu  dans  l'intimité  de  Buckingham  et 
«ait  gardé  de  lui  des  manières  aifables  et  des 
Atpors  iicendenses.  Il  se  maria  cinq  fois  et 
tt«sa  onae  enlants.  D'après  Clarendon,  ce  fut 
r«iibettee  de  sa  seconde  femme,  Anne  de  War- 
qui  le  détermina  à  se  séparer  de  la  cour. 

P.  L-v. 


150 


ttistoTf  <tf  tk9  Rébellion.  -  Whitelock.  * 
W.a».  ^tgraoe.  —  lA»dge,  PortraUs  of  iUuttriout  p«r« 
V. 


MâNGHicouRT  (Pierre),  musicien  français 
du  seisième  siècle.  Selon  M.  Fétis,  ce  ne  serait 
pas  à  Tours,  comme  le  dit  La  Croix  du  Maine, 
que  ce  musicien  serait  né,  mais  à  Béthune  en 
Artois,  en  loto.  On  Ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Les  biographes  donnent  d'ailleurs  peu  de  détails 
sur  les  événements  de  sa  Tîe  ;  on  sait  seulement 
qu'après  avoir  été  chanoine  d'Arras,  il  fut  maître 
des  enfants  de  chcrar  de  la  cathédrale  de  Tour- 
nay,  et  qo*il  quitta  ensuite  cette  position  ponr 
aller  s'établir  à  Anvers  où  H  vivait  encore  en 
1560.  Cet  artiste  a  joni,  de  son  temps,  d'une 
certafaie  réputation.  On  a  de  Inl  *•  Canliones 
mmicœ;  Paris,  1539,  hi-40;  —  Btodulorum 
musicalium  ;  Paris,  1545,  in-4*,  contenant  qua- 
rante-huit motets  à  quatre  parties.  ■*-  0  Thoma 
Didime,  motet  inséré  dans  le  septième  livre  des 
motets  à  4,  5  et  6  voix,  publié  à  Paris,  en  1534, 
par  P.  Attaignant;  —  Deux  messes  intitulées 
l'une  C*est  une  dure  départie,  l'autre,  Povre 
coeur,  se  trouvant  dans  le  recueil  des  messes 
de  Certon,  publié  à  Paris,  en  1546,  par  le  même 
éditeur  ;  —  Missa  quatuor  vocum  cum  titulo  : 
QuoolHit  dilectus;  Paris,  Nicolas  Ducliemin, 
1568.  ï).  D.  B. 

UCroUdu  Maine,  BibUotkèqme  françaUê,  —  (iuicliar- 
û\n,  DetcrivtUm  de*  Poi/s- Has.  —  Fétia,  Béogr.  itniver- 
ielle  des  Musiciens.  —  PatrU,  Hist.  de  Cart  musical  en 
France. 

MANCiNBLLi  (Antoine),  philologue  italien, 
né  à  Velletri,  en  1452,  mort  à  Rome,  yers  1506. 
Élève  de  Pomponius  Lœtus,  il  devint  un  huma- 
niste distingué  et  enseigna  les  lettres  anciennes 
à  Velletri,  à  Sermoneta,  à  Rome,  à  Fano,  à 
Venise,  à  Orvicto.  Vers  la  8n  de  sa  vie  il  re- 
tourna à  Rome  où  il  monrot  dans  l'indigence  et 
robsciirité.  «  On  dit  qu'ayant  fait  une  harangue 
contre  les  mauvaises  mœurs  d'Alexandre  VI, 
ce  pape  en  fut  si  irrité  qu'il  lui  lit  couper  la 
langue  et  les  mains.  »  Bayle,  qui  rapporte  ce  fait, 
a  raison  de  le  révoquer  en  doute.  Mancinelli 
composa  des  traités  de  grammaire,  des  commen- 
taires sur  les  auteurs  andens,  des  poèmes.  Ces 
ouvrages,  aujourd'hui  oubliés,  eurent  du  succès 
et  il  s'en  fit  plusieurs  éditions  ;  le  recueil  en  fut 
publié  à  Venise,  1498-1502,  1519-15?!;  Bâie, 
1501-1508;  Milan,  1503-1506,  in-4":  Un  choix  de 
ses  Epxgrammata  a  été  inséré  dans  les  Deliciœ 
poetarum  italorum  de  Gruter,  t.  II,  et  son 
poëme  De  Vit  a  sua,  imprimé  à  Bologne,  1496, 
in-80,  se  trouve  dans  les  Vitss  summorum  di- 
gnitateet  eruditione  virorum;  Coboorg,  1735, 

în-4°.  Z. 

Pabriclua,  BlblUitheea  latina  médise  et  tnpmsg  seUtHs. 
—  Bayltf.  Dation.  Misiorigtu!  et  critique.  —  NiCfroo. 
Mémoire»  pour  ternir  à  rhistoire  des  kommes  iUus- 
très,  t.  XXXVUI. 

MANCiNi  (Celso),  appelé  aussi  Celsus  de 
Bosinis,  littérateur  italien,  né  à  Raveune,  mort 
en  1612  ou  en  1618,  à  Otrante.  Il  enseigna  la 
philosophie  morale  à  Ferrare,  devint  chanoine 
de  Latran  et  passa  ensuite  dans  les  États  de 
Naples.  On  a  de  lui  :  De  somnis,  de  risu  ac 
ridiculû,  de  Synaugia  platonica;  Ferrare, 
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1531,  in  4**  ;  réimp.  dans  la  Biblioth.  Dresden'  ' 
sis  de  Gœtz,  II,  46;  à  Francfort,  1598,  in^*";  — 
De  Cognitione  /iominiSf  qux  lumine  naturali 
haberi  potes t  lib.  III;  Ravenne,  1586,  in-4o; 
—  Ùe  Juribus  prineipatuum  lib,  IX;  Rome, 
1596;  —  Agonolheta  christiana,  P. 

Ughelil,  Lgeeum  lateranense. 

MANCiNi    OU    Mavziki  {Ccrlo  '  Antonio  , 

comte),  astronome  italien,  né  à  Bologne,  où  il 

est  mort  vers  1678,  dans  nn  âge  très-avancé.  Il 

était  de  famille  patricienne  et  s'appliqua  à  Tétnde 

des  maltiématiques,  où  il  devint  fort  habile.  Ou 

a  de  lui  :  Astrorum  simulacra;  Bologne, 

iQ.40;  _  Tabulx  primimobilis,  quibus  nova 

dirigendi  ars  et  circuli  posUionis   invento 

exhibetur;   Bologne,  1626,  in-4^  ;  —  Stella 

Gonzaga,  sive  geographicus  ad  terrarum 

orbis  ambitum  et  meridianorum  di/ferentias 

tractatus  ;  Bologne,  1654,  in-4*.  Il  a  encore 

composé  en  italien  une  dioptriquc  pratique,  un 

ouvrage  contre  le  duel  :  //  duello  schernitto , 

et  une  vie  de  saint  Bruno.  P. 

Muréri,  Grand  DM,  hUt,  ->  Ulande,  Biblioth,  ai- 
tron. 

MANGINI  {Paolo)f  fondateur  de  Pacadémie 
des  Vmoristiy  né  à  Rome ,  où  il  est  mort  en 
1635.  Il  appartenait  à  la  noblesse  romaine, 
étudia  les  humanités  chez  les  jésuites  et  le  droit 
à  Pérouse,  embrassa  le  métier  des  armes,  et 
fut,  dans  la  guerre  suscitée  par  Clément  VI II 
contre  Ferrare ,  capitaine  de  la  garde  à  cheval 
do  cardinal  généralissime  Aldobrandini.  En  1600 
il  épousa  Yittoria  Capozzi;  ses  noces  furent 
célébrées  avec  beaucoup  de  magnificence,  et  les 
poètes  du  temps,  entre  antres  Gasparo  Salviani, 
écrivirent  eu  son  honneur  des  comédies  et  des 
pièces  de  vers.  Mandni  les  engagea  à  venir  en 
donner  le  divertissement  dans  son  palais,  qui  de- 
vint peu  à  peu  le  lieu  ordinaire  où  se  riéunis- 
saient  les  beaux  esprits  et  les  amis  des  lettres. 
La  nouvelle  académie  se  trouva  formée  vers 
1602  ;  Salviani  en  fut  un  des  plus  ardents  promo- 
teurs et  Antonio  Bruni  le  premier  secrétaire.  Les 
habitués  s'assemblaient  sous  la  présidence  du 
maître  du  logis  d'abord  deux  fois  par  mois, 
pui^  toutes  les  semaines;  chacun  d'eux  était 
tenu  de  lire  nn  morceau  de  vers  ou  de  prose,  et 
ce  qui  avait  été  jugé  le  meilleur  était  imprimé 
à  frais  communs.  On  donna  aux  premiers  asso- 
ciés, à  cause  de  leur  entrain  et  de  leur  bonne  vo- 
lonté, le  surnom  à'Uomini  di  belV  umore,  d'où 
viat  celui  d'Umoristi,  qui  leur  resta.  Eritreo 
(Rossi)  a  laissé  d'eux,  dans  sa  Pinacotheca, 
le  portrait  suivant  qui  se  ressent  de  l'emphase 
italienne  :  Brat  summa  inter  eos  (les  Humo* 
ristes  )  pax  atque  concordia  :  nemo  adver- 
sariuSf  nemo  obtrectator  laudum  alterius, 
sed  contra  semper  altfr  ab  altero  adjuvaba- 
tur  et  communkcando ,  et  monendo,  et  fa" 
vendo.  Quoi  qu'il  cq  soit,  cette  académie,  rivale 
de  celle  des  Linceiy  jeta  un  grand  éclat  pendant 
la  première  moitié  du  dix- septième  siècle;  elle 


compta  parmi  ses  membres  d*éminents  écrivains, 
tels  que  Tassoni,  Guarini,  Marini,  Yandelliet 
Peiresc.  Elle  se  soutint  jusqu'en  1670,  et  le  pape 
Clément  XI,  qui  en  avait  fait  partie  dans  sa  jeu- 
nesse, tenta  inutilement  de  la  rétablir  en  1717. 
Après  vingt  années  d'une  union  heureuse,  Man- 
cini,  ayant  perdu  sa  femme,  renonça  au  monde 
et  entra  dans  les  ordres. 

Paolo  Mandni  eut  plusieurs  enfants  dont 
l'alné,  Michel' Laurent ,  épousa  Htéronyme 
Mazarin,  sœur  puînée  du  cardinal  Hazarin,  morte 
le  29  décembre  1656.  Ce  dernier  laissa  une 
postérité  nombreuse,  que  Mazarin  fit  venir  en 
France  et  prit  sous  sa  protection;  parmi  les 
quatre  fils  nous  dteroas  Philippe-Julten  ,  duc 
de  NIVBRN4IS  {voy.  ce  nom);  les  cinq  filles 
furent  Zaure,  duchesse  de  Mercogur,  morte  le 
8  février  1657  ;  Olympe,  comtesse  de  Soisso?is, 
morte  le  9  octobre  1708;  Marie,  princesse  de 
CoLONNA,  morte  en  mai  1715;  Uortense,  du- 
chesse de  Mazarin  ,  morte  le  2  juillet  1699;  et 
Marie- Anne,  dudiesse  de  Bouillon,  morte  le 
20  juin  1714.  P. 

BuiDAldf,  Bilflioth,  Bonon.  Seript.  —  Ghillal,  TheatrQ 
d'uominl  letterati.  —  Thomaiiinl ,  Eloç.  doet.  —  £17- 
thrsus.  Pinoùotheca,  ch.  IS.  —  ADMlme,  Hist,  de$  çr, 
qfftciers  de  la  cçuronnë,  s*  éd.,  lil,  40.  —  TlralMMChi. 
Storia  delta  Lutter,  itatiana,  Vllt,  l**  part,  M  ;o. 

MANCiif I  (  laure  ),  duchesse  de  McRcoecR, 
l'aînée  des  nièces  du  cardinal  Mazarin,  née  en 
1636,  morte  le  8  février  1657.  Elle  épousa,  eo 
1C51,  le  duc  de  Mercœur,  fils  du  duc  de  Ven- 
dôme, et  frère  de  cet  audacieux  frondeur,  le  due 
de  Beaufort,  que  les  Parisiens  avaient  surnommé 
le  roi  des  halles.  Ce  mariage  ne  se  fit  pas  sans 
de  longs  pourparlers.  Le  grand  Condé,  qu'on 
nommait  alors  M.  le  Prince,  s'y  était  nnontré 
fort  opposé,  et  il  fallut  négocier  pour  obtenir  son 
consentement,  dont  on  n'osait  se  passer.  N'ayant 
pu  obtenir  ce  consentement,  on  passa  outre 
toutefois,  et,  pendant  l'exil  du  cardinal  à  Briihl , 
Laure  Mandni  devint  duchesse  de  Mercœur. 
Mais  ce  mariage  ne  tarda  pas  à  devenir  une 
véritable  affaire  d*Êtat,  et,  comme  le  cardinal 
avait  été  dédaré  coupable  de  haute  trahison,  le 
duc  fut  cité  à  comparaître  devant  le  parlement 
pour  s'y  justifier  d'une  union  qu'on  lui  imputait 
à  crime.  Cependant  les  amis  qu'il  avait  dans  le 
sein  même  du  parlement  assoupirent  l'affaire;  et 
lorsque,  les  troubles  de  la  Fronde  étant  apaisés  ^ 
le  cardinal  reprit  sa  puissance,  le  duc  de  Mer- 
cœur se  trouva  fort  bien  d'avoir  épousé  sa  nièce« 
Cette  union  dura  peu  de  temps  toutefois  ;  M"**  de 
Mercœur  mourut  en  couchrs  en  1657.  M"'  de 
Motteville  nous  apprend  qu'elle  était  belle,  quoi- 
que d'une  taille  peu  avantageuse.  Ce  fut ,    de 
toutes  les  Mancini,  relie  qui  fit  le  moins  de  bruil 
et  qui  eut  la  vie  la  plus  sage  ;  aussi  est-elle  bcau« 
coup  moins  connue  que  ses  sœurs.  [Le  Bas» 
Dict.  encyclop.  de  la  France,  ] 

M**  de  Motterille,  Mémoires,  —    Am.  Reoee, 
NUcet  de  Mauirin, 
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MAXC1SI  (Olympe).  Voy.  Soissoks  (com- 
tesse ob). 

■AHCiai  (  Marie),  sœar  de  la  précédente,  née 
à  Bofne^CD  1640,  morte  vers  1715,  à  Madrid. 
ÉkTée  dans  un  couvent  jusqu'à  Tâgc  de  dix  ans, 
«fie  en  sortit  pour  accompa^er  sa  mère  et  sa 
sœur  Horteose  que  le  ministre  demandait  à  Paris 
paar  les  initier  à  la  vie  du  grand  monde  et  de 
Ueoor.  Pour  achever  leur  éducation  et  la  rendre 
oofonne  aux  goûts  du  siècle,  leur  oncle  les  plaça 
éaai  le  célèbre  couvent  des  Filles  Sainte-Marie 
de  ChaillotyOà  elles  restèrent  deux  ans.  Lors- 
qoeHarie  sortit  du  cloître,  eHe  n'avait  rien  de 
fiMiiiisaBt  dans  ses  traits  :  le  portrait  qu'en 
tnce  madame  de  Motteville,  pour  n'être  pas 
IhUé,  n'en  est  pas  moins  authentique  et  vrai;  il 
cMHorde  avec  le  sentiment  unanime  des  contem- 
pornos.  «Marie  de  Mandni,  dit-elle  dans  ses  Jfé-' 
amnSf  était  grande»  mais  si  maigre  que  son  col 
et  ses  bras  semblaient  décharnés;  puis  elle  était 
braoe  et  jaune.  Ses  grands  yeux  noirs  n'ayant 
pojot  eneore  et  feu  paraissaient  rudes  ;  sa  bon- 
cbe  était  grande  et  plate  et  hormis  les  dents 
qn'eQe  avait  belles,  on  la  pouvait  dire  toute  laide 
alors.  »  Louis  XIY  n'en  fut  point  d'abord  épris. 
Ea  attendant  que  la  nature  et  la  passion  eussent 
eotapléteiiiefit  transformé  «  cette  créature  splen- 
^deiDent  charpentée  »,  suivant  l'expression 
de  Saini-Évreroond ,  le  roi  s'attacha  à  made- 
œciseUe  de  La  Mothe  d'Argencourt  Le  car- 
tel, d'accord  avec  la  reine  mère,  et  redoutant 
conne  elle  l'ascendant  d'une  future  favorite,  fit 
Ion  ses  efforts  pour  la  desservir  auprès  du  roi. 
Il  y  réassit  à  merveille  t  en  lui  prouvant,  let- 
tres «n  main,  que  M"e  d'Argencourt  avait 
en  de  nombreuses  faiblesses  de  sentiment  et 
fs'cile  n'était  (^us  digne  du  rang  distingué  qu'elle 
toait  à  lacoor.  Louis  XIV,  blessé  de  la  vérité 
àè  ee  rapport,  ordonna  d'enfermer  à  Chaillot ,  an 
toBTcnt  des  Filles  de  Sainte-Marie ,  son  ancienne 
aiHresse,  ee  qni  donna  lieu  à  cette  improvisation 
atfâspiritoeUe  : 

Dedans  Chatllot  toa«  les  Jours 
Gémit  la  belle  Umolbe , 
Maielelne  dans  n  grotte 
acsrette  moins  tes  aïoonn. 
Avec  sa)et  elle  pleure 
naos  cette  loalson  de  Dlea. 
Po«r  one  pauvre  demeure, 
EUe  qottte  an  Richelieu  (l). 

Opeadant,  à  mesure  que  la  nièce  du  cardinal  se 
'iénioppait,  anx  charmes  de  sa  personne  vin* 
reat  se  joindre  ceux  de  l'intelligenoe.  Instruite 
«a  Italie  par  des  maîtres  habiles,  la  célèbre 
(^ee  de  Matarin  savait  par  cœur  les  poètes  de 
«an  pays.  Elle  chantait  d'une  façon  merveilleuse 
'9  eanzaneèe  Pétrarque,  le  poète  par  excellence 
'les  mâancoliques  amours!  Le  roi  en  devint 
^ai6i  sérieusement  amoureux,  quoi  qu'en  dise 
ua  certain  religieux  qui  était  venu  on  France, 
avec  nûssioo  spéciale  du  pape  de  surveiller 

(!)  Jea  de  mots,  fondé  sur  ce  qu'elle  sralt  pour  amant 
fe  marqQU  de  MeMitu, 


les  mœurs  de  la  cour.  «  J'asseuray  au  pape, 
écrivait-il  plus  tard  à  Mazarin,  que  le  roy  estolt 
aussy  chaste  que  lorsqu'il  sortit  du  batesme  et 
que  cette  affection,  celle  qu'il  avoit  pour  Marie 
Mancini,  provenoit  d'une  sympathie  d'humeur, 
et  de  ce  que  cette  fille  avoit  beaucoup  d'esprit 
revenant  au  sien,  qui  est  ce  que  nous  appelons 
amor  socialis,  » 

Le  monarque,  âgé  de  vingt  ans,  dominé  par 
la  passion,  fut  tenté  un  momont  d'épouser  la 
nièce  de  son  ministre.  Mais  loin  <fe  favoriser 
cette  passion,  le  cardinal  envoya  sa  nièoe  dans 
un  couvent  à  Brouage,  en  attendant  qu'une  occa- 
sion se  présentât  pour  la  marier,  comme  il 
l'avait  déjà  fait  pour  la  comtesse  de  Soissons 
et  la  duchesse  de  Vendôme,  ses  deux  sceurs  aînées. 
La  séparation  de  Marie  et  du  prince  fut  tou- 
chante; et  elle  lui  dit  ce  mot  si  connu  :  Vous 
pleurez,  vous  êtes  roi,  et  je  pars,  que  Bayle, 
dans  ses  Réponses  aux  questions  d*un  provin- 
cial,  s'efforça  vainement  de  dénaturer.  Peu  après, 
Louis  XIY  épousa  l'infante  Marie-Thérèse,  et 
la  nièce  de  Mazarin  épousa,  en  1661,  le  prince 
de  Colonna,  connétable  de  Naples,  à  qui  elle 
apporta  en  dot  cent  mille  livres  de  rente.  Elle 
partit  aussitôt  pour  l'Italie  avec  son  époux; 
mais  à  son  grand  déplaisir,  «  oar  elle  eut  la 
douleur,  écrit  madame  de  La  Fayette,  de  se  voir 
chassée  de  France  par  le  roi  ;  ce  fut,  il  est  vrai, 

avec  tous  les  honneurs  imaginables Mais  elle 

se  trouva  si  peinée  de  ses  douleurs  et  de  l'ex- 
trême violence  qu'elle  s'était  faite,  qu'elle  pensa 
y  demeurer.  » 

Le  connétable  passa  d'abord  avec  elle  quelques 
années  paisibles.  Elle  donna,  en  peu  d'années 
plusieurs  fils  à  son  mari,  et  rien  ne  semblait  man- 
quer à  leur  bonheur,  quand,  à  la  suite  d'une 
couche  pénible  qui  avait  mis  ses  jours  en  dan- 
ger, Marie  signifia  au  connétable  qu'elle  ne  vou- 
lait plus  vivre  avec  lui;  et  à  partir  de  cette  fatale 
déclaration  elle  le  rebuta  par  sa  froideur 
et  ses  caprices.  EHe  résolut  de  divorcer  et  con- 
fia ce  dessein  à  sa  sœur  Hortense,  prétextant  les 
infidélités  de  son  mari.  Elle  la  pria  de  favoriser 
sa  fuite.  Avant  de  partir,  elle  écrivit  à  une  de 
ses  amies  de  Rome  une  lettre  dans  laquelle  elle 
repoussait  énergiquement  le  reproche  que  le 
connétable  lui  faisait  de  s'être  montrée  nue  au 
chevalier  de  Lorraine,  un  des  plus  ravissants  sei- 
gneurs de  la  cour  de  France,  lorsqu'elle  se  bai- 
gnait dans  le  Tibre.  Puis,  après  avoir  revêtu  des 
habits  d'homme,  elle  partit  avec  Hortense  pour 
Civita-Vecchia.  Los  deux  exilées  volontaires 
se  jetèrent  dans  une  felouque  que  guidaient  quel- 
ques matelots  et  abordèrent  en  Provence  (1672) 
on  leurdescentefitun  grand  scandale,  à  en  croire 
madame  de  Griguan,  qui  eut  la  clitirité  de  leur 
envoyer  des  chemises,  disant  «  qu'elles  voya- 
geaient en  vraies  héroïnes  de  roman  avec  force 
pierreries  et  point  de  linge  blanc  (1).  » 

(1)  A  celte  occasion,  on  lit  sussi  dans  une  lettre  de 
madame  de  Seudéry,  publiée  par  l'éditeur  du  SuppU' 
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Le  duc  de  Maurin,  mari  d'Horteose,  appre 
naot  cette  aventure,  eoToya  des  émissaires  dans 
le*rotdi  de  la  Frauce.  Pour  le6  éviter,  Hortense 
gagna  la  Savoie  ;  Marie  seule  continua  son  voyage, 
et  pria  le  roi  de  lui  accorder  protection  contre 
le  connétable.  Louis  XIV,  lui  ayant  retusé  au- 
dience, renvoya  à  l'abbaye  du  Lys,  où  il  pourvut 
magnlHqnenient  à  tous  ses  besoins.  £ile  mit  tout 
en  jeu  pour  approcher  le  roi,  qui  refusa  cons- 
tamment de  la  voir;  puis,  désappointée,  elle 
se  rendit  à  Turin^  remonta  TAUemagne,  tra- 
rersa  les  Pays-Bas  etrerint  à  Madrid  s*enfermer 
dans  un  couvent,  après  que  le  prince  Colonna 
eot  enfin  consenti  à  la  séparation  demandée. 
Toute  sa  personne  gagna ,  dans  la  solitude ,  uu 
grand  air  de  modestie  et  de  simplicité  qui  la 
fit  remanfuer  de  ses  anciennes  connaissances. 
L'abbé  de  Villars  la  trouva  plus  belle  à  quarante 
ans  qu'elle  ne  Tétait  à  vingt,  époque  de  ses 
amoura  avec  le  roi.  «  Elle  n'est  pas  reooo- 
naissable,  écrit-il,  de  ce  qu'elle  était  eu  France  : 
c'est  un  teint  clair,  une  taille  cbarinante,  de 
beaux  yeux»  des  dents  blanches ,  de  beaux  che- 
Tenx.  »  Mais  bientôt,  ennuyée  de  la  yie  du  cou- 
vent, Marie,  après  unealisence  de  onze  années, 
rcTint  en  France,  où  elle  était  totalement  ou- 
bliée(lC84).  Elle  languit  dans  une  telle  obscurité, 
qu*on  ne  nota  pas  même  Tannée  de  sa  mort , 
que  Ton  place  ,yers  Tannée  1715.  Selon  le  père 
Anselme,  elle  finitses  jours  à  Madrid,  vers  le  mi- 
lieu de  mai. 

Armani  LKBiUiXT. 

Mémoire»  d»M,  L.  P,  M,  M.  (  maaaiue  la  princcsM 
Marte  Mandnl  )  par  on  anoojoBe,  1d  il,  1676;  trad. 
en  lUilIen.  irrs.  ^  Apologie,  om  ta  véritaNêi  Mé- 
moire» de  madame  Mari»  de  Mandmi  éeriU  par 
tlU'métnêi  Uyde,  irrs,  la-ll.  —  Mémoiru  d§  madame 
de  MaUevUle  (collrctlon  Petltot).  ~  Mémoire»  »ur 
.l/MM  de  Sdoitmé,  par  WaIkenaR#.  »  Somalie,  DUtimi' 
nafre  de»  précùvm».  -  Mémoires  de  Madeatottelle  et 
de  madawm  êe  La  Fa§êtiê  (  colleettou  PeUtot  ).  -  BuUe- 
tin»  de  ta  société  de  rMstoire  de  France,  tome  I*',  18U. 

—  Mémoire»  de  ta  duché»»»  de  MaMtrtn,  par  Satot-Réal. 

—  Mémalireedê  Sakat^Simm,  tom.  XX.  édlL  IopIS. - 
ilOHMN  ooiMffM  da  Sêorroa.  -  Opmeal»»  de  Satnt- 
é^n^mood.  —  BMmarqan  de  H.  Brani. —  Anédée  Benée , 
Ui  FHieetdê  Muorta,  Parla ,  Udot ,  iSiT. 

MAHCiiri  (  Marie-Annê  ),  duchesse  db  Bouil- 
lon, sœur  des  précédentes,  née  à  Rome,  en  t648, 
morte  en  1714,  à  PariSk  Elle  Ait  amenée  à  Paris 
quelques  années  plus  tard  que  ses  sœurs.  Mariée 
en  1G62,  c'est-à-dire  à  treize  ans,  4  Godefhiy 
de  La  Tour,  duc  de  Bouillon ,  elle  ne  lui  apporta 
qu'une  dot  InfiSrieure  h  ceHe  de  ses  sœurs,  sa 
fortune  ayant  été  réduite  par  la  mort  du  cardinal. 
Charmante  et  spirituelle  oomiue  Tétaient  tontes 
les  Mandni ,  elle  fut  plus  heureuse  que  ses 
sœurs,  bien  que  sa  vie  faillit  être  horriblement 
bouleversée  par  Tinterrogatoire  qu'elle  eut  A 
subir  devant  la  Chambre  ardente  faistituée 
par  Louis  XIV  pour  rechercher  et  punir  oet 

meut  de  Auiy  r  «  Meidames  Colooiia  et  Mnarta  aoot* 
arrCtéca  à  An  ;  IHiiatoIre  dit  qu'on  les  y  a  trouvées  46* 
gnlaces  en  hommes  qui  venaient  votr  les  deux  frères,  le 
cbevallea  de  Lorraine  et  le  eomte  de  Marsan.  » 


affreux  crimes  d'empoisonnement  qui  désolaient 
et  terrifiaient  alors  la  France.  La  ducbe^se  était 
accusée  d'avoir  eu  recours  à  la  soicdlerie  |K>ur 
commettre  des  crimes  et  pour  lire  dans  TaTeuir, 
accusation  puérile  qui  ne  peut  être  justiciable 
que  du  tribunal  du  ridicule.  L'interrogatoire  que 
rap|)orte  M"**  de  Sëvigné  fut  aussi  plaisant  que 
la  folie  qui  avait  donné  lieu  à  ce»  graves  impu- 
tations. «  La  duchesse  de  Bouillon  alla  demander 
à  la  Voisin  un  peu  de  poison  pour  faire  naourir 
un  vieux  et  ennuyeux  mari  qu'elle  avoit,  et  une 
invention  pour  épouser  un  jeune  homme  qu*eHe 
aimoit  Ce  jeune  homme  étoit  M.  de  Vendâroe, 
qui  la  menoit  d'une' main,  et  M.  de  Bouillon 
(son  mari)  de  Taotre;  et  de  rire.  Quand  une 
Âianeini  ne  fait  qu'une  folie  comme  celle-là, 
c'est  donné...  >  Efplus  loin,  Mme  de  SéTtgoé 
raconte  ainsi  l'interrogatoire  de  la  duchesse  : 
«  VP^  de  Bouillon  entra  comme  une  petite  reine 
dans  cette  chambre;  elle  s'assit  dans  une  chaise 
qu'on  lui  avoit  préparée,   et,   au  lieu  de  ré- 
pondre à  la  iveroière  question,  elle  demanda 
qu'on  écrivit  ce  qu'elle  Tooloit  dire;  c'étoit  : 
«  Qu'elle  ne  venoit  Ih  que  par  le  respect  qu'elle 
avoit  pour  Tordre  du  roi,  et  nullement  pour  la 
chambre   qu'elle  ne    reconnoissoit   point,    ne 
voulant  pas  déroger  au  privilège  des  ducs.  »  Elle 
ne  dit  pas  un  mot  que  cela  ne  fût  écrit ,  et  puis 
elle  ôta  son  gant,  et  fit  voir  une  très-belle  inain  ; 
elle   répondit    sincèrement,  jusqu'à    son  âge. 
«  Connoissez-Tons  la  Vigoureux  ?  —  JNon.  — 
Connoissei-vous  la  Voisin?  —  Oui.  —  Pour- 
quoi voulez-vous  TOUS  défaire  de  votre  mari .'  — 
Moi, me  défaire  de  mon  mari!  tous  n'ayez  qu'à 
lui  demander  s'il  en  est  persuadé  ;  il  m'a  donné 
la  main  jusqu'à  cette  porte.  —  Mais  pourquoi 
alliez- vous  si  souvent  chez  cette  Voisin? — C'est 
que  je  voulois  voir  les  sibylles  qti'elle  m'avoit 
promises;  cette  compagnie  méritoit  bien  qu'on 
nt  tous  les  pas.  —  N'avez-Tous  pas  montré  à 
cette  femme  un  sac  d'argent?  »  Elle  dit  que  non, 
pour  plus  d'une  raison,  et  tout  cela  d'un  air  fort 
riant  et  fort  dédaigneux.  «  Eh  bien,  messieurs, 
est-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire?  — 
Oui,  /madame.  »  Elle  se  lève,  et  en  sortant,  elle 
dit  tout  haut  :  «  Vraiment,  Je  n'cosae  jamais  cro 
que  des  hommes  sages  pussent  demander  tant 
de  sottises.  »  Elle  fUt  reçue  de  tons  ses  parents^ 
anus  et  amies  avec  adoration,  tant  elle  élôit 
jdie,  naive,  naturelle',  hardie,  et  d'un  boa  air 
et  d'un  esprit  tranquille.  »  Voltaire  i^oute  que 
■  La  Roynie,  un  des  présidents  de  cette  obambre, 
ayant  été  asses  mal  avisé  pour  demander  à  la 
ducliesae  de.  Bouillon  si  elle  avait  vu  le  diable , 
elle  répondit  qu'elle  le  voyait  dans  oe  montent; 
qu'il  était  fort  laid  et  fort  vilafai,  et  qu'il  était 
déguisé  en  conseiller  d'État  »  Tout  allait  bien 
jusque-là  ;  mais  la  dnchease ,  non  contente  d*étre 
sortie  triomphante  de  cet  interrogatoire^     se 
vanta  eneore  tout  haut  d'avoir  bafoué  ses  ju^^e^ , 
€e  qui  la  fit  exiler  à  Nérac,  par  un  monarque  ja- 
loux de  sa  dignité  et  de  celle  de  ses  ministres. 
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UilucheiiM  profita  du  temps  de  son  exil  pour 
\;»itersa  sœur  en  Angleterre,  d*où  elle  revint 
wur  quoique  temps  à  Nérac,  et  passa  ensuite 
i-fl  lUiie  ponr  y  voir  le  prince  de  Tarenne ,  son 
!.!$.  qui  se  trouYait  à  Rome.  C'est  là  qu'elle  reçut 
cfliifl  la  pennission  de  rentrer  à  la  cour  de 
iraooe,  en  1690.  On  iw  sait  plus  rien  de  la  rie 
i]e  la  duchesse  de  Boailion  depuis  cette  époqne, 
i  ce  n'est  qo'eUe  mourat  à  TAge  de  soixante- 
toitaas. 

Les  léQxrignages  les  plas  unanimes  de  Tama- 
Iffilé  et  de  l'esprit  éeMré  de  madame  de  Bouillon 
iMB  ont  été  laissés  par  ses  contemporains.  Ce 
fof  die,  dit-on,  qui  devina  le  talent  de  La  Fon- 
tiiie  et  lui  donna  le  surnom  de  Fablier^  si 
«Qvnt  sttribué  à  noadaroe  de  La  Sablière.  La 
foitiioe,  qoi  n'oubliait  jamais  ses  amis  dans 
le  maiheor,  loi  adressa  de  nombreuses  lettres 
tos  M»  exH  ;  et,  pendant  le  séjour  de  sa  pro- 
^^^^  en  Angleterre ,  il  écrivait  à  Tambassa- 
^  fraii^  :*  •  Elle  porte  la  joie  partout  ;  c'est 
m  plaisir  de  h  Toir  dispotant ,  grondant,  jouant 
et  pariaot  de  tout  «vee  tant  d'esprit,  que  l'on 
K  tauroH  s'en  imaginer  davantage.  »  La  du- 
dtesse  de  Rooillon  ne  fut  pas ,  plus  que  ses 
scors,  eiempte  de  la  galanterie ,  travers  trop 
^<iomun  i  cette  époque.  Dans  l'âge  mûr,  elle  la 
nspiaes  par  le  goât  des  lettres  et  la  protection 
^i^  qo'eUe  accordait  à  ceux  qui  les  culti- 
niot  On  a  prétendu ,  sans  trop  de  vraisem- 
i>^,  qo'dle  avait  coopéré  à  la  composition 
^M\ut(!^ha  et  Z^n^r,  tragédie  de  son  bl- 
^ivtMcaire  Belin.  [Le  Bas,  Dict.  eneyclop.  de 
•a  France,] 

^itwotraiu  Uwtpi.  -  Voltaire,  Jidcte  dt  Louis  XI K 
-S*  deS«?l8Dé,  tAttret,  —  Am.  Renée,  Lu  Mécet  de 

lASaai  (Hortense).  Voy.  Mazarin  (  duch. 

Skxojn  (Francesco),  peintre  de  l'école  bo- 
^W,  Dé  vers  t685>à  S.-Angelo-in-Vado,  en 
*»Mgoe,iiK>Tt  en  1758.  L'époque  de  sa  nais- 
'J^  «t  inoertame  ;  on  ne  peut  accepter  la  date 
*  '^05,  donnée  par  quelques  auteurs ,  puisque 
«ws  savons  que  Mancini  fût  élève  de  Carlo  Cî- 
3B*  et  avait  déjà  acquis  une  certaine  réputa- 
«»iia  nwtde  son  maître,  arrivée  en  1719. 
^^knn  û  fut,  admis  à  l'académie  de  Saint- 
^«  1755,  *t  il  devait  nécessairement  être 
¥  <le  plos  de  vingt  ans.  Après  la  mort  de 
^  Cignanl,  Ffancesco  partit  pourfiome, 
^  Rneaotra  son  condisciple  Marcantouio 
"'"««Aini;  cette  liaison  n'eut  pas  une  h«»u- 
^«  influence  sur  son  talent,  car  elle  l'en- 
^  '  ^'éloigner  du  faire  soigné  de  son  maitre 
Pw  prendre  la  manière  plus  expéditive  de  son 
2'  Quoiqu'il  en  soit,  bon  dessinateur  et  agréa- 
'^aloriste,  il  ne  taida  pas  à  être  compté  parmi 
»^»oHeors  artistes  vivant  alors  à  Rome.  Le 
^*W(piiTrede  Maftdni  est  Saint  Pierre  et 
^^f  Jfan  guérissant  un  estropié,  tableau 
1^:  conserré  au  Quirinal,  a  élé  coj)ié  en  mosaïque 


à  Saint-Pierre.  Citons  encore  parmi  les  bons  ou- 
vrages de  ce  maître.  Le  Bienheureux  Gamba' 
corti  de  la  cathédrale  de  Pise,  V Apparition  de 
J.'C,  à  saint  Pierre,  au  couvent  des  Philippins 
deCastello;  Le  Ctiardu  soleil,  au  palais  Albi- 
cini  de  Forli;  plusieurs  autres  peintiu-es  aux. 
conventuels  d'Urbin  et  aux  Camalduies  de 
Fabriano  ;  enfin  des  fresques  à  l'église  de  la  Mi- 
sericordia  de  Macerata.  Mancini  forma  plusieurs- 
élèves  dont  les  plus  connus  sont  le  chanoine 
Andréa  Lazzarini  et  Niccolo  Lapiccola  de  Cro- 
tone.  E.  B— N. 

ZMA^Endelopedia  metodica.  —  Zanelll,  f^Ua  di  Carlo 
Cignani.  —  Mistiiinl.  Memorie  détV  Accademia  di 
S.  Luca.  —  Gavlandl.  Memorie  originali  di  àeiiê  arti.— 
—  Ca!>«U ,  Guida  di  Fùrli^  —  M orrona ,  Plta  illuslrata' 

MA!i<x»-GAPAG,  fondateur  de  la  monarchie 
des  Incas.  Ce  législateur  du  Pérou  appartient 
autant  à  la  légende  qu'à  llUstoire.  Selon  le  calcul 
des  premiers  écrivains  du  Pérou,  il  vécut  vers  le 
onzième  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  mais  si  l'on 
considère  que  la  dynastie  des  Incas  ne  se  com- 
pose que  de  douze  monarques  régnants  et  si  l'on 
suppose  que  chaque  règne  ait  duré  vingt  ans  en 
moyenne^  on  trouvera  que  Manco-Capac  n*a  dû 
exister  que  dans  le  treizième  siècle.  Quant  à  sa 
patrie,  lorsqu'il  arriva  chez  les  Péruviens  ré- 
duiU  encore  à  l'état  sauvage,  il  profita  de  leur 
vénération  pour  le  soleil  et  se  donna  lui  et  sa 
femme,  Maina  Oello,  pour  fils  de  cet  astre.  11 
leur  apprit  à  adorer  intérieurement  et  comme 
un  dieu  suprême,  le  grand  Pachacamac  (i) 
(c'est  à-dire  l'Ame  ou  le  soutien  de  l'univers;, 
et  extérieurement  et  comme  un  dieu  inférieur, 
créateur  visible  et  bienfaisant,  le  soleil  son  père. 
La  tradition  rapporte  que  Manco  partit  du  lac 
de  Titicaca.  Alcide  d'Orbigny  y  voyait  une  preuve 
qu'il  appartenait  à  la  nation  des  Aymaras,qol 
habitait  les  bords  de  ce  lac  et  qui  est  demeurée 
le  type  de  la  civilisation  mexicaine.  D'autres 
érudits  font  venir  Manco  et  Mama  d'un  autre 
continent  ou,  du  moins,  de  quelque  terre  éloi- 
gnée d'Amérique,  et  expliquent  ainsi  le  titre 
iy enfants  du  soleil  qu'ils  prirent  à  leur  arrivée 
et  les  connaissances  qu'ils  apportèrent  chez  les 
Péruviens.  Quelle  que  fût  son  origine,  le  couple 
réformateur  subjugua  promptement  l'esprit  des 
Indiens  et  trouva  dans  ces  naturels  crédules  des 
instruments  dociles  et  empressés.  La  fondation 
d'une  ville  fut  l'un  des  premiers  actes  do  légis- 
lateur. En  réunissant  un  certain  nombre  de  tri- 
bus autour  de  lui ,  Manco  propagea  rapidement 
ses  idées  civilisatrices.  En  même  temps  que  le 
prétendu  fils  du  soleil  enseignait  à  ses  sujets 
à  cultiver  la  terre,  à  construire  des  maisons ,  à 
pratiquer  les  arts  les  plus  utiles  à  l'homme, 
Mama  Oello  apprenait  aux  femmes  à  filer,  à 
tisser  des  étofTes  de  cuton  et  de  laine.  Manco 
établit  aussi  des  hiérarchies  administratives,  ju- 
diciaires et  militaires;  mais  la  principale  base 

{i)  C0iBpoflé  des  deni  mota  péruvlent  pacha  (innodc; 
«t  camac  (anlfner)^ 
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de  soD  gouTernemeat  fat  U  religion.  Les  lois 
prononçaient  la  peine  de  mort  contre  i*hoini- 
cide,  le  ?ol  et  Tadultère.  Les  pères  étaient  res- 
ponsables des  fautes  de  leurs  enfants.  L'oisi- 
veté était  punie  sévèrement,  etc.  Le  territoire  de 
Manco,  qui  d'al)ord  n'embrassait  qu*un  espace  de 
huit  à  dix  lieues  autour  de  Cusco,  s'étendit  ra- 
pidement par  raliiance  ou  parla  conquête.  L'inca 
soumit  à  ses  lois  toute  la  partie  orientale  du  Pé- 
rou jusqu'à  la  rivière  de  Paucartempé,  quatre- 
vingts  lieues  i  Touest  jusqu'à  l'Apurima,  et  neuf 
lieues  au  sud  jusqu'à  Guequezona.  Son  règne 
dura  trente  ou  quarante  ans.  11  laissa  le  trône 

à  son  (ils  Sinchi-Roca.  A.  db  L. 

GarcUaMo  de  La  Vega,  Los  Commentarioi  reaies,  etc.; 
tMoa,  1809,  In-fol.;  trad.  rn  françalt  par  J.  Pradelle.  — 
Beaudouln,  HUt.  dês  rncas,  etc.;  I>art.%  16SS,  I  vol.  ln-4«, 
trèi-rorra  —  Rayoal,  Histoire  philosophique  des  deux 
Indes,  t.  VI,  Ut.  VII,  chap.  VI.  —  Robrrtaon.  Historf  of 
jimeriea.  -^  Frédéric  Lacroix,  Pérou,  dans  l'Univers 
Pittoresque^  p.  3<4-4«i.  —  l^ro  Clcia  de  l.eon,  ChnnUea 
del  Peru,  pastlm.  —  Prescott,  Hist.  du  Pérou. 

MANCO-CAPAG  II,  dernier  inca  du  Péron, 
assassiné  à  Villaparopa  vers  1563.  Fils  d'Huana- 
Capac  et  frère  de  Huascaret  d*Atahualpa,  après 
le  meurtre  de  ces  deux  incas,  il  fut  reconnu  em- 
pereur par  les  populations  de  Cusco  et  des  dis- 
tricts environnants.  Dans  le  même  temps  Fran- 
cisco Pizarrc  faisait  proclamer  Paul  Inca,  un 
âes  fil»  d'Atahnalpa.  Pour  les  deux  princes,  le 
titre  de  souverain  fut  à  peu  près  honorifique. 
Manco-Capac,  attaqué  dans  Cusco  par  les  Espa- 
gnols, défendit  courageusement  sa  capitale,  et 
quand  il  se  vit  forcé,  il  se  réfugia  dans  les  mon- 
tagnes d'où  il  guerroya  avec  avantage.  Paul  Inca 
étant  mort,  Pizarre fit  des  propositions  à  Manco. 
Ce  souverain  consentit  à  se  reconnaître  vassal 
du  roi  d'Espagne ,  et  fit  son  entrée  publique  à 
Cusco  en  1533.  Mais,  traité  aussitôt  en  prison- 
nier, il  trama  une  vaste  conspiration  qui  avait 
pour  but  le  massacre  général  des  Espagnols  et  la 
délivrance  du  Pérou.  Il  profita  de  la  permission 
qu'il  reçut  de  se  rendre  à  une  fête  solennelle 
qui  devait  se  célébrer  dans  la  province  d'Incaya 
pour  jeter  le  cri  de  guerre  (1535).  Les  Espa- 
gnols surpris  furent  massacrés  en  assez  grand 
nomt>re.  Los  Reyes  et  Cusco  Turent  assiégés  t«r 
deux  cent  mille  Indiens  qui  montrèrent  un 
courage  remarquable.  Juan  Pizarre  fut  tué  dans 
un  des  nombreux  assauts  que  les  assaillants  ne 
cessaient  délivrer.  Les  Espagnols,  réduits  à  cent 
soixante-dix,  se  disposaient  à  évacuer  la  ville 
lorsqu'Almagro  arriva  du  Chili  avec  cinq  cent 
soixante-dix  Européens  et  un  grand  nombre  d*in- 
digènes.  Almagro  était  alors  en  lutte  avec  les 
Pizarre.  L'inca  entama  une  négociation  avec  Alma- 
gro ;  il  comprit  bientôt  que  ce  chef  ne  consentait 
à  lui  prêter  une  assistance  momentanée  que  pour 
le  sacrifier  plus  tard.  Prévenant  la  trahison,  il  se 
jeta  à  riroprovi.<;tc  sur  son  douteux  allié  ;  mais 
la  valeur  et  la  discipline  triomphèrent  du  nombre, 
et  Manco-Capac  fut  complètement  battu.  Il  re- 
gagna les  Andes  et  continua  d'inquiéter  les  con- 
quistadores si  vivement  qu'ils  ne  trouvèrent 
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qu'un  seul  moyen  de  se  débarrasser  de  lui  :  l'an 
d'entre  eux,  se  prétendant  proscrit,  se  fit  accueillir 
du  monarque  péruvien  et  le  poignarda. 

A.  deLacaze. 

Gardlasio  de  la  Vega ,  Historia  gênerai  del  Peru.  - 
Aag.  de  Zarate,  Conguête  du  Pérou  par  Pizarre.-  Fré- 
déric Lacroix.  Pérou  et  BotivU,  dans  l'Univers  pUtê- 
resque,  p.  441.  -  PreM»tt,  Hi$t,  du  Pérou, 

MARDAGOT  (Gui//.  DB).   Foy.  GciLLAimi. 

maudajobs  (  Louis  des  Ouiis^  seigneur  ni 
C4NVAS  et  ne),  archéologue  français,  mort  à 
Alais  en  1716.  U  était  bailli  général  du  comté 
d'Alais  et  maire  de  cette  ville.  Homme  d'esprit 
et  de  quelque  érudition ,  il  composa  des  ouvra- 
ges où  un  amour  "exagéré  de  sa  province  le  fit 
commettre  plusieurs  erreurs  géographiques. 
On  a  de  lui  :  Nouvelles  découvertes  sur 
Vétat  de  Vaneienne  Gaule  du  temps  de  Cé- 
sar; Paris,  1696,  in-i2.  L'auteur  y  bouleverse 
toutes  les  positions  des  villes  et  des  terri- 
toires des  nations  de  l'ancienne  Gaule;  il  ne 
s'appuie  au  surplus  que  sur  de  vaines  conjec- 
tures et  des  rapports  de  noms;  —  Éclaircis- 
sements sur  la  dispute  d'Alise  en  Bour» 
gagne  et  de  la  ville  d'Alez  au  sujet  de  la 
fameuse  Alesia  assiégée  par  César;  Avi- 
gnon, 1715,  in- 12;  —  Conclusion  de  la  dis- 
pute d^ Alise;  s.  d.,  in- 12.  Mandajors,  fidèle 
à  son  plan,  voit  Alesia  ou  Alise  dans  Alais,  sa 
patrie;  —  Nouvelles  découvertes  sur  Clodion 
et  les  Français,  s.  d.,  in-4%  ouvrage  fart  mé- 
diocre. L — ^Z^E. 

Huguei  deSalIna,  dans  It  Journal  de  Ferdun,  aoo. 
1697.  >-  Dictionnaire  hi$tonque{\Wk), 

MAHDAJOBS  {Jean-Pierre  des  Ours  de), 
*  historien  et  poète  français,  fils  du  précédent,  né 
à  Alais,  le  24  juin  1679,  mort  dans  la  même  ville, 
le  15  novembre  1747.  Après  avoir  terminé  ses 
études  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  vint  à  Paris 
en  1C9C.  II  cultiva  la  poésie,  mais  l'histoire  an- 
cienne, surtout  celle  de  la  Gaule,  fut  l'objet  prin- 
cipal de  ses  travaux.  Admis  en  1712  comme 
élève  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres,  il  y  fut  reçu  membre  associé  en   1715. 
On  a  de  lui  i  Arlequin,  valet  de  deux  maîtres^ 
comédie  jouée  au  Théâtre-Italien,    1714;  — 
V  impromptu  de  Nimes,  pastorale,  1714;  ^ 
Mémoires  sur  la  marche  d'Annibal  dans  les 
Gaules f  dans  les  t.  III  et  V  des  Af^.  de  P  Aca- 
démie  des  Inscriptions  f   1725;  —  Histoire 
critique  de  la  Gaule  Narbonnaise;    Paris, 
1733,  in- 12,  ouvrage  fort  estimé.  Le  premier 
livre  contient  l'histoire  des  Gaules  avant  la  con- 
quête romame  ;  la  seconde  partie  traite  de  ce 
pays  sous  César  et  Auguste.  Elle  est  saivie  de 
sept  dissertations  sur /a  Celtique  d*Ambigat; 
la  Fondation  de  Marseille;  la  /toute   (TAn- 
nibal  entre  le  Rhâne  et  les  Alpes;  la  Guerre 
des  ambrer  ;  le  passage  de  Pompée  dans  la 
Narbonnaise;  les  significations  du  moi  Gal- 
lia;  les  limites  de  la  Narbonnaise  et  de  CA- 
quitaine;  —  Réflexions  sur  /e5  Dissertations 
historiques  et  critiques  sur  l'état  de  l'ancienne 


161 


MANDAJORS  -  MAI^DAR 


162 


GaQle;daii8  le  Journal  des  savants,  mai  17 12; 
oMtraircment  aux  assertions  de  son  père,  Man- 
dajora  s'attache  à  prouver  qu* Àuguslodunum 
est  l'anden  nom  d'Anton.  Un  grand  nombre  de 
Mémoires  pleins  d'érudition  sont  imprimés  dans 
des  recueils  de  sociétés  savantes.  On  y  remarque 
partieulièreroenC  les  mémoires  suivants  :  Sur 
réréché  tVArisktnim  ou  Aresetum;  l'auteur 
eroil  y  retrouver  celui  d'Alais  ;  —  Sur  les  vies 
fFAnmbai  et  de  Sdpion  attribuées  à  Plu- 
tarque;  Mandajors  les  attribue  à  Donat  Accia- 
joU;  ^  Sur  les  limites  de  la  France  et  de  la 
Mhie;  —  Sur  un  passage  de  Grégoire  de 
Tours  au  sujet  des  années  du  règne  d'Euric, 
ou  Évarie,  roi  des  Visigoths;  —  Sur  une  pré- 
tendue loi  de  Mare-Aurèle  en  faveur  des 
chrétiens ,  etc.  L^z~  s. 

Frdvt,  Élùge  de  Manéajon  dam  le  Reeueii  de  CJ- 
tûdémie  de»  tiueripUmu,  U  XXI  (HiAtoire),  p.  150.  -^ 
IMtomnaire  MUt.  (ISSI). 

VAXDAK  (Jean- François  ),  prédicateur  Tran- 
çaU,  né  i  Ifarines,  en  173?,  mort  k  Paris,  en 
1103.  I!  appartenait  à  l'ordre  de  l'Oratoire  dont 
il  devint  supérieur  général.  11  était  prédicateur 
du  roi  et  avait  longtemps  professé  au  collège  de 
ioiily.  En  1792,  il  éroigra  en  Angleterre  et  ne 
rnlra  en  France  qu'en.  1800.  Il  avait  reûisé  un 
étèdié  sous  Louis  XY;  il  refusa  un  archevêché 
MQs  Napoléon.  On  a  du  P.  Mandar  :  Panégy- 
rique de  saint  Louis ,  prononcé  à  l'Académie 
frûçai^se;  Paris,  1772  ;  Londres,  1792,  traduit  en 
en^agool  ;  —  Voyage  à  la  Grande^Cfiartreuse 
n  1775,  poème;  Paris,  1782;—  Discours  sur 
la  vieillesse  (en  vers  ),  1802  ;  —  des  Sermons, 
des  Cantiques,  imprimés  en  1815  avec  les  Mé- 
ninges du  P.  Yiel,  son  ami.  A.  L. 

Jotnaldé  rerdmn,  lire.  —  DietUmuairê  hUtoriquê 

.an]. 

HAHDAR  (Michel 'Philippe   Mandak,  dit 
Théophile),  Uttérateur  et  publiciste  français , 
aeveu  du  précédent,  né  le  19  septembre  1759, 
à  Marines,  près  Pontoise,  mort  le  2  mai  1823,  à 
^stii.  Éfevé  sons  les  auspices  de  son  oncle,  qui 
était  supérieur  du  collège  de  Juilly,  il  embrassa 
1«  principes  de  la  révolution  avec  l'exaltation 
^i  le  caractérisait  ;  sa  passion  pour  la  liberté 
l'eitralna  peut-être  un  peu  loin  ;  mais  ce  qu'on 
i  poUié  de  sa  conduite  doit  être  considéré 
owKne  une  honorable  excuse  de  ses  erreurs. 
1>MS  les  joaméea  qui  précédèrent  la  prise  de  la 
bastille,  il  fut  un  des  nombreux,  orateurs  qui 
enconingèient  le  peuple  i  la   résistance;  le 
1-1  juillà ,  il  se  rendit  auprès  de  Bejenval ,  qui 
ottn^ït  le  Champ  de  Mars  avec  les  Suisses,  et 
lui  persuada  d'évacuer  cette  position,  sous  pré- 
Inte  que,  dans  pen  d'instants ,  elle  ne  serait 
plus  tenaUe.  Cette  intervention  hardie  permit  au 
peuple  de  s'emparer,   sans  coup  férir,  de  l'ar- 
vnal  d'armes  que  contenait  riiêlel  des  Invali- 
des. Mander,  dont  le  nom  était  devenu  popu- 
^re,  prit  une  part  active  aux  journées  qui  mar- 
quèrent eette  époque  de  troubles,  notamment  à 
celles  du  20  juin  et  du  10  août.  Lors  des  ma&$^a- 

M>UT.  MOCa.  CÉHÉR.  —  T.  IXXIH. 


cres  de  septernbre,  il  était  vice-président  de  la 
section  du  Temple.  Le  3,  vers  six  iieures  du  soir, 
il  alla  chez  Danton,  où  tous  les  ministres,  excepté 
Roland,  se  trouvaient  réunis  avec  le  président 
Lacroix  et  les  secrétaires  de  l'assemblée  législa- 
tive, Pélion,  Robespierre,  Camille  Desmoulins, 
Fabre  d*ÉgIantine,  Manuel,  plusieurs  membres 
de  la  commune  révolutionnaiie,  ainsi  que  les 
présidents   et  commissaires  des  quaranteliuit 
sections  de  Paris.  On  agita,  dans  cette  assemblée, 
les  moyens  d'éloigner  le  roi  de  Prusse,  qui  te- 
nait d'entrer  dans  Verdun,  et  de  sauver  Paris. 
Mandar,  élevant  la  voix  en  faveur  de  l'huma- 
nité ,  proposa  d'énergiques  mesures  pour  faire 
cesser  les  massacres  qui  continuaient  encore 
dans  les  prisons  et  arrêter  sur  Thcure  ce  torrent 
de  sang,  qui,  ajoutait-Il ,  souillerait  à  jamais  le 
nom  français.  Puis,  prenant  à  part  Danton,  Pé- 
tion  et  Roliespierre,  il  leur  parla  avec  la  plus 
entraînante  chaleur.  «  Si  demain,  dit-il,  vous 
consentez  h  m'accompagner  à  la  barre,  je  prends 
sur  moi  de  proposer  d'imiter  les  Romains  dans 
ces  temps  de  crise  qui  menaoent  la  patrie,  et 
pour  arrêter  sur-le-champ  ces  effroyables  mas- 
sacres, je  demanderai  qu'il  soit  créé  un  dicta- 
teur.  Je  motiverai  ma  demande,  ma  voix  reten- 
tira comme  le  tonnerre.  Oui,  pour  faire  cesser 
ces  massacres,  j'aurai  l'audace  de  le  proposer  : 
il  ne  le  sera  que  vingt-quatre  heures  ;  it  ne  sera 
puissant  que  contre  le  cnme;  la  dictature  arrê- 
tera le  sang,  les  massacres  cesseront,  ils  ces- 
seront à  l'instant  même  !  —  Garde-t'en  bien  !  dit 
Robespierre,  Brissot  serait  dictateur.  —  O  Ro- 
l)espierre,  répondit  Mandar,  ce  n'est  pas  la  dic- 
ta'ture  que  tu  crains,  ce  n'est  pas  la  patrie  que 
tu  aimes,  c'est  Brissot  que  tu  hais  !  »  Pétion  ne 
prononça  pas  une  parole.   La  proposition  de 
Mandar  ne  fut  pas  appuyée ,  et  les  massacres 
continuèrent  pen<{ant  toute  la  semaine.  Mandar 
ne  renonça  point,  malgré  cet  échec,  à  soutenir  la 
révolution  ;  en  1793,  ou  retrouve  son  nom  parmi 
les  membres  du  conseil  exécutif.  Dans  la  suite, 
il  n'alla  plus  que  rarement  au  club  des  Jaco- 
luns,  et  s'occupa  à  peu  près  exclusivement  de 
littérature.  La  Convention  lui  accorda  im  se- 
cours de  quinze  cents  francs  et  l'empire  lui  fit 
une  petite  pension.  Panni  les  nombreux  écrits 
de  Mandar,  nous  citerons  :  Des  Insurrections, 
ouvrage  philosophique  et  historique  ;  Paris, 

1793,  in -8^;  —  Le  Génie  des  siècles;  Paris, 

1794,  1795,  in-8";  poème  en  prose  en  huit 
chants,  à  la  suite  duquel  on  trouve  un  discours 
prononcé  en  1799  contre  les  journées  de  sep- 
tembre; —  Philippique  destinée  pour  être 
lue  dans  les  deux  chambres  du  parlement 
d^ Angleterre,  adressée  au  duc  de  JVorfolk  ; 
Sophopolis  (Paris),  1798,  in-8»  ;  —  Adresse 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  sur  Vurgence 
de  la  paix  ;  Paris,  1797,  in-8'*  ;  3*édit.,  1799  ; 
—  Voyage  à  Sophopolis;  —  Prière  à  Dieu, 
récitée  par  le  pape,  le  clergé,  le  sénat,  le 
corps  législatif  et  le  peuple  en  acWons  de 
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grâces  pour  le  sacre  de  Vemperew  Napoléon  ; 
Paris,  1804,  ia-4^.  On  doit  encore  à  cet  écrivain 
la  publication  des  ouvrages  suivants,  quMi  a  tra- 
delts  de  Tanglais  :  Voyage  en  Suisse ,  ^c  W. 
Coxc;  Paris,  1790,  3  vol.  in-S";  —  Relation 
de  quatre  voyages  au  pays  des  Bottentofs, 
de  W.  Paterson  ;  Paris,  1791,  in-er  ;  —  Voyage 
et  retour  de  VInde  par  terre,  de  Tb.  Howel; 
Paris,  1796,  in-4'',  etc.  Il  a  en  part,  avecCas- 
tera,  à  la  traduction  de  la  Description  de 
Vlndostan,  de  Rennell,  et  a  laissé  en  manus- 
crit Le  Phare  des  rois,  poème  en  soize  livres, 
dont  rimpression  fut  défendue  en  1809  à  cause 
d'un  citant  intitulé  Le  Crime. 

Son  frère  atné,  Manoar  (  Charles- François), 
né  en  1757,  à  Marines,  mort  après  1830,  à  Paris, 
Alt  ingénieur  des  ponts  et  cbaussées.  Après  avoir 
enseigné  la  fortification  à  Técole  de  Pont-le-Yoy, 
il  fut  appelé  sous  Tempire  à  celle  des  ponts  et 
chaussées  comine  professeur  d*arclûtecture.  En 
1830  il  prit  sa  retraite  avec  le  titre  d*ingénteur 
en  chef.  Son  nom  a  été  donné  à  une  rue  de 
Paris,  qui  fut  construite  sur  ses  propriétés  et 
d'après  ses  dessins.  On  a  de  lui  :  De  V Archi- 
tecture des  forteresses  ou  de  VArt  de  forti- 
fier les  places  et  les  établissements  de  tout 
genre  qui  ont  rapport  à  la  guerre;  Paris, 
an  IX  (  1801  ),'in-8*  pi.  ;  —  Études  d'architec- 
ture civile;  Paris,  nouv.  édit. augmentée,  1826- 
1830,  in-fol.  arec  120  pi.  P.  L. 

Prudhomme ,  Les  Hécolutioru  de  Paris.  —  Lools 
BlaQc,  mttoirf  de  la  Uévvlution  française.  —  Blàgr. 
un*v.  des  Contemp.  —  "Bioçraphie  nouvelle  des  Con- 
temp.  —  Quérard,  La  France  liitér.  —  Magler,  Neues 
AUg.  KQnsti.-Uxic. 

MktiDkT  {Jean-Antoine  Galyot,  marquis 
DE),  officier  français,  né  aux  environs  de  Paris, 
en  1731,  assassiné  dans  cette  ville,  le  10  août 
1792.  Il  était  capitaine  aux  gardes  françaises 
lorsque  éclata  la  révolution.  Dévoué  à  la  consti- 
tution et  au  roi ,  il  croyait  servir  Tune  en  dé- 
tendant l'autre.  Mal  vu  à  la  cour  à  cause  de  ses 
opinions,  il  lui  inspirait  néanmoins  une  entière 
confiance  à  cause  de  son  énergie  et  de  ses  lu- 
mières (1).  Depuis  la  retraite  de  La  Fayette,  le 
commandement  général  de  la  garde  nationale 
parisienne  passait  alternativement  durant  deux 
mois  à  un  des  six  chefs  de  légion.  Mandat  s'était 
retiré  du  service  actif  et  avait  été  élu  Tun  de  ces 
chefs  (  4*  légion).  Son  tour  de  service  durait  lors 
des  jourqées  des  9  et  10  août.  Prévenu,  dans  la 
nuit,  de  rinsurrcction  terrible  qui  se  préparait,  il 
obtint  de  Pélion,  maire  de  Paris,  Tordre  de  re- 
pousser la  force  par  la  force  dans  le  cas  ob  le 
château  serait  attaqué.  11  fit  ses  préparatifs  en 
conséquence  et  se  concerta  avec  M.  de  Maillar- 
doz,  commandant  des  gardes-suisses,  pour  mettre 
les  loiileries  à  Tabri  de  tout  danger.  II  venait 
de  terniiner  ses  di.«positions  lorsque  le  10,  à 
cinq  heures  du  matin,  il  fut  mandé  à  THôtel- 
de-Ville.  Il  hésitait  à  s*y-  rendre,  mais  le  pro- 

(1)  Tblcn.  Ur.  VII. 


cureur  départemental   Rffiderer  Vy   décida.  Il 
trouva  une  nouveMe  municipalité  instaUéc.  Le 
président  Hiiguen  lui  demanda  de  quel  droit  -il 
avait  fait  prendre  position  aux  troupes  et  à  la 
garde  nationale.  Il  i^épomht  que  c'était  fnr  <»rdre 
de  Pétion.  On  le  fouilla  pour  reprendre   eet 
écrit;  mats  Mandat,  en  comprenant  rimporttBce, 
Tavait  glissé  à  son  fils,  âgé  de  douse  ans,  qui 
l'avait  accompagné.  An  même  mstanlon  dépose 
sur  le  bureau  du  conseil  .généial  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  Le  commandant  général  ordonne  au 
commandant  de  bataillon  de  service  à  la  Ville 
de  dissiper  la  colonne  d'attroupement  qui  mar- 
cherait au  chftteau  tant  avec  la  garde  nationale 
qu'avec  la  gendarmerie  en  l'attaquant  par  der- 
rière :  signé  le  commandant-général  Mandat.  » 
La  commune  décrète  sur  le  champ  Mandat  d'ar- 
restation, nomme  Sanferre  pour  le  remplacer  et 
ordonne  qu'il  soit  conduit  à  l'Abbaye.  Le  prési- 
dent Huguenin,  en  donnant  cet  ordre,  fait  un 
geste  horizontal  qui  en  explique  le  sens.  Un  c(»up 
de  pistolet  abat  l'infortuné  commandant  sur  les 
marches  de  l'Hôtel-de- Ville.  Les  piques  et   les 
sabres  l'achèvent.  Son  fils,  qui  l'attendait  sur  lo 
perron,  dispute  en  vain  aux  meurtriers  le  ca- 
davre de  sou  père.  Le  corps  de  Mandat  fut  jeté 
dans  la  Seine. 

On  a  accusé  Pétion  d'avoir  provoqué  eet  as- 
sassinat pour  faire  disparaître  l'ordre  donne  par 
lui  de  tirer  sur  le  peuple  ;  mais  on  n'a  pas  de 
preuves  de  ce  crime.  Toujours  est-il  que  la  mort 
de  Mandat  fut  le  signal  de  désorganisation  de  la 
défense  du  château  et  de  la  dispersion  d'une 
grande  partie  des  troupes  rassemblées.  Elle  dé- 
cida de  la  victoire  populaire  et  de  la  chute  de  la 
monarcliie.  H.  Lesceub. 

Le  Moniteur  Vniversel^aaa.  lyW.  -  Galerie  historique 
de»  Contemporains  (t8l9).— I>c  Ferrtèrc«,  Mémoires,  t.  IH, 
p.  178.  «-  Dulaure.  Esquisses  historiques  de  la  n^rolu- 
tion  française,  t.  Il,  p.  MS-4I8.  —  M««  Campan,  Mé- 
moires, t.  Il,  p.  tu.  -  Thier»,  Hist.  de  la  Mvol./ran 
çaÀse,  t  11.  Ut.  VU.  p.  «01-«05.  -  A.  de  LamarUoe,  tfist 
des  Cirondint,  L  III.  Ilv,  XX.  p.  110-1(9. 

;  maudel  (  Edouard  ) ,  gravenr  allemand . 
né  à  Berlin,  le  15  février  1810.  Élère  de  Ba- 
chhom,  il  devint  en  1837  membre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  à  Berlin,  et  professeur  de 
gravure  cinq  ans  après*  Il  obtint  en  185&  à  l'ex- 
position universelle  une  médaille  de  seconde 
classe.  Ses  principales  planches  sont  :  Le  Guer- 
rier et  son  enfant,  d'après  Hildelirand;  — 
Lorely,  d'après  Begass  ;  —  L'Enlèvement  (VH^ 
las,  d'après  Sohn  ;  —  Œdipe  et  Antigone , 
d'après  Henning  ;  —  La  Carità,  d'après  Daefçe  ; 

—  Le  Portrait  du  roi  de  Prusse,  d'après 
Otto;—  Le  Berger  <to/len, d'après  Pollack;  — 
Le  Portrait  de  van  Dych,  d'après  le  tableau 
du  Louvre  ;  —  Le  Portrait  du  Titien,  d'après 
l'original  de  Berlin;  —  Ze  Portrait  de  Cfifir- 
les  /«»",  d'après  van  Dyck  ;  —  La  Madone  rfr 
Colonna,  d'après  Raphaël;  —  Le  Christ  pif>w£- 
ranl  sur  Jérusalem,  iVaprès  Ary  Schefrer; 

—  Deux  Enfants,  d'après  Magnus.  etc.       O . 
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■AITDBLOT  (François  de),  célèbre  gourei^ 
Dcor  do  Lyonnais,  né  à  Parin,  le  20  octobre  1529, 
Biort  à  Lyou,  le  24  novembre  I  ôS8.  Il  appartenait 
à  une  ancienne  famille ,  originaire  de  la  Cham- 
pagne. Entré  chez  le  dnc  de  Nemours  en  qua- 
SCéde  page,  il  obtint  bientôt  le  titre  de  gentil- 
homme de  la  chambre  dn  roi  et  celai  d'écoyer. 
Le  duc  de  Nemours ,  qui  venait  d^être  nommé 
colonel  général  de  la  caTalerie  légère,  se  sou- 
Yîol  de  son  ancien  page  et  lui  donna  dans  sa 
compagnie  le  grade  de  cornette,  que  Mandelot 
édiaisgea  bientôt  pour  celui  de  lieutenant.  Après 
^etre  distingué  à  la  bataille  deRenti,  an  siège  de 
Meti,  à  la  prise  deThîonville  et  dans  maints  tour- 
nois célèbres,  il  fut  nommé  lieutenant  général  dn 
iIdc  de  Nemours  et  fit  partie  de  Tarmée  royale  que 
ce  prince  conduisait  contre  les  protestants  du 
midi.  Les  calvinistes,  sons  le  commandement  du 
lénne  baron  des  Adrets,  s*étai«nt  emparés  de  la 
ville  de  Lyon, qu'ils  saccageaient  impunément. 
la  désonion  qui  régnait  parmi  les  chefs  de 
l'armée  catholique  ne  permit  pas  au  duc  de  Ne- 
mours de  faire  le  siège  de  la  place.  Cependant 
Xaodeiot  battit  auprès  de  Beaurepaire  le  baron 
des  Adrets,  qui  tenait  la  campagne,  et  le  força 
i  me  trêve.  Ce  succès  imprévu  rétablit  l'har- 
mone  parmi  les  chefs;  les  calvinistes  de  Lyon 
9b  soumirent  après  une  longue  résistance  et  l'é- 
dit  de  pacification  ramena  la  tranquillité  dans  le 
midi.  Le  duc  de  Nemours  avait  obtenu  le  god- 
vememeot  dn  Lyonnais  après  la  mort  du  ma- 
réchal de  Saint' André  ;  Charles  IX  nomma  Man- 
delot son  lieutenant  dans  cette  même  province 
et  le  fit  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel. 

La  guerre  se  ralluma  entre  les  catholiques  et 
les  réformés  du  midi  ;  après  d'heureuses  expédl- 
(iotts  dans  le  Lyonnais  et  dans  le  Forez,  Mandelot 
fbt  nommé  gouverneur  de  Lyon  en  remplace- 
ment du  doc  de  Nemours,  qui  avait  donné  sa 
démisMon.  Un  débordemeut  du  Rhône  et  de  la 
Saêne,  un  l^ver  rigonreui,  une  disette  extrême 
itèrent  aux  difBcuItés  de  sa  tâche.  Cepen- 
(but  il  se  montra  juge  intègre  et  gouverneur 
babfle  tant  qu'il  ne  fut  pas  contraint  de  sortir  du 
domaine  légal  de  l'administration  ;  mais  11  ne  sut 
pas  tenir  avec  un  égal  bonheur  nue  juste  ba- 
hace  entre  les  factions  religieuses.  A  Lyon 
comme  à  Paris,  la  querelle  qui  d'abord  n'avait 
porté  que  sur  les  opmions  et  les  principes  était 
devenue  une  question  de  vie  ou  de  mort  entre 
le  catbolidsme  et  la  réforme.  Tons  les  moyens 
semblèrent  bons  pour  anéantir  une  secte  %vale, 
et  le  parti  catholique  crut  ne  pouvoir  terminer 
la  lutte  que  par  un  massacre  général  des  réfor- 
nés.  Après  la  Saint-Barthélémy,  Mandelot,  qui 
avait  font  le  fanatisme  de  l'époque,  s'empressa 
d'obâraox  ordres  de  Chartes  IX  et  prit  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  assnrer  le  suc- 
cès de  Fattentat.  Les  chefs  calrinistes  furent 
mandés  dans  sa  demeure  pour  y  connaître  les 
intentions  du  roi  à  leur  égard.  Confiants  dans  la 
loyauté  du  gouverneur,  ils  se  rendent  chez  lui 


déMrmés,  et  sont  aussitôt  renfermée  dans  les 
difTérentcs  prisons  de  la^ville.  Mandelot,  certain 
de  ce  qui  allait  se  passer,  voulut  laisser  le 
champ  libre  aux  meurtriers  et  conduisit  tontes 
les  troupes  au  faubourg  de  la  Guillotière,  sous 
prétexte  d'y  réprimer  une  émeute.  Après  son 
départ  la  milice  urbaine  s'adjoignit  la  populace 
lyonnaise  et  marcha  sur  les  prisons.  Le  lieutenant 
général  de  la  sénéchaussée,  Nicolas  de  Lange,  et 
les  principaux  officiers  de  la  garnison  ne  vou- 
lurent prendre  aucune  part  aux  massacres,  et  le 
bourreau  lui-même  refusa  son  concours.  Les 
calvinistes  furent  égorgés  de  sang-froid,  et  lors- 
que le  gouverneur  revint  avec  les  troupes,  il  se 
contenta  de  protester  et  d'ordonner  une  enquête 
qui  n'aboutit  à  rien.  On  a  trouvé  dans  sa  cor- 
respondance avec  Charles  IX  et  Catherine  de 
Médicis  des  lettres  qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  sa  participation  au  crime.  Dans  celle  du 
2  septembre  1572,  il  annonce  au  roi  que  les 
biens  des  hérétiques  ont  été  saisis  et  placés  en 
lieu  sûr  et  demande  pour  récompense  de  ne  pa/ 
être  oublié  dans  le  gouvernement.  La  mort  de 
Charles  TX  arrêta  pour  un  temps  ses  projets  ;  mais 
la  reconnaissance  de  son  successeur  ne  lui  fit  pas 
défaut.  Henri  III  adjoignit  le  Forez  au  gouver- 
nement de  Mandelot  et  le  chargea  de  plusieurs 
expéditionscontre  les  calvinistes  duDaupliiné.  En 
15H2,  il  renvoya  en  Suisse  renouveler  le  traité 
d'alliance  et  lui  donna  pour  récompense  le  cordon 
du  Saint-Esprit.  Quatre  ans  plus  tard,  Mandelot 
leva  une  petite  armée  pour  dissiper  les  débris 
des  reitres  que  le  duc  de  Guise  avait  battus  à 
Anneau,  mais  il  subit  une  complète  défaite.  Ce- 
pendant la  Ligue  s'organisait.  Mandelot,  reaté 
fidèle  à  Henri  lil,  voulut  en  vain  réagir  dans  son 
gouvernement  contre  Topinion  publique  et  con- 
server au  roi  cette  province  importante.  Le 
chagrin  qo^il  ressentit  de  son  insuccès  donna 
beaucoup  d'activité  à  une  maladie  dangereuse 
dont  il  était  atteint.  Il  mourut,  jeune  encore, 
après  avoir  adressé  de  remarquables  paroles  à  sa 
femme,  Éléonore  de  Robertet,  et  aux  amis  qui 
l'entouraient.  II  a  laissé  une  volumineuse  cor- 
respondance avec  les  rois  Charies  IX  et  Henri  III  ; 
vingt-sept  lettres  seulement  ont  élé  publiées. 

MONFAUrON. 

Registre  des  lettres  et  âépêehes  du  roy  à  M.  de  Man- 
éelot  et  Us  Péponses  de  M.  Mandelot  au  rop  et  aux 
princfs  { manuscrit  rt'rnviron  900  p.  ).  —  Corretp.  de 
Charles  IX  H  de  Mandelot  pendant  Vannée  Mit,  pu- 
bliée par  M.  Paulin;  Paris.  1830,  in  8°.  —  Discours  sur 
la  vie,  mort  et  derniers  wuments  de  /eu  MV  de  Man- 
delot ,'  Lyon,  lus,  tn-8». 

MANDBLOT  { Marie- ffuber te  Dcbreoil  de 
Sainte-Croix,  comtesse  de  Hactepiehre,  ba- 
ronne DE  ),  poète  français,  née  au  château  de 
Villeux  ,  près  de  Lyon,  en  1755,  morte  le 
30  avril  1822,  au  chftteau  de  Chilloup,  près  <W 
Montiucl.  Chanoinesse  du  chapitre  noble  de 
Neuville,  elle  épousa,  à  Page  de  vingt-cinq  ans, 
Charics-C(aude  de  Bataille,  baron  de  Mandelot, 
chevalier  de  Malte  et  ancien  officier,  qui  avait 
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plus  de  soixante  ans.  Elle  en  eut  une  fille ,  et  [ 
resta  veuve  en  1789.  Pendant  la  terreur,  elle  Tut  ! 
emprisonnée  à  Cbakns- sur-Saône.  Tout  eu  soi- 
gnant son  vieux  mari ,  et  vivant  auprès  de  sa 
soeur  à  la  campagne,  elle  s'occupait  de  littérature 
et  faisait  des  vers.  En  1801  elle  maria  sa  fille  au 
marquis  Xavier  de  Ruolz.  Un  abus  de  confiance 
d'une  jeune  personne,  qui  s'appropria  les  vers  de 
la  baronne ,  Torça  celle-ci  à  les  publier.  On  a 
d*elle  :  Les  Loisirs  champêtres;  Lyon,  IStl, 
in-S»;  —  El€ai  <Vun  cœur  royaliste  ^  opta* 
cules  poétiques;  Paris,  i816,  în-8*.      J.  V. 

Bioç,  unit,  et  portative  des  Contemp,  —  Quérard,  ta 
Fraiwe  tittér. 

MANDBLSLO  (Jean- Albert),  voyageur  alle- 
mand ^  né  à  Schôneberg,  dans  le  pays  de  Ratze- 
bourg,  le  15  mai  1616,  mort  à  Paris,  le  tô  mai 
1644.  II  était  d'une  ancienne  Tamille  noble  du 
duché  de  Brunswick,  dont  beaucoup  de  mem- 
bres ont  occupé  des  fonctions  élevées  (voy. 
Zedier,  Universal- Lexicon  ).  Api-ès  avoir  été 
pendant  quelque  temps  page  à  la  cour  du  duc 
de  Holstein,  il  partit  en  1636  avec  l'ambassade 
que  ce  prince  envoya  en  Russie  et  en  Perse  ;  le 
souverain  de  ce  pays  voulut  le  prendre  à  son 
service;  mais  Mandelslo  refusa,  et  retourna  en 
Allemagne  en  1640,  après  avoir  visité  l'Inde, 
Madagascar  et  Ceylan.  Entré  ensuite  dans  la  ca- 
valerie du  maréchal  de  Rantzau ,  il  mourut  à 
Paris  de  la  petite  vérole.  La  relation  intéressante  ! 
de  son  voyage  aux  Indes,  qu'il  rédigea  en  1639, 
parut  sous  le  titre  de  :  Schreiben  von  seiner 
ostindischen  Reise;  Schleswig,  1645,  in-fol., 
par  les  soins  d'Oléarius,  qui  Ta  reproduit  aussi 
à  la  suite  de  son  Voyage  en  Perse;  une  nouvelle 
édition,  considérablement  augmentée  d'après  les 
papiers  de  l'auteur,  fut  publiée  par  Oléarius  sous 
le  titre  de  Morgenlàndische  tteisebeschrei' 
bung  ;  Sclileswig,  1647,  1668  et  1668,  in*foI., 
avec  figures;  Hambourg,  1696,  in-fol.,  avec 
d'autres  relations  de  voyage;  une  traduction 
hollandaise  parut  à  Amsterdam,  1058,  in-4°. 
L'ouvrage  d<;  Mandelslo,  trad  uit  en  français  j  pu- 
blié avec  diverses  descriptions  des  contré<»  de 
l'extrême  Orient,  fut  publié  par  Wicquefort; 
Paris,  1659,  in-4'>;  1666,  2  vol.  în-4'';  1719, 
2  vol.  in-fol.  ;  Amsterdam,  1727  et  1737,  2  vol. 
in-fol.  O. 

MOIIer,  ClnUftia  Itterata,  L  II.  —  WlUc^  Diarium  biù-  \ 
graphieum, 

MAXDER  {Karel  van),  peintre  et  écrivain 
flamand,  né  en  mai  1548,  à  Meulebeeke,  village 
près  de  Courtrai,  mort  le  1 1  septembre  1606,  à 
Amsterdam.  11  était  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille, et  son  père,  qui  possédait  de  grands  biens, 
n'épargna  rien  pour  lui  donner  une  excellente 
éducation.  II  s'occupait  surtout  à  faire  des  vers 
et  des  dessins.  Placé  chez  Lucas  de  Heere,  qui 
pratiquait  à  la  fois  la  peinture  et  la  poésie,  il 
fit  des  progrès  dans  l'un  et  l'autre  genre,  et 
passa  en.<uite  un  an  dans  l'atelier  de  Pierre 
Vlerick.  Mais ,  la  vie  agitée  que  menait  son 


maître  lui  ayant  déplu,  il  retourna  à  Meule- 
beeke en  1569,  et  se  livra  entièrement  à  la 
poésie;  il  composa  six  ou  sept  tragédies  et  co- 
médies, qui  furent  jouées  avec  succès  et  dont  il 
peignit  lui-même  les  décorations;  il  travaillait 
aussi  aux  machines,  et  l'on  raconte  qu'ayant 
voulu  représenter  le  déluge,  il  poussa  l'imitation 
si  loin  et  amena  une  telle  quantité  d'eau  sur  la 
scène  que  quelques-uns  des  spectateurs  furent 
noyés  ou  sur  le  point  de  l'être.  En  1574  il  partit 
pour  Rome.  Pendant  un  séjour  de  trois  ans,  il 
y  fit,  de  concert  avec  un  jeune  peintre  nommé 
Gaspar  di  Puglia,  diverses  peintures  grotesquca 
et  des  paysages  à  fresque  et  à  l'huile,  qui  fuient 
très-recherchés.  Passant  à  son  retour  par  la 
Suisse,  il  s'arrêta  à  BAie  et  se  rendit  à  Vienne» 
sur  l'invitation  de  Spranger,  son  ami;  malgré 
les  avantages  qun  présentait  pour  lui  le  service 
de  l'empereur  où  on  voulait  l'attadier,  il  pré- 
féra de  revenir  dans  son  pays  et  s'y  maria.  La 
guerre  le  força  bientôt  de  s'éloigner.  Plusieurs 
voitures,  chargées  de  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux, raccompagnaient;  étant  tombé  dans  un 
parti  d'ennemis,  il  vit  égorger  sous  ses  yeux  les 
gens  de  sa  suite  et  lui-même  n'échappa  à  la  mort 
que  par  la  rencontre  d'na  oflicier  avec  lequel  il 
s'était  lié  d'amitié  en  Italie.  Van  Mander  chercha 
asile,  à  Bruges  et  y  reprit  avec  une  ardeur  nou- 
velle sa  plume  et  ses  pinceaux.  La  peste  et  la 
guerre'  le  chassèrent  encore  de  cette  ville.  Il 
s'embarqua  pour  la  Hollande  et  s'établit  en  1583 
à  Harlem,  où  le  produit  de  ses  ouvrages  ne 
tarda  pas  à  réparer  ses  pertes.  En  société  avec 
Hultert  Gollz  et  Kornelis,  il  y  érigea  une  petite 
académie ,  où  il  introdui^it  le  goût  italien.  Aa 
mois  de  juin  1604,  il  se  rendit  à  Amsterdam  ; 
deux  ans  plus  tard,  il  y  mourut,  tué  par  l'igno- 
rance d'un  médecin  qui  rendit  sa  maladie  mor- 
telle. On  lui  fit  des  funérailles  magnifiques  ;  il 
fut  inhumé  dans  la  vieille  église  d'Amsterdam, 
avec  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête.  Des 
dix  enfants  qu'il  eut,  quelques-uns  cultivèrent 
la  peinture.  Les  tableaux  que  cet  artiste  émi- 
nent  a  produits  sont  fort  nombreux;  on  les 
trouve  surtout  en  Belgique  et  en  Hollande; 
les  plus  remarquables  sont  :  Adam  et  Eve 
dans  le  Paradis  terrestre^  le  Déluge,  le 
Portement  de  croix,  V Adoration  des  Mages^ 
Jacob,  le  Jugement  de  Salomon,  Saint  Paul 
et  saint  Barnabe  déchirant  leurs  vêtements^ 
Persée,  la  Fuite  en  Egypte.  Il  a  peint  en 
camaïeu  une  Passion  de  J,-C,,  en  douze  piè- 
ces,*une  Fête  flamande.  Saint  Jean  prêchant 
dans  le  désert,  etc.  Ses  paysages  ne  sont  pas 
moins  estimés  ;  la  couleur  en  est  bonne  et  la 
composition  piquante.  «  Van  Mander,  dit  Des- 
camps-, Alt  bon  peintre,  bon  poète,  savant 
éclairé,  sage  critique,  et  homme  de  bien.  » 

Parmi  les  nombreux  écrits  flamands  de  ce 
peintre ,  qui  fut  un  des  bons  écrivains  de  son 
temps,  nous  rappellerons  :  des  comédies  ou  tra- 
gédies, entre  autres  Aoé,  Dina,  David,  Salo- 
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non,  Biram,  la  Reine  de  Saba,  tiabuchodo- 
nofor;  oa  ne  sait  pas  si  toutes  ces  pièces  ont 
été  imprimées  ;  ^  Sehriftuerlycke  Liedekens 
(CsDtiqaes  tirés  de  l'Écriture  );  Leyde,  1596, 
in-12;  ~  Bucoliea  en  Georgica^  trad.  de  Vir- 
gile; Harlem,  1597«  iaS"*;—  Het  Leven  der 
oude  antycke  doorluchtighe  Schilders  (Les 
Vies  des  plus  célèbres  peintres  de  l'antiquité, 
égyptiens,  fp-ecs  et  romains  )  ;  Alcltmaer,  1 A03, 
etAmstenlam,  1617,  in-4*.  Ces  vies  ne  sont  pas 
fort  exactes,  l'auteur  n'ayant  pas  été  en  état  de 
ooQsaiter les  sources  originales;—-  Het  Leven 
ier  moderne  Schilders  (  Les  Vies  des  plos  ce- 
)èbi«8  peintres  modernes ,  italiens,  flamands  et 
sOemands }  ;  cet  ouvrage,  imprimé  à  la  suite  du 
préeédent,  s'étend  de  1366  à  1604;  les  juge- 
ODcots  y  sont  en  général  pleins  de  raison  et  les 
prtoeptes  eicelients ,  mais  le  style  en  est  diflus 
et  peu  poli;  --  Den  Grondt  der  Edtl  vry 
Schdderionst  (Les  Principes  âe  la  Peinture), 
poème;  Harlem,  1604,  in  4*  ;  Amsterdam,  1618, 
iB-4*  gotb.  Ce  poème,  écrit  eu  vers  de  dix  syl- 
labes, est  divisé  en  quatorze  chapitres,  qui  traitent 
do  dessin,  des  proportions  dn  corps  huiuaio,  de 
Tatlitode,  de  l'ordonnance,  des  passions,  etc.  On 
y  troove  à  la  fm  une  explication  des  Métamor- 
phoses d'Ovide  et  des  ligures  de  l'antiquité.  II 
aelémis  en  prose;  Lceuwarden,  1702,  in-12; 
^  Oly/berg  (La  Montagne  des  Olives),  poé- 
sies; Hariem,  1609,  in- 12,  fig;  »  De£erste 
tvjrt/  Boecken  van  de  Iliados  (Les  Douze 
premiers  livres  de  l'Iliade,  traduits  eft  flamand)  ; 
Uarien.  1611,  in- 12.  On  attribue  encore  à  Van 
Manier  :  Le  Nouveau  Monde^ou  Description 
des  Indes  occidentales,  trad.  de  l'italien  de 
Jérôme  Benzoni  ;  Amsterdam,  165...,  in4**,  et 
De  pulvere  tabacs  poema;  Copenhague,  1666, 
in  4'.  Cet  artiste  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages 
qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Le  recueil  de  ses 
principaux  écrits  a  été  publié  |)ar  les  soins  de 
1  Geslacht  à  Amsterdam,! 6 18,  in-4°. 

L'aloé  de  ses  ills.  Mander  (  Cari  van  ),  né 
en  IS80,  à  Délit,  mort  vers  1665,  cultiva  aussi 
la  pdoture.  Après  avoir  longtemps  travaillé  dans 
sa  patrie,  il  passa  en  Danomai  k,  où  il  fut  attaché 
à  la  eour.  K. 

T  Cesbcht.  ru  de  Canl  «an  Afandtr^  en  tète  dn 
Mecufii  de  lei  œuvres.  —  bc  Pilet,  Abré§ti  tU  la  vie 
en  Peintres,  M9.  -^  Dcieamps,  f^ie  des  Peintres  hol- 
laniaig,  l.  itV-lM.  ~  N«||ler,  Weues  uUgem.  KûnsUer- 
UiilL  -Paquot,  Mémoires  Uttér..  iV. 

■ASDBTiLLB  (  Jean  os),  célèbre  voyageur 
anglais,  né  à  Saint-Alban,  vers  1300,  mort  il 
Liège, 'le  17  novembre  1372.  Il  était  d'une  fa- 
nûlle  distinguée  et  eut  de  bonne  heare  le  dé- 
sir  de  s'instruire.  Li  médecine,  les  mathéma- 
tiques, Ja  théologie  lurent  l'objet  de  ses  études; 
Ifs  récits  merveilleux  qui  circulaient  alors  au 
sojet  de  l'Asie  piquèrent  si  vivement  sa  curiosité, 
qu'il  résolut  d'entreprendre  de  longs  voyages, 
bien  dilûdles  et  bien  périlleux  à  cette  époque;  il 
partit  eo  1327,  se  dirigea  ù  travers  la  France,  et 
fcanchit  la  Méditerranée.  Arrivé  en  Egypte,  il 


entra  au  service  an  sultan  Melrk  Madaron  et 
l'accompagna  dand  ses  campagnes;  il  obtint  la 
faveur  de  ce  prince  qui  voulait  se  l'attacher  par 
un  mariage  ;  mais  le  gentilhomme  anglais  refusa, 
car  il  aurait  fallu  renoncer  à  sa  religion.  Passant 
ensuite  dans  les  Indes  avec  quatre  compagnons, 
il  servit  le  khan  du  Cathay  dans  ses  guerres 
contre  le  roi  de  Manci  (  la  Chine  méridionale  )  ; 
il  passa  plusieurs  années  à  Cambalu  (  Peking  ) 
et  revint  dans  sa  patrie  en  1361,  après  une  ab- 
sence de  trente-quatre  ans.  Il  écrivit  la  des- 
cription de  ce  qu'il  avait  vu  dans  ses  voyages^ 
«  profitant,  dit-il,  des  connaissances  de  per- 
sonnes instruites  au  sujet  de  choses  qu'il  n'a- 
vait pas  vues,  »  et  il  soumit  son  ouvrage  au 
pape ,  qui  l'approuva.  Quoique  avancé  en  âge ,  il 
se  mit  à  parcourir  la  France  et  les  Pays-Bas;  la 
mort  le  frappa  à  Liége^où  l'on  a  vu  longtemps 
sa  tombe  ;  quelques  écrivains  anglais  ont  pré- 
tendu toutefois  qu'il  était  enseveli  à  Saint-Alban. 
La  relation  des  voyages  de  Mandeville  jouit  au 
moyen  âge  d'une  grande  célébrité  ;  elle  avait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  stimuler  au  plus  haut  degré 
hi  curiosité  publique,et  la  part  faite  à  l'exagé- 
ration était  suffisante  pour  ne  pas  laisser  l'in- 
térêt se  refroidir.  Il  n'est  pas  inutile  de  rap- 
prodier  d'ailleurs  l'écrit  de  Mandeville  de  l'ou- 
vrage du  célèbre  Marco- Polo  qui  avait,  â  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  parcouru  les  mêmes 
contrées.  Ce  que  dit  le  touriste  anglais  au  sujet 
du  Vieux  de  la  Montagne ,  du  grand  rubis  du 
roi  de  Ceylan,  du  tombeau  de  saint  Thomas, 
des  moeurs  des  Tartares,  de  la  magnificence  du 
grand  klian,  se  retrouve  fidèlement  dans  la 
narration  do  voyageur  vénitien. 

On  a  exagéré  la  pari  du  fabuleux  qui  se  remarque 
dans  le  livre  de  Mandeville  ;  l'auteur  parle,  il  est 
vrai,  d'hommes  à  queue  et  d'iiommes  à  tête  de 
chien,  mais  il  n^en  fait  mention  qu'une  seule  fois; 
il  signale  l'arbre  de  vie ,  mais  il  se  borne  à  dire 
que  ses  feuilles,  vertes  T)ar-dessos,  sont  blan- 
ches par-dessous.  Il  n'oublie  pas  le  roc,  cet  oi- 
seau gigantesque  qui  enlève  sans  peine  un  élé- 
phant et  qui  habite  les  lies  au  sud  de  Madagascar; 
mais  tous  les  anciens  auteurs  arabes  attestent , 
en  tennes  bien  plus  formels,  l'existence  de  ce 
volatile.  Mandeville  se  montre  parfois  bon  ob- 
servateur :  il  décrit  avec  exactitude  les  fonrs  à 
poulets  de  TÉgypte ,  la  poste  aux  pigeons,  la  ré- 
colte du  baume  çt  les  signes  auxquels  on  distingue 
le  véritable  ;  il  ne  se  trompe  point  dans  oe  qu'il 
dit  du  gisement  des  diamants ,  de  leur  aspect, 
de  leurs  diverses  qualités  et  de  leur  préparation  ; 
il  retrace  nettement  la  croissance  et  la  récolte  du 
poivre;  il  a  vu  ce  qu'on  voyait  naguère  encore 
dans  rinde,  mais  ce  qu'on  y  aperçoit  moins 
souvent  de  nos  jours ,  des  fanatiques  se  jetant 
sous  les  roues  des  chars  qui  portent  les  images 
des  dieux ,  et  des  femmes  se  brûlant  avec  le  ca- 
davre de  leurs  époux  ;  il  remarque  qu'au  sud 
de  l'équateur,  on  aperçoit  une  autre  étoile  po- 
laire, ce  qui  montre  que  la  terre  doit  être  ronde. 
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Ses  observations  sor  le  crocodile,  rhippopotaine, 
l'éléphant,  la  girafe,  les  perroquets  sont  judi- 
cieuses ;  les  détails  qu'il  donne  sur  les  nu»urs 
et  usages  de  divers  peuples  se  distinguent  eooora 
par  leur  exactitude;  les  ongles  allongés  des  Chi- 
nois et  les  petits  pieds  de  leurs  femmes  avaient 
fis/é  son  attention.  L'usage  d'un  papier-monnaie 
non  remboursable  ne  lui  a  point  échappé ,  et  les 
recherches  des  sinologues  modernes  ont  confirmé 
ce  qu'il  avance  à  cet  égard.  Mandeville  ne  pou*- 
vait  se  délivrer  des  préjugés  qui  exerçaient  alors 
un  empire  absolu.  Mais,  en  racontant  des  fables, 
il  lyoote  qu'il  n'en  parle  que  par  ouï  dire  et 
qu'il  n'en  a  point  été  témoin.  Ce  qall  importe 
de  constater,  c'est  que  les  copistes  et  les  traduc- 
teurs de  son  ouvrage  y  ont  introduit  des  addi* 
tions  nombreuses,  et  c'est  là  précisément  que  se 
rencontrent  les  merveilles  qui  répugnent  le  plub 
au  bon  feus;  les  géants  hauts  de  cinquante 
V  pieds,  les  diables  vomissant,  du  haut  des  mon- 
lagnes,  des  flammes  sur  les  voyageurs,  sont  des 
embellissements  étrangers  à  la  rédaction  primi- 
tÎTe.  Les  traductions  sont  détestables  et  remplies 
d'erreurs  ;  elles  défigurent  les  nomii,  elles  prkent 
au  vieux  voyageur  des  absurdités  dont  il  eut 
parfaitement  innocent  ;  il  avait  dK  que  l'Egypte 
est  partagée  en  cinq  provinces ,  on  en  fait  cinq 
archevêchés  ;  là  où  il  écrit  Andrinople ,  on  met 
Naples. 

On  ignore  si  Mandeville  rédigea  sa  relation 
en  français  ou  dans  sa  langue  maternelle  ;  mais 
l'ouvrage  fut  d'abord  publié  en  français.  La  pre- 
mière édition  connue  porte  la  date  de  1480  et 
parait  avoir  été  imprimée  à  Lyon  ;  c'est  un  petit 
in-folio  de  88  feuillets ,  extrêmement  rare.  Une 
antre  édition,  datée  aussi  de  1480,  porte  l'indi- 
cation de  Lyon  ;  il  y  en  a  un  exemplaire  à  la 
Bibliothèque  impériale.  Trois  ou  quatre  éditions 
d'une  traduction  latine  furent  imprimées  sans 
lieu  ni  date  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Une  ré* 
daetion  italienne ,  faite  à  Milan,  obtint  une  vogue 
qu'attestent  des  réimpressions  nombreuses  : 
Tractato  délie  jnu  maravigliose  cose  che  si 
trovano  in  le  parte  del  mond»  vedute  del  [ 
eavaler  Johanne  da  Mandavilia,  Les  deux 
pins  anciennes  traductions  allemandes  datent 
rnned'Augsboorg,  I4S 1 ,  et  l'autre  de  Strasbourg, 
1484.  Une  version  hollandaise  parut  à  Anvers 
en  1494.  Ce  fut  en  dernière  ligne,  sous  le  rap- 
port chronologique,  qu'arriva  la  rédaction  an- 
glaise. Wynkyn  de  Worde  l'imprima  à  West- 
minster en  1499;  on  n'en  connaissait  qu'un  seul 
exemplaire»  et  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu.  Le 
même  typographe  remit  l'ouvrage  sous  presse 
en  1503.  L'édition  de  Richard  Pinson,  sans  date, 
Ib-4^,  est  également  une  rareté  extrême.  Les 
éditions  postérieures  ne  méritent  guère  d'être 
recherchées. 

Un  savant  qui  s'est  livré  à  l'étude  du  moyen 
ftge,  M.  J.  Orcliard  Halliwell,  a  publié  en  1839, 
à  Londres,  pet.  in-S**,  une  édition  du  texte  an- 
glais du  voyage  de  Mandeville,  revu  sur  sept 


manuscrits  et  sur  les  anciennes  éditions  avec 
soixante-dix  facsimiiés  d'anciennes  vignettes  sur 
bois  des  miniatures  de  manuscrits ,  le  tout  ao^ 
compagne  d'une  introduction ,  de  notes  et  dHin 
glossaire.  Les  manuscrits  de  la  relation  de 
Mandeville  sont  nombreux  ;  il  s'en  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale  à  Paris,  au  musée  fkk- 
tannique,  à  Berne,  et  en  bien  d'antres  dépéts 
publics.  On  a  attribué  au  vieux  voyagesr 
petit  traité  rempli  de  fables  intitulé  :  Le 
daire,oik  sont  déclarer  les  noms  de  pmrret 
orientales  avec  les  vertus  eî  propriétés  d*i^ 
celles;  cet  opuscule,  imprimé  trois  lois  dans- te 
cours  du  seifième  siècle ,  est  dû  à  un  auteur 
restéinconnu,lequel  a  joint  à  quelques  indicationn 
prises  dans  Mandeville  des  fkbles  empruntées 
aux  naturalistes  crédules  dn  moyen  âge.    G.  B* 

Fttjtaïf,  Jnatecta  UtteraHa,  p.  S6t.  —  moéran, 
Mémoim,  XXV.  ^  Sprengel,  G«$cMeht9  dmr  ^imn/ra* 
phisehen  Entdeckunge» ,  p.  S4t.  —  Lambiart ,  Onçinn 
de  ttmprimerie ,  p.  S99>S02.  —  GArreu ,  Die  teutsfhen 
f^olk^fûeher,  iWt,  p.  SS  et  ruIt.  —  ttetrospecUve  H»- 
vieto,  III,  M9.  -i-  D'inraeli,  ^memtHeê  o/  litimratnrt, 
éùiL  de  18SS.  I,  IM.  —  Kchoeoborn .  HibUoçriipMaeMe 
Vntersnchwnçen  ueber  die  fieisébeschreibunçen  de* 
tirjnhn  Mandeville;  Rirslan,  18(0,  In  4«.  —  AoiireliBi 
v#nnatet  dm  voifaçes,  XIX,  l9t. 

MaNiNBViL.LB  {Bernard  ob),  littérateur 
anglais,  né  vers  1670,  à  Dort,  en  Hollande,  mort 
le  21  janvier  1733.  Il  éludia  la  médecine,  fat 
reçu  docteur  en  Hollande  et  passa  en  Angleterre. 
Al  Londres,  où  il  s'établit,  il  ne  paratt  pas  avoir 
eu  grand  succès  dans  la  pratique  de-  son  art; 
mais  il  trouva  dans  ses  talents  littéraires  d'am- 
ples moyens  d'existence.  Après  s'être  fait  con- 
naître par  de  petits  écrits  où  Ton  trouve  un  es- 
prit moqueur  et  des  pensées  ingénieuses ,  il  mit 
an  jour  en  1714  un  poème  d'environ  500  vers, 
qu*il  réimprima  sous  le  titre  de  La  Fable  des 
Abeilles,  et  qui  souleva  contre  lui  les  plus  vio- 
lentes attaques.  «  Mon  dessein ,  disait- il ,  a  été 
uniquement  de  faire  sentir  la  bassesse  de  tous  les 
ingrédients  qui  composent  le  véritable  mélange 
d'une  société  bien  i^glée,  et  cela  dans  le  but 
d'exalter  le  pouvoir  étonnant  de  la  sagesse  po- 
litique ,  qui  a  su  élever  une  si  belle  machine  sur 
les  plus  méprisables  fondements.  Je  fais  voir 
que  les  vices  auxquels  les  particuliers  s'aban- 
donnent, habilement  ménagés ,  servent  à  la  gran- 
deur et  au  bonheur  présent  de  la  société.  EnGn, 
en  exposant  les  suites  nécessaires  d'une  lionne- 
teté  et  d'une  vertu  générales ,  de  la  tempérance, 
du  contentement  et  de  l'innocence  de  loute  une 
nation ,  je  démontre  que  si  tous  les  hommes 
étaient  ramenés  des  vices  dont  ils  sont  naturel- 
lement souillés,  ils  cesseraient  par  là  même 
d'être  capables  de  former  des  sodctés  va^stes, 
puissantes  et  polies.  »  II  prétendait  en  outre  n'a- 
voir écrit  que  pour  son  plaisir  et  non  pour  celui 
des  lecteiirs.  L'ouvrage  fut  dénoncé  par  la  cour 
du  Banc  du  rot  au  grand  jury  du  Mfd«llessex.  Fid- 
des ,  Dennis ,  Law,  Bluet ,  Hutcheson ,  Berkeley, 
tous  les  moralistes  se  chargèrent  au  reste  d'en 
fane  prompte  justice;  entre  tous,  Warbui  ton,  se 
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(listingiDanl  par  l'âpreté  de  sa  critique ,  traitait 
l'aulenr  de  déclamataor  babillard  et  son  livre 
d'amas  d'abwrdités.  A  l'exemple  de  La  Roche- 
foucauld ,  Maodevtlle  avait  dit  beaucoup  de  vé- 
rités désagréables  ;  mais ,  en  lui  reprodiant  de 
décréiitter  la  vertu  et  d'encourager  le  vice ,  on  le 
punit  surtout  d'avoir  attaqué  tous  les  états ,  le 
clergé  anglican  et  les  universités.  Il  menait  une 
rie  désordonnée,  avait  des  façons  brusques  et 
iiaotaines,  et  se  montrait  fort  souple  à  l'égard 
des  grands  qu'il  amusait  par  ses  boutades  et  ses 
paraitoxes;  il  était  aussi  l'aroi  de  quelques  mar- 
riiaads  hollandais,  qui  lui  faisaient  une  pension 
pour  qu'ils  défendit  leurs  intérêts  de  commerce. 
Lord  Macdesfield  le  protégea,  pendant  longtemps. 
Oa  a  de  cet  écrivain  dont  le  nom  seul  a  survécu 
i  BBS  détestable  réputation  :  The  Virgin  un» 
masàêd  or  Female  dialogues  betwixt  an  e/- 
derlf  maiden  lady  and  her  nièce  on  love , 
marriageffnemoirs  and  moralt;  Londres, 
1709,  ia-S";  —  Treatise  of  the  hypochondriae 
(ad  kftteric  passions;  ibid.,  1711;  ce  livre 
reaferrae  de  curieux  détails  sur  les  pratiques 
peu  honoèles  des  médecins  et  des  apothicaires; 
-  Tkt  grumbling  Bive  or  Knaves  iurned 
kokut  {  La  Ruche  murmurante  ou  les  Fripons 
devenus  bonnètes  gens)  ;  Londrea,  1714,  in-8°; 
l'auteur  y  ajouta  des  remarques  et  réimprima  ce 
poône  ions  le  titre  indiqué  plus  haut  The  Fable  of 
tkt  Bées  or  Private  vices  mode  public  bene- 
Ui  (  La  Fable  des  Abeilles  ou  les  Vices  des  par* 
tiealiers  avantageux  au  public);  ibid.,   1723, 
iB-8*,  avec  un  essai  sur  la  charité  et  sur  les 
écoles  de  diarité ,  ainsi  que  des  recherches  sur 
ia  nature  de  la  société.  Cet  ouvrage,  ain<^i  re- 
manié, a  été  réimprimé  en  1806  à  Londres  et 
\m\mi  en  français  par  Bertrand;  Amsterdam, 
1740,  4  vol.  in  S'»,  et  1750,  4  vol.  in-l2.  D'a- 
près Tabaraud ,  vend  quel  serait  le  plan  du 
poème.  Une  vaste  ruche  renfermait  une  nom- 
breuse société  d'abeilles,  qui  avaient  les  mœurs 
et  les  viees  des  sociétés  humaines.  Les  médecins 
y  élaifiit  des  charlatans,  les  juges  des  prévari- 
cilears,  les  prfttrea  des  hypocrites ,  et  les  rois 
dopes  de  ministres  intéressés.  Chaque  portion 
<ie  la  société  était  en  proie  au  vice;  cependant 
t4Qt  allait  à  merveille.  Les  crimes  faisaient  la 
sradearde  la  nation,  et  la  vertu  s'entendait 
pariaitement  avec  le  vice.  Les  abeilles ,  mécon- 
astjsut  leur  bonheur,  demandèrent  une  réforme 
sènérale  à  Jupiter,  qui  exauça  leurs  voeux.  Les 
arts  se  retirèrent.  Quant  aux  abeilles,  attaquées 
par  leoFS  ennemis,  elles  perdirent  un  grand 
nombre  des  leurs  et  furent  réduites  à  la  triste  sa- 
tislactioQ  que  peut  donner  la  pratique  de  la  vertu. 
HandeviUe  a  encore  publié  :   Free  thoughts 
9n  Ttlêgion ,  the  church  and  national  hap* 
piness;  Lobdres,  1720,  in-S**;  trad.  en  fran- 
çais, Amsterdam,  1723»  2  voL  in-l2i  —  An 
ftufutrf  inio  the  oriçin  of  honour  and  ftse^ 
faines*  of  Christianily  in   war;  Londres, 
1732,  in-ê».  P.  L— Y. 


Bioffraphia  BrUtmnieot  tapplém.,  t.  Vtl.  —  lUvkias, 
Li/e  of  iohnsùn.  —  Lounger,  €omm0»-i)iace  /i/ioit.  II. 

—  Rirlh ,  lÀfe  nf  B.  de  MandeviUe.  —  Crtaurrcpi^>,  Sup- 
plément au  DU-t.  de  Baglê. 

MAXDOSio  (Prosper),  littérateur  rt  bio^ 
graphe  italien ,  né  à  Rome ,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  mort  vers  1709.  Appartenant 
à  une  ancienne  famille  patricienne  originaire  d'A- 
melia ,  dont  plusieurs  membres  se  sont  fait  con- 
naître dans  les  lettres  (1) ,  il  devint  membre  des 
académies  des  Ii{fecondi  et  des  Humoriste, 
On  a  de  lui  :  Centuria  di  enimmi  ;  Pérouse , 
1670,  itt-8*^;  —  Vlnnœenza  trion faute ^sce- 
nico  iraXtenimento;  Rome f  1676,  in'i2;  — 
Bibliotheca  romana  seu  romanorum  scrip^ 
torum  centuries  X;  Rome,  1662-1692,  2  vol. 
in-4'';  cet  ouvrage,  emprunte  en  partie  à  celui 
d'Oldomo,  est  incomplet  sur  beaucoup  de  points; 

—  OsftTpov  IN  quo  maximot'um  christiani 
orbis  Pontificum  archiatros  spectandos  prao* 
bel;  Rome,  1696,  in-4'*;  livre  qui  a  servi  de 
base  à  celui  de  Gaétan  Marini  sur  le  même 
sujet;  —  Catalogo  d'autori  che  hanno  data 
in  luce  opère  spellanti  al  giubileo  delV  anno 
santo  ;  Rome ,  1  ^oo,  in*  1 6.  O. 

Cloetll,  BMMheea  volante^  t.  lil. 

MAtiBRibLOH  (Joseph),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1743,  à  Bourg  en  Bresse,  guillotiné 
le  7  janvier  1794,  à  Paris,  il  embrassa  très-jeune 
la  carrière  du  commerce ,  fit  un  voyage  en  Amé- 
rique et' ouvrit  un  comptoir  à  Ainsterd<-un  ;  il 
prit  part  aux  troubles  qui  agitèrent  la  Hollande 
et  publia  quelques  écrits  politiques  contre  le 
stathouder.  Au  début  de  la  révolution  française^ 
il  vint  à  Paris  et  se  rapprocha  du  parti  consti* 
tutionnel.  Accusé  d'entretenir  une  correspon- 
dance avec  le  duc  de  Brunswick,  il  fut  tra<]uit 
devant  le  tribunal  révolutiounaire,  qui  l'envoya 
à  l'écliafaud.  On  a  de  lui  r  Le  Voyageur  améri» 
eain  ou  Observations  sur  les  colonies  britan' 
niques;  Amsterdam,  1783,  in-8%  trad.  de  l'an- 
glais  ;  —  Le  Spectateur  américain  ou  Remar- 
ques générales  sur  l'Amérique  sept  en  trio* 
>iate;ibid.,  1784,  in-8';  Bruxelles,  1785,  in-8»; 
une  troisième  édition,  plus  complète  ta  paru  en 
1796  à  Bruxelles;  l'auteur  s'efforce  de  prouver 
que  la  découverte  de  l'Amérique  a  été  aussi  fu- 
neste à  l'Europe  qu'à  elle-même;  —  Frag- 
ments de  politique  et  de  littérature,  suivis 
d*un  voyage  à  Berlin  en  1784  ;  Amst.,  1764, 
et  Paris,  1788,  in-»»;  —  Vœux  patriotiques; 
Bruxelles,  1789,  in-8«;  —  Mémoires  pour 
servir  à  VhistMre  de  la  révolution  des  Pro* 
vinees-Unieeen  t787;PariB,  1791,  in-8«.  P.  L. 

Biogr.  nmtv.  dei  Conump.  * 

aiASDiux  (  Louis  )y  fameux  brigand  français, 
né  à  Saint-Étlenne-de-Geoire  (  Dauphiné  ) ,  le 
30  mai  1724,  rouô  à  Valence,  le  26  mai  17â&. 
Fils  d'un  maréchal-ferrant  associé  avec  des  faux 

>  (1)  QnlnlIUeo  M«ndosto,  mort  en  l&»3,  fat  contieUIi^r 
;    à  la  cour  ponlifl&ilr,  et  publia  iiitc   dizaine  tir  traitée 

sur  le  «Sroit  run<mlqne,  ainsi  qu'un  Irailc  de  phUosoptaie 
\    luonlfr ,  tntituM  De  IngruMmdéne. 
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monnayeurs,  son  père  avait  été  tué  dans  un  c  ren- 
oontreavec  la  maréchaussée.  Mandrin  exerça  quel- 
que temps  le  môme  métier;  puin  il  «e  vendit  à 
UD  recruteur,  déserta  en  emmenant  deu\  de  ses 
camarades  et  forma  une  bande  dont  il  fut  le  chef. 
Pendant  trois  ans  il  fabriqua  de  la  fausse  mon- 
naie dans  les  rochers  de  la  côte  Saint- And  ré. 
Son  ancien  capitaine  ayant  menacé  de  le  porter 
sur  la  liste  des  déserteurs ,  il  l'attendit  sur  la 
route  et  le  tua.  Trahi  par  un  de  ses  compagnons 
à  qui  ce  meurtre  avait  fait  horreur,  il  échappa 
à  la  maréchaussée  en  allant  s'établir  dans  un 
Tienx  ch&teau.  Quelques  scènes  de  fantasma- 
gorie le  rendirent  complètement  maître  de  la 
place.  Mais  un  jeune  officier,  ayant  entendu  parler 
d'apparitions  nocturnes,  pénétra  dans  le  chfttean 
arec  quelques  soldats  et  découvrit  le  strata- 
gème; toutes  les  maréchaussées  furent  con- 
voquées, et  Mandrin,  chassé  de  ce  dernier  asile, 
fut  pris  quelques  jours  après.  La  veille  du  jour 
fi\é  pour  son  supplice ,  U  s'évada,  rejoignit  ses 
liommes  an  nombre  de  trente-six  et  choisit  pour 
centre  de  ses  opérations  un  petit  ermitage  situé 
sur  une  riante  colline.  Mandrin  avait  une  phy- 
sionomie intéressante,  le  regard  hardi,  la  re- 
partie vive;  il  prit  le  nom  de  chevalier  du  Mont- 
joly,  se  fit  passer  pour  officier  et  fut  bien  ac- 
cueilli dans  les  chAteaux  voisins ,  surtout  par  les 
dames  qui  le  trouvaient  fort  aimable.  Les  choses 
allèrent  même  si  loin  qu'on  menaça  d'incendier 
Termitage  et  que  Mandrin,  dégoûté  d'une  vie 
trop  uniforme,  se  mit  à  voyager  seul.  En  son  ab- 
sence les  faux  monnayeurs  se  répandirent  dans 
les  villages,  et  furent  bientô)  traqués  par  les 
troupes.  Mandrin  arriva  juste  à  temps  pour  re- 
lever le  courage  de  ses  hommes  et  les  diriger 
dans  le  combat  ;  mais,  malgré  leur  féroce  intré- 
pidité, ils  furent  défaits,  et  Mandrin,  fait  prison- 
nier, fut  condamné  à  mort.  Il  obtint  la  permis- 
sion d'aller  à  pied  jusqu'au  lieu  du  supplice; 
mais ,  à  la  vue  de  la  potenoe ,  il  rompit  ses  liens, 
culbuta  les  gardes,  se  jeta  dans  la  foule  et 
gagna  les  montagnes.  Caché  sous  les  habits  d'une 
religieuse,  il  erra  pendant  quelque  temps;  trahi 
et  arrêté  de  nouveau ,  il  parvint  encore  à  s'é- 
chapper pendant  qu'on  le  reconduisait  à  Gre- 
noble. U  parcourut  les  bords  du  Rhône,  et  arriva 
à  Lyon  où  il  s'engagea.  Au  régiment ,  il  vola  la 
caisse  du  capitaine.  Puis  il  reforma  sa  bande. 
Ayant  été  informé  que  la  brigade  de  Romans 
était  à  sa  poursuite,  il  dressa  une  embuscade  et 
tua  tous  les  grenadiers.  Après  ce  succès  sa  troupe 
s'augmenta  d'un  grand  nombre  de  mauvais  sujets  ; 
il  parcoufut  en  contrebandier  le  Daupbiné,  l'Au- 
vergne, le  Languedoc  et  le  Maçonnais,  qui  furent 
inondés  de  ses  marchandises  prohit)ées.  Au  mois 
de  juillet  t7ô4  il  se  rapprocha  de  Vienne.  Effrayées 
de  ses  exploits,  les  brigades  n'osèrent  plus  le  pour- 
suivre; les  assassinats  se  multiplièrent  et  le  nom 
de  Mandrin  jeta  la  terreur  dans  les  provinces 
méridionales.  Il  exploita  avec  une  grande  adresse 
cette  terreur,  pilla  à  main  armée,  força  les  en- 


treposeurs de  Rodez  et  de  Mende  à  acheter 
de  nombreux  t>aIlots  de  tabac  et  envoya  ses 
hommes  porter  jusqu^en  Suisse  et  en  Savoie 
les  denrées  prohibées  en  France,  il  entrait  ou- 
vertement dans  les  villes  et  forçait  les  débitante 
à  lui  payer  ses  marchandises.  11  visita  ainsi  Car- 
pentras ,  Brioude  et  Montbrison.  Dans  cette  der- 
nière ville,  il  força  les  prisons,  et  délivra  les 
malfaiteurs.  Se  recrutant  sans  cesse ,  regorgeant 
d'or  et  d'argent,  sa  troupe  devint  une  petite  ar- 
mée ne  manquant  de  rien  et  composée  d'hommes 
capables  de  tout.  Le  bruit  de  ses  méfaits  ar- 
riva jusqu'à  la  cour  et  le  roi  donna  l'ordre  qu'on 
dirigeât  des  troupes  contre  cette  légion  de  tni- 
gands  (1).  Ayant  l>atfu  an  détachement  â\\  régi- 
ment d'Harcourt ,  l'audace  de  Mandrin  s'accrat 
et  il  osa  rançonner  les  villes  de  Beaune  et  d'Au- 
tun.  Cependant  six  mille  soldats  ne  tardèrent 
pas  à  arriver  sous  les  ordres  de  M.  de  Fitcher. 
Mandrin,  surpris  dans  son  camp,  fut  vaincu.  Il 
signala  les  derniers  moments  de  sa  carrière 
par  un  dernier  crime,  la  mort  de  la  femme 
d'un  brigadier  des  fermes  de  Noirétable.  Un  de 
ses  compagnons  le  dénonça.  Arrêté  pendant  la 
nuit,  il  fut  garrotté  et  porté  à  Valence,  où  il 
arriva,  le  10  mai  1755.  M.  Laverde-Morval , 
président  du  tribunal  qui  devait  le  juger,  l'inter- 
rogea en  vain  pour  connaître  ses  complices;  il 
n'avoua  rien  ;  néanmoins  on  assure  qu'avant  de 
mourir  il  se  repentit  de  ses  crimes.  Conduit  au 
supplice,  avant  d'être  étendu  sur  la  roue,  il  ha- 
rangua le  peuple.  On  lui  rompit  ensuite  les  bras, 
les  jambes  et  les  reins.  L'histoire  de  ce  contre- 
bandier fameux  a  été  écrite  bien  des  fois  ;  la  plus 
exacte  est  celle  de  l'abbé  Regley;  Paris,  1755. 
Lagrange  (de  Montpellier)  a  fait  représenter  une 
tragédie  en  3  actes  La  Mort  de  Mandrin; 
Nancy,  17à5,  et  en  1826  MM.  Benjamin  et 
Etienne  Arago  ont  fait  représenter  un  mélo- 
drame sous  le  titre  de  Mandrin.     A.  Jadin. 

I/abbé  Regley.  BMoire  de  Mandrin.  —  Mosaïque 
du  MldU 

MANDROGLÈs  de  Samos,  architecte  grec  qui 
construisit  le  pont  sur  lequel  Darius  traversa 
le  Bosphore  de  Thrace  avec  son  armée  ;  en  mé- 
moire de  cet  événement  et  enrichi  par  les  libéra- 
lités du  roi,  cet  architecte  fit  exécuter  un  tableau 
représentant,  avec  de  nombreuses  figures,  ce  pas- 
sage, et  le  tableau  fut  placé  dans  le  iférxon  de 
Samos.  G.  B. 

Hérodote,  liv.  IV,  88.  *  Raoul  RocheUe.  UUr^  << 
At.Sckorn;  iUftplément  au  Catalogue  des  artistes  ae 
retntiquUé,  p.  848. 

MANE60LDR,  que  l'on  appelle  de  Luten'' 
'  bachy  lieu  de  sa  naissance,  théologien  allemand, 
j  mort  au  commencement  du  douzième  ^ièdc.  Con- 
tre l'usage  de  son  temps,  il  prétendit  être  pro- 
fesseur de  granunaire  ainsi  que  de  philosopbfc, 

(f)  On  a  prétendn  que  let  banda  de  Mandrin  coiMp 
talent  jQMfn'ft  quatre  mille  anillét.  Ce  nombre  a  pu  «trr 
exagéré,  mais  II  fallait  qn'll  fût  constdénble  pour  impo 
»er  dp  pr.inrif^  vlllr»  et  ni'ce-isltcr  une  cxpcdltioa  de  aîx 

tnllR  IlOIIIIIK!!. 
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ftrtfter  laîqoe.  On  le  Tit  à  la  ton  oaTrir  une  école 
eo  Alsace  et  se  marier  Ayant  eu  des  filles  de 
soo  mariage  y  il  s'occupa  de  leur  éducation  lit- 
téraire avec  tant  de  soin,  qu^elles  donnèrent 
elles-mêmes  des  leçons  publiques  de  théologie. 
Il  y  a  prut-étre ,  dans  cette  tradition  recueillie 
par  les  historiens,  quelque  circonstance  iinagi- 
oaire.  Mais  le  fait  principal  doit  être,  du  moins, 
Uèlement  rapporté.  Manegolde  fut,  au  milieu 
do  onzième  siècle,  nn  Kbre  docteur,  faisant  mé- 
tier d'enseigner,  sans  auenn  mandat  de  TÉglise, 
les  lettres  sacrées  et  les  lettres  profanes,  allant 
de  Tille  en  ville  convoquer  la  jeunesse  autour 
de  sa  chaire  laïque ,  accueilli  partout  avec  la 
phis  grande  faveur,  et  formant  en  divers  lieux 
des  disciples  comme  Theotger,  futur  évoque  de 
Metz,  le  moine  Gérard  de  Loudun,  et  même,  sni- 
Tant  Egasse  du  Boulay,  le  célèbre  Guillaurae  de 
CbuBpeaux.  Cependant  Manegolde  renonce, 
vers  1090,  à  rindépendance,  et  reçoit  Thabit 
des  dianoines  réguliers.  Yves  de  Cliartres  le 
liélidte  vivement,  dans  une  de  ses  lettres ,  d'a- 
Toir  pris  cette  résolution.  Il  est  permis  de  sup- 
^wtr  qne  Manegolde  s'engagea  dans  les  ordres 
a  la  vue  des  périls  que  les  entreprises  de  l'cm- 
perrar  Henri  IV  faisaient  courir  à  la  société 
cbrétienne.  H  est,  du  moins,  certain  que  ce  prince 
fut  jaioQx  d^attirer  dans  son  parti  Téminent  phi- 
losophe, et  que  celui-ci  fit  au  contraire  la  plus 
actîTe  propagande  en  faveur  du  saint-siége,  par- 
courant les  villes  et  les  campagnes  pour  les  sou- 
lever contre  Tennerai  de  TEglise;  que  ses  auda- 
denses  provocations  irritèrent  Tcmpereur,  et 
fn  arrêté  par  ses  ordres,  il  fut  jeté  dans  une  pri- 
son ou  il  fit  un  long  séjour.  Burcbard  de  Ge- 
bKswilr,  d^irant  fonder  à  Marbach,  sur  le  Rhin, 
en  face  de  Brisgau,  un  établissement  de  chanoi- 
nes réguliers,  choisit  Manegolde  pour  instituteur 
de  cette  maison.  Quelques  historiens  rapportent 
cette  fondation  à  Tannée  1090.  Ils  doivent  en 
eeU  se  tromper.  Berthold  de  Constance,  auteur 
cootemporain,  transporte  sa  fondation  de  Mar- 
tacfa  à  rannée  1094,  et  la  bulle  d'Urbain  If, 
qoi  rapproave,  est  de  1096.  Dès  l'origine  de  cette 
inatsoD,  Manegolde  la  gouverne  avec  le  titre  de 
prévôt.  11  D*est  pas  certain  qu'elle  ait  eu  des 
abttés  avant  le  milieu  du  treizième  siècle.  Dans 
ne  aotre  lettre  d'Urbain,  Manegolde  est  nommé 
«ioyen  des  chanoines  réguliers  de  Reitteuberg. 
On  suppose  qu'il  était  déjà  pourvu  de  ce  titre 
lorsqu'il  fut  appelé  par  Bur|hard  de  Geblisvrilr 
a  fonder  nne  autre  maison  du  même  ordre,  et 
«IqH  fut  à  la  rois  doyen  honoraire  de  Reitteu- 
tefg  et  prévôt  titulaire  deMartuch;  mais  c'est 
la  ane  simple  conjecture.  On  ne  sait  pas  le  jour 
précis  de  sa  mort.  Le  premier  acte  où  se  ren- 
contre le  nom  de  Gerungus,  qui  fut  après  lui 
prévôt  deMarbacby  est  de  Tannée  1119. 

Henri  de  Gand  et  Tanonyme  de  Moik  attri- 
fanent  à  Manegolde  des  gloses  sur  Isaïe,  les  Psau- 
mes, TÉvangile  de  saint  Matthieu,  et  les  Ëpttres 
desainl  Panl.  De  cas  ouvrages  inédits  les  auteurs 
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de  Y  Histoire  lAUéraire  n'en  ont  retrouvé  qu'un 
seul  en  France,  à  Saint-Allyre  de  Clermont.  C'est 
une  petite  glose  sur  les  Psaumes,  qu'il  faut  dis> 
tinguer,  disent-ils,  d'un  plus  ample  commentaire 
compoié  par  Manegolde  sur  le  même  livre ,  et 
qui  parait  perdu.  Des  divers  écrits  publiés  par 
Manegolde  pour  la  défense  du  saint-siége  ou  des 
libertés  ecclésiastiques ,  contre  les  prétentions 
des  empereurs  d'Allemagne ,  un  seul  a  été  jus- 
qu'à ce  jour  retrouvé,  et  inséré  par  Muratori 

dans  le  t.  IV  de  ses  Anecdota.  B.  H. 

Gallia  christ.,  V,  eol.  884.  —  Hi$L  litt.  êé  ta  France, 
IX,  190  —  PtoleniéedeI.Qcqara,CAron..  p.  Ml  —  Trlthr- 
nliis,  6'Aron.  Hir$..  I,  S8l  et  seq.  —  Goujet,  CoaUnuat. 
de  la  bibliothèque  d'BlUea  Dupin,  111. 

MAsis  OU  MANi  ( Af an icAiTtts),  fondateur 
de  la  secte  4)es  manicliéens,  vivait  dans  le  troi- 
sième siècle  après  J.-C.  Son  histoire  personnelle 
est  peu  connue  et  se  perd  dans  des  légendes  con- 
tradictoires. Quelques  faits  seulement  peuvent 
être  établis  avec  certitude  ou  du  moins  avec 
probabilité.  Manès,  suivant  la  chronique  d'É- 
desse,  naquit  à  Caroub  dans  la  Huzitide,  en  240 
après  J.-C.  L'Orient  était  alors  en  proie  à  une 
fermentation  extraordinaire.  Le  puissant  prosé- 
lytisme chrétien  avait  par  un  contre-coup  natu- 
rel réveillé  les  vieilles  religions  dispersées  de- 
puis riudus  jusqu'à  TEuphrate.  Le  parsisme, 
surtout  favorisé  par  l'établissement  de  la  dy- 
nastie persane  des  Sassanides,  reprenait  une  vi- 
gueur qu'il  avait  perdue  sous  les  Grecs  et  les 
Parthes.  Au  milieu  de  cette  ferveur,  qui  s'exerçait 
dans  les  sens  les  plus  opposés,  Manès,  prêtre 
chrétien, dit-on,  et  médecin,  conçut  l'idée  d'amal- 
gamer le  parsisme  avec  le  christianisme  et  d'en 
tirer  une  vaste  doctrine  capable  de  réunir  tant 
d'éléments  religieu\discordants.  L'idée  était  plus 
hardie  que  raisonnable.  Tenter  d'opérer  une 
hérésie  dans  le  parsi&me  au  moment  où  il  renais- 
sait dans  toute  la  force  d'une  jeunesse  nouvelle, 
c'était  se  heurter  contre  une  dirticurtc  énorme. 
On  dit  cependant,  mais  rien  n'est  moins  certain, 
que  Taudacieux  hérésiarque  fut  protégé  par  Sa- 
por  et  par  fiormisdas  ;  mais  Varanes  V^  s'effraya 
du  progrès  des  doctrines  de  Manès  et  le  fit  mettre 
à  mort  vers  274. 

11  est  impossible  de  préciser  la  date  de  l'intro- 
duction des  doctrines  de  Manès  oudu  manichéisme 
dans  Tempire  romain.  Cet  événement  est,comme  la 
vie  même  de  Manès,  entouré  de  légendes.  Le  prin- 
cipal document  à  ce  sujet,  intitulé  :  Acta  disputa- 
tionis  Archelai,  episcopi  Mesopotamiœ,  et  Ma- 
netis  hxresiarchx,  est  r^rdé  comme  apocry- 
phe; cependant  il  n'est  pas  inutile  d'en  donner  un 
résumé.  Manès,  d'après  ces  Actes^  s'appelait  d'a- 
bord Curbicus.  Une  femme  deCtésiphon  fort  riche 
Tacheta,  lorsqull  n'était  encore  âgé  que  de  sept 
ans;  elle  le  fit  instruire  avec  beaucoup  de  soin, 
et  lui  laissa  tous  ses  biens  en  mourant.  Curbi- 
cus, qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Manès,  trouva 
parmi  les  objets  qui  lui  étaient  légués  les  livres 
d'un  nommé  Scythien.  Il  en  adopta  les  principes, 
les  donna  comme  siens  et  réunit  quelques  disd- 
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pies.  Trois  d'entre  eux,  Thomas,  Buddas  oa 
Addas  et  Hermas,  prêchèrent  ses  opinions.  Le 
premier  alla  en  Egypte  et  le  second  dans  l'Inde. 
Fendant  leur  mission ,  le  fils  de  Sapor  tomba 
dangereusement  malade.  Manès,  qui  était  savant 
dans  la  médecine,  fut  appelé  à  le  traiter  et  n'ayant 
pas  réussi  aie  goérir,  il  fut  mis  en  prison.  Persé- 
cuté en  Perse,  il  sentit  le  besoin  de  se  concilier 
les  chrétien8,dont  il  adopta  les  principes.  Il  lut 
dans  les  livres  sacrés  qn'un  bon  arbre  ne  peut 
produire  de  manvais  fruits,  ni  un  mauvais  arbre 
de  bons  fruits,  et  il  prétendit  d'après  oe  passage 
qu'il  faut  dus  le  monde  un  bon  et  un  mauvais 
principe  pour  produire  les  biens  et  les  maux.  11 
trouva  dans  l'Écriture  que  Satan  était*le  prince 
dfes  ténèbres  et  l'ennemi  de  Dieu  ;  il  en  fit  le 
mauvais  principe.  Il  vit  que  Jésu^-Christ  avait 
promis  le  Paraclet  à  ses  disciples, et  il  se  donna 
pour  le  Pareclet.  Ptodant  qu'il  arrangeait  ainsi 
son  système,  il  apprit  que  Sapor  voulait  le  faire 
mourir.  Manès:  gagna  les  gardes,  s'échappa  et  pas- 
sa sur  les  terres  de  l'empire  romain.  Là  il  s'an- 
nonça comme  mi  nouvel  apôtre  envoyé  pour  ré- 
former la  religion  et  pour  purger  la  terre  de  ses 
erreurs,  tl  eut  une  conférence  avec  Archélaiàs, 
évéfqoe  de  Cascar;  mats  il  ne  parvint  pas  à  le 
tromper  par  ses  sopbismes,  et,  désespérant  de 
faire  des  prosélytes,  il  repassa  en  PersCfOÙ  des 
soldats  de  Sapor  rarrètèreut  et  le  firent  mourir. 
La  doctrine  qui  dès  le  commencement  du  qua- 
trième siècle  se  répandit  dans  le  monde  romain, 
et  qui  sons-ienom  de  manichëi^ime  est  devenue 
une  des  grandes  hérésies  du  christianisme ,  ne 
se  rattache  pourtant  à  cette  religion  que  par 
sa  forme  extérieure  ;  elle  a  son  point  de  départ 
dans  le  parsisme,  et  par  sa  grossière  roétaphy- 
Bique  elle  rentre  tout  à  fait  dans  la  philosopliie 
orientale  du  gnostlcisme.  Les  manichéens,  exa- 
gérant la  dualité  admise  par  les  mages ,  suppo- 
saient qu'il  existe  deux  principes  éternels  d*où 
procèdent  tontes  choses,  savoir  la  lumière  et  les 
ténèbres ,  le  bien  et  le  mal ,  dont  l'un  s'appelle 
Dieu  et  l'autre  la  matière  ou  le  démon  (1).  Ces 
principes  sont  en  eux-mêmes  indépendants  l'un 
de  l'autre;  mais, par  rapport  l'un  à  l'autre,  le  bon 
principe  est  supérieur  au  mauvais ,  car  le  bien, 
en  tant  que  bien,  doit  être  plus  complet  que  le 
mal  en  tant  que  mal  ;  le  premier  doit  être  un  en 
soi,  loutre ,  au  contraire  présente  la  lutte  per- 
pétuelle de  ses  propres  formes  qui  se  détrruisent 
mutuellement.  On  reconnaît  tk  randenne  notion 
grecque  de  la  matière  ;  mais  comment  identifier 
cette  notion  avec  le  mythe  parso-chrétien  d'un 
prince  des  ténèbres  ?  Manès  et  ses  sectateurs 
s'en  tirent  à  force  de  contradictions.  «  Les  mani- 
chéens, dit  Ritter,  admettent  que  le  royaume  des 
•ténèbres  a  la  capacité  d'observer  le  royaume  de 
la  lumière,  et  qu'il  aperçoit  même  effectivement 


(1)  Dans  saint  Augrastin,  Faustus  dit  :  «  Est  qnldean, 
qaod  duo  prinrl|)f«  confiteaur,  sed  unum  rx  hU  Deum 
? ocamua.  aiterum  Airfeii,  aut  ut  coaaiutilter  et  iisltate 
dlxerl0,dcmoaeiD.  »  Aagust.,  OaUra  FauUum^X2LX,  u 


ce  royaume;  que  les  ténèbres  sont  en  po«8essioB 
d'une  aspiration  vers  la  lumière ,  et  que  leurs 
puissance»  s'avancent  au  coml>at  pour  s'emparer 
de  la  lumière.  Telle  est  l'origine  du  mélange 
dans  le  monde,  du  bien  et  du  mal,  tel  que- nous 
le  remarquons  ici  ;  car  le  bien  même,  si  parfait 
qu'il  soit  représenté,  est  cependant  reconnu  de 
telle  nature  qu'il  ne  peut  échapper  complètement 
au  mélange  avec  le  mal  ;  nous  ne  trouvons  en- 
core là,  au  fond,  qu'une  pensée,  qu'une  affirma^ 
tion,  c'est  que  le  bien  l'emporte  en  force  sur  le 
mal  ;  que  le  bien  ne  doit  pas  se  livrer  tout  entier 
an  mélange,  mais  abandonner  seulement  une 
partie  de  sa  plénitude,  l'âme  du  monde  ou  l'âme 
vertueuse  pour  être  mêlée  avec  le  mal,  et  que  le 
bien  porte  en  lut  la  certitude  intimé  de  sa  vie* 
toire  future  sur  le  mal ,  victoire  à  laquelle  il 
marche  résoUiment.  On  comf^are  le   méchant 
au  lion  disposé  à  fondre  sur  les  troupeaux  du 
bon  pasteur;  mais  le  pâtre  crense  une  fosse  pro- 
fonde; il  y  descedd  un  bonc  de  sou  troupean; 
avide  de  le  dévorer,  le  lion  s'élance  dans  la  fosaCr 
et  y  est  pris,  tandis  que  le  berger  retire  son  bouc 
et  ie  sauve.  »  Ces  idées  constituent  la  partie 
métaphysique  et  philosophique  du  mauidiéisme; 
elles  sont  aussi  superfidelles  que  confuses.  Bayle 
a  dit  avec  raison.  «  Il  paraît  évidemment  que 
cette  secte  n'était  point  heureuse  en  hypothèses 
quand  il  s'ag^it  du  détail.  Leur  première  hy- 
pottièse  était  fausse 4  mais  elle  empirait  encore 
entre  leurs  mains,  par  le  peu  d'adresse  et  d'es- 
prit philosophique  qu'ils  employaient  à  l'expli- 
quer. »  A  oi)té  de  cette  doctrine  métaphysique^ 
qui  ne  saurait  compter  parmi  les  hérésies ,  on 
trouve  une  forme  religieuse  empruntée  au  chris- 
tianisme et  que  l'on  place  avec  raison  au  nom- 
bre des  hérésies.  Ce  fut  par  sa  forme  religieuse 
que  le  manichéisme  agit  sur  le  monde.  Ea  void 
une  courte  exposition.  Des  deux  grands  pria- 
dpes  sont  émanés,  selon  Manès ,  une  immense 
quantité  îVéons  ou  esprits  élémentaires  qui  leur 
ressemblent  et  qui  habitent  dans  dnq  éléments 
ou  sphères.  Pendant  des  sièdes ,  le  prince  des 
ténèbres  ignora  l'existence  du  royaunne  de  la 
lumière;  mais  il  n'en  fut  pas  plutôt  informé 
qu*il  résolut  de  se  le  soumettre.  Le  Dieu  de  la 
lumière  lui  opposa  une  armée  commandée  p>ar 
le  premier  liomme ,  mais  avec  si  peu  de  suooès 
que  le  démon  et  ses  éons  s'emparèrent  d'une 
partie  de  la  lumière  et  même  de  Jésus,  fils  do 
premier  homme.  Le  Saint*£sprit  fut  plus  heu- 
reux, il  vainquit  le  prince  des  ténèbres  et  créa 
la  terre.  Afin  de  se  venger  en  intnxluiMnt  le 
mal  dans  le  monde ,  le  démon  crée  de  son  oélé 
nos  premiers  parents  composés  d'un  corps  et 
d'une  âme  sensitive  appartenant  à.  la  matière 
ténébreuse,  et  d'une  âme  raisonnable,  particule  de 
celle  lumière  engloutie  dans  la   lutte  par    le 
prince  des  ténèbres.  Dieo  envoya  son  filsClinst 
sur  la  terre  pour  délivrer  ces  âuMBs  formées  de 
la  limiière  divine.  Ce  sauveur  parut  d^na  le 
monde  sons  l'apparence  d'un  être  humain;  mai$ 
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■  w  et  M  painoB  n'enml  rien  <1e  réel  :  ce 
fan»!  comme  des  exemples  oCTerts  aux  hommes 
pour  letir  apprendre  qn'iU  De  peuvent  arriver  à 
Ufriidte  céleste  qu^à  traven  les  privations  et  la 
DNrt  Avant  de  quitter  ses  disciples,  il  leur  pro- 
mit de  leur  envoyer  le  Paraclet,ou  le  Consola. 
toir,  cl  cette  promesse  était  réalisée  <lan.s  la 
{ienoBoe  de  Manès,  qui  était  venn  annuacer  ta 
Tefité  aux  hommes  sans  typeK  et  sans  iigores. 
Aprèi  la  mort,  les  âmes  doivent  être  puriGées 
pu  l'esu  et  le  feo  ;  il  n'y  a  point  de  résurrection 
fo  corps.  Les  Ames  purifiées  entrent  prompte- 
mt  dan&  le  royaume  de  la  lumière;  celles  qui 
Dégli^ent  Tiruvre  de  leur  purification  passent 
dassiles  corps  d*animau\  et  n'arrivent  à  la  féli- 
àk  céleste  qu'après  de  nombreuses  transflKura* 
(iuK;  quelques-unes  plus  endurcies  sont  con- 
àiaoiti  aux  peines  de  l'enfer.  Dès  que  la  plus 
swle  partie  des  Ames  aura  été  délivrée  et  in- 
'r»loite  de  nouveau  dans  la  réipon  delà  lumière, 
k  roiiode  sera  coiwumé  par  le  feu,  le  prince  des 
'aèbreâ  et  ses  éons  rentreront  dans  leur  séjour 
k  trfièfans,  et  pour  les  empêcher  de  recom- 
Qcoeer  la  guerre ,  Dieu  entourera  la  région  de 
!i  lumière  d'une  garde  invincible  composée  des 
âmes  dttliocs. 

La  morale  des  manichéens  était  parfaitement 

■l'accurd  avec  leur  dogmatique.  lU  se  divisaient 

a  deux  clasaes,  le»  élus  et  les  auditeurs.  Les 

tramrrs  devaient  s'abstenir  de  vin ,  de  viande 

et  de  toute  nourrîtore  animale,  de  la  musique , 

éi  mariage ,  et  en  général  de  toutes  les  joois- 

«Kcs  qui  naissent  de  la  satisfaction,  même  mo- 

^f«e,de  nos  peudiants  naturels.  Ils  ne  devaient 

rin  posséder  en  propre  et  passer  toute  leur  vie 

ins  la  contemplation.  Les  audtletirs  n'étaient 

?2>^  astreints  à  une  règle  aussi  sévère;  cependant 

i^deraieot  se  nourrir  de  leur  travail,  eux  et  les 

^f  et  chercher  le  bonheur  daus  la  pauvreté. 

Les  manichéens  avaient  à  la  tête  de  leurs  as- 

"Oiblées,  sons  la  direction  suprême  de  Manès  et 

^  a^  douie  apôtres ,  des  évêqnes ,  des  anciens 

'<  dfs  diacres  dont  Tunique  fonction  était  l'en- 

«^tgoancnt.  Us  n'avaient  dans  les  lieux  de  leurs 

iBBMns  m  autels,  ni  images,  ni  sacrifices.  Leur 

ttttr  ne  oonsbtait  qu'en  chants ,  en  prières,  en 

iBctures  de  leurs  livres  saints  et  en  exliortations. 

y  céiébraient  U  cène  sans  vin  et  n'adminis- 

inmX  le  baptême  que  dans  un  Age  mûr.  Leurs 

féales  fiHes  étaient  la  commémoration  de  la 

sert  âa  Sauveur,  le  dimanche  et  l'anniversaire 

da  martyre  de  Manès.  Leur  doctrine  se  répandit 

a^tt  rapidilé  en  Asie,  en  Afrique  et  jusqu'en 

ItaLe;  maU   depuis  le  quatrième  siècle,  persé- 

<iM£s  avec  adiameroent ,  ils  se  réfugièrent  daus 

i^nt^ère  des  sociétés  fecrèles,  et  s^ils  reparu- 

'*&!  de  loin  en  loiu,  ce  fut  sous  d*autres  noms. 

^  (Mnbreux  traités  furent  écrits  contre  eux 

P«rEQ»èbe  de  Césarée,  Eusèbe  d'Émèse,  Séra- 

P^Q  de  Tlimnis ,  saint  Atbanase  trAlexanrlrie, 

^^^CfT^  et  Apollinaire  de  Laodicée  et  Titus  de 

Bottra.  On  trouve  de  très- précieux  renseigne- 
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roents  sur  cette  secfe  dans  les  écrits  de  saint 
Augustin,  qui  pendant  neuf  ans  défendit  arec 
zèle  les  (foctrines  manichéennes.  Ces  doctrines 
reparurent  en  Porse  au  sixième  siècle,  et  sous  le 
nom  de  PauHcianisme  eU(«  se  répandirent  de 
nouveau  dans  le  monde  chrétien.  Yers  le  milieu 
du  huitième  siècle  l'empereur  Constautin  Co- 
pronyme  transporta  d'Arménie  en  Thrace  un. 
grand  nombre  de  Pauliciensqui  continuèrent  de 
professer  leur  religion  jusqu'à  la  prise  de  Cons- 
tantinople  par  les  Tunes.  Dans  le  onzième  et 
le  douzième  siècle,  les  doctrines  des  Pauliciena, 
introduites  en  Italie  et  en  France  sous  le  nom 
de  Cathares,  trouvèrent  de  nombreux  adhé* 
rents,it  donnèrent  lieu  à  d'horribles  persécu^ 
tions.  Z. 

Jeta  dUpvtMtlonU  Arekeiai  epUeopi  Mesepotamiat 
et  AJanéiis  hmrtsiareheet  d«ns  les  JUonumenta  Erele$im 
pntea  et  Imtinm  de  Sacbagnl:  Kone,  16M.  —  6aint  Aa- 
guillo.  Dé  Meritm»  manàcktÊorum  s  àe  €iéneti  comtra 
maniehmnt  ;  De  Duabus  animatiut  contra  manicltatas; 
De  f^era  retiç/ione  Episteta  /undameMU  contra  Fatu» 
tmn.  -  neaasobre.  /£istùire  du  mante itéUme.  —  Ihryte,- 
'  arllcte  Mmnicàéieme.  —  Bcanaflc,  Uiêtoire  dn  rçiiem 
re/nrmée*.  —  Fdbrtctut,  ÛiMMàera  oraeca,  1  V,  p.  ts^ 
—  CanfsiQi ,  LectiOnes  antiqute,  édlt.  de  B.-isn«;e,  t.  I, 
p.  M.—  D'HertoeInt,  IMUoth^ue  orientale. -^  TlUe- 
mont.  Mémoire»  pemr  tervir  d  i'kiêtoire  eeclesiaêU- 
que.  —  Woir,  Manickeismui  ante  inaaie/ueos  et  in 
ehrUttanismo  redivirus.  —  Mosbclni,  Commentaria  de 
retms  ehrittiani*  amte  Coiutantinmn.  —  Walcb,  Mto- 
torie  der  Aetterruti.  —  IHucquct,  Dirfiontmire  dm 
herésifs  —  Fonchcr,  dan«  Icn  Mémoires  de  CAcadémie 
des  Inscriptions  et  /Jettes- Lettres,  t.  XX\I,  i(c.  — 
Schniidt.  dan!«  les  Metm.  de  i'Jead.  des  Scit'uces  moraiee 
et  politiques,  Sanants  etraniters.i.  Jl.  —  MmUct, //M. 
du  Cnostifisme.  —  Mcidcsg,  Die  Theotùgiê  des  Magiers 
Mânes  und  ihr  Vrspruntj  ;  Francfurt,  I8ss,  In-S».  — 
Baur,  S\tr  le  munie/iéèsme  des  Cathares;  Tiibinyv^^ 
1831,  iD-««.  —  llciiti  fliiter,  JHêL  de  Ju  pkiioiopkie  chro' 
tUnne.  t.  I,  i.  s  ((rad.  de  M.  TrulUrd).  —  Dict.  des 
Sciences  phitosophiçues. 

MANRSSB  {Denis  Joseph),  naturaliste  fran- 
çais, né  h  Landrecies ,  en  1743,  mort  le  24  sep- 
tembre 1820,  au  château  de  Soupire  (Aisne). 
Chanoine  à  l'abbaye  de  Saint-Jean,  près  de 
Soissons ,  curé  et  prieur  de  Beauges ,  il  exerçait 
en  même  temps  gratuitement  la  médecine.  In- 
fonné  de  ses  succès  et  de  son  dévouement, 
Louis  XVI  lui  accorda  une  pension  dont  le  priva 
la  révolution.  Manesse  quitta  alors  la  France  et  se 
rendit  d'abord  en  Allemagne  ,  puis  en  Russie.  Il 
revint  en  France  en  1814  et  y  reprit  ses  travaux 
(le  naturaliste.  Il  avait  été  reçu  membre  de  TA- 
cadémie  d'Ërfurt  en  1795 ,  et  de  celle  de  Saint- 
Pétersbourg  en  1801.  Ou  a  de  lui  :  Traité  de  la 
manière  d*etnpailler  et  de  conserver  les  ani- 
maux, les  pelleteries  et  la  laine ,  et  des  in- 
.secfes  qui  les  attaquent ,  avec  l* histoire  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes;  Paris, 
1787. 11  a  laissé  Inédite  une  Ovologie  ou  descrip- 
tion des  nids  et  des  œufs  d^un  grand  nombre 
d'oiseaux  avtx  leurs  mœurs  et  leurs  habi" 
tildes ,  ornée  de  dessins  qui  représentaient  une 
collection  d'œufs  que  Manesse  avait  réunie.  J.  Y. 

Beuchot.  Journal  de  la  lÀfirairie,  1810.  —  Bioo.  unir. 
et  port,  des  Contemp.  —  Quérard,  La  France  liiter. 

MAHBSSWf  (  Alain  ).  K«y.  Mallet. 
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MANftTHOlf  (MocvftObi;  OU  MavcBc&v)  (1).  prô- 
tre  égyptien  de  la  vUie  de  Sehennytus,  TÎTAÎt 
yers  300  aTsnt  J.-G.,  sons  Ptolémée,  fils  de 
Lagas ,  et  probablement  aaitsi  sous  son  succes- 
seur Ptotémée  Philadelphe.  Son  histoire  per- 
sonnelle est  peu  connue.  H  eut ,  suiyant  Georges 
Syncelie,  la  réputation  d'aroir  atteint  le  plus 
haut  degré  de  sagesse.  Ce  fut  sa  réputation 
inéme  qui  engagea  des  imposteurs  i  Tabriquer 
des  ouvrages  quMls  publièrent  sous  son  nom. 
Ces  productions  apocryphes  et  les  notions  fa- 
buleuses répandues  sur  le  sage  égyptien  le 
firent  regarder  par  quelques  anciens  eux-mêmes 
comme  un  personnage  mythique ,  et  empêchè- 
rent longtemps  d'attacher  aux  fragments  de  son 
histoire  d*Égypte  l'importance  qu'ils  méritent. 
Cest  seulement  depuis  les  grands  travaux  mo- 
dernes sur  l'Egypte  que  Ton  a  pu  bien  appré- 
cier la  valeur  de  cet  ouvrage.  Manéthon  fut  le 
premier  qui  donna  en  grec  une  exposition  des 
doctrines  civiles  et  religieuses  des  Égyptiens 
aussi  bien  que  leur  histoire  et  leur  chronologie. 
L'ouvrage  dans  lequel  il  exposait  les  idées  des 
Égyptiens  touchant  les  dieux ,  la  morale,  l*ori- 
gine  des  dieux  et  du  monde,  semble  avoir  porté 
Je  titre  d'Abrégé  des  choses  naturelles  (  Tûv 
fuaixuiv  èffiTo(iin  ).  Divers  renseignements  dé- 
rivés de  cet  ouvrage  ou  de  quelque  autre  du 
même  genre  se  trouvent  dans  le  traité  de  Plu- 
tarque  sur  Isis  et  Osiris,  dans  Jambiique  (  Sur 
les  Mystères  )  dans  les  Histoires  variées  d'É- 
Iien;dans  Porphyre  (Sur  P Abstinence).  Suidas 
mentionne  de  Manélhon  un  traité  sur  le  cyphi^ 
ou  encens  sacré  des  Égyptiens,  et  sa  prépara- 
tion telle  qu'elle  était  enseignée  dans  leurs  livres 
religieux.  Les  extraits  trop  rares  que  nous  pos- 
sédons dos  traités  authentiques  de  Manélhon 
nou^  donnent  l'idée  d'un  esprit  judicieux,  hon- 
nête, éclairé  et  nous  disposent  à  avoir  confiance 
en  son  hisloire  d'Egypte.  Les  fragments  de  ce 
livre  sont  pour^nous  la  source  principale  de  la 
chronologie  égyptienne.  Avant  la  conquête  de 
l'Egypte  par  les  Grecs,  les  temples  de  cette  con- 
trée renfermaient  de  nombreux  documents  his- 
toriques sur  pierre  ou  sur  papyrus.  C'étaient 
des  généalogies  royales,  ou  des  listes  de  tous 
les  princes  ensevelis  dans  ces  sanctuaires  ;  il  y 
avait  aussi  des  espèces  de  poèmes  sur  les  plus 
illustres  de  ces  monarques.  C'est  d'après  ces 
documents  que  les  prêtres  de  Merophis  donnè- 
rent à  Hérodote  un  aperçu  des  anciennes  anna- 
les de  leur  patrie.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'il 
4kit  existé  alors  une  véritable  histoire  d'Egypte. 
Manéthon  entreprit  de  l'écrire  pour  satisfaire  la 
curiosité  des  rois  Lagides,  et  fit  un  relevé  des 
inscriptions  sacrées.  Selon  Josèphe,  elles  éfaient 
très- précises ,  car  elles  contenaient  le  nombre 
d'années,  de  mois  et  de  jours,  que  chaque  prince 

(1)  \a  forme  égypUenne  de  M>n  nom  étatt  trèn-proba- 
blement  Manelholh  (Ma-n-Th6Ui),  c'esl-à-dlre  celui 
<«<  a  été  donné  par  TMotA,  nom  qui  itpoad  à.Hermo- 
4lote  ou  Hermodore  en  grec 


avait  régné,  et  sa  taille  exacte.  Cependant,  dans 
un  autre  passage,  le  même  Josèphe,  voulant  re- 
pousser une  assertion  de  Manéthon,  |ieu  flatteuse 
pour  les  Juifs,  dit  qu'il  a  inséré  dans  son  histoire 
des  récits  populaires,  indignes  de  croyance.  H  est 
possible  en  effet  que,  |K)ur  pallier  l'aridité  mono- 
tone de  ces  listes  royales,  Manéthon  ait  puisé  quel- 
ques récils  à  des  sources  moins  auUienliqucs.  Du 
reste,  sans  mettre  en  doute  son  inteHigenoe  et  sa 
bonne  foi,  nous  ue  savons  pas  s'il  s'était  toujours 
heureusement  acquitté  de  la  tâche  difficile  de 
coordonner  les  documents  conservés  à  Thèbes 
et  à  Mempliis ,  et  dans  les  autres  villes  qui 
avaient  été  à  diverses  époques  le  siège  de  l'em- 
pire, et  s'il  a  toujours  tenu  compte  des  révo- 
lutions ou  des  conquêtes  qui  ont  pu  détruire 
momentanément  l'unité  du  rovaurae. 

L'histoire  de  Manéthon  était  divisée  en  trois 
livres.  Le  premier  contenait  l'histoire  de  l'E- 
gypte avant  les  trente  dynasties,  c'est-h-dirc  la 
période  myihique,   et  donnait   les  dynasties 
des  dieux  et  des  demi-dieux  ;  il  se  terminait 
par  les  onze  premières  dynasties  des  rois  mor- 
tels. Le  second  s'ouvrait  par  la  douzième  dynas- 
tie et  se  fermait  par  la  dix-neuvième.  Le  troi- 
stème  donnait  rhtstoire  des  onze  dynasties  res- 
tantes et  se  terminait  avec  Nectanabus,  le  dernier 
des  rois  égyptiens  nationaux.  Les  dynasties  nont 
conservées  dans  Jules  l'Africain  erÊusèbe  (  pins 
correctement  dans  la  version  annénienne  )  qui 
a  cependant  introduit  diverses  interpolations. 
Une  trente- et-  nnièine  dynastie,  qui  conduit  la 
liste  des  rois  jusqu^à  Darius  Codomano,  est 
certainement  une  fabrication  postérieure,  mise 
par  quelque  faussaire  sous  le  nom  de  ^ianétlion. 
La  première  période  ou  pério<le  mythi(|ue  com- 
prenait, suivant  les  calculs  de  Man('tlion,  vingl- 
quatre milleneufcentsans,  elles  trente  dynasties 
commençante  Manès  remplissaient  trois  mille  cinq 
cent  cinquante*cinq  ans  ;  ces  chiffres  inêmc,  en 
ne  prenant  que  ceux  qui  se  rap|H>rtent  à  la  pé- 
riode historique,  reculent  les  annales  de  l'Ê^pte 
bien  au  delà  du  déluge  tel  qu'il  est  fixé  dans    la 
dimnologlque  biblique.  Par  ce  motif,  les  cliro- 
nologjstes chrétiens,  Jules  Africain  et  plus  tard 
£usèl)e,  ont  cherché,  par  diverses   coupures 
dans  le  livre  de  Manéthon ,  à  faire  coïncider  le 
règne  de  Manès  avec  la  dispersion  des  peup^e^ 
au  temps  de  la  tour  de  Babel.  Les  extraits  fa:t< 
par  ces  deux  auteurs,  et  réunis  pat  Geur^.  ^  Sy  n- 
celle  au  huitième  siècle ,  sont ,  avec  le  passage 
cité  par  Josèphe ,  tout  ce  qui  nous  reste   de: 
Égyptiagues  de  Manéthon.  Outre  les  mutila- 
tions systématiques,  ce  texte  a  enoore  subi  «li 
la  part  des  copistes  de  nombreuses  altération: 
dans  les  nombres  et  les  noms  propres  étrangers 
Divers  savants  modernes,  d'après  une  idée  d'Un 
sèbe,  ont  travaillé  à  resserrer  l'antiquité    é4*yp 
tienne  dans  des  limites  plus  restreintes,  en  sup 
posant  des  dynasties  contemporaines.    Maïs  c 
système  est  étranger  h  la  pensée  de  Manélhon 
et,  sans  lui  accorder  une  confiance    absolue 
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NUS  n'avons  rîeo  de  mieux  à  faire  aujoard'hai 
q«  de  chercher  à  rétablir  Télat  primitif  de  ce 
fine,  qni,  ayant  été  composé  en  grande  partie 
d'apis  le»  monuments  égyptiens ,  est  un  des 
neiUcfirs  guides  pour  leur  interprétation,  comme 
font  montré  les  travaux  de  Cliampoliion. 
Effùtoired* Egypte  fut  graduellement  tronquée  i 
d'abord  par  les  abréviateurs,  ensuite  par  £usèbe 
ffà  Hoterpola  à  dessein  pour  l'accommoder  à 
«a  système.  Enfin  un  imposteur  mit  sous  le 
BQode  Manéthon  de  Sebennytus  un  traité  qui  avait 
^r  but  de  faire  concorder  la  clironologie  des 
JBifs  et  des  chrétiens  avec  celle  des  Égyptiens. 
SfDcelle  se  réfère  souvent  à  ce  dernier  ouvrage, 
a«it  rauteur,  dit-il,  vivait  sons  le  règne  de  Pto- 
iemée  Philadelphe  et  écrivit  un  traité  sur  la 
OQBstdlatioo  du  Chien  {  ii  pî^Xoc  tî?;  Su>6eoc  ). 
Llutrodoction  telle  que  la  cite  Syncellc  abonde 
CD  rboses  extraordinaires  et  en  absurdités  qu'il 
Qt  impossible  d'attribuer  à  Manétlion  (1). 

n  Dons  est  parvenu  un  poème  grec  en  six  11- 
wcs  Sur  finfluence  des  astres  ('A7ioT£Xe<T{i«- 
tas  )  qui  porte  le  nom  de  ManéUion.  L'auteur, 
daosuiie dédicace^  un  roi  Ptoléraée,  dit  qu'il  a 
pris  pour  guide  Pétosiris ,  et  a  voulu  montrer, 
pirla  composition  de  ce  poème  grec,. que  les 
t^plieiK  n'étaient  étrangers  à  aucune  science. 
Kàs  c'est  là  une  fiction;  les  Apotelesmatica 
l'ofirent  aocuB  caractère  d'authenticité.  Les  six 
firres  noos  sont  parvenus  dans  un  tel  désordre 
^  l'on  s'est  demandé  s'ils  sont  l'œuvre  d'un  seul 
yoèie  on  un  rceueil  de  divers  morceaux,  réunis 


rf)  La  dniMologlt  de  Manétbon,  extrêmement  embroail- 
ht  far  ta  eonptlateare  bjuntlas  a  été  éclalrde  dans  un 
oollnit  trarall  de  M.  Bœckh.  Cet  «radlt  pente  par  de 
kwoa  nlaoBs  que  les  dynasltn  de  Blânéthon  ont  été 
Knat^  de  naniére  à  remplir  un  nombre  exact  de  cy- 
desiethlMiaes  (ou  périodes  de  IVtoUe  SIrius)  comprenant 
Aaeui  IMS  aoDées  tulienDea  on  1461  années  égyptiennes. 
Le  esle^ktar  égyptien  complaît  par  année  S<5  Jours 
cudevent  sans  tenir  note  de*  atx  benres  additionnelles 
îs  ccmpiéteat  fannée  solaire.  Leur  année  se  divisait  en 
i&tize  mnH»  de  trente  Jours  cbacun  avec  cinq  Jours  oom- 
^«teeatitKs;  Hle  commençait  le  !•'  du  mois  de  tbotb 

t^^A,  $etkit).  Comme  elle  était  de  six  heures  (  ou  d'uu 
itu  t^  les  quatre  ans  )  plus  courte  que  Tannée  du  ea- 
(^•'trter  Joilen  (  y  compris  l'année  bissextile  ),  le  !•'  de 
'^i^b  re^iigradaU  d'un  Jour  tous  les  quatre  ans,  et  psr 
cHl^  rétrogradallon  tocce&stTe  ii  revenait  A  ton  point  de 
flêpart  an  bout  de  IMo  sns  (S«S  XO-  Cette  période  14M 
«'«sortait  sotbtaqae»  et  partait  de  l'année  dans  Isqnelle  le 
i*  ée  tbotb  corncidait  avec  le  lever  béliaque  de  Sirins 
9  Cfypte,  c'est-à-dire  avec  le  M  Juillet.  Or,  on  aalt  par 
^«««rtaaft  {De  Dit  nataii,  e.  si)  qae  bi  période  ao» 
Maqse  daas  laquelle  ételeat  compris  Hérodote  et  Mené- 
ta-  a  ùmsaait  en  iti  après  J.-C;  cUc  avait  donc  commencé 
••  ISM  avant  J.-C,  et  la  période  précédente  avait  com- 
■race  en  r,n.  Maaétbon  on  les  prêtres  qui  lui  aerrlrent 
*  8*»4«  réglèrent  Icnr  chronologie  sur  b  période  so- 
1  ibqoe;  A  l'époque  mythique  des  dieux  et  des  demi-dieux, 

-••  At^lMaérrnl  dix-sept  périodes  de  iMl  années  égyp- 
«'saes  foo  IM»  années  Juliennes),  chacune,  c'est-à-dire 
».«  ass  ;  la  dynastie  bnmalne  de  Ménèi  commence  avec 
i«  âti-b«aième  période,  ou  I70J  avant  J,-Ç.  On  volt  que 
€p*:c  cbrooologic  est  une  concepUon  malliémattque  dé- 
B»e«  4e  tant  fondement  historique.  Consult.  sur  ce  sujet, 
^re  i««  ouvrages  de  Roeckb  et  de  Runsen  cités  plus 
^fCrote,  iViftonr  o/  Greece,  tom  111,  tXX;  Ideler, 
"—•*-"'  der  Ckronolofit,  yoL  I,  sect.  I,  p.  lU  tSS. 
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par   un  compUalenr.  Tyrwbitt  avança  que  le 
premier  et  le  cinquième  livres  ne  sont  pas  de  la 
même  main  que  le  reste  de  l'ouvrage.  MM.  Axt 
et  Bigler,  approrondissant  la  question,  arrivèrent 
à  ce  résultat  que  le^  Apotelesmatica  n'ont  pu 
être  écrits  par  un  poète  alexaftdrin  et  qu'ils  ne 
sont   pas   non    plus  de  l'époque  de  Nonnus 
(  sixième  siècle).  Le  quatrième  livre  est  beau- 
coup plus  récent  que  les  autres.  Le  livre  cin- 
quième est  un  mélange  de  choses  anciennes  et 
de  choses  récentes,  de  sorte  qu'il  est  dans  un 
état  encore  plus  triste  que  le  premier,  assez  an- 
cien, mais  mutilé  et  interpolé.  Les  livres  II,  III, 
YI  sont  très-bien  conservés,  anciens  et  pa- 
raissent être  l'œuvre  d'un  seul  poète ,  de  Mané- 
thon, si  l'on  veut.  Les  livres  T,  Y,  lY,  bien  loin 
défaire  corps  avec  les  livres  II,  III,  YI ,  ne  font 
pas  partie  d'un  seul  tout  et  ne  sont  pas  d'un  seul 
écrivain.  M.  Koechly  a  rectifié  ces  observations 
et  leur  a  donné  plus  de  précision.  D'après  lui% 
les  Apotelesmatica,  dans  leur  état  actuel,  com- 
prennent 1*  un  poème  suivi  et  complet,  sauf 
quelques  lacunes,  formé  des  livres  II,  III,  YI; 
2»  le  livre  lY,  œuvre   plus  récente,  imitée  pro- 
bablement du  poème  précédent  et  mutilée  en 
beaucoup  d'endroits  ;  3o  deux   collections  (  li- 
vres I  et  Y)  formées  par  deux  compilateurs, 
qui,  sans  aucun  souci  de  la  langue  et  de  la  ver- 
sification, ont  rassemblé  des  morceaux  d'époques 
diverses  et  généralement  de  nulle  valeur.  Après 
avoir  distingué   les  éléments  hétérogènes  dont 
se  sont  formés  les  Apotelesmatica^  M.  Kœchly 
établit  que  l'auteur  du  poème  principal  (II,  Ilf 
et  YI*  livres)  n'a  pu  vivre  ni  avant  les  Antonins, 
ni  après  Alexandre  Sévère ,  et  qu'il  a  dû  compo- 
ser son  ouvrage  sous  cet  empereur  (  222-235 
après  J.-G.  ).  Le  quatrième  livre  parait  appar- 
tenir à  l'époque  de  Julien ,  ou  du  moins  n'a  pas 
dû  être  écrit  après  le  règne  de  Yalens^qui  frappa 
les  astrologues  de  peines  sévères  et  ordonna  de 
brûler  leurs  livres.  Parmi  les  morceaux  qui  for- 
ment le  II"  livre,  on  en  trouve  d'anciens  et  d'élé- 
g9nts.  Dans  le  Y*  tout  est  récent  et  barbare. 

A  quelle  époque  la  compilation  générale  qui 
porte  le  titre  â* Apotelesmatica  a-t-elle  été  faite,  et 
pourquoi  Ta- ton  mise  sous  le  nom  de  Manéthon? 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  déterminer.  Les 
apotelesmatica  furent  publiés  pour  la  première 
fois  d'après  un  manusciit  de  la  bibliotlièque 
Laurentiane  à  Florence  par  Gronovius  avec  une 
traduction  latine  et  des  notes;  Leyde,  1698, 
in-4<*.  L'éditeur  reproduisit  fidèlement  le  texte 
du  manuscrit  avec  les  erreurs  innombrables 
dont  il  fourmille  et  n'en  corrigea  qu'un  très-pe- 
tit nombre.  D'Orville»  dans  son  célèbre  commen- 
taire sur  Chariton,  en  découvrit  et  en  conigca 
une  grande  partie.  MM.  Axt  etRigler,  en  s'aidant 
des  travaux  de  d'Orville,  ont  donné  à  Cologne , 
1832,  in'8®,  une  bonne  édition  qui  a  été  surpas- 
sée par  celle  de  M.  Kœchly,  laquelle  fait  partie 
des  Poetx  bucolici  et  didactici  publiés  par 
A.-F.  Didot,  Paris  185! ,  iii-8*.  M.  Koechly  a 
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miti  en  tête  de  son  éditioa  des  recherches 
très-iotéressantes  sur  les  divers  poèmes  et  frag- 
ments dont  la  juxtaposition  a  produit  les  ApO" 
telesmatica,  et  au  lieu  de  suivre  Tordre  du  ma- 
nuscrit et  l'édition  princeps ,  il  a  disposé  les  six 
livres  dans  Tordre  suivant  :  II,  lil^VI,  IV,  I,  V. 
Cette  édition  est  accompafçnée  d'une  traduction 
latine  ;  le  texte  seul  de  M.  Kœdily  a  reparu  dans 
Ja  collection  Teubner  ;  Leipzig,  i8ô9,  in- 8". 
[W.  Brunet,  dans  VE.  des  G.  du  M.  avec 
additions.  ] 

Suidas,  au  mot  M fltvédMÇ.  —  FibrIoUu ,  BibUotheea 
ÇTteca,  é(tit.  Hurles,  vol.  IV,  p.  1SS1S9.—  Scallgrr,  Opus 
de  emendatione  temporum.  —  Banicr  et  Doivin,  Sur  ta 
tkr«noto9ie  de  Mmiétkon,  dans  les  Mémoires  de  VÂcad. 
det  IntrtiptUms,  t.  Ili.  —  Urdier.  Svr  la  Chronolofée 
de  Alauethon^A^o»  m  traductton  d'Hérodote,  I.  IV.  <- 
Drryer,  Deber  die  H^ekâOê,  oder  dos  Hirtenvolk  des 
Manrtho^  dans  le  lieues  deut  Maçatin  ;  I«im,  180t.  — 
Bunaeii.  EnpUn»  Steile  in  d*r  IF ettçesehitMe^  U  1.  — 
Boeck,  Manflho  und  die  Hundssternperiode,  ein  Bei- 
trag  %ur  Gesckiehte  der  Pkaraorun;  Berlin,  184S.  — 
TyrwhUt.  Msputatto,  Memêtkùne  fatso  tributum  esse 
poema  Jpotetesmatieonunt  id  potius  posteriore  tempare 
imperti  romani  eonscriptmm  esse ,  dans  U  préface  d« 
ton  édition  du  poème  d'Orphée,  De  Lapidibus  ;  Londres, 
lTtl,ln  8*.  —  ZIrgler,  DtequisiUo  de  Omis  apotelesmm' 
Ucis,  Manethimis  nomine  vuiço  addictis^  dans  le  Neues 
Mtgaiin  f\  Sckultekrer  ;  GOUlngne,  1799.  —  Bigler, 
Cotnm.  de  Mttntthone  attrolo^o:  Cologne,  1918.  — 
M.  Att,  astrologie  von  Manetko  Mbersetzt;  Wetzlar. 
1819.  —  Koechlj,  Préface  tfe  aon  édItloD  des  jtpoieles- 
maUea, 

MAfiBTTi  (  Giannoxso  ),  orateur  et  émdit 
italien,  né  à  Florence  d'une  ramille«noble,  le  5  juin 
139G,  mort  à  Naples,  le  26  octobre  1459.  Des- 
tiné au  commerce,  il  ne  reçut  qu'une  étiucation 
élémentaire  et  fut  à  TAge  de  dix  ans  placé  chez  un 
banquier.  Mais  Tamour  de  Tétude  le  porta  bien- 
tôt à  quitter  sa  profession,  et  en  quelques  années 
il  acquit  une  instruction  rare  à  cette  époque. 
Son  biographe  Naido  Naldi  énumère  complai- 
samment  ses  connaissances  dans  la  grammaire, 
la  rbétorique ,  la  dialectique ,  Téthique ,  la  phy- 
sique, la  métaphysique,  la  théologie  et  la  géomé- 
trie ;  mais  il  se  distingua  surtout  par  son  savoir 
en  grec  et  en  hébreu.  On  rapporte  que  pour  mieux 
se  familiariser  aTec  ces  deux  langues ,  il  prit  un 
domestique  qui  parlait  grec  et  un  domestique 
qui  parlait  hébreu.  La  république  de  Florence 
lui  confia  diverses  missions  auprès  des  Génois , 
du  roi  de  Naples  Alfonse,  de  François  Sforza, 
des  papes  Eugène  IV  et  Nicolas  V,  du  ducd*Ur- 
bin,de  Teinpereur  Frédéric  111.  Partout  il  se  fit 
boiu)(>ur  par  sa  dextérité  et  son  éloquence  qui 
paraissait  merveilleuse.  Des  désagréments  que  lui 
suscitèrent  les  envieux  Tayaut  décidé  à  quitter 
Florence,  il  reçut  Taccueil  le  plus  flatteur  du  pape 
Nicolas  Y  qui  le  prit  pour  secrétaire.  Callrxtelll, 
successeur  de  Nicolas,  le  confirma  dans  cette 
place.  Il  fit  en  1455  un  voyage  à  Naples,  et  le 
roi  Alfonse  ne  voulut  plus  le  laisser  partir,  le 
comblant  de  faveur  et  disant  que  «  n'eût-il  qu'un 
morceau  de  pain,  il  le  partagerait  avec  lui.  *  Ce  fut 
à  Naples  que  Manetti  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Il  y  revint  mourir,  après  avoir  revu 
encore  une  fois  Florence  et  sa  famille.  Les  histo- 


riens littéraires  de  HtaUe  font  le  pins  grand  ^oge 
deManettf,qne  Tiraboschi  appelle  *>  un  hoinifle 
véritablement  grand,  qui,  par  la  roatoritédu  sens, 
Tinuocence  des  moeurs,  l'agrément  des  maniè- 
res, Tampleur  de  Térudition ,  n'était  inférieur  à 
ancnn  de  ses  contemporains  et  à  qui  Ton  trou- 
vera peu  d'égaux  dans  Thistoire  de  tous  les  siè- 
cles ».  Les  ouvrages  de  Manetti  ne  justifient  pas 
tout  à  fait  ces  éloges;  mais  on  ne  peut  lui  refoser 
Thonneur  d'avoir  été  un  des  Italiens  qui  contri* 
buèrent  le  plus  à  la  renaissance  des  lettres. 
Apostolo  Zeno  a  donné  la  liste  de  ses  ouvrages; 
nous  n'indiquerons  que  ceux  qui  ont  été  ini- 
primés, savoir:  De  dignitate  et  exctltentia  ho- 
minislibri  IV;  BAle,  1532,  in-8'';  —  Oratio- 
nés  :  orat,  ad  regem  Alphonsum  in  nuptiis 
filH  sui  ;  ad  ettnidem  de  paceservanda  ;  ad 
Fredericum  imperatorem  de  coronatione 
sua;  ad  Nicolaum  V  pont,  ffmx.;Hanau, 
161 1 ,  in  -40;  —Speàmen  htstorisslitteran^flo- 
rentinœ  decimi  tertii  ac decimiquarti  strculi  ; 
sive  vit»  Dantis^  Petrarch»  ac  Boccaiii; 
Florence,  1747,  lu-8*;  —  Viix  Nicolaî  V  pont, 
max.  libri  très,  dans  les  Scriptores  rerum  ita- 
licarum  de  Muratori ,  t  fll,  part.  2  ;  ~  Cftrih 
nicon  Pistoriense  a  condita  urbe  usgue  ad 
ann.  1446;  ibid.,  t.  XIX.  Z. 

Ffaldo  Naldt,  Fita  Manetti,  dans  te  ThesoMms  anti- 
quUatum  lialim,  1.    IX,  et  dm»  ka  Serifteree  ftsmm 

ita  licarum^  L  XX.  —  Apostolo  Ztnoi,  gétarrlaiiani 
Fouiane^  t.  I.  >  Tiraboschi,  Storia  delta  ieUaratura 

itatiana,  t.  VI.  part  il,  p.  Itl. 

MASBTTi  (  Rutilio),  peintre  de  Técole  de 
Sienne,  nédan^cette  villeen  1571,  roorten  1637. 
Il  dut  sans  doute  les  premières  notions  de  son 
art  à  aon  père  Donoenico  Tandeo  ;  raa<s  il  fut 
élève  de  Francesco  Yanni,  et  prit  surtout  pour 
modèle  le  Caravago  dont  U  imita  la  vigueur,  mais 
sans  savoir  appliquer  la  juste  distribution  des 
ombres.  Son  imagination  était  brillante,  son 
dessfai  correct,  son  style  plus  noble  que  celui  de 
son  modèle,  et  ses  architectures  étaient  bien  en- 
tendues. Il  fut  un  des  artistes  les  plus  féconds 
de  son  école  et  peignit  avec  une  éf^Ie  facilKé  à 
fresque  et  à  l'huile.  Le  palais  public  de  Sienne 
renferme  de  lui  un  asseï  grand  nombre  de  fres- 
ques ,  entre  autres  la  République  de  Sienne  en- 
voyant deux  mille  combattants  à  la  eroUade; 
Etieser  et  Rebecca;  David  et  Abigaïl-;  la 
Vie  de  sainte  Catherine,  etc.  Dans  la  même 
ville  il  peignit  pour  les  églises  beaucoup  de 
fresques  dont  les  sujets  étaient  tirés  de  bi  vie 
des  saints.  Ses  peintures  à  l*huile  ne  sont  pas 
moins  nombreuses;  les  principales  sont  :  à 
Sienne,  dans  la  cathédrale,  la  Nativité  de  la 
Fierge;  à  Saint-Sébastien,  un  Calcaire;  à  Th(V- 
pital  de  Monagnese,  la  Résurrection;  à  Saint- 
Augustin  ,  le  saint  titulaire  ;  à  San*Pietro ,  le  Re- 
pos de  la  Sainte  Famille,  un  des  meilleur.^  ou- 
vrages du  maître  ;  au  palais  public,  une  Sainte 
famille;  aux  Servîtes,  la  Nativité  de  la  Vierge, 
de  1625,  et  Soin/  iMurent;  à  Saint- Jean-Bap- 
tiste, la  Naissance  el  la  Prédication  du  sainte 
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ASttinle  Catherine;  h  Saiflt-DomÎDÎqiic,  Saint 

Antoine^  de  1627;  à  Saint-Étienne,  la  VisSia- 

Iroji;  au  musée»  le  Martyre  de  saint  Ansano, 

tHitie  ressuscitemtun  mort,  de  1631;  àPise, 

dus  la  catbédrale,  Jtlie;  à  S.-Sisto,  la  Prédi- 

ùaum  de  saint  Jean  ;  à  S.^SUyestro  »  Saint 

Beminique  devant  le  crucifix;  ~  à  Florence, 

ao  palais  Pittt,  le  Mariage  de  la  Vierge;  au 

palais  Rinoccini ,  Judith  présentant  aux  Hé' 

hreux  la  tête  d*Holopheme,  et  Didon  sur  le 

Hcher;  à  la  galerie  publique ,  le  Portrait  du 

peintre  par  lui-même  ;  ^  àForli,  une  Assomp' 

Hom^  de  1613;  —  à  Madrid,  au  musée.  Sainte 

Merçvertte  ressuscitant  un  enfant, 

JUiUKo  Manetti  a  formé  plusieurs  élèves  dont 
k&phis  connus  sont  Nicoolè  TornioU  et  Dome- 
skû  MaaetÛ.  £.  Breton. 

nrlta  Valle ,   A«Mere  $antH.  —   Unit,  Storia  délia 
httura,  —  l.oraano.  idée  del  Èempio  étila  Mttura.  — 
'iVociifo,  «•«•magMli,  Ce^idi  Sênm, 

PI  (  Bomenico),  peiatre  de  l'école  de 

SicBBe,  mevtn  du  préeédcut,  né  à  Sieme  en  1609, 

nerten  1663.  Élève  de  RiittKo  Masetti,  auquel 

il  lot  iafiériemr,  il  »  laissé  à  Sunne  d*asatt  non- 

^rvD\  ourrageaà  fresque  et  ii  rhoile.  Pami  ces 

<l«nMrsBiiii6  meotionBerons  seulement  le  Saint 

Étiemnef  le  tableau  du  maHve  autel  de  Tégliae 

pnoiMiale  de  Monaindeti,  et  VAssmnption  ée 

«rile  de  TereazaRo.  £.  B— k. 

DdU  VaMe .  LrUere  iomiL-  —  RmmvooII  ,  CmM  di 
SioA.  -  Maccl,  Siciiar  ~  Laozl,.^«>ria.  —  Tleoul.  m- 

aA.XKTTi  (Samero)t  naturaliste  italien,  né 
CD  1723,  à  Florence,  où  il  est  mort,  le  19  no- 
tegaiire  17Aà.  Reçu  docteur  en  médecine  en  1747 
i  rouÎTersité  de  Pise ,  il  y  exerça  la  place  de 
ietieor  extraordinaire;  a^^é  en  1758  au  col- 
lé^ de  médecine  de  Florence ,  il  refusa  d'aller 
eBidgner  cette  science  k  Rome  et  à  Paris  afin 
de  rester  dan?  sa  Tille  natale ,  où  il  remplit  les 
(nctioos  dlntendant  du  jardin  des  plantes.  U 
fit  de  nombreuses  excursions  en  Italie,  et  enf re- 
lût aie  correspondance  suirie  avec  les  plus 
savants  physiciens  de  l'Europe.  Associé  aux  prin- 
cipales académies  de  son  pays ,  il  fut  pendant 
boglemps  secrétaire  de  celle  d^  Géorgopbiles, 
9ù  le  reconnut  pour  un  de  ses  fondateurs.  On 
a  de  loi  :  Catalogus  horti  academix  Floren- 
tinx;^  Viridarium  florentinum  ;  Florence, 
1751,  in-8'  ;  —  Due  diputazioni,  la  prima  de* 
medkanunti  che  attacano  alcune  parti  del 
corpo  umano,  e  la  seconda  corne  Varia  operi 
mi  nosiro  corpo;  Florence,  1754,  gr.  in-4*;  — 
liansBi  regnum  vegelabile;  Florence,  1756, 
RT.  in-8o;  —  DelV  inoculazione  del  vajuolo; 
Rorcnce,  I76l,in^4*  ;  —  Sloria  naturale  degli 
neceiti;  ornithologia  melhodice  digesta  ;  Flo- 
iwcc,  1767-1776,  5  vol.  in-fbl.  avec  600  pi. 
ooL;  —  //  Magazzino  Toseano;  Florence, 
17TO-1772,  31  cahiers.  Cet  ouvrage  périodique, 
^at  il  paraissait  chaque  mois  un  volume,  fytt 
«itrppris  par  Manetti ,  qui  y  inséra  un  grand 
aomtvre  de  mémoires,  et  en  continue  la  publication 
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1  sous  le  rrfre  de  Nuovo  âfagaszrnv  ;  ibM,,  1777, 

9  cah  ;  —  Aois  avec  des  remarques  et  des 

additions   sur   les  mataâies  féMles  mor* 

telles  ;  ib'id,,  1781.  p. 

yovêUe  letierarie,  tTM.  -RotoraniKl.  Japp/.  à /dcAer, 

MAiiniBii  ou  WAnipavi ,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile,  ué  en  1233,  tué  à  Grandella  près  de 
Bénevent,  le  26  février  1266.  Fils  naturel  d'une 
comtesse  Lancia  et  de  Frédéric  H,  cet  empereur 
lui.donna  pour  apanage  la  principauté  de  Tarente. 
Conrad  i**^,  fils  aîné  de  Frédéric  (1),  ayant  sue- 
cédé  à  son  père,  nomma  son  frère  Manfred,  baile 
(vice-roi)  de  Sicile.  En  eette ■qualité  il  eut  à  sou- 
tenir une  sanglante  lutte  contre  le  pape  Inno- 
cent IV,   ennemi  implacable  de  la  maison  de 
Souabe  qui  atait  fait  révolter  un  grand  nombre 
de  puissants  barons  et  de  villes  importantes. 
Manfred,  par  la  force  ou  l'adresse,  ramena  les  in- 
surgés à  l'obéissance^et  lorsque  l'empereur  dé- 
barqua à  Siponte  (  décembre  1251) ,  il  trouva  la 
Sicile  soumise.  Conrad,  après  avoir  rendu  de 
grands  honneurs  an  vainqueur,  prit  ombrage  de 
son  habileté  et  s'appliqua  à  dhninner  son  in- 
fluence. Manfred  dissimula,  et  continua  à  servir 
son  frère  avec  activité  ;  il  l'aida  puissamment  à 
réduire  la  Fouille,  Naples,  Capoue,  qui  s'étaient 
placées  sous  la  protection  du  pape.  Conrad  avait 
un  frère  légitime,  nonomé  Henri,  fils  de  sa  Mle- 
mère   Isabelle  d'Angleterre  et  né  en  1238.  Ce 
jeune  prince  vint^  en  1254,  joindre  son  frère  en 
Italie  et  mourut  presqu'en  arrivant  ;  l'empereur 
ne  lui  survf^cut  que  de  quelques  semaines.  Plu- 
sieurs écrivains  guelfes  accusent  Manfred  de  ce 
double  fratricide.  Les  historiens  impartiaux  ne 
voient  dans  cette  imputation  qu'une  de  ces  ca- 
lomnies renouvelées  trop  sourent  à  la  mort  des 
princes.  Après  la  mort  de  Coorad  I*'  (  21  mai 
1254),  Manfred  força  Berthold,  marquis  dlfo- 
hembung,  à  se  démettre  de  la  tutelle  de  Conrad  II 
ou  Conradin  à  peine  âgé  de  trois  ans,  et  le  8  oc- 
tobre il  vint  à  Cerepano  se  faire  confirmer  dans  la 
régence  par  Innocent   lY.  Mais  bientôt  il  se 
brouilla  avec  le  souverain  pontife  à  l'occasion 
du  meurtre  de  Borello,  baron  d'Anglone ,  favori 
du  saint-père,  tué  dans  une  rencontre  sur  la  voie 
publique.  Le  pape  voulut  venger  son  favori^  et  cita  ' 
le  régent  devant  un  tribunal  exceptionnel.  Man- 
fred, informé  du  sort  qui  l'attendait  s'il  compa- 
raissait devant  les  juges  pontificaux,  se  retfra  à 
Luceria.  Les  Sarrasins  étaient  maîtres  de  cette 
ville  :  ils  lui  fournirent  un  corps  de  troupes  qui, 
joint  aux  Allemands  et  aux  débris  des  gibelins 
qu'il    rassembla  rapidement,    lui    permit    de 
prendre  l'offensive.  Il  battit  les  trottpes  pap^es 
en  diverses  rencontres  et  ravagea  les  États  de 
l'Église.   En  1255,   Alexandre  IV,  successeur 
d'Innocent  IV,  fit  prêcher  nue  croisade  contre 
Manfred;  mais  les  foudres  du  Vatican  n'arrê- 
tèrent pomt  les  progrès  du  prince  de  Tarente, 


(1)  Ce  prince  eut  alnM  dénommé  comme  roi  de  Sicile. 
Comme  empereur  c'e^t  Conrad  W, 
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qui,  après  avoir  reconquis  la  Fouille,  les  Cala- 
bres,  la  terre  de  Labour,  envoya  son  oncle  ma- 
ternel Frédéric  Lancia  occuper  la  Sieile.  Man- 
fred  pensa  alors  à  8*eroparer  du  trône  :  il  fit  courir 
la  nouvelle  que  son  neveu  Gonradin  était  mort 
en  Allemagne,où  l'impératrice  Elisabeth  (  veuve 
de  Conrad  i"  )  l'avait  emmené.  Ce  bruit  ayant 
pris  faveur,  les  prélats  et  les  seigneurs,  excités 
par  quelques  émissaires,  députèrent  en  1258  vers 
Manfred  pour  l'engager  à  prendre  le  sceptre. 
Après  de  feints  refus,  il  se  rendit  à  Païenne  et 
s'y  fit  couronner  rot  de  Sicile,  le  1 1  août.  Eli- 
sabeth protesta  au  nom  de  son  fils  contre  cette 
usurpation.  Manfred  répondit  que  le  trône  de 
Sicile  lui  appartenait  par  droit  de  conquête, 
l'ayant  enlevé  aux  papes  qui  en  avaient  dépossédé 
Gonradin  ;  que  d'ailleurs  les  conjonctures  ne  lui 
permettaient  pas  d'y  faire  asseoir  un  enfant 
hors  d'état  de  le  conserver;  qu'en  l'occupant 
lui-même  un  certain  temps  il  l'assurait  bien 
mieux  à  son  neveu  qui  en  hériterait  lorsqu'il 
saurait  le  défendre.  Il  renvoya  les  ambassadeurs 
d'Elisabeth  chargés  de  riches  présents  ei  con- 
vaincus de  son  affection  pour  Conradin.  En 
même  temps  il  s'appliqua  à  faire  aimer  sou  gou- 
vernement par  son  affabilité,  sa  justice,  sa  clé- 
mence et  sa  libéralité.  Aussi  la  nouvelle  excom- 
munication qu'Alexandre  IV  lança  en  1259 
contre  Manfred  fit-elle  peu  d'impression.  En 
1260  Alexandre  lui  fit  offrir  de  le  reconnaître 
pour  roi  s'il  voulait  rendre  les  biens  qu'il  avait 
confisqués  sur  le  clergé  et  chasser  les  Sarrasins 
de  ses  États.  Manfred  accorda  le  premier  point, 
mais  refusa  le  second,  «  comptant  plus  sur  la 
fidélité  des  Sarrasins  que  sur  la  foi  de  la  cour 
romame.  »  La  paix  ne  put  donc  se  conclure  et 
Urbain  IV,  successeur  d'Alexandre  IV  et  de  sa 
politique,  fit  des  efforts  en  1262  pour  empêcher 
le  mariage  de  don  Petlro,  fils  de  Jayme,  roi  d'A- 
ragon, avec  Constance,  fille  de  Manfred.  Néan- 
moins, malgré  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome, 
ce  mariage  eut  lieu.  Le  roi  de  Sicile,  blessé  de  la 
conduite  du  pa^ie,  lui  enleva  le  comté  de  Fondi. 
Urbain,  reconnaissant  son  impuissance  devant 
un  pareil  adversaire,  engagea  Charles,  comte 
d'Anjou  et  frère  du  roi  saint  Louis,  à  entre- 
prendre la  conquête  du  royaume  de  Naples  et 
de  Sicile.  11  fit  en  même  temps  prêcher  une 
nouvelle  croisade  contre  Manfred.  Elle  eut  plus 
de  succès  que  la  première.  Un  grand  nombre 
d'aventuriers  angevins ,  provençaux,  picards  et 
flamands,  entraînés  par  l'espoir  du  pillage,  s'en- 
rôlèrent sous  les  drapeaux  de  Charles  d'An- 
jou. Le  prince  français,  arrivé  à  Rome,  reçut,  le 
28  juin  1264  du  nouveau  pontife  Clément  IV 
l'investiture  du  royaume  de  Sicile  en  deçà  et 
au  delà  du  phare,  moyennant  un  tribut  annuel 
de  huit  mille  onces  d'or  (1).  Le  pape  se  réserva 
aussi  le  duché  de  Bénévent.  Manfred ,  se  défiant 


(1)  Soit  iM^Mf.  d«  notre  monnaie  actaelle.  I/once  d'or 
de  SicUe  vaUK  13  f.  71  c. 


de  la  fidélité  de  ses  sajets,  voulut  conjurer 
l'orage  qui  allait  l'accabler.  !l  fit  proposer  à 
Charles  un  accommodement.  Celui-ci,  fier  des 
trente  mille  hommes  qu'il  amenait  de  France,  ré- 
pondit aux  envoyés  dn  roi  :  «  Retournez  vers  le 
sultan  de  Nocera,  votre  maître,  et  dites-Ini  que 
je  ne  veux  autre  que  bataille  et  que  dans  peu  je 
l'aurai  mis  en  enfer  ou  qu'il  m'aura  mis  en  pa- 
radis. »  Charles  donnait  à  Manfred  le  titre  de 
sultan  de  Nocera,  parce  que  cette  ville,  habitée 
surtout  par  des  maliométans,  était  particulière- 
ment dévouée  à  la  maison  de  Souabe.  Quoi- 
que inférieur  en  forces,  Manfred  n'hésita  pas  à 
marcher  à  rencontre  de  son  rival .  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  devant  Bénévent;  le  fleuve  Ca- 
lore  les  séparait.  Le  roi  de  Sicile  fit  franchir 
le  fleuve  par  ses  archers  sarrasins,  qui  en  peu 
d'instants  couclièrent  à  terre  une  partie  de  la  lourde 
infanterie  française,  mais  qui,  chargés  à  leur 
tour  par  la  gendarmerie  française,  furent  écrasés 
et  poursuivis  de  l'autre  côté  du  Calore  jusque 
dans  la  plaine  de  Grandella.  La  cavalerie  alle- 
mande s'ébranla  alors  et,  quoique  toute  l'armée 
de  Charles  se  fût  engagée  successivement,  l'a- 
vantage restait  à  Manfred,  lorsque  les  Français  re- 
çurent l'ordre  de  frapper  aux  chevaux;  les  Al- 
lemands, surpris  par  ce  genre  d'attaque  qui  alors 
passait  pour  déloyal  entre  chevaliers,  furent  pres- 
que tous  désarçonnés.  Dans  cet  instant  décisif, 
Manfred  vit  son  corps  de  réserve,  composé  de 
quatorze  Cents  chevaux  commandés  par  sod 
grand  trésorier,  le  comte  de  la  Cerra,  le  comte  de 
Caserte  et  d'autres  barons  de  la  Fouille,  se  dé- 
bander et  fuir  à  travers  champs  sans  avoir  com- 
battu. Resté  avec  un  petit  nombre  de  chevaliers 
toscans  ou  sarrasins ,  il  résolut  de  mourir  dans 
la  bataille  plutôt  que  de  survivre  à  sa  défaite. 
Comme  il  mettait  son  casque,  un  aigle  d'argent 
qui  en  formait  le  cimier  s'en  détacha  et  tomba  à 
terre  :  Hoc  est  signum  Dei,  dit-il  à  ses  fidèles, 
et  il  se  précipita  dans  la  mêlée,  cherchant  vaine- 
ment à  rallier  les  siens.  Un  chevalier  picard, 
voyant  son  extrême  valeur,  courut  sur  lui  et  donna 
de  sa  lance  dans  la  tête  de  son  cheval  que  ce  coup 
fit  cabrer  avec  violence.  Manfred,  désarçonné  par 
ce  choc  subit,  tomba  à  terre  et  fut  assommé  par 
quelques  ribauds  qui  accompagnaient  le  cheva- 
lier. Celui-ci  prit  l'écharpe  et  le  cheval  du  rot 
de  Sicile  et,  deux  ou  trois  Jours  après,  il  parut 
avec  ces  dépouilles  devant  quelques  seigneur» 
prisonniers  qui  demandèrent  au  chevalier  picard 
ce  qu'était  devenu  celui  à  qui  cette  écharpe 
et  ce  cheval  avaient  appartenu.  Il  leur  répandit 
qu'il  était  mort,  et  indiqua  le  lieu  de  sa  chute. 
Un  valet  fut  envoyé  et  rapporta  le  cadavre  de 
Manfred  en  travers  sur  un  Ane.  Charles  fit  ap- 
peler tous  les  barons  captifs  pour  le  reconnaître  i 
tous  répondirent  avec  douleur  que  c'était  bien  14 
celui  qui  avait  été  leur  chef.  Les  clievaliers^ 
français, attendris  parleur  douleur,  demandèrent 
à  Charles  d'Anjou  qu'au  moins  ce  vaillant  roî  « 
fils  d'un  grand  empereur,  reçût  une  honorable 
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séinitiire.  «Si  ferois-jeToIontîera,  répondit  Char- 
les, s'il  ne  fasse  excommunié  w  ;  et  sous  ce  pré- 
texte lui  refosant  une  terre  sacrée ,  il  le  fit  en- 
terrer dans  one  fosse  creusée  an  pied  du  pont 
de  Bénérent  Chaque  soldat  de  Tarmée  angevine 
porta  spontanément  une  pierre  sur  cet  humble 
tombeau.  Ainsi  fut  élevé  an  monument  à  la  gloire 
du  héros  et  k  la  générosité  d'une  armée  rioto- 
liense.  Mais  Pignatelli,  archeyéque  de  Cozenza, 
ne  voulut  pas  même  que  les  os  de  Manfred  repo- 
lassent  sous  cet  amas  de  pierres  :  il  les  fit  enlever 
de  ce  lieu  qui  appartenait  à  l'Église  et  jeter  sur 
les  confins  du  royaume  aux  bords  de  la  rivière 
Verde  (1). 

Tdie  fut  la  fin  de  ee  prince,  digne»  par  ses 
grandes  qualités,  du  trdne  que  son  ambition, 
suffisamment  justifiée  pai:  les  circonstances ,  kii 
fit  usorper  sur  son  neveu.  Sa  mémoire,  d'ailleurs, 
eoniDie  souverain  est  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Brave  sans  témérité,  doux,  clément,  libéral,  ha- 
bik  dans  le  maniement  des  affaires,  il  rehaussait 
ces  mérites  réels  par  les  grâces  extérieures  d'une 
physionomie  noMe,  d'une  taille  avantageuse  et 
d'm  air  aflable  :  «  en  un  mot,  il  eut  eu  de  quoi 
gagner  les  cœurs  de  tous  ses  sujets ,  si  Tififidé- 
lilé,  qui  leur  est  naturelle,  dit  M.  de  Saint-Marc, 
leur  eût  permis  d^avoir  pour  un  roi  qui  savait 
régner  et  qui  voulait  les  rendre  heureux  raffec- 
fiooqn'il  méritait». 

On  doit  à  Manfred  le  port  de  Saleme  et  la  ville 
de  Manfredonia,  dans  la  Fouille.  Les  guerres  qu'il 
eut  à  soutenir  pour  défendre  son  royaume  contre 
les  envahissements  de  quatre  papes  et  sa  mort 
prématarée  l'empêchèrent  d'accomplir  beaucoup 
de  projets  utiles.  Il  avait  épousé  l*'  Béatrix  de  Sa- 
voie, dont  il  eut  Constance,  mariée  à  don  Pedro 
d'Aragon,  et  Béatrix,  qui  épousa  Guillaume  V, 
Oârquis  de  Montferrat  :  et  2°  Hélène,  dite  aussi 
Sibylle,  fille  de  Comnène,  despote  d'Épire,  dont 
Vi  txA  FrédériCy  surnommé  Man/réditif  et  une 
aatre  Béatrix ^  qui,  tombés  entre  les  mains  de 
Charies  d'Anjou,  terminèrent  leur  vie,  avec  leur 
mère,  dans  la  captivité.         A.  de  Lacaze. 

Matthleo  I*ari9,  tfMoria  Jnglite  (continual!o),adanD. 
im-iK«.  ~  Ricordano  Maies  plni,  Hist.  Fiorentina,  cap. 
«rxxra.  p.  Vtk.  -  Barlffnt,  Histoire  de  Sicile,  t  II, 
p.  140.  -  IRcoto  de  JanatUa,  Hiit.,  p.  107-181.  —  H.  Léo  et 
Ittta.  HiMt.  dltaiie  (  trad.  par  Docbez,  Uy.  IV,  chap.  ix  ). 
-Sabas  Malesptna.  Hist.  Sicula,  ilr,  I,  Ilï.  -  Matteo 
SpiscUl,  Otenuiii.  p.  I07S.  -  De  Raumer,  Gesch.der 
Bùhrntlaftf/en,  toI.  IV,  p.  3S4-S90.  -  Giannone,  Istor. 
finie.  Ut.  XVIII  XIX.  —  SUmoadi,  Hist.  des  Républi- 
pK»  italiennes,  t.  ni,  chap.  xvni-xxi.  -  Mootlgay, 
BuLde  rEmpkre'jéTMlemavne,  t.  III. 

MAsniBfii ,  maison  souveraine  d'Italie ,  qui 
domina  à  Faenza  et  à  Imola  du  treizième  au  quin- 
zième siècle.  Originaires  d'Allemagne ,  ses  mem- 
bres, dont  les  principaux  suivent,  furent  cons- 
tamment chefs  des  gibelms  dans  la  Romagne. 

■AKPRBDI  (  Richard  ),  profitant  du  grand 
crédit  que  sa  fomille  avait  acquis  depuis  près 
(Ton  iiède  dans  l'Italie  centrale,  osa  le  premier 
s'emparer  de  Faenza  et  d'Imola  et  s'y  proclamer 

X  Sabas  Maiesploa ,  Ut.  IJL 
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seigneur  indépendant,  en  1334.  Le  pape  Be- 
noit XII  venait  d'être  élu;  mais  il  habitait  Avi- 
gnon  et  son  légat  était  prisonnier  à  Bologne  :  les 
circonstances  avaient  donc  été  bien  choisies  par 
Manfrédi,  qui  laissa  sa  suzeraineté  à  ses  fils, 
Jean  et  Renier ^  vers  1348. 

Le  règne  de  ces  princes  fut  une  lutte  conti- 
nuelle contre  le  saint-siége.  Clément  VI  voulait 
expulser  les  gibelins  des  États  de  l'Église.  U 
chargea  son  parent  Hector  de  Durfort  d'attaquer 
les  Manfrédi  ;  ceux-ei  appelèrent  à  leur  aide  les 
Ordelaffi,  seigneurs  de  Forli ,  et  les  Malalesti, 
seigneurs  de  Rimini.  Le  même  intérêt  unissait 
ces  princes  usurpateurs.  Les  troupes  papales  fu- 
rent plusieurs  fois  défaites,  et  Clament  VI  ne  put 
rentrer  dans  les  villes  qu'il  réclamait.  Son  suc- 
cesseur, Innocent  VI,  fut  plus  heureux  ;  le  cardinal 
Egidio  Albomoz  prit  Faenza,  le  17  novembre 
13Ô6,  et  rejeta  les  Manfrédi  dans  quelques  chA- 
teaux  inexpugnables ,  d'où  ils  firent  inutilement 
diverses  tentatives  pour  reconquérir  leur  sou- 
veraineté. 

Ast&rre  Manfrédi,  en  1376,  devenu  chef  de  sa 
famille,  essaya  de  faire  révolter  en  sa  faveur  les 
Faenzais;  il  allait  réussir  lorsque  la  conspira-, 
tiun  fut  découverte.  La  vengeance  du  pape  Gré-' 
goire  XI  fut  tenible;  il  donna  l'ordre  à  son  lé- 
gat, Robert  de  Genève,  de  livrer  la  ville  au  pillage 
et  de  charger  John  Hawkvrood  (voy.  ce  nom),  le 
fameux  chef  de  la  compagnie  blanche,  de  l'accom- 
plir ,  lui  payant  ainsi  sa  solde  arriérée.  Les  aven- 
turiers anglais  s^acquittèrent  fidèlement  de  leur 
mission.  Durant  trois  jours  le  vol,  le  meurtre  » 
le  viol  et  l'incendie  ne  cessèrent  dans  Faenza 
que  lors<|ue  la  ville  fut  déserte.  Quatre  mille  ca- 
davres gisaient  dans  les  rues  (  29  juin  1376  ).  Les 
Manfrédi  recueillirent  les  fugitifs,  et  dans  la  nuit 
du  26  juillet  1377  entrèrent  dans  Faenza,  par  un 
aqueduc  oublié.  La  peste  et  la  famine  avaient  fait 
fuir  la  garnison  papale.  Astorre  fut  aussitôt  pro- 
clamé seigneur.  Il  reçut  bientôt  des  renforts  des 
Florentins  et  de  Barnabe  Visconti,  duc  de  Milan, 
et  occupa  Imola.  Le  saint-père  prit  alors  à  sa  solde 
Albéric  de>  Barblano,  l'un  des  plus  puissants 
condottieri  d'Italie,  qui  pressa  si  fort  Astorre, 
que  ce  seigneur  dut  abdiquer,  en  1404,  entre  les 
mains  du  cardinal  Baldassare  Cossa  (depuis 
Jean  XXIII},  moyennant  vingt-cinq  mille  florins. 
Manfrédi  étant  venu  recevoir  cette  somme 
fut,  malgré  un  sauf-conduit,  arrêté  par  les  or- 
dres de  Cossa  et  décapité,  le  28  novembre  1405,. 
comme  rebelle  et  sujet  du  saint-père. 

Gtan-Gâ/eozzo  Mantredi,  fils  du  précédent, 
fut  rappelé,  le  18  juin  1410,  à  Faenza  par  le  vœu 
des  habitants.  Il  combattit  victorieusement  les 
guelfes,  et  laissa  sa  principauté  à  son  petit- fils, 
Guidazso-Antonio,  « 

Guidazzo-Antonio,  mort  le  18  juin  1448,  ne 
fut  qu'un  chef  de  condottieri.  Il  fit  de  ses  sujets 
autant  de  soldats,  et  se  mit  à  la  solde  de  diverses 
puissances.  C'est  ainsi  qu'il  servit  tour  à  tour 
la  république  florentine  et  le  duc  de  Milan,  Fi- 
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lippo-Maria  Visconti.  La  république  le  paya  ea 
aiigent,  et  Visconti,  en  avril  1439,  lui  donna 
ImoU,  Bagnacavallo  et  Maïaa.  Manfredi  était 
devenu  on  des  princes  les  plus  riches  d'Italie 
lorsqu'il  mourut. 

Ses  deux  (ils,  Àstorre  II  et  Toddeo,  se  parta- 
gèrent les  États  de  leur  père.  Astorre  II  avait 
Taillamment  servi  sous  les  ordres  de  Micolao 
Pîccinino  ;  mais  la  jalousie  qu'il  conçut  contre  son 
frère  l'empôcba  d'agrandir  son  apanage;  d'ail- 
leurs, il  mourut  jeune  encore,  le  2  mai  14^8, 
.  laissant  la  seigneurie  de  Paenta  à  son  ûls  Galeotto. 
Taddeo  était  général  des  Florentins ,  et  se  dis- 
tingua, en  1462,  contre  AUbnse  d'Aragon,  dit  le 
Sage ,  roi  de  Naples.  Il  vendit  sa  ville  d'imola 
à  Gieromino  Rtario,  neveu  dn  pape  Sixte  lY.  On 
ne  sait  point  l'époque  de  sa  mort 

Galeotto  MAnranoi  devait  succéder  à  son 
pèr^;  mais  il  trouva  un  rude  conçut  rent  dans 
son  Trère  CarlOf  qui  le  chassa  de  Faenza.  Ga- 
ieotto  fut  obligé  d'implorer  les  secours  ^de  son 
beau-père,  Giovanni  Beotivoglio,  seigneur  de 
Bologne,  et  ceux  de  Bonne  de  Savoie,  duchesse 
de  Milan.  Avec  cette  aide  il  rentra  dans  son  pa- 
trimoine. H  le  gouvenait  paisiblement  lorsque 
sa  femme,  Francesca  BenlivogUo,qui  se  croyait 
trompée,  feignit  un  jour  (  3 1  mai  1488  )  d'être  ma- 
lade, et  invita  Galeotto  à  venir  la  voir.  Au  mo- 
ment où,  après  8*étre  déshabillé ,  il  se  couchait 
près  d'elle,  trois  assassins  cachés  sous  Je  lit  le 
saisireot  par  les  pieds,  tandis  qu'im  quatrième  le 
pressait  à  la  gorge.  Galeotto,  d'une  force  et  d'une 
adresse  prodigieuses,  était  sur  le  point  de  triom- 
pher de  ses  adversaires ,  qu'il  était  parvenu  à 
terrasser,  lorsque  sa  femme  s'élança  hors  du  lit , 
saisit  uneépée,  et  la  lui  plongea  dans  le  corps. 
Elle  prit  ensuite  ses  enfanta ,  et  an  réfugia  dans  la 
forteresse  d'où  son  père  et  Bergamîno,  général 
milanais,  essayèrent  de  la  l'aire  sortir.  La  popula- 
tion, insurgée,  leur  Uvra  un  terrible  combat,  fier- 
gamino  fut  tué  et  Bentivoglio  resta  prisonnier. 
Déjà  les  Bolonais  armaient  pour  la  délivrance  de 
leur  seigneur  fcMvque  les  Faenzaîs  se  placèrent 
sons  la  protection  des  Florentins.  Ils  consenti- 
rent a  reconnaître  Astovre  III,  fils  aîné  de  Ga- 
leotto, ponr  souverain  sous  une  régence  eom- 
poeée  de  sdae  citoyens.  Francesca  Benlivwf^iio, 
d'abord  condamnée  par  la  oonr  papale,  en  reçut 
pins  tard  l'autoritation  de  prmire  un  neeond 
époux. 

Astorre  ///n'avait  que  trois  ans  lorsqu'il  suc- 
céda à  son  père.  Son  règne  s'écoula  prospère  et 
tranquille ,  grâce  à  la  sagesse  de  ses  tuteurs,  jus- 
qu'en isoo,  où  il  fut  attaqué  sans  motif  par  Céaar 
Borgia.  LesPaensais  se  défendirent  avecoounage; 
mais,  ayant  été  obligésde  capituler,  Astorre  111  et 
son  frère  naturel  forent  mis  À  mort  par  le  vain- 
queur. En  eux  finit  la  tamille  des  souverains  de 
Faenza.  A.  ne  tkun£. 


Selplone  Ammirato,  llr.  XXVI,  p.  iss.  -  Stefano  lofes- 
sara,  Dienio,  passlm.  —  SIsmoiitft,  HUt.  det  JRépubltqttes 
Umlimmi,  t.  X  et  XL 


MAKFUiM  (  Fri  Andréa  ) ,  EeUgianx  servite 
et  habile  architecte,  né  à  Faenia»  florissait  dans 
la  seconde  moitiédu  quatorzième  siècle.  En  1383, 
la  grande  et  belle  église  des  Servîtes  de  Bologne 
fut  élevée  sur  ses  dessins,  et  dix  ans  après  il 
construisit  également  le  vaste  portique  qui  la 
précède,  portique  remarquable  par  l'élégance 
et  la  pureté  de  son  architecture.  La  tombe  de 
Manfredi,  placée  autrefois  a»  milieu  du  chceur, 
dont  il  avait  également  dessine  les  staUes,  existe 
encore  dans  l'église ,  mais  elle  a,  été  cban^^  de 
place.  £.  B~N. 

MaiYaaIa .  Pauagiêr  4itingamuUo.  —  Gnalandl ,  Tr% 
Giomi  in  Bologna. 

MANFREDI  {Muzio),  poètc  Italien,  né  vers 
1550;  on  ignore  la  date  exacte  de  sa  mort  et  le 
lieu  de  sa  naissance,  qui  a  été  signalé  comme 
étant  Ra venue,  Gesena  ou  Rimini.  Il  a  laissé  mi 
certain  nombre  de  recueils  devers,  que  ne  recom- 
mande aucun  mérite;  nous  signalerons  :  Rome; 
Bologne,  1 375  ;  ^  Cento  donneeantate  ;  Parme, 
1 580  ;  —  Semirami^  favola  bosehertccia,  1 593  ; 
réimprhnée  dans  le  Teatro  Jtaliano,  t.  Il, 
p.  225;  —  Madrigali;  1605;  —  Rime  sacre; 
IfilO.  G.  B. 

Creaclmbeni ,  StoHa  deUavotgar  Pœtia,  V,  TS. 
MANFREDI  (Bortolommfo),  peintre  de  l'é- 
cole romaine,  né  en  1580,  à  Ustiano,  bourg  du 
Mantouan,  moit  en  1617.  Élève  de  Cristofano 
Roncalli ,  dit  le  Pomaraocio,  il  se  perfectionna 
sous  Michel-Ange  de  Caravage,  ou  peut-être  seu- 
lement par  l'étude  de  ses  ouvrages.  Il  approcha 
tellement  de  le  manière  de  ce  dernier,  que  ses 
meilleurs  ouvrages  sont  difficiles  à  distinguer  de 
ceux  du  modèle.  Il  représenta  rarement  des 
scènes  nobles,  et  prit  presque  tocgours  pour  sujet 
de  ses  compositions  des  réunions  de  soldats, 
des  joueurs  de  cartes  ou  de  dés,  des  rixes 
d'hommes  du  peuple,  etc.  Son  dessin  est  faible , 
mais  ses  figures  sont  pleines  de  mouvement  et 
d'expression,  et  son  coloris  est  vigoureux.  On 
a  peine  à  comprendre  comment  cet  artiste,  qui , 
usé  par  les  excès  de  tous  genres,  mourut  à  la 
fleur  de  l'Age ,  a  pu  produire  le  grand  nombre 
d'ouvrages  qu'il  a  laissés,  nombre  qui  augmen- 
terait encore  si  on  restituait  à  leur  véritable  au- 
teur pinsieure  tableaux  attritmésdans  les  galeries 
au  Caravage.  Les  principaux  tableaux  de  Man- 
fredi sont  :  à  Florence,  au  .palais  Pitti,  Za  ^nme 
iéven<«r«;  —à  Pérouse,  au  palais  Cenci,  Dio- 
gènti  —  au  musée  de  Madrid,  Un  Soldai  por- 
tant dans  un  plat  la  iéte  de  saint  Jean^Bap- 
teste;  —  au  musée  de  Vienne,  Des  Joueurs  de 
twies  et  .Saille  Pierre  reniamt  JémB-Christ  ; — 
à  la  Mnacothèique  de  Munich ,  Lt  Cofuronnemen  r 
d'épines;  —  au  musée  de  Darmstadt,  Des  Hu-- 
siciens  àUMe;  —  à  Paris,  au  Louvre,  Vmc 
Assemblée  de  Buveurs  ^  et  Une  Diseuse  de 
bonne  aventure;  —  au  musée  de  Nantes,  /«> 
dàih  venant  de  couper  la  tête  à  Naiûpheme^ 

E.  B— H. 

BagUoue,  rite  d^  PUtori.  >  Orltndl.  —  Lanzi.  ~  Wlnc« 
kelmaan,  Nnus  Mahler-Lexiton.  —  Otmblnl.  GmidsM, 
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U  Pentila.  »  Fantiuxl.  Guiéa  di  firenie»  —  Gflto- 
hujwa  de»  Musées  de  Paris,  Nantes,  Madrid^  etc. 

iiÂiiFRBDi  (Eustachio),  géomètre,  astro- 
nome et  poète  italira,  né  le  20  septembre  1674, 
à  Botogne,  o6  son  père,  Adolphe  Manfredi,  rem- 
plissait les  fonctions  de  notaire,  moarut  dans  la 
même  Tille,  le  15  février  1739.  Fontendle  raconte 
ainsi  tes  premières  années  de  Manfredi  :  «  Son 
esprit  fat  toujoars  au-dessus  de  son  âge.  Il  fit 
des  Ters  dès  qu'il  pat  savoir  oe  que  c'était  que 
des  vers,  et  il  n'en  eut  pas  moins  d Intelligence 
on  moiiis  d'ardeur  pour  la  philosophie.  Il  faisait 
nênie  dans  la  maison  paternelle  de  petites  as- 
lemblées  de  jeunes  philosophes,  ses  camarades; 
}k  repassaient  sur  ce  qu'on  leur  avait  enseigné 
dans  leur  collège,  s'y  affermissaient,  et  quelque- 
fois l'approfondissaient  davantage.  H  avait  pris 
oaturellemettt  assez  d'empire  sur  eux  pour  leur 
persuader  de  prolonger  ainsi  leurs  études  volon- 
tairement. Il  acquit  dans  ces  petits  exercices 
rbabftode  de  bien  mettre  au  jour  ses  pensées  et 
de  les  tourner  selon  le  besoin  de  ceux  à  qui  on 
parie.  Cette  académie  d'enfants ,  animée  par  le 
diff  et  par  les  succès,  devint  avec  un  peu  de 
temps  une  académie  d'hommes,  qui  des  pre- 
mières oomaissances  générales  s'élevèrent  jus- 
qu'à l'anatomie,  jusqu'à  l'optique,  et  enfin  recon- 
mirent  d'eux-mêmes  l'indispensable  et  agréable 
Bécessité  de  la  physique  expérimentale.  C'est  de 
eette  origine  qu'est  venue  l'Académie  des  Sciences 
de  Bologne...  ;  elles  pris  naissance  dans  le  mâme 
lieo  que  Manfredi,  et  elle  la  lui  doit.  »  A  dix - 
boit  ans,  Manfredi  fut  reçu  docteur  en  droit  civil 
et  ei  droit  canonique.  Ô  se  livra  ensuite  à  l'é- 
tude des  mathématiques,  sous  la  direction  de 
GngBeimini,  et  il  fil  des  progrès  assez  rapides 
pour  être  appelé  à  professer  cette  science  à  l'u- 
■hersilé,  en  1698.  Les  travaux  de  Manfredi  sur 
rbydrostatiqne  lui  valurent  la  place  de  surin- 
teâdant  des  eaux,  et  il  remplit  ces  fonctions  im- 
portantes depuis  1704  jusqu'à  sa  mort.  De 
1704  à  1711,  il  dirigea  anssi  le  collège  de  Mon- 
laite,  qoll  abandonna  lorsqu'il  fut  nommé  as- 
tnmome  de  nnstitut  de  Eologne.  Les  graves  oc- 
cnpotioiis  de  Manfri^i  ne  lui  firent  pas  n^liger 
le  ddte  des  Muses,  et  en  1716  il  publia  un 
recDeil  de  sonnets  et  de  canzoni  (Bologne, 
îB-n;  et  Panne,  1793,  in<-8*),  justifiant  le  choix 
0^mn6i  fait  Tacadéniie  délia  Crtuea  en  l'ap- 
fielanl  dans  son  sein.  Manfredi  était  associé 
étranger  de  fAeadémie  des  Sciences  de  Paris , 
et  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
n  sneeacnba  à  une  affection  caiculeuse,  qui  le  fit 
pendant  les  dernières  années  de  sa 
Les  travaa%  scientifiques  de  Manfredi  ont 
ttres  :  Bphemerides  (1)  Motuum  Cœle- 
tnmm  ab  tfimo  1715  ad  annum  1750,  cum 

tl)  Hartradl  av«K  trois  frères  et  deox  s<rars  »  qa\t  les 
as*  et  les  aotres,  l'aidèrent  activement  dans  l'exéoullon 
4cs  oombreiix  cslcals  que  nécessitait  ceUe  pubtication. 
CJ!9  Épkewierides  ont  ete  continuées  psr  ZanotU  et  Mat- 
•eBcel  jusqu'en  ISM.  b*lniroduction  a  été  rdmprtmée  en 


imtrodftctkmt  tt  vcaHs  tabUUs;  Bologne, 
1715-1725,  4  vol.  in-4»;  —  De  Transitu  Mer- 
curii  per  Solem  anno  1723;  Bologne,  1724, 
in-4^  ;  ~»  De  novissinUs  eirea  siâerum  fixo- 
rum  €rreres  Observttti&nibus  EpistoUg;  Bo^ 
logne,  1730,  iB-4'*;  —  ÎÂberée  Gnomone  me- 
rkiiatÊe  Bononiensi,  deqve  observationibus 
astrwtûmieis  to  tmtrumento  perctetis  ;  Bo- 
logne, 1736,  JH-4*;  —  ElemenU  délia  Crono^ 
iogw;  Bologne,  1744,  ia-4'';  —  Imtituzioni 
Àstrenomiehe ;  Bologne,  1749,  tn-4'*.  Manfredi 
est  anssi  Tauteur  d'une  Vie  ^e  Malpighiy  pu- 
bliée dans  les  VUe  degli  Arcadi  illustri,  et 
l'éditeur  d'un  ouvrage  de  GugHelmini,  Délia 
Natura  d€  Fwmi»  et  des  Obierwxtwnt  Astro" 
nmMkfUês  et  géographiques  de  Fr.  Blanchini; 
Vérone,  1787,  in-fol.  EniSn,  le  Recueil  de  VA- 
cadémie  de  Bologne  lui  doit  plusieurs  disser- 
tations, entre  autres  De  annuis  inerrantium 
stellarum  aberrationibus,  £.  M. 

Notice  nrr  la  vie  et  les  ouvrages  de  Manfredi  (en 
tête  de  l'édition  de  ses  Poésies  paUUét  à  Parme  en  un). 
—  Fabronl,  ritae  lUtiarum.  —  Fantuui ,  Scrittori  Bolo- 
gnesi,  —  Pontenelle ,  Éloge  de  Manfredi.  -^  Honlucla, 
Hist.  des  Mathématiques ,  II. 

MANFBBDi  {Gabriel),  analyste  italien,  frère 
du  précédent,  né  à  Bologne,  le  25  mars  1681, 
mort  dans  la  même  ville,  le  13  octobre  1761.  Il 
se  fit  connaître  par  un  traité  De  Construelione 
jEquationum  differentialum  primi  gradus 
(Pise,  1707,  in-4*),  qui  obtint  un  légitime  suc- 
cès. En  1708,  il  fut  nommé  l'un  des  secrétaires 
du  sénat.  Membre  fondateur  de  l'Institut  de  Bo> 
logne,  il  obtint  en  1720  une  chaire  d'analyse,  et 
en  1726  il  fut  élu  chancelier  de  Tuniversité.  £n 
1739,  il  succéda  à  son  frère  comme  surintendant 
des  eaux,  et  ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  faire 
paraître  Considerazioni  sopra  alcuni  dubii 
che  debbono  esaminarsi  nella  conqregazione 
delV  acque;  Rome,  1739,  in-4".  On  loi  doit 
encore  plusieurs  mémoires  publiés  dans  le  i?e- 
cueil  de  V Institut  de  Bologne,  dans  les  Osser- 
vazioni  litterarie  (Vérone,  1737  et  années  sui- 
vantes ),  et  dans  le  Giomale  de*  lÀtterati  dUta- 
lia.  E.  M^ 

Fantnzzl,  Serittori  Bolognesi.  —  Hontncla,  Hist.  des 
Mathematiqties,  III. 

MANPRBDmi  (Federico),  homme  politique 
ItaKen,  né  à  Rovigo,  le  24  août  1743,  mort  le 
2  septembre  1829.  Il  commença  ses  études  au 
collège  de  Modène,  et  les  termina  à  l'académie 
militaire  de  Florence.  Employé  pendant  la  guerre 
deSept  Ans,  il  revint  à  Florence  en  1 776,  et  devint 
précepteur  des  fils  de  Léopold.  Manfredini  prit 
part  à  la  guerre  qui  eut  lieu  oontre  rAntriche  et 
la  Porte  Ottomane,  et  fut  nommé  major  général. 
Léopold  étant  ailé  prendre  possession  du  tr6oe 
impérial,  vacant  par  la  mort  de  Joseph  II,  em- 
mena Manfredini  è  Vienne,  et  le  créa  magnat  de 
Hongrie,  conseiller  intiroe  et  grand-majordome. 
Manfredini  ne  resta  pas  longtemps  en  Autriche,  et 
retourna  à  Florence  avec  l'archiduc  Ferdinand,  qui 
devenait  grand-ducde  Toscane  (  1 791  )  et  qui  le  prit 
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pour  premier  ministre.  Manfredioi  se  trouva  à 
la  tâte  des  aflaires  au  moment  de  l'entrée  de.s 
Français  en  Italie.  Partisan  de  la  neutralité,  il 
accourut  au  quartier  général  de  Bonaparte ,  et 
sut  lui  plaire.  Bonaparte  se  rendit  à  Florence,  et 
fut  solennellement  reçu  par  la  cour.  Grâce  à  la 
prudence  de  Manfredini  Tis-à-yis  du  saint-père, 
qui  s'était  réfugié  à  Sienne,  et  qu'il  empêcha  de 
venir  à  Florence ,  la  Toscane  échappa  à  i'inya- 
sion.  En  1799,  Tarchiduc  Ferdinand  III  fut 
chassé  de  Florence  pour  avoir  offert  un  asile 
momentané  au  roi  de  Sardaigne.  Manfredini  ne 
suivit  pas  le  grand-duc  en  Autriche,  et  alla  vivre 
deux  ans  à  Messine.  Au  mois  de  décembre  1601, 
il  se  rendit  à  Vienne,  à  Tappel  de  l'empereur,  et 
reçut  le  grade  de  feld -maréchal  lieutenant  des 
armées  autrichiennes.  Lorsque  le  duché  de 
Wnrtzbourg  fut  donné  par  Napoléon  au  grand- 
duc  Ferdinand,  en  compensation  de  la  Toscane, 
Manfredini  obtint  le  Utre  de  ministre  gouvernant 
L'État  avec  les  affaires  étrangères  et  la  presse 
dans  ses  attributions  spéciales.  Une  chute  de 
cheval  l'obligea- àr  retourner  en  Italie  et  à  prendre 
du  repos.  Il  se  fixa  dans  une  maison  de  cam- 
pagne près  de  Padoue ,  et  resta  dès  lors  étranger 
aux  affaires  publiques.  Il  s'occupait  seulement 
de  répandre  l'instruction  dans  les  campagnes,  et 
aidait  les  artistes  et  les  littérateurs  de  ses  con- 
seils et  de  sa  i)ourse.  Il  avait,  étant  ministre, 
protégé  Raphaël  Morghen,  et  resta  son  ami.  Il 
mourut  d'une  inflammation  d'intestins,  et  légua 
5,000  sequins  à  la  maison  de  refuge  de  Padoue, 
ses  gravures  au  séminaire'  de  la  même  ville  et 
SCS  tableaux  à  celui  de  Venise.  Napoléon  le  re- 
gardait comme  un  homme  d'un  sens  droit,  gé- 
néralement estimé,  éclairé ,  aussi  près  de  toutes 
les  idées  philosophiques  de  la  révolution  qu'é- 
loigné de  leurs  excès.  J.  V. 

Mémoiret  tirés  d€i  papiers  d'un  homme  d'État.  — 
Arnault,  Jay,  Jooy  et  Norvln«,  Biogr.  nouv.  des  Con- 
femp.  —  Biogr.  des  hommes  vivants. 

MANPRBDUS  (Scipion),  astrologue  bolonais, 
vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  est  si  peu 
connu  qu'il  a  échappé  aux  investigations  de  Fan- 
tuzzi  ;  on  le  chercherait  en  vain  parmi  les  nom- 
breux 5cri^/ori^o^o^ne5i  qu'a  enregistrés  ce  la- 
borieux biographe.  Manfredus  fit  paraître  un  Pro- 
gnosticon  qui  souleva  sans  doute  des  critiques; 
car,  en  1479,  il  mit  au  jour  une  De/ensio  ad» 
versus  detractatores  prognostici.     G.  B, 

Bain ,  Repertorlum  b^bUoifraphieum,  II,  MO. 

MAN6BART  (Dom  Thomos  ),  numismate  fran- 
çais, né  à  Metz,  en  1695,  mort  à  Nancy,  en  1762. 
Il  entra  en  1713  chez  les  bénédictins  de  Saint- 
Vannes,  et  se  livra  à  la  prédication  avec  un  grand 
succès,  sans  cependant  négliger  de  savantes  re- 
cherches sur  l'antiquité.  En  1747,  Charles  de 
Lorraine  l'appela  à  Vienne  et  le  chargea  de  lui 
organiser  un  cabinet  d'antiquités  de  diverses 
sortes.  Ce  prince  ayant  été  nommé  gouverneur 
des  Pays  Bas,  le  P.  Mangeart  le  suivit  à  Bruxelles 
avec  les  titres  d'antiquaire-bibliothécaire  et  de 


«  conseiller  intime.  Il  conserva  ees  fonctions  jus^ 
qu'en  1761,  ou  il  se  retira  à  l'abbaye  de.Saint- 
Léopold  à  Nanci.  On  a  de  lui  :  Octave  de  Ser» 
mons  pour  les  Morts^  suivi  d'un  Traité  Théo- 
logique  dogmatique  et  critique  sur,  le  pur- 
gatoire; Nanci,  1739,  2  vol.  ln-12;  —  deux 
Mémoires  sur  les  variations  d'une  agathù  et 
sur  un  médaillon  d'or  de  Vempereur  Perti- 
nax  (du  cabinet  du  prince  Charles  de  Lorraine 
et  trouvé  en  Transylvanie);  Bruxelles,  1752, 
in-fol.;  —  Médaillon  présenté  au  duc  Charles; 
Bruxelles,  1764,  in-4'»;  —  Introduction  à  la 
Science  des  Médailles ,  pour  servir  à  la  con- 
naissance des  dieux,  de  la  religion,  des 
sciences,  des  arts  et  de  tout  ce  qui  appartient 
à  Vhistoire  ancienne  avec  les  preuves  tirées 
des  médailles.  Cet  ouvrage  fut  terminé  par 
l'abbé  Jacquin  et  publié  par  Micheletd*£nnery; 
Paris,  1 763,  in-fol.,  avec  trente-cinq  pi.  L— z— e, 

UUt.  de  Metz.  -  Bégtn.  Biographie  ds  la  MosotU, 
—  DitA.  Hisi.  (isn). 

;  MAiCGBART  {Jacqucs)^  helléniste  français, 
né  à  Reims,  le  12  mars  1805.  Il  se  fit  avocat, 
et  suivit,  en  1827,  l'expédition  de  Morée.  De 
retour  en  France,  il' entra  dans  l'enseignement, 
et  quitta,  après  cinq  années  d'exercice,  le  pro- 
fessorat pour  le  barreau.  Depuis  1848  il  est 
bibliothécaire  à  Valenciennes.  On  a  de  lui  :  Sou- 
venirs de  la  Morée,  recueillis  pendant  le 
séjour  des  Français  dans  le  Péloponèse;  Pa- 
ris, 1830,  in-S*";  —  plusieurs  fragments  d'au- 
teurs grecs,  tels  que  :  De  (a  Curiosité,  par 
Plutarque  (1831  ); —  Harangue  sur  la  fausse 
ambassade,  par  Eschine  (1832);  —  quelques 
ouvrages  de  Séièque  traduits  pour  la  Biblio- 
thèque latine  -  française,  de  Panckoucke;-* 
Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Valenciennes; 
1857-1858.  JL.  H-T. 

Vapereaa ,  Dlct.  des  Contewip, 

MANGBTiOT  (Louis),  poête  français,  né  en 
1694,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  9  octobre  1763. 
Il  était  neveu  de  Palaprat  et  fils  d'un  commer- 
çant peu  fortuné.  On-  négligea  tellement  aon 
éducation  qu'il  avait  dix-huit  ans  lorsqu'il  oom- 
menra  ses  études  ;  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tiqpe,  et  devint  chanoine  du  Temple.* a  II  était  oé 
avec  le  goût  et  le  talent  de  la  p<^e,  dit  Deses- 
sarts;  mais  il  n'a  traité  que  de  petits  sujets,  et 
son  genre  était  la  délicatesse.  Il  se  fit  particuliè- 
rement connaître  par  l'églogue  du  Rendez-vous^ 
où  il  s'est  montré  supérieur  à  tout  ce  que  Poo- 
tenelle  et  La  Mothe  ont  fait  de  meilleur  en  ce 
genre;  style  élégant  et  naturel,  narration  simple 
et  intéressante,  sentiments  vrais,  toutes  les 
grâces  qui  peuvent  parer  un  petit  ouvrage  s'y 
trouvent  réunies.  »  Cette  pièce  obtint  l'églao- 
tine  d'argent  au  concours  des  Jeux  Floranx. 
L'abbé  Mangenot  travailla  au  Journal  des  Sa-' 
vants  depDis  1727  jusqu'en  1731.  Plus  de  quinze 
ans  avant  sa  mort,  il  était  aUeUit  d'une  parafysie 
qui  lui  ôta  l'usage  d'une  moitié  de  son  oorpe. 
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Une  de  Ms  sceors,  fort  dévote ,  ne  lai  épargnait 
pas  les  chagrins  domestiques.  «  Ne  soyez  pas 
scandalisé,  ditelle  an  jour  à  Sedaine,  si  mon 
frère  (ait  des  vers;  nous  sommes  tous  d'hon- 
nêtes gens  dans  la  famille,  il  n'y  a  que  lui  qui 
nous  déshonore.  »  Les  Poésies  de  Mangenot  ont 
paru  k  Maeelricht  (Paris),  1776,  2  part,  in- 8^. 
Ob  connaît  encore  de  lui  une  Histoire  abrégée 
de  la  Poésie  /rançoise,  plaisanterie  agréable, 
renfermée  en  quelques  lignes;  la  voici  tout  en* 
tière: 

«  La  poésie  française  sous  Ronsard  et  souf» 
Bûf  était  un  enfant  au  berceau,  dont  on  igno- 
rait jusqu'au  sexe.  Malherbe  le  soupçonna  mâle, 
el  lui  fit  prendre  la  robe  Tirile.  Corneille  en  fit 
no  héros  ;  Racine  en  fit  une  femme  adorable  et 
sensible.  Quinault  en  fit  une  courtisane  pour  la 
rendre  digne  d'épouser  Lully,  et  la  peignit  si  bien 
sous  te  ma.^ue  que  le  sévère  Boileau  s'y  trompa 
et  condamna  Quinault  à  l'enfer  et  sa  muse  aux 
prisons  de  Saint-Martin.  A  l'égard  de  YoUaire, 
il  es  a  fait  un  excellent  écolier  de  rhétorique, 
qoi  lotte  contre  tous  ceux  qu'il  croit  empereurs 
de  sa  classe,  et  qu'aucun  de  ses  pareils  n'ose 
entreprendre  de  dégoter,  se  contentant  de  s'en 
rapporter  au  jugement  de  la  postérité,  unique  et 
seul  préfet  des  études  de  tous  les  siècles.  »  P.  L. 

Satatier,  U$  iroU  SUeles  lÀttér.  —  OeseirarU,  Lts 
SieeUs  IMiûr.  ds  la  France,  IV.  -  PhlUppon  de  U  Made- 
taœ,  DicL  des  Poëtet  français, 

MAX€Elr  {Jean-Jacques)^  savant  médecin 
suisse,  né  le  19  juin  1652,  à  Genève,  où  il  est 
mort,  le  f  5  août  1742. 11  était  fils  d'un  riche  mar- 
chand, et  avait  pour  oncle  un  des  médecins  du 
roi  de  Pologne.  Après  avoir  terminé  ses.  classes, 
iétodia  pendant  cinq  ans  la  théologie;  ses  pa- 
rents le  destinaient  à  l'état  ecclésiastique.  Ayant 
•htennla  permission  de  suivre  son  goût,  il  s'ap- 
pHqna  à  U  médecine,  et  y  fit  de  tels  progrès, 
sans  autre  secours  que  des  livres,  qu'en  1678  il 
prit  le  grade  de  docteur  à  Valence,  en  Dauphiné. 
D  se  mit  alors  à  pratiquer  dans  sa  ville  natale,  oo- 
eopantses  lotrirs  à  réunir  tous  les  ouvrages  qu'il 
pot  se  procorer  sur  l'art  de  guérir,  ouvrages  qui 
servirent  de  naatériaux  à  ses  laborieuses  coropi- 
blioBs.  En  1699  l'électeur  de  Brandebourg  le 
■omma  son  premier  médecin  honoraire,  titre 
qni  hn  firt  maintenu  quand  ce  prince  devint  roi 
de  Piuise.  Manget  parvint  à  un  Age  très-avancé, 
et  bt  pendant  longtemps  doyen  de  la. faculté  de 


«  Daniel  Le  Clerc,  dit  Éloy,  a  beaucoup  aidé 
cet  éerivaifl  dans  la  compilation  des  nombreux 
euiijges  qn'd  a  mis  an  jour.  On  sent  bien 
^cB  homme  qui  a  publié  tant  de  gros  volumes 
n'a  pQ  tout  faire  lui  seul  ;  on  sent  même  qu'il 
l'est  point  étonnant  qu'il  ne  soit  pas  toujours 
srigiiial  et  exact.  »  Les  recueils  qu'il  a  laissés 
sont  encore  d'une  grande  utilité.  On  a  de  Man- 
ge! :  Messis  Medico'Spagyrica ;  Genève,  1683, 
in-iol.,  qoi  contient  une  abondante  collection  de 
prépintioot  pliarmacentiques  ou  chimiques;  — 


Bibliotheea  Anatomiea,  sive  recens  in  anatO" 
mica  inventorum  thésaurus  locupleiissimus  ; 
ibid.,  1685,  2  vol,  in-fol.  yfig.  ;2*  édit.,  aug- 
mentée, ibid.,  1699,  2  vol.  in-fol.;  Londres, 

1711. 3  vol.  in-4*  (édit.  abrégée  ).  C'est  un  re- 
cueil de  ce  que  les  écrivains  du  dix-septième 
siècle  ont  publié  de  plus  intéressant  sur  la  struc- 
ture du  corps  humain;  —  Bibliotheca  Medico- 
practica  ;  ibid.,  1695, 1698,  et  1739,  \  vol.  in-fol., 
vaste  dictionnaire  de  matière  médicale,  disposé 
par  ordre  alphabétique  ; — Bibliotheca  Chemica 
curiosa,  sive  rerttm  ad  alchimiam  pertinen- 
tium  fAe5aurti5; ibid.,  1702, 2  vol  in-fol.  fig.;  un 
extrait  en  allemand  en  a  été  donné  par  C.  Hor- 
lacher;  Francfort,  1703-1704,  2  vol.  infol.;  — 
Observations  sur  la  maladie  gui  a  commencé 
depuis  quelques  années  à  attaquer  le  gros 
bétail  en  divers  endroits  de  V Europe;  ibid., 
1716,in-12;  Paris,  1745,  in-12;  —  Theatrum 
Anatomicum ,  cum  Eustachii  tabulis  anato- 
mieis;  ibid.,  1716-1717,  2  vol.  in-fol.  L'os- 
téologie  est  tirée  de  Bidloo,  la  royologie  de 
Brown ,  et  la  splanchnologid  de  Ruyscb.  il  n'y 
est  pas  question  des  auteurs  antérieurs  an  dix- 
septième  siècle.  Morgagni  a  vivement  critiqué 
cetouvrage;  —  Bibliotheca  Chirurgica;  ibid., 

1721. 4  tom.  en  2  vol.  in-fol.;  —  Traité  de  la 
Peste  j  recueilli  des  meilleurs  auteurs  an- 
ciens et  modernes;  ibid.,  1721,  2  vol.  in-12; 
Lyon,  1722;  ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  édition 
du  livre  du  P.  Maurice  Tolon,  capucin  ;  —  IS'ou- 
velles  Réflexions  sur  la  Peste;  ibid.,  1722, 
in-12  ;  —  Bibliotheca  Scriptorum  Medicorum, 
veterum  et  recenlium;  ibid.,  1731,  4  voi. 
in-fol.  :  c'est  un  ouvrage  qui  peut  être  encore 
consulté  avec  fruit,  excepté  la  partie  bibliogra- 
phique, où  l'on  trouve  beaucoup  d'erreurs  et  de 
lacunes.  On  doit  à  Manget  de  nouvelles  éditions 
des  Opéra   Medica  de  P.  Barbette;  Genève, 

1683,  1688,  1704,  in-4°;  de  là  Pharmacopœa 
Schradeto-ffo/fmanniana;  ibid.,  1687,  in-fol.; 
du  Tractatus  de  Febribus  de  Fr.  Piens;  ibid., 
1689,  in-8o;  du  Compendium  Practicx  Medi- 
cini  de  J.-A.  Schmitz;  ibid.,  1691,  ia-12;  et 
du  Sepulchreium  de  Th.  Bonet;  ibid.,  1700, 
in-fol.  K. 

Manget,  sa  F'ie  par  lol-meme  ;  dans  Bibliotk.  Msd. 
Script:  —  Hailcr,  BibliotAeca.  —  Éloj,  Diet.  de  la  Mé- 
decine. —  Sénebier,  Ui$t.  LiUér.  de  Genève,  II.  —  Bioçr. 
Médit. 

MANGBT  (rAotfuu),   érudit  anglais,  né  en 

1684,  à  Leeds,  mort  le  6  mars  1755,  à  Durham. 
Il  prit  ses  degrés  à  Cambridge,  obtint  divers 
bénéfices,  fut  chapelain  de  l'évéque  de  Londres, 
et  occupa  depuis  1721  un  canonicat  au  chapitre 
de  Durham.  Il  fit  partie  de  la  Société  des  Anti- 
quaires. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Practi- 
cal  Discourses  upon  Lord's  Prayer;  Londres, 
1716,  1717,  1721,  tn-80;  ^  Remarks  upon 
Nazarenus  ;  ibid.,  1718  :  où  il  démontre  lafaus- 
seté  d'un  Évangile  mahométan  qu'avait  publié 
Toland;  —  Philonis  JudaH  Opéra  omnia; 
ibid.,  1742, 2  vol.  in-fol.  K. 
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Manning,  Surref,  I.  — Hutchtmon,  Jf<slor|f  of  DmrhoM^ 

U,  173 

HAKfiiLi  (  Giuseppe),  naturaliste  italien,  né 
à  Caprioo  (Bergamasque),  le  17  giars  1767, 
mort  à  PaWe,  en  novembre  1829.  Il  fît  ses  études 
à  Bergame ,  où  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  en- 
seignait les  belles-lettres.  Il  passa  ensuite  à  Pa- 
▼ie ,  et  s'y  fit  recevoir  docteur  es  soiences ,  et 
professa ,  après  SpaUanzani  (  i  799} ,  la  médecine 
et  l'histoire  naturelle.  Il  enrichit  le  musée  de 
Pavie  de  plus  de  7,000  pièces  et  l'organisa  d'une 
façon  utile.  On  a  de  lui  :  Saggio  di  Osservazioni 
per  servire  alla  storia  dei  mammifeiri  sog- 
gelH  a  periodieo  Utargo;  Milan,  i807,  in-8°; 
—  Éloge  de  Mascherone  et  de  Felice  Fon- 
tona;  Milan,  1813,etPaTie,  1828;— ^revi  Cenni 
sulla  bpistola  zootomica  del  pro/essore  Otto 
di  Breslavia  al  celeberrimo  Blumenhach; 
Pavie,  (  828,  in-8°  ;  dans  cet  écrit,  Mangili  signale 
l'action  déprimante  et  contra-stimulante  du  ve- 
nin de  la  vipère,  et  présente  l'ammoniaque  comme 
un  puissant  antidote.  L'expérience  et  les  meil- 
leurs savants  ont  donné  raison  à  la  découverte 
de  Mangili  ;  —  de  nombreux  mémoires  sur  la 
zooiiomie  publiés  dans  les  Nuove  Ricerche 
zoolomiche  sopra  alcune  spede  di  conchiglie 
bivalvi  ;  Milan,  1 804 ,  in-4«.  L— z— b. 

Encyclopedia  popotare  ;  Turtn,  184S. 

MANCiK  {N ),   inventeur  français,  né 

à  Mayence,  mort  à  Salzbourg,  en  janvier  1800. 
Il  passa  en  France  après  la  prise  de  Mayence 
par  les  troupes  prussiennes,  et  y  fut  employé 
dans  son  grade  d'adjudant  général.  Pendant 
quelque  temps  il  fut  chargé  de  la  police  secrète 
à  l'armée  do  général  Morean.  II  eut  le  bras 
gauche  emporté  par  un  bonlet  de  canon,  dans 
une  légère  afRiire  près  de  SaHzbonrg,  et  moomt 
des  suites  de  sa  blessure.  Il  avait  inventé  une 
maehine  de  guerre  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  5capAan(/r«,etdont  on  fit  l'expérience  en  1798. 
Cette  machine,  propre  à  soutenir  un  homme  sur 
l'eau  dans  une  position  verticale ,  était  destinée 
à  favoriser  les  passages  de  rivières  par  des  corps 
entiers,  sans  ponts  ni  bateaux.  Mangin  avait 
épousé  la  fille  dn  sénateur  J)icqueminot.    J.  V. 

Chaudoa  et  Delftodlne,  Dfe*.  mio.  HUtor.,  €Ht,  et 
Biblioçr» 

MANGIR  (CAar/ef),  irchitecte  français,  né 
à  Mitry,  près  deMeaux,en  1721,  mort  en  1807. 
Il  exécutai  Paris  différents  travaux  importants, 
entre  antres  la  halle  au  Ué,  U  restauration  dn 
portail  de  Saint-Sulpice  et  l'élévation  des  tours 
de  cette  église,  divers  hôtels,  le  séminairetdu 
Saint-Esprit.  Il  a  laissé  un  recueil  de  modèles 
d'architecture  qui  n'a  pas  été  publié.     6.  db  P. 

Biographie  CMampenoOe. 

MANGiR  (  Claude),  admmistrateiir  français, 
né  à  Metz,  en  1786,  mort  à  Paris,  en  1835. 
Placé  en  apprentissage  chez  un  menuisier,  il 
quitta  les  ootiU  pour  l'étude,  et  fit  son  droit 
chez  un  homme  instruit,  ex-jésuite,  qui  l'avait 
recueilli  dans  sa  maison.  Il  débuta  à  seize  ans 
an  barreau  de  Metz.  En  1815  ii  fut  nommé,  par 


rintermédiaire  de  M.  de  Serre,  procureur  dn  rot 
dans  sa  ville  natale.  Trois  ans  plus  tard  il  fut 
appelé  h  la  direction  des  âlUres  dviles  an  mi- 
nistère de  la  justice,  et  au  mois  de  mars  1821 
il  fut  envoyé  comme  procurenr  général  à  laoour 
r#yale  de  Poitiers,  pour  y  poursuivre  le  général 
Berton ,  tâche  dont  il  s'acquitta  selon  le  désir 
du  ministère  qui  l'en  avait  chargé,  mais  de 
manière  à  méritter  la  réprobation  générale.  Son 
réquisitoire,  dans  lequel  il  ineulpait  gravement 
plusieurs  membres  de  la  chambre,  souleva  une 
vive  polémique- dans  les  journaux.  Laffitte ,  Ben- 
jamin Constant,  Keratry  et  Foy  portèrent  contre 
lui  une  plainte  en  diffiimation  ;  mais  la  cour  de 
cassation  décida  qu'il  n^y  avait  pas  lieu  à 
suivre,  et  le  tribunal  correctionnel,  anqud 
MiHigin  avait  déiléré  deux  lettres  injurieuses  de 
Benjanrin  Constant,  condamna  ce  député  à  deux 
meis  de  prison  et  600  firancs  d'amende;  cepoi- 
dant  il  fbt  déchargé,  sur  appel,  de  la  prison.  En 
1826  le  ministère  récompensa  Mangin  de  son  zèle 
à  poursuivre  les  partisans  des  libertés  publiques, 
par  un  siège  à  la  cour  de  cassation,  qu'il  échan- 
gea contre  la  préfecture  de  police  lors  de  la  for- 
mation du  ministère  Polignac  en  1829. 

Cette  nomination  irrita  les  Parisiens.  La  po- 
^ce  d'espionnage  marcha  de  front  avec  la  pt^lice 
administrative;  les  comédiens  ambulants  furent 
soumis  aux  lois  de  la  censure,  et  le  préfet  «  dé> 
fendit  à  Polichinelle  d'avoir  son  franc  parler  ». 
Â  la  révolution  de  Juillet,  il  crut  prudent  de  se 
soustraira  à  la  vengeance  du  peuple,  et  se  retira 
d'abord  en  Belgique,  puis  en  Allemagne.  Il  re- 
vint en  France  en  1834,  avec  l'intention  de  re- 
prendre ses  fonctions  d'avocat  à  Metz  ;  mais  il 
mourut  presque  subitement,  à  Paris,  l'année 
suivante.  [Le  Bas,  Biet.  encyct.  de  la  France^ 
avec  addit.  ] 

BégiQ,  Blogr.  dé  la  Moielle,  —  Babbe,  mogr.  wUv.dm 
Contemp. 

MA!iCLARD  (Adrien),  peintre  français,  né 
à  Lyon,  le  10  mars  1695,  mort  à  Rome,  le 
1"  août  1760.  Il  fut  élève  de  van  der  Cahel, 
peintre  flamand,  qui  passa  presque  toute  sa  vie 
en  France,  et  alla  finir  sa  carrière  à  Lyon.  En- 
suite il  partit  pour  l'Italie,  où  U  s'acquit  une 
grande  réputation  en  peignant  des  paysages  et 
surtout  des  tableaux  de  marine.  Il  se  fixa  à 
Rome,  et  fut  l'hôte  du  niarquis  Gabrielli  «  chez 
qui  il  vivait  en  philosophe  un  peu  cynique  »,  dit 
Mariette.  Manglard  fut  reçu  membre  del'Aca» 
demie  de  Peinture  le  24  novembre  1736,  et 
exposa  au  salon  du  Louvre  de  1739.  Ses  ta- 
bleaux sont  fort  peu  connus  en  France;  le  mu- 
sée  du  Louvre  en  possède  un  seul,  le  Naufrage. 
La  principale  gloire  de  Manglard  est  d'avoir  eu 
pour  élève  et  imitateur  le  célèbre  Joseph  Ver- 
net.  H.  H— R. 

Robert  Domeantl,  U  Peintre  graveur.  —  F.  VUiot. 
lifotice  des  tobteaux  du  tJtuvn. 

MANGOU  OU  MOBNSKÈ  KRAff,  quatrième 
grand-khan  des  Mogols,  né  en  1207,  à  Karako* 
room ,  mot  en  aoAt  1259,  devant  Hotcbéoa, 
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Tflle  de  la  prarinee  dtfnolse  de  Sételiueo.  1( 
êlail  TalDé  deti  quatre  iils  de  TouIodï  ,  qui  était 
iat-méme'  le  troisième  fHn  de  Dchingliis-Khan. 
Mangoii,  qnî  s'était  distingué,  dans  les  dernières 
campagoes  de  son  grand-père  eontre  ia  Chine, 
ainsi  qoe  dans  eeltes  é^  ses  oneles  et  de  sos 
eoosin  Batoo  en  occident,  avait  été  plnsieura 
fois  désigné  poor  le  trône  mof^l.  Mais  ia  yasa, 
on  <»nstTtntion  établie  par  Dehingiskhan ,  ayant 
déféré  la   nominatiott  élective  du  grand-lclian 
ao  kouriliai ,  on  grande  assemblée  de  princes 
et  chefs ,  MàngoQ  s'était  vo  exdn  d'avance  par 
as  traité  de  flimille,  par  lequel  Gonyonk,  leder- 
nif  r  grand-lthan,  lors  de  son  élection,  avait  voulu 
rattadier  a  sa  cause  tous  les  kouriltals  Aitnrs  et 
pnpétuer  la  succession  dans  sa  propre  lignée. 
Hais  l'administration  traeusière  et  cruelle  de 
Gouyouk,  qui  avait  Ait  tuer  une  fille  de  Dchin*- 
gliis-Rhan ,  Ataboon ,  ainsi  que  les  prodigalités  de 
U  régente,  Ogoulkatroich,  veuve  de  Gouyouk, 
ayant  excité  on  mécontentement  général,  la 
mère  de  Mangon,  Sourkhataï  Beghi-Talko,  que 
M.  Hammer  api)elle,  d'après  les  sources  per» 
sennes,  Styourkoukteni,  femme  aussi  inlrigante 
({Q'eUe  était  intelligente,  parvint  à  gagner  à  ses 
TQés  am  beau-frère  Batoo,  alors  le  doyen  des- 
princes  mogols.  Le  trône  ayant  été  offert  à  Ba- 
too ,  celui-ci  s'en  démit  immédiatement  en  fa- 
Teor  de  Mangou,  pour  exclure  ahisi  non-seiile> 
meut  les  fils  de  Gouyonk,  mais  aussi  le  prince 
Cbyramoun,  neveu  de  ce  dernier,  qui   avait 
déjà  été,  par  un  passe-droit,  écarté  lors  de  l'é- 
kctioa  de  Gooyak.  Bfengon  étant  moalé  sur  le 
trfloe,  après  nn  interrègne  de  trois  ans,  en  juillet 
mty  malgré  les  mauvais  voutoira  des  princes  des 
ligDf»  d'Ogotai  et  de  Dcbagatal,  concentra  im- 
loédiatement  le  gouvernement  entre  les  mains 
des  hommes  les  plus  éaergkpies.  SMngkassar,  le 
grand-juge,  fot  continué  dans  sa  charge,  qu'il 
»t  bientôt  Toccasion  d'exercer  de  la  manière  la 
pios  cruelle.   Sor  la  simple  dénoodaHoo  dW 
eipion,  il  fit  tuer  en  on  jour  soiMnte-dix  princes 
da  &3ng  et  grand»  chefs,  dont  les  uns  Airent 
élOQfrés,  an  moyen  de  pierres,  doflt  on  leur 
eaiplîssait  la  bouche,  tandis  qoe  les  princes 
farrat  roulés  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensuiflt, 
dasdes  tapis  de  soie.  QùduA  aux  deux  princi- 
pan  rivaux  de  Mangou,  l'un,  le  prince  Khodeha 
Agboal,  fils  de  Gonyonk,  fut  relégué   sur  le 
Iwd  de  la  rivière  Sélenga ,  oh  il  monmt  dans 
Tobscarflé ,  tandis  que  son  cousin ,  Chyramonn , 
fito»  dangereux,  f^t  noyé.  Ce  Ait  aussi  le  sup*- 
pike  que  subirent  leurs  mères,  Katakasch  et 
Oghoolk^mich ,    après  avoir  été  enveloppées 
dus  do  feotre.  Les  deux  conseillers  de  ectie 
dernière ,  Kailak  et  Tchmkid,  forent  décapités, 
ansi  que  le  prince  dn  Ouïgours,  lldTkeiit ,  qui 
tomba  de  la  main  de  son  propre  frère,  à  BIscbba- 
ligb,  installé  à  sa  plaee  par  Mangou.  Aidé  par 
Batoo,  qui  se  chargea  encore  de  l'exécution  de 
Boori,  petit-lils  de  Dchagdtai ,  ainsi  que  de  ceNe 
dUtcbilndai,  eooqaérant  et  gouverneur  siogoi 


de  la  Perse,  Mangou,  ponr  étoofTer  le  souvenir 
de  ses  cruautés ,  se  mit  alors  à  réorganiser  Tad* 
mintstration.  Après  avoir  publié  une  amnistie,  il 
diminua  11mp6t  sur  les  troupeaux,  qu'il  réduisit 
à  1  poor  100,  etfixalacapitstion  proportionnelle* 
ment  aux  impôts  retirés  des  différentes  provinces» 
mais  dont  le  maximum  ne  dépassa  pas  lô  ducats*. 
Quant  aafx  savants  et  aux  ministres  ^  dirert 
cultes.il  lesen  exempta  compléteBent,  à  rexoep** 
tien  des  Jnife.  Il  régla  ensuite  la  fonmiture  des 
chevanx  de  relais  penr  les  courrier»  de  rempice 
et  le»  ambassadeors  do  grand-khan,  et  confia* 
qna  toutes  les  terres  dont  s'étaient  empan^ 
OghouHcainicb  et  ses  fils.  Dans  le  grand  ko«- 
riHaî  tenu  en  1)63,  Mangou  fit  distribation  des 
grands  gooveraements  de  l'empire.  Après  avoir 
donné  le  Dchagatai  à  Kare  HonJagpu,  petit-fils 
du  prince  qui  imposa  son  nom  à  ces  vastes  ré* 
gions,  il  concéda  la  Chine  à  son  frère  KoubiUî, 
et  le  Tibet  au  général  Heiitaï.  Un  de  ses  cousins, 
ArghooB-Aga,  eut  tovie  la  Perse  jusqu'aux  con* 
fins  de  l'Arménie  et  de  la  Syrie.  Les  deux  seul» 
mahométans  pourvus  de  grandes  charges  par 
Mangon  (tarent  Mohameti-Yelwadch,  qui  fat 
nommé  surintendant  de  la  Chine,  tandis  que  son 
frère  Masoud  eut  le  gouvernement  giéaéral  des 
pays  entre  l'Oxus  et  l'Irtysch.  Chaque  gpuver- 
neur  était  assisté  d'un  surintendant  des  finances, 
chafgé  de  faire  tons  lea  dix  ans  le  recensement 
de  la  population  et  la  nouvelle  répartition  des 
Impét».  A  la  grande  assemblée  de  1254  on  vit 
aussi  paraître  le  roi  d'Arménie,  Helhoum  on 
HaytonI*',  qui  obtint  non^seulement  ta  restitution 
des  mines  de  sel  oooopéea  par  les  généraux 
de  Bâton,  ainsi  qoe  quelques  exemptions  pour 
les  docteurs  de  l'Église  arménienne,  mais  aussi 
la  promesse  de  ki  part  de  Mangou  de  déclarer 
la  guerre  aux  nosnimana;  déclaration  suspendue 
sur  l'entremise  de  Batoo,  devenu  mahométan  lui- 
même,  mais  pnbliée  dans  l'année  même  de  la  mort 
de  ce  prince,  en  1256. 

Les  dispositiotts favorables  de  Mangou  pour  les 
chrétiens  résulisnt  de  l'accueil  favorable  qu'il  fit  à 
Tambassadede  saint  Louis,  conduite  par  le  fameux 
capudB  Gnillauaae  Rnysbroek  ou  Rubruquis. 
Sans  tker  trop  deconséquencesde  ce  fait,  sur  le- 
quel on  a  émis  beaoeoup  de  conjectures,  nous  ob- 
serverons qne,  fente  de  pouvoir  s'entendre  suffi- 
samment des  deax  côtés,  les  ambassadeurs 
n'obtinrantqne  la  protection  de  la  religion  cliré- 
tienne  ainsi  que  la  permission  de  la  propager 
dans  les  Étatsmogols.  Quant  à  MangiHi  lui-même» 
sans  embrasser  le  christkinisme,  il  donna  aux 
prêtras  chrétiens  la  préférence  non-seulement 
sur  les  docteurs  musulmans,  mais  même 
sur  les  bouses  bouddhistes.  Car.  quoiqu'il  eût 
déjà,  en  1253,  nommé  un  grand«4Bma  de  TenK 
pire  dans  la  personne  de  Garma  Dostdionm 
Khyenpa,  il  ne  fit  pourtant  ni  rédiger  de  confes* 
sion  générale  bouddhiste,  ni  traduire  des  livres 
religieux  en  mogol,  ni  conatitner  U  hiérarchie 
lamite.  Il  ne.  se  dédara  pas  naêrne  le  p^n» 
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officiel  de  la  religion  bouddhiste,  qui  était  pour- 
tant celle  de  la  majorité  des  Mogols.  Par  contre  il 
mit  le  chrétien  Bouighaï  à  la  tête  de  la  aecré- 
tairerie  d'État,  divisée  en  sept  cabinets  pour 
Texpédition  des  afTaires  dans  les  sept  lan- 
gues de  Tempire,  savoir  le  persan,  rouigour, 
l'arabe,  le  chinois,  le  tibétiân,  le  mandchou 
et  le  tangoute.  Quant  aux  Mandchoiix,  que 
nous  voyons  paraître  pour  la  première  fois, 
leur  pays  fut  incorporé  à  cette  époque  à  la 
monarchie  par  les  deux  cousins  de  Mangou, 
Dordan  et  Iladan,  qui  imposèrent  le  nom  de  ce 
dernier,  un  peu  niodifié  selon  les  dialectes,  à 
la  contrée  appelée  autrement  ChireniaUn  ou 
lÀéoutsong.  Pendant  ce  temps  la  partie  sud  de 
la  Chine  ainsi  que  le  Tibet  avaient  été  occupés 
par  Konïkour,  autre  petit-fils  de  Dchiogis-Kban, 
qui  agissait  dans  TintérAt  de  Koubilai.  Engagé 
par  ce  succès,  et  pour  achever  la  conquête  de  la 
Chine,  entamée  ainsi  au  nord  et  au  sud,  Mangou 
fonda  une  nouvelle  résidence,  en  1256,  plus  près 
des  frontières  de  la  Chine  que  Karakoroum  ;  cette 
nouvelle  résidence  fut  appelée  Kaipingfou  ;  il  la 
peupla  de  Chinois  et  de  Mogols.  Il  établit  ensuite 
de  grands  magasins  de  vivres  et  releva  les  murs 
de  plusieurs  villes.  Après  avoir  donné  la  régence 
intérimaire  à  son  frère  Arikh-Bougha,  en  1257,  il 
partit  lui-même  pour  la  Chine ,  dont  il  avait  ôté 
le  gouvernement  à  son  frère  Koubilai,  suspec- 
tant ses  intentions;  mais  Koubilai  étant  ailé 
an-devant  de  Mangou ,  auquel  il  fit  hommage 
de  tout,  jusqu'à  ses  femmes,  ce  dernier  lui  ren- 
dit son  gouvernement,  et  le  chargea  de  la  con- 
duite de  la  guerre  dans  le  Houkouang,  tandis  qu'il 
envoya  un  de  ses  généraux  dans  le  Tongking 
et  qu'il  mit  lui-même  le  siège  devant  Hotchéou, 
dans  le  Setchuen.  C'est  devant  cette  ville  qu'il 
mourut,  en  août  1259,  selon  les  uns  de  la  dys- 
senterie,  selon  les  autres  percé  de  flèches  enne- 
mies, tandis  que  selon  une  troisième  version  il' 
se  serait  noyé  dans  une  rivière.  Pendant  la  cam- 
pagnede  Chine  de  Mangou,  Houlagou  avait  extirpé 
la  dynastie  des  Ismaéliens  ou  Assassins,  et  après 
le  renversement  du  khalifat  de  Bagdad  il  avait 
fondé  une  nouvelle  branche  nnogole  en  Irak  et 
en  Perse.  La  conquête  de  la  Chine,  suspendue 
momentanément  par  la  lutte  des  deux  frères  de 
Mangou,  Arikh  fiîougha  et  Koubilai,  qui  se  dis- 
putaient le  grand-khanat,  fut  plus  tard  achevée 
par  ce  dernier.  Mangou,  l'organisateur  de  l'em- 
pire mogol ,  est  connu  en  occident  de  préférence 
80U8  cette  variante  turque  de  son  nom  mogol, 
Moemgkè,  tandis  que  les  monnaies  arabes  portent 
Moungha  on  même  àioungkaka.    Rumblin. 

Ssanang^Ssctien,  HM.  des  Moçots  orienittux.  —  Ham- 
mer,  HisL  des  Ilkkans.  —  Dnlaurier,  Let  MogoU  â'apriê 
Ui  «ourcei  arméniennes. 

MkVGOVMT  {Mlchel-Angê-Bemard),  lit- 
térateur français,  né  4e  21  août  1752,  à  Rennes, 
mort  le  17  février  1829,  à  Paris.  Il  était  en  1782 
lieutenant  criminel  au  présidial  de  Rennes,  lors- 
qu'il fut  obligé  de  résigner  cet  emploi,  soit  pour 


avoir,  dit-on,  tenté  de  violer  unejenne  fille  qu'il 
était  chargé  d'interroger,  soit  à  cause  de  trois 
brochures  sur  l'administration  des  bailliages,  qui 
furent  brûlées  par  la  main  du  bourreau.  11  repa- 
rut à  Rennes  au  moment  de  la  révolution,  et  en 
fut  un  des  plus  ardents  partisans.  Après  avoir  été 
consul  à  Charlestovni ,  il  devint  suocessivement 
résident  de  la  république  dans  le  Valais  (1798)» 
secrétaire  de  légation  à  Naples,  et  commissaire 
des  relations  extérieures  à  Ancône;  ce  fut  lui  qui 
négocia  la  capitulation  de  cette  place  lorsqu'elle 
se  rendit  en  1799.  Revenu  en  France,  il  ne  fut 
guère  employé  que  dans  des  missions  secrètes. 
Mangourit  était  un  des  zélés  propagateurs  de  1& 
franc-maçonnerie,  sur  laquelle  n  a  beaucoup 
écrit  ;  il  eut  part  à  la  fondation  de  la  Société  Phi- 
lotechnique et  de  l'ancienne  Académie  Celtique , 
qui  forma  le  noyau  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France.  Dès  le  mois  de  janvier  1789  il  avait 
créé  à  Paris  Le  Héraut  <ie  la  dation ,  un  des 
premiers  journaux  de  la  révolution.  «  Point 
d'ordres  privilégiés ,  dit-il  lui-même ,  point  de 
parlements ,  la  nation  et  le  roi ,  tel  fut  le  thème 
du  Héraut  de  la  Nation.  D'anciens  ministres  du 
roi,  le  cardinal  de  Brienne  et  M.  de  Lamoignon  ^ 
garde  des  sceaux ,  le  protégeaient  v  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Mangourit  sont  :  Les  Grac- 
ches  français; Nantes,  1787,  m-8* ;  —  Le  Tri^ 
bun  du  Peuple;  Paris,  1787,  in-80;  —  Le  Pour 
et  le  Contre  au  sujet  des  grands  Bailliages;. 
Nantes,  1787,  in-S»  ;  ces  trois  pamphlets,  con- 
damnés au  feu  par  arrêt  du  parlement  de  Bre- 
tagne, R  furent,  dit  Mangourit,  passés  de  Ver- 
sailles à  Paris  par  moi  dans  le  carrosse  de  M.  de 
Lamoignon  et  dans  celui  de  M.  Bertrand  de  Mo> 
leville,  dernier  intendant  de  Bretagne  »  ;  —  Le 
Héraut  de  la  Nation ,  sotts  les  auspices  de 
la  patrie;  Paris,  janvier  1789  et  suiv.,  65  no<  eo 
2  vol.  in-8**  ;  —  Le  premier  Grenadier  de  nos 
armées;  Paris,  1801,  in-8o,  notice  sur  La  Tour 
d'Auvergne;  —  Défense  d* Ancône  et  des  dé- 
partements romains  par  le  général  Monnier 
aiijrann^i  VU  et  Vin  ;  Paris,  1802, 2  vol.  in-8V 
avec  cartes  et  fig.,  ouvrage  qui  renferme  des 
détails  intéressants  sur  les  faits  d'armes  dont 
l'Italie  fut  alors  le  théâtre  ;  —  Voyage  en  Ha- 
novre; Paris,  1805,  in-S";  cette  relation  fut 
l'objet  d'attaques  assez  vives  dans  quelques  jour- 
naux; —  Nouveaux  Projets  de  Soirées,  leC'- 
tures  dramatiques  et  musicales;  Paris,  1815» 
in-8^.  On  doit  encore  à  Mangourit  divers  mé- 
moires d'archéologie  et  des  écrits  inédits  sur  la 
politique.  P.  L. 

Miogr.  des  Hommes  vivants, — Qaérard,  Franee,LUtér. 

mkNBis  {Charles-Antoine,  oomte),  général 
français,  né  à  Aurillac  (Auvergne),  le  4  no- 
vembre 1777,  mort  h  Naples#  au  mois  d'août 
1854.  Envoyé  par  les  administrateurs  de  son 
département  à  l'école  de  Mars ,  il  prit  part  au. 
triomphe  de  la  journée  du  9  thermidor.  Nommé, 
par  décret  de  la  convention  du  17  germinal  an  m 
(6  avril  1795),  8ous-lieutenant«  il  ût  les  cam- 
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pagnes  defan  m  et  de  l'an  !▼  à  Tannée  de  Rhin 
et  Moselle,  aous  les  ordres  de  Pichegra  et  Hatry, 
et  celles  de  l'an  ▼,  de  Tan  ti  et  de  Tan  vu  sons 
KeUennanD ,  Bonaparte,  Scherer  et  Joobert.  H 
assista  au  siège  de  Laxembotarg  et  fut  blessé 
d'oD  coup  de  fen  à  la  jambe  à  la  bataille  de  NotK 
Homme  licQtenant  par  ses  camarades,  le  24  dé- 
cembre 1799,  il  fit  les  campagnes  d'Italie  sous 
Cbampioanet,Moreaa,  Masaena,  Berthier.  Il  rédi- 
gea, dit-on,  l'adresse  de  son  bataillon  au  Directoire 
poar  demander  la  punition  des  pillards.  A  l'af- 
faire des  GraTières,  près  de  Suze,  il  entra  un  des 
premiers  dans  les  redoutes  de  Penaerol.  En  1802, 
il  devint  aide  de  camp  de  son  oncle,  le  général  Mil- 
bâod,  et  le  suivit  jusqu'en  1806  sous  les  ordres  de 
M arat ,  de  Joordan  et  de  Soolt.  H  se  trouva  à  la 
bataille  d'Austerlitz,  où  il  eut  on  clieral  tué  sous 
hti.  Capitaine  le  6  juin  1806,  chef  d'escadron  le 
4  arril  1807,  il  passa  comme  aide  de  camp  dans 
l'etat-major  de  Murât,  qu'il  accompagna  dans 
cette  campagne,  terminée  par  la  paix  de  Tilsitf. 
ManhèsaUaavecMoraten  Espagne^et  ftat  chargé 
d^ameoer  sous  escorte  le  prince  de  la  Paix  en 
France  après  la  fuite  des  deux  rois.  Murât  ayant 
été  appelé  au  trône  de  Naples,  emmena  Manhès 
près  de  loi,  et  le  nomma  colonel,  le  1"  novembre 
iS-Jê.  Chargé  de  porter  au  général  Lamarque 
(  tûf.  ce  nom)  le  refus  du  roi  deNaples  de  ratifier 
b  capitulation  accordée  par  ce  général  à  Hodson 
Lowe,  Manhès  entra  dans  Capri  et  fut  nommé 
fàiéral  de  brigade,  le  4  septembre  1809.  Appelé 
ao  commandement  des  Abruzzes,  il  parvint  à  y 
rèiabiir  la  tranquillité  en  quelques  mois.  En  1810 
i  prépara  contre  la  Sicile  une  expédition  qui 
o'eut  pas  lien.  A  cette  époque  Manhès  reçut  la 
iBi»sbn  de  détruire  le  brigandage  dans  la  Ca- 
labre.  Il  y  parvînt  par  les  mesures  les  plus  rigou- 
reoses,  exécutées  avec  une  sévérité  inflexible 
jusqu'à  la  cruauté.  Il  interdit  aux  habitants  de 
sortir  de  leurs  villes  ou  villages,  enrégimenta  tous 
les  hommea  capables  de  porter  les  armes,  les 
boça  avec  les  troupes  françaises  à  la  chasse  des 
br^asds,  qai,  jugés  par  des  commissions  mili- 
taires, forent  punis  de  supplices  atroces.  Toute 
CDrrespoodance  avec  les  brigands ,  même  entre 
parentÂ,  était  punie  de  mort,  ainsi  que  l'acte  de 
sfirlir  d'une  ville  avec  de  la  nourriture.  La  Ca- 
libre fut   délivrée  du  brigandage;   le  général 
Xaahès ,  promu  lieutenant  général,  le  25  mars 
i9ii,  reçut  une  dotation  dans  les  Calabres  avec 
titre  de  comte.  La  ville  de  Cosenza  l'admit  parmi 
les  dtoyeos.  Cependant  Manhès  se  montrait  ac- 
cessible à  tons  les  malheureux  et  contribuait  à 
fibre  rentrer  tous  les  exilés  qui  adressaient  leur 
MomiâsioD  ao  nouveau  gouvernement.  Nommé 
commandant  de  plusieurs  divisions  territoriales 
avec  pletos  pouvoirs  de  haute  police,  il  acheva 
^détmirece  qui  restait  de  brigandage,  et,  en 
1$12.  le  roi  Joachim  le  nomma  premier  inspec- 
ttar  ^éral  de   gendarmeiie.  La  même  année 
Xashès   remplaça  sur  le  canal  de  Messine,  à 
U  tète  d'un  corps  de  troufics,  les  divisions  Pac- 
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thod  et  Lamarque,  rappelées  en  France.  II  usa 
d'une  rigueur  extrême  contre  les  carbonari,  et  les 
exécutions  se  renouvelèrent.  Fatigué  de  ces  ré- 
pressions, il  résolut  de  ne  plus  se  charger  de 
semblables  missions, et  refusa  d'aller  dans  les 
Abruzzes  lorsque  Tinsurrection  y  éclata.  En  1 8 1 4 , 
Murât  s'étant  uni  aux  Autrichiens,  un  décret  da 
gouvernement  deNapoléon  rappela  tous  les  Fran- 
çais qui  se  trouvaient  à  Naples  ;  Manhès  ne  re- 
vint pas.  Après  te  retour  de  Napoléon  de  l'Ile 
d'Elbe,  Morat,  changeant  de  politique,  attaqua 
les  Autrichiens.  Manhès,  commandant  supérieur 
de  Naples,  fut  envojé  par  la  reine  sur  les  fron- 
tières romaines  ;  mais  il  se  replia  bien  vite,  fréta 
un  bAtiment,  et,  sans  attendre  la  fin  des  événe- 
ments, s'embarqua  avec  sa  famille,  le  19  mai. 
Il  avait  épousé  la  HUe  du  général  Pignatelli-Cer- 
chiara.  En  route  il  recueillit  son  souverain,  et  le 
25  il  débarqua  avec  lui  à  Cannes.  Presque  aussitôt 
il  abandonna  le  roi  Joachim,  qui,  si  Ton  en  croit 
les  insinuations  du  général,  aurait  manqué  de  ré- 
serve auprès  de  la  femme  de  son  hôte  pendant 
le  Toyage.  Quoi  qu'il  en  soit,  Manhès  se  retira  à 
Marseille  où  il  se  mit,  dit-on,  en  rapports  avec  l'a- 
gent royaliste  le  vicomte  de  Bruges.  Il  se  rendit 
avec  un  passeport  à  Lyon ,  et  offrit  ses  services 
au  roi  Louis  XVIII.  Il  vint  à  Paris  au  mois  d'oc- 
tobre ;  dix-huit  mois  plus  tard,  il  reçut  Tordre  de 
se  r^dre  dans  sa  ville  natale.  Réintégré  en  1816- 
avec  son  grade  de  lieutenant  général  dans  l'armée 
française,  il  fut  employé  en  1828  et  1829  à  des  ins- 
pections de  gendarmerie.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  s'offrit  encore  au  ministre  de  la  guerre; 
.mais  il  ne  fut  pas  employé,  et  resta  disponible 
jusqu'à  sa  retraite.  Il  se  retira  enfin  à  Naples, oir 
il  avait  obtenu  la  permission  de  résider  en  1837, 
et  y  mourut  du  choléra.  On  lui  doit  des  notes 
aux  Mémoires  sur  le  royaume  de  Naples  dn 
comte  Orloff,  revus  par  Amaury  Duval.  L.  L— t. 

0 (Garnler),  Notice  hutorique  sur  le  çénéral 

JUanhèSj  1817. —>  Aug.  de  Rivarol,  Notice  historique  sur 
les  Calabres ,  1817.  —  Comlr  Gréirolre  Orloff,  Mémoires 
historiques,  politiques  et  littéraires  sur  le  royaume  de 
Inaptes.  —  BotU ,  Histoire  éP Italie ,  tome  V.  —  Coletla, 
Hist,  du  roi/aume  de  Naples,  de  1784  à  isu.  —  Manhéi, 
Lettre  au  rédacteur  du  Moniteur  unioerul^  Insérée  dans 
le  Doiiiéro  du  tl  décembre  1838.  —  Général  Oodinot,  De 
r Italie  et  de  ses  forces  milltcUreSt  1835.  —  Palioieri  Mic- 
clchr,  Mœurs  de  la  cour  et  des  peuples  des  Deux-Siciles, 
—  Dict.  de  la  Conv,^  l»  édlUoo.  -  Sarral  et  Saint-Ëdme, 
Biogr.  des  hommes  du  Jour,  L  111,  t*  part.,  p.  t04. 

MA?iiACàs  (Georges),  recopyioc  à  MavîaxT)c». 
général  byzantin ,  fils  de  Gudetius  Maniacès,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle. 
11  était  gouverneur  de  la  ville  et  du  thème  de 
Teluch  (TcXoux)»  dans  le  Taurus,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Romain  III  Argyre  vers  1030. 
Après  la  défaite  de  Romain  par  les  Sarrasins  prè& 
d'Antioche,  Georges  réussit  à  prendre  uue  re- 
vanche sur  l'ennemi  victorieux.  Cet  exploit  loi 
valut  le  gouvernement  de  la  province  de  liasse 
Médie.  Il  devint  ensuite  protospatliaire  et  gou- 
verneur des  villes  de  l'Euphrate.  En  1032  il  prit 
la  ville  d'Édesse,et  y  trouva  une  prétendue  lettre 
de  Jésus-Christ  à  Augarus  (ou  Abgarus),  ror 
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d'Ëdesse,  lettre  qa*il  envoya  à  rempereor.  Il  fut  < 
plus  tard  gcHiyemear  de  haute  Médie  et  d'A«* 
pracaaie.  Sous  le  règne  de  Michel  IV  le  PaphU- 
gMiiea  (  1035),  il  eut  le  commaDdement  de  Tar*  i 
mée  euToyée  contre  les  Sarrasins  dans  Tltalie  ; 
méridionale  qui  reteTait  encore  de  Tempire  by- 
santm.  Etienne,  beau-frère  de  Tempereur,  eom» 
mandait  la  Ootte.  Georges  reprit  la  Sicile  ear  les 
SarrasinSybien  qu'ils  eussent  reçu  cinquante  mille  j 
auxiliaires  d'Afrique  (  1038  ).  Deux  ans  après,  il  < 
remporta  sur  les  mêmes  ennemis  une  grande  ' 
yictoire,qui  eût  été  plus  décisive  si  Etienne  n'a- 
vait laissé  échapper  les  débris  de  l'armée  vaincue. 
L'amiral  ne  répondit  aux  reproches  du  général 
qu'en  l'accusant  auprès  de  l'empereur  de  méditer 
une  révolte.  Georges  fut  arrêté  et  conduit  à 
Ckmstantinople.  Blichel  V  Calaphates,  après  son 
avènement  en  1041,  le  fit  mettre  en  liberté,  et 
les  désastres  des  Byzantins  en  Italie  rorcèreot  Zoé, 
qui  succéda  à  Michel,  de  le  renvoyer  dans  ce  pays. 
Maniacès,  en  débarquant  à  Otrante,  trouva  le  sud 
de  l'Italie  au  pouvoir  des  Normands,  anciens 
auxiliaires  des  Grecs.  11  livra  bataille  à  ces  hardis 
aventuriers,  les  vainquit, et  en  fit  un  grand  car- 
nage. Au  milieu  de  ses  succès  il  apprit  qu'un  de 
ses  ennemis,  Romain  Scleros,  l'avait  desservi 
auprès  du  nouvel  empereur»  Constantin  Mono* 
maque,  avait  piUé  ses  propriétés  d'Anatolie ,  et 
lui  avait  fait  retirer  le  titre  de  maçisler.  Juste- 
ment irrité,  Maniacès  se  révolta,  défit  le  général 
byzantin  Pardus  et  conçut  le  projet  de  porter  la 
guerre  au  cœur  de  Tempire.  11  passa  la  mer  avec 
l'élite  de  ses  troupes,  débarqua  à  Dyrrachium  et 
marcha  sur  la  Biilgjarie.  11  rejeta  les  offres  que 
lui  fit  l'empereur  effrayé  et  mit  l'armée  impériale 
en  déroute  ;  mais,  frappé  par  une  main  inconnue, 
il  périt  <lans  sa  victoire  en  1043  on  1043.    Y. 
Zonaras,  XV||,  u.  —  Cedrenus  (édtt.   ite  Bonn),  II, 

p.  494,  BOO,  lit.  514,  ItO-StS,  641,  S4S-I4B.  ->  J.  SC>1.  Cu- 
ropaUte,  HiUorki,  p.  710,  ««1.  de  BotiD.  —  Lcbeau,  His- 
toire du  Bat  empire,  LXXVll,  LXXVltl. 

BIAMILllJS,MAafLIITS0U  MALLICS  (1)  (Mcr- 

eus  00  Caius  ),  poète  latin,  auteur  d'un  poème 
astrologique  en  cinq  livres  intitulé  Àslronth 
mica,  vivait  vers  le  commencement  del'ère  chré- 
tienne. Rien  n'est  plus  incertain  que  son  histoire 
personnelle.  Aucun  auteur  ancien  ne  le  mentionne. 
Quelques  critiques  l'identifient  avec  le  Manilius 
dont  Pline  parle  comme  d'un  sénateur  qui,  sans  au- 
cun maître,  s'était  rendu  célèbre  par  le  plus  grand 
savoir.  Ce  Manilius  avait ,  an  rapport  de  pline, 
recueilli  des  renseignements  sur  le  phénix  et  sou- 
tenu que  la  période  de  la  vie  de  cet  être  fabuleux 
correspondait  avec  la  révolution  delà  grande  année 
{magni  conversionem  anni)  dans  laquelle  les 
corps  célestes  accomplissaient  un  cycle  parfait 
D'autres  critiques  pensent  que  le  poète  étai .  le  Ma- 
nilius Antiochus,  le  fondateur  de  l'astronomie  {as- 
irologix  condUorem),{\a\  vint  à  Rome  comme 
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(1)  Cm  troia  Tarlété^  de  noina  et  plu^eura  antres  ae 
irouveot  daoa  lea  BaBiiacrlIa;  nab  lea  probabilités  sont 
çoarMoHiUui, 


esclave  avec  PnbUns  Syros  le  mifflogra()hp  et  Sta- 
berius  Eros  le  grammairien  ;  d'antres  le  con- 
fondent avec  le  mathématicien  Manlios  qui  da 
temps  d'Auguste  disposa  Fobéllsqae  do  Champ 
de  Bfars  de  manière   qnll  servit  d'aiguille  de 
cadran  solaire;  selon  d'autres  enfin,  il  est  le 
mdme  que  FI.  Maillas  Theodorus  dont  Clandien 
a  célébré  le  consnkit  et  loué  tes  connaissances 
astronomiques.  Ces  conjeetures  contradictoires  ne 
s'appuient  que  sur  la  simiKtnde  des  noms,  et  sur 
le  fait  que  ces  di  vers  Manlins  s'étaient  tous  occupés 
d'astronomie;  mais  il  ne  semble  pas  que  le  séna- 
teur Manilius  ait  composé  aucun  ouvragp  sur 
l'astronomie;  Manllus  d'Antiochos  vivait  da 
temps  de  Sylla,  un  siècle  environ  avant  la  date 
probable  de  la  composition  des  Astronomiea  ; 
ce  Mallîus  si  vanté  par  Claudien  avait,  d'après  les 
expressions  de  ce  poète,  compo^  un  traité  dont 
la  prose  élégante  (sermonis  melle  politi  )  sur- 
passait les  chants  d'Orphée.  On  ne  peut  donc 
voir  dans  ce  traité  le  poème  des  Astronomiques. 
D'ailleurs,  qitoi  qn'en  aient  dit  Gevart  et  Span- 
hetm ,  ce  dernier  ouvrage  ne  peut  appartenir  à 
l'époque  de  Théodose  le  Grand.  L'opinion  de 
Saumaise,  Huet,  Scaliger,  Vossios,  Creech,  qae 
fauteur  des  Astronomiques  vivait  du  temps 
d'Auguste^  est  généralement  adoptée.  Il  est  vrai 
qu'aucun  anten^  ancien  n'a  parié  de  lui  ni  cité 
un  sent  vers  de  son  poème.  Ovide  ne  le  nomme 
pas  dans  sa  liste  de  poètes  contemporains,  et 
Quintilien,  qui  avait  une  occasion  naturelle  de  te 
placer  avec  Lucrèce  et  Macer,  a  gardé  le  même 
silence.  Anlu-GelleetMacrot>e  en  ont  fait  autant, 
quoiqu'ils  traitent   souvent  des   questions  as- 
tronomiques. Enfin  Manlins  n'a  été  mentionné  ni 
par  les  coropilateors  de  systèmes  astronomiques 
qui  auraient  pu  abondamment  puiser  dans  ses 
pages,  ni, par  les  grammairiens  qui  auraient  pu 
relever  dans  ses  écrits  tant  de  particularités  de 
style.  Ce  silence  est  extraordinaire.  Pingre  l'ex- 
plique en  supposant  que  le  poème  laissé  inachevé 
par  Manilius  ne  fût  pas  publié.  «<  Il  est  resté  in- 
!  connu ,  dit-il ,  jusqu'au  siècle  de  Constantin  ;  il 
s'est  trouvé  alors  en  la  possession  de  Julius  Fir- 
'  miens  Maternus ,  qui  nous  en  a  laissé  iki  com- 
I  mentaire,  on  plutôt  nue  simple  traduction  en 
'  prose,  sans  nous  instruire  de  la  source  où   U 
;  avait  puisé  tant  ce  qu'il  nous  dit  d'après  Mani- 
llus,  que  ce  qu'il  ajoute  à  la  doctrine  de  ce  poète, 
sans  doute  d'après  des  auteurs  également  anciens. 
Depuis  Firmicus,  l'exemplaire  autographe  de 
,  Manilius  sera  encore  resté  eubcveli  dans  la  poiu-- 
sière,  jnsqn'à  ce  qu'enfin,  vers  le  dixième  siècle, 
il  a  été  retrouvé  en  fort  mauvais  état,  et  pres- 
que consumé  de  vétusté.  On  a  commencé  alor» 
à  en  tirer  des  copies ,  dont  quelques  unes  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  »  Ce  sont  encore  là  des 
conjectures.  Pingre  suppose  sans  preuve  que  Fir> 
micus  Biatemus  (  voy,  ce  nom  )  a  copié  Maoîliue. 
Sans  doute  telle  est  la  ressemblance  entre  les  Ag^ 
tronomiquts  de  Manilius  et  la  Mathesis  de  Julius 
Firmlcns,  ou  que  ces  deux  auteurs  ont  puisé  ii 
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BBe  Morce  commune,  peut-être  aax  Apoteles- 
mata  de  Dorothée  de  SMon,  on  que  Tun  a  copié 
Itetre.  En  admettant  cette  dernière  hypothèse , 
3  fendrait,  avant  de  tranchet  Ta  question  de  pla- 
giit,  avoir  fixé  la  date  respective  des  deux  ou- 
nage».  Or  la  première  trace,  encore  bien  vague, 
fu  l'on  trbuve  dn  poète  astrologique,  c'est  dans 
Que  lettre  deGerbert  de  Reims,  depuis  te  pape 
Sylvestre  II  (ver*  1,000),  qui  charge  un  ami  de 
loi  procurer  une  copie  de  M.  Manilius  de  Astro* 
teficSMi  cette  indication  peu  précise,  il  n'est 
Utnolle  mention  des  Àstronomiqjtes  de  Mani- 
Bk  jnsqo'an  Pogge  qui  les  découvrit  au  qoin- 
ntene  siède.  Les  preuves  extérieures  manquent 
doBC  complètement  touchant  la  vie  de  Manl- 
lisB;  mais  on  a  des  preuves  intrinsèques  assez 
esavaineantes  qn'il  a  vécu  sous  Auguste. 

Le  poème  s'ouvre  par  une  invocation  à  César, 
fils  et  soecesseor  d'un  père  déifié,  héritier  de  sa 
poManee  terrestre  aussi  bien  que  de  ses  bon- 
imrsfBNDorteis;  phis  loin  ît  est  dit  que  la  lignée 
dn  Jules  remplit  la  demeure  céleste,  et  qu'Au- 
guste partagea  la  domination  du  ciel  avec  le 
Diea  dn  tonnerre.  H  est  fait  directement  alln- 
en  comme  à  des  événements  récents  à  ta  des- 
traction  de»  lésons  de  Varus,  à  la  bataille  de 
PMippes,  et  anx  pirates  qui,  sous  les  ordres  dn 
Ss  de  Pompée,  couvraient  la  mer.  Ce  n'est  cer- 
tÔBcmeat  pas  nn  contemporain  de  Théodose, 
c'est  an  contemporain  de  Tibère  qui  a  écrit  les 
Tcn  saivants  :  «  La  vierge  incorruptible  domine 
or  Rhodes ,  lie  également  heureuse  et  sur  terre 
et  sur  mer  :  elle  a  été  le  séjour  du  prince  qui 
doit  xonvemer  Funivers.  Consacrée  an  solelf, 
dte  devient  véritablement  là  maison  de  cet  as- 
tre, lorsqn'elte  admit  en  son  enceinte  celui  qui 
^ptH  C^r  est  la  vraie  himière  du  monde.  » 
Ce  passage  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Tibère,  hé^ 
rilier  désigné  du  trône  et  n'a  pu  être  écrit  que  de 
MM  mant.  Manilius  écrivit  donc  vers  la  fin  du 
rè^  d'Angnste.  Il  n'était  ni  Asiatique  comme 
Ta  dît  Bentley,  ni  Carthaginois  comme  le  prétend 
flnet,  mais  Romain,  puisqu'il  dit  «  Annibal 
qae  nos  espérions  voir  tomt)er  dans  nos  chat- 
D€s  *  i  gperahan  ffannibalem  (1)  nostris  ce- 
ct^ue  tttien^  ).  A  ce  petit  nombre  d'inductions 
^  homent  tout  ce  que  l'on  sait  de  Ml&nilius.  Qnant 
^Qsîiraee  gardé  sur  Ivi  par  les  auteurs  anciens, 
il  «t  difUefle  de  l'expliquer  par  une  autre  hy- 
palhèse  que  celle  de  Pîngré. 

le  premier  livre  des  A^ironmniques  traite  de 
la  sphère  câeste.  Après  nn  bel  exorde  sur  tes 
pRmiera  aofenrs  de  l'astronomie  et  snr  les  pro- 
pos de  cette  sdeoce ,  le  poète  parie  de  l'origine 
de  monde,  de  la  position ,  de  la  forme  et  de  la 
^andeor  de  la  terre,  des  noms  et  figures  deer 
^^Rs  du  xodîaqne  et  des  coui^llations  extrazo- 
diaeaics ,  des  cercles  de  la  spbère,  de  la  voie  lac- 


fil  Batl«7,  qol  neTCnt  pan  que  Mantntis  soit  Romain, 
tirette  eMBae  taterp«lé  ee  ren  et  nn  antre  {Qua  f/«n<Ctii 
frUre  Bemua  htme  oanéédU  «rteai);  tfoà  l'oo  avait 
^'d  ctatt  citoyen  romaUL 


tée,  des  planètes,  des  comètes  et  des  météores,  et 
des  désastres,  peste,  famine,  guerre  civile,  que  ces 
phénomènes  annoncent.  Dans  son  second  livre 
Manilius  passe  en  revue  les  sujets  traités  par 
Homère,  Hésiode,  Théo'crite  et  d'autres  poëtea 
célèbres;  il  affirme  que  son  sujet  est  bien  supé* 
rieur  et  û  s'applaudit  en  beaux  vers  de  puiser  à- 
des  sources  vierges  : 

Oinnc  genna  rernm  docUc  ceclnere  oororM  : 
Omnts  ad  accessaa  Hellconta  Reinita  trtU  est. 
Et  Jam  flonfnat  manant  de  fontibua  amnes , 
Hec  oapiBBt  iwaitan  torlMOKiiie  ad  not»  rucnleai* 
IntfRra  quKramua  rorantea  prata  per  herbaa; 
Cndaroqoe  occuUU  medltaotem  marniar  In  antrls, 
Qnaro  neqae  durato  gnatarint  ore  Tolacret , 
Ipie  née  aitliereo  PiMBbna  UlMverit  ignU 
Nostra  loquor  j  nulil  vatum  debeblnioa  orsa  ; 
Nec  rortuin ,  aed  opai  venlet  :  «oloque  volamus 
In  eœlnai  enrni  :  praprta  rate  peIKraus  undaa. 

Le  reste  du  chant  ne  se  soufient  pas  à  cette 
haotenr  et  se  perd  dans  des  rêveries  astrologi- 
ques sortes  signes  masculins,  féminins,  diurnes, 
nocturnes,  terrestres,  aqueux,  amphibies,  fé- 
conds, stériles,  sur  la  division  de  chaque  signe 
en  douze  dodécatéméries,  sur  la  division  du  eiei 
en  douze  demeures,  etc.  Ces  détails  techniques 
sont  précédés  d'une  exposition  de  la  doctrine 
stoïcienne  de  l'âme  du  monde  pénétrant,  ani> 
mant,  et  réglant  cliaqiie  partie  de  l'univers,  de 
sorte  que  toutes  les  parties  rattachées  entre  elles 
par  un  lien  commun  obéissent  à  une  impulsion 
commune,  agissent  à  l'unisson  et  en  harmonie. 
De  ce  principe  il  conclut  que  les  choses  d'en  bas 
dépendent  des  choses  d'en  haut ,  et  que  si  nous 
pouvions  déterminer  et  connaître  les  rapports  et 
les  mouvements  des  corps  célestes,  nous  calcu- 
lerions d'après  eux  les  changements  correspon- 
dants qui  doivent  prendre  place  dans  d'autres 
membres  du  système.  Le  troisième  livre  est  tout 
entier  tetlmique  et  astrologique.  Manilius  nous 
enseigne  quelles  années,  quels  mois,  quels  jours 
et  quelles  heures  de  notre  vie  appartiennent  à 
chaque  signe,  et  le  nombre  d'années  de  vie  qui 
nous  est  promis,  tant  par  chacun  des  douze  si- 
gnes, que  par  chacune  des  douze  demeures  cé- 
lestes. Le  livre  se  termine  par  une  définition  des 
signes  tropiques  on  qui  président  aux  saisons, 
ce  qui  donne  lieu  à  de  belles  descriptions.  Les  qua- 
trième et  cinquième  Hvres  sont  apotclesmatiques , 
c'est-à-dire  relatifs  à  l'influence  des  astres  sur 
les  hommes.  Le  principe  de  l'astrologie  admis, 
ces  deux  livres  sont  intéressants  et  quelquefois 
dignes  de  Lucrèce.  Le  quatrième  livre  commence 
par  ces  beaux  vers: 

QttW  um  flollIrlUs  vitam  conaanrtBitt^annla? 
Torqnennrqne  met»,  eaecaque  enpldlne  rernm  ; 
Atemisque  aenea  cnrta,  dam  qosrtmns  «rnm, 
rerdlraua;  et  nuUo  Ketoram  fine  beat! 
Victnroa  agimua  aempcr,  nec  vivimna  unqnam. 

Pour  arracher  l'homme  à  ces  vaines  inquiétudes, 
Manilius  s'efforoe  de  prouver  que  tout  est  sou- 
mis aux  lois  irréfragables  du  destin.  Le  livre 
finit  par  des  considérations  élevées  sur  la  no- 
blesse de  l'homme  et  la  grandeur  de  son  intelli- 
gence. «  Le  cinquième  livre  est  à  notre  avis 
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tupériear  à  toas  les  précédents.  II  eontient  une 
énumération  des  constellations  extra7X)diacales 
et  des  degrés  des  douze  signes  avec  lesquels  elles 
se  lèvent.  Leur  lever  inspire  des  inclinations, 
des  mœurs,  des  caractères,  porte  à  s'adonner  à 
des  arU,  des  professions ,  des  métiers  dont  les 
descriptions,  vraiment  poétiques,  occupent  pres- 
que tout  le  livre.  Ces  descriptions  sont  entre- 
mêlées d'épisodes  :  on  y  remarque  surtout  le  bel 
épisode  d'Andromède,  que  plusieurs  savants 
critiques  ont  jugé  digne  de  Virgile.  Le  livre  est 
terminé  par  la  distinction  oonnne  des  étoiles  en 
six  difTérentes  grandeurs  (1).  » 

Tels  sont  les  principaux  sujets  des  ii^^ronomi- 
ques.  Manilius  s'était  proposé  d'en  traiter  beau- 
coup d'autres  ;  mais,  par  un  motif  inconnu ,  peut- 
être  la  mort  de  l'auteur,  ce  poème  est  resté  ina- 
cbevé.  C'est  un  ouvrage  remarquable  et  qui  mé- 
rite d'être  plus  connu.  Manilius  était  un  homme 
instruit  qui  avait  consulté  les  meilleures  autorités 
et  adopté  les  vues  les  plus  sagaces.  Presque  toutes 
ses  erreurs  sont  de  son  temps  ;  mais  il  a  plus 
d'une  fois  devancé  son  temps  et  soupçonné  les 
plus  brillantes  découvertes  de  l'astronomie  mo- 
derne. Noo-sculement  il  rejette  sans  hésiter  l'a- 
pinion  populaire  que  les  étoiles  fixes  étaient 
disposées  à  la  surface  d'une  voûte  concave  à 
égale  distance  du  centre  de  la  terre  ;  mais  il 
affirme  qu'elles  sont  de  même  nature  que  le  so- 
leil et  appartiennent  cliacune  à  un  système  sé- 
paré. La  voie  lactée  est  exactement  représentée 
comme  formée  par  le  rayonnement  d'une  multi- 
tude de  petites  étoiles.  Comme  poète,  Manilius  a 
de  beaux  élans  d'imagination,  des  pensées  fortes 
et  de  très-heureuses  rencontres  d'expressions  ; 
mais  il  s'embarrasse  dans  le  technique  et  s'ef- 
force vainement  d'embellir  des  détails  arides.  Il 
lutte  péniblement  contre  son  sujet  et  ne  le  do- 
mine pas  avec  la  grandeur  majestueuse  et  l'élé- 
vation naturelle  de  Lucrèce.  Son  style,  trop  sou- 
vent fatigué,  contourné,  redondant,  obscur,  ofTi-e 
beaucoup  de  répétitions  et  d'étranges  combinai- 
sons de  mots.  Ces  défauts  sont  encore  aggravés 
par  le  mauvais  état  dans  lequel  le  texte  nous 
est  parvenu. 

L'édition  princeps  des  Astronomiques  fut  faite 
par  Jean  Regiomontanus  (  Kœnigsberg  )  d'après 
un  manuscrit  découvert  par  le  Pogge  (Poggio); 
Nuremberg,  in-4«,  sans  date,  probablement 
vers  1472  ou  1473.  Vers  le  même  temps,  Lau- 
rent Boninoontri  de  Miniato,  habile  mathémati- 
cien, en  donna  une  édition  à  Bologne,  1474,  in- 
fo!., d'après  un  manuscrit  du  Mont-C^ssin,  et  y 
ajouta  un  commentaire  de  peu  de  valeur.  Cette 
édition  fut  reproduite  à  Rome,  1484;  die  fut 
suivie  de  celles  de  Steph.  Dulcinius ,  Milan,  1489, 
iB-fol.;  d'Aide,  Venise,  1499;  d'Ant.  Moliuius, 
Lyon,  1551,  1556,  in-i2.  «  Dans  plusieurs  de 
ces  éditions,  dit  Pingre,  le  texte  de  Manilius 
est  joint  à  celui  de  Firmicus  et  à  d'autres  ou- 

(1)  Plngré,  Introd.  à  m  trad.  de  ManiUas,  p.  XVII; 


▼rages  astronomiques  :  dans  toutes  ce  texte  est 
souvent  inintelligible  ;  elles  sont  pleines  de  trans- 
positions ridicules,. d'expressions  barbares,  de 
plirases  qui  n'ont  aucnn  sens.  »  La  dernière  des 
trois  éditions  de  Joseph  Scaliger  (Paris,  1679, 
1590.  in-8*;  Leyde,  1600,in-4<')   est  infiniment 
supérieure  à  toutes  les  précédentes.  Le  texte  est 
.principalement  fondé  sur  un  manuscrit  de  Gcro- 
^blours  (codex  Gemblacensis),  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit connu  de  Manilius;  Scaliger  y  a  joint 
des  notes  fort  savantes  sur  tous  les  sujets  rela- 
tifs à  l'ancienne  astronomie  et  astrologie.  Cepen- 
dant il  restait  encore  beaucoup  à  faire,  et  Bentley 
rendit  un  grand  service  aux  lettres  latines  par 
son  édition  de  Manilius;  Londres,  t739.  in-4*. 
Bentley  s'attache  à  la  troisième  édition  de  Sca- 
liger; mais  il  la  réforme  souvent  au  moyen  d'une 
collation  nouvelle  et  très-soignée  du  manuscrit 
de  Gemblours,  qu'il  confronta  avec  un  manuscrit 
de  Leipzig,  le  plus  ancien  après  celui  de  Gem- 
blours, et  avec  un  manuscrit  de  Leyde.  Il  profita 
aussi  de  variantes  extraites  par  Gronovios  d'un 
manuscrit  de  Venise,  et  d'autres  variantes  con- 
signées par  Pierre  Pithou  sur  un  exemplaire  de 
l'édition  de  Bologne.  Avec  ces  divers  secours, 
Bentley  donna  un  texte  qui,  malgré  des  correc- 
tions téméraires,  a  mérité  de  servir  de  base  aux 
éditions  subséquentes.  Parmi  celles-ci  les  deux 
meilleures  sont  celle  de  Pingre  avec  une  traduc- 
tion française,  Paris,  1780,  2  vol.  tn-8*,  et  celle 
de  F.  Jacob,  Berlin,  1846,  in -8**, travail  excel- 
lent qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  partie 
critique,  mais  auquel  manque  un  commentaire 
exégétique.  Les  Astronomiques  ont  été  traduites 
'  en  anglais  par  Thomas  Creech;  Londres,  1697 , 

in-8^  L.  J. 

Harles,  NotUia  lUtêraturm  romanm,  t.  II,  p.  43S.  »- 
Scaliger,  Proleçomena  in  Manitium,  en  t^tf  de  l'edlt. 
de  1600.  —  PtDgré,  Introduction  h  n  traduction.  —  F. 
Jacob,  De  M,  ManitUt  poeta.  Pars  I ,  qva  dé  ejut  nO" 
'  miiM,  KtaU,  patria  et  inçenio  agitttr  ;  Par$  altéra^ 
gua  de  versibus  a  Bentleto  poetm  adfudieatis  trarta- 
tuTf  Lubeck,  18S1  isss,  4  part.  ln-4».  —  Smllb,  Dietio- 
iMtry  0/  greek  and  roman  bioçraphp, 

MANiic  OU  MANim  (Lodovico),  cent-vingt- 
unième  et  dernier  doge  de  Venise,  né  dans  cette 
ville,  le'13  juillet  1726,  mortà  Macera^vers  1803. 
Sa  famille  était  patricienne.  Élu  doge  le  9  mars 
1789,  en  remplacement  de  Paolo  Renier,  il  arri- 
vait au  pouvoir  dans  les  plus  fftclieuses  circons- 
tances. Au  milieu  des  terribles  commotions  poli-' 
tiques  qui  ébranlaient  l'Europe,  l'État  vénitien 
avait  conservé  la  paix,  il  est  vrai  ;  mais  sa  marine 
si  formidable  et  son  commerce  si  florissant  étaient 
tombés  dans  la  décadence  la  plus  complète;  ses 
arsenaux  étaient  vides ,  ses  forteresses  tombaient 
en  ruines,  son  trésor  était  grevé  de  188  millions  de 
dettes.  L'oisiveté  avait  répandu  la  corruption  dans 
tentes  les  classes  de  citoyens.  Manini,  homme 
faible  et  sans  talents,  se  trouva  au-dessous  d'une 
position  presque  désespérée.  H  se  laissa  dominer 
par  le  parti  clérical ,  accueillit  avec  de  grands 
honneurs  le  comte  d'Artois,  l'empereur  Léo- 
pold  11,  la 'reine  Caroline  de  Naples,  et  d'autres 
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ouiflDÎs  de  la  ré'/olatîon  française;  et,  tout  en 
proclamant  liautemenl  sa  neatralité,  livra  passage 
m  troapes  autrichiennes,  fournit  des  tivres  et 
des  munitions  aux  Piémontais  et  aux  Anglais. 
Après  avoir  longtemps  hé«ité  pour  reconnaître 
le  nouveau  gouvernement  français,  il  se  décida 
i es  recevoir  l'envoyé;  mais  en  même  temps  il 
éoDDait  asile  à  Vérone  au  roi  Louia  XVIII, 
qoll  chassait  pius  tard  au  bruit  des  triomphes 
de  Bonaparte.  Ce  système  de  tergiversations  ne 
poQTait  conduire  son  pays  qu'à  une  mine  totale. 
Le  Directoire  français  fit  inviter  Manini  à  entrer 
irec  l'Espagne  et  la  Turquie  dans  une  alliance 
(firij^contrerAntriche,  TAnglelerre  et  la  Russie; 
le  doge  refusa  :  il  refusa  également  une  allianoe 
proposée  par  rambassadeer  prussien  à  Paris, 
ponr  appuyer  au  moins  la  neutralité  de  Venise 
nr  la  puissance  de  la  Prusse.  Manini  se  con- 
tenu de  lelever  quelques  vieilles  fortifications  et 
d'engiger  six    mille  Esdavons,  qu'il  répandit 
dsos  les  lagunes  ou  à  bord  de  quelques  petits 
bttiroents.  Sur  ces  entrefaites,  Bergame,  Breseia 
et Crtroe  se  révoltèrent,  désarmèrent  les  garni- 
sons f  énitiennes  et  appelèrent  les  Français.  Les 
Vénitiens  envoyèrent  à  Bonaparte  deux  députés, 
Francisco  Pesaro  et  Giambattista  Cornaro  pour 
le  prier  de  restituer  au  moins  les  citadelles  de 
Berpme  et  de  Bresda.  Le  général  répondit  que 
te  Français  n'avaient  pris  aucune  partausoulè- 
Toneat  des  «ujets  de  Venise  et  que  d'ailleurs,  en 
e»  de  retraite,  il  devait  avoir  ces  deux  citadelles 
à  sa  disposition.  Il  fit  en  môme  temps  occuper 
Vérone  et  Peschiera  que  Manini  avait  livrées 
ux  Autrichiens,  et  exigea  des  Vénitiens  un 
million  de  francs  par  mois  tant  que  durerait  la 
pierre  pour  les  punir  d'avoir  violé  la  neutralité. 
Le  doge,  ou  du  moins  ses  agents,  soulevèrent 
abrs  les  montagnards  de  Trompia,  SabWa  et 
Canonica.  Divers  détachements  français  furent 
fflrpris  et  détruits.  Bergame,  Bresda  et  Vérone, 
itt»|uées  à  rîmprovisle,  virent  leurs  mes  ensan- 
giaDtées  et  dans  la  dernière  de  ces  villes  quatre 
«cents  Français  furent  massacrés  (14  avril  1797). 
U  20  du  même  mois  les  batteries  du  fort  San- 
Aodrea  coulaient  devant  Venise  un  lougre  fran- 
çais, tuaient  Laugier,  son  capitaine  et  la  plus 
grande  partie  de  l'équipage. 

En  apprenant  ces  assassinats  Bonaparte  dé- 
clara que  la  république  de  Venise  avait  cessé 
d'exister.  Il  rejeta  tonte  transaction,  et  donna 
l'ordre  aux  généraux  Kilmaine,  Victor,  Lahoz 
et  Chabran  d'entrer  par  divers  points  dans 
le  pays  vénitien.  Le  doge  assembla  les  Dix , 
le  grand  conseil ,  la  quarantie,et  leur  exposa  la 
sitnatiun  lamentable  de  la  république;  vingt  et 
«ne  voix  s'élevèrent  pour  une  résistance  dé- 
sespérée, dnq  cent  quatre-vingt-dix-huit  dé- 
cidèreiit  qu'il  fallait  s'en  remettre  à  la  généro- 
sité du  vainqueur,  qui  iit  aussitôt  occuper  Venise 
par  Baraguey  d'Uiiliers,  tandis  que  Pamiral 
Bmeys,  joignant  à  sa  flotte  les  bâtiments 
îénitiens,  s'emparait  des  lies  Ioniennes.  Manini 
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abdiqua;  le  conseil  et  le  sénat  fbrent  dissous  et  • 
remplacés  provisoh'ement  par  un  conseil  popu- 
laire de  quatre-vingts  membres.  Le  fameux 
livre  d*or  de  la  noblesse  fut  brûlé  publiquement 
ainsi  que  les  ornements  ducaux.  Le  règne  de  la 
démocratie  dora  peu,  car,  par  le  traité  de  Campo- 
Formio  (18  octobre  1797),  Bonaparte  céda 
Venise  à  l'Autriche  ainsi  que  l'istrie,  la  Dairoatie, 
les  bonches  du  Cataro,  les  Iles  de  la  mer  Adria- 
tique, et  tous  les  établissements  vénitiens  sRués 
an-dessns  du  golfe  de  Lodrina.  Manini  évita 
quelque  temps  de  prêter  serment  au  nouveau 
gouvemenr  autrichien  Francesco  Pesaro;  mais, 
craignant  la  confiscation  de  ses  immenses  biens, 
ii  se  résigna, et  mourut  loin  des  afEiires  publi- 
ques. A.  OB  Lacaze. 

BotU.  itorla  if'/toiia,  Bb.  X.  -  CoppI,  jUmaU  d^I- 
talia,  t.  II.  -  Docheï,  HisU  d'Jtalie,  t.  IIl.  p.  897.480. 
-  D«rn.  flMoire  de  yenU9,  i.  VI. 

MANiif  (  Daniele),  célèbre  homme  d'État  ita- 
llen,néle  13  mai  1804,  à  Venise,  mort  Ie22  sep- 
tembre 1857,à  Paris.  Le  futur  président  de  Venise 
régénérée  portait  le  même  nom  que  le  dernier  doge 
delà  Venise  aristocratique.  Mais  loin  d'appartenir 
à  la  race  du  patricien  déchu,  il  sortait  du  peuple, 
et,  lorsqu'il  vînt  au  monde,  un  demi-8iè<île  ne 
s'était  pas  écoulé  depuis  que  Samuel  Médina , 
son  aïeul,  avait  quitté  la  foi  juive  pour  la  foi  chré- 
tienne (1).  Son  père,  avocat  distingué,   et  son 
précepteur,  le  savant  Foramiti,  rélevèrent  dans 
les  prindpes  républicains;   l'un  et  l'autre,  em- 
portés par  ledésir  de  réhabiliter  le  nom  de  Manin, 
poursuivaient  d'une  haine  commune  Napoléon, 
^Autriche  et  la  France.  Le  jeune  Daniele,  que  son 
bon  sens  et  sa  pénétration  natureHe  metUienten 
g^rdc  contre  les  exagérations,  remplissait  entre 
les  deux  vieillards  le  rôle  de  modérateur.  Ces 
entretiens  animés  sur  des  quesUonsde  philosophie, 
de  jurisprudence  et  de  politique  développèrent 
en  lui  le  germe  de  talents  précoces.  A  dix-sept 
ans  il  fut  reçu  docteur  en  droit  à  l'université 
de  Padooc.  En  attendant  que  l'âge  lui  ouvrit 
l'accès  de  la  profession  patemdlc  (on  ne  pou- 
vait plaider  qu'à  vingt-quatre  ans) ,  il  continua 
ses  études  de  linguistique  et  s'occupa  d'une  tra- 
duction du  droit  romain,  mis  en  ordre^  par  Po- 
thier  (2).  N'ayant  d'antre  modèle  dans  l'art  ora- 
toire que  son  père,  qui  avait  acquis  une  grande 
habitude'dc  la  parole ,  il  eut  à  vaincre  une  pro- 
nondation  diffidle  et  un  certain  embarras  avant 
d'ôtre  maître  de  lui  et  de  s'élever  aqx  plusl»eaux 
effets  d'éloquence.  Il  s'était  marié  à  ^ingt  et  un 
ans.  En  1830  il  s'établit  comme  avocat  à  Mestre, 
bourg  voisin  de  Venise;  en  d'autres   termes, 
il  donnait  des  consultations  dans  le  civil  ;  car  au- 
cune intervention    d'avocat  n'était  admise  au 
criminel,  l'Autriche  ayant  imposé  une  procédure 
sommaire,  sans  publicité  et  sans  débats.  Il  vivait 
dans  la  retraite,  entouré  de  quelques  amis  dé- 


(1)  Il  fut  baptisé  le  S  iTril  1789,  à  l'âge  de  tlngl-quatre 
ans  et  prit  le*  noms  de  Lodovlco- Maria  Manln. 

(î)  De  18M  à  1830,  U  écrivit  un  dictionnaire  du  dialecte 
TéolUen. 
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voués,  patriotes  oomme  loi,  Zanetti,  Minotto, 
le  poëte  Tommaseo  et  Frandsco  degli  Antooi , 
lorsqu'il  apprit  eo  1831  la  révolutioa  de  Bo- 
logne. Anssitôt ,  brûlant  de  faire  quelque  diose 
pour  rindépendanoe  italienne,  il  rédigea  une 
proclamation,  qui  fat  secrètesBent  imprimée  et 
distribuée,  poar  appeler  le  peuple  à  la  révolte. 
Son  pn^et  était,  oomme  il  le  fut  pins  tard,  de 
s'emparer  4e  l'arsenal.  U  échoua  et  se  renferma 
dans  ses  paisibles traraux.  «  Sept  ans  après,  on 
le  voit  sertir,  homme  mùr,  de  son  obscuriléet 
se  jeter  Àoorps  perdu  dans  des  luttes  d'întéièt 
matériel ,  dans  les  polémiqiies  soulevées  par  des 
questions  de  tracé  de  chemins  de  fer....  H  n'est 
pas  changé;  mais  son  génie  politique  s'est  dé- 
veloppé et  loi  a  suggéré  une  savante  évolution, 
un  plan  sagaoe  et  profond.  Point  de  tyrannie 
qui  ne  laisse  quelque  porte  entr'ouverte  à  la 
liberté  :  c'est  par  U  qu'il  faut  pénétrer  dans  la 
place.  Point  de  despotisme  qui  n'ait  des  lois, 
si  mauvaises  qu'elles  soient  :  il  fout  se  servir  de 
œs  lois  pour  le  combattre,  tourner  les  positions 

%  qu'on  ne  peut  oilever;,  habituer  le  peuple  à 
l'adion  collective,  quel  qu'en  soit  le  but  immé- 
diat et  si  étranger  que  ce  but  paisse  paraître  à 
la  liberté  politique;  refaire  par  cette  habilude  un 
esprit  public  (!)•  »  Ajoutons  que  Manin,  tout  en 
faisant  dépendre  l'affranchissement  de  l'Italie 
d'une  révolution  démocratique  en  France,  bor- 
nait son  râle  à  le  préparer  par  l'opposition  légale 
et  repoussait  comme  nn  crime  l'insurrection  im- 

■  médiate. 

Cette  ^tte«  stérile  et  mesquine  aux  yeux 
d'impatients  patriotes,  Manin  s'y  jeta  en  1838, 
an  moment  où  l'établissement  d'un  chemin  de 
fer  entre  Venise  et  Milan  passionnait  tous  les 
esprits.  Après  avoir  pris  part,  dans  la  Gazette 
de  Venise^  h  une  vive  polémique  souleva  par 
la  question  du  tracé,  il  s'occupa ,  avec  l'enthou- 
siaste activité  qu'il  apportait  en  ses  décisions, 
de  recrutera  la  Société  italienne,  nouvellement 
oiganisée,  le  plus  grand  nomlN»  d'adhérents 
possible.  Muni  d'une  procuration,  il  se  rendit  è 
Milan.  Les  premières  réunions  d'acLionnatres 
furent  orageuses  comme  des  assemblées  politi- 
qnes;  on  tenta  demies  dissoudre;  Manin  raffer* 
mit  les  courages  en  protestant  qu'il  ue  cédeiait 
qu'à  la  foroe  ;  mais  aossi,  en  entendant  acclamer 
l'union  des  Lombaids  et  des  Vénitiens ,  put-il 
^uter  avec  xiiaon  :  «  Bies  amis ,  nous  avons 
atteint  on  but  plus  important  que  la  question 
du  chemhi  de  fer.  «  A  Tinst^gation  des  ban- 
quiers de  Vienne  et  surtout  de  M.  de  Bruck, 
41ors  directeur  du  Idopd  de  Trieste,  Je  gouver- 
nement, déjà  aUcmé  d'un  mouvement  national 
qui  pouvait  amener  à  son  égard  une  sorte  d'in- 
dépendance matérielle,  supprima  brutalement 
la  Société  italienne  après  de  vains  efforts  pour 
l'anéantir  par  les  voies  légales.  Dans  la  dernière 
assemblée  qui  eut  lien  à  Venise,  Manin,  fidèle  à 

(1)  Heoii  Mi^rtlD,  Daniel  Manin ,  lir.  !•'. 


son  devoir,  ne  voulut  pas  se  retirer,  sans  une 
protestation  solennelle.  «  Ce  que  vous  faites  ar- 
bitrairement,  s'écria-t-il,  vous  déshonore;  la 
Société  que  je  défends  est  malade  de  vos  bles- 
sures, c'est  vrai  ;  roids  elle  n'est  pas  morte,  et 
votre  prétendu  renoède,  vous  le  saves  tous,  n'est 
qu'un  suicide  imposé  par  l'autorité.  »  Jamais 
patriote  n'avait  parié  à  Venise  un  iihis  ferme 
tangage  en  lace  d'un  gouvernement  despotique. 
On  appelace  discours  «  les  paroles  d'un  croyant  >. 

Manin  devenait  populaire,  et  la  poKce  prenait 
ombrage  de  sesactions.  N'écoatattt,eomme  O'Cod- 
nell  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  que  «  la  voix 
plaintive  de  la  patrie  » ,  il  imprima  un  redon- 
Meraent  d'activité  à  sa  politique  d'agitation  lé- 
gale. Tout  lui  devint  moyen  de  réveiller  Topinion 
publique  et  matière  d'opposition  :  le  transit  de 
la  malle  des  Indes  accordé  à  Trieste,  la  crainte 
du  choléra,  que  les  Alleosands  déclaraient  non 
oontagieox;  la  réforme  de  la  censure,  le  congrès 
scientifique  de  Venise,  l'idée  d'une  Ugoe  doua- 
nière italienne,  celle  d'une  société  d'assurance 
entre  les  propriétaires,  la  réforme  de  la  procé- 
dure criminelle.  Il  rédigeait  des  pétitions  et  les 
faisait  couvrir  de  milliers  de  signatures.  S'il 
n'était  pas  inquiété,  c'est  qu'il  s'enfermait  dans 
l'arsenal  judiciaire  comme  dans  un  fort  inexpu- 
gnable, osant  Cure  tout  ce  qui  n'était  pas  défendu, 
rarement  davantage.  Pour  suivie  un  tel  plan  de 
bataille,  il  fallait  avoir,  comme  lui,  une  connais- 
sance approfondie  de  la  langue,  des  moeurs,  des 
lots,  dQ  la  jurisprudence  ancienne  et  moderne 
appliquée  à  l'admioistration  de  Venise.  Une  ex- 
cellente preuve  qu'il  en  donna,  oe  fut  l'étude 
comparée,  insérée  dans  le  recueil  le  Guide,  de 
la  l^slatioB  de  l'Antricbe  et  de  celle  de  Tan- 
cienne  Venise. 

L^vénement  de  Pie  IX  an  tréoe  pontifical  avait 
inspiré  les  plus  vives  espérances  (  juin  1846  ). 
L'ItaNe  s'ébranlait  tout  entière.  La  Tosoone,  le 
Piémont,  les  Deux-Sidles  entraient  l'un  après 
l'autre  dans  la  voie  des  réformes  Rbérales.  La 
fièvre  de  la  liberté  gagnait  jusqu'aux  sujets  de 
l'Antrictie.  Depuis  1831  Jamais  mouvement  ne 
fut  plus  unaniine  des  Alpes  aux  caps  de  Sicile. 
A  Milan,  un  député,  en  pleine  assemblée  cen- 
trale, exposa  les  griefs  du  pays.  Aussitôt  Manin, 
s'emparaat  de  cette  eonragense  initiative ,  signa 
seul  une  pétition  rédigée  dans  le  même  objet 
()1  décembre  1847).  Il  y  demandait  en  subs- 
tance «  que  le  royaume  lombardo-véoitien  nit 
mi  royaume  national  et  italien,  avec  un  vioe-roi 
et  des  ministres  indépendants  du  cabinet  de 
Vienne  et  ne  relevant  que  de  remperenr  seul; 
qu'il  eût  une  armée  italienne,  des  finances  ita- 
liennes, sanf  une  contribution  fixe  aux  frais  gé- 
néraux de  l'emiiire  autrichien;  une  diète  du 
royaume  votant  les  lois  et  les  impôts,  élue  dans 
de  larges  conditions  et  délibérant  publiquement  ; 
la  liberté  communale,  la  procédure  publique  et 
orale,  la  liberté  de  la  presse,  la  garde  civique, 
l'abolition  des  fiefs,  la  révision  générale  des  lois  ». 
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Ea  indiqvaiit  le  mal,  il  offrait  on  Biéme  temps  le 
remède.  L^opposition,  loin  d*ètre  pour  lui,  comme 
poor  tant  d'afptateare  modernes,  un  jea  de  Tes- 
prit  destiné  à  acquérir  une  vaine  popularité,  il 
fa  regardait  comme  nn  devoir  qui  a?ait  pour  bot 
l^iffnBcbisaement  /de  son  pay».  La  pétition ,  ap- 
puyée à  rassemblée  Ténète,  eut  le  sort  des  ten- 
UliTei  de  ce  genre  :  elle  fut  mise  à  Técart.  Mais 
le  calnet  de  Vienne,  rattachant  cet  acte  légal 
aoitnmbles  qui  aivaieat  ensanglanté  Milan,  Vi- 
emee  et  Tr6nse,  y  vit  Tindice  d'une  vaste  cons- 
piration et  en  fit  arrêter  Pauteur  (18  janvier 
1S4S).  Krisoonier  de  la  police,  Manin,  ainsi  que 
Tommaseo,  victime  4e  la  même  caape ,  ne 
eersa  de  protester  contre  Tarbitraire  de  sa  dé- 
tntiott;  il  puisait  hardiment  sa  justification  dans 
les  griefs  qni  lui  étaient  reprochés.  «  Pen  de  ré- 
foraies,  disait'ilà  on  juge,aBraient  suffi,  il  y  a  un 
a,  poorfaire  bénir  l'Antriclie;  aujourd'hui  rien 
et  moïDA  que  ce  qoe  j*ai  demandé  ne  pourrait  suf- 
ire;  demain,  je  ne  sais  si  cela  suffira.  »  L'ins- 
treciioo  tat  plus  sévère  ne  pnt  fournir  d'indice 
léfsal  contre  lui.  On  songeait  à  le  faire  passer  en 
Autriche.  Le  temps  manqua.  La  double  révolo- 
tioB  de  Paris  et  de  Vienne  rendit  tout  k  coup 
fe  captif  à  la  liberté. 

Délivré  par  le  peuple,  qui  l'emporta  en  triom- 
phe (17  mars  1848),  Manin  s'empressa  d'oiiga- 
oiser  le  moavement.  Son  premier  soin  lîit  de 
éonander  IHostitotion  d'une  garde  dviqoe,  et 
eomme  le  goovemeor,  comte  Pal  ffy,  s'y  refbsait 
éaergiquement,  Manin  passa  oatre,et  la  forma 
hD-mème,  jurant  qu'après  avoir  défendu  la  fi- 
berlé  avec  la  parole,  il  saurait  la  défendre  avec 
le  fusa.  Au  lien  de  qnatre  cents  hommes,  chiffre 
do  contingent  enfin  accordé,  il  en  recruta  quatre 
nffle .  Maratenant  que  le  moment  d'agir  était  venu , 
favoeat  disparaissait  pour  faire  place  à  l'homme  de 
révohitioii.  Maître  du  peuple,  qui  saluait  en  lui 
on  Bbérateur,  il  résolot  de  devancer  les  repié- 
nHcs  qoe  le  pouvoir  préparait  sourdement  et, 
appelait  Tandaee  à  son  aide,  il   s'empara  de 
farsenal,  et  fit  déposer  les  armes  anx  soldats 
ouates  (  22  mars  ).  Dans  la  même  journée,  il 
pmdama  la  répubKqoe  sor  la  place  SainUMarc. 
Vt  goBvemeor  doma  sa  démission;  le  oommaur 
dsBt  miUlaire  capitnla.  Pas  une  goutte  de  sang 
a'avaiélé  versée  (1).  Le  peuple  fit  éclater  sa 
joie  par  des  appiandissements  enthousiasitea  ; 
et,  comme  le  lot  afvait  recommandé  Manin ,  it 
se  cQDdnisit  avec  cette  dignité  qui  convient  aux 
fawnics  dignes  d'èlre  Mires.  Pendant  que  cas 
paves  événements  s'accomplissaient,  la  mnni- 
fîpalîlé,  qni  avait  refusé  son  concours  à  Manin , 
iTétaft  eunslituée  en  gouvernement  pro^risoire 
et  avait  négocié  nvec  les  autorités  autrichiennes 
le  traité  d'évacuation.  Une  proclamation  fut  pu- 
bfiée  par  ses  soins  où,  s'attribuent  l'honneur  de 
la  victoire,  elle «e  disait  rien  des  conteurs  Ita- 


(I)  Le  MMilie  ta  eommandant  Martaovieh  par  \n  oo- 
frisB  de  rancaal  éott  êb«  attrUmé  à  des  causes  privéet. 


tiennes  qui  avaient  été  arborées,  ni  de  la  répa- 
blique  solennellement  acceptée.  Manin  n'y  figu- 
rait pas,  Tommaseo  non  plus.  Le  peuple  s'alarma 
de  cette  exclusion  et  en  témoigna  son  méconten- 
tement. Manin,  invité  par  le  vcra  unanime  à 
former  un  gouvernement  régulier,  se  présenta 
le  23  mars  1848  à  la  mnudpaUté  et  fit  adopter  sa 
liste,  dont  tous  les  noms  reçurent  ensuite  sur 
la  place  Saint-Marc  la  consécration  populaire. 
Les  représentants  de  Sardai^e,  de  Suisse  et 
d'Amérique  s'empressèrent  de  reconnaître  ee 
nouvel  état  de  choses;  Manin  y  occupait  la  place 
qui  lui  était  due,  celle  de  président  de  la  répn- 
biiqne  de  Venise  (1). 

La  révohition  s'accomplit  avec  le  même  bon- 
heur et  la  même  rapidité  dans  toute  la  Vénétie. 
Des  huit  provinces  qui  la  composent,  une  seule, 
celle  de  Vérone,  resta  au  pouvoir  de  rAutriche. 
L'adhésion  à  Venise,  comme  Tenthousiasme,  lut 
unanime.  «  Manin,  en  sa  qualité  de  chef  du  gou- 
vernement, apporta  tons  ses  soinsè  protéger  les 
personnes  et  à  garantir  les  intérêts.  II  n'i^orait 
pas  qoe  la  puissance  et  la  durée  d'un  pouvoir 
dépendent  toujours  du  degré  de  considération 
qu'il  inspire;  aussi  s'étudiait-il  avec  une  ardeur 
extrême  à  ne  souffrir  aucun  désordre ,  à  ne  to- 
lérer aucun  abus.  Exigeant  jusqu'au  despotisme 
envers  les  fonctionnaires  publics,  il  mit  tout  son 
orgueil  à  ne  pas  rester  au-dessous  du  r61e  que 
la  Providence  lui  avait  confié,  en  le  faisant  Tina- 
trument  de  la  rédemption  de  Venise.  £n  surex- 
citant de  toutes  ses  forces  l'esprit  de  nationalité, 
il  ne  souffrit  jamais  qn*on  froissAt  uoe  opinion 
politique  ou  religieuse,  et  qu'on  portât  atteinte 
à  un  droit  véritable  (2).  »  Après  avoir  procédé 
à  de  pressantes  réformes  judiciares  et  fiscales,  et 
parmi  ces  dernières  la  suppression  de  la  capita- 
tion,  de  la  loterie,  du  timbre  des  journaux,  des 
droits  d'entrée  sur  les  bateaux  de  pêche ,  après 
avoir  proclamé  Tégaiité  des  droits  entre  les  ci- 
toyens de  tontes  les  religions,  il  poussa  active- 
ment aux  travaux  de  défense.  Le  péril  en  effet 
de  retomber  au  pouvoir  de  l'Autriche  était  loin 
d'être  conjuré.  La  cause  italienne  avait  trouvé 
dans  le  roi  Charles- Albert  plutôt  nn  vaillant 
champion  qu'un  chef  habile;  il  n'avait  pas  an 
empêcher  la  jonotioB  des  renforts  de  Nugentavoc 
Radetski,  et  on  le  soupçonnait  de  .délaisser  Ia 
Vénétie  pour  l'obliger  de  se  donner  .à  lui  avant 
de  la  secourir.  Grande  était  la  perplexité  de  BCa- 
nin,qui  voyait  aon  pays  protégé  d'nne  façon  in- 
suffisante par  le  contingent  jpomain  du  général 
Durando,  quelques  milliers  de  volontaires  et  les 
gmdes  civiques.  La  présence  de  l'escadre  sarde 
daM  les  eaux  de  Venise  suffit  pour  écarter  les 

(1)  iJt  goDTernement  prof  boire  te  trouvait  ainsi  com- 
posé :  Manin ,  aflalres  étroogAros,  airce  la  présidence  ; 
Tommaseo.  cultes  et  Instroetlon  pnbllqoe  ;CasteUl,  Justice  ; 
Cameratâ,  finances;  Solen,  guerre;  P^nlaccl,  marine; 
Paleoeapa,  Intérieur  et  travaux  publics  ;  Plncbcrle,com- 
nserce;  l'artisan  Tottali  y  fifuralt  ausgl,  nais  sans  porte- 
fenlUe. 

(i)A.deu  Forgé,  r«nto  MM  JMiln,ii,s. 
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bâtiments  ennemis;  mais  la  défection  de  Tar- 
mée  napolitaine  ayant  permis  aux  Autrichiens 
de  reprendre  i'ofTensiTe,  Vicence  retomba  dans 
leurs  mains  (  10  juin  1848  ),  et  la  chute  de  cette 
TiUe  entraîna  celle  de  toute  la  terre  ferme.  Pa- 
doue,  Trévise,  Palroa-Nuora  capitulèrent  ;  Venise 
elle-même  fut  menacée.  Manin ,  qui  ne  croyait 
|>as  que  Tltalie  pût  se  suffire  à  elle-même,  avait 
tenté  depréfenir  ces  funestes  retours  de  la  guerre 
en  se  plaçant  oa?ertement  sous  la  protection  de 
la  France  ou  de  rAngleterre.  Lord  Palmerston 
évoqua  les  traités  de  1815  en  promettant  toute- 
fois de  rester  neutre.  M.  de  Lamartine,  à  qui 
Manin  avait  demandé  un  bAtiment  de  guerre  et 
'Vingt  mille  fusils,  répondit  que  des  considérations 
tenant  à  la  politique  extérieure  ne  lui  pennettaient 
pas  d'autoriser  l'envoi  de  ces  armes,  dont  pourtant 
le  prix  d'achat  était  prêt  (1).  Les  mêmes  consi- 
dérations empêchèrent  sans  doute  la  république 
,  française  de  reconnaître  officiellement  comme  un 
tsouvememcnt  régulier  la  république  vénète. 

Cependant  la  division  s'était  glissée  dans  la 
cité.  Le  parti  de  l'annexion  au  Piémont  faisait 
des  progrès.  Quatre  provinces,  suivant  Texfsm- 
pie  de  la  Lombardie,  avaient  spontanément  ac- 
cepté la  royauté   de  Charles-Albert.  Manin  y 
répugnait  :  il  aurait  accédé  à  l'unité  ou  à  la 
fédération,  mais  non  à  un  État  qui  ne  compre- 
nait pas  toute  l'Italie.  Aussi  adressa-t-il  aux 
divers  gouvernements  italiens  un  dernier  et 
pressant  appel  en  faveur  de  l'intervention  fran- 
çaise. N'en  ayant  pu  rallier  aucun  à  ses  vœux. 
Il  se  démit  du  pouvoir  (4  juillet  1848),  ne  voulant 
rien  être  dans  une  monarchie  et  aimant  mieux 
fkif%  un  sacrifice  que  de  renier  un  principe.  Le 
même  jour   l'assemblée  constituante  vota  l'an- 
nexion.   Charles-Albert  s'empressa   d'envoyer 
quelque  argent  et    une    poignée  de   soldats. 
Un  mois  plus  tard  la  complète  déroute  des  Pié- 
montais  rendit  Venise  à  elle-même.  Aussitôt  le 
peuple,  resté  Adèle  aux  vieilles  traditions,  s'as- 
sembla en  tumulte,  demanda  la  république  et  le 
recours  à  la  France,  et  rappela  Manin  (11  août). 
Ce  dernier,  après  avoir  exercé  seul  la  dictature 
pendant  quarante-huit  heures,  choisit  pour  ad- 
joints de  l'autorité  suprême,  remise  à  sa  discré- 
tion, le  contre-amiral  Graziani  et  le  colonel  Cave- 
dalis  (13  août).  L'assemblée  lui  promit  son  con- 
cours, «c  Puisque  vous  témoignez  avoir  confiance 
en  moi,  lui  dit-il,  j'exigerai  de  vous  des  preuves 
de  cette  confiance,  de  très-grandes  preuves.  Notre 
cause  ne  pourra  triompher  que  par  d'immenses 
sacrifices;  ces  sacrifices,  je  devrai  vous  les  im- 
poser ;  si  vous  ne  voulez  pas  vous  y  soumettre, 
TOUS  ferez  bien  de  me  destituer  tout  de  suite. 
Pour  sauver  son  pays,  il  faut  savoir  s'exposer  k 

(1)  Il  était  alore  qoetUon  d'abandonner  la  Lonbardle, 
Parme  Pt  Modène  au  roi  de  Sardaigne  et  d'iecorder 
une  constitution  à  Venise,  août  la  vlce^royaulé  Indépen- 
dante d'un  prince  autricblen.  M.  de  Lamartine  n'béalta 
pas  A  reconnaître  que  ces  proposlUooa  laUafaiaalent  Itr- 
gement  aux  légitlmet  ambitions  d'arfrancbUsement  de 
riuilc.  rof.  son  HM.  de  ta  tUwMionde  ISM,  1 11. 


tout,  même  aux  malédictions  de  ses  contempo- 
rains.  » 

Ces  dernières  paroles  expliquent  la  conduite 
de  Manin  pendant  celte  seconde  et  douloureuse 
période  de  son  pouvoir.  Soutenu  par  cette  pen- 
sée :  «  Tant  que  Venise  restera  libre,  la  cause  ita- 
lienne ne  sera  pas  perdue  »,  il  gouverna  pendant 
une  année  entière  au  nom  du  salut  commun. 
Nommé  dictateur  dans  un  moment  d'imminent 
péril,  jamais  il  ne  fut,  par  ses  actes  ou  par  ses 
paroles,  au-dessous  des  circonstances.  Son  uni- 
que ambition  fut  raffranchissement  de  Venise  ; 
à  ce  noble  but  il  sacrifia  tout,  une  humble  for- 
tune, sa  santé,  la  vie  des  siens.  Sa  gloire  fut 
moins  d'avoir  su  épuiser  la  résistance  jusqu'aux 
limites  du  possible  que  d'avoir  fait  d'une  foule 
dégénérée  un  peuple  libre  et  brave  et  d'avoir 
personnifié  en  ce  peuple  le  principe  destiné  à 
constituer  le  droit  public  de  l'Europe  moderne, 
l'indépendance  nationale.  Les  moyens  qu'il  em- 
ploya, sanctionnés  par  l'assemblée  constituante, 
furent  rigoureux ,  désespérés.  Toutes  les  classes 
/  rivalisaient  de  zèle  à  lui  venir  en  aide.  Il  n'eut 
à  réprimer  ni  collisions,  ni  rivalités,  ni  murmures. 
L'ascendant  de  la  parole  humaine  a  rarement 
été  porté  si  loin.  Il  veillait  sur  tous,  et  tous 
avaient  fol  eu  lui  (1).  Les  gens  du  peuple  l'ap- 
pelaient :  ■  Notre  Manin,  notre  père.  » 

La  relation  du  siège  de  Venise  appartient  à  riiis* 
toire>qpd  en  a  déjà  fait  connaître  l'héroïsme  et  les 
souflïûnccs.  Il  dura  plus  d'un  an.  Vingt  mille 
soldats,  la  plupart  volontaires,  firent  plus  d'une 
fois,  sous  les  ordres  des  généraux  Pepe  et  Ulloa, 
reculer  les  bataillons  épais  de  l'Autriche.  L'Eu- 
rope admirait  avec  une  pitié  jalouse  cette  lutte 
inégale,  dont  la  victime  était  désignée  d'avance. 
La  France  républicaine,  à  laquelle  Venise  s'obs- 
tinait à  demander  assistance,  ne  lui  envoya  que 
de  bonnes  intentions  et  de  vagues  promesses  ; 
aucun  de  ses  gouvernants  n'osa,  par  une  inter- 
vention déclarée,  briser  les  traités  de  1815» 
ébranlés  par  deux  révolutions.  La  diplomatie 
agita  diverses  combinaisons  :  dans  toutes,  Venise 
redevenait  autrichienne  ;  dans  quelques-unes,  c'é- 
tait la  rançon  de  la  Lombardie.  Tant  qu'un  soufDe 
de  liberté  remua  l'Italie,  Manin  espéra.  Après  le 
désastre  de  Novare^il  répondit  à  Haynao,  qui 
le  sommait  de  rendre  la  ville,  en  faisant  dé- 
créter par  l'assemblée  vénète  la  résistance  ck 
tout  prix.  A  cet  effet  il  fut  investi  de  pouvoirs 
illimités  (2  avril  1849  ).  En  même  temps  il  im- 
ploraitfdans  un  chaleureux  manifèste,la  médiation 
de  l'Angleterre  et  de  la  France,  et  souscrivait 
d'avance  à  tonte  combiosison  politique  qui 
arracherait  Venise  à  l'Autriche.  De  M.  Drouyia 
de  Lhuys  et  de  lord  Palmerston  la  réponse  fut 
la  même  :  rétablir  l'autorité  de  l'empereur.  Au 


(1)  ■  La  fol  de  Venise  dant  cet  Ubinme  éCatl  entière  ^ 
abaolae.  Inconcevable.  Le  peuple  aenblait  lai  attrllMev 
l'omnipotence  et  l'oiunUdence,  et  le  croire  capable  d«- 
garantlr  la  tHIc  de  tout  péril  et  de  la  rcleTcr  de  todLe 
caUnlté.  •  Flagg,  ^mice,  the  citu  qf  tlie  iea;  II«  «ot. 
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rnoro^iit  où  elle  abandonnait-Venise  Ja  France  in- 
tprTenait  contre  Rome.  Manin  entama  alors  des  né- 
ponationj  avec  T  Autriche  et  n*obtint  autre  chose, 
après  bien  des  lenteurs  et  des  tergiversations, 
qoe  le  conseil  de  capituler.  Les  goufemements 
lî^rolationnairesy  en  qui  il  avait  fondé  son  dernier 
«poir,  tomlièrent  Tun  après  Taotre  :  d'abord  la 
Toscane,  puis  Rome,  la  Hongrie  ensuite,  dont 
le  chef,  Kossnth,  avait  seul  tendu  la  main  à 
Venise,  en  l'acceptant  pour  alliée.  Pendant  qoe 
le  siège»  commandé  par  le  général^d'Aspre,  était 
poursuivi  à  outrance,  l'assemblée  donna  ordre  à 
Ihflitt  de  ne  pas  cesser  la  résistance.  Le  5  aoftt 
no  impôt  sur  les  inimeubles  porta  à  51  millions 
defraiies  i'ensembleides  somines  prélevées  depuis 
OM  année.  Le  choléra  avait  éclaté  et  décimait  la 
liUe  a? ec  plua  de  furie  que  le  bombardement. 
Us  rangs  de  la  c^arde  civique  s'éclaircissaient  ;  les 
numitioasde  guerre,  les  approvisionnements  dimi- 
Dmient.  Le  1 1  août  Manin  écrivit  à  M .  de  Bruck 
poor  traiter  de  la  capitulation.  Le  13  II  parla  une 
denii^  fois  au  peuple  assemblé  sur  la  place 
Saiot-Marc.  «  Quelles  qoe  soient  les  épreuves  que 
b  Providence  nous  réserve,  dit-il  en  terminant, 
voos  pourrez  peut-être  dire  :  Cet  homme  s'est 
trompé;  mais  vous  me  direz  jamais  :  Cet  homme 
BOQs  a  trompés.  —  Non  non,  jamais  1  s'écria  la 
foule  entière.  —  Je  n'ai  jamais  dit  d'espérer 
qond  je  n'espérais  pas....  »  II  pâlit;  sa  vofti 
t'etfignit  ;  il  ne  put  achever.  Il  quitta  le  balcon 
en  chancelant,  rentra  dans  la  salle  du  conseil  et 
se  laissa  tomber  à  terre,  pleurant  k  chaudes  lar- 
mes et  battant  le  plancher  de  ses  poings.  «  Un 
tel  peuple,  s'écriait-il.  Avec  un  tel  peuple ,  être 
rëdoit  à  se  rendre  !  (1)  »  Grâce  à  l'intervention 
oftôeuse  des  consuls  de  France  et  d'Angleterre, 
h  capitulation,  arrêtée  le  33,  fot  signée  déanitf- 
veroent  le  24  an  matin  au  village  de  Marocco,  le 
jour  même  où  finissait  l'approvisionnement  de 
Teoiise  (2).  A  cette  date  Manin  abdiqua  le  pon- 
▼oir,  dont  les  attributions  passèrent  à  la  rounid- 
pilHé,qui  le  pria  d'employer  son  influence  à  main- 
toiireooore  le  bon  ordre.  «  La  durée  de  ma  po- 
pularité jusqu'aux  derniers  jonrs,  écrivait-il  plus 
lanl ,  m'a  frappé  de  stupeur  et  m'a  pénétré  d'une 
émotion  donlooreuse.  »  Le  27  août,  jour  de 
l'entrée  des  Autrichiens,  il  s'embarqua  sur  le 
vapeur  fimiçais  le  PltUon  avec  sa  famille,  em- 
portant avec  loi  une  somme  de  2(h000  firancs 
<)ae  le  corps  municipal  lui  avait  onene  au  nom 
de  Venise.  C'était  toute  sa  fortune. 

Les  années  d'exil  de  Manin  s'écoulèrent  en 
France,  pays  sur  l'appui  duquel  il  comptait  tou- 
•  jouis,  eonune-'Un  frère  compte  sur  son  flrère  ». 
A  peine  débarquée  Marseille  (octobre  1849),  il 
^  la  douleur  de  perdre  sa  femme,  frappée  du 


:t;  H.  MarUa,  d'tprés  le  Jouruai  roanoicrlt  de  Pezzato. 

i)  Ton*  ter  oUelers  TeolUens  qai  avalent  qoltté  le 
mrke  de  r  Aoirtclic  poar  la  combattre  devaient  quitter 
^aOêe,  ata|ri  qoe  too«  les  aoldata  étrangers  à  la  ville  et 
qaamte  personnes  civiles,  entre  autres  Mania,  Tom- 
eaeoct  Avesanl. 
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choléra  en  quittant  Venise.  Il  se  rendît  à  Paris. 
<v  Résolu,  dit  M.  Henri  Martin,  à  ne  rien  accepter 
ni  de  Taffection  privée  de  ses  nouveaux  amis,  ni 
de  la  sympathie  politique,  à  ne  lien  devoir  ni 
aux  gouvernements  ni  aux  particuliers,  le  suc- 
cesseur des  doges  chercha  dans  l'humble  pro* 
fession  de  maître  de  langue  italienne  des  moyens 
d'existence  pour  lui  et  les  siens.  »  La  mort  de  sa 
fille  bien  aimée  Émilia,  jeune  personned'unehaute 
intelligence,  qui  succomba  à  dix-huit  ans  à  une 
terrible  affection  nerveuse,  porta  le  dernier  coup 
à  la  santédéjà  sidélabréedeManin  (janvier  1854). 
Reportant  sur  sa  patrie  tout  ce  qui  lui  restait 
d'Àergieet  d'affection, il  ne  cessa,  dans  plusieurs' 
lettares  communiquées  klaPresse^  kVBsta/eiie^ 
au  Siècle  f  an  Dailp  News  et  au  DiriUo,  de 
protester  contre  l'occupation  autrichienne;  il 
sacrifia  même  la  forme  républicaine  qu'il  avait 
proclamée  et  invita  en  dernier  lieu  tous  les  par- 
tis à  se  rallier  à  cette  devise  :  Indépendance  et 
unité.  «Le  but  que  nous  nous  proposons,  écri- 
vait-il à  ce  sujet,  ce  que  nous  voulons,  sans 
exception,  Je  voici  :  indépendance  complète  de 
tout  le  territoire  italien,  union  de  toutes  les 
parties  de  l'Italie  en  un  sc;ul  corps  politique.  » 
Plus  tard  il  remplaça  le  terme  d'union  par  celui 
d^un^ficatUm;  qui  pouvait  s'appliquer  à  la  fois 
à  la  forme  fédérative  et  à  la  forme  unitaire.  Il 
acceptait  fai  maison  de  Savoie,  «  pourvu  qu'elle 
concourût  loyalement  et  efficacement  à  faire 
l'Italie,  c'est-à-dire  à  la  rendre  indépendante  et 
nue.  Sinon,  non.  »  Le  dernier  acte  politique  de 
Manin  fut  d'adhérer  à  la  profession  de  foi  de  la 
Société  nationale  italienne,  fondéeen  1857  pour 
la  propagation  de  ses  principes.  Un  mois  après  11 
succoml»  à  l'afTection  de  cœur,  dont  il  avait  res- 
senti les  premières  atteintes  en  1848  ;  il  mourut 
avec  la  foi  la  plus  entière  dans  le  triomphe  de 
ses  opinions  et  avec  la  ferme  conviction  d'avoir 
bien  servi  sa  patrie  jusqu'au  dernier  soupir. 

Paul  LouisY. 

Montanelil ,  lltemori§  suW  HaHa.  —  A.  de  La  Forge. 
nut.  de  ta  rép.  de  yenite  tom  Manin,  —  Degll  Antonl. 
it<cor<l<(nu.).  —  RaceoUa  per  ordine  eronologico  di 
tutu  gli  atti,  decrêti^  etc.,  del  Govertio  prooisorio  di 
Fenetia;  Venise,  ISM-1«49,8  vol.  gr.  In  a».  —  La  Varcnne 
(de), /<0f  Autrichien»  et  V Italie  ;  Parts,  lUt,  In-it.  » 
Pepe,  Hiti.  det  révottU.  et  des  guerre*  d'Italie.  *  jir* 
ehive  triennale  délie  eose  d'Italia,  Vf.  —  P^mond 
Flatrir,  yenice,  tke  cfly  of  tketea;  New- York,  18B9,  t  voL 
—  Correspondenee  respecting  the  affaire  of  Italla; 
Lond.,  1849.  —  F.>T.  Perrrnii,  Deux  ans  de  résolution 
en  ItalUi  Parts,  1817.  In-18.  —  Umartlne.  tfiit  de  ta 
révot.  <l«  1848.  —  UUoa,  Guerre  de  r indépend,  ital.  en 
1848  et  1848,  t  vol.  tn-8*.  -  F.  Carrano,  DUla  di/ua  di 
f'enezia;  Genève,  1880,  ln-»>.*H.  CaslIUe,  Manin,  ~ 
CheialDt  Manin  et  r Italie  {  Paris,  1888.—  F.  Mornand, 
Etude  sur  Manin,  dans  le  Courrier  de  Parit,  0  et  10  oc- 
tobre 1887.  —  U.  Martin,  Daniel  Manin;  1889,  ln>8«. 

MAMim  (  Giuseppe),  littérateur  italien,  né  en 
1750,  à  Ferrare,  où  il  est  mort  en  1834.  Il  fut 
pourvu  de  différentes  dignités  ecclésiastiques 
dans  sa  ville  natale,  notamment  de  celle  de  vicaira 
général,  et  publia  :  Studio  delP  uomo  ne* 
suoi  rapporti  con  Dio;  Ferrare,  1788,  2  voll; 
—  Sulla  verità  e  santUà  délia  catlolica  re* 

8 


227 


MANINI  —  MANLIUS 


238 


ligione;  ibid.,  1805;  ~-  Compenéio  délia  sic- 
riaiacra  epolUica  di  Ferrara;  ibid.,  1808, 
6  vol.;  —  sùilû  spirUo  délia democrazia  filû- 
(o/ioa  in  materia  di  reUgiOKe  e  costumi; 
ibid.»  1816, 1  Tol.;  dialogues;  —  il  seconda  td 
Hilimù  UmpêêikUa  naUon€  Giudmicai  ibid., 
1819.  P* 

MJL^iifeT  (iV..v  De  la  HivièreU  femme  M- 
lear  anglaise,  néeTers  t678,à  Guernesey,  inorte 
le  11  iwllet  1724,  à  Londres.  SoBpère,  sir  Roger 
Manley ,  un  des  fidèles  fariisans  de  Charles  ie% 
avait  été  gouverneur  de  i'Ue  de  GMernesey; 
c'était  oo  bomme  instruit qni  avsK  pubRé  divers 
ouvrages  historiques,  notamment  C^mmentoria 
de  reàelliùne  Anglicana;  Londres,  1686,  io-S*", 
et  Hisiary  of  tke  laie  wars  of  Denmark; 
ibid.,  1670.  a  donna  une  bonne  éducation  à  sa 
fille,  qui  avait  montré  de  bonne  heure  un  esprit 
au-dessus  de  son  Age  ;  mais  il  mourut  avant  de 
l'avoir  établie  et  la  laissa  à  la  garde  d*un  de  ses 
neveux.  Celui-ci  s'attacha  par  d'adroites  ma- 
aoBuvres  à  corrompre  les  monirs  de  sa  pupille, 
et,  quoique  déjà  marié,  il  lui  proposa  derépou&er  ; 
à  peine  y  eut  elle  consenti  que  son  séducteur  Ta- 
bawlonna.  Ce  malheur  la  jeta  dans  une  vie  4%i- 
trlgnes  et  de  dissipation  d'où  elle  m  put  jamais 
sortir.  Sonesprit  et  ses  ngrémeats  loi  gaulèrent 
les  bonnes  grftces  d'une  «ncieoMe  maîtresse  de 
Charles  il,  la  duchesse  de  Cleveiand,  qui  l'attira 
chez  «Iliimais,  au  bout  de  six  mois,  la  pratec- 
ùice,  femme  d'humeur  capricieuse,  congédia  sa 
nouvelle  fhvmit»^  sous  prétexte  qu'elle  entrete- 
nait une  hitrigne  avec  son  fils.  Le  général  Tid- 
oomb  lui  ayant  offert  de  venir  passer  quelque 
temps  à  son  chAtean,  elle  le  remercia  en  disant 
«  que  le  dégoût  do  monde  avait  augmenté  sou 
goOt  pour  la  retraite,  et  que,  ^isqu'il  lui  était 
impossible  de  paraître  avec  honneur  en  public, 
elle  était  résolue  de  vivre  dans  l'ob^ourilé  ». 
Cherchant  alors  à  tirer  parti  de  ses  talents,  elle 
écrivit  une  tragédie,  The  royal  mischief  (  L'au- 
gnste  infortune),  qui  fut  représentée  en  1696 
sur  le  thé&tre  de  Uncoln's  InnFields.  La  pièce 
eut  un  grand  succès  et  l'auteur  fut  porté  aux 
nues.  Enivrée  d*encens  par  les  beaux -esprits, 
courtisée  par  d'élégants  seigneurs,  M("c  Manley 
oublia  ses  projets  d'isolement  et  se  laissa  aller, 
avec  la  fougue  de  la  jeunesse  et  de  l'inseucianoe, 
à  l'attrait  de  la  galanterie.  Elle  devint  une  femme 
àl»4DQode.  Douée  d'une  heureuse  organisation 
qui  hn  permettait  d'allier  sans  effort  le  travail 
au  plaisir,  elle  continua   d'écrire.  Un  de  ses 
ouvrages,  Memoirsof  the  new  Atalantis,  causa 
beaucoup  de  scandale.  Sous  une  fiction  et  avec 
des  noms  d'emprunt,  eHe  peignit,  d'une' plume  un 
peu  trop  eomplaisante,  les  mœurs  licencieuses 
de  la  eour  et  de  la  noblesse,  mêlant  aux  aven- 
tures galantes  des  portraits  politiques  et  la  sathfe 
la  plus  mordante  de  la  révolution  et  de  ceux 
qui  l'avaient  faite.  Des  poursuites  furent  dirigées 
•Qssitot  contre  l'huprimeur  et  l'éditeur  des  Mé' 


moires,  qui  avalent  pani  anonymes.  M"Be  Man- 
ley en  réclama  la  responsabilité  devant  le  tribu- 
nal du  banc  du  roi  ;  interrogée  sur  la*  manière 
dont  elle  avait  appris  certaines  affaires  d'État, 
elle  répondit  pour  ne  compromettre  personne  : 
«  Par  inspiration  sans  doute;  car  je  suis  trop 
ignorante  pour  qu'il  en  ait  été  autrement  •  Elle 
fut  privée  quelque  temps  de  sa  liberté  et  assez 
durement  traitée;  toutefois  on  n'osa  pas  la  con- 
damner. Sous  la  reine  Anne,  elle  consentit  à  dé- 
fend re  la  politique  ministérielle  et  quelques-uns  de 
ses  écrits,  rédigés  avec  habileté,  ne  parurent 
pas  inrérieors  à  ceux  des  meilleurs  pubiidstes 
du  temps.  Elle  travaillait  alors  avec  les  conseils, 
sinon  sous  la  direction,  du  célèbre  Swift;  il  lui 
arrivait  quelquefois  de  terminer  des  morceau  « 
qu'il  avait  commencés,  «t  elle  fut  jugée  capable 
de  lui  succéder  dans  la  rédaction  du  jouruni 
V Examiner.  On  a  de  M°>e  Maoley  :  The  roycn 
mischmj;  Londres>  1696,  in-4*>,  tragédie;-- 
UHers  front  a  sufposed  nun  in  Portugal; 
ibid.,  I6t»6,  in-8P;  —  The  lost  Uoer.or  the 
Jealoue  hmsbandiibiîd^  1696,  in-4%  comédie; 
—  Âlmynaior  the  Araëian  vow s  iltnâ.,  1707, 
in-4<*,  tragédie;  —  Memairs  of  the  new  Âta' 
lantis;  ibid.,  4  vol.;  7«  édit. ,  Londres,  1741, 
4  vol.  in-t2  ;  trad.  en  français  par  Henri  Scheor- 
leer  et  Jean  Bonsset  sous  le  titre  :  VAtlantU 
de  3#«"«  Mamley,  contenant  tee  intrigues  po- 
litiques te  amoureuses  d^Anyleterre  et  les 
secrets  des  révolutions  depués  16S3  jusqu'à 
présent;  La  Haye,  1713,  2  vol.  In-S*;  ane  se- 
conde édition,  aveela  def,  a  pemà  Amsterdam, 
1714-1716,  3  vol.  in-8*;  —  Memairs  i^  Sutope 
towardê  the  dose  of  the  VHi^  century; 
Londres,  1710,  2  vol.  in-8*;  —  Court  intri- 
gues; ibid.,  1711,  hi-B**;  —  Adventures  of 
Rivelbe;  ibid.,  1714,  ia*8'';~  Lucius^  the 
frst  Christian  King  of  Britoàn  ;  ibid.,  1717, 
in-4<',  tragédie  dédiée  à  Richard  Steele,  qni  en 
écrivit  le  prologue;  quant  à  l'épilogue,  il  est  de 
Prior;  —  7^  Power  of  love  ;îSM,^  1720,  in-8% 
recueil  de  contes  en  prose;  •^A  stage*coaeh 
foumey  to  Sxeter;  ibid.,  1725,  In-S**; —  Bath 
intrigues;  ihid.,  1725,  in-8''; —  Secret  kistory 
of  gneen  Zarah;  ibi^.,  1746,  kl-6^  Ces  trois 
derniers  ouvrages,  d'après  les  dates  de  pnblioa- 
tion,  sont  posthumes.  P.  L->t. 

GIbber,  iAaa  ^  \ht  ¥otta.  -  tftâa  (o  Tailor  «ui 

CnaréUxiK^  «dit.  1806.  -  NIchoU,  P<MVU.  VII.  -<;h«iinen. 
Central  Biograph.  Dictionar^.  —  Biographki  Dratna- 
Hca^  If  1*  part.  —  Plœgei,  Ceteh.  dtr  komitehên  LO^m 
rattar. 

MAifiuus.  Voy,  Mah  (de). 

MANLivs,  nom  d'une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  célèbres  maiKons  patriciennes  romaines 
{eens  Âtanlta).  On  trouve  aussi  quelques  plé- 
béiens de  ce  nom  qui  a  été  souvent  conToodu 
avec  ceux  de  MaIHus  et  ManîHus.  Le  premier 
membre  de  cette  maison  qni  obtint  le  consolât 
fht  Cneins  Manlins  Cincinnatos,  consul  eu  4SO 
avant  J.-C,  et  depuis  cette  époque  jusqu'au 
dernier  siècle  de  la  république,  qudques-i 


MANUUS 


230 


de  ses  membres  remplirent  constamment  de 
kiutes  fonctions  dans  i*£tat.  Les  nokns  de  tk- 
niJIe  des  Maolîos  sons  la  république  étaient 
AaDiDS,  CAPiTOunnay  CinciNNATus^  TorqcXtob, 

VCLSO. 

MAKLiuft  CAPiT«>Liifc^  {karcus\  célèbhs 
poar  a?air  sauvé  le  Capitole  de  ]*aUaque  des 
Gaulois.  Consul  en  392  avant  J.-C,  il  fit  la  gaerre 
eontre  les  i£ques  et  fut  boooré  de  Tovation. 
Quand  Borne  fut  prise  par  Breonus,  Tan  390  av. 
J.-C.,  Manlius  se  réfugia  dans  le  Capitule  avec 
le  sénat  et  l'élite  de  la  jeunesse  romaine.  Les 
Gsolois,  qui  en  firent  le  siège  pendant  i^ept  mois, 
teotèrent  par  oae  nuit  sombre  d'escalader  les 
rBchers  de  cette  citadelle.  Ils  en  atteignaient 
^  les  créneaux,  lorsque  les  oies  sacrées  poue- 
tèmt  des   cris  d'alarme.  Maolins,  réveiHé., 
aeeoort  anx  remparts  ^  en  repousse  les  Gaulois 
elles  pféci^ite  do  haut  des  murailles;  ainsi  Ait 
ttavé  le  Capitole.  £n  récompense  de  cet  exploit, 
Xaolins  reçut  le  glorieux  surnom  de  Capito- 
iUms  (I)  et  la  république  lui  donna  une  mai- 
ton  sur  le  mont  Capitolin.  D'aussi  éclatants  té- 
moignages de  la-  reconnaissance  publique  ne 
satisfirent  pas  son  ambition.  Jaloux  des  bon- 
DTsrs  décernés  à  Camille,  perpétué  dans  la 
dictature  et  le  tribonat,  il  conçut  le  plan  criroi- 
Ml  de  cbsogsr  la  constitution  de  son  pays  et  de 
s'emparer  du  pouvoir  souverain.  Les  tribuns  de- 
naèreat  à  temps  ses  projets;  ils  devinrent  eux- 
mêmes  ses  accusateurs.  Son  jugement  s'instruisît 
au  Cbamp  de  Mars;  mais  comme  de  là  Vaccusé 
dans  sa  défense  montrait  le  Capitole,  et  que  celte 
me  influençait  le  peuple  en  sa  faveur,  on  chan- 
ges le  lieu  do  l'assemblée,  et  Manlius,  condamné 
à  morty  fut  précipité  du  baut  de  la  roche  l'ar- 
^éicane,  tésioin  de  ses  anciens  triomphes,  l'an  de 
Kome  370  (  382  av.  J.-C).  Sa  maison  du  Capi- 
tale loi  démolie,  et,  pour  Ûétrir  davantage  sa 
mémoire,  il  fut  décrété  qu'aucun  membre  de  la 
ftmiUe  Jlanlia  ne  porterait  à  l'avenir  le  surnom 
de  Marcus.  Maniius  Capitolinus  est  te  titre  et  le 
héfas  d'une  tragédie  de  LaCosse.  [F.Dehèqub, 
dans  VE,  des  G.  du  M.  ] 

TUcwUve,  V,  si.  «7;  VI,  S,  11,  ti-IO.—  Cloéron,  de  He- 
fsùL,  Il,r;  Phtlipp.,  1,  13;  II,  U.  ~  Auli  -Selle,  XVri, 
11.  -  fHoa  C:ft«lQ^  f^agm.,  31.  p,  IS  «S.  B«laiw,  XLV, 
n,  -  kmtnm  Victor,  D«  Fir,  Ul.,  IV. 

■AHUfTVTORVUATUS  (  TUuê),  de  la  même 
fcmifle  que  te  préeédeot,  et  fils  de  Manlius  Im- 
poiasM,^*  Alt  nommé  dictateur,  Tan  de  Rome 
393  (3^2  «r.  J.-C),  pour  placer  le  clou  sacré 
dans  le  tempfe  de  Jupiter.  ManUus  Torquatus 
««t  un  ^es  Mros  fiivoris  de  rhistobv  romaine.  Il 
possédait  les  vertus  caractéristiques  des  vieux 
KmMîns;  «I  était  Imve,  <Us  obéissant  et  père 
ilgonrau.  Son  pèpe,  dont  le  somom  indiqoe 


:i  C'est  TûdMoti  eonfiRioe;  ttah  e*eit  ^rebablcimst 
tee  inèpfflafe,  esr  le  aMliom  de  Capltoltaus  é|aU  hérédl- 
Wrr  ém»  une  branche  de  U  çms  Mantia,  On  coDDalt> 
utéTtniremrnt  «a  Muvciir  da  CapVtole,  trol«  Maniltts 
CapltoUiHis,  toas  trots  trlbons  eontulatres,  l'on  en  IS4, 
r««tre  ca  (Mb  te  troMimc  «i  4M;  40i,  wi. 


suffisamment  le  caractère,  l'avait  relégné  à  la 
campagne  à  cause  d'une  prononciation  embar- 
rassée qui  sembtail  té  rendre  fmpropre  aux  af- 
faires. Une  telle  coiidttfte  de  la  part  d'un  père 
était  à  Rome  l'bbfet  dHm  blâme  universel  ;  il 
arriva  même  qntm  tribun,  Titus  Pomponlus ,  le 
cita  devant  le  peuple  en  362  |H>ur  qu'il  eOt  à  se 
justifier  de  taùt  de  rigueur.  Le  jeune  Manlius, 
ayant  en  avis  de  cette  afTaire,  accourut  de  la 
campagne  à  Rome,  entra  de  grand  matin  chez  le 
tribun,  et,  le  pdgnard  sur  la  gorge,  lui  fit  solen- 
nellement jurer  îîe  renoncer,  à  son  accusation. 
Cet  acte  de  piété  filiale  inspira  pour  ce  jeune 
homme  une  vive  admiration,  et  lui  concilia  Taf- 
feclîon  du  peuple.  Aussi,  l'année  suivante,  fot-U 
élu  tribun  militaire,  grade  qui,  d*ordinaire,  était 
la  récompense  de  grands  services.  U  ne  tarda 
pas  à  justifier  ce  choix  par  sa  ln*avoure,  en  ac- 
ceptant le  défi  d*un  Gaulois,  que  sa  taille  gigan- 
tesque et  ses  anbes  étranges  rendaient  formi- 
dable, te  Gaulois  fut  vaincn ,  ttépouiilé  de  ses 
armes  ;  et  té  collier  (  to^quiî  )  qull  avait  an  cou, 
Manlius  le  mît  au  sien  ;  de  là  toi  Vint  le  surnom 
de  Torquatus,  'porté  depuis  |)ar  sies  descen- 
dants. Phis  lard,  en  récohipensfe  de  son  mérite  et 
de  son  courage,  on  lui  déféra  la  dictature.  Tan 
402  (35i  av.  J.-C),  pour  faiire  la  guerre  aux 
Cérîtcs ,  alliés  des  Tarqulnictis,  tes  plus  impla- 
cables ennemis  de  Rome.  L*an  408,  il  fut  honoré 
une  seconde  fois  de  cette  dignité.  Ce  fut  le  pre- 
mier k^omain  nommé  dictateur  sans  avoir  été 
auparavant  consul.  Enfin  il  parvint  au  consulat, 
etpour  la  troisième  fois,  ran4 17  (337  avant  J.-C). 
Malheureusement  pour  sa  glofre,  la  même  sé- 
vérité dont  son  enfance  avait  été  victime,  il  Tout 
envers  son  fils,  «t  à  nn  plus  haut  degré.  Ce  jeune 
hotnme,  contre  Totxlre  des  consuls,  avait  accepté 
le  défi  d'un  Latin.  11  le  tua,  mais  cette  victoire  ne 
désarma  pas  le  consul  :  l'Intérêt  de  la  discipline 

firévalnt  snr  la  pitié  paternelle.  Manlius  eut 
liorrible  courflige  de  faire  attacher  son  fils  an 
poteau  fatal  et  d'ordonner  an  licteur  de  lui 
trancher  la  tète.  Le  jour  de  son  triomphe,  la  jeu- 
nesse de  Rome  lui  témoigna  sa  désapprobation 
par  son  absence  ;  les  vieillards  seuls  allèrent  au- 
devant  ^u  triomphateur.  Quelque  temps  après, 
on  lui  offrit  la  censure ,  mais  il  la  refusa  en 
disant  que  les  Romains  ne  pourraient  pas  sup- 
porter sa  sévérité ,  ni  lui  les  vices  du  peuple. 
Pour  flétrir  son  implacable  rigidité,  tous  les 
ordres  d'une  excessive  rigueur  ont  été  par  la 
suite  appelés  edicta  Manlianùf  ordres  à  la 
Manlius.  [  F.  Dehèqub  dans  VE.  des  G.  du  M.  ] 

Tllc-Uve,  VII.  *.  6,  10, 19.  M-M;  VÏII,S-U.  —  (Icéron, 
de  Off„  III,  Si  :  de  Fin.,  I,  t,  11,  IS»  tl  ;  Tueeui .  iV,  m. . 
VaMrc  Maxime.  VI,  •;  1.  T;  11,7.  -  Aula-Gelle.  I,  13.  ^ 
Dion  Casatu^  Fragm.,  3^,  p.  is,  édlt,  Retm.  —  ÀureJloi 
Victor,  De  Fir,  iUutiribui,  18. 

MANLics  TORQCATrs  (  Hlfii^),  descendant 
du  précédent,  vivait  dans  le  troisième  siècle  avant 
J.-C.  Consul  pour  la  première  fois  en  235,  il 
conquit  la  Sardaigne  et  obtînt  les  honneurs  du 
triomphe.  Sous  son  premier  consulat,  le  temple 
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de  Janus  fat  fermé ,  parce  que  les  Romains  se 
troaTaient  ea  paix  avec  tous  les  peuples,  oe  qui, 
dit-on,  n'était  pasarriré  depuis  le  reçue  de  Numa 
Pompilius.  En  23  f  îIAit  élu  censeur  a?ec  Q.Ful- 
▼ius  Flacons;  mais  il  résigna  cette  dignité  parce 
que  les  anspices  étaient  défavorables.  Consul 
pour  la  seconde  fois  en  224  avec  Q.  Fulvius 
Flaccus,  il  fit  avec  succès  la  guerre  contre  les 
Gaulois  dans  le  nord  de  l'Italie.  Son  collègue  et 
lui  furent  les  premiers  généraux  romains  qui 
passèrent  le  Pô.  Ce  Torquatus  avait  la  dureté 
héréditaire  de  sa  (kmilie  {priscœ  œ  nimis  duras 
severilatis,  ditTite-Live).  Il  le  prouva  en  s'op- 
posant  au  rachat  des  Romains  faits  prisonniers 
à  la  tiataille  de  Cannes.  L'année  suivante  215,  il 
remplaça  en  Sardaigne  le  gouverneur  de  Ttle,  le 
préteur  Q.  Muoius,  qui  était  tombé  malade.  Il 
parvint  à  repousser  les  Carthaginois  et  à  sou- 
mettre les  Sardes  révoltés.  En  212  il  sollicita 
en  vain  la  digniténle  grand-pontife  qui  fut  donnée 
à  P.  Licinius  Crassos,  beaucoup  plus  jenue  que 
lui.  Le  peuple  aurait  voulu  conférer  le  consulat 
à  Torquatus  en  210  ;  mais  celui-ci  refusa  cet 
honneur.  Il  répondit  à  ceux  qui  le  pressaient 
d'accepter  :  «  Si  j'étais  consul ,  je  ne  pourrais 
supporter  la  licencede  vos  mœurs,  ni  vous  la  sévé- 
rité de  mes  commandements;  retournez  donc  à 
l'assemblée,  et  ssppelez-voas  qu'Annibal  est  en 
Italie.  »  Deux  ans  après  il  fut  nommé  dictateur 
pour  tenir  les  comices  et  présider  les  jeux  qui 
avaient  été  voués  par  le  préteur  M.  iEmilius.  U 
mourut  en  202.  Y. 

TIte-Live,  XXII,  60  ;  XXIII,  S4.  M,  M  ;  XXV.  8';  XXVI, 
SI;  XX VU.  3S  :  XXX,  89.  -  Balrope.  II.  M.  —  VeUdw 
Paterculuf,  II,  88.  —  OroM.  IV,  it. 

MANL1IJ8  {Jeati' Jacques  db  Bosco),  bota- 
niste italien,  né  à  Alexandrie,  vivait  au  quin- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  Luminare  fnoijus , 
thésaurus  aromatariorum;\adse,  1496, 1520, 
1556  et  1561,  in-fel.  ;  Lyon,  1536,  in-4o;  —  In- 
terpretatio  simpllcium,  dans  VBerbarium 
novum  de  Brunfels,  t  II.  O. 

RotermaDd.  Supplétnm^  à  JOcher. 

mjlNII  i  Théodore  •  Augustin) ,  littérateur 
belge,  né  dans  le  comté  d'Vork  (Angleterre), 
le  22  juin  1735,  mort  à  Prague,  le  23  février 
1809.  U  éUit  déiste  an  moment  oti  vers  1754  il 
quitta  l'Angleterre  pour  venir  à  Paris  ;  mais  la 
lecture  du  Discours  sur  F  histoire  universelle 
de  Bossuet  changea  ses  convictions  et  bientôt 
l'archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont, 
reçut  son  abjuration.  La  guerre  de  1756  entre 
rAngieterre  et  la  France  ayant  obligé  Mann  à 
quitter  ce  dernier  royaume,  il  se  rendit  en  Es- 
pagne, entra  dans  le  régiment  de  dragons  du 
comte  O'  Mahony,  puis  alla  f^ire  un  oonrs 
d'études  à  Tacadémie  militaire  de  Barcelone.  Il 
ne  tarda  pas  à  abandonner  la  profession  des 
armes  pour  se  retirer  à  la  cbartrense  de  Nieu- 
port,  la  senle  maison  .anglaise  de  cet  ordre,  et 
apr^  un  an  et  demi  d'épreuves  il  fit  profession. 
Il  devint  en  1764  prieur  de  son  monastère,  qu'il 
quitta  eo  1777  ayant  obtenu  à  cette  époqne  une 
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bulle  de  sécularisation,  et  une  autre  balle  qui  1  * 
rendait  apte  à  posséder  des  bénéfices.  Mann 
vint  alors  habiter  Bruxelles,  et  obtint  une  pré- 
bende au  chapitre  de  Notre-Dame  de  Courtrai, 
avec  des  lettres  patentes  qui  le  dispensaient  de 
la  résidence.  11  fut  nommé  en  1787  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Bruxelles.  Ce  corps 
l'avait  chargé  de  faire  les  observations  météoro- 
logiques qui  étaient  transmises  ï  l'Académie  de 
Manheim ,  laquelle  en  recevait  de  diverses  par- 
ties de  l'Europe,  et  les  publiait  sons  le  titre 
d'Éphémérides  météorologiques.  Lors  de  la 
seconde  invasion  des  Français,  en  1794,  Mann  se 
retira  d'abord  à  Lintz  et  ensuite  à  Prague, où  il 
mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Disser- 
tation critique  sur  les  traductions  et  éditions 
de  /'Histoire  universelle,  par  une  société  de 
gens  de  lettres;  Bruxelles,  1760,  in-S**  (avec 
du  Chasteler);  —  Mémoire  et  Lettres  sur  Vé- 
tude  de  la  langtte  grecque;  Bruxelles,  1781, 
in-S**  ;  —  Histoire  du  règne  de  Marie-Thérèse; 
Bruxelles,  1781,  in-8»;  2*  édit,  ibid.,  1786, 
in-12;—  Mémoire  sur  la  conservation  et  le 
commerce  des  grains;  Blalines,  1784,  in- 12; 
—  Abrégé  de  V histoire  ecclésiastique,  civile 
et  naturelle  de  la  ville  de  Bruxelles  et  de  ses 
environs  ;  Bruxelles,  1785 ,  3  part,  en  2  vol. 
in-8<* ,  fig.  :  Tauteur  a  beaucoup  profité  pour  cet 
ouvrage  d'un  travail  inédit  de  Foppens.  Le  ma- 
nuscrit autographe  d'une  nouvelle  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  se  trouve  h  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  ;  —  Recueil  de  mémoires 
sur  les  grandes  gelées  et  leurs  effets,  où  l'on 
essaye  de  déterminer  ce  qu*il  faut  croire  de 
leurs  retours  périodiques,  et  de  la  gradation 
en  pltu  ou  moins  du,  froid  de  notre  globe; 
Gand,  1792,  in-8^;  —  Table  chronologique  de 
l'histoire  universelle  de  1700  à  1^2;  Dresde, 
1804,  ^-4";  —  Principes  métaphysiques  des 
étr-es  et  des  connaissances;  Vienne,  1807, 
in-4*.  U  a  traduit  de  l'anglais  :  Dictionnaire 
des  jardiniers  et  des  cultivateurs^  par  Phi- 
lippe Miller;  édition  corrigée  et  augmentée  de 
notes;  Bruxelles,  1786-1789,  8  vol.  in-8*.  Il  a 
mis  au  jour  comme  éditeur  :  Dictionnaire  géo^ 
graphique  portatif  de  Vosgien;  Bruxelles, 
1783,  2  vol.  in-8°.  Enfin,  il  a  été  collaboratear 
de  V Esprit  des  journaux,  et  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Bnixeiles  contiennent  de  lui  un 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  dissertaticftiis 
scientifiques  et  historiques.     E.  REGHAnn. 

Relffenberg.  Éloge  de  VaUé  Mann,  dam  tVmwalrK* 
dé  la  BiMkoih.  rog.  de  Betgiqmi  BraieOes,  ISBO,  la-is, 

p.  77. 

mjlIiiie  ( LouiS'CharleS'Joseph  de)  ,  bibHo. 
phile  français,  né  le  U  septembre  1773,  àParis,  où 
il  est  mort,  le  23  jmllet  1832.  Il  descendait  d'une 
famille  hollandaise  dont  une  branche  s'établit  en 
France  en  1672  lors  du  rétablissement  du  sta- 
tboudérat.  Après  avoir  été  élevé  an  collège  des 
Qnatre-Nations,  il  fîit  admis  dans  les  bureaux 
de  la  compagnie  des  Indes  et  passa  en  1791  au 
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cifaiiiet  des  médailles.  Dénoncé  comme  royaliste, 
il  s'eufuit  de  Paris,  serrit  quelque  temps  dans 
raraoée  Tendéemie  et  rerint  dans  la  capitale, 
oà,  par  le  crédit  de  ses  amis,  il  fat  réintégré 
dans  son  poste  à  la  Bibliothèque  nationale.  En 
1820  il  sacoéda  à*  Capperonoier  comme  con- 
serrateur  de  cet  établissement,  auquel  il  rendit 
de  Téiitables  services  par  la  ci^tion  de  nou- 
velles et  spacieuses  galeries  et  par  le  classement 
méthodique  de  plus  de  300,000  volumes.  On  a 
delui  :  yoiiee  des  ouvrages  de  d'Anville;  Paris, 
1502,10-8^;  —  Œuvres  de  d'Anville;  Paris, 
1834, 2  Tol.  in-40  avec  17  cartes.  Le  recueil  devait 
avoir  six  oa  sept  volumes.  L'éditeur,  qui  avait 
pts«é$a  première  enfance  chez  le  célèbre  géo- 
gnftbe,  possédait  tous  les  manuscrits,  dessins  et 
cartes  que  ee  dernier  avait  laissés;  —  Nouveau 
Recueil  d'ouvrages  anonymes  et  pseudO' 
npna;  Paris,  1834,  in-8^,  avec  la  collaboration 
de  MO  fils  M.  Edmond  de  Manne,  aujourd'hui 
arnserrateor  à  la  même  bibliothèque.  On  doit  à 
ce  dernier  des  notices  dans  la  Biographie  géné- 
rale et  dans  divers  recueils  périodiques.      K. 

Lt  Mm^etir  wnieert.,  1831. 

*iiA3iiiKB8  (John- James- Robert,  lord), 
iKnune  politique  anglais,  né  le  13  décembre  1818 
à BehFoir-Gastle  (comté  de  Leicester).  Second 
fii«dadne  de  Rutland,  mort  en  1857,  il  fit  ses 
éludes  à  Tuniversité  de  Cambridge  et  entra  en 
IMl  i  la  Chambre  des  Communes,  où  il  figura 
ao  nombre  des  tories  modérés  qui,  sous  le  nom 
<te  mnservateurs^  suivaient  les  inspirations  de 
Bohert  Peel.  Cependant  il  combattit  les  réformes 
«^onoroiques  de  ce  dernier,  défection  qui,  aux 
«étions  de  1847,  lui  fit  |)erdre  son  mandat. 
Après  s'être  vainement  porté  candidat  à  Londres 
<9  concurreoce  avec  Samuel  Rothschild,  il  réus- 
sit, en  février  1850,  à  rentrer  au  parlement ,  et 
^  électeurs  de  Colchester  l'y  ont  maintenu 
jusqu'à  présent.  Lord  Manners  a  deux  fois  fait 
f^itiedu  ministère,  la  première,  en  qualité  de 
fcaot  commissaire  des  forêts  (février  à  décembre 
1852),  et  la  seconde,  avec  le  portefeuille  des 
traTaoi  publics  (février  1858à  mai  1859).  Par- 
tisan avcHoé  du  système  féodal  et  de  l'aristocratie 
refigjeose,  il  a  publié  quelques  écrits  où  il  expose 
^  pHndpes  avec  pins  de  verve  et  d'esprit  que 
de  solidité  ;  nous  citerons  de  loi  :  A  plea  for 
viSwnal  holidays;  Londres,  1843;  —  The 
Spnith  matiih;  ibid.,  1846,  à  propos  des 
•wriafcs  espagnols;  —  Notes  of  an  Irish 
tmtr;  ibid.,  1849.  P.  L. 

hiftx,  Vnivenal  Lex.  (tuppk).  -r  Tka  Parliumentary 

■AXXKfts  (John).  Voy.  Granbt. 

V ASSERT  (Conratf),  historien  et  géographe 
iiWnand ,  né  le  17  avril  1756,  à  Altdorf,  mort  à 
Monidi,  le  î7  septembre  1834.  Après  avoir,  de- 
:ns  1784,  enseigné  les  belles-lettres  à  l'école 
i^  St-Sébade  et  ensuite  à  YJEgidianum  à  Nu- 
nnberg,  il  fiit  nommé  en  1797  professeur  de 
i'telosophîe  à  Altdorf.  En  1808  il  obtint  à  l'uni- 
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versité  de  Landshnt  une  chaire  d'histoire, 
science  qu'il  fut  chargé  en  1826  d'enseigner 
à  l'université  de  Munich.  Parmi  ses  nombreux 
travaux ,  qui  se  distinguent  par  une  érudition 
étendue  et  solide,  nous  citerons  :  Geschichte 
derVandalen  (Histoire  des  Vandales);  Leip- 
zig, 1785;  —  Geschichte  der  unmittelba- 
ren  Naehfolger  Alexanders  (Histoire  des  suc- 
cesseurs immédiats  d'Alexandre);  Leipzig,  1787; 
—  Miscellanea  diplomatischen  Inhalts  (  Mé- 
langes concernant  la  diplomatique  )  ;  Nurembei^;, 
1793;  —  JElteste  Geschichte  Bojariens  (La 
plus  ancienne  Histoire  du  pays  de  Bavière); 
Nuremberg,  1807;  —  Kaiser  Ludwig  IV  der 
Baier  (L'empereur  Louis  IV  le  Bavarois); 
Landshut,  1812  ;  —  Geschichte  Baier ns  (Hfs* 
toire  de  Bavière);  Leipzig,  1826,  2  vol.;  — 
Geschichte  der  Deutschen  (Histoire  d'Alle- 
magne); Stuttgard,  1828-1830,  2  vol.;  —  Ge- 
schichte der  alten  Deutschen ,  besonders  der 
Franken  (  Histoire  des  anciens  Germains  et  en 
particulier  des  Francs);  Stuttgard,  1829.  Man- 
nert  a  publié  avec  Ukert  une  excellente  Géo- 
graphie .des  Grecs  et  des  Romains  ;  Nurem- 
berg, 1792-1825, 10  vol.  in-8°.  O. 

ConverutiiOM-Lexikon,  —  Neuer  Nekrolog  der  DeuC' 
tcnen,  t.  XII. 

MANNETILLBTTE  (OE).  Voy,   APRÈS  (d*). 

HANNI  (Giannicolà),  dit  Giannicola  de 
Pérouse ,  peintre  de  l'école  romaine ,  né  à  Pé- 
rouse  vers  1478,  mort  en  1544.  Élève  du  Pé- 
rugin,  il  l'aida  dans  ses  travaux  à  Pérouse.  C'est 
ainsi  qu'auprès  des  fresques  de  ce  maître  et  de 
celle  de  Raphaël,  dans  la  chapelle  du  collège 
del  Cambio ,  nous  trouvons  de  Giannicola  plu- 
sieurs belles  figures  de  saints  peintes  à  fresque, 
et  sur  l'autel  un  Baptême  de  J,-C.,  tableau  quel- 
quefois attribué  au  Pérugin  lui-même.  H  ne 
parait  pas  être  sorti  de  sa  patrie,  aussi  est-oe  là 
que  sont  presque  tous  ses  ouvrages,  tels  que  :  à 
Saint-Thomas,  J.-C.  ressuscité  apparaissant 
à  saint  Thomas ,  tableau  qui  passe  pour  son 
chef-d'œuvre;  à  la  sacristie  de  Santo-Domenico, 
deux  tableaux  oblongs,  La  Vierge  avec  saint 
Jean  évangéliste,  et  Sainte  Elisabeth  et  saint 
Jean- Baptiste,  tout  à  fait  dans  le  style  du 
Pérugin;  au  musée  de  l'Université,  un  grand 
tableau  très-estimé  représentant  La  Vierge  et 
plusieurs  saints;  enfin  on  lui  attribue  deux 
petits  tableaux  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul 
conservés  dans  la  cathédrale  de  Santo-Lorcnzo. 
Daus  les  musées  de  l'Europe,  on  ne  voit  guère 
d'ouvrages  de  ee  maître;  le  musée  de  Berlin 
possède  de  lui  un  Saint  Sébastien  et  un  Saint 
Georges.  E.  B— n. 

Vasarl,  F'ite.  —  R.  Gambinl,  Guida  di  Perugia.  — 
RônigHche  3fu$een  von  BerUn. 

MAS  NI  (  Domenico-Maria) ,  célèbre  érudit 
italien,  né  le  8  août  1690,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  30  novembre  1788.  Son  père,  Giuseppe 
di  tiOrenzo  Manni,  était  imprimeur  et  ne  man- 
quait pas  de  mérite  ;  il  fut  l'auteur  des  Série 
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de*senatori  Ftoren «ni  (Florence,  i722,în-4*). 
Le  jeuDe  Manni  eut  dè$  sa  jeunesse  le  goût  des 
recherches    littéraires;  il    dut  beaucoup  aui^ 
sages  conseils  du  chanoine  Casotti  di  Prato  ;  mais 
ce  fut  par  une  révision  attentive  des  collections 
classiques  et  par  l'étude  constante  des  irionu- 
ments  de  l'antiquité  qu'il  se  forma  lui-Qième. 
Il  s'était  déj4  fait  connaîtra  par  son  érudition 
lorsqu'il  prit  la  direction  de  Timprimerie  de  son 
père.  «  Il  s'attacha ,  dit  un  ^rivain ,  à  donner 
de  nouvelles  éditions  d'anciens  ouvrages  ita- 
liens, et  les  enrichit  de  préfaces ,  de  notes  et 
d'additions,  qui  les  firent  rechercher  des  cu- 
rieux avec  empressement.  Les   soins  qn*il  de- 
vait à  son  atelier  ne  l'empêchèrent  pas  de  con<- 
tinuer  de  se  livrer,  avec  une  ardeur  infatigable, 
à  l'étude  de  l'histoire  de  la  Toscane,  et  d'en 
éclaircir  les  points  les  plus  intéressants  par  des 
dissertations  publiées  sépart'ment   ou  dans  des 
recueils  périodiques.  »  Manni  aida  souvent  de 
ses  conseils  les  savants  et  les  écrivains  qui 
avaient  recours  à  lui.  Apostolo  Zeno,  en  parlant 
de  lui,  le  proclame  «  un  des  lettrés  les  plus  la- 
borieux, les  plus  sincères  et  les  plus  honorables 
qu'il  connaisse  ».  Il  était  membre  de  plusieurs 
académies  d'Italie;  celle  des  Arcades  l'avait  ad- 
mis sous  le  nom  de  Tuhalco.  11  a  écrit  de  nom- 
breux ouvrages,  parmi  lesquels  ifous  citerons  : 
Belle  Vite  de'  Santi  Padri;  Florence,  1731- 
1735,  4  vol.  in-4';  —  De  Florentinis  inventis 
commen^art iM;Ferrare,  173t,  In  4'»;  entre  au- 
tres découvertes  importantes  dues  aux  Florentins, 
il  rappelle  le  microscope,  les  lunettes  et  le  ther- 
momètre;   —    Vocabolario    délia    Crtisca; 
Florence,  1731-1739,  t.  V  et  V|,  in-4';  il  eut 
une  grande  part  à  la  compilation  de  ce  travail, 
confié  à  ses  presses;  —  Lezioni  di  lingua  tos- 
eana;  Florence,   1737,   1738,  in-8°;  Lucqnes, 
1772,  in-S**;  une  édition  augmentée  a  paru  k 
Venise,   1758,  2  vol.  in-8';  —  Vila  di  Fran- 
cesco  Guicciardini,  en  tète  de  la  belle  édition 
de  la  Storia  d^Italia  de  cet  auteur;  Venise, 
17381740,  2  vol.   in-foK;  —  Degli  occhiali 
da  naso  inventati  da  Salvino  Armati  irat" 
talo  istorico;   Florence,  1738,  in-4'';  —  Oj- 
servazïoni  istoriche  sopra  i  sigilli  antichi 
de' se€oli  basai  ;  Florence,  1739-1786,30  vol. 
in-4*')ûg.;  recueil  d'observations  intéressantes 
qui  concerne  le  moyen  âge  en  Italie;  —  No- 
tizie  intorno  a  fra  Giordano  di  Rivalfa^ 
delV  ordine  de'  Predicatori^  en  tète  dei»  Pre- 
diche  de  ce  religieux;  Florence,  1739,  in-4*; 
—  Istoria  del  Decamerone  di  Giov.  Bocaccio; 
ibid.,  1742,  in-4*;—  Ragguaglio  delV  elezione 
del   imperatore  Francesco  I;  ibid.,   1745, 
in^**  ;  —  Istorica  tpiegaiione  aile  piUure  délia 
realgalleria  de'  ilfedjri;  ibid.,  1745,  in-fol.  ;  - 
Notizie  istoriche  intorno  al  Parlagio  ovvero 
an/ifeatro  di  Firenze;  Bologne,  1746,  in-4*'; 
^Istoria  degli  anni  santi  dal  loro  prineipio 
sino  al  présente  del  1750;  Florence,  i750, 
in-4«,  fig.  ;  cette  histoire  des  jubilés  est  beau- 


coup plus  complète  qne  celle  du  P.  Tommaseo 
Alfani,  publiée  en  1725,  et  oui  acln  reste  beau- 
coup servi  ^  Mannt;  -1  Dette  ûntiche  terme 
df  Firenze;  ibid.,  1751,  in-4»;  —  Detituto 
dotninicœ  erucis  arehetypo  ;  ibid.,  1752,  iû-4*, 
et  dans  les  Simbole  de  Gori,  t.  tX;  -^  Vita  di 
Francesco  Carletti,  viaggiatore  Fiorentino; 
Venise,  1754,  in.12  ;  —  Metodo  per  istudiare 
con  brevità  le  Storie  dl  Firenze;  Ftoreoce, 
2<^édit.,in-8SetLivourne,  l755^in-4*;  —  Delta 
Disciplina  del  canto  ecclesiastict^  antico; 
Florence,  1756,  in^**;  —Ft^a  di  Giodoço  Ba- 
dio,  umanista  e  stampatorç;  Milan.  1757, 
în^";  —  Le  Veglif  piaçevolif  ovvero  Ivo^tste 
de'  più  bizarri  e  giocondi  uomini  Toscani; 
Florence  et  Venise,  1757-1780,  8   vol.  in-S»^ 
recueil  qu{  abonde  ei^  renseignements  de  toute 
sorte  sur  les  Toscans  célèbres  par  leurs  actes  on 
par  leurs  écrits;  — <  f^ita  d*Àldo  Pio  Manuzio; 
Venise,  l759,in-8*,  ouvrage  recherché;  —  Vita 
di  Arlotto  Mainardi  ;  Venise,  3*  édit.  augmen- 
tée, 1760,  in-S»;  —  Vita,  4^1  conte  Lorenso 
Magalotti;  Venise,  1761,  in-8**,eten  tête  des 
Lettere  familiari  de  cet  écrivain,  publiées  en 
1762  par  Manni  avec  des  notes  ;  —  Xkella  prima 
promulgazionede'  libri  in  Ftren se;  Florence, 
1761 ,  in-4''  ;  on  y  voit  que  les  premiers  imprimeurs 
de  cette  ville  furent  Bernardo  et  Domenioo  Cen- 
nini  et  que  l'ouvrage   |e  plus  ancien  qui  soit 
sorti  de  leurs  presses  est  une  Vita  di  santa 
Catarina  di  Siena^  en  1471;  —  Série  di  ri» 
tratti  di  uomini  illustri  foscani  con   gli 
Elogi  istorici  de'  medesimi;  Florence,  1766- 
1768,  4  vol.  in-fol.  ;  -r-  Vita  del  célèbre  «•- 
nator  lelio  Toretli;  ibid.,  1770,  in-4*';  — 
Delta  vita  e  del  cuUo    del  beato  ludovico 
Àlamanni  lib.  II;  ibid.,  1771,  in-4*';  —  Vita 
di  Niccolo  Stenone  di  Danimarca,  veseovo 
di  Tripoli;  ibid.,  1775,  in  4";  —  Raçgiona^ 
menti  sulla  vita    di    santa  Filippo  ^ert; 
iWd.,  1785,  in.4'';   ^  Z'Ktica  dUristotile^ 
la  Retorica  di  M.  Tullio  (trad.  en  itoliea)  ; 
ibid.,   17..   in-4'*.  Manni  a  enrichi   de  notes 
et  de  préfaces  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, entre  autres  Cronichette  entiche  di 
varii  scriltori  del   buon  secolo  delta  Un- 
gua  toscana;  Florence,   1733,  10-4";  —  De 
hominibus  doctis,  de  Cortesio;  |bid,,  1734, 
in-4'';  —  Ammaestramenti  degli   aatichi^ 
de  Bart.  de'  Granchi;  ibid.,   1734,  in-4'';  — 
Novella  antica,  de  Grasso  Legnajuolo;  ibid., 
1844,  in-8'';  —  Rime,  de  Pétrarque  (  édit.  Ban- 
dini  )  ;  ibid.,  1748,  în-8»  ;  —  Discorsi^  de  V.  Bor- 
ghini ;  ibid.,  1755,  2  vol.  in-4*;  ».  Mro  di  n»^ 
velte;  ibid.  ;    1778,  2   vol.  in-8^  Enfin  il   a 
été  chargé  pour  le  recueil  des  Rerum  itali^ 
carum  Scriptores  de  la  compilation  du .  t.  U, 
qui  parut  en  1770.  Beaucoup  de  dissertations 
relatives  à  certains  points  de  l'histoire  florentine 
ont  été  fournies  par  ce  savant  aox  mémoires 
des  aeadémiea  dont  il  faisait  partie.        P. 
Tomltano,  SloçiodiD,'M,  MmuU,-  Vcnite,  17W,  tn-4». 
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»  TlpaM».  BtÊ^r^^   defH  MaiUmi   muUri ,  ▼!, 


mukMVMk  (  Oweu)^  ittti<)(udre  aiigUi»,  né  le 
il  MdU  1731,  à  Orlingkwfy  (comté  de  Nor- 
flMmplQA),  iDorile  »  gepléinbre  tgoi,  cUas  le 
Sam;.  Admis  w  nombre  <left  agrégé»  de  Cam- 
Mlg^  il  devint  chapelain  de  Té? éque  de  Lin- 
coin,  pflMs  Tieaire  d'un  village  do  Surrey.  L'étude 
aiiprQfondie  qu'il  avait  fait*  de  la  langue  anglo- 
tixonae  ta  il  élire  en  1767  membre  de  la  Soi^té 
nyale  de  Londres.  On  cite  de  lui  :  Ançlo-êOûMi 
«ad  g$dèi€  Pkiéonary»'  Londrea,  U75»  a  voL 
in-foL  L'eaTrage  est  d'£dward  tye,  lavant 
arcbéologue,  qui  mourut  aTant  d'y  mettre  la 
éenûère  mai*.  Mannlng  se  ctiargeade  le  publier 
aree  da  nnmbretiaes  additions  de  sa  m«n«  et 
rsTfompagna  d'une  grammaire  des  deux  lan* 
mes  eldeplusieurs  fragments  d'Ulpbilas,  du  roi 
Alfred  fit  «utrea  auteurs;  —  Thê  Hisiory  and 
inligif tries  o/Surrcy;  Londres»  1804  etann. 
saîT.,  a  Toi>  gr.  in-foi.,  «uvr^ige  poetbume  édité 
par  W.  Bray.  g. 

w.  Braj,  li^€  qf  OiM»  Mamiing,  eq  Ul«  éa  t.  |w  da 
Svrtf.  —  mcbols  et  Bowyer.  lÀUrarff  Anecdotes,  IX. 

aiAWXiXG  (  Thomas  \^  linguiste  anglais,  né 
en  1774,  à  Diss  (  comté  de  Norfolk  ),  mort  en  mai 
lS40,à  Bath.  FiUd*an  pasteur,  il  étudia  la  théolo- 
pt  à  Cambridge  et  s'appliqua  ensuite  à  la  méde- 
diie;  il  se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre  Porson, 
qoi  lui  inspira  le  goût  des  langnes  orientales. 
Après  aroir  publié  on  ouvrage  sur  l'algèbre 
(Londres,  1798^  2  vol.  in-a*),)l  s'embarqua 
pour  la  Chine  ;  mais ,  s^étant  arrêté  à  Calcutta, 
Q  se  dirigea  vers  le  Thibet  et  fit  un  long  séjour 
k  Lassa.  Eo  1816  il  accompagna  lord  Amherst 
en  Chine  et  lui  servit  d'Interprète,  avec  sir 
Georges  Stannton.  Il  légua  en  mourant  à  la  so- 
délé  asiatique  la  riche  bibliothèque  chinoise 
^*il  avait  rassemblée.  K. 

Imc,  Wêw  Bioçr.  ZMctJoiMvy. 

HÂMN1NI  (  JacopO'Antonto  ) ,  peintre  de  re- 
celé bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1646,  mort  en 
1732.  On  ne  trouve  à  Bologne  qu'an  seul  ou- 
vrage de  M annini ,  une  chapelle  à  San-Giacomo- 
Maggiore.  Artiste  soigneuii,  régulier,  précis, 
mais  lent  dans  l'exécution ,  il  fut  cliargé  par  le 
doc  de  Parme  de  la  décoration  d'une  chapelle  à 
€olomo,en  collaboration  avec  Dragbi.  De  1706 
i  1708,  il  vint  à  Modène ,  où,  probablement  avec 
faide  de  son  frère  Angelo-Michele ,  il  peignit  la 
voûte  de  l'église  Saint- Barnabe  qu'il  couvrit  d*ar- 
cfaitectares  et  d'ornements  accompagnés  de  fi- 
gures exécutées  par  le  peintre  modenais  Sigis- 
mondo  Caola.  Ces  peintures ,  fort  endommagées 
parle  temps,  ont  été  presque  entièrement  refaites 
en  1S38  par  C.  Crespolani  et  L.  Manzinl.  Quant 
aux  fresques  que  Mannini  avait  peintes  à  la 
vottte  de  l'oratoire  de  Saint-Sébastien,  elles  ont 
dispam  avec  l'oratoire  lui-même.  Cet  artiste  ^ 
laiwé  qoelqaes  gravures  à  l'eau-forte.  H  fut 
membre  de  l'aeadémie  Clémentine  de  Bologne. 

E.  B^!f. 
ZiMm,  SUrim  dor  actaéewU»  Clementina.  -  Or- 


kiB<U,  ,4àt»eeeden>i9.  •«  Laail,  StoHa  deOa  MMura.  — 
MalTMla,  Pithtrê  di^otofM.  ~  Caoport,  GHarCiftt 
n€gli  Stati  EUemi.  —  Y.  Soasal.  Mod^na  descritla. 

Il  Afin  o.,  orièvre,  sculpteur  ou  plutôt  cise- 
leur, et  peintre  de  ré(u>le bolonaise,  Pun  des  plus 
anciens  artistes  connus  auxquels  Bologne  ait 
donné  naissance.  Suivant  BaMi ,  il  aurait  peint 
nue  Madone  dès  1260.  Il  fut  aussi  l'auteur  d'une 
statue  de  bronze  de  BottifiBce  Vlll  érigée  en  1301 
à  la  façade  du  Palaizo  del  pubiflico.  Cette 
figure,  sans  expression  et  sans  caractère,  est  éga- 
lement faible  d'exécution  et  annonce  Tenfanoa 
de  l'art  ;  mais  elle  est  intéressante  en  ce  qu'elfe 
présente  pour  la  première  fois  la  tiare  à  trois 
couronnes,  le  iriregno;  elle  est  aujourd'hui  au 
musée  archéologique  de  I  Université.    £.  B — n. 

Maltasia ,  Feiiima  pirCHM.  —  Mashit ,  Bologna  per» 
kuiraUL  -  Cloognar*,  StàrUt  délia  Scottura, 

■ANNO  (  Praneesco),  peintre  et  architecte 
italien,  né  en  1754  à  Païenne,  mort  le  18  juin 
1831  A  Rome.  Placé  d'abord  chez  un  orfèvre,  il 
reçut  ensuite  des  leçons  de  dessin  de  son  frère 
Antonio;  Tun  de  ses  premiers  tableaux  fht  le 
portrait  du  roi  Ferdinand  I*%  qui  se  trouve  A  la 
galerie  de  Païenne.  £n  1786,  il  s'établit  A  Rome, 
se  lia  avec  Pompeo  Batoni  et  remporta,  avec 
la  CléHe,  un  des  prix  de  l'académie  de  Saint- 
Luc,  dont  H  fut  élu  plus  tard  secrétaire.  Le  pape 
Pie  VI,  qoi  posa  devant  lui ,  lui  donna  l'emploi 
de  peintre  deu'palala  apostoliques.  Les  ouvrages 
de  cet  artiste  sont  répandus  dans  la  plupart  des 
villes  d'Italie,  mais  surtout  à  Rome  et  A  Palerme; 
nous  citerons  ffersîHe  et  La  Déposition  dé  la 
croix.  Il  a  peint  aussi  des  fresques  au  Quirinal. 
A  Rome  il  a  f^t  continuer,  sur  ses  dessins,  l'é- 
glise de  N.-D.  de  Constantinople.  P. 

Tlpaido,  Bfogr.  dtçH  ttaliaui  UtUftH,  I,  IM. 

MANNOif,  philosophe  iriandals  (i),  mort, 
protutblement,  dans  la  seconde  moitié  du  neu- 
vième siècle.  Jean  Scot  Erigène  avait  le  pre- 
mier enseigné  la  vraie  philosophie  dans  l'^le 
du  palais ,  sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve. 
On  lui  donne  pour  successeur  dans  la  même 
chaire  son  compatriote  Mannon,  qui  vécut, 
dit-on ,  sous  Louis  le  Bègue  et  eut  pour  princi- 
paux disciples  Badbod,  d'Utrecht;  Etienne, 
de  Liège;  Mancion,  de  Châlons- sur- Marne. 
Ayant  ensuite  quitté  Técole  du  Palais»  Mao- 
non  se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint -Oyan, 
dans  le  Jura,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
prévôt.  Yalère  André  lui  attribue  des  commen- 
taires sur  la  Républiqim  de  Platon ,  la  grande 
Morale  d'Aristote,  ainsi  que  le  traité  Du  Ciel 
et  du  Monde,  Mais  ces  attributions  sont  plus 
que  suspectes  d'erreur.  Il  est  difficile  de  croire 
que  des  traités  ignorés  de  tous  nos  docteurs,  aux 
onzième  et  douzième  siècle^,  aient  été  commentés 
ao  neuvième  par  un  r^ent  de  l'école  do  Palais. 
Sur  un  des  plus  précieux  volumes  de  l'aiden 

(1)  C«t|,  4a  noina,  roplotaa  d'm  mm'i  (rrand  nenare 
dlitotoileiis.  Quelque»  autces  le  font  naître  à  SUverca 
en  Prlie  ;  d'iiulres  encore  dana  It  Boorgogne. 


2S^  MANNON  - 

fonds  da  roi,  à  la  Bibliothèque  Impériale, 
num.  2832,  nous  troavons,  da  ràoins,  quelque 
trace  du  séjour  de  Maonon  à  Tabbaye  de  Sainte 
Oyan.  On  lit,  en  effet,  sur  le  premier  feuillet 
de  ce  volume  :  Vota  bonae  memorix  MannonU, 
Liber  ad  sepulchrum  S.  Augendi  oblaius, 

B.  H. 
Hùt.  LUtér,  dé  la  France,  IV,  îîs.  |46,  el  t.  V,  p.  687. 
-  Compiëment  de  rBwnfelopédie  Moderne,  art  Ir- 
lande (  Écoteà  d'), 

MANNOBT  (Louis),  littérateur  français,  né 
à  Paris  en  1696,  mort  dans  la  même  ville,  en 
i777.  Il  était  avocat  au   parlement  et  jouis- 
sait d'une  certaine  réputation  comme  légiste 
et  comme  écrivain.  Néanmoins  on  lui  reprociie 
un  style  prolixe  et  d'avoir  trop  souvent  rem« 
placé  la  logique  par  la  bouffonnerie.  Il  soutint 
les  Travenol  dans  leur  procès  contre  Voltaire  et 
n'épargna  au  poète  philosophe  aucune  insulte. 
Voltaire,  qui  lui  avait  rendu  quelque  seririce ,  se 
vengea  de  l'ingrat  en  le  peignant  «  comme  un  ba- 
vard mercenaire  qui  vendait  sa  plume  et  ses 
injures  au  plus  oiTrant  »  On  a  de  Mannory  :  Apo- 
logie de  la  nouvelle  tragédie  d'Œdipe  (de  Vol- 
taire);Pari8,  l719,in-80;  —Traduction de l'O- 
raison  funèbre  de  Louis  JT/K  (  par  le  P.  Porée  )  ; 
—   Voltariana,  ou  Éloges  amphigouriques 
de  Fr,'Marie  Arouet,  etc.;  Paris,  1748,  in-8»; 
c'est  un  recueU,  devenu  rare,  de  toutes  les  pièces, 
chansons,  satires  et  épigrammes-  lancées  contre 
Voltaire.  Mannory  prend  le  nom  russifié  de  7^- 
tnorowitz  AbMew,  L'abbé  Guyot  Des  Fon- 
taines, Roy  et  surtout  J,-B.  Rousseau  y  contri- 
buèrent. La  Voltairomanie  de  Des  Fontaines  y 
est  reproduite  eo  entier.  On  trouve  aux  pages  3-6 
un   Portrait  de   Voltaire  qui,  tjuoique  peu 
flatté,  offre  beaucoup  de  traits  vrais  et  bien 
rendus.  U  est  fâcheux  qu'il  soit  terminé  par  les 
vers  suivants  qui  donneront,  au  surplus ,  une 
idée  générale  du  style  et  de  l'esprit  du  Volta- 
riana  : 

Portrait  de  M,  de  f  •••. 

8p«etre  Tlvaot,  squelette  décbtrné, 
QttI  n'a  rten  va  qoe  ta  seule  fl^re, 
Crolrolt  d'abord  avoir  vu  d'uo  damné 
L'éponrantable  et  bideuse  peinture  : 
Mais  épluduint  le  monstre  Juaqa*an  bout. 
Poète  Impie .  edréné  philosophe, 
On  TQlt  encore,  en  considérant  tout. 
Que  la  doublure  est  pire  que  l'étoffe. 

Observations  judicietises  sur  la  Sémiramis  (de 
Voltaire);  Alétopolis  (  Paris),  1749,  in-8«;  — 
Plaidoyers  et  Mémoires  concernant  des  ques- 
tions intéressantes,  etc.;  Paris,  1769,  18  vol. 
in- 1 2.  Ce  recueil  offre  un  grand  nombre  de  causes 
singulières  que  l'auteur  a  su  rendre  plus  pi- 
quantes par  la  manière  agréable  dont  il  les  a  pré- 
sentées. L-Z-E. 

Barbier.  DIeUwnaire  des  ^non^nus,  -  Ch.  Nlsard 
/^»  EnnemU  de  Foltaire,  -  Voltal?e,  CorresponJance. 

MANRODftT  D'BGTOT  { Jean  -  Charles  - 
Alexandre-François,  marquis  de  ),  ingénieur  et 
littérateur  français,  né  à -Saint-Lambert,  près 
Argentan  (Orne),  le  11  décembre  1777,  mort 
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à  Paris ,  le  2  mars  1*M.  Issu  d'une  famflle  noble 
Il  annonça  des  dispositions  remarquables  pour 
I  élude;  mais  les  événemenU  de  la  RévoIuUon  ne 
permirent  pas  de  lui  donner  cette  instrucUon  solide 
et  suivie ,  qui  est  indispensable  à  ceux  que  leur 
avenir  desUne  à  la  pratique  des  sciences  posi- 
tives. Aussi  Mannoury  s'efforça-t-il  de  combler 
lui-méme  les  lacunes  de  son  éducation.  Les 
études  philosophiques  et  pofihques,  celles  des 
sciences  naturelles,  et  celles  surtout  de  la  mé- 
canique et  de  l'hydraulique,  absorbèrent  tous 
les  instants  de  sa  vie.  Il  présenta  à  l'institut  an 
grand  nombre  de  machines  de  son  invention 
qui  furent  accueillies  avec  faveur  par  ce  corps 
Mvant.  Ses  diverses  découvertes,  la  plupart 
décrites  par  Carnot  (  voy,  les  Mémoires  de 
PAcad.  des  Sciences  ),  sont  :  le  siphon  in- 
termittent,  nydréole  et  la  colonne  oscil- 
lante. Cette  diernière,  la  plus  ingénieuse  de  ses 
inventions,  n'offre   aucun  précédent  dans  la 
«clence.  A  la  restauration,  qu'il  accueiint  avec 
CTthousiasme,  Mannoury   composa   plusieurs 
écrite  politiques  :  La  Chute  de  l'impie,  elc 
ou  PEurope  pacifiée;  1814,  br.  in-8»  de  48  p. 
—  Mémoire  adressé  aux  deux  chambres' 
concernant  les  intérêts  respectijs  des  émi- 
grés et  des  acquéreurs  de  biens  nationaux- 
1814,  br.  in-8«  de  10  p.;  —  Mémoire  au  con- 
grès de  Paris  sur  la  question  d'un  contrat 
social  européen;  1816,  br.  in-8»  de  48  p 
Outre  ces  opuscules,  Mannoury  a  laissé  inédits 
une  Théorie  du  calorique,  travail  Intéressant 
en  ce  qu'il  émet  et  soutient  des  idées  repoussées 
à  1  époque  où  l'auteur  les- produisit,  sur  lana- 
ture  de  ce  fluide,  et  un  Mémoire  sur  les  aéros- 
tats et  sur  les  moyens  propres  à  amener  la 
solution  de  ces  problèmes.       Ed.  de  Mahicb. 

/i^î"*?'"'  nécroU>gique  de  Makui,  -  Qnérard.  Frmnem 
/tr*:^""        •  dei  ScUnct*.  -  Renseignements^;;^ 

M  ARNozzi  (  Giovanni  dit  Giovanni  da  San- 

fiSj^^^c  ^'  J^''^  ^^  *'^^^«  florentine,  né  ea 
1590,  a  San-Giovanni ,  mort  en  1636.  Entraîné 
vers  la  peinture  par  une  vocation  irrésisUble 
Il  fut  contrarié  par  ses  parente  qui  le  desUnaient 
à  la  carrière  des  lettres.  Las  enfm  des  repro- 
cb^  et  des  persécuUons,  Il  s'enfuit  à  Florence 
près  d  un  de  ses  oncles,  qai  le  fit  entrer  dans 
1  atelier  de  MatteoRosselli.  Après  six  moisd-é- 
tudes,  Il  éteit  déjà  en  étet  d'aider  son  maître 
dans  ses  travaux;  il  voulut  également  s'instruire 
dans  l architecture  et  la  perspective,  et  s'ap- 
pliqua à  l'histoire  sacrée  et  profane.  En  1616 
sur  l'ihviteaon  de  Cîosme  II,  il  peignit  sur  la 
façade  d  une  maison  voisine  de  la  porte  Romaine 
une  fresque  représentent  une  sorte  d'apothéose 
de  Florence  ;  celte  fresque  a  éte  effacée  en  grande 
partie  par  le  tempa;  mais  ,Gottfried  Seuter  l'a 
gravée  en  tète  d'un  recueil  de  vues  de  Florence 
Giovanni  se  rendit  bientôt  à  Rome  pour  y  dé^ 
corer  l'égUse  d)ss  Quatlro-Santi-coronati.  Maïs 
il  n'y  fit  pas  un  long  s^oar  et  revint  dans  sa  ville 
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Ditaie  qu'il  ne  devait  plas  quitter,  et  qu'il  allait 
eoncbir  d'un  si  grand  nombre  de  peintures  que 
fesprit  se  refuse  à  croire  qu'elles  aient  pu  être 
roptirre  d'an  seul  artiste,  dont  encore  la  car- 
rière fut  assez  courte.  Ce  fut  après  ce  voyage 
iRome,  que,  en  1619  et  1620,  Giovanni  peignit , 
ea  ooupagnie  de  son  maître,  du  Passignano  et 
des  plus  habiles  artistes  du  temps,  la  façade  du 
palais  de*  si^ori  del  Borgo  sur  la  place  de 
Saota-Croce. 

Parmi  les  entreprises  de  Giovanni,  il  en  est 
dcQx  tout  à  fait  hors  ligne  par  leur  importance  ; 
ce  sont  les  fresques  de  la  Badia  et  du  palais 
Pitti.  A  la  Badia  (  abbaye  )  de  Fiesole ,  il  peignit 
dans  le  réfectoire  Les  Angu  servant  J.'C.f  vaste 
eonposition  où  il  mêla  des  épisodes  bizarres  ou 
bariesqoes.  L'eiécution  de  cette  fresque  est  iné- 
gale; certaines  parties  sont  excellentes,  tandis 
qo€  d'antres  sont  négligées.  Peut-être  la  vie  qu'il 
menait  a  i'abbaye  ne  convenait-elle  pas  à  son 
caradèie  épicurien.  11  donna  plus  d'une  preuve 
de  cet  esprit  facétieux  ;  c*est  ainsi  qu'ayant  à 
^'ndre  nne  décollation  de  saint  Jean-Baptiste , 
il  doana  an  bourreau  les  traits  d'un  homme  fort 
laid  qoi  venait  sans  cesse  l'importuner  dans  son 
aldicr;  nne  autre  fois  il  représenta  la  charité 
tnteraéie  par  deox  ânes  galeux  se  grattant  l'un 
Taolre. 

AQ  palais  Pitti ,  il  a  peint  à  la  voôte  d'un  grand 
sakw  plusieurs  allégories  sur  le  mariage  de  Fer- 
dioand  II  avec  la  princesse  d'Urbin ,  et  sur  les 
non  la  protection  accordée  par  Laurent  de  Mé* 
dios  aux  lettres  et  aux  arts  chassés  de  la  Grèce. 
Panoi  quelques  irrégularités  que  l'on  doit  at- 
tribwr  k  la  fois  et  à  son  siècle ,  et  à  la  pente 
satoreUe  de  scm  génie ,  on  y  trouve  des  figures 
admiraUes  d'expression  et  d'exécution.  A  l'aca- 
dénie  de  Florence  sont  les  fresques  dont  Gio- 
nom  aviit  orné  le  palais  délia  Crocetta  ;  elles 
forent  transportées  en  1788  dans  la  galerie  des 
scolpCnres.  Parmi  les  antres  fresques  dont  Gio- 
vaim  a  enrichi  la  Toscane,  nous  trouverons 
eaeoreà  Florence,  dans  Véf^ise  d'Ogni-Santi , 
U  Paradis f  composition  trop  symétrique,  mais 
d'oQ  coloris  vigoureux;  au  couvent  de  Santa- 
ChKe,  La  multiplication  des  pttins  par  saint 
François  pendant  une  famine,  remplie  de 
t£tes  magnifiques;  à  l'hôpital  de  Santa-Maria- 
'wvi,  un  bean  groupe  de  La  Charité;  à  Santa- 
Fdke,  Saint  Félix  prêtre  exprimant  dans  la 
bcmeAe  de  saint  Maxime  mourant  la  gf»appe 
qtû  doU  le  guérir  miraadeusement ,  fresque 
pleine  d^expression,  mais  d'un  coloris  affaibli 
ptr  le  temps;  an  palais  Buonarotti,  quelques 
imes  allégoriques  ;  au  palais  Mozzi ,  Vénus  et 
Âdcnis  ;  enfin  à  la  galerie  publique,  le  portrait 
«ia  peintre  peint  à  fresque  par  lui-même.  Le 
Ki^cne  artiste  a  encore  laissé  de  belles  fresques 
«lias  les  environs  de  Florence ,  à  Volterra  et  k 
ftstoja. 

Les  pdninres  à  l'huile  de  Giovanni  sont  moins 
finmbreuses  et  généralement  moins  estimées  que 


ses  fresques ,  n*étant  Jamais  tout  à  fait  exemptes 
de  crudité.  Les  principales  sont  :  à  l'oratoire  de 
la  confrérie  des  Bacehettoni  de  Florence,  Saint 
Hippolyte  prêchant  du  haut  d*un  arbre;  è  la 
galerie  publique,  Vénus  peignant  les  cfieveux 
de  Cupidon,  JésuS'Christ  sous  un  arbre  servi 
par  les  anges,  La  Peinture,  figure  allégorique, 
et  Le  Mariage  de  sainte  Catherine;  an  palais 
Pitti ,  une  Madone,  un  Cuisinier  et  un  Rendez- 
vous  de  chasseurs;  au  palais  Capponi,  une 
Étude  de  vieille  femme;  au  palais  Rinuccini, 
Le  Triomphe  de  Came  /m*,  esquisse. 

Doué  par  la  nature  d'un  génie  ardent  et  en- 
treprenant, d'une  imagination  vive,  féconde  et 
parfois  originale  jusqu'à  la  bizarrerie,  d'une 
main  ferme  et  agile ,  Giovanni  se  fia  trop  à  sa 
facilité  et  se  permit  parfois  des  négligences  qui 
justifient  le  mot  de  Pierre  de  Cortone  devant  nn 
de  ses  plus  faibles  ouvrages  :  «  Lorsque  Gio- 
vanni fit  ce  tableau ,  il  s'était  déjà  aperçu  qu'il 
était  un  grand  homme.  »  D'un  caractère  facé- 
tieux, il  se  plaisait  à  faire  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  des  charges  d'atelier;  il  pro- 
fessait aussi  pour  Bacôhus  un  culte  un  peu  trop 
fervent,  et  c'est  peut-être  à  ce  penchant  qu'il 
dut  la  goutte  cruelle  qui  l'enleva  aux  arts  à 
l'âge  de  quarante-six  ans.  Son  fils  et  son  élève, 
Giovanni-Garzia,  a  laissé  des  fresques  qui  ne 
sont  pas  dépourvues  de  mérite.     E.  B— n. 

Baldlnucel,  Ifotttie.  —  Orlandl.  —  Tlcozzl.  —  P.  in. 
ghlraml  et  F.  Gaivanl,  Rlminheente  pittoriehe  di  Fi- 
renie,  —  Fantozzl.  Cuida  di  Firmte.  —  Platolesl, 
Dtseriiione  di  R(ma.  —  Valéry,  yon,  ht$L  et  litUr, 
enitaiie. 

MANOEL,  surnommé  rj7etiretu?,  roi  de  Por- 
tugal, né  le  1^'  juin  1469,  mort  le  13  décembre 
1521 .  Petit-fils  du  roi  Duarte,  et  fils  de  Fernand, 
duc  de  Viseu,  qui  avait  encouru,  sous  Jean  II, 
une  peine  juridique  dont  le  roi  lui-même  avait 
été  le  terrible  exécuteur,  il  n'était  pas  destiné  à 
s'asseoir  sur  le  trône.  Ce  fut  sa  sœur,  épouse  de 
Jean  II,  qui  l'y  fit  monter.  Don  Alfooso,  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  était  mort  emporté 
par  son  cheval,  sur  les  plages  de  Santarem^  et  le 
roi  songeait  à  lui  substituer  son  fils  naturel  don 
Jorge,  lorsque  la  reine  parvint  à  faire  changer 
ces  dispositions.  L'éducation  de  Manuel  fut  confiée 
à  un  Sicilien  nommé  Cataido,  que  l'on  fit  venir 
d'Italie.  Il  eut  pour  condisciples  l'infant  Jorge  et 
les  principaux  seigneurs  de  la  cour,  et  l'on  eut 
lieu  de  remarquer  la  rapidité  avec  laquelle  il  fit 
d'excellentes  études  classiques  (1).  H  succéda 
à  Jean  U,  le  27  octobre  1495.  Faire  la  biogra- 
phie complète  de  ce  monarque,  ce  serait  tracer 
à  grands  traits  l'histoire  des  changements  qui  s'o- 
péraient alors  dans  le  monde.  Comme  premier  élé- 
ment de  prospérité  politique ,  il  eut  le  bonheur 
d*être  servi  en  Asie  par  les  AIraéida  et  les  Al- 
buquerque,  en  Afrique,  par  les.Menezès,  les 

(1)  ^09.  Cataldi  Sieuli  epistolm^  livre  rariasime.  Im- 
primé par  Ferdinand  Valeatto  en  iMO,  à  liabonne,  aox 
frais  dea  élèves  de  l'antenr.  ■ 
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McBflaDtoftet  les  Ataidc.  U»  bit  carient  dans  la 
vie  privée  de  Manoel,  e*eftt  que  chacon  de  nés 
deux  premiers  mariages  est  marqué  par  un  im- 
mense aocroissemeot  de  territoire.  En  1497,  il 
épouse  dona  Isabelle  de  Castille,  et  Gama 
aborde  àCaikut.  En  1600,  il  se  marie  à  sa  belle- 
sœur,  dona  Maria,  et  le  Brésil  offre  ses  plages 
fertiles  aux  Portugais.  Dans-  Tintervalle  de  ces 
deux  époques  mémorables,  le  28  avril  1498,  il 
fut  reooQftu  solennellement  héritier  do  royaume 
de  Caslille  :  la  mort  d'Isabelle  lui  enleva  Tes- 
poir  de  régner  sur  TEspagne.  Iia.koel  avait  ta  foi 
ardente  de  son  siècle  et  elle  lui  fit  multiplier  les 
gnindes  expéditions,  dans  le  but  sincère  d'ac^ 
croître  Tînlhience  du  ctiristianisme;  mais  en 
plus  d'une  circonstance  aussi  son  aèle  fut  poussé 
jusqu'au  fanatisme.  Jamais ,  comme  son  prédé- 
cesseur, il  ne  sut  s'élever  au-dessus  des  idées 
de  son  temps.  Pour  èlre  plus  agréable  à  la 
première  princesse  qu'il  doit  épouser,  il  ex- 
pulse non-seulement  les  juifs  espagnols,  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  ses  États,  mais  encore  les 
Israélites  portugais  qui  y  demeuraient  depuis  une 
longue  suite  de  généraiioas.  Il  prit  encore  en 
i49H  une  mesure  financière  qui  devait  être 
funeste.  Étant  allé  à  Saragosse ,  du  plein  con- 
sentement ,  il  est  vrai ,  des  Cortès  de  Lisbonne, 
U  rendit  une  ordonnance  qui  exemptait  de  Tim- 
p<>t  et  de  ia  dtme  tous  les  ecclésiastiques  du 
royaume  et  les  chevaliers  du  Christ.  En  même 
temps,  grâce  à  une  dispense  du  saint-siége,  il 
permit  à  res  derniers  et  aux  membres  de  l'ordre 
de  Santiago  de  se  marier.  Cette  mesure,  bien 
difTérente  de  la  première,  mit  fin  à  d'incroyables 
désordres,  et  l'on  cessa  de  voir  la  nombreuse 
noblesse  illégitime  qui  envahissait  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle  la  plupart  des  fonctions 
secondaires  dans  tout  le  Portugal. 

Manoel  hérita  de  la  manie  belliqueuse  d'AI- 
fonse  V.  En  1501 ,  il  réunit  une  armée  dte 
vingt-six  mille  hommes  que  devait  porter  une 
flotte  puissante  pour  aller  asservir  l'Afrique  ;  la 
cour  de  Rome  (il  lui  faut  rendre  cette  justice)  le 
dissuada  de  cette  folie  ;  le  pape  lui  fit  comprendre 
quMI  réservât  son  zèle  pour  l'opposer  à  l'en- 
vahissement croissant  des  Turcs.  En  attendant 
qu'il  marchât  contre  les  infidèles,  Manoel  se  con- 
tenta de  prouver  sa  dévotion  par  des  pèlerinages 
et  des  ambassades  attestant  sa  foi  religieuse.  11 
alla  d'abord  à  Saint-Jacques  de  Compo^^telle,  et 
fit  à  cette  église  des  dons  splendides.  L'ambas- 
sade de  don  Rodrigo  de  Castro,  qui  se  rendit  à 
Rome  auprès  d'Alexandre  VI,  attesta  aussi  sa 
magnificence  ^  elle  prouva  en  même  temps  Félë- 
vation  de  ses  idées,  il  ne  craignit  pas,  dit-on, 
de  remontrer  au  pape  la  nécessité  de  réprimer 
les  désordres  qui  se  multipliaient  dans  Rome  et 
qui  afnigeaient  le  monde  chrétien.  Il  ne  8*en 
tint  pas  à  ces  représentations,  qui  devaient 
être  sans  efficacitt^  ;  chez  lui  il  sut  à  la  fois  pré- 
voir et  agir.  On  remarqua  sous  son  administra- 
tion quelques  réformes  heureuses,  quelques 


innovations  favorables  au  peuffle  :  s*il  édifiait, 
par  exemple,  le  somptueux  couvent  de  Be- 
lem,  dont  rarchitectnre,  vraiment  origiBale, 
émerveille  les  étrangers,  il  vonlait  que  dani 
San-Jeronymo  les  marins  qui  venaient  de  par- 
courir les  mers  lointamea  trouvassent  de  prompts 
secours  religieux  ;  il  fit  construire  nombre  d^hd* 
pitaux  et  ce  qu'on  appelle  en  Portugal  des  mtse- 
ricordias ,  asiles  pieux  où  se  distribuaient  d'a- 
bondantes auroOnes. 

Sous  ce  roi,  les  relations  diplomatiques  se 
multiplièrent  et  elles  se  portèrent  vers.les  régions 
le»  plus  lointaines  ;  oons  mentionnerons  senleroeot 
celles  du  Congo  et  d'Ethiopie.  Manoel  n'avait 
jamais  oomplélement  oublié  ses  projets  sur  l'A- 
frique; il  arma  de  nonveau  contre  elle.  La  pre* 
mière  expédition  pour  snbjugner  Atnmor,  en 
1508,  fut  mfructueuse,  bien  qu'elle  fftt  eomman- 
dée  par  Joâo  de  Meneiès;  la  seconde,  beauconp 
plus  importante  et  dirigée  par  le  duc  de  Bra- 
gance,  Jaime,  eut  en  1513  des  résnltnts  beaa- 
coup  plus  heureux.  L'année  suivante  Manod 
envoya  vers  Léon  X  le  fameux  Tristan  da  Cnnha, 
accompagné  d'une   suite  nombreuse.   L*or  de 
l'Afrique,  les  pierreries  de  l'Inde,  les  animaus 
les  moins  connus  de  l'Asie,  rappelèrent  à  Rome 
des  temps  bien  oubliés  (l).   Cette  mémorable 
ambassade  porta  ses  fruits  pour  le  royaume  qui 
l'envoyait.  Funchal,  capitale  de  Madère,  fîit  érigée 
en  évêché ,  et  la  bulle  du  3  novembre  accorda 
aux  rois  de  Portugal  la  souveraineté  de  toutes  les 
terres  que  les  Portugais  viendraieut  à  découvrir. 
Ce  que  le  roi  obtenait  ainsi  de  Rome  tourna  par- 
fois an  bien  de  ses  sujets.  Les  siégea  épiseo- 
paux  se  multiplièrent  dans  les  nouvellea  eon* 
quêtes;  des  oommanderies  a*étafatireal  et  proté- 
gèrent les  chrétiens  parmi  les  infidèles.  Sous 
Manoel,  presque  tous  les  privilèges  communaux 
furent  réformés,  et  en  définitive  ce  souverain  in- 
troduisit dans  la  magistrature  rinstitution  des 
Juizet  de  fora,  si  favorables  dans  renaemUe  de 
ces  réformes.  On  peut  le  dire,  la  féodalité  reçut 
un  coup  mortel.  Ce  fut  sous  ce  règne  que  tej 
ville  de  Porto  abolit  le  ridicule  usage  qui  lui] 
permettait  d'éloigner    de  ses  murs  ceux  des 
gentilsliommes  du  royaume  qui  auraient  voult 
y  vivre.  En  même  temps  les  abus  qlii  s'étaicfll 
glissés  dans  l'administration,  par  suite  d«s  pré- 
tentions de  tous  genres  de  la  nobleise,  furent  lé^ 
formés.  On  rectiUa  jusqu'aux  armoiries,  et  le^ 
archives  du  royaume  (  ce  qu'on  appelle  en  Pm* 
tugal  les  chartes  de  la  torré  do  Tomba)  n> 
çui-ent  une  organisation  nouvelle.   Lés  chr»i 
niques  nationales,  corameacées  au  qualoniènÉ 
siècle  par  Feroand  Lopes,  forant  poursoivisl 
par  Duarte-Oatvfto  et  Huy  de  Piaa. 


(1)  C'est  dans  la  chronlqoe  rlmée  de  Carda  de 
•endc,daM  m  HUmIIonm,  40*11  faut  lire  le  réel!  ai 
uni  et  ortgloal  S  la  foia  de  cette  ambasaade.  On 
coiuultcr  également  A  ce  auiet  Goèa.  L'éléph^pt  que 
noel  envoyait  à  Rome  parvint  en  Italie,  mal«  le  rJ 
Géfoa  fat  noyé  en  rue-  de  Naraellle. 


345 


MANOEL 


Le  roî  fit  son  testament  le  7  avril  1517.  Dans 
cet  acte  trop  aouTent  oublié  des  biographes,  plu- 
acars  dauaea  sont  bien  remarqnablea.  Manoel 
yreat  qu'on  paye  les  dettes  de  ses  prédécesseurs 
AUooaa  Y,  iean  II,  et  traitant  l'infaot  Henriqne 
comme  une  t^te  couronnée,  il  le  nomme  avec 
ees4ein  rois,  disant  qu'il  est  trop  juste  que 
ceux  qui  ont  apporté  àe  tels  biens  à  la  nation 
De  laissent  nulle  part  de  créanciers  ;  en  second 
lieu  il  prescrit  qn'oo  i'en|erre  sans  pompe,  sons 
me  siniple  dalle,  afin  que  la  multitufle  le  puisse 
fouler  aux  lueds-Un  de  ses  aïeux,  Alfonse  le  Sa- 
vant, avait  déià  donné  cette  preuve  d'humi- 
lité. Hanoel  se  remaria  en  1518,  avec  dona  Leo- 
Bor,  fitte  de  Pliiiippe  d'Autriche,  roi  de  Castille. 
Il  mounit  le  21  décembre  lô21.  Son  corps  fut 
eoieaé  i  Belem,  simplement, comme  il  l'avait 
prescrit;  mais  an  bout  de  trente  ans ,  et  lorsque 
déik  des  signes  ^  décadence  se  manifestaient  en 
Portaga),  la  nation  prétendit  acquitter  sa  dette. 
Les  ossements  du  roi  heureux  furent  transportés 
dans  le  tombeau  en  marbre  qui  les  renferme 
naintenant  On  y  lit  cette  inscription  qui  con- 
traste tant  avec  les  volontés  dernières  du  mo* 


;  ab  oecMva  ifol  priiBt  aë  HniUia  mUs 
Silai4ll  cvltnm  notttUoMiae  Det. 
Tôt  Se^e»  donitl  ctI  submlsere  tlaran, 
Coadittr  hoc  tTiorto  maxiniTs  fimmanvel. 

Ferdinand  Dekis. 

ad.  4c  TanaanciiT  JifCrolos  «  9iogW$  d«f  p^rswm- 
9e%3  liwfTM  é0  Portugal;  Liab.,  i%iX.  —  Danilao  de 
CffH,  Càrtmiea  de  /eliea$itno  Hei  dom  Emmanuel^  1U6, 
ta  bi.  —  F  Manovl  do  Nascltneiito.  —  J)tuvkUi  e  feitos 
feirei  D.  Mùnuelt  trad.  d'Osorlo  \.  —  rtatladaçwn  do$ 
«taa  dp»  aniylo  aUot  e  muifto-poderotos  el  Rry  D,  Ma- 
vati  e  Ueinha  dnna  Maria  <U  larmada  memoria  ,1581, 
ta  4>*,  goca.  —  Pedro  de  Martz.  Dialogoi  de  varia  his- 
fwM.  —  Laciède,  Histoire  ténérate  du  Hortttçal,  édtt.  de 
Foftta  dTrbaa.  —  F.  DcnU.  7^  Portuçai.  —  Llaao,  Hi»t. 
p^it,  et  littér.  de  VEtpaçne  et  du  Portugal. 

MinoÊL.  Yoy,  EMU AMUEL  et  Mancel. 

MASiOEX.    MB   NASClMB?ITO.     Foy.    NaSCI- 
■OTO. 

MaaiOHGOiTBT.  Voy.  SosmiNi. 

MAJfOfJ ,  mot  sanscrit  qui  signifie  réflexion 
(de  la  radae  man,  penser)  et  qui  est  tout  en> 
semble  le  nom  da  premier  homme  créé  par 
Brahma  et  du  premier  législateur  des  Indiens. 
Cf  bel  épisode  du  Mahabharata  nous  apprend 
eanimeat  B^aooq  se  sauva  du  déluge  en  cons- 
traisant  une  arche  qu*un  poisson  intelligent  con- 
diiisail  par  une  bride  à  travers  l'abtme  des  eau%. 
Qoant  à  Manon  le  législateur,  ni  la  fable  ni  This- 
toire  ae  noos  ont  transmis  la  moindre  donnée 
cfflaîBe  snr  sa  naissance  ni  sur  sa  vie.  Mais  la 
piopart  des  fidèles  ne  font  pas  cette  distinction 
de  personnes  et  attribuent  le  livre  des  lois  à 
rautevr  de  la  race  humaine.  Nulle  part  on  ne 
trouve  dans  le  livre  de  Manou  les  noms  de  Rama 
H  de  Krichna;  en  revanche  on  y  rencontre  ceux 
de  Vidinon  et  de  Marayama,qui  sont  fort  anté- 
rieMTs  à  Raaoa.  Coaséqueinment  nous  ne  croyons 
pas  trop  nous  écarter  de  la  vérité  en  fixant  l'âge 
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dh  code  de  Manon  an  siècle  qui  a  précédé  Rama, 
c'est-à-dire  à  douze  ou  quinze  eenis  ans  avant 
notre  ère.  Manon,  d'après  son  propre  témoignage 
avait  un  fils  nommé  Bhrigoy  qui  promulgua  Ica 
lois  rédigées  par  son  père.  Confiées  à  la  mé- 
moire des  prêtres,  ellea  se  conservèrent  sous  lenr 
ancienne  forme  jnsqa'à  l'époqne  de  Valmikl,  l'in^ 
venteor  dn  Shka  ou  distique.  Alors  elles  re- 
çurent la  forme  poétique  sooi  laquelle  cUes  noua 
sont  parvenues. 

Suivant  la  mythologie  indienne,  c'eat  Brahma 
lui-même  qui  dicta  ce  code  au  ricki  Manon. 
Dans  l'origine  ce  livre  célèbre  eonlenait  100,000 
distiques.  Manon  le  remit  à  Narada,  le  plus  sage 
parmi  les  dieux  ;  cehii-ci  l'abrégea  pour  l'usage 
des  hommes ;et  le  transmit,  en  ia,ooo  vers,  à 
Somati,qui  le  réduisit  à  4,000.  Les  divinités  da 
ciel  inférieur  récitent  le  code  sacré  dans  son  in- 
tégrité; les  mortels  ne  connaissent  que  le  second 
abrégé.  Cependant,  comme  les  institutes  qun 
nous  possédons  ne  renferment  qne  2,62&  vers, 
il  faut  croire  que  le  résumé  à  l'usage  des  hommea 
a  été  perdu  et  que  nous  n'en  avons  qu'on  simpto 
extrait 

Le  livre  de  Manon  noos  présente  nn  taUean 
curieux  de  l'état  de  llnde  après  llnvasion  dn 
Sémiramis.  Déjà  l'Inde  avait  eu  des  pbilosophef , 
des  jurisconsultes,  des  poètes;  les  Vedas avaient^ 
été  commentés  et  avaient  soulevé  des  crttiqoet 
et  des  doutes;  des  dissidences  s'étaient  mani- 
festées et  le  raisonnement  avait  ébranlé  la  fbi 
aux  livres  révélés.  Les  brahmanes  étaient  In 
base,  les  kchatryas  le  sommet  de  l'édiice  social. 
Les  brahmanes  étaient  les  interprètes  de  la  vo- 
lonté des  dieux ,  les  arbitres  de  la  destinée  d%i 
hommes  ;  les  seconds,  dont  faisait  partie  le  roi, 
étaient  les  défenseurs  de  l'ordre  civil. 

C'est  le  roi  qui  infligeait  les  peines  prononcées 
par  la  loi.  11  était  te  protecteur  des  faibles  et 
surtout  de  la  femme  pour  qui  la  loi  den>andn 
le  plus  grand  respect;  car  sa  malédiction  est  une 
calamité  pour  la  maison.  En  retour  de  ce  rea* 
pect,  la  femme  devait  à  son  mari  une  fidéitté  è 
toute  épreuve. 

Le  Manava'dharma  Castra  commence  par 
un  mythe  de  la  création  du  monde.  Il  développe 
ensuite  les  devoirs  des  quatre  castes,  les  prêtres, 
les  guerriers,  les  artisans  et  les  serviteurs 9 
expose  nn  système  d'enseignenient  et  d'édoca- 
tion  ;  fixe  les  cérémonies  do  mariage  et  du  coite} 
indique  les  différents  moyens  de  pourvoir  à  sa 
subsistance;  détermine  les  aliments  purs  et  im« 
purs  ;  trace  la  conduite  du  père  et  de  la  uèra 
de  famille.  Il  règle  le  jugement  des  contesta- 
tions, l'audition  des  témoins,  les  héritages.  S 
traite  enfin  de  la  migration  des  âmes  et  de  la 
félicité  qui  attend  les  hommes  vertueux  et  bien- 
faisants. Il  met  au  rang  des  crimes  capitaux  In 
meurtre,  l'adultère,  Kivresse,  les  jeux  de  hasard, 
la  dérogation  aux  privilèges  d'une  caste,  la  dé- 
gradation des  monuments,  l'abus  de  l'aotorité, 
la  falsification  des  monnaies,  les  ofltonset  oom* 
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mises  envers  les  prêtres,  les  pÀiitents,  les  agri- 
culteurs et  les  femmes. 

Quelques  prescriptions  du  code  de  Manou 
semblent  dénoter  une  douceur  de  mœurs  peu 
compatible  avec  les  principes  fondamentaux  de 
cette  société  livrée  au  despotisme  sacerdotal  et 
royal.  A  la  naissance'd*un  enfant  mAle  et  avant 
la  section  du  cordon  ombilical,  on  lut  fera  goûter, 
dit  Manou,  un  pea  de  miel  et  du  beurre  clarifié 
avec  une  caiHer  d*or  pendant  que  son  père  ré- 
citera les  paroles  sacrées.  Loin  d'exiger  que  la 
veuve  se  brèie  après  la  mort  de  son  mari ,  il 
veut  qu'elle  passe*  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
méditation  et  la  prière.  H  recommande  de  cboi- 
sîr  pour  époase  une  fille  qui  ait  un  extérieur 
sans  défaut  et  un  nom  ai^Ue.  Il  exclut  du 
nombre  des  femmes  sur  lesquelles  le  choix  d'an 
époux  doit  tomber  celles  qui  parient  immodé- 
rément ,  qni  sont  affiigées  de  quelque  maladie 
chronique,  qui  ont  trop  de  cheveux  ou  qui  n'en 
ont  point  dn  tout  et  enfin  celles  qui  ont  les  che- 
veux roux.  Acdtédecesdispositions  généralement 
sages  quoique  parfois  entachées  de  sjjperstition,  il 
s'en  trouve  d'autres  où  Pabsurdité  le  dispute  à  la 
barbarie.  Manou  favorise  le  despotisme  et  en- 
courage les  ruses  sacerdotales  comme  l'un  des 
meilleurs  moyens  pour  .gouverner  les  hommes. 
Un  parallèle  entre  Manou  et  Moïse  serait  inté- 
ressant è  faire,  mais  il  ne  saurait  trouver  place  ici. 
La  première  traduction  du  code  de  Manou  qui 
ait  été  faite  dans  une  langue  européenne  est 
celle  de  William  Jones  (  en  anglais),  quif  parut  à 
Calcutta  en  1794.  Le  texte  sanscrit  a  été  publié 
pour  la  première  fois,  en  1813,  à  Calcutta  avec 
le  commentaire  de  Koullouka  Bhatta.  Cette  édi- 
tion étant  devenue  fort  rare,  M.  Haughton, 
professeur  de  sanscrit  au  collège  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales  à  Londres,  en  publia  une 
nouvelle  en  1825,  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable par  le  luxe  de  l'exécution  que  par  la  cor- 
rection du  texte.  En  1830,  M.  Loiseleur-I>eslong- 
champs  publia  à  Paris  le  code  de  Manou  avec 
quelques  notes  mais  sans  traduction.  Une  traduc- 
tion française  de  ce  livre  se  trouve  dans  le  Pan- 
théon liUériOre. 

Delattre. 

WUUtiB  Jones,  ManouU  kms.  —  Cotebroke.  DifftU 
qf  hindùu  law. 

iiAiiRiQi7B(/or^0),  poëte  espagnol,  vivait 
au  quinzième  siècle;  il  fut  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Jacques  et  remplit  des  fonctions 
importantes;  il  était  né  vers  f420,  et  sa  mort 
est  indiquée  comme  ayant  eu  lieu  en  1485;  les 
circonstances  de  sa  vie  sont  d'ailleurs  peu  con- 
nnes  et  ne  paraissent  avoir  offert  rien  de  re- 
marquable. Il  ne  doit  qu'à  son  talent  litté- 
raire l'honneur  d'avoir  transmis  son  nom  à  la 
postérité.  Quelques  pièces  de  vers  de  sa  compo- 
sition se  trouvent  dans  le  Cancionero  gênerai; 
on  y  distingue  surtout  la  Esoola  de  Amor 
et  les  vers  adressés  à  la  Fortuna;  mais  il  doit 
sa  réputation  à  ses  poésies  morales,  parmi  les- 
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quelles  les  CopUu  sur  la  mort  de  son  père  don 
Rodrigo  Manrique  occupent  le  premier  rang.  Un 
sentiment  profond  et  vrai  y  domine,  et  peu  d'é- 
crits en  espagnol  ont  atteint  le  degré  de  beauté 
et  d'énergie  qui  s'y  montre  parfois.  La  versi- 
fication, facile  et  noble,  se  recommande  par  sa 
simplicité.  Des  personnages  all^oriqoes  figurent 
dans  cette  œuvre  ;  la  Foi,  la  Justice,  la  Prudence^ 
la  Bravoure  y  jouent  un  grand  rôle  et  elles  n'ont 
pas  la  froideur  qu'on  remarque  d'ordinaire  dans 
de  semblables  compositions.  Quant  à  l'époque 
où  l'ouvrage  fut  composé,  elle  a  suivi  de  près 
la  mort  du  personnage  qu'il  célèbre  et  qui  était 
lui-même  un  poète  assez  distingué.  Cette  mort 
eut  lieu  le  26  mars  1458. 

Outre  les  diverses  éditions  dn  Cancionero 
gênerai  où  elles  figurent,  et  des  Proverbias 
de  Lopez  et  Mendoza  auxquels  elles  sont  quel- 
quefois jointes ,  les  Copias  de  Manrique  avec 
une  glose  en  vers  d'Alonso  de  Cervantes  îat&ot 
publiées  à  Lisbonne  en  1501,  à  Yalladolid  en 
1561,  à  Médina  en  1574;  une  autre  glose,  mais 
en  prose,  composée  par  Louis  de  Aranda,  a  été 
publiée  en  1552.  Une  autre  en  vers  faite  par  un 
chartreux  fut  jointe  aux  éditions  d'Alcala,  1 570,  de 
Madrid,  1614  et  1632,  qui  contiennent  aussi  quel- 
ques autres  productions  appartenant  à  l'Espagne 
du  moyen  Age.  Plus  récente  et  plus  complète, 
l'édition  de  Madrid,  1779,  reproduite  en  1799» 
contient  les  gloses  d'Alonso  Cervantes ,  de  Juan 
de  Guzman,  de  Rodrigo  de  Valdepenas  et  de 
Luis  Perez.  Un  Uttérateur  américain  distingué , 
Longfellow,  a  fait  imprimer  en  1833,  à  Boston , 
le  texte  des  Copias  avec  une  traduction  et  une 
préface  intéressante.  G.  B. 

Velasquez,  Origenes  de  la  poesia  eipafiofa,  p.  171. 
«-  AntoQio,  BMMHeca  iiUpana,  1 11,  p.  M  (f*  édU 
tloD).  —  Tlckaor,  hitUtry  of  spaniià  littrature^  *•  '  • 
p.  406.  —  L.  Ciarus,  DarOellung  der  s^anisehen  LiUra^ 
tur  im  Mtttélalter,  t.  II,  p.  107. 

MARRiQCB  (Ange),  théologien  espagnol,  né 
à  Burgos,  vers  1577,  mort  en  1649.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  l'ordre  de  Ctteanx,  et  se  dis- 
tingua par  ses  talents  de  prédicateur.  Philippe  IV 
Je  nomma  évéque  de  Burgos  en  1645.  H  nkourut 
quatre  ans  après,  dans  son  évêché,  laissant  pln- 
sieurs  ouvrages  en  espagnol  et  en  latin.  Le  pins 
important  est  une  histoire  de  Fordre  de  CIteaux  : 
Cistercensium,  seu  verius  Ecclesiasticorum 
annalium  Libri,  a  condiio  Cistercto;  Lyon, 
1642-1649,  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
achevé,  et  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  fin  du  trei- 
zième siècle;  on  y  trouve  de  l'érudition,  mais  peu 
de  critique.  Parmi  les  ouvrages  espagnols  de 
Manrique,  on  remarque  XtSantoralcisterciense  ; 
Burgos,  1610;  Salamanque,  1620,  2  vol.  in-4**. 

Z. 

Nicolai  Anlonlo,  Bibliotkeca  Mtpana  nova. 

MA5RIQUB  (Sébastien),  missionnaire  espa- 
gnol, né  vers  1600,  mort  en  1669.  Il  apparte- 
nait à  l'ordre  des  Augostins  et  prêcha  l'Évangile 
dans  les  Indes  de  l'année  1628  à  1641.  Il  mou* 
rut  procurateur  et  définiteur  général  de 
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ordre  près  la  cour  ronnine.  A  soa  retoor  des 
Indes,  il  a?a}t  publié  :  Itinerario  de  las  mi' 
sîones  que  hizo  al  oriente,  con  una  sumaria 
Reiacion  del  grande  imperio  de  Xa'Ziahan 
Corrombo,  gran-mogol,  y  de  otros  reyes  in- 
fidèles, etc.;  Rome,  1649, in-4**.  Cet  itinéraire oe 
reafenne  guère  que  les  incidents  relatifs  à  la 
nussKiD.  La  partie  géographique  y  est  très-né- 
gligée.  A.  DE  L. 

AAtooto,  BWialhêea  Mipana  (doti),  t.  IV,  p.  tst. 

MiHSABft  OU  mjlhsabt  (François),  archi- 
tecte français,  né  à  Paris  en  1598,  d'une  famille 
originaire  d'Italie,  mort  en  1666.  Il  produisit  de 
nombreux  et  estimables  ouvrages  ;  malheureu- 
soMot,  pour  la  gloire  de  leur  auteur,  la  plupart 
ont  disparu  et  ne  nous  sont  connus  que  par  les 
gravures  oa  par  la  liste  qu'en  a  laissée  Charles 
Perrault.  Rappelons  qu*il  éleva»  le  portail  de  l'é- 
lise des  Feuillants,  l'élise  Sainte-Marie  de  Chail- 
lot,  celle  des  Minimes  de  là  place  Royale,  etc., 
édifices  qui  tous  ont  disparu.  Nous  ne  voyons 
plus  aoiourd'hni  à  Paris  que  la  façade  de 
fhdtel  CamaTalet,  qu*il  restaura  en  ayant  soin 
de  respecter  les  précieuses  sculptures  de  Jean 
Gooion,  l'église  de  la  Visitation  de  Sainte-Ma- 
rie (toupie  protestant)  de  la  rue  Saint- An- 
toÎDe,  l'église  du  VaI-de-GrâGe,qu'il  ne  put  éle- 
ver que  jusqu'à  trois  mètres  au-dessus  du  sol, 
ajwt  été  éloigné  de  ce  travail  par  les  intrigues 
de  ses  ennemis;  enfin, l'hôteL  de  la  Vrlllière, 
aajoardluii  la  banque  de  France,  édifice  entière- 
niéot  défiguré  par  de  nombreuses  restaurations 
et  additions.  Il  avait  ïA\ï  les  ch&teaux  de  Choisy, 
de  Beray,  de  Gévres,  dé  Fresnes;  mais  son 
dief-d'oenvre  était  sans  contredit  le  magnifique 
cbÂtean  de  Maisons  près  Paris,  qu'il  construisit 
nr  le  bord  de  la  Seine  pour  le  surintendant  des 
fioiDoes  René  de  Longueil. 

On  peut  r^rocher  à  François  Mansard  d'être, 
en  exagérant  la  noblesse  et  la  dignité ,  tombé 
piiibis  dans  la  lourdeur;  mais  on  ne  peut* lui 
refuser  un  esprit  solide,  une  imagination  féconde, 
le  ientiment  du  beau,  et  surtout  une  horreur  du 
i&ioYaîs  goût,  assez  rare  à  son  époque.  Aussi 
Dddcste  qu'babile,  il  n^était  jamais  content  de 
ie»  dessins,  lors  même  qu'ils  avaient  mérité  les 
ffiffrages  des  connaisseurs. 

On  attrilMie  à  François  Mansard  l'invention 
de  ces  toits  brisés  qui  laissent  à  l'intérieur  des 
pèe&  habitables  qui  de  son  nom  se  sont  appe- 
lées mansardes,  £.  B — n. 

FeoicmJ,  Diet.  des  Ârtistet,  —  QaatrciDère  de  Qalncy, 
Bixt.  des  pliu  célébrt$  archUectes. 

■AHSABD  ou  MAHSABT  (JuleS  HaRUOOIN, 

dit),  architecte  français,  neveu  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1645,  mort  en  1708.  Fils  d'un  peintre 
•ôinroé  Jules  Hardouin,  il  prit,  en  embrassant  la 
carrière  de  l'architecture,  le  nom  de  son  onde  (1), 
doot  il  fol  rélève.  Un  de  ses  premiers  travaux  fut 


0;  A  «ae  époqae  recalée,  no  cheriUler  romain,  Dommé 
■ietkxte  Mcnsarto .  éUlt  vena  «'établir  en  Fraoce  où  11 
éevat  la  soaelie  tfonc  famlile  d'artistes  que  l'on  troave 
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le  ehâleau  de  Clagoy.  Cet  édifice,  que  Louis  XIV 
avait  fait  élever  |yrès  de  Versailles  pour  M">e  de 
Montespan,  n'existe  plus.  De  ce  jour,  la  laveur 
de  Louis  XIV  fut  acquise  au  jeune  architecte,  qui 
fut  nommé  surintendant  et  ordonnateur  général 
de  ses  bâtiments. 

Mentionnons  en  passant  les  châteaux  de  Mariy, 
de  Dampierre  et  de  Lunéville,  et  arrivons  à  une 
œuvre  d'une  bien  plus  grande  importance.  Si  le 
château  de  Versailles  ne  satisfait  pas  complète- 
ment l'œil  de  l'homme  de  goût,  il  ne  faut  pas  en 
accuser  absolument  Mansard,  qui  fit  sans  doute 
tout  ce  qui*  était  en  son  pouvoir  pour  résister  à 
la  décadence  qui  partout  s'attaquait  à  l'art  comme 
un  torrent  déchaîné  par  l'école  du  Bemin.  Les 
augmentations  suocessives  dont  ce  palais  fut 
l'objet  suffisent  |)our  justifier  Mansard  de  n'a- 
voir pu  donner  à  Versailles  que  l'apparence 
d'une  agrégation  de  bâtiments  divers,  plutôt  que 
celle  d'un  palais  homogène ,  imposant  et  gran- 
diose comme  ceux  qui  avaient  été  élevés  tout 
d'un  jet- en  Italie  par  les  MichebAnge,  les  Pal- 
ladio, les  Cronaca,  etc.  C'est  donc  surtout  dans 
l'intérieur  du  palais  que  nous  trouvons  Mansard 
donnant  à  son  génie  un  essor  plus  libre  et  cher- 
chant à  reproduire  avec  une  richesse  \un  peu 
exagérée  les  merveilles  de  l'Italie.  Il  suffira  d'in- 
diquer la  grande  galerie  des  glaces  dans  laquelle, 
ir  est  vrai,  l'architecte  dut  subir  l'influence  du 
peintre  Lebrun,  et  la  chapelle,  le  dernier  et  l'un 
des  plus  parfaits  ouvrages  de  Mansard ,  malgré 
l'injuste  critique  de  Voltaire,  satirique  plus  spi- 
rituel que  digne  appréciateur  de  l'art. 

Inspiré  par  Le  Nôtre,  Mansard  éleva  aussi  les 
orangeries  de  Versailles  d'un  style  plus  pur 
qu'aucune  partie  du  château  lui-même.  Il  des- 
sina aussi  le  grand*  Trianon,  gracieux  et  élégant 
bâtiment  à  l'italienne.  Lel*'  mai  1685,  il  com- 
mençait les  travaux  de  la  maison  royale  de  Saint- 
Cyr,  et  il  poussait  les  travaux  avec  une  telle  ra- 
pidité, qv'ils  étaient  entièrement  achevés  au 
mois  de  juillet  de  l'année  suivante. 

Arrivons  maintenant  au  plus  beau  titre  de 
Mansard  à  l'admiration  de  la  postérité,  au  dôme 
des  Invalides.  «  Le  projet  d'une  coupole,  dit 
Quatremère  de  Quincy,  n'avait  point  fait  partie 
dans  le  principe  des  vues  de  l'ordonnateur  du 
mojçument,  ni  de 'celles  de  l'architecte  des  In- 
valides'; i'église  telle  qu'elle  fut  projetée  et  ache- 
vée par  son  auteur.  Libéral  Bruant,  en  est  la 
preuve.  Lorsque  l'on  conçut  l'idée  d'embellir  l'en- 
semble du  monument  des  Invalides  par  un  dôme, 
ce  dôme  ne  put  trouver  place  qu'à  l'extrémité 
de  la  nef  de  l'église,  ce  qui  dut  produire  dans 
le  fait  deux  églises  à  la  suite  l'une  de  l'autre  et 
sans  aucun  rapport  entre  elles.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  pour  Mansard  une  difficulté  de  pjus 
à  résoudre,  et  l'on  convient  généralement  qu'il  y 
eut  de  l'habileté  à  lier,  comme  il  le  fit,  la  cons- 

oonatamment  attacbée  an  «errice  des  roU  de  France 
comme  Ingénieurs  »  peintres,  acalpteon  on  arcbl« 
teetet. 
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traction  de  son  dame  à  oeUe  de  J'église  eo  opé- 
rant encore  asseï  beureusement  le  raccordement 
des  deux  architectnres.  >  Mansard  n^ayant  pu 
ain&i  Oûre  du  dôme  des  IhTalides  antre  chose 
qu'une  addition  ou  un  prolongement  à  Tégliee 
déjà  terminée,  il  fut  obligé  de  lui  donner  une 
entrée  particolière  et  ce  fut  alors  que,  du  côté 
du  8ud,  il  éleva  le  beau  frontispice  que  nous 
Toyons  aujourd'hui.  En  1699,  il  construisait,  sur 
remplacement  de  lliôtel  de  VendOme,  la  belle 
place  qui  en  porte  aujourd'hui  le  nom,  quoique 
alors  elle  ait  reçu  celui  de  Louis  le  Grand.  Enfin 
on  lui  doit  aussi  les  dessins  de  la  jolie  place  des 
Victoires. 

Tant  de  travaux  hnportants  acquirent  à  Mao- 
sard  avec  une  fortune  immense,  les  honneurs, 
les  titres,  les  eropMs  les  plus  biillants;  il  fut 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Miebei,  premier  ar- 
chitecte du  roi,  surintendant  et  ordonnateur  gé- 
néral des  bâtiments,  arts  et  manufactures, 
membre  protecteur  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  sculpture  à  laquelle,  pac  son  influence,  il 
rendK  d'immenses  services.  Bianfcard  mourut 
presque  subitement  à  Marly,  à  l'âge  de  soixante- 
troisans  ;  son  corps,  rapporté  à  Paris,  fut  inhumé 
à  l'église  Saint-Paol,où  ini  fut  élevé  un  mausolée 
sculpté  par  Coysevox.  E.  6— r. 

Qoatremère  de  Qalncjr ,  FiM  du  plMS  célèbres  arekê^ 
teetet.  —  Fontenal,  Dictionnaire  des  J^tistet, 

MAN8BL  {Jean},  historien  français,  né  à 
Hesdio,  vivait  pendant  le  quinzième  siècle.  Ce 
qu'on  sait  sur  son  compte  se  réduit  à  ce  qu'il  est 
l'auteur  de  la  Fleur  des  histoires,  volomiueuse 
compilation ,  qui  contient  une  histoire  univer- 
selle écrite  par  ordre  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne.  Elle  s'étend  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'au  règne  de  Charles  VI.  On  y  trouve 
cette  absence  de  critique ,  ces  réeits  fabuleax 
que  les  écrivains  du  moyen  âge  admettaient  tou- 
jours sans  hésitation.  La  Fleur  des  histoires 
n'a  point  été  imprimée  ;  la  Bibliothèque  impériale 
en  possède  plusieurs  beaux  manuscrits.    G.  B. 

p.  Paru,  Manuscrits  français  de  Us  BibUothique  du 
Boi,  t.  I,  p.  St:  II.  p.  SU;  V,  SU. 

MAMSBlfCâL  (  Jean  ou),  magistrat  français, 
né  à  BazBS,  mort  à  Toulouse,  en  1 562.  n  jouissait 
d'âne  grande  imputation  de  savoir  et  d'intégrité, 
et  les  nNs'Henri  II  et  François  il  enreat  souvent 
recours  à  ses  lumières.  Successivement  con- 
aelHer,  avocat  général,  premier  président  da 
pariement  4e  Toulouse,  Mansencal  se  fit  remar- 
quer par  rénergie  avec  laquefie  il  signala  les  em- 
piétements du  clergé  et  les  désordres  de  ses 
membres.  Aosai  vit-il  condamner  en  SoriMmne 
•on  livre  Intitulé  :  La  Vérité  et  Autorité  de  la 
/u»tiee  du  roi  trèg-chrétien,  en  ia  correc- 
tion et  punition  des  tnatéjiees,  contre  les  er- 
reurs contenues  en  un  libelle  diffamatoire 
ecandaleusement  composé;  Toulouse,  1549. 
^  C'était  la  réfuUtion  d'nn  libelle  qui,  900s  le  titra 
de  Arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  très- 
profitable,  etc,,  rendu  le  26  octobre  1549,  atta- 
quait cette  compagnie  pour  avoir  déclaré  justi- 


ciable  de  l'autorité  séculière  un  eccWaiaaSique 
convaincu  de  débauche  et  d'outrage  aux  moeoré. 
La  censure  infligée  à  Mansencal  ne  diminua  paa 
son  crédit;  François  II  le  nomma  son  vice- 
lieutenant  général  pour  1»  province  de  Lang06> 
doc.  Le  roi  ne  fut  pas  trompé  dans  son  choix  ; 
car  Mansencal  déploya  depuis  le  plus  grand  zèle 
contre  les  huguenots,  et  dans  les  journées  du 
11  au  12  mai  1562,  il  bannit  tous  ses  parents, 
tous  ses  amis,  après  un  comiiat  dans  lequd 
ft  quatre  mil  cinq  oens  d'iceulx  eunemis  du  roi 
et  de  la  religion,  en  nombre  vérifié,  demenrèrent 
sur  les  raes  et  pavés  de  Toloze  sans  comprendre 
une  infinité  d'autres  ensevelis  à  deux  lieues  à  la 
ronde  ».  A.  L. 

Annales  mtauuerites  de  Toulome,  —  ÈiQçraphie 
toulousaine. 

MAFfsFKLn»  (Comtes  ne) ,  une  des  pins  an- 
ctenne^  familles  nobles  de  rAllemagne,  qoi  tirait 
son  nom  du  cliAtean  deMansfeld,  situé  dans  la  r^ 
gence  de  Mersebourg  (Ëtats  pressfens  ).  A  la  fin 
du  quinzième  siècle,  cette  famille,  étant  à  la  Irai- 
tième  génération,  se  divisa  en  deux  branches  prin- 
cipales, rainée  et  la  cadette,  qni  à  leur  tour  for- 
mèrent divers  rameaux,  et  s'éteignit  en  1780  en 
la  personne  du  prhice  Joseph- Wenoeslas  de  Maiia- 
feld  ;  la  fille  imique  de  ce  dernier  transmit  son 
titre  et  ses  biens  aHodianx  à  la  fttmîtie  de  Collo* 
redo,  qui  ajouta  dès  tors  à  son  nom  patnonymiqoe 
celui  de  Mansfeld.  Les  pins  fflustres  perso^nagen 
de  cette  maison  sont  : 

MAifSFBLl»  {Albert,  comte  de),  né  en  14B0» 
mort  le  5  mars  1560.  Second  fils  d'Ernest,  qui 
mourut  en  1486,  il  appartenait  à  la  tyranche  ca- 
dette de  sa  femille.  S'étant  déclaré  pour  Lutlier, 
u  fht  un  âea  principaux  cJfaefs  dn  paUi  protes- 
tant durant  les  guerres  d'Allemagne.  En  1547,  il 
lit  lever  le  siège  de  Brème  à  Henri  de  Bruns- 
wick, et.  peu  de  temps  après  il  fut  batte  par  le 
colonel  Wrisberger,  qui  loi  enleva  jusque  deux. 
mille  chevaux,  envoyé  en  1550  an  secoure  <Iô 
Magdebourg,  qu'assiégeait  l'empereur  Chartes- 
Quint,  il. perdit  dans  une  rencontre  la  plupart 
de  ses  soldats  et  ne  put  que  se  jeter  dans  la 
ville  arec  un  faible  détachement. 

Un  de  ses  fils,  Wolrath,  mort  le  80  dîfcembrfe 
1578,  porta  les  armes  avec  répotation.  En  1569 
il  accompagna  en  France  le  duc  de  Deux -fronts  , 
et,  à  la  mort  de  celui-ci.  Il  prit  le  commande- 
ment des  troupes,  joignît  les  huguenots  et  com- 
battit à  Moncontour;  après  la  perte  de  la  ba« 
taille,  il  sauva,  par  une  prudente  retraite,  une 
partie  de  la  cavalerie  allemande.  K. 

Zeltler,  Grttfen  mnd  Herrem  eon  iramr«M;  Halle, 
170$.  !n-s«. 

MAiisFKLD  {Pierre-Ernest,  comte  nn),  gé- 
néral allemand,  né  le  20  juillet  1517,  mort 
le  22  nuii  1604,  à  Luxembourg.  Neuvième  fils  <ln 
comte  Ernest,  moiten  1532,  Il  fut  le  chef  de  la 
branche  belge  de  sa  femille ,  dite  d'HuIdregfçean^ 
Introduit  fort  jeune  à  la  cour  de  Charles-Quint , 
il  accompagna  ce  prince  dans  wm  expéditicHi 
de  Tunis,  donna  des  preuves  de  courage  an  slé^^ 
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de  UndredeB  (i&4fS),  fk  reçat  m  1546  le  collier 
de  la  Tobon  d*or  et  le  goaTernemeot  du  duoM 
de  Unenbonrg.  La  «aerre  ayant  été  déclarée 
i  U  Fnnee  (I65t),  il  fnt  ao  wmbn  des  gêné- 
mxqui  «viliirent  ee  paya;  il  s'empara  de 
StaDay  et  laTagea  la  Champagoe;  mais,  à  Tap- 
praohe  du  roi  Henri  il,  il  s'enferma  dans  la 
petite  flaea  d'Ivoy  qu*il  ayait  munie  d'approvi- 
Monenanto  et  oà  il  eompteit  opposer  une 
loigae  résistanoe.  La  mutiuerie  de  ses  troupes 
le  fw^  de  ae  rendre;  il  resta  prisonnier  des 
Frmçiisde  1563  à  1657.  Après  avoir  combattu 
à  SaiBt-Qaentin.  il  tenta  iiuttlemeatde  ravitailler 
Tbioanlle;  serré  de  pi-ès  par  le  duc  de  Guise,  il 
le  jeli  dans  Lnienibourg  et  mit  cette  ville  à  Ta- 
bfi  de  toute  attaque.  En  1569,  le  comte  deMans- 
ieM  rentra  ctt  France,  au  titre  d'alHé  celte  fois, 
et  amena  do  secours  a  Charles  IX  pour  résister 
k iaKgoe  protestante;  il  eut  uoe  part  si  briltunte 
à  U  Ticloire  de  Moncoatonr  que  le  roi  lui  éeri- 
%it  uneteHre  des  plus  flatteuses.  Regardé  comme 
us  des  meilleurs  capitaittes  de  l'époque,  il  fut 
B&ployé  à  paciier  les  Pays-Bas,  et  dr  signé  en 
I5d2  à  remplacer  le  duc  de  Parme  comme  gou- 
Tenear  gteéral  de  ces  provinces.  Mais,  n'ayant 
pu  empteber  les  excès  auxquels  se  livraient  les 
troupes  espagnoles,  fil  céda  en  1594  sa  charge  à 
rarcbidue  Ernest,  et  se  retira  à  Luxembourg 
arec  le  titre  de  prinee  de  l'empire.  Mansfeld 
réunit  en  lui  les  talents  de  Tbomme  de  guerre  et 
ai  proleolenr  édairé  des  arts;  il  rassembla  à 
grands  frais  des  monuments  antiques ,  et  les 
plaça  dans  ses  jardins  joints  au  magnifique  palais, 
aajourdlioi  détroit ,  qull  s'étaH  fait  bâtir  à 
Unemboorg.  On  lui  reproche  on  caractère  cruel 
et  nae  avidité  insatiable.  K. 

Gnioaa^  jénnalet  ée  rébus  BOgiets.  —  Moréri,  Granâ 
tHU.  Mse.  —  SebaMst  (  abbé),  HUtokt  du  eomt»  de 
Mauftid;  Loienboont,  1707.  In-lf. 

HAJisrKLD  (Charges,  priooe  de;,  général 
allemand  y  fib  du  précédent,  né  en  1543,  mort 
le  14  août  1695.  Employé  dans  les  Pays-Bas, 
dont  le  duc  de  Parme  loi  remit  le  gouvernement 
ÊB  1691,  il  y  fut  constamment  harcelé  par  le 
prince  Maurice,  qui  remporta  sur  lui  de  nombreux 
avaolages.  Kn  1693  H  amena,  au  duc  de  Mayenne, 
Boe  armée  auxiliaire  qui  s'éleva,  l'année  suivante, 
à  pis&ieurs  milliers  de  soldats.  Il  renforça  Laoo, 
et  envahit  la  Picardie;  mais,àt  diverses  reprises, 
il  s'était  prononcé  contre  cette  intervention  qui 
minait  les  trésors  de  l'Espagne,  et  en  1596  il 
obtint  d'être  envoyé  en  Hongrie  contre  les  Turcs. 
L'empereur  le  nomma  lieutenant  général,  prince 
^  capitaine  général  de  mer  en  Flandre.  Il  ne 
bissa  points  d'enfants.  On  dit  qoMI  fit  tuer  sa 
première fiemme,  Diane  de  Cessé,  fille  domaré- 
HmI  de  Brisaac,  après  l'avoir  surprise  en  adul- 
tère avec  le  comte  de  Maure.  K. 

UBTéri.  Cftmd  iHct.  hUt.  -  G.  Sffterer.  Oratim  «m 
irnhertiÊchen  Thaten  Carlt  von  Marttfeld;  Vienne, 
lits,  tB-4*.  —  n.  Gabclmiinn,  De  vita  et  retnu  o^tUi 
pmiei^  CmnU  ManiftldentU  ;  Brfort,  1601.  ln-4*. 

VÂsraFBLft  (  Charles  de),  théologien  belge, 


fils  naturel  do  comte  Pieite- Ernest,  né  vera 
168a,  à  Lttxembovrg,  mort  en  1647.  Après  avoir 
étudié  à  Rome,  il  embrassa  l'état  ecdésiastiqne,  , 
et  devintanmômier  général  aux  armées  espagnolee 
dans  les  Pays-Bas.  On  a  de  lui  :  C^ertcorum 
cosnodt^tca  Mivt  Cw^onioorum  vitaH  oriço; 
Luxembourg,  1616,  in- 12;  —  CJericiM,  stoe 
de  naiuperfectiônïs  eterieorum;  Bruxelles, 
1627,  in-i2;  ouvage  rempli  de  savoir  et  de 
piété;  ->  Sacerdotis  brevicnlum;  Bruxelles, 
1642,  in-16  ;  —  Castra  Dei,  sive  parochiay  re- 
Hgio  et  disàipHna  mUitum  ;  Bruxelles,  1642, 
in-4* ,  manuel  assez  superficiel  et  mal  écrit; 
-—  Magisterium    militart;   Anvers,   1647» 

fn-4'',etc.  K. 

Pafaot.  JWmoirif,  IV.-CfllflKt,MftM0(*.7orralnc,Sffr. 

MANSPBLD  (  Ernest  me),  célèbre  général  al* 
lemand,  né  à  Malines,  en  1696,  mort  le  30  no- 
vembre 1626,  à  Wrakovirics,  village  de  Bosnie. 
Fils  naturel  du  comte  Pierre-Ernest  de  MansfeM 
(voy.  ce  ncMn)  et  é\me  dame  de  Malines,  Il 
fut  élevé  par  les  soins  de  son  parrain  l'arcltidne 
Ernest.  Après  avoir  fait  ses  pKuières  armes  en 
Hongrie  sous  son  frère  Charles,  il  servit  l'An* 
triche  pendant  plusieurs  années  dans  les  cam^ 
paçMS  de  Juliers  et  d'Alsace.  En  récompense  il 
fut  légitimé  par  l'empereur  Rodolphe,  qui  s*en- 
gageade  plus  à  lui  restituer  une  partie  des  bienB 
de  son  père.  Mansfeld ,  n'ayant  pu  obtenir  l'exé- 
cntion  de  cette  promesse,  quitta  en  1610  le  ser- 
vice des  Habsbourg ,  auxquels  il  jura  une  haine 
mortelle,  et  embrassa  la  réforme,  il  entra  dans 
l'armée  du  duc  de  Savoie,  alors  en  guerre  avee 
les  Espagnols,  et  fut  quelque  temps  après  créé 
pour  sa  bravoure  marquis  de  Castel-Nuovo* 
Chargé  en  1618  de  recruter  en  Allemagne  ponr 
le  duc  une  armée  de  quatre  mille  hommes ,  il 
allait  la  conduire  en  Italie,  lorsque  VUnUm  des 
princes  protestants  obtint  do  duc,  son  aHié,  que 
Mansfeld  fût  envoyé  avec  ses  troupes  au  secours 
des  insurgés  de  Bohême.  A  son  entrée  dans  oe 
pays  Mansfeld  s'empara  de  Timportante  place  de 
Pilsen  et  de  quelques  autres  forteresses.  En 
1619  il  marcha  avec  trois  mille  hommes  pour 
faire  lever  le  siège  de  Prague;  mais,  tombé  à 
Budweiss  dans  une  embuscade,  H  fut  complète» 
ment  battu  par  Buoquoy  et  Wallenstein  ;  ce  n'est 
qu'avec  les  plus  grands  efforts  qu'il  se  fit  jour 
à  travers  les  ennemis.  Après  nette  défaite,  qui 
mit  fin  an  succès  des  révoltés,  Mansfeld  s*oe^ 
cupa  pendant  le  reste  de  l'année  et  tonte  l'ânnéa 
suivante  à  prendre  plusieurs  places  voisines  dn 
la  Bavière  (1).  Aossi  adroit  négociateur  qu'tai^ 

(I)  C'eit  è  cette  épo^t  qoe  Manufeld,  aai|Ml  ilS 
membres  det  étati  de  Bobéoie  niprocbatent  les  e&cèt  d» 
ses  soldats,  répondit  i  «  Ces  hommes  De  peuteat  vifre 
d*air;  or  Jamais  tous  oe  préparez  quoique  ce  soit  pour 
eux  ;  Ils  prennent  alon  lans  peser  ttl  payer.  Toute  ditel- 
pllne  disparaît  lileulôt,  et  U  n'y  a  pas  d'Infamie  quili 
ne  commettent  »  Quant  à  Mansfeld  lol-mêflBe,  U  se  mon* 
tra  relativement  moina  cruel  et  avide  que  la  plupart  dea 
hommes  de  guerre  de  son  temps  ;  tels  par  exemple  que 
TUly  parmi  les  caUioUqam  et  Gtirétlea  de  Bromwlok 
parmi  les  protestants. 
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bile  capitaine,  il  retint,  enodobre  1620,  pendant 
deax  semaines,  par  de  Tains  pourparlers,  Tannée 
de  la  Ligue  catholique  devant  Pilsen,  ce  qui 
aui^ait  assuré  le  salut  da  comte  palatin  Fré- 
déric V  (voy,  ce  nom),  sans  le  dissentiment 
etrétourderie  des  antres  généraux  de  ce  prince. 
Après  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche,  Mans- 
feld  resta  pendant  Tannée  1621  seul,  avec  Jii- 
gemdorf  et  Bethlen-Gabor,  à  soutenir  par  les 
armes  la  cause  de  Frédéric,  et  à  la  fin  de  Tannée 
il  n'y  avait  plus  absolument  que  lui  qui  osât  ré- 
sister aux  forces  de  TAutriche.  II  ne  se  troubla- 
pas  ;  dans  le  corps  fluet  de  ce  jeune  homme  blond , 
à  bec-de-lièvre,  habitait  une  âme  audacieuse  ; 
on  lui  oiïrit  de  Tor  en  masse,  on  mit  sa  tète  à 
prix  :  rien  ne  le  toucha.  Il  part  subitement  de 
Pilsen,  où  Tilly  l'assiégeait,  et  se  rend  avec 
soixante  cavaliers  à  Hdlbronn ,  pour  ranimer  le 
courage  des  princes  de  T  Union  ;  mais  ils  ne  Técou- 
tèrent  pi^^.  A  son  retour  en  Bohême^  il  trouva 
PiUen  entre  les  mains  de  Tilly,  qui  avait  acheté 
du  lieutenant  de  Mansfeld  la  reddition  de  cette 
place.  Mansfeld  alla  dans  le  haut  Palatinat,  oti 
U  recruta  en  quelques  semaines  une  armée  de 
vingt  mille  hommes ,  au  moyen  des  quarante 
mille  livres  que  Jacques  1*'  d'Angleterre  venait 
d'envoyer  à  Frédéric  son  gendre.  S^étant  avancé 
▼ers  les  frontières  de  la  Bohème,  il  se  vit  bien- 
tôt serré  de  près  par  Tilly  et  Bfaximiiien  de  Ba- 
vière; faisant  alors  semblant  de  traiter  de  sa 
soumission  à  l'empereur,  il  se  retire  peu  à  peu 
de  sa  mauvaise  position,  entre  en  Franconie,  où 
ses  bandes  mettcâit  tout  à  feu  et  à  sang  ;  il  dévaste 
ensuite  Tévéché  de  Spire,  et  va  enfin  prendre 
ses  cantonnements  d'hiver  dans  les  prévôtés 
impériales  de  TAlsaoe.  Établi  à  Haguenau,  il 
faisait  piller  le  pays  par  les  partis  qu'il  envoyait 
de  tous  côtés.  Rejoint  en  1622  par  Frédéric,  il 
passe  le  Rhin^  en  avril,  et  défait  Tilly  à  Bfin- 
golsheim;  sans  le  dissentiment  qui  s'éleva  entre 
Mansfeld  et  Frédéric  de  Bade,  Tannée  impériale 
aurait  été  entièrement  détruite.  Au  lieu  de  cela 
il  arriva  que  Frédéric  de  Bade  fut  battu  quel- 
ques semaines  plus  tard  ;  et  le  duc  de  Brunswjck 
Chrétien,  le  troisième  général  de  Frédéric  V, 
ayant  aussi  essuyé  une  défaite  peu  de  temps 
•près,  ce  malheureux  prince  se  décida  àlicen- 
der  tontes  ses  troupes,  espérant  par  sa  sou- 
mission être  maintôiu  dans  la  possession  du 
Palatinat.  Mansfeld  conserva  autour  de  lui  ses 
soldats,  qui  avaient  en  lui  une  pleine  confiance. 
Uni  à  Chrétien,  il  les  conduisit  en  Lorrtine; 
arrivé  à  Mouxon',  il  se  montra  disposé  à  faire 
une  pointe  en  Champagne,  alors  entièrement 
dégarnie  d«  troupes.  Le  duc  de  Nevers ,  gou- 
verneur de  la  province ,  court  à  sa  rencontre 
et  Tarrète  pendant  quelque  temps  en  lui  fai- 
sant les  plus  brillantes  propositions ,  dans  le  cas 
où.  Mansfeld  voudrait  entrer  au  service  de  la 
France;  en  même  temps  il  rassemblait  une  ar- 
mée et  s^entendait  avee  les  Espagnols  pour  en- 
velopper les  deux  hardis  condottieri.  Ceux-ci, 


devinant  la  ruse,  se  précipitent  à  marche  forcée 
sur  les  Pays-Bas.  Après  avoir  battu,  le  29  août,  à 
Fleurus  les  troupes  deCordova,  ils  parviennent 
à  traverser  sans  encombre  les  armées  espagnoles, 
et  arrivent  enfin  avec  douze  mille  hommes  à 
Bréda ,  où  Maurice  de  Nassau  les  reçut  avec 
joie.  Mais  bientôt  après  Maurice,  ayant  échoué 
dans  toutes  ses  entreprises,  les  congédia  avec 
trois  mois  de  solde.  Us  allèrent  alors  camper  en 
Westphalie,  prêts  à  attendre, les  événements. 
Le  brigandage  de  leurs  troupes  fit  bientôt  tarir 
les  ressources  du  paya;  Chrétien  alla  guerroyer 
en  aventurier  et  se  fit  complètement  battre  à 
Stadtluen;  Mansfeld  ,  abandonné  d'une  partie  de 
ses  soldats,  renvoya  les  autres  lorsque  les 
états  de  TOst-Frise  lui  eurent  rerois  trois  cent 
mill»  florins,  et  alla  vivre  à  La  Haye  en  parti- 
culier. 

Mandé  en  1624  à  Compiègne  par  Richelieu, 
inquiet  de  la  puissance  croissante  de  l'empereur 
Ferdinand  II,  Mansfeld  reçut  do  cardinal  la  pro- 
messe d'un  subside  considérable  pour  le  recrute- 
ment d'une  armée.  Il  passa  ensuite  en  Angleterre, 
où,  à  force  d'instances,  il  obtint  de  Jacques  l'argent 
nécessaire  pour  lever  les.troupe6,  avec  lesquelles 
il  fut  chargé  de  reprendre  de  nouveau  en  main  la 
cause  de  Frédéric  V.  Il  débarqua  ses  soldats  à 
Walcherenoù  il  fut  rejoint  par  deux  mille  Fran- 
çais commandés  par  Chrétien;  mais  une  épidé- 
mie ayant  diminué  en  peu  de  temps  son  armée 
de  moitié ,  il  se  sentit  trop  faible  pour  pénétrer 
en  Allemagne ,  et  il  dut  se  borner  à  guerroyer 
aux  alentours  d'Emmerich  contre  les  troupes 
d'AnhoIt.  Vers  la  fin  de  Tannée,  le  rot  de  Dane- 
mark ayant  pris  fait  et  cause  pour  les  protes- 
tants contre  l'empereur,  Mansfeld  se  transporte 
à  Lubeck ,  et  y  reçoit  de  l'argent  de  la  France. 
En  février  1626,  le  roi  de  Danemark,  le  duc  de 
Weimar,  le  duc  de  Brunswick  et  Mansfeld  com- 
mencent à  la  fois  contre  les  impériaux  une  at- 
taque générale ,  qui  fut  loin  de  donner  les  bril- 
lants résultats  qu'on  aurait  dû  en  attendre. 
Le  25  avril,  Mansfeld,  cherchant  à  forcer  le  pas- 
sage de  TEIbe,  près  de  Dessau,se  vit,  par  la 
faute  du  roi,  attaqué  par  toutes  les  troupes  de 
Wallenstein  ;  complètement  défait,  il  ne  ramena 
derrière  la  Havel  que  cinq  mille  hommes  ;  quinze 
mille  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Mais,renforcé 
par  trois  mille  Écossais  et  cinq  mille  Danois ,  il 
se  trouva  six  semaines  plus  tard  de  nouveau 
prêt  à  agir.  Uni  à  Wèimar,  il  pénètre  en  Siléste 
et  de  là  en  Moravie ,  où  Bethlen  Gabor,  qui.  ve- 
nait de  rompre  encore  une  fois  avec  Ferdinand , 
alla  le  rejoindre  en  novembre.  Les  subsides  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  n'arrivant  pas ,  les 
troupes  de  Mansfeld  mettaient  le  pays  au  pillage  ; 
ce  fut  une  des  causes  qui  engagèrent  Bethlen 
à  négocier  avec  Wallenstein.  Après  avoir  em- 
prunté mille  ducats  à  Bethlen,  Mansfeld, laissant 
ses  soldats  sous  le  commandement  de  Weimar, 
partit  avec  donze  de  ses  officiers  et  une  escorte 
turque,  pour  aller  chercher  à  Venise  de  nou- 
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Telles  ressoarees.  Tombé  malade  à  Bode ,  il  D'en 
eoatiaaa  pas  moins  sa  roate;  mais,  arrivé  à 
Wnkowicz,  il  s'arrêta ,  sentant  rapproche  de  la 
mort  Après  avoir  envoyé  deux  officiers,  l'un  à 
Paris,  rautre  à  Londres  ,  pour  faire  prendre 
nia  de  ses  troupes,  il  lé^a  son  argent  et  ses 
efletg  à  ses  fidèles  compagnons  d*armes;  ensaite 
il  rerétit  son  casque  et  sa  cuirasse,  ceignit  son 
épée,  et,  debout,  appuyé  sur  denx  amis,  il  at- 
tendit avec  fermeté  le  dernier  ennemi. 

E.  6. 

Jeu  MaufOdiea  (161$,  lii-(«).  -  Mebold,  GetcMehU 
im  Énùsigjdàriçen  Kritçu. 

MissriBLD  (  William  Mdrrat,  comte  os), 
maglstnit  anglais,  né  le  2  mars  1705,  à  Perth, 
mort  le  M  mars  1793,  à  Londres.  Il  était  le 
onzième  des  quatorze  enfants  du  yicomte  Stor- 
Doot,  et  appartenait,  ainsi  que  f indique  son 
nom  patronymique,  à  une  des  anciennes  fa- 
milles de  la  noblesse  écossaise.  Après  avoir  été 
mi  des  roeilleors  élèves  du  collège  de  Westmins- 
ter et  de  l'iniiversité  d*Oxford,  il  voyagea  en 
France  et  eo  Italie  (en  compagnie  du  jeune  duc 
dePoTlland,  à  ce  qu'on  raconte),  et  fut  reçu 
avocat  en  1731.  Au  milien  des  fortes  études  par 
lesquelles  il  se  prépara  an  barreau,  il  ne  négligea 
pAfDt  le  culte  des  lettres  et  rechercha  la  société 
des  beaux-esprits  et  des  écrivains  du  temps,  de 
Pope  snrtoni,  qui  chanta  plusieurs  fois  ses 
kwaoges.  L'occasion  de  mettre  an  jour  ses  ta- 
lents s'étant  oflerte,  il  la  saisit,  et  sa  première 
caose  révéla  en  lui  l'orateur  et  le  jurisconsulte. 
Di«  1732  il  plaidait  devant  la  cour  suprême,  et 
hiâtfM  après  c'était  lui  qui ,  dans  toutes  les  af- 
faires considérables ,  portait  la  parole  è  la  barre 
de  la  chambre  des  Lords.  Aussi,  i'entendtt-on 
dire  phu  tard  qui!  n'aTait  jamais  connu  de  dif- 
S^KBoe  entre  un  manque  absolu  de  travail  et  un 
reroio  de  3,000  guinées  par  an.  Ses  rivaux, 
Torke  et  Talbot,  s'inclinèrent  devant  sa  supé- 
riorité. Un  des  procès  qui  établirent  la  réputa- 
fioo  jndidalre   de  Murray  Ait  celai  du  grand 
prérdt  et  de  la  dté'  d'Edimbourg  rendus  res- 
ponsables dn  meurtre  d'un  criminel  que,  dans 
m  moment  de  fureur,  le  peuple  avait  massacré. 
En  1738  il  épousa  l'une  des  filles  du  comte  de 
Minora.  Deux  ans  après  il  vint  siéger  au 
psrtement  an  nom  d'un  bourg  du  Yorkshire,  et 
^  réâo  pour  les  législatures  de  1747  et  de  1764. 
le  fOQvemement  récompensa  son  zèle  en  lai 
teant  la  charge  de  solieUor  gênerai  (t742). 
A  quelque  temps  de  là,  la  rébellion  des  jacolrites 
Teiposa  à  de  dures  épreuves.  Une  partie  de 
rÉoi)&9e  avait  accueilli  le  prétendant;  la  fomitle 
de  Morray  plaçait  en  lui  de  secrètes  espérances, 
et  faB-méme,  dans  sa  jeunesse,  s'y  était  associé. 
Ses  enuemis,  en  ranimant  les  souvenirs  du  passé, 
t'en  firent  une  arme  pour  l'abattre;  mais  Taccu- 
satioa  de  trahison,  portée  au  conseil  des  ministres, 
pots  à  la  chambre  haute,  s'évanonit.   Murray, 
9B  venait  de  faire  condamner  lord  Lovât,  dé- 
daigna de  se  justifier  et  n'en  demeura  pas  moins  1 
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Tami  le  plus  dévoué  de  la  monarchie.  Les  hautes 
charges  dont  il  fut  revêtu  le  forcèrent  de  se  mêler 
aux  alTaires  politiques  plus  peut-être  qu'il  b'était 
dans  ses  goûts.  Le  parti  tory  le  regardait  comme 
un  de  ses  chefs.  Plus  d'une  fois  Pitt  et  Murray 
en  vinrent  aux  prises,  et,  dans  ces  luttes  ora- 
toires ,  la  modération  et  l'urbanité  ne  furent  pas 
toujours  du  côté  du  premier,  qui  du  reste  se 
plaisait  à  reconnaître  les  éminentes  qualités  de 
son  adversaire  et  à  le  placer  sur  la  même  ligne 
que  Holt  et  Somers ,  ces  modèles  de  la  magis- 
tralure  anglaise. 

Nommé  a/^omesr  gênera/  en  1754,  Murray  fut 
appelé  en  1756  à  présider  la  cour  du  banc  du 
roi ,  et  créé  pair  selon  l'usage;  on  lui  accorda 
le  titre  de  baron  de  Mansfield.  En  même  temps , 
par  une  faveur  exceptionnelle,  il  siégea  an  ca- 
binet avec  le  rang  de  ministre  sans  porte- 
feuille. Grâce  à  la  rigoureuse  observation  de 
quelques  règles  d'équité,  il  rendit  prompte  et 
bonne  justice  et  fit,  pendant  plus  de  trente  ans, 
du  corps  qu'il  dirigeait  un  des  tribunaux  les 
mieux  administrés  de  l'Europe.  Un  de  ses  axiomes 
favoris  était:  «Quand  le  juge  n'a  plus  de  doutes, 
que  sert'il  d'introduire  des  délais?»  A  une  expé- 
rience consommée,  à  l'érudition  la  plus  variée, 
il  unissait  un  sens  droit  et  une  intelligence  plus 
vive  que  profonde  qui  lui  permettaient  de  démê- 
ler d'un  coup  d'Gcil  les  points  les  plus  impor- 
tants de  chaque  affaire.  Quelquefois  il  lui  arri- 
vait de  formuler  des  lois^  au  lieu  de  les  appli- 
quer. Cette  hardiesse  eut  d'heureux  résultats 
dans  quelques  parties  de  la  législation  commer- 
ciale; mal  appliquée  à  la  propriété  foncière,  elle 
souleva  des  tempêtes  en  politique.  A  propos 
de  divers  procès  de  presse,  celui  des  fameuses 
Lettres  de  Junius  entre  autres ,  il  prétendit  que 
le  jury  avait  à  s'occuper  du  fait,  non  du  droit. 
Cette  doctrinenouvelle, dans  laquelle  il  persistait, 
lui  attira  une  désapprobation  presque  générale. 
Après  l'avoir  de  nouveau  formulée,  il  ajouta 
un  jour  ces  paroles  qui  peignent  la  fermeté  de  son 
âme  :  «  Jlionore  le  roi  et  je  respecte  le  peuple; 
mais  beaucoup  de  choses,  acquises  par  la  faveur 
de  l'un  et  de  l'autre,  ne  sont^  à  mon  avis,  dignes 
de  recherche.  Je  désire  la  popularité,  celle-là 
seule  qui  nous  suit  et  non  qui  nous  précipite , 
celle-là  qui,  tôt  ou  tard,  ne  faillit  jamais  à  rendre 
justice  à  la  poorsnite  d'un  noble  but  par  de  nobles 
moyens.  >  Son  attacliement  de  plus  en  plus 
marqué  au  parti.toryne  rendit  pas  lord  Mansfield 
populaire.  Durant  les  troubles  de  1780,  on  livra 
aux  flammes  son  hôtel  qui  contenait  de  fort 
belles  collections  de  livres  et  de  tableaux.  Il  re- 
fusa pourtant  d'accepter  rien  qui  pôt  ressembler 
à  une  indemnité.  Son  influence  politique  le  ren- 
dait digne  de  partidper  d'une  façon  plus  active 
à  la  direction  des  affaires.  Bien  des  offres  lui 
furent  faites;  il  eut  la  sagesse  de  les  décliner, 
«  sadiant,  dit  Walpole,  qu'il  est  plus  sûr  de 
porter  le  glaive  de  la  loi  que  de  s'y  exposer  ». 
Avec  toutes  les  qualités  d'un  grand  ministre  et 
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mec  plus  dlMiuiB»!  qn'anKOD  ministre  de  mb 
temps,  il  le  contenta  d'être  on  bon  magMretL 
SI,  en  I7ô7,  il  accepta  la  chancellerie  de  TËch^ 
qoier,  ce  fat  pour  donaer  à  une  nouvelle  adni- 
nietrfttion  le  temps  de  se  former  et  de  résister  à 
llmaut  des  partis  ;  il  ne  garda  ces  fiMoUons  que 
trois  mois.  Lord  Mansfield  se  d^mît  en  t7Sft  de- 
là pv^stdeace  de  la  cour  saprdme;  Élevé  en  17A2 
au  rang  de  eomte,  il  légua  sa  fortune  ei  soni 
titre  à  son  neveu ,  le  vicomte  David  Storrooni». 

P.  Ir-Y. 

H.  Roscoe,  We  o/lord  MansMd  dae»  le  Cabémt  C^^ 
do^ofUsiieUrdner.— 5/«lf  Triait,  XX.  -  J.  Burr«w>, 
àâporU,  "  Lodgc  Portraits,  of  itiuttrioui  personaçes, 
VIII.  -  Cainpbell,  Uvei  vftka  oAbtf^fiuUeè  d/ At- 
çland.  -  EnçliMH  CffcUv  t  »*o9r.  ), 

MAirsi  (  Jean- 2Mimfnl7fre\  sarwuil  prélat  ft»- 
lien,  né  à  Lacques,  le  1«  févrior  1«93,  mort  le 
27  septembre  I7t)9.  Dernier  rcjeten  d'une  an^ 
denne  famille  patricienne,  il  estrade  iMmne  tieure 
dans  la  congrégation  des  clercs  de  la  Mère  de 
Dieu.  Après  avoir  pendant  plnsieura  années  en^ 
seigné  la  théologie  à  Naplesy  H«  devint  te  théolo- 
gien de  rarchevéqne  de  Luequesi  Cet  emploi  lui 
laissant  le  loisir  de  s^occoper  d'histoire  esclé- 
élastique,  son  étude  Aivorite,  il  visita  Tltalie,  la 
France  et  l'Allemagne,  pour  y  dierdier  dans  les  | 
bibliothèques  ei  les  archives  des  documents  se 
rapportant  à  ses  travaux.  Ses  exci4lenta  ou» 
vrages,  remarquables  par  l'éruditioB  la  plos 
étendue  et  une  oritiqoebaMIe,  lui  valurent  d'Atre 
promu,  en  1765,  à  l'archevêché  de  Lneques.  On 
a  de  lui  :  De  Casibus  H  Exeommunieaiiionifms 
epticopiâ  retervatis;  Lucqoes,  1724  et  1739, 
fn-4*;  —  Prolegomena  et  /Hstertaiiones  in 
omnesetsingtUos  S,  Scripturmlièrot;  Lneques, 
1729,  in-fol.;—  De  Epoehis  conciUorum  Sar- 
dicensis  et  Sirmiensium ,  ce/erumm^ice  in 
causa  Arianorum;  Lucqoes,  1746-1749»  2  voi« 
în-8*;  —  Supplementnm  eoltêotioni»  concUio- 
itim  et  decretorum  If.  Cùleti;  Lveqnesy  1748- 
1752,  6  vol.  in  fol.  ;  *-  Socforvm  etmcklwntm 
nova  et  amplissima  CoileeHo;  Floreiiee,  17MK 
1798,  31  vol.  in-fol.^  ce  précieux  recueil,  qoi 
s'arrête  à  l'an  1509,  soipasse  en  riclnsse  de 
matériaux  et  en  critique  tous  ceux  qvi  l'ont  pré- 
cédé; —  Bpitome  doctrinm  moraH»  ex  operi- 
bus  Benedicti  XfV  depromtœ;  Venise,  1770. 
Mansi  a  aussi  donné  d'excellentes  éditions  aug- 
mentées et  annotées  des  ouvrages  suivants  : 
De  EcclesUe  Disciplina  de  Tboniassin  ;  Venise, 
1728,  4    vol.  In- fol.;   —  Banma  Annales; 
Lucques,  1738*1756,  38  vol.  in-fbl.;  —  Nota- 
lis  Alexandri  Historia  ecclesioitica;  Venise, 
1750,  9  vol.  in  fol.,  et  18  vol.  iD-4*;  —  Fa- 
àricii  Bibliotheca  latinitatis  medim  et  in- 
fimx;  Padoue,  1754,  6  vol.  ln-4*;  Lucques, 
1755-1759.  3  vol.  in-4»;  —  âtmmiê  detla 
cran  contessa  Matilda  da  Fr.  Fiorentini^ 
eon  note  e  con  Vaggiunta  dl  nuklU  doeumenti; 
Lucques,  1756,  in-4*.  O. 

ZaUl,  nta  D.  Mantt  (VenU«,  tnt).  -  Sartctdil,  Ik 
Strlftorittu  emiçrtgaitomii  JfWrii  XM,  p.  ttk 


WUiSMNi  iJi***)^  aonlptaur  Aançais,  né  à 
Parie,,  ea  17 73*. Il  obtint  la  médaille  de  première 
olasee  en  1810,  année  où  il  avait  exposé  le  mo- 
dèle'd'une  statue  d*Aconcs  et  Napoléon  don- 
nant la  paim  à  la  terre*  Depuis,  U  a  envoyé 
au  Salon  :  e»  1842»  Aro^,  fils  d'OUée;  en  1814, 
Vnê  Nymphe  de  Diane;,  en  1819,  Esculape 
protégeant  la  beauté  par  la  découverte  de 
la  vaccine^  groupe;  les  bustes  de  Rembrandt 
et  de  Philippe  de  Càampaigne,  pour  la  grande 
galerie  du  Louvre,  et  la  statue  en  marbre  de 
Cydippe,  amante  d'Aconce;  en  1822,  le  buste 
de  Tenter  s  pour  la  galerie  do>  Louvre;  les  bustes 
de  laugHer  et  de  Dupugtren;  en.  1824,  V In- 
vention de  la*  poésie  lyrique,  bas-relief  pour 
la  cottc  du  Louvre.  E.  Br-n. 

MrbH  dr  Jouf.  Dtmript,  dêê  «ttlptunf  Moctamei 
4m  JjmnrB.  -^iAvreti  des  expoiUions. 

MAH»iea  iCetard),  Voy,  Colâbo. 

BiAiisa  {Jean'GaspardrFrédéric)^  philo- 
lofpoe  et  historien  allemand,  né  à  Blasienzell, 
dans  le  duché  de  Gotha^  le  26  mai  1692,  mort 
à  Breslau,  le  9  juin  1826.  Après,  avoir  étudié  A 
léna  la  théologie,  la  philosophie  et  la  philologie, 
ii  fut   pendant  quelque  temps  professeur  au 
gymnase  de  Gotha,  et  devint^  en.  1790,  vice- rec- 
teur, puis,  en  1793,  recteur  du  Uagdaleneum,  A 
Breslau.  On  a  de  lui  :  Versuche  ûber  einige 
Gegenetânde  aus  der  Mythologie  der  Gria- 
ehen  und  Rùmer  (Essais  sur  quelques  sujets 
«le  la  mythologie  grecque  et  romaine)  ;  Leipzig, 
1794;  .-^Spar/a,  ei»  VersucAsur^t/j^/ârun^ 
der  G€Êchichieund  Ver/assung  dièses  Staates 
(Sparte,  essai  sur  Thistoire  et  la  constiiutioD  de 
cet  État);  Leipaig,  1800-1805,  3  vol.;  —   Ver- 
misehie   ScMf4en    (  Mélanges  );    Leipzig, 
1801,  2  vol.;  on  y  trouve  un  certain  nombre 
de  pièoesr  de  poésies,  remarquables  par  une  Yer- 
sification  élégante  et  facile;  —  Leben  Constan- 
Uns  des  Groseen  (  Vie  de  Constantiikle  Grand)  ; 
Brealan,  1 8 1 7  ;  ~  Geschichte  des  Preussischan 
SUmteâ  seU  demUubêrtsburger  Frieden  (  His- 
toire de  la  Pru6i«,dn  ki  paia.  d'Huberlsbonrig  )  ; 
Francfort   1819-1820  et  1835,  3  vol.;  traduit 
en  fipançais  par  Bulos,  l^ris,  1828,  3  vol  m-S^  ^ 
-*  Vermisehtê  Abhandlungen  und  Avfsàiz/e 
(Mémoires  et  Diaserlaklons  sur  divers  sujets); 
Breslau,  1821  '^--Geschichte des  Ostgothischtn 
Stelches  in  Italien  (Histoire  du  royaume  des 
OstrofçaMis  m  Italie);   Breslau,  1824.  Psnni 
les  éditions  des  auteurs  anciens  données   par 
Mans»,  nous  citerons  celle  de  Méléagre ,  Gotha, 
1786,  et  celle  de  Bion  et  Moschus,  Leipcîg, 
tô07.  O. 

ftluf ,  Uanso  Ole  Sehmlnuam  umd  Gslekrter  (  Er^. 
lan,  ISM  ).  —  PiMow ,  Narratiù  dé  Manstmé  <  Bre&laii  , 
ISM).  -  Jacoba , /i»noiia/i«ii.  —  Hêuer  M^tmitt^ 
Dntsektn,  L  IV.  —  Mafaol,  ^tfiMiMirv 

(liDQée  I8t7). 

asAffso  (Jean- Baptiste  f  marquis  de  ViluO, 
poète  italien,  né  à  Naples,  vers  1&60,  nH>rt  ^ 
Naples,  le  28  décembre  1645.  Noble  et  riche,  f  | 
Moaacrs  sa  fortune  A  protéger  tes  lettres  et  les 
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vts.  Il  fonda  dans  son  palais  Tacadénife  des 

Osiosi ,  et  ordmma  par  son  testament  qoe  son 

héritage  serait  employé  h  rétablissement  d'an 

collège  des  nobles.  Rien  ne  fait  plus  d'honneur 

i  Anso  que  son  amitié  pour  le  Tasse.  Ce  grand 

podte  a  donné  à  son  Dialogue  sur  Vamitié  le 

titre  de  :  //  Manso.  On  a  de  Manso  :  f  parO' 

dosri,  overo  delV  amore  dialogi;  Milan,  1608, 

in-4*;  —  Srocaltia,  overo  delV  atnore  e  delta 

beUezza  dialogi  XII;  Venise,  1618,  in*4«;  . 

fita  di  S.  Patrizia  vergine;  Haples,  1619, 

in-4°;—  La  Vila  di  Torquato  Tauo;  Naples, 

1619,  {n-4*;  —  Le  Poésie  nomiche  divise  in 

rime  amorose,  sacre  e  morali  ;  Venise,  1635, 

ian.  Z. 

J.  A.EkTtbrsos,  Plnatotkeea,  —  Toppt.  Btbnotfiaea 
wpeieCoMb  —  TiraboKbt ,  Morte  délia  letteratuta  itm* 
liMM,L  vui,F.Sl. 

■iX8«i  (yoAonn),  marin  suédois,  tuées 
1658.  Bon  hydrographe,  il  était  partenu  au  grade 
de  cspUainc  de  Tamirauté  suédoise,  lorsqu'il  fut 
tué  iim  nu  tombât  liTré  dons  le  Sund  contre  la 
flotte  danoise.  Il  a  laissé  une  Description  nau- 
tique delà  Baltique  (  en  suédois)  ;  Stockholm, 
1644  et  1749,  ayec  cartes.  A.  ns  L. 

Waraboltx,  BiMIotA.  kUL  nMO-ffOCAico.  —  Geyer, 
JKtf  ée  Snèâe.  —  OegeUiu.  Biogr.  Lgx, 

■a.iMM7R  {Abou-Dja/ar-Abdallah  IirAl-), 
Uafife  abbdssidc  de  Bagdad ,  né  à  Hachémféh 
vers  712,  nort  le  18  octobre  775  de  J.-C,  à 
Sr-Maîmonn,  près  de  la  Mecque.  Après  avoir  gon* 
vené,  sons  le  règne  de  son  frère  et  prédécesseur 
âboolAMias  al-SafVlib,  les  prorinces  d*Adier- 
bridjan  et  de  Mésopotamie,  Mansonr  monta  sor 
le  trSoe,  en  juillet  754.  Étant  en  route  alors 
poor  te  pèlerinage  de  la  Moeque,  il  charge»  son 
Idèie général ,  Abou-Mosiem,  de  soutenir  ses 
«Inifci  tuit  contre  son  eoiisin  Isa  ben  Moosa 
q«  contre  son  oncle  Abdallah  ben  Alt,  gouver» 
BBtt  de  la  Syrie.  Ce  dernier,  après  sa  défaite  à 
9î«be  par  Aboa-Moslem,  en  novembre  7S4, 
^IHant  caché  pendant  qoekpMs  années  chez  son 
Iléfe  Sovkiraan  à  Bassora,  Mansour  rappela  à 
Si  résidence,  près  de  laquelle  il  fit  constrairs  à 
AWilMi  mie  maison  avec  des  fondements  de  sel 
fBBBne  qni,  s'étant  affisissés  sous  l'action  d'un 
esHnoÉ  d'eu,  que  par  l'ordre  dn  khalife  on  y 
esodaisit  secrètament,  écrasèrent  ce  malheurem 
isBs  le  poids  des  murailies  renversées,  en  765. 
flfai  afant  cet  événement,  Mansonr  s'était  dé^ 
kà  pion  pronplement  eneope  d'un  autre  M«d- 
ir  de  sa  dyaastie ,  Aiion-Moslem.  Celai<€i, 
leliiaé  d'échanger  son  gonvemement  de 
toDlre  oehri  deSyiie,  le  khalife  l'attim, 
^de  fiun.  prétextes,  à  Madaln,  oh,  l'ayant  ap* 
pdé  dans  fiistérienr  du  palais,  il  fit  précipiter 
dsos  te  Tigre  son  corps  perse  de  coups,  en  755. 
époque,  Mansonr  vit  échapper  d'une 
absolue  è  son  autorité  (lEspi^,  occvh 
pée,  dès  cette  même  année,  par  l'Ommaïade 
AhdembmaBlien-Hoawiah.  Une  antre  province 
m  surfit  ahm  que  momentanément  de  la 
des  AbbasBides  :  to  gouvwnettr  de 


l'Afrique  septentrionale,  Abderrahman  ben-Ha- 
bib,  se  déclara  indépendant,  tandis  que  son 
trère,  réfugié  chez  les  Ouerfadjoumabs ,  ercita 
une  révolte  générale  de  toutes  les  tribus  bep> 
bères.  Ce  ne  fnt  qu'Aghleb  ben  Salem  qui  par*^ 
vint,  vers  770-,  à  remettre  l*AfHqne  sons  fè 
sceptre  de  Mansour.  Après  avoir  apaisé  trois  rê' 
voltes  excitées  successivement  par  divers  gon- 
vemeors  du  Khorasan,  Sinan ,  Djamhour,  et  Mb^ 
hammed,  fils  d'Aschaftt,  le  khalife  porta  la  gnerre 
dans  l'Aste  Bllnenre  contre  les  Gn»cs,  qui  furent 
défaits  en  Pampliylie  sur  les  bords  du  Mêlas. 
Mais  cette  campagne  n'aboutit  qu'à  la  recons* 
tructfon  de  deux  villes,  savoir  celte  de  Mopsues- 
tia  sous  le  nom  de  Massissa,  et  celle  de  Mélitène, 
sous  le  nom  de  Malatié ,  que  Mansonr  fît  for- 
tifier toutes  deux  par  l'éralr  Gabriel  ben  Tahiah. 
Rappelé  en  Irak  par  les  progrès  de  difR^rentes 
sectes,  telles  que  les  Scliorat  et  fes  Ibad-Nisyé, 
et  avant  tout  par  les  ravages  des  Rawendiés,  qui 
croyaient  à  une  espèce  de  métempsycose,  Man* 
sour  cmt  étouffer  cette  Insurrection  en  empri- 
sonnant tes  cbef^  principaux  des  sectaires.  Mais, 
assiégé  dans  son  palais  de  llachémiéh,  en  758, 
par  les  Rawendiés ,  Il  ne  dot  son  saint  qu'à  la 
présence  d'esprit  et  aux  secours  inespérés  de 
Maan  l>en  Zéîad ,  chef  ommalade.  Décidé  alors 
à  abandonner  sa  résidence  d*flachémieh,  dont 
les  habitants  avaient  pris  part  à  cette  révolte,  fl 
choisit  sur  les  bords  do  Tigre  fancien  emplace- 
ment des  villes  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon,  od  se 
trouvait  alors  on  petit  village  avec  un  châtean  de 
plaisance  des  rois  sassanides,  nommé  Baga- 
datta,  ce  qui  signifie  en  pehhri  «  Dieiidonné.  »  CVst 
1&,  qu'en  762,  il  fit  bâtir,  en  forme  circnlaire,  nne 
nouvelle  ville,  flanquée  de  cent  soixante-trois 
tours,  et  ornée  des  dépouilles  de  quelques  antres 
dtés  du  voisinage,  telles  que  vaseth,  Madain, 
Taki'Eiwan,  qui  toutes  possédaient  de  magnfr- 
Oqnes  palais  du  temps  des  Sassauf4les.  Cons- 
truite d'abord  sur  la  seule  rive  droite  du  Tigre, 
et  nommée  par  Mansonr  Medinet-el-Salam  (ville 
de  la  paix  ),  sa  nouvelle  résidence,  depuis  qu>ite 
s'étendait  aussi  sur  la  rive  gauche  on  persane, 
en  768,  reprit  son  ancien  nom  persan  dont  la 
forme  commune,  Bagdad,  n'est  qu'une  eo»> 
traction.  Mansonr,  devenu  ombrageux,  emt 
trouver  la  source  des  diverses  révoltes  dans  les 
dispositions  hostiles  des  Alldto.  Après  avoir  Mt 
expirer  sous  les  verges  Mohammed,  fils  d'Ab» 
dallah  et  arrière»petit-fts  do  khalife  Othman, 
H  fit  arrêter  un  antre  Abdallah,  petit-ils  de  II- 
nam  Hocân.  Mais  par  cette  mesure  fl  provo- 
qua précisément  ce  qu'il  avait  Twnki  empéclier. 
Les  deux  fils  de  «e  diief  eniprieomé,  Mohammed 
Mahdî,  surnommé  Nelll-Zakiiah  (Pâme  jnslia) 
et  Ibrahim,  so  proelamèrsnt  khalifes,  en  762, 
l'un  è  Blédine,  et  l'aotre  à  Bassora;  mais  ils 
saœombèrait,  tous  deux,  sur  le  cliamp  de  fan- 
taiflo,  oontre  Isa  ben  Mousa,  gonveraenr  éè 
Kottl^,  et  coosfai  de  Mbasoor.  Ce  dernier  eot 
eeoore  fai  sattsfastiM  dn  Y«ir  Monrir,  m  766, 
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Djarar  ben  Mohammed ,  te  diemier  imam  géné- 
nUemeDt  reconnu  des  Alides ,  qui  se  divisèrent 
depuis  en  deux  grandes  branches,  dont  ch»- 
cône  élisait  un  imam.  Outre  la  rentrée,  déjà 
mentionnée  plus  haut,  de  l'Afrique    sous  la 
domination  des  khalifes,  Mansour  vit,  dans  la 
même  année  770,  la  soumission  complète  du 
Zaboulistanet  du  Sind.  Après  avoU*  employé  des 
manœuvres  coupables  pour  affaiblir,  au  moyen 
de  narcotiques,  la  santé  de  son  cousin  Isa 
ben  Moosa,  auquel  revenait  de  droit  la  succes> 
sion,  ie  khalife,  sous  le  prétexte  de  l'inca- 
pacité mentale  d'Isa,  fit  assurer  le  trône  à  son 
propre  fils  Mahdi,  et  entreprit  enfin  un  dernier 
pèlerinage  à  la  Mecque,  pendant  lequel  il  mou- 
rut. Mansour^  dont  nous  avons  déjà  signalé 
l'ingratitude,  se  fit  remarquer  aussi  par  son  in- 
tolérance. Mais  s'il  persécuta  les  chrétiens  et 
s'il  les  fit  même  flétrir  par  des  stigmates,  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner  de  la  part  d'un  souverain 
qui  emprisonna  et  fustigea  des  docteurs  musul- 
mans  ortliodoxcs,  tels  que  Malek  ibn  Anas  et  el- 
Hanéfi.  D'un  autre  côté,  Mansour  a  laissé  des 
monuments  impérissables  de  son  règne,  grâce  à 
l'esprit  d'économie  qui,  souvent,  il  est  vrai,  dé- 
généra chez  lui  en  avarice  sordide-  Le  même 
prince,  qui  débattait  avec  ses  tailleurs  le  prix 
des  vieux  habits,  et  qui  forçait  ses  serviteurs  è 
se  fournir  eux-mâmes  leurs  livrées ,  fut  en  me- 
sure, tout  en  laissant  dans  le  tréiior  plus  de 
700  millions  de  francs,  de  bAtir,  outre  les  trois 
villes  nommées,  trois  autres  dtés  du  nom 
de  Mansouriah,  en  Afrique,  en  Perse  et  dans 
l'Inde,  de  reconstruire,  en  773,  Hiilah,  sur  l'em- 
placement de  Babylone,  ainsi  que  d'embellir  et 
d'agrandir  les  villes  de  Bassorab  et  de  Coufa.  Aux 
six  divans  ou  conseils  d'État,  qui  existaient  déjà 
avant  lui,  Mansour  ajouta  celui  de  VEsimti, 
pour  les  aflaires  mixtes.  11  fut  enfin  le  premier 
des  khaliCes  d'Orient  qui  tourna  vers  les  lettres 
Tactivilé  des  Arabes.  Il  provoqua  les  traductions 
d'ouvrages  grecs  et  latins ,  soit  en  arabe,  soit 
dans  une  autre  des  langues  orientales  en  usage 
dans  l'empire.  Ce  fut  sous  son  inspi Dation  que 
le   Maronite   polygraphe   Théophile   d'Édesse 
traduisit  en  syriaque  Platon,  Hérodote,  Homère 
et  Xénophon,  tsndis  que  des  ouvrages  de  méde- 
cine et  de  botanique  furent  traduits  en  persan 
par  Georges  de  Baktischu ,  professeur  d<^  l'école 
persane  de  médecine  à  Gandisapour  ou  Djoudja- 
pour,  ainsi  que  par  ses  collègues.  Mansour  fit 
aussi  construire  le  premier  astrolabe  par  Ali  tien 
Isa,  et  faire,  par  Newbacfat,  les  premières  ob- 
tenrations  astronomiques.  Mais  ce  fut  surtout  la 
poésie  arabe  qui  profita  des  encouragements  de  ce 
khalife,  auteur  lui-môme  de  poèmes  erotiques  et 
gnerriers.Il  récompoisa  royalement  les  poétes,soif 
qu'ils  chantassent  ses  victoires,  comme  I>iafar  ibn 
Hamsah,  ou  qu'ils  décrivissent  les  astres  lumineux 
du  zodiaque,  comme  Ibrahim  Fésari  el  Moned- 
chi.  Mais  11  arriva'  malheur  à  un  poète  illustre 
pour  avoir  youIu  se  mêler  de  questions  théo- 


iogiques  :  Ibn-el-Mohkalfa,  qui  avait  traduit  en 
▼ers  arabes  les  fables  de  Bidpaî,  et  en  prose  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  philosophie  et  de 
médecine,  fut  brûlé  vivant  dans  on  four,  par 
ordre  de  Mansour,  pour  avoir  donné  d'un  pas- 
sage du  Coran  une  interprétation  qui  déplaisait 
au  khalife.  Ce  dernier  fit,  en  outre,  rédiger,  sous 
sa  surveillance  i)ersonnelle,  des  traités  ascé- 
tiques, ainsi  qu'un  aperçu  historique  des  sectea 
qui  avaient  jusqu'alors  surgi  parmi  les  musul- 
mans. Il  est  remarquable  que  Mansour,  qui  se 
piquait  tant  d'orthodoxie,  et  qui  fit  agrandir  et 
embellir  les  mosquées  de  Médtne  et  de  la  Mecque, 
préférait,  pour  les  affaires  diplomatiques,  aux 
Arabes  libres,  les  esclaves  persans  et  lurcfl,  dont 
les  historiens  font  alors  pour  la  première  fois 
mention.  Ch.  Rdmbun. 

Ibo-al-  Athir  et  ton  abrérlatear.  —  Blmaela ,  HUtoria 
Mraeeniea.  •Taghritoerdl,  Histoire  d'ÈnpU,  —  Aboal- 
(é<la,  Jnnal.  Motlem.  ->  Hadji  Challa,  Lericon  fréMio- 
graphleum  et  enei/eloptedlcttm.  —  Ibn  Khallicao,  />ic- 
tiannaîn  biograpAlçu»  (tradueUon  anglalke).  —  M.  Noei 
DetTergen,  /.' ^tf rofrie  (daiu  VUnictn  i»iUoreifiu).  .— 
Hntamcr,  Cenueldetaal  moslimischer  Hemcker,  ~  Haow 
mer,  G9tchichte  der  arabisehen  tÀteratur. 

MANSOUR-BILLAH  {Àbou-Tafief'  rsmaïlaU)., 
khalife  fatimite  d'Afrique,  né  à  Caîrouan  en  914, 
mort  à  la  fin  de  février  953,  à  Mansouriah.  1 1  monta 
au  trone,  le  17  mars  94Gv  au  milieu  de  la  révolte 
du  kharedjite  Makhled-ibn-Keidad ,  chef  ifré- 
nide,  qui,  sous  le  nom  d'Abou-Yézid,  propageait 
la  secte  nekkarite,  ou,  selon  d'autres,  rhéréaie 
ébadite  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique  et  du 
Maghreb.  Le  khalife  Caim  Mohammed  Béamrillah, 
ayant  été  chassé  par  ce  chef  de  4outes  ses  capi- 
tales, Mansdur,  fils  du  khalife ,  dans  l'intérêt 
de  sa  dynastie,  crut  devoir  cacher  pour  1% 
moment  la  mort  de  son  père,  et  continuer  à 
expédier  les  ordres  au  nom  de  Caim.  Vaillam- 
ment soutenu  par  Réchic,  son  secrétaire  d'État, 
par  son  Tisir  Yacoub-ibo-Ishak ,  et  par  l'Ës- 
cJavon  Mérah,  le  Jeune  prince  parvint  à  arra- 
cher à  Abou-Yézid  toutes  les  villes  qu^I  ayait 
prises.  Sous,  Raccada,  Caîrouan,  Tunis,  Métia- 
dia.  Ayant  rejeté  ce  rebelle  dans  le  désert,  Man- 
sour sut  gagner  à  sa  cause  Mohammed-itta-el- 
Khnïr-ibn-Khazer,  chef  du  Maghreb  central  ou 
de  l'Algérie,  ainsi  que  Zeïri-ibn-Menad,  gouver- 
neur de  là  partie  sud  de  la  régence,  et  ce  fut 
avec  leur  aide  qu'il  put  refouler  Abou-Yézid 
jusque  dans  les  réduits  les  plus  inaocessiblea. 
Api^s  l'avdr  poursuivi  dans  une  forteresse  si- 
tuée sur  un  rocher  taillé  à  pic,  et  l'avoir  forcé 
de  se  laisser  tomber  dans  un  précipice ,  Mao- 
aour  en  fit  retirer  Abou-Yézid,  qu'on  amena  en 
sa  présence.  Abou-Yézid  ayant  été  soigné  de  ses 
blessurei  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  août  947» 
le  klialife  en  fit  écorcher  le  cadavre,  et  placer  la 
peau-,  remplie  de  paille,  dans  une  cage  pour 
servir  de  jouet  à  deux  singes  qu'on  avait  dres- 
sés à  cela.  Cette  révolte  étant  apaiàée ,  Maa- 
sour  publia  la  nourelle  de  la  mort  de  son  père« 
en  même  temps  qu'il  notifia  son  propre  avè- 
nement au  trAne.  En  septembre  947,  U  chassa 
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^Afrique  le  goareroear  de  Téhert,  Eanald-ibn- 
Tétel-iba-blilen,  qoi  avait  reconna  les  khalifes 
onniaîades  d'Espagne,  et  donna  sa  place  à  Ki- 
fréoide  Yala-iba-Mohàmined ,  en  même  temps 
<|o*iI  nomma  goovernenre  du  Zab  et  d'El-Medla, 
da&s  le  sud  de  l'Algérie ,  les  iVèrcs  Djafer  et 
Tabiali,  fils  d*Ati-ibQ-Hamdoun,  qui  j  fondèrent 
une  dynastie  illustre  par  la  protection  éclairée 
qo'die  accorda  aux  lettres.  Ce  fut  à  l'aide  de 
ces  dîTers  chefs  que  Mansour  se  débarrassa 
encore  soceessiirement  des  deux  fils  d'Aboa- 
TéiHl,  dont  l'un,  FadhI,  fut  assassiné  devant 
Ba^iaîa,  qu'il  assiégeait,  par  Batlt»ibn-Yala,  en 
94S,  tandis  que  Tautre,  Aioub ,  qui  avait  solli- 
cité CD  personne  les  secours  des  Ommaîades 
dl^pagne,  périt  de  la  maîn  d'un  prince  magh- 
lawien,  Abdallah- ibn-Bakkar,  en  950.  Assuré 
enfin  sar  le  tr6ne  de  l'Afrique,  Mansour  confia, 
«n  95i,  le  gouvernement  de  la  Sicile  à  Hassan- 
ibn-Afi^-Kelby,  en  même  temps  qu'il  équipa 
«ne  flotte ,  sons  le  commandement  de  son  af- 
fitnchi,  Fareby  pour  achever  la  conquête  de 
cette  Oe,  et  pour  commencer  celle  des  Calabres. 
Fareb  revint  en  953,  à  Méhadia,  chargé  do  bâ- 
tis, mais  sans  avoir  fait  de  nouvelles  conquêtes 
poor  son  maître,  laissant  la  Sicile  entière  à  lias- 
«a  el  Kelby,  qui  s'y  rendit  indépendant,  tians- 
mettant  son  royaume  à  ses  descendants.  Ce  fut 
en  ^éml  le  résultat  des  luttes  de  Mansour; 
forcé  de  confier  de  grands  gonvemements  à  ses 
gteéranx,  pour  étouffer  les  nombreuses  révoltes, 
fi  les  vit  tous  rendre  leurs  fiefs  héréditaires. 
Tek  farent  les  Zdrides  à  Achtr,  les  Hamdoa- 
nîtes  dans  le  Zab,  les  Khazérites  dans  les  oasis 
de  Blskaraet  Toboa,  les  Ifrénides  dans  les  villes 
de  TîareC  et  Ttemcen,  et  enfin  en  Sicile  les  Kel- 
lades.  Le  dernier  complice  d'Aboo-Yézid,  MA- 
beiMbo*iniazer,  qui  avait  continué  à  infester  les 
légences,  ayant  été  pris  et  massacré,  avec  son 
fis,  à  Mansouriah,  en  953,  le  khalife  ne  survécut 
pas  longtemps  à  ce  succès.  C'est  dans  cette  der- 
■ière  ville ,  dont  il  venait  de  terminer  la  cons- 
trection,  qu'il  mourut,  à  la  fin  de  février  953. 
Son  corps  fut  transporté  et  enterré  à  Méha- 
dia, si^  du  gouvernement ,  depuis  l'abandon 
de  Cdroaan,  trop  exposé  aux  attaques  des  Ber- 
bères. Mansour  fut  non -seulement  un  protecteur 
des  lettres  et  des  sciences,  mais  il  était  aussi 
poète  hri-même,  et  se  plaisait  à  improviser  en 
pfXKe  et  en  vers  des  discours  d'apparat  ou  des 
smsives  intimes.  Ch.  R. 

Ite-KlMlteno .  jnstoln  dcê  Bcrtfires  d^ Afrique.  — 
lt»>RSklk.  —  Ibo-Taghrlberdi,  HUtolre  Ati  khaUfM 

■AHSOVR  (Ahoul'Ccasem),  souverain  des 
trois  légyenccs  de  l'Afrique  septentrionale,  de  la 
dynastie  berbère  des  Zdrides  ou  Badisides ,  né 
à  Acfafr  vers  950,  mort  vers  la  fin  de  mars  996, 
ï  Cairoiian.  Il  était  fila  de  Yousouf  Bologgon 
tfcn-Ztâri,  de  la  grande  souche  berbère  des  Sen- 
hadjas.  Après  avoir  adroiifistré,  sous  son  frère. 
Je  gooTernement  d'Acfatr,  Il  lui  succéda  sur  le 


tréne  de  Caironan ,  en  mai  984 ,  sous  la  suze- 
raineté des  khalifes  fatimites  d'Egypte.  Mansour, 
dont  le  règne  ne  fbt  qu'une  édite  de  guerres 
contre  d'adlres  souverains  de  l'Afrique,  ou  contre 
des  chefs  de*  tribus  révoltés ,  marque  ce|)endant 
dans  la  série  des  princes  zéirides  par  le  fait 
qu'il  parvint  à  rompre  les  liens  de  vasselage, 
dans  lesquels  son  père  et  son  grand-père  avaient 
été  engagés  jusqu'à  leur  mort  envers  les  khalifes 
fatimites.  Après  avoir  confié  le  gouvernement 
de  Téhert,  près  d'Oran,  è  son  oncle  Abou-Bé- 
har  et  à  son  frère  Itoiiweft  celui  d'Acldr,  U 
envoya  ce  dernier,  en  985,  contre  Zdri-ibn- Atîa, 
surnommé  El-Cartas,  prince  zénate  de  Fez. 
Mais  Itouweft  ayant  essuyé  une  défaite ,  Man- 
sour renonça  à  conquérir  le  Maroc,  où  il  laissa 
dès  tors  les  princes  zénates,  Ibn-AOar,  Ibn- 
Khazroun,  et  Yeddoanibn-Yala,  établir  leur 
autorité  sous  la  suzeraineté  des  khalifes  ommaîa- 
des d'£spagnc.  L'année  suivante,  en  986,  eut 
lien  la  révolte  du  missionnaire  fatimite  About- 
Fehm  Haçan  ibn  Nasrouîah ,  Khoraçanien ,  au- 
quel Mansour  avait  donné  le  gouvernement  de 
le  province  de  Kétama.  Le  khalife  fktimite  ayant 
défendu  à  Mansour,  dont  il.  craignait  le  caractère 
opiniâtre,  de  rien  entreprendre  contre  Aboul- 
Fchm,  le  prince  zdride  passa  outre,  et  ayant 
saccagé  Milah ,  il  battit  à  Sétif  le  rebelle ,  qu'il 
fit  prisonnier.  Après  l'avoir  assommé  à  coups 
de  masse,  Mansour  lui  ouvre  le  ventre,  loi  arra- 
che le  loic,  qu'il  dévore,  et  livre  son  corps  dépecé 
à  ses  esclaves  nègres,  qui  le  rôtissent  et  qui  en 
mangent  les  morceaux  ainsi  préparés.  Cette 
atrocitéfit  dire  aux  ambassadeurs  égyptiens,  qui 
avaient  assisté  à  cette  seènc  de  cannibales, 
quand  ils  étaient  de  retour  au  Caire,  qu'ils  re- 
venaient d'un  pays  habité  par  des  hommes  ph-es 
que  les  bêtes  féroces.  Cette  gnerre  à  peine  ter- 
minée, Mansour  fait  on  nouvel  aete  d'indépen- 
dance vis-à-vis  des  khalifes  fatimites.  Abdallah 
Ibn-Mohammoil  el  Kbatib,  un  des  derniers  sur- 
vivants des  Agldabites,  que  Mansour  avait 
nommé  gouverneur  de  Caïrouan^  en  même  temps 
que  grand  trésorier,  ayant  construit  dans  cette 
ville  un  magnifique  palais,  qui  avait  coûté  plus 
de  huit  millions  de  francs,  le  prince  zeîride  ac- 
cueillit toutes  les  dénonciations  de  concussion 
formulées  oontre  lui.  Kn  y  prêtant  l'oreille, 
Mansour  y  ajouta  encore  à  la  charge  d'Abdallah 
des  soupçons  de  velléités  rebelles,  soupçons 
d'autant  plus  spécieux  que  le  khalife  fatimite 
avait  ordonné  au  prince  zeîride  de  comprendre 
Abdallah  dans'  la  khothbah ,  c'est-à-dire  de  te 
reconnaître  pour  son  successeur  présomptif. 
L'ayant  appelé  auprès  de  loi,  Mansour,  aidé  de 
son  propre  frère  Abdallah ,  perça  son  ministre 
par  derrière  de  plosieura  coups  de  lance,  ven- 
geance dans  laquelle  il  aurait,  selon  quelques 
auteurs ,  impliqué  anssi  le  fils  de  sa  victime, 
Yousouf 'ibn- Abi-Mehammed  qui  implorait  à 
genoux  la  grâce  de  son  père,  tandis  que,  selon 
d'dutres,  Mansour  aurait  donné  le  gouvememeot 
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de  eaïrouaB  à  Yonsmif  { en  967  ),  qui ,  d^afiràs 
cette  venion,  ne  foi  exiéoaté  qu'en  990,  oomme 
oemplice  de  le  secttnde  rémlte  du  IMteinà.  En 
939  ManMiir  eut  la  obance  d'adjeiadre  À  «en 
ISonvemement  plusienra  tribus  lénajicmnpii,  q«e 
lui  amena  Said-4lin-Kbaxreon.  Il  denna  en  ré- 
cevipeiMie  le  ^uiremcment.  Iiénédttaire  de 
Tobna  à  m  oliof  doul  le  fils,  Felfoiil,  eut  la  main 
de  la  fille  de  Maoseur.  Lanoufvelle  févolte  du 
«étama,  de  l'an  1MK),  evoitée  par  un  jta, 
Aboal<Feredj»  qui  se  donnait  pour  fils  du  fchaKfe 
fatknite  Caîm  Béamrillah,  fut  étouflëe  dans  te 
sang  dee  partisans  de  oe  seetaire,  qai  luHfndnie 
succomba  dans  les  tortures ,  tandis  que  le  Ké- 
tama  fut  •écrasé  d'impéts.  Mansoor  apaisa  avec 
le  même  aoeaès  nue  dernière  sédition,  faite  pv 
un  prince  'de  sa  maison ,  AbonlnBéhar ,  son  m- 
rJe  pMemel  et  ifloufemsor  de  Tébert.  Malgré 
rintereeotian  du  «isir  des  khalifes  -omiMnaries 
d*£spngno,  Aboo-iBéliar,  séné  de  près  par 
Itouifclt,  et  atModonné  de  ses  alliés  «énatîens, 
se  TÎi  Cane  de  «rsourir  à  la  olénienee  de  se»  ne- 
veu, qui  lui  lendit  son  gouvernement  en  99ft. 
YaillanimeBft  secondé  piir  ses  frbres  Itontreft  et 
Hamrasd,  'Mansour  pot  trsnsmettre  un  ipoovoir 
bienafTeraità  son  fils  Abon  Monnad  Badis ,  dia- 
prés lequel  Ja  dynastie  porte  aossi  le  nom  de 
Sadisides.  Dans  les  dernières  années  de  son 
lègue,  Maasour  avait  iieancoop  fait  pour  l'a- 
grandissement  et  rembettissement  de  sa  rési- 
dence de  Caïpouan.  Oli.  R. 

f  AbfmtnMa.  jtmtaiêi  MMemM.  —  Noimirt.  f/Ut. 
ê9t  jtrabti,  «-  Ife^dLlMMMin,  éUiMm  éei  Btrbèrm  4fA- 
frique. 

\  HASMOva  (  Chah  ),  sonveraia  de  la  Perse 
méridionale,  de  la  dyuMtie  des  MoiafTériens,  né 
è  Ghiras  vers  1346,  mort  à  Calaat-Séfyd ,  en 
avril  [393.  Fils  de  Chah  Mesaffer,  et  petlt-fiis 
de  Mobaresiedditt  Mohammed,  fondateur  de  la 
dynastie.  Chah  Mansour,  avant-dernier  prince 
dee  Bfouffériens,  Aiten  même  temps -on  d«  plus 
vaillants  ailversalres  de  Tamerlan.  Mobareziod- 
din  Mohammed  ayant  été  détrôné  ,.en  1 362 ,  par 
son  second  filSyChah^Choudjah,  Mansour  reçut 
de  l'usurpateur,  qui  tenait  à  se  rattacher,  le 
gouvernement  des  proTînoes  d'Ispaban  et 
d'Abereouch.  Depuis  lors  il  fut  un  des  roeHleurs 
soutiens  de  Chah  Ghoudjali,  pour  lequel  11  ^b^m 
la  bataille  de  Tchachtkhar  sur  Gliah  Mah- 
moud, prince  meosrréPisn'de  Shrdgian,  et  frère 
de  Choiidjab.  Ce  dernier,  de  ^eraiote  de  le  votar 
élever  de  «plus  fortes  .prélentioM,  Tayantenvoyé 
dans  les  diistriots  do  «ord,  Mansdtor  <oonqnét  te 
provinces  deKavabagh«  dC'Casvia,  et  d'Aatera- 
bad,  a|irès  avoir  battu  près  de  fioultahieb  Témir 
Saric  Adel,  gouvornanr  de  ces  pays  pour  le 
prince  ilghanien  Hottoèm.  Apiès  la  mort  de  son 
oncle  Cliah  Choudjah,  le  9  oetobie  1384,  il  s'em- 
parades  États  du  fils  de  oekai«cî,  Aly  Zcin  el  Abl- 
din,  auquel  il  fit  ovever  les  ^eux.  Mais  les  di- 
vers frères  et  cousins  de  Msnnsur,  ainsi  que  son 
onoleAbou-Yéxid,  lui  disputant  l'héritage  d*A]y, 


China,  'RiroertaB  se  héla  de  profiler  du  dccH 
d'inteiwention ,  que  hii  conférait  «ne  stipulatiOD 
du  testament  de  €hah  Ohondjnh.   Arrivé  de- 
<«ant  Tspahan ,  en  ootobne   13g7 ,  le  conqué- 
rant tartare  occupa  cette  ville,  évacuée  par 
Mansour.  Oe  dernier  ayant  excité  une  révolte 
«u  moyen  d'un  de  ses  énûssaires,  qui  fit  mas- 
sacrer la  garnison  tartare,  Ttanerian  vint  réoe- 
cuper  Ispahan,  oh  il  fit  un  affreux  carnage  de 
■toute  la  population  mâle,  deot  *les  tètes,  au 
•nombre  de  70,000 ,  servirant  oomme  de  iralé- 
Tîanx  pour  -te  eonstruoHon  de  plusieurs  tours 
■dans  Tencohite  de  la  ville.  Tans  les  princes  mo- 
xalTérions  s-étant  ooumis ,  Tnmerian  leur  laian 
leurs  souverainetés.  -Chah  Mansour  seul ,  qui 
s'était  soutenu  oonftva    le  vainqueur  nwgol  à 
<Gheiister,  n'eut  pas -|ilatOt  entendu  la  nouvelle  Ai 
déport  de l^mierlon,  que,  en  t39S ,  il  attaqua  à 
l*lnpniviBte  ses  pavents,  q>i  avaient  juré  fidélMé 
aux  Mogola,  peur  les  priver  de  leurs  provincBa, 
et  se  oonstituerfmaltve  orique  de  toute  ta  Pêne 
•méridionale,  lemerian  ayant  résolu  ,  en  1391, 
d^  finir  avec  Mansour,  «'avança  ooatre-tui,  par 
Je  Kliouiistan  et  Loristan ,  signalant  sa  moretae 
par  des  fiillagesde  villes  et  par  des  massacres  im- 
pitoyables. Mansour  ayant  élé  forcé  d'aaoepterla 
hÉtailie<près  de  Calaat  Selyd,  y  fut  deux  fois  aar 
le  point  de  vaincre  Tamerlan,  dont  il  linappa 
même,  tfit-on,  trois  fols  le  casque  avec  son  ci- 
meterre sans  le  eoonattse.  Enfin  le  vaillant  Mo- 
zafltfrien  tomba  lui-même,  les  uns  disent  von 
la  fin  de  >la  bataille,  tandis  que,  selon  d'autres,  1 
aniait  dté  tué  dans  sa  fuite  par  le  propre  fils  de 
Tamerlan,  Chah  Rokh.  Le  féroce  vainqueur  en- 
voya la  tète  coupée  de  Alanoonr  au  sooverate 
ilghanien  de  Bagdad,  en  Ini  intimant  ronhe 
de  se  soumettre.  Après  avoir  tué  è  Chiraz  Chah 
Gcdanfer,  filsdeMansonr,  il  fit,  quime  jouroaprèa 
la  mort  do  oe  dernier,  massacrer  dixlsept  pria- 
oes  de  la  famille  des  MoiafTériens,  qui  s'étaient 
rendus  spontanément  à  sa  cour«  lui  offrast  ionr 
soumission,  il  n'épargna  que  «les  deux  frères 
Chah  Chsbély  et  Aly  Cân  el  Abidin ,  auxquels 
Mansour  avait  fait  crever  les   yeux.  Un  fila 
d'Aly,  MoUoem  ,  qui  reparut  après  la  mort  de 
Tamcrisn,  en  1407,  disputa  l'héritage  de  ans 
ancêtres  aux  Timourides  jusqu'en  14 tO,  amie 
oè  la  dynastie  des  Mosafférieoe  s'éteignit  tout  i 
fltit  par  la  mort  deee  dernier  champion. 

<Mi.  R. 

AhmeO  Bos-Aralnchab,  Uist.dé  Tamerlan.  —  Obmni 
eddyn ,  HiU.  des  MoçoUdePent.  —  MlrkboDd.idcM.  - 
nammur,  Uitt.  des  llkhaHS.  ••  DefMmrrr  et  Se  HaaAcj 
dn»  te  Jmtmàl  ^sUttUnm. 

■Ansoun  I*''  {Àbou  Saleh  al-Àbd^r-'HaZ'' 
aak),  souverain  de  la  Trannoxane  et  de«la  I^rse 
orientale,  do  la  dynastie  des  Saraanides,  né 
vers  948,  ft  Samarcande,  mort  dans  cette  «ville^'ln 
11  avril  97fi.  FilsdcNooh  K',  il. étaRenoone mi- 
neur quand ,  après  la  meet  de  son  frêne  -Abdel- 
mélck  r%  il  fut,  en  961,  appelé  sur^letranede 
Samarcande  par  qdeiques  émivs,  tandis {«|me  in 
maiorité,eonaeillée  parAiytiglhin,  gatmoromir  du 
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KlMfMvi,  aanil  «•nia  .«Mllre  i  88 'ptocc  «H  dt 
$t$vmkti.  Voulasi  M  TCBgor  d*Alptïgliin,  Jf«i- 
MV  Moma  gouverneur  du  JChoraiMD  et  géném- 
liNÎMideft  armées  nnanides-iJwuMiaeein^lMn* 
tedjMic»  dmirda  fialiiftten.  Mais  ni  ae  fit  par  là 
q^*a$g^mer  le  nMilf  ecr  le  Kbomsin  eut  dès  Ion 
te  prJMBi  md^eoriaate,  àlpIigbHi  ae  sooteaaat 
•HÉN  toolus  leaaméiiSfde  MumMir  à  «tiliasDa» 
«b  tttedaia  immièreàraMho^eB  GiMmévUta. 
Unaie  Blême  IcmpeChalL-f,  fils  d'âhrocd,  le- 
toialadjMiiie  dlea  .Somnidea  vdna  le  Suljea* 
te,  tanila  iqaete  ««■•  BafigiMMa  «e  randireat 
i^ÉpoduladnsJe  ^ondjen.,  et  JUiaiiMeiai* 
Oe  nwizwa.  fiaAa'uo  prtaice  4ela 
coUaAéftla  des  SamanMei  dn^Keman, 
EJis,  ayaal  été  ctesaé  de  ses  ds* 
par  .te  BQuidB  Adhadeddaslah,  Mmmdmt, 
k  iprttente  de  sontfmir  l«i  droits  de  son 
k^féaoiut,  eaM7,de  fépaier  sas  pertes 
9WdeiaaD<|Bltaè  fMre  sar  la  diosatia  lemnarte 
intelidaa,  mî  tenail^anchailrepnvée  k  khaUre 
dsAwdad.  U  chargea  de  celle  guerre  <k  Siiiid- 
jMrida  Ahaol  fiaoôa  Mahammed ,  en  néme 
t«|N  ^oe  kadeuK  priMOs  dalknHdes.«a  laiar* 
likB,  WackHéghrr  ai  Haçaa  Jkh  Fimaso.  Mak 
iBiBoaidfS,  AokMddsalabetaao  âkJkdhaded. 
dnlab«éteotiianraans  à  s'emparer  cuflaroda 
ftri.Mayïïiir,  penrédeaea  meiUeiir  aHic,  Wack* 
■Ighyr^qtti  nmmidaiisriDlerralle,  ancrât  lu»- 
laaa  de  paiiroir  kiroiuer  cette  latk,  en  épaa» 
«al  k  Alk  d'Adhadeddftokh,  at  en  ae  «onle»- 
lmld*«a  tribut  lomtiei  de  1  »50Q^000  fraaca,  payé 
pu  ka Jkwides,  qui,  an  refanabe»  aonserf kenl 
toideakua  odaquêtas.  Si  Mansour  I*'  kaugoia 
Kiredm  démerabremenkdekaaQaarchk  aama> 
mk^ilMl,  d'unaatreoMé,  «treaignak  pourk 
fvotedMaéckiréaqu'il  aeoordaanx  kttras.  (C'est 
par  «es  ckfdres  que  son  Vmr  Abou-Ali^lloliam* 
■ei-aliBélanrai  Induisit  en  prose  fwrsaoe  ki  &• 
Uea  de  Bidpai^  ainsi  que  k  chnîiique  arabe  de 
Tabarj.  Maosuur  reçut  à  sa  oour  deitt  des 
pkskatienx  poètes  persao»,  dont  Ton,  Bondeki» 
mii  SB  vers  aes  kbks  de  Bidpaiy  que  Bons  venons 
4ecikr,  landk  que  rentre  »  Miiki ,  a  «k  roértte 
d'avoir,  sur  aas  ordres,  asamieneé  k  tékbro 
Ghab4tamé,  dont  k  ceidimialkn  et  l'eikéoutka 
pnacipak  font ,  U  est  vtai ,  rétemeUe  gloire  de 
Hnkusi,  qai  vécut  ua  pan  plus  laid.  Par  aes 
«eitus  pacifiques,  Mansour,  panai  ses  trois  smw 
aa■[^a  mwax  mérité  celui  de  ei^Seidid^  qui  vh 
pdfieceiMi  ^at  agit  m>oofiioM/Hde;quoles  deux 
aalra^d'£^  AloaAo/i^etd'f l-iloiia#î0d,  savoir 
k  ffidofsktuKot  l7aatacî6k,auniam&dont  Tap» 
jiicaiMM  k  ce  priaouait  démaalk  4>ar  iliktairo 
de  eoa  vègaa  caliar.  Cb.  K. 

■UhaB4«  HiMt.  4u  %tmawiâm,  '^  Jm  Chwniv^  49 
Tmbargf  é<t  «leEoKgaïUn  ei  de  Pobcox.  -  L«  CAaA- 
iVmmtek  de  Flrdousi,  éd.  de  Wallenboorg;  irtennê,  ISIO. 
•  M.  M.  de-M.  naM.  —  Haavw,  *MM.  -Otê  BêUtÊ- 


aaAmo0m4i  iJtèoul'^mnM  af),f>rinoeda 
7raaaoiaae«t  de  k  fkrae  onoakle«do  k  dy- 
tkdca  tamanidea,  aié.en  fl704Samarcaade» 


mort  en  a09,à  «nkhars.  Pem-4ifo  du  pHteéderit 
paraon  pko  Noub  II,  il  moala  ea  997  sur  k 
Irtae  do  Samaroaade  à  l*époqae  de  la  déwr- 
flwiimtka  complète  de  k  moaarcbk.  Mf-naeé 
Juaqae  dans  k  oeotre  de  kdomlnalkn,  k  Tnn- 
flomaat,  qai  avait  été  jusqu'aiom  h  Tabrl  des  ré- 
bdilioas,  ifanseur  II  ne  fit  que  •passer  sur  k 
tféan,  gitee  aat  ineaées  des  trdKffas  anuquek 
ilidaaBaaa«QaflaBae,  tsad»  qa^désobl^  des 
éadrs  dévoaés,  qai,  étant  mieux  traités,  aniakat 
pa  kaauvar.  U  dama  à  Beeloaioun,  Turc 
denatfoa,  k  duu^  de  Hadjeb  on  grand  ebam- 
boUaa,  «fac  k  guafarnemenl  de  Khorassn, 
dont  U  priva  la  kmeax  Mahmoud  k  Ghasnévide, 
taadk  qui!  fitvisir  an  autre  TUre,  Fak,  qui 
eut  aussi  le  eemmandemeait  de  Samameade.  Sur 
ks  vCelamatkaa  de  Mabanoud,  Maasour  lié 
deana  qaelqueR  terrHoivea  da  Kborasan,  ainsi 
que'ksps3PS  de  «llalbb  at  ée  Gbasaa  ;  mais  rea- 
vmfé  de  Blaharoud,  ibboaHkndn  HoamouH, 
ayant 'été auborné -par  Fak,  qai  loi  fit  doaaer 
k  «barge  de  ebaneelkr,  k  prinoe-Kbasnévîde  se 
mit  en  caa^iagae,  Boa  oeaCre  Maarour  II,  mais 
eoatre'ses  deax.  sateliites.  Ayant  ebasaé  Beelou- 
souB  doXficbapoor,  Mabanoud  cerelffa  devaat 
Manaoar.qai  s'avaaça  ooobre  lai.  Lola  de  oom- 
preadae  TbitenlBeB  deoes  roénagemeato,  le  mal* 
benreax  saaveraia  samaaide,  au  tteu  de  traller 
avec  Mabaroad,  se  confia  aax  douK  émirs  tares, 
quimnvltèrentèun»l(Me.«'abandoaMBnt  t  kar 
loyauté ,  quoiquV  eût  mal  veço  BedMiioun 
après  »  faite  de  Niebapoar,  il  se  readll  è  lear 
mvitation.  ttakil  lot  saki  et  privé  de  k  vue, 
ka^lévrier  099,  an  aMye»d'Bn  poinçon  roogi  an 
feu,  àSanaiis.  Ayaat  été  entraîné  par  eux  à 
Uokbara,  il  tomba  dans  k  mêsM  année  eatra 
les  mains  dikà-liban,  souverain  de  Tbriiestan, 
et  fondateur  d'une  noaveHe  dynastie  dans  k 
Tnnwxane.  Tons  les  osembres  de  k  kmllk 
samanide,  j  oompris  k  nouveau  roi,  Abdehné* 
Ick  U,  étant  ainsi  faite  prisonniers,  Ilek  ks^nrit 
chacun  dans  une  prison  séparée,  ob  II  sedélnr» 
rasaaproroptoment  do  tous,  ahisi  que  des  deux 
Turcs,  Falk  >ot  Bectousoon,  instramente  désop- 
raak  kutHes doses  pkns.  Blansourll,  qul^avall 
survécu  è  rhorribk  supplice,  mfligé  par  «es 
donuers,  mourut  ainci  du»  les  priwns  d*lkk, 
à  k  fia  de  990,  apsès  ua  règae  de  vingt  mok. 

Oi.  R. 

MtrttoiiS,    mu.  Hêê  SmmUdêt.  -  Mlrtvad.  HUt. 

Gemmidesaai  yrouerwuêttwiitcher JUemeker, 

jiAiiaoua  ( <tftou-Amcr*JlQ^iBBisd  al-), 
x\sk  amraakde  cl  foadalieur  de  k  dynastk  das 
Aroéritas  «en  Ispsgae,  aé  en  939,  à  Xorrès,  aa 
Xonaaeb  près  d'Alg^ûras  en  Aadakasie,  mort 
à  .MéUiaa^Célii  k  0  août  1004.  Il  descendait 
d-un  compagnon  de  Tarikh,  d*Abdelraélic,  dok 
tribu  yémenite  des  Moefcr,  d*où  loi  est  venu  son 
sunaam  dXI-Moaferi ,  moins  connu  cependant 
que  ceux  d'Alhadjeb  (  k  chambellan  ),  et  d*Alr 
conaxi,  corruption  dnmotdU/^orra^cAi,  qui  si- 
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gniGe  natif  de  Tonrès.  Après  aToir  étudié  à  Cor- 
doue,  et  gagoé  sa  vie  comme  écrivain  public  à 
la  porte  du  palais,  il  fut  remarqué  de  la  sultane 
Sobeîah  (Aurore),  femme  du  khalife Uakem  II, 
par  l'influence  de  laquelle  il  eut  successivement 
les  charges  de  cadi,  de  percepteur  des  finances, 
et  de  directeur  de  la  monnaie  de  Cordoue.  fin 
même  temps  il  essaya  de  la  carrière  des  armes, 
quoique  sa  première  campagne  de  965,  contre 
le  comte  de  Castille,  fût  malheureuse.  Après  la 
mort  de  Hakem  II,  en  976,  sa  veuve,  Sobeîah, 
devenue  tutrice  de  son  fils  mineur,  Hescbam  II, 
ayant  nommé  son  favori  administrateur  de  son 
douaire,  Mansour  devint  par  là  la  seconde  per- 
sonne de  l'État;  car  il  avait  rang  après  le  grand 
visir  Djafer-bon-Othmau-el-Moshafi.  Secondé 
par  Sobeîah,  il  éloigna  de  toutes  les  affaires 
d*État  le  jeune  Hescliam  II,  dont  le  nom ,  pro- 
noncé seulement  dans  la  khothbah  ou  prière  du 
vendredi,  et  imprimé  sur  les  monnaies ,  était 
remplacé  par  celui  de  Mansour  dans  les  actes 
du  gouvernement  «  ainsi  que  dans  les  inserip* 
tions  des  monuments.  Pour  arriver  à  cette 
toute-puissance,  Blansoar  avait  successivement 
fait  assassiner  Al-Moghàira,  oncle  delleschamll, 
en  977,  ensuite  en  978  -le  commandant  d'Al- 
cazar,  Djafar-ben-Ali,  fils  do  grand«visir  Djafar- 
bcn-Othman-y  puis  ce  dernier  Ini-méme,  em« 
prisonné  depuis  quatre  ans,  en  982,  «t  enfin,  en 
983,  son  propre  beau-père  GhAliib,  commandant 
de  la  garde  et  gooveneur  de  Médtna-CéH.  Étant 
parvenu  ainsi  à  oumuler  tontes  les  charges, 
celles  de  vIsir,  de  hadjeb,  de  commandant  de 
la  garde,  avec  les  insignes  du  khalifat  loi-même, 
il  maria,  eu  985,  son  fils  aîné  Abdelroélec, 
avec  une  cousine  du  khalife.  Pour  ajouter 
de  l'éclat  k  son  autorité,  il  construisit,  sur  le 
Guadalquivir,  une  nouvelle  ville,  appelée  ES' 
Sahira ,  avec  les  sommes  qu'il  avait  confis- 
quées non*seulement  sur  les  domaines  des 
femmes  de  Hescham  II,  mais  même  sur  ceux  de 
sa  protectrice  Sobûa,  qu'il  ne  ménagea  plus, 
dès  qu'il  était  arrivé  à  ses  fins.  Genou  veau  Sahi- 
ra, appelé  ensuite  Alameria,  et  dont  les  vastes 
fisabonrgs  vinrent  bientôt  seconfondre  avec  ceux 
de  Cordoue,  éclipsa  tout  à  fait  le  Vieux -Sahira, 
lieu  de  retraitedu  khalife  Hesoham  IL  Ce  fut  dans 
cette  ville  nouvelle  que  Mansour  tint  sa  cour,  com- 
posée principalement  k  l'exclusion  des  Arabes, 
des  Berbères  de  l'Afrique,  et  qu'il  reçut  les 
envoyés  des  divers  souverains,  avec  lesquels  U 
traita  de  pair.  11  y  établit  une  espèce  d'aca- 
démie palatine,  dont  les  membres,  premier 
exemple  de  ce  fait ,  furent  au  nombre  de  qua- 
rante. Absolu  et  vaniteux,  il  voulait  que,  pour 
y  être  admis  on  racontât  ou  chantAt  ses  exploits 
guerriers.  Quant  h  ses  opinions  religieuses,  il  se 
constitua  le  persécuteur  des  philosophes,  dont  il 
fit,  en  977,  brûler  tous  les  ouvrages  dans  les  di- 
verses bibliotli6ques  de  l'Espagne,  en  les  rempla- 
çant perdes  ouvrages  théologiques  et  ascétiques. 
Mansour,  qui  était  poète  lui-même,  enoou«  1 


ragea,  outre  la  poésie,  aussi  les  sdenoes 
mathématiques  et  astronomiques  ;  car  c'est 
sous  lui  que  Gerbert  d'Aurillac  (  plus  tard 
pape  sous  le  nom  de  Sitvestre  II),  aurait» 
dit-on ,  apporté  d*Ëspagne  en  France,  et  delà 
en  Italie,  l'art  de  la  confection  des  pendules. 
Mais  le  but  principal  vers  lequel  tendait  Man- 
sour fût  la  domination  universelle  des  Arabes 
en  Espagne  et  en  Afrique.  Dans  deux  campa- 
gnes, de  985  à  987,  il  abattit  la  dynastie  des 
Edrisides  à  Fez,  dont  il  fit  décapiter  à  Tavire 
le  dernier  prince,  Hassan-ben-Kennoun.  Ayant 
nommé  son  UIa  Abdefanélek  gouverneur  d'A- 
frique, il  -se  vit  pourtant  arrêté  dans  le  oonrs 
de  ses  conquêtes  au  delà  du  détroit  par  deux 
chefs  rusés ,  qm*,  à  l'abri  de  la  suzendneté  des 
khalifes  fatimites ,  fondèrent  fous  deux  des  dy« 
nasties  dans  le  Maghreb,  savoir  Zeiri*ihn-Mé- 
nad,  ancêtre  des  Zcirides,  et  ZeiM-ibn-Atin, 
ancêtre  dus  Zénates.  Sa  domination  en  Àfriqoe 
étant  peu  assurée,  Mansour  dirigea  dorant 
toute  sa  vie,  ses  eflorts  principaux  contre 
les  clirétlens  d'Espagne.  Il  organisa'  militaire- 
ment toute  la  Péninsule,  mit  à  la  tête  du  con- 
seil d'État  son  frère  Al-Uakem-Omar,  entretint 
sur  pied  une  armée  de  600,000  fantassins  et  de 
200,000  cavaliers,  avec  une  garde  de  2,060  Es- 
clavotts,  et  établît  aupiès  de  chaque  comman- 
dant de  ville  un  tribunal  prétorien,  qui  jugeait 
sommairement  toutes  les  affaires.  Dès  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  en  977,  acoomp^pié 
du  comte  Yéla  d'Alava,  qui  avait  été  chassé  de 
sa  principauté  par  le  comte  Fernando  Gonxalez 
de  Castille,  Mansour  parcourut  ses  vastes  pro- 
vinces, armant  les  places  fortes,  et  défendant  les 
frontières.  Puis  il  publia  rcigihed,ou  la  guerre 
sainte  contre  les  chrétiens,  ot  commença  la 
longue  série  de  ses  expéditions  militaires,  dont 
les  Arabes  comptent  jusqu'à  66.  Battu  en  979 
par  Garcia  de  Castille  et  Sanche  II  de  Navarre^ 
il  prend  sa  revanche  en  980,  et  attaque  en- 
suite, en  983 ,  le  royaume  de  Léon,  dont  le 
trêne  était  alors  disputé  par  deux  compétiteurs, 
Raroire  III  et  Bermude  II.  Après  avoir  pris  Si- 
mancas,  Zamora,  Astorga,  il  se  jette  en  985  sor 
le  comte  Borel  de  Barcelone,  et  le  défait,  le 
6  mai,  près  de  sa  capitale,  qui  se  Yeaâ  au  vain- 
queur. Mansour  prend  ensuite  Sepulvéda  et  les 
autres  places  fortes  de  Castille ,  et  rentre  dans 
Léon.  Mais  pendant  qu'il  y  poursuit  le  coors 
de  ses  victoires,  Sanche  II  de  Navarre  exter- 
mine une  armée  musulmane  sous  les  murs  de 
Pampelnne,  en  987,  en  même  temps  que  Borel, 
à  l'aide  des  secours  de  Hugues  Capet,  reprend 
sa  capitale,  Barc^one .  Aprà  avoir  encore  battu 
Garcia  de  Castille,  en  988,  Mansour  attaqae 
avec  toutes  ses  forces  Bermude  II,  main> 
tenant  sans  rival.  Ayant  vaincu  ce  roi,  en  995» 
près  de  Léon,  sur  les  bords  de  l'EIza,  il  prend 
en  990  cette  capitale  elle-même ,  qu'il  démelit 
entièrement.  Mais,  arrivé  à  la  poursuite  de  Ber* 
mude  II,  dans  les  rochers  inaccessibles  de 
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rAsturie,  il  dut  86  retirer  de^snt  les  chrétiens^ 
qui  eonserYèrait  alora,  eomme  soas  Tarikh, 
cet  aDtiqoe  berceau  de  lear  iodépeQdaDoe.  En 
rerancbe,  Mansonr  battit  eoeore  dans  la  méine 
aaaëe,  pi^  d*Alcooer,  anr  le  Duero,  les  CastH* 
b»,  dont  le  comte  Garcia,  blessé  à  raort, 
tomba  entre  les  mains  des  Arabes,  qoi  le  lende- 
DMot  n'eareni  pins  qn'un  cadarre  à  rendre  aax 
Cêstfllans  cbaiîgé»  dn  racbat  de  leur  prince.  En 
997,  le  badj^  prit  les  Tilles  de  Coimbre, 
Bngi,  ETora,  Laroego,  dans  le  Portugal,  qoi 
fusait  alors  partie  dn  Léon,  et  pilla  le  trésor  de 
PégHseSabit-Jacqoesde  Compostelle,  en  Galice, 
doDt  a  emporta  les  cloches  pour  les  faire  ser- 
Tir,  aospendoes  en  sens  inverse,  comme  lampes 
dm  la  grande  mosquée  de  Cordoue.  Mais  le  dan- 
^r  comman  ayant  enfin  poussé  les  chrétiens  des 
trois  rofanmes  à  s*unir  contre  Mansour,  ce- 
Id-d,  après  avoir  traversé  d^à  la  Castille, 
troora  ses  adversaires  campés  près  de  Kala- 
tmaozor  (le  Fort  des  Aigles), sur  le  territoire 
de  raBctenne  Nnmaoce,  en  998.  L*infanterie 
«ipigaole,  formée  en  bataillons  serrés ,  soutint 
pendant  un  jour  entiep  le  choc  de  la  cavalerie 
arabe,  qui  venait  se  briser  contre  ces  masses 
înmobiks.  Mansonr,  voyant  le  champ  de  ba- 
tiûle  couvert  de  SO,OOG  cadavres  arabes ,  re- 
BOD^  à  recommencer  le  lendemain  la  lotte 
eoBtreles  chrétiens,  désireux  de  rendre  leur  vic- 
toire plus  complète.  D'après  quelques-uns  Man- 
sonr aarat,  eneore  en  1001,  peu  de  jours  avant 
B  BMirt,  vengé  cette  défaite  par  h  victoire 
d'Aï  Chaidak^  près  de  Tolède.  Selon  la  plupart 
des  aoteurs,  il  mourut^  après  avoir  déchiré  les 
appareils  qui  retenaient  son  sang,  à  Médina- 
Ceii.  On  raconte  qu'il  avait  toujours  perlé, 
ennoie  un  trésor  précieux,  une  petite  caisse  en 
b»s  de  cèdre,  dans  laquelle,  au  sortir  de  chaque 
combat,  il  déposait  soigneusement  la  poussière 
qei  owvrait  son  armure.  Ce  fut  dans  cette 
poudre  gtorieuse  qu*on  Tensevelit. 

Si  Mansour  n'est  pas  parvenu  à  conquérir  toute 
IX&pagne  et  à  abattre  les  chrétiens,  il  faut  en  cher- 
eber  la  cause  dans  l'usage  des  Arabes  de  regagner 
lavs  foyers  après  chaque  campagne,  aux  appro- 
4bes  de  la  mauvaise  saison.  Mansonr,  qui  devait 
partajçer  son  temps  entre  la  direction  des  epé- 
ratioas  militaires  et  l'administration  oivHe  de 
i'eniIRre,  suivit  exactement  cette  coutume,  qui 
doonait  aux  vaincus  le  temps  et  les  moyens  de 
réparer  leurs  pertes ,  et  imposa  au  vainqueur 
ia  nécessité  de  recommencer  la  .conquête  chaque 
anoée,  ou  encore  deux  fois  dans  la  même  année, 
aa  printemps  et  en  automne.  Ainsi,  toutes  les 
expéditions  de  Mansour,  dont  on  peut  porter  le 
nombre  à  cânquante-six,  n'aboutirent  qu'au  pil- 
lardes villes  et  à  la  dévastation  des  campagnes. 
Crocl  envers  ses  rivaux,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
fanrniu  à  ses  fins>  il  se  montra  clément  envers 
kî  vainoas  sur  le  champ  de  bataille.  Outre  son 
bran  palais  de  Sahira,  \\  a  construit  la  grande 
aao^oée  et  le  pont  principal  de  Cordoue.  Son 


règne  a  été  célébré  par  une  pléiadede  sept  biogra- 
plMS,  tandis  que  quatre  autres  ont  écrit  l'his- 
toire littéraire  de  son  temps.  U  transmit  sa 
charge  de  vizir  à  ses  deux  fils.  Le  second  ayant 
été  assassiné,  en  1009,  par  Mèhdl,  de  la  famille 
des  Ommaiades,  qui  déposa  le  faible  Hescham  II, 
le*  petit-fils  de  Mansour,  Abdelarlz,  se  créa  une 
domination  indépendante  à  Valence,  où  deux  ou 
trois  de  ses  descendants  se  soutinrent  pendant 
quatre-vingts  ans.  Ch.  R. 

MSrtana,  UUloire  d'Espagne,  —  Ferreras,  id.  —  Mac« 
den,  M.  —  Aftchbaeti,  Cetekiekte  der  OmaMyaden.l» 
5|Niiii«fi.  —  SebcCer,  CetekicMe  um  SpanUn  { CoUaet 
d'IIeeren  et  Ukert }.  —  Rumej,  Histoire  d'Espagne,  — 
Rosseuw  Salot-Rilalre,  id,  -  MakUrl,  Histurp  of  the 
MuAawaudan  Empire  In  Spain.  —  Hanmer,  Uist.  de 
(a littérature  arabe  {ta  aUcBUod). 

MANSOI7E  (AboU'Younntf  Yaeaub  al 
Modjahed  al),  souverain  de  l'Espagne  musul- 
mane et  de  l'Afrique  septentrionale,  de  la  dy- 
nastie des  Afanohades  ou  Mouwabédin,  né  à 
Maroc ,  vers  1 150 ,  mort  le  22  janvier  1 199 ,  à 
Saléb.  Fils  de  Yousoof  et  petit-fils  d'Abdel  Mou- 
men,  fondateur  militaire  de  cette  dynastie, 
Mansour  signala  son  avènement  au  toine,  en 
septembre.  1184,  par  une  amnistie  et  par  l'aug- 
mentation des  traitements  de  tous  les  employas 
civils,  ainsi  que  de  la  solde  de  l'armée.  Son 
oncle  Cid  Abool-Rablâ  s'étant  révoltée  Fez, ainsi 
que  les  deux  frères  de  Mansour,  Aboul-Yahiah 
et  Omar,  le  nouveau  souverain  les  vainquit 
promptement,  et  les  fit  exécuter.  Dans  l'inter- 
valle, Ali  ben-Ishak  ibn-Ghaola ,  roi  des  lies 
Baléares ,  d'une  branche  apanagée  des  Almo- 
ravides,  ayant,  en  1185 ,  surpris  Bougie,  Mi- 
lianah  et  Alger,  et  reconnu  les  khalifes  abbas- 
sides,  Mansour  envoya  contre  lui  son  cousin 
AbouZéyd,  tandis  qu'il  poursuivit  lui-même  les 
conquêtes  de  son  père,  mort  devant  Santarem, 
en  Portugal.  Ali  ibn-Ghanfa,  qui  avait  été 
chassé  de  toutes  les  viHes  précédemment  oc- 
cupées par  lui ,  ayant  reparu  en  1187,  à  Cafsa, 
en  alliance  avec  Abou-Côsch ,  prbce  de  Tripoli, 
et  soutenu  par  de  vaillants  meiccnaires  turcs, 
Mansour  reprit,  en  1188,  ces  deux  villes  aux 
rebelles,  qui  furent  refoulés  dans  le  désert. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Fez,  dont  les  habitants  s'é- 
taient de  nouveau  soulevés,  et  en  fit  un  mas- 
sacre affreux.  C'est  là  qu'il  reçut  l'ambassade 
du  fameux  Saladin,  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie, 
qui  lui  proposa,  en  1189,  une  alliance  contre  les 
chrétiens.  Les  cent  quatre-vingts  vaisseaux  que 
Mansonr  envoya  à  Saladin  empêchèrent,  dit- 
on,  les  croisés  d'aborder  en  Syrie,  dont  ils  se 
préparaient  à  reprendre  les  ports.  En  1190, 
Mansour  reconquit  les  Algarves  et  l'Estrama- 
dure,  où  les  rois  de  Portugal  et  de  Castille, 
soutenus  par  deux  troupes  de  croisés,  les  uns 
d'Angleterre  et  les  autres  d'Allemagne,  avaient 
occupé  les  forteresses  deSilvès,Beja,  Evora,  etc. 
Mais  étant  tombé  malade ,  le  prince  almohade 
arrêta,  en  novembre  1191,  le  cours  de  ses 
conquêtes  sur  les  bords  du  Tage,  et  retourna  à 
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Hnne.  Jiiaiteinwr  teiUiiHiMlS'de  J^es  et 
4eviniDcr  la  mftMé  4pii  ««Mail  fkpûa  iMBigUHipa 
«ntre  «elte  viUe  MfOsUeidB  MOToo^^our  le  nog 
jda«H»tele,.  Aféasour  fiNMh  tKldSg*  aunlm  boeds 
de  Hocéon  .AtlBitiiquf.,  une  oouveUe  f^Ua»  Ba- 
Ibat^Al^Mk  («lèat),  •«!  faca.de  U  iiUd  deSa- 
»léh  r  <^*ià  apMidltimi  même  «tpm^*  Cet  deux 
<iQllea  vmtn^  -^  devaient  pks»  teod  Aien  Toiw 
MOT  jqiVaBa  aenle^  deiflHwil  Bon-aeoieaeiit 
la  réaidence  des  rois  almotiAdea,  •maîa  amai 
la  4nétropQle4EommenûaU;»  maritime  et  jnilitaire 
ainsi qoeKananal  deltepirc  £b  1104,  Man- 
flour  marctia^de  oooTemi  oootre  AH  Iba«Oliaata 
flft  contre  .son  Itère  Yabiah»  qui  menaçaient 
•Biskara  «Ititaostantiae.  Mats,  ;pfévana  'de  Tal- 
liance  des  quatre  TOis  elinltiens  de  PEspagne, 
«pie  (la  lHq(uemtaMiiev4qiie^e  Talèée,  Martin 
db  Piancma,  Atait  aliraiiiés  par  aen  ïptQ|ve 
e»m|ile,  en  «a  tntUnnl  IwHmIme  à  la  tM  de 
l'année  «t  m  vowrraat  la  «aoqM^ie,  Maosour 
proetenamm  fllsilMiainined-iàbdaaati  réfsnt'et 
hénCier  ^KéMmiptir,  let  prieha  dans  toute  TA- 
JWqn»  la  gnoBra  8aHit»aoiitea  lea  nhaétiens.  Cm- 
taillé  tpar  nn  InMre^le  coasle  Pedro  Fernandes 
de  Caaln>.»  te  «oowevaai  aintohade,  t|ni  aratt 
jKM'k  ila  tttorde  son  armée  aes  meilleora  gé- 
(■éraofjt,  Afa)»*Abdallali  JMnSénankI»  et  Ya- 
Ikidh  bancals,  gagM,  la  19  juMiet  1195,  la  aan- 
«iMle  balalUe  d'Alaneas  (près  de  Badajoz)  sur 
le  roi  Airaose  iX  de-CaaUHe,  qui  a^ait  engjSRé 
la  Inlte  ansant.rarriivée  de  ses  alliés.  Sans  poui^ 
auivre  sea^avanl^psa,  qnoiqne  les  chrétiens  ena- 
aent|>erdo  30^000  hommes,  Mansonr  retourna 
-à  fiéviUe,  où  il  dûtriboa  quatre  dnquièrasa  dn 
butin  à  ses«teaupas,  tandis  qu'il  employa  le  dér- 
ider cioqotème  peur  la.aooitruction  dans  cette 
^led^nne.fnosq«ée9  eniée  de  laifaaoeuse  tour 
appelée  OiimMa»  ainai  qneiponr  bâtir  à  Maroc 
on  obâteau  fort,  une  rooaquée  et  un  palais.  En 
lt96  il  -rapaaaa  <la  Guadiana,  et  aiyant  pris  et 
démoli  les  Tilles  de  Salaraanqoe  et  de  Guada- 
laaara,  il  peassa  jusqu'aux  rives  du  Duero. 
Mais  ee  fut  là  le  tcame  ,des  expéditiona  vio- 
torienses  des  Arabes  :  ils  furent  repouaséa  de 
Tolède  et  de  IMafera.  Bentiéè  Séville,  Manaour 
y  emprisonna  le  célèbre  médeein  et  philosophe 
Ihn^ROflchd,  ou  Avervoès,  dont  il  suspecta  Tor- 
tbodoxle,  quoique  plus  tard  il  lui  rendit  la  li- 
berté avec  un  traitemcat  hnnorshle,  qn'Averreès 
conserra  jusqu'à  sa  mort,  survensn  à  Manac,  en 

1<199. 

Dans  >sa  .deinière  «ampagne^  ^eo  1 197,  Man- 
aour arfhra  josqo'à  Mad|éril ,  auiourd^hut  Ma- 
drid ,  où  un  combat  awc  'les  chrétiens  allait 
s'enf^àger;  mais  à  la  aonvellejde  l'approche  du 
comte  de  BaroeloM,  qui  marchait  au  secours  des 
/  CastlHans,  le  prince  ahmohade  se  retira,  sans 
oanp  'fétn;  Les  deooL  paitis  étant  ëgsleBacnt  fa- 
tignét,  on  lit  ta  paK  pour  dix  ans,  après  s'être 
rendu  motoellement  loutn  les  eouquètes.  On 
rapporte  que  les  divers  rois  «huéticns  prope- 
lèvent  alora  snecessIvsmeHt  à  Mansenr  lear 
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nlliiw  Mtfs  ie  dfoèatiMbitde  «e  siMwennn, 
survenu  «en  1 189,  «mit  fin  à  itooles  ces  intrignes 
.pelitiqueat  An<moinant«Hi  il  était  anr  le  -point  de 
donner  an'fiUe  taa>ioi  rfianeha  ^It^le  Hanrnfne. 
Anot  u  moviil  «rait^naofeiditsétanlièr  Inié- 
nolie  dn  gowemenr  de-Mavoa,  qu'il  Ai  mannr 
ortr,an  mépria  ide  «la^eapiIttlatiaB  daua  laqnaHe 
il  hil  mail  gsianlitla  vie  sewe.  C'eat  A  ottlte-OD- 
tOBsion  qu?on  InkprAlBsaltaparafodesawafie^fne 
rien  ne  aenl  auaél  bon  que  i^edeur  d^n- ennemi 
tué,  .parole  'qu'on  nrait  déjàetiribnée  à  VitolKni. 
Mansenr  appaitennit  à  Ja  teste  dea  Ma* 
héntn,  qui  >ne  ieoanaalsaaienl>pas  rantuvitAte 
Jdialitas;  .aussi,  après,  avoir  plia  Ini-inéRie  ka 
litrea  et  Jea  faomianrs!du4dialtfat,il  se  fltappeler 
«émir  al  Ménmanin.  Mais  avco  ionte  vm  hété- 
rodoxie il  .avait  des  prélanAiona  iirthodoxien,  or 
il  brûla,  en  U9t,  à  Fus  itnoa  lasJiiiiea  traltaflt 
de  juffiBprndsnoe,  peur  «nconmgertla  rédaction 
de  traités  sor  la  inditien  ida  €oQan«  11  fit  nMii 
insérer  de  noaveUaa  Ibrmulen  dans  lea  priècea 
publiques  des  moaquéea.  iMft  en  laiaaaol  aox 
villes  de  Fes  •et  Marae  laigloive  diêtrelae  ileoK 
métropoles  littéraires  de  son  empire»  Mifcwvoar 
travailla  surtout  à  ragrandiasaniient>et  à  Teaft- 
bdlissement  des  centrée  poUtiqnea  et  aaiUtaifw 
de  sa  monarohîe,  Séville,  Rabat,  Salé,  Aifca- 
aar*Kébir  et  Mansonriah.  Ce  priime  est  le  Cs- 
meux  i/moiiaor  dea  ohPQiiiques  oiievnlerefli|ue.< 
4e  PEspagne.  Outre  sa  démenée  envers   les 
:prisoniÀ)ra,  qu'il  relAcha  par  milliers  aans  raai» 
çon,  on  dte  bien  d'antrea  traits  de  sa  gteém- 
sité.  Avec  loi  s'éCelgiiit  hi  grandeur  flon^seule- 
ment  des  Almohades,  mais  anssi  cette  des  Ara-^ 
bes  d'Espagne  en  igénénl.  Bminuii. 

Ibn-Kbaldoun ,  HUtoir§  dst  Berbères  fAfrUtmt.  — 
Makkarl.  HUiar9  tf  ikê  Mûhammaéan  Aa^iire  te 
Spmm.  ->  AMbhacb,  GesckichU  dtr  jlautrmnden  vtai 
Mmohaden  in  Sponien,  —  Scbcfcr,  CetehicMte  ron 
Spanien.  ->  Romey,  HUt.  d*Etpagne.  —  llanmer,  fftat. 
dtta  hUtérature  arabe.  ^  H.  Ferdinand  Deiilt,  «:Ar»- 
niquei  ehevaieretçueM  ée  TBipagme  «(  du  Pùrtmpal, 

HANflTBtil    (  Christophe-ffermann    ne  ) , 
général  allemand,  né  le  f  septemlire  1711,  h 
Pétersl)ou>rg,  mort  le  27  juin  1757,  à  We-minn. 
Fils  d'un  général,  Brnes4*Sébastien  de  Msnsfeld, 
11  servit  quelque  temps  en  Prusse  et  passa  en- 
snite  dans  l'armée  russe.  A  l'attaque  des  ]i> 
gnes  de  Pérékop,  en  Crimée,  Il  se  conduisit 
avec  tant  dé  biavoiira  qu*il  reçut  le  titre  de 
major  (  1735  )  ;  en  1737,  il  se  tniova  à  la  prise 
d'OcBahow.    Après   la  tncrt  de  rimpéralrice 
Ame,  il  fat  chargé  par  MOnnirbde  s'emparm^ 
de  Biren,  duc  de  Coorlande,  et  s^acquitta  de 
cette  mission  périlleuite  avec  l)eaiicoiip   d'a- 
dresse. En  1741  11  -fut  employé  contre  tes  Sué- 
dois, et  contribua  à  la  victoire  de  Wflmaim- 
atmnd,  oà  il  Tut  blessé.  Lors  de  t*avénenieiiti 
d'Elisabeth,  il  tomba  dans  nue  sorte  de  dis. 
grâce,  lot  relégné  sur  les  Trontièras  de   la  Sf-N 
bérie,  et,  étant  parvenu  à  démontrer  son  in. 
nocence ,  il  servit  en  1743  sur  la  flotte  msse» 
Sn  1745  il  rentra  dans  Tarroëe  prussienne,  d^ 
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mi  m  ITM  gàiliri  BMîar  il'iofaoteiiB,  «i  «e 
Értiiigui  «o  tente  «ooHioBfiM'  «a  tanveum  «t 
«m  habileté  dan  l'ait  deiia  tgncm.  ëkaé  en 
1757,  à  la  jovmée  «le  CoUte,  on  il  «onmaadait 
lUle-dumle,  il  -ne  wint  pas  qaMiir  le  Uiamp 
4t  bataille,^  meoratàqaelqnaa  jann delà,  de 
«B  iriMam.  ManataiB  étatt  fort  mstniit;  il 
avril  la  plaiKTl-dw  tagoea  d»  J^EBra|)e,«t  m 
INnîtt  PiMutle  dMt  ka  iiioaaeala.de  loisir  qae 
iai  iaiwaiCle  mAier  des  annes.  On  a  de  lui  :: 
Méwmtm  INatfarifiMt,  poktifue§  -êi  nUli' 
iHret  mr  ia  'RmHe;  Ljea,  til7%  ivoL  in^, 
Iradoits  -ao  «Hamaiid  al  an  .anglais.  €e  reeaeil 
l'élenl'de  17|7  à  1744  ;  e*est >aa>inovceatt  d*iiis- 
twv  «assi  prédenx  par  la  sineérilé  de  l'ëeii- 
wiD,léMoin  des  (finis  ^'itrasontOy  4pi*intéBas- 
par  lappait  «m  iiils  «avroémes.     K* 

^if  du  aênmmi^  Jhmffaak.«o  tâle  ai  ••■  Jia- 


Mâssiwri  (  Glovttni)f  peintre  de  Técole 
aéoîliflBna«  né  è  Venise,  vers  I4â0,  travaillait 
caoore  à  Tréviae  an  1  MM).  11  liit  élèae  de  Viitora 
Carpaecio,  dont  il  s'efforça  dMroifeer  la  manière  en 
rioifaianèaaUede  Gentile  BaUini»mais  enreAiaaot 
é^éapter  le  style  mademe,  qui  eonunençait  à 
pfévaloir;  asnsi  ses  ligures  ont-elles  des  oon- 
iMm  sees  at  durs  et  manqnent-elles  de  naturel 
el  ée.faoiiité  dans  leurs  monvements.  A  cété  de 
tts  défaits,  il  tant  reconnaître  une  imitalion 
frne de  Ja  stature.  Il  Sfait  peint,  pour  la  Scnala 
difisB*9iaBoode  Venise,  trois  sujets  tirés  de  Ja 
lie  du  saint,  reauiquables  par  la  variété  des 
Itta  et  des  coRtumes  des  personnage»  qui  ani- 
eeaaDmpoai lions.  Au  musée  do  Venise,  on 
rve  nn  lalilean  impartant  provenant  de 
régKse  Santo-Franeesoo  de  Venise ,  et  dans  le- . 
fKl  il  a  péuni  taini  Sebastien,  sainl  Grégoire, 
mat  Framçaàs,sttiHt  RœhfXiOànt  JÀbéral,  Un 
te  mes  annagaa  deMansuett  existe  an  palais 
Itasntde  Pistofa;  enfin,  an  musée  de  Berlin, 
nn  CArisf  bénUsanL  £.  B— n. 


lis.  rU9  dtgll  UluiM  PUt9H  ramH.  —  Orbndl, 
—  Baldloaeel,  NùUzIê.  -  Tleoisi,  DMonm- 
ru».  ~  Toimnet,  Gmiéa  di  PUtoja.  ~  QuaJrl,  OUô 
Giorui  i»  f^eneala.—  CatatOfWidês  musées  ie  f^mtise 


(Andréa) , célèbre  peintre  et  gm- 
icar  deréœle  deHantoue,  né  en  1430,  à  Padooe, 
Biorten  1500.  Enfcnt  de  parents  pauvres,  il  gar- 
dait des  tnropeaox  quand  il  fut  remarqué  par  le 
Squareieiie,  qui  en  fit  son  élève  favori  et  en  qiiel- 
fie  MMte  son  fils  adoptif ;  il  était  probablement 
Na  jcane  encore,  car  en  t44t,  n'Éyant  guère 
>|ae  dix  ans,  il  était  admis  dans  la  corporation  des 
poBtreadePadoue.  A  l^éeotedaSqnarcieiie,  Man- 
tt^A  enC  pour  «amafadas  et  pour  émules  Biarso 
Zoppo,  Dacio  de  Trévise  et  Tiicoolô  Pizsolo, lî- 
wÉÊÊé  qui  'ne-fot  pas  sans  inlluanoe  anr  m»  pro- 
cès. Mantegna  (ntiia  bieatot  las  espéraneas 
ff^  avah  daanées  ii  son -maître,  «en  peignenlila 
chapelle'  ^  l^namUani  de  ipadoue;  mais 
«MAmaifnt  «anseide  saniplan  avec 


saniÉienftdtear.  Jaaopa  aattini^droiifantdaM  Je 
isune  artiste  les  qnaUlés  qa'il  désirait  dans  «m 
fBndM,  Ini  aooerda  la  main  de  sa  illle;  de  oe 
jour  le  SquaKioae  ne  put  pardesoer  à  Andiea 
saa   alliance  avec  un  peintre  qu'il  negaidait 
Qomne  sonaanemi  lA  son  rival,  et  H  TenadopiA 
dans  la  haine  qnll  portait  è  Jaoepa.  Mantepia 
avait  étudié  J'antifaeawec  soin  d'apsès  les  mar- 
ines et  les  plAtses  qna  le  Sqiwreione  errait  .rap- 
ipaités  de  ses  iiagregas  en  Ualie  at^n  Gièoe,  »t 
ses  pointnics  s*cn  ressentaient  peot-ètre  un  .peu 
trop;  en  y  refepanvait  souvent  «neiiaideur  qui 
rsppelait  la  sanlpture,  ne  qui  At  diiean  Sqoar- 
eione,>non  sans  qiielquéfnrison,  «  qœ  lesonvrages 
de  Mantq^na  étaient  des  statues  .peintes  ;  «  imIs 
anasi  cVMt  à  oetle  dinde  qnll  dut  d'avoir  <pa 
donner  à  l'école  de  Mantoue  cette  simplicité,  aetlB 
aaactiinde  qai  la  (firent  remarquer  entn  tontes 
les  écoles  iorabarden ,  jusqa'an  ionr  aè  Jidai 
laoïaia  'vint  par  eoniim|Nilsion;putsanto  lui  iaa- 
liriniBr  son  cachet, 'si'Ibnne  et  si  hardi.  Lsipa- 
nenlé  de  Maategna  avec  les  Ballinl  .ne  dot  pas 
non  plus  être  sans  inOncnce  snr  aon  talent  ;  c'eit 
ainsi  qu'on  traove  dans  set  oeaureaiun  coloris 
snave,  uneexécntioa  aoignéa,<et  que  aes  Ûgnies, 
Temarqnables  ddjà:par  la  adenae«du  dessin.,  ne 
ananquent  pas  d'une  certaine  élégsnee  malgré  la 
Toidenr,  en  quelque  sorte  ayatematiqne,  de  leurs 
draperie»;  les  têtes  sont  d^un  beau  earaelèsB 
quoique  manquant 'parfois  on  peu  de  noblesse; 
les  fonds  de  paysage  «ont  ^^Aéraàaassnt  moins 
bien  réussis  ;  leur  coloris  tire  sur  le  jaune,  et  il  y 
a  absence  totaia  de  perspective  aérienne.  L^arl 
de  faire  pUtfonner  tes  figoinr,  le  «ofto  ia  eé 
des  Maliens,  cet  art  trop:néglig6  aujanrd'hni, 
avaitété  inventé  parle  Midano,  peintre  de  Ténole 
bolonaise;  mais  aon  perfaotlonnement  eat  n 
des  plus  beaux  titres  de  gleiro  du  Mantegoa. 

Mous  «avens  déjà  indiqué  ses  frasques  aux  Eà^ 
uritani  de  Padoue;  il  y  avait  travaillé  en  con^ 
pegnie  de  son  sondiariple  Ricoalè  Piziolo,  qui, 
dn  reste,  n^  lit  que  le  Pire  éternel  assis  an 
milieu  des  docteurs  de  l'Église.  Qntie  les  quatre 
ÉvangékUte»  de  la  voûte,  Mantcgna  a  peint 
sur  le  mur  de  gauche  et  dans  abc  conpaRti- 
menls  l'Ataiotre  ée  sotaf  Jacques  le  «linaair^ 
sur  lo  mur  de  droite ,  où  est  représentée  la  Vie 
desaàmt  Chrietùpke,  les  deux  «ompartinaaÉi 
inférieurs  sont  seuls  du  Hantegna,  at  cneora  le 
bas  en  %M\  en  tiès-meuvais  état  iLe  compa^• 
timont  représentant  le  nartyro  dn  aalnt  est  trèi- 
inténnsant,  parce  que  l'anteury  a  plaoé  son  por- 
trait, celui  du  Sqiîsfnione  <et  ceux  d'un  grand 
Dombre  de  personnages  'illnskresde  son  iMipn. 
Qas  diverses  fresques  aontsupaibas  et  moins  aè> 
cheaquebeaueoap  de  pvodnotionadelenruantenr; 
mais  on  y  cherelieralt  -vainement  du'chaime  et 
de  .la  tgrtee,  .même  'dans  les  .raras  figuaes  ifes 
femmes. 

MantegnapaignitenoarnLèPadona,  snr  la  .porta 
derégUsefiainl-^ntoine,  demi  belles  at  célèbres 
fresques  da  lêolnt  iBernafidinyei*de  BaittiJ/ê» 
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toine;  H  les  accompagna  de  cette  ioflcripCion  : 
Andréas  Mantegna  ophtmo  /avente  numine 
perfecitMCCCCLII,  XI  kal,  sextil,  Lespein. 
tares  de  Mantegna  à  Padoae  datent  en  effet 
toutes  de  sa  jeonesse,  c'est-à-dire  de  1448  à  1461. 
En  1463,  il  peignait  h  Vérone  dans  le  cloUre 
<le  Sa^l^Zé]lon  ane  très-belle  fresque  représea- 
iant  V Enfant  Jénu.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  Tille ,  il  avait  logé  chea  son  ami ,  le  peintre 
•GialGno  ;  il  reconnut  son  hospitalité  en  peignant 
deux  triomplies  sur  la  façade  de  sa  maison.  Ces 
/resques  sont  aujourd'hui  presque  méconnaissa- 
bles; d'abord  barbarement  badigeonnées,  elles 
-ont  été  ensuite  plus  maladroitement  encore  res« 
laurées.  Quelques  autres  maisons  de  Vérrme 
•conservent  encore  les  traces  de  fresques  de 
Mantegna. 

Appelé  à  Mantoue  en  1468  par  le  marquis 
Louis  de  Gonzague,  qui  le  combla  de  feveurs,  le 
^créa  chevalier,  lui  donna  une  propriété  à  la  cam- 
pagne ,  et  une  maiMU  de  TiUe  dont  l'emplace- 
ment, en  face  l'église  Saint«Sébastien,  est  encore 
indiqué  par  une  inscription ,  le  Mantegna  devint 
ie  fondateur  de  l'école  de  cette  ville, dans  laquelle 
il  passa  tout  le  reste  de  sa  vie,  à  l'eiceplion  d'un 
séjour  qu'il  fit  à  Rome  de  t488à  1490,  lorsque 
•le  pape  Innocent  YIII  le  chargea  de  peindre  la 
fietite  chapelle  do  Belvédère  au  Vatican,  chapelle 
à  iaquelie  il  travailla ,  dit  Vasari,  avec  tant  de 
soin  et  d'amour  que  les  murs  et  la  voûte  sem- 
'btaient  couverts  de  miniatures  plutôt  que  de 
peintures.  Ces  fresques  malheureusement  n'exis- 
tent plus.  Si  l'anecdote  rapportée  par  le  même 
historien  est  vraie,  il  n'est  pas  étonnant  que 
Jllantegna  n'ait  pas  fait  un  bien  long  séjour  à  Rome. 
Travaillanttoujours  sans  voir  venird'émoinments, 
l'artiste  modela  à  l'une  des  extrémités  de  la  mu- 
raille qu'il  décorait  une  figure  de  terre;  le  pape 
iui  ayant  demandé  quelle  était  cette  allégorie  : 
c'est  La  DiscrétUm,  dit  Mantegna.  FaitesLaPo- 
tience  de  l'autre  côté,  répondit  le  pape,  avec 
plus  d'esprit  que  de  générosité.  Dans  la  nouvelle 
«acristie  de  Saint-Pierre,  on  conserve  plusieurs 
4étes  d'apôtres  et  six  demi-figures  d'anges,  fres- 
ques de  Mantegna  que  l'on  croit  avoir  été  dé- 
tachées de  la  muraille  de  l'ancien  Saint-Pierre. 

Un  des  ouvrages  les  plus  importants  de 
Mantegna  à  Mantoue  devait  être  une  suite  de 
fresques  représentant  les  Triomphes  de  Césars 
dans  le  palais  de  Saint-Sébastien.  Ces  fresques 
ne  furent  point  exécutées  ;  les  cartons  seuls  fu- 
rent peints  à  la  détrempe  par  le  Mantegna.  Ces 
belles  pages,  au  nombre  de  neuf,  après  diverses 
vicissitudes,  ont  été  acquises  du  duc  de  Mantoue 
par  le  roi  d'Angleterre  Charles  I*',  et  sont  au- 
jourd'hui, après  les  célèbres  cartons  de  Raphaël, 
Je/iplus  bel  ornement  de  la  galerie  du  château 
d'Hampton-Conrt.  Ces  vastes  compositions  ont 
été  gravées  en  partie  par  le  Mantegna  lui-même, 
et  en  entier  par  Andreani  de  Mantoue. 

Au  Castello  di  Cortede  Mantoue,  ancienne  i^ 
sidenoe  des  Gonzague,  dans  quelques  pièces 


consacrées  aujourd'hui  à  PArdiivio  notarile,  se 
trouvaient  de  nombreuses  fresques  mentionnées 
par  Vasari,  Ridolfi,  otc  ;  elles  ont,  à  plusieurs  re- 
piises,  tellement  souffert  '  des  guerres  qu'il  ne 
reste  guère  d'un  peu  oonservé  que  la  saUc  dite 
du  Mantegna.  ]>ans  deux  grands  panneaux  qui 
ont  été  habilement  restaurés  par  Franeasco  Sa- 
baleUi,  Mantegna  a  peint  A  fresque  la  famille  en- 
tière de  Louis  de  Gomague,  et  un  délicieux 
groupe  de  genres  soutenant  cette  inscripiioa.; 
IlL  Ludovieo  li  AT.  M.  prineipi  opiimo  ae 
Hde  invietissimo  ei  Ul,  Barbant  ejus  ecn- 
Jugi,  mulimrum  glori»  ineomparabili^  9wu 
Andréas  ManttniaPatavus  opus  hoc  tenue  ad 
eorumDeusabsolvUy  anno  HCCCCLXXllll. 
On  voit  qu'ici  encore  Mantegna  prend  le  titre  de 
Padùuan,  Ces  maléfiques  fresques  font  Ttve- 
uent  regretter  la  peitc  de  plusieurs  autres  pan- 
neaux qui  sont  presque  effacés,  et  qui  repré- 
sentaient également  des  princes  de  la  même 
lamille.  A  la  voûte ,  huit  grands  médaillons , 
imitant  dos  bas-reliefs  et  offrant  des  têtes  de 
.grandeur  naturelle,  sont  également  attribués  au 
Mantegna. 

Le  temps  a  détruit  presque  entièrement  les 
fresques  dont,  avec  l'aide  de  ses  meilleurs  élèves, 
il  avait  orné  le  vestibule  et  la  foçade  de  l'église 
Saint-André;  on  voit  cependant  encore  dans  la 
partie  supérieure  de  cette  façade  un  grand  mé- 
daillon à  fresque,  récemment  restauré,  représen- 
tant Saint  André  et  saint  Longin»  Trots  autres 
médaillons,  ouvrage  des  élèves  du  Mantegna,  sont 
entièrement  défigurés  par  les  restaurations. 
L'une  des  chapelles,  placée  sous  l'invocation  de 
saint  Jean-Baptiste ,  appartenait  au  Mantegna , 
qui  y  fut  enterré  ainsi  que  l'indique  cette  ins- 
cription :  Ossa  André»  Mantini»,  famoets- 
simi  pictoriSp  cum  duobus  filiis  in  hoc  se- 
pulcro,  pet  Andream  Mantin'iani  nepotemi 
exfilio  consiructo  MDLX.  Dans  la  même  cha- 
pelle a  été  placé,  par  les  soins  des  fils  de  Man- 
tegna, un  beau  buste  de  bronze  par  Sperandio, 
habile  sculpteur  mantonan.  Au-dessus  du  buste 
est  la  date  de  1516,  indiquant  Pépoque  oh  il  fut 
érigé;  au-dessous  on  lit  ce  distique  : 

Eue  parcin  nuac  noris,  •!  noo  prapooli  ipcUl  » 
ÛCoea  MaoUnisquitlmuUcn  vtdi». 

Près  de  là  est  un  tableau  fort  ruiné  de  Mantegna, 
La  Vierge  9  sainte  Elisabeth,  le  petit  saint 
Jean,  saint  Joseph  et  saint  Zacharie. 

Sur  la  façade  de  la  petite  église  Saint-Sélias- 
tien  il  avait  j)eint  k  fresque  La  Vierge,  saint 
SéëMtien  et  plusieurs  autres  saints  ;  cette  pein- 
ture est  presque  effacée. 

On  a  attribué  aussi  à  Mantegna,  mais  sans  cer- 
titude, une  cliapelle  peinte  à  fresque  dans  l'église 
Saint-Jérôme  de  Forli. 

Les  tebleaux  de  Mantegna  ne  sont  pa?  moins 
nombreux  que  ses  fresques;  on  en  tiouve  dans 
plusieers  églises  do  l'Italie  et  dans  presque  tontes 
les  galeries  publiques  et  privées  de  l'Europe. 
Indiquons  ici  les  principaux  :  è  Vérone,  une 
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éme  €t  des  ançe$^  saint  Pierre,  saint  Paul 
et  saint  Jean,  saint  Jean- Baptiste ,  saint 
Geor^  et  ii n  évéqut,  dans  Saint-Zénon  ;  —  à 
MtDtaoe ,  dans  la  cathédrale,  à  Toratoire  de  l'Ia- 
ooronata,  une  admicable  Madone;  -»  à  Rome, 
■I  imitée  du  Vatkan ,  une  Piété,  l'un  de  ses 
meilleun  ouvrages;  au  palais  Cbigi,  le  portrait 
do  peîBtre  par  lui-même  ;  au  palais  Doria,  un 
Saint  Antoine;  au  palais  Spada,  Le  Christ  avec 
sa  croix;  —  à  Velletri,  an  Museo  Borpano, 
Sainte  Enphémie^  vierge  et  martyre,  tableau 
spié  :  Opus  André»  Mantegn»  MCCCCLIIII; 
~  è  Forii,  dans  la  ^lierie  Regoli,  une  Jlaefe- 
lént;  —  à  Napies,  dans  le  ronsée,  un  Martyre 
desaint  Lassrent  et  une  autre  Sainte  JSuphémie, 
l'oa  des  ciiefs-d*œurre  du  maître  ;  —  à  Florence, 
dans  la  galerie  publique,  une  Madone ,  sans 
doBte  odle  que  Vasari  dit  aroir  été  peinte  par 
Mani»gM  pendant  son  séjour  à  Rome  et  être 
passée  en  la  possession  de  François  de  Médicis, 
la  Circoncision,  L'Epiphanie  et  la  RésurreC" 
twn,  petits  tableaux  travaillés  avec  une  grande 
isesse,  le  portrait  à' Elisabeth,  femme  de  Guida 
GoBiaga,  tète  digne  du  Vinci  ou  de  Raphaël  ;  — 
\  Milan,  aa  mu^  de  Brera,  un  tableau  à  oon- 
partimoits  contenant  douze  saints,  saint  Ber- 
nardin et  plusieurs  anges,  le  Christ  mort  et 
les  Marie,  peinture  en  détrempe;  —  à  Modène, 
duu  la  galerie  ducale,  un  Christ  sur  la  croix, 
oomposition  de  plus  de  cent  figures;  —  à  Paris, 
an  Moséedu  Louvre,  Jésus-Christ  entre  les  tar* 
Ttms,  U  Parnasse,  la  Sagesse  vietorietue  des 
Vkes,  la  Vierge  de  la  Victoire,  un  de  ses  der- 
tkn  ouvrages,  tableau  fort  loué  par  Lanii  et  qui 
était  destiné  à  consacrer  le  souvenir  de  la  ba- 
taille de  Fomoue,  livrée  le  6  juillet  1495  par  le 
naRfois  de  Mantoue  aux  troupes  du  roi  de 
France  Charles  Ylll,  souvenir  pourtant  peu 
^rieux  pour  les  Italiens,  qui  au  nombre  de 
quarante  mille  furent  battus  par  neuf  mille  Fran- 
çab; .-  à  Tours,  dans  le  Musée,  deux  petits 
isyetide  la  Passion,  qui  avec  le  Christ  du  Louvre 
avaient  composé  on  gradin  d'autel  ;  —  à  Madrid, 
au  Musée,  La  Mort  de  la  Vierge;  —  à  Berlin, 
auMosée,  Saint  Christophe,  le  Printemps,  Le 
Christ  mort,  La  Présentation  de  Jésus- Christ 
on  temple^  Judith,  une  Madone  et  le  portrait 
if KJi  reUgUux;  —  à  Vienne,  au  Musée,  un 
Saint  Sébastien  et  des  Triomphes  de  Jules 
César  en  camaïeu  vert  ;  -«  à  Munich,  dans  la 
Pinacothèque,  la  Vierge  entre  deux  saints, 
la  Mort  de  Lucrèce  et  Jésus-Christ  sauveur 
du  monde;  —  enfin,  en  Angleterre,  auchAteau 
dUafflfyton-Conrt,  les  neuf  célèbres  cartons  dont 
nous  avons  pailé  ;  à  la  galerie  du  comte  de  Pem- 
broke,  nue  Judith;  chez  sir  Baring,  Le  Christ 
au  jardin  des  Olives,  et  chez  Georges  Vivien, 
esq..  Le  Driomphe  de  Sdpion^ 

Le  Mantegna  ne  mania  pas  avec  moins  d*ba- 
bilclé  la  pointe  et  le  burin  que  le  pinceau  et  la 
palette ,  et  Lomazio  loi  donne  le  titre  de  pre- 
mier graveur  d'estampes  en  Italie.  Quelques  au* 


teors  italiens  lui  attribuent  même  Tlnvention  de 
la  gravure  au  burin  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'U 
apporta  à  cet  art  de  grands  perfectionnements. 
On  a  prétendu  qu'il  n'avait  commencé  à  prati- 
quer la  gravure  qu'à  l'Age  de  soixante  ans;  oetto 
supposition  n'est  guère  probable,  car  il  paraît 
impossible  qu'il  ait  pu ,  tout  en  ne  cessant  de 
cultiver  la  peinture,  dans  le  court  espace  de 
seize  années ,  produire  des  estampes  dont  oo 
porte  le  nombre  à  une  cinquantaine,  mais  dont 
trente  au  moins  peuvoit  lui  être  attribuées  avec 
certitude.  Les  principales  sont  une  Madone  aS' 
sise,  Bercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  Her- 
cule et  Antée,  Le  Mariage  d'Énée  et  de  La- 
vinie.  Le  Christ  flagellé.  Le  Christ  porté  au 
tombeau,  La  Descente  de  Jésus-Christ  aux 
limbes.  Deux  Monstres  se  combattant  à  coups 
de  bdton,  un  Combat  de  dieux  marins,  Quatre 
Femmes  dansant,  Bacchus  porté  par  des 
faunes  et  des  satyres,  Judith  mettant  dans 
le  sac  la  tête  d' Holopheme,  Jésus-Christ  res-^ 
suscité  entre  saint  Philippe  et  saint  Pierre, 
enfin  le  Triomphe  de  Jules  César,  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Ce  maître,  qui  a  exercé  une  si  grande  influence 
sur  la  peinture  au  quinzième  siècle,  a  eu  l'hon- 
neur d'être  célébré  parl'Arioste,  qui  au  commen- 
cement du  XXXIIi*  chant  de  VOrlando  le  cite  à 
cdté  de  Léonard  de  Vind,  de  Jean  Bellini,  des 
Dossi,  de  Michel-Ange,  du  Titien  et  de  Raphaël, 
et  apiès  les  plus  grands  peintres  de  l'antiquité  i 

B  quel,  che  furo  a*  nostri  dl,  «on  ora , 
Leonurdo ,  Jndrea  Mantegna,  Qlan  Bdlinn, 
Ouo  Dotti,  e  qael  cb't  par  icalpe  e  eoiora 
Micbel,  più  che  morui,  Ange!  dMao, 
Bastlano .  Rafad,  Tlslan  cb'  ononi 
Non  mcn  Cador,  che  qaei  Veoesia  e  UrMno. 

L'école  du  Mantegna,  dans  la  hante  Italie  dn 
moins,  fut  avant  l'apparition  du  Vinci,  du  Gior- 
glone  et  do  Corrége,  celle  qui  peut-être  résuma 
le  mieux  les  véritables  progrès  de  l'art  et  qui 
en  marqua  le  plus  nettement  l'état  réel.  U  n'est 
point  une  ville  en  Lombardie,  si  peu  importante 
et  si  reculée  qu'elle  soit,  où  l'on  ne  puisse  re- 
trouver des  preuves  incontestaliles  de  rimitatioo 
de  son  style.  Cet  artiste  savant  et  inventif,  qui 
se  serait  évidemment  classé  an  premier  rang  s'il 
n'avait  pas  eu  le  malheur  de  vôiir  trop  tôt,  Im- 
prima à  l'art  du  pays  lombard,  morcelé  en  tant 
d'États  étrangers  et  hostiles  les  uns  aux  autres , 
une  direction  aussi  forte  qu'avaient  pu  le  faire  le 
Ghiriandajo  à  Florence,  le  Pérugin  è  Pérouse,  le 
Fraacia  à  Bologne. 

Mantegna  compta  parmi  ses  nombreux  élèves 
et  ses  aides  ses  cinq  fils,  et  un  de  ses  parents^ 
Carlo  del  Mantegna.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  fait 
l'honneur  de  le  supposer  également  le  mettre  du 
Corrége  ;  ce  fut  de  son  fiIsFrancesco  que  le  grand 
peintre  parmesan  reçut  les  premières  leçons. 

£.  Banoff. 

Vasari.  P^tte,  -  Lomano.  lâêa  del  Ttmplo  delta  PIS- 
fur»:  -  BetUnelU,  ArU  Mantmuw.  -  Rklolfl.  F^iU  deglé 
iUnUri  PiUoH  feimi.  —  OrtanSI,  Aibecedario,  -  Bal* 
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Mmeol ,  MgCMt.  ->  toncli,  ii*r«s.d«ll«  MtfHr«.  »  Tt- 
«oul»  />isioMW-<o.  -  Tiii».  Ue»«rêÊHmê  dél  paiiuzo 
yaUeano.  —  Pistolcsl .  Deaerizione  <U  Uoma.  -  G.  Su  • 
MOI,  NUùvo Proipetto  dt  .Vantova.  —  G.  CaMll,  fiuida 
fwr  te  eUià  M  Fûrtk  -<  IK  Vmeio,  tfuaiut  GmUa  in  ta* 
étvu,^i»tmùramûyit  TkeSUim^f^ikGMUiût9Hampton' 
Court  palaeit,  —  Waagcn*.  De  rrtUk  throuçh  the  art 
treaiurc»  exhibUion  ai  Iffutictieittr  18C7. 

MAUTBunA  (  Bernardfno,  Francesco,  Gio- 

vanni'Andrea  tiLodovico),  peintres  de  Técote 

de  Mautoiie,  florissaieot  à  la  fln  du  quinzième 

et  au  commencement  du  seiziôfae  sirclc.  Fils  et 

âèves  du  précédent ,  \h  ai Jôrent  lenr  père  dans 

«es  entreprises.  Sernardino,  né  en  1490,  moft 

à  Mantoue,  le  9  avril  1528,  avait  dès  viff^e  de 

seize  ans  acquis  déjà  une  certaine  réputation. 

Isabelle,  marquise  de  Gonzagne,  l'avait  chargé 

de  décorer  sa  villa  de  Sacchetta.  Francfisco 

travaillait  en  1494  |H>ur  Francescode  Gonzague, 

et  des  actes  nous  apprennent  qulf  vivait  encore 

en  1514.  Après  la  mort  de  son  père,  il  coopéra 

plus  qu'aucun  autre  de  ses  fW;rc8  à  rachèvement 

des  peintures  que  Mantef^a  avait  commencées 

au  palais  de  Mantouc  et  à  l'église  Saint-André. 

Il  fut  le  premier  maître  du  Ck>rrége.  Giovanni^ 

Andréa  n'était  que  le  fils  naturel  de  Nantegna. 

todovico,  son  iils  légitime  et  son  élève  fovori, 

mourut  on  1509^.  E.  B— iv. 

Btfttinttll,  dru  Mantiumt,  -  Unzt,  Storia  dtlla  Pt^ 
tura.  -  TlaiittX ,  Ditionaréa.  —  Vauul,  rUfc  ~  F.  Viu 
lot,  lYùUeedts  TkUlUmme  en  tsmnre; 

MAflTBGJhAi  {€arùhdûll^  peiatre  de  recule 
de  Manteue-,  viwît.  à  I»  fi»  d«  quinziénue  sièele 
et  au  commencement  du  seizième.  Parent  et 
élèTc  du  Moitngna»,  iL  Taida  dajis  ses  travaui , 
et,  après  la* mort  de^ce  grand  maUre,  U aobeva 
avec  ses  fils  les  œuvres  qu*il  avait  laissées  in- 
complète» à  Manfeoue.  Un  1&14,  on  le  trouve  pei- 
gnant à  Gènes  et  tenant  une  école  irès^rréquentée. 
On  rencontre  rarement  des  ouvrages  authentiques 
de  Carlo  ;.  mais  dans  beaucoup  de  galeries  on  at- 
tribue au  Manteiina  lui-même  des  peintures  qui 
E'aj^rliennent  tfeot-êtn  qu*à  son  élève. 

E.  B—N. 
Bettinelll,  drtt  Hfantkanê.  <->Sdpranl,  Fitedë'  Mtttori 
€»HOoett.  —  Um*.  SiêHa  étUm  PiUum.  —  Orlan4t. 

MAWTiiLL  (  Qidéùn^AJçêrnon  ),  géologue  ao- 
*  I ,  néctt  hiatù,  à  Lewvs,  en Susaex,  mort  le 
lOnovembne  I4l&«,à  Londm.  Fils  d'un  médecin, 
H  axspça  lui-raèrae  la  méfteeiue  dan»  sa  ville  tia- 
tele,  et  aeqoit  la  réputation  d'un  (irativian  con- 
sommé. En  1835  il  s'établit  à  Brighton,  et  en 
1839  il  passa  à  aapham ,  dans  la  banlieiie  de 
Londres;  enfin,  quelques  années apiis  il  se  fixa 
dans  cette  ca|iitale,  uii  il  s'appliqua  uitièremeut 
à  la  gâotogie,  dont  il  avait  foit  depuis  longtemps 
•on  étod«  bvorite.  Phcé  au  centre  d'une  pro- 
vince qui  ofTio  un  «hainp  si  vaste  à  l'observation 
scientiflqoe,  il  ferma  à  Lewcs  une  coUectiott  d'a- 
nimaiix  fossiles,  la  plus  riche  que  jaMsis  savant 
ait  eus  en  sa  possession  et  qu'il  venuit  plus  tard 
au  Bfilish  Muséum.  La  composition  du  district 
de  Weald  attira  d'abord  son  attention,  et  'û  fit 
une  étodc  particulière  de  cm  «ermim  er^lieës 
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que  supporte  un  assemblage  de  sable  et  ib»  cal- 
caire; ce  rot  la  qu'il  renoontni  les  zestes  4»  plu- 
sieurs grands  fossiles  iacomios  jusque  alors.  Iwi 
cinq  genres  qn^  composent  le  groupe  des  n^ 
tiles  dinosaurieus,  il  en  déosiswit  qnatm,  «|u'il 
nomma  isuanndon,  NylmoÊÉotrB,  M^elm'ouuirt 
et  Begnosaure.  La  pmmière  de  cas  décotupertes^ 
qui  date  de  1825,  vahifr  à  Mantell  sonadmiasicA 
à  la  Société  royale  de  Londres;.  Iftseosada,  la 
médaille  de  WollastDn  (  1835 }  ;  et  la  demièra» 
la  grande  médaîMe  royale  (  1849^  Plusieura  de 
ses  ouvrages  comme  Wonden  of  Geoiogy  d 
Mtdals  of  Crettiwn,  soatdevcnus  popolnirea,  et 
ont  eu  un  gram!»  nombre  d'éditions.  Nuas  cite- 
rons do  lui  r  TkeF09séi9  ^fSmth  Bown,  or 
illustrations  qf  the^  galog^  of  SiUMex  ;  Ikm- 
dres,  182Î,  gr.  i«.4%  pi.;  —  lUUMtraiions  ^ 
the  Geoiogy  of  Susseae;  ibid.,  «827,  fçr.  iik-4% 
pi.,  oonqilément  de  l'ouvrage  préeédeol;  —  The 
Foasils  o/nigaie/orest;  ibidt.,  1827,  i^r.  in-4% 
pi.;  —  Geohgy  ofthe  SouiA  Eaet  t^Engiand; 
îbid.,  1833,  in-8%  pl^  ;  —  ne  ciaquantaine  de 
mémoires  insérés  dans  les  recueils  ssientiiciutt, 
entns  autres  dans  les  Philoeophioml  XrajMoc- 
tions.  K. 

AgauU  et  Stiirkl.'ind,  Ùtbnogritpma  Zinibçittet  <:ea^ 
logiœ.  —  W.  liopktna,  jénatumnar^  AédttHs^  lass»  — 
Bngiiih  Cfeup. 

MANTELS  (/eon),  en  latin  MtmieHm,  éra- 

dit  belge,  né  îe  23  septembre  1599,  à  Oaaselt 

(pays  de  Liège),  mott  le23  révfier  1676,  dans  k 

même  vill\e.  II  fit  ses  humaaités  à  Liège,  et  entra 

en  1617  chez  les  Augustins,  qut  le  ebatgèrcnt 

d'enseigner  les  belles-lettres.  Il  Ait  sneoea6tve> 

ment  prieur  à  Anvers,  à  Ypfos^  à  Hnsselt  et 

à  (Pologne,  et  iiit  en  1647  dépniéà  Borne  pour 

assister,  en  qualité  de  pèn  dêeent,  au  chnpUre 

général  de  son  otdre;  il  reçut  à  Ptvie  le  dlpl^ne 

de  docteur.  Depuis  1631,  il  avait  £rit  dn  Téio- 

qiienoe  sacrée  sa  prindpaleappiicatfon.  «  C'était, 

dit  Paquot,  un  esprit  aisé,  nourri  de  l'étude  des 

anciens  et  de  la  connaissance  des  beile»-lettr«B 

et  des  beaux-arts.  »  Un  a  de  loi  :  MBumel  dm  ia 

Confrérie  de  la  Ceintwre  de  iaiut  An^usiim 

(en  flamand  )  ;  Liège,  1027,  fai-12  ;  — •  5|ieeu/icMs 

Peecatomm,  êive  sancti  ÀuguêHnt  tonwerwio  ; 

Anvers,  1637,  in-4o,  fig.;  —  itrt  ÀrHum^  «joé 

de  regimine  saneiimonialium;  Anvers,  IC40, 

in-16;  —  l>e  Of/lcio  paetorali  lib.  Il;  AoTers* 

1643,  in-12;  --  jEgidn  ÀlberlM  JSmhlemata 

hieropoHtiea;  Cologne,  1647,  Hi-t2  :  onvrnn 

signé  Melitanus  a  Corylo  (Mantelius  de  Han- 

seit);  —  Thaumatnrgi  phyeM  Prodromusi 

Cologne,  1649,  itÈ-i^;  ^Sanctus ÀMgu^tinuM'i 

Devenerabili  Bucharittia  Hh.  Il;  Végè^  16&&^ 

in-12;  —  Ha$sele4umf  sitm  ejusdem  oppuii 

descripHo;  Loovain,  1663,  în.4«;  bistoire  de 

Hasselt,  de  ses  environs,  d«  psys  de  Liège,  ete  • 

—  Ifistaria  iMnensis  Itb.  A^r  Liège,  I7i7* 

fii-4'';  histoire  du  comté  de  Lmz,  avee  notkaen 

géograpliiques  et  écMrdssemeals.  K. 

X.  VM>y»,  itàge  Mit.  A»  P,  MtMéb,  tu  tCte   4» 
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iiofliiDe  d'État  piassieo,  fila  d'an  anciea  gonver- 
anr  <ift  proNMMV  né  à  Labben,  le  3  féYTiac  lÂOô. 

aoMDé  «n  1829  iéfémnd«iFe  près  la  chamhM 
dft^tioe,  pub  eoMMiller  proviocial^U  fîit  élu 
«  ia27  <^té^à  rai«emblée  de»  états  provii»- 
daoi  de  la  marche  de  Brandebourg.  En  1841  il 
dtarist  osBKiUer  aupérieur  du.  gouvemuiant  à 
Iiaybei^  £n  U44  il  fui  promn  au  iwig  do 
eooMîiler  iatioie  aup lèi  du  prince  da  PniM. 
Hoamé^ca  tôéS  dicadiur  a»  mioiatère  de  Lin- 
I6rter,  il  càefcba  en*  lA47y  Iwa  de  la  première 
léMira:  liK  Uasaeinblée  dea  élaU  prussiens,,  à 
dtfoidn  eoolTO  les  attequcs  du  libéralisme  eona- 
lilittsiiiiel  l'ordre  de  cbuaei'  établi..  Aussi  dans 
IsMMide  asaonUéa des  étaU,  q^i  se  réunit  en 
avH  i84ftr  prol8Sl^t-il  contre  Véleotioapar  têta. 
QMiipie  depuis  le  mois  de  mars  li848  le  mi- 
nière de  notéricar  eût  passé,  dans  uoe  succès* 
sMi  rapiéet  entre  les  mains  d'hommes  dont  1m 
synioBs  poliiiques  étaient  fort  différentea  de 
edlBde  M.  de  Manteuffel,  celui-ci  sut  néanmoins 
samtWfeBlr  flsujours  dans  ses  rooctions,  jiisqu!à 
ce  qu'enfin,  le  8  novembre  1848,  le  roi  le  char- 
|B,  fow  le  minîBlère  Brandebourg,  du  porte- 
feHlIede  rioléneBr.  IL  prit  une  paît  réelle  k  la 
cMsIitalion  du  &  décembre,  comme  aussi  la 
Irfoparl  des  actes,  des  notes  et  des  cieculaires 
épkmatiqnes  de  la  Pmsae,  dans  eea  temps  si 
^tés^sKtireot  desaplomoi  Ce  fiii  lui  qui,  i^rès 
la  mari  dn  comte  de  Brandebourg,  opéra  à.  la 
«te  àf  m  oonférenee  d'Olmikta ,  un  cbaogiNnent 
«Bôdérable  dans  la  poUlique  de  la  l^nase. 
Qnaoé,  le  19  décembre  18â0,  le  iot  eut  accepté 
tedNnndedodémia&ion  deLadenbei!g,U  nomma 
H.  As  MMteuflbl  président  da  oMScii  des  mi* 
■iafefs.  Il  eonaerva  ces  fenctkms  jusqu'en,  dé- 
cembre 1858,  eO  ftit  remplacé  qoand  la  pilnoode 
PTMitent  été  déclaré  régent. 

*»saiT«rp»i  {CkarietrOifumf  baron  oa)^ 
asB  fi«re,  né  k  Lnbben,  te  »  i«Uet  1606v  tai 
■mmé  soaa-4fl6rétnire  d'État  de  l'intérieua  à 
m  l»53.  Henri  WiuiàSi 


aamn  ea  mtkMVW  (\){  Tbéodùrie  oa)»vioe* 
Ml ,  né  en  Profeoce»  dans  la  seconde  moitié 
seiiième  siède,  mort  Tors  t640.  Les  Mae- 
,  qui  avaient  eu  diverses  occasions  d'ap- 
^  sa  valeur,  Pemploy6rcnt,  à  plusieurs  re- 
if  à  chasser  de  len»  côtes  les  corsaires 
....ffeoi|ue8>  aumioels  son  nom  seul  Inspirait  de 
fa.  terreur.  Le  19  juillrt  1625,  il  conconra*  sur 
la  vwaeao  La  Vierge^  qu^U  commandait,  avec  te 
titxe  de  contre-amiral ,  au  ooiubat  que  le  duc  de 
Guâe  livra  aux  IkKdiellaîs ,  combat  où  eesder- 
tpndlieBt  dix.naviceaetdeux  mtilchommea. 


mncsIpMftib  SéBlgiiêMOsIt  non  ^  ManU»  4m» 
IM  éettbi  Su  trmps;  nul*  «onoM  !•  oomipoiMluiea  du 
cvStoiae  MehcHea  et  celle  do  «nUmil  Oe  SMPdla  ne 
rkppeltent  qoe  Jftmti  oa  Mantg,  ooiu  »too«  fvMm  •«• 
éevi  nonu. 
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Gomme  viosHaninl,  ii)e(»wttanda.la>tjK>i8ièroe 
csoadre,  fàrUde  vingt!  vaisiioauii  oompoiant  l'aiv 
riére-içudedo  l'uméenavoioqal  ,.lo  17  septembre 
sufcHBt,  battit  la  flotte  voobeUaise  commandée 
pat  Guiton  et  lui  fit  essuyer  une  perte  de  orne 
vaisMaua^  dont  deua  s-ésbouàrenti  Quand  Bî- 
cheHott  orgamoa  la  manne  en  France ,  Manti 
futtun  dO;  ceUL  qu'Ut  chargea  éo  L'exécution  de 
ses  psqiflts.  Û  s^oaenpa  avec  Angnstia  Beauliec 
(tfoy.  se  nom  )  el  do  Poincy  de,  la  eonsUiiiif 
tjott  de  tacnte  vaisseaux  qubdevsient  étro  fiiils 
dano  lea  port*  d»  BntaffM^  en  bois  da  paya. 
Commandant  en  1037  le  vaisseau  VBuropBj  de 
ââO  toaoeanx,  dans  l'année  navale  du  comte 
d^Uarcouit»  H  dirigea,  au  mois  do  mars,  avec 
le  commandeur  de  Polncy,  l'artillerie  des  vais»- 
seaux  contre  le  fortin  de  rno<te  »iinte-Margue- 
rite,  ce  qui  fut  si  bien  exécuté  que  ce  fort,  revêtu 
en  pierre ,  ai«c  parapets  et  batterie» ,  reçut ,  du 
lever  au  coucher  du  aolbil*,  deux  mille  coups  de 
canon,  qui  le  réduisirent  à  IMtat  d'un  tshis  éboulé. 
Emporté  par  son  ardein^  Manly  mit  ensuite  pied 
à  terre  et  prit  part,  m  enftnt  pendu,  i^  l'esrth 
lade  du  fort.  A  ratlaqoe  d(B  l'Ite  SsMnt4toi*0n«, 
le  14'  et  le  l«  mai  suivant.  II» protégeai,  «rec  te 
commamtenr  dtes  Gouttes  te  débarquement  des 
troupes  de  terre  qui  obligèrent  tes  Espognotai  à 
capituler.  Mantt  commanda  ensuite  huit  vaifr 
seanx  et  quelques  gateres  sut  les  cétes  de  Pro^ 
vence.  11  mourut  peu  après,  csr  il  est  apP«*é  te 
fm  sievr  de  Mttnîy  dans  o»  mémoupe  rédigé 
en  1640  parle  commairieur  de  Virvitte,  mémoire 
intitulé  :  PraHqtie  ée  ta  Gwrre  •$  rieisoiti» 
es  armées  nuoalcs  dtt  ta  îmt  MédUerranée, 
et  inséré  dana  te  t.  II,  p.  47!',  de  te  emrêspon- 
dancc  d'Escoubleau  de  Sourdts.      P.  Lhvot. 

UvdrograpkU,  etcpar  te  P.  FOŒPiitef.  —  f**»*"^^  ** 

Mm^QV^tHiVin  4fÉUU  du  eardiwU dê&Ukê^ 
lS»îcoUe€tit»<les  docwnents inédiU iur  rWrtoir»dc 

France). 

mautica  (  fVttiiçoisy,  préwl  italien,  ne  a 

Pordenone,  en  Frioul,  en  1534,  mort  A  Bume,  le 
25  janvier  161 4.  Après  avoir  enseigné'  pendant 
plusieurs  amié«  te  jurisprudence  à  PadoM,  il 
devintawlitcttrdeteBolfrtten  UOG  cardinal. 
Oh  a  de  kii  :  De  ctmjeetmië  sdHmantm  iw. 
lurttatum;  Francibrt,  1580;  Venise,  W87;  Co- 
logne, 1631;  Genève,  1046,  lfiW>.  et  17», 
In  fol.;  -  Vàiicanx  Êueu^aiioHês  de  iacUis 
et  ambiguiM  eonventionibus;  Borne,  1609  et 
1610,  in-fol.;  Cologne,  1615;  Genève,  1645, 
1681  et  1692,  1  Tol.  h^foK;  —  D«cl««Wl«  R0- 
manx;  Rome,  1618,  eTI^yon,  1019,  Ib-4'.    O. 

PapadopoU,  Cfmii««am    q?"^***».^  '' " '"^ 
Purpuradokm,  - OâOiMao,  jtmmmmmiJtmUÊmm. 

MANTOVB  {Giovannt  '  Battisûa  BaniAwo 
DR,  dit  te  mniouan),  scnipteur  et  gmveur 
italien ,  né  k  Wantoue ,  Itorissait  an  milieu  du 
seizième  siècle.  Élève  de  Jules  Romain,  il  orna, 
sous  sa  direcUon,  l'une  des  salles  dû  palais  Ai 
T,  et  sculpta  une  Tierce  dcJ  douleurs  pour 
,  VégMw  Saint-Barnsbé  de  Mteiloae.  »a  gMwé  un 
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grand  nombre  de  planches,  surtout  d'après  les 
compositions  de  son  maître,  telles  que  la  Fuite 
en  Egypte;  un  Médecin  appliquant  des  ven- 
iauses  sur  Vipaule  d'une  femme  ;  Romulus 
et  Rémus  allaités  par  une  louve;  Pluton,  Ju- 
piter et  Neptune  tirant  au  sort  les  empires  de 
la  terre f  du  ciel  et  des  eaux;  Jupiter  enfant^ 
nourri  par  la  chèvre  Amalthée,  etc.  Mais  celles 
de  ses  estampes  dans  lesquelles  il  a  déployé  le 
plus  de  science  et  d'étude  représentent  deux 
sujets  de  Vincendie  de  Troie.  Les  planches  du 
Mantouan  sont  ordinairement  signées  des  initiales 
IBM.  E.  B— N. 

Vatarl,  rite.  -  BaldlDoeet.  JfoNste.  -  Orliadl.  jébbe- 
u4ano.  >  Unzt,  Storia  délia  PUtura,  —  SonaJ.  CtUda 
di  Mantota, 

MANTOVB  (  Teodoro  de).  Voy.  Gaisi  (  Teo" 
doro). 
MARTOUB  (Marcello  de).  Voy,  Yevosti. 

MANTOOB.  Voy.  GONZÀGUB. 

UAUTVAno  (Marco).  Voy.  BcNAvroES. 

MANTZ  (  Gaspard),  publiciste  et  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Gundelfingen,  en  1606,  mort  à 
Ingolstadt,  le  28  mars  1677.  Il  enseigna  la  ju- 
risprudence à  Dillingen  et  à  Ingolstadt;  Té- 
lecteur  de  Bavière  le  nomma  son  conseiller,  et 
l'employa  dans  plusieurs  négociations.  Parmi 
ses  quarante-trois  ouvrages  sur  diverses  matières 
de  droit  public  et  privé,  nous  citerons  :  Patro- 
dnium  debitorum  calamitate  belli  depau- 
peratorum;  Nuremberg,  1639  et  1740,  in-8*>; 
—  Tractatus  de  prxludio  belli  civilis  inter 
rigorosos  creditores  et  calamitosos  debitores  ; 
Nuremberg,  1642;  les  mesures  proposées  par 
Mantz  dans  ces  deux  écrits  furent  sanctionnées 
par  la  diète,  à  la  suite  de  quoi  l'auteur  les  fit 
réimprimer  ensemble  sous  le  titre  de  Trophœus 
Manzianus;  Francfort,  1666;  —  Status  Ro- 
mani Imperil  antiquus  et  novus ;  Augsbourg, 
1673,  in-fol.;  —  Fundamenta  Urbis  et  Orbis^ 
seu  de  ortu  et  progressu  Imperii  Romani; 
Augsbourg,  1673,  in-fol.  0. 

Koboid,  Baieriiehêi  CeleAitra-Aeritem 

Mknvcci  (  Nicolas  ) ^  voyageur  vénitien, 
mort  vers  1710.  H  passa  aux  Indes,  fut  attaché 
comme  preroier  médecin  au  fils  du  grand  Mogol, 
Aurangzeb,  et  quitta  ce  prince  vers  1690.  On 
suppose  qu'il  revint  en  Europe  vers  1691.  Cest 
à  lui  que  l'on  doit  la  belle  colleclion  de  peintures 
indo- persanes  conservée  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. Les  missionnaires  français  le  citent  fré- 
quemment sous  le  nom  de  Manouchy.  Retiré 
probablement  en  Portugal ,  il  publia  l'ouvrage 
suivant,  devenu  rarissime  :  I storia  de  Mogol  en 
très  partes  de  Nicolao  Manuchi,  Vene^ano; 
de  Reinado  de  Orangzeb  (sic),  Guerras  de 
Golconda  e  Visapour  com  varias  successos 
até  a  era  de  1700, 3  vol.  Le  catalogue  de  Mid- 
dlehill  donne  ce  titre;  mais  nous  n'avons  jamais 
pu  nous  procurer  l'ouvrage.  F.  D. 

.  Mcrewê  CmltuU  de  1S91.  —  Doaanentt  parUeutiert. 

.   MAflVCBS  (Les).  Dignes  précurseurs  des 
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Estienne,  les  Aide  Manoce  sont,  comme  eux,  l'é- 
temel honneur  de  l'imprimerie.  Le  zèle  infati- 
gable de  ces  deux  illustres  familles,  leur  grand 
savoir,  leur  enthousiasme  et  leur  dévouement 
pour  un  'art  dont  la  découverte  préserrait  d\ioe 
ruine  imminente  les  chefs-d'œuvre  littéraires  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine,  leur  ont  donné 
des  droits  éganx  à  la  reconnaissance  univer- 
selle. 

MAHiTzio  ALOO  (1)  (pluscounu  SOUS  le  nom 
de  Aide  l'ancien  )  naquit  en  1449  (2),  à  Bassiano, 
près  Yeiletri,  dans  les  États  Romains,  et  mourut 
à  Venise,  le  3  février  1515.  L'usage  en  Itah'e 
étant  de  se  servir  des  noms  de  baptême  plutôt 
que  des  noms  de  famille,  l'a  fait  connaître  plus 
généralement  sous  le  nom  de  Messer  Aldo,  ou 
Àldo  ;ti  il  prit  le  titre  de  Romanus  en  raison 
de  la  proximité  de  sa  ville  natale  avec  Rome, 
alors  capitale  littéraire  du  monde.  Aide,  ayant 
plus  tard  soigné  l'éducation  de  l'un  des  fils  des 
princes  de  Carpi,  Alberto  Pio,  obtint  de  cette 
famille,  qui  le  protégea  en  tous  temps,  d'ajou- 
ter le  nom  de  Pio  an  sien,  et  dès  l'année  1503 
il  se  désigna  toujours  ainsi  :  Aldo  Pio  Manu- 
tio  Romano,  ou  Aldus  Pius  Manutius  Ro- 
manus. 

Par  son  mariage  avec  la  fille  d'André  Torre- 
giano  d'Asola ,  qui  en  1479  avait  acquis  l'impri- 
merie de  Nicolas  Jenson,  établi  à  Venise  dès 
1470,  an  retour  de  la  mission  que  Loaia  XI 
lui  avait  donnée  auprès  de  Gutemberg  pour  con- 
naître le  secret  de  l'imprimerie.  Aide  l'ancien  se 
rattache  anx  premiers  mventeurs  de  cet  art. 

Son  petit-fils  a  prétendu  que  leur  famille  des- 
cendait des  Mannuci ,  ancienne  famille  noble  de 
Florence;  mais  ni  Aide  Manuce  ni  son  fils 
Paul  Manuce  n'ont  rien  dit  qui  puisse  faire  sup- 
poser une  communauté  d'origine  dont  cette  an> 
denne  famille  pût  vouloir  s'honorer  lorsque  le 
nom  des  Aide  fut  devenu  célèbre. 

En  commençant  ses  études.  Aide  Manoce  fut  as- 
treint à  apprendre  par  cœur  la  Grammaire  rhy- 
thmique  d'Alexandre  de  Ville-Dieu  (3),  la  seule 
alors  en  usage.  Il  la  prit  en  tel  dégoût  que  plus  tard 
il  crut  devoir  la  remplacer  par  une  grammaire  pins 
méthodique,  qu'il  composa  lui-même  et  qui  eut 
un  grand  succès  en  Italie  et  dans  les  pays  étrangers. 
Après  avoir  terminé  ses  études  latines  à  Rome» 
sous  les  habiles  professeurs  Gaspar  de  Vérone 

(1)  H.  A.  Renonard  remarque  qne  ee  oom  le  trouve 
écrit  de  dlvenes  maoiérei,  sott  par  Aide  lol-mème.  soit 
par  MA  descendants  :  Mannzlo  ou  Manncto,  Mannncio, 
Hannusto,  Mannaeelo,et  Mannueel.  Aldo  est  le  «llml- 
naur  de  Theobaldo,  qal  était  «on  nom  de  baptérae.  En  léte 
da  Tkesamrtu  Comueopitede  14M  et  dans  le  premier  et  le 
second  Tolame  d'Arlstote.  14M-U97,  11  se  nooiae  alBal 
JtduM  Mantuuu  BasHanuM. 

(I)  Cette  date,  à  qoelqnes  mois  près,  est  la  pins  cer- 
taine. Elle  résulte  de  rindIeaUon  donnée  parAldeleJeane 
dans  une  préface  datée  di»  mois  de  février,  en  tête  <t*ten^ 
opuscule  Intitulé  :  De  morte;  DlaloçH»  j€çidii  Ptrriml 
Farisinit  Koase,  ISH,  où  on  Ut  t  Cmtestmut  amtem  ««sa- 
ëragùlwwtsepUmut  mb  Atdi  aoi  optfwr  antiu». 

{t)  Maria  MaDol,  nta  OêJldo  Pio  Mamiaio,-  VenUe.. 
ITW,  tn-4*. 
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el  Domîzio  Calderino,  il  vint  suif  re  à  Ferrarelea 
Lçoos  du  célèbre  professeur  de  grec  Guaciui. 

En  1482,  à  l'approctie  de  Tannée  Ténitienae, 
Màt  se  r^ra  à  La  Miraodole,  chez  ntlastre 
Jean  Pic, quod  ajnaret  literatos  viros  et/a- 
veret  ingeniis,  ainsi  que  l'écrit  Aide,  en  1485, 
à  Ange  Politien.  Aide  et  Pic  de  la  Mirandole  (t) 
se  rendirent  ensuite  à  Carpt,  auprès  dn  prince 
Alberto  Pio  ;  c'est  là  probableinent  que  Tut  conçu 
le  projet  de  rétaMisseroent  de  la  iielie  imprimerie 
destinée  à  ta  reproduction  des  cbefs-d^œuvre  lit- 
téraires de  la  Grèce  et  de  Rome,  dont  les  bases 
furent  arrêtées  en  1490,  ainsi  qu*Alde  nous  en  a 
înTonnés  (2).  Cependant,  le  premier  livre  qui  en 
est  sorti,  les  Erotemata  de  Constantin  Las- 
carii,  est  daté  du  l**"  février  1494;  mais  il  pa- 
rait certain  que  d'antres  impressions  sans  date, 
particulièrement  Tédition  du  poème  de  Musée  en 
grec  et  en  latin,  précédèrent  la  grammaire  de 
Lascaris.  Aide,  voulant  faire  connaître  son  mérite 
e(  propager  le  goût  des  lettres,  entreprit,  en 
1488,  de  lire  et  d'expliquer  publiquement  les 
meilleurs  écrivains  grecs  et  latins;  il  continua 
plusieurs  années  ce  cours ,  qu'il  faisait  pour  une 
■ombreuse  réunion  de  jeunes  gens. 

LliGnorable  famille  des  princes  de  Carpi,  après 
lai  avoir  fourni  les  moyens  d'élever  son  impri- 
merie, loi  vint  souvent  en  aide,  et  le  jeune  prince 
Leoodlo  lut  écrivait  au  nom  do  prince  Alberto,  son 
frère  aîné,  pour  le  solliciter,  de  la  manière  la 
phis  pressante  et  la  plus  aimable ,  de  venir  s'é- 
tablir avec  son  imprimerie  dans  leur  château  à 
5oTi,  hii  offrant  même  d'y  partager  en  deux  les 
chambres  qu'ils  habitaient...  (3). 

Douze  ans  pins  tard  une  autre  lettre  du  même 
prince,  12  mars  1510,  datée  également  de  Novi, 
réitère  cette  proposition  (4). 

Laried'Alde  Manuce  sett'ouve  tellement  mêlée 
aa\  onvrages  qu'il  a  imprimés,  que  j'ai  cru  dé- 
fi] UaiM  oae  des  préfaees  de  ton  édlllon  d'Artolote , 
AUe  Dou  Apprend  que  Pie  de  La  Mirandole  étatt  onde 
da  prince  de  CarpI,  Aitierto  Plo. 

%  Oile  date  résulte  de  sa  préface  en  léle  da  Thetau^ 
nu  ConueapÏM,  qal  parut  rn  août  1^97  ;' Aide  nous  y 
«paie  te*  dirScnllé*  qa*ll  eat  S  vaincre  et  les  pénibles 
tr»>ax  anaqoets  11  dévoua  sa  vie.  L'htiturlen  de  la 
Tfc  d'AMe  ranclen.  Maria  MannI,  dit  que  c'est  dans 
roryonoii  d'Artslole,  imprimé  par  Aide  en  14W,  qae  ae 
tTMTe  ee  passade  ;  U  s'est  trompé,  il  est  dans  le  Th»' 
lavnu  Cormucopi»  Imprimé  en  14V7.  u  postqusm  snseepi 
•bac  dorsm  provlodam  (  annu»  enim  açitur  jam  septi' 
«surs),  possem  Jarejoranda  afArmire  me  tôt  annos  oe 
«■ona  quMem soildae  habaiiae  qnletU.  a 

{h  •  Perebè  boq  è  homo  ebe  desldera  plù  de  me  que 
Mil  Aklo  fasse  et  stantlasse  a  Movl.  uitendo  e  vof llo,  es- 
srado  qmi  Ms,  AIdo,  clie  sla  palrone  e  signore,  et  allora  fe 
brb  ule  demostratlooe ,  ctael  eognosceri,  chlo  l'anio,  et 
fctil  plù  clwi  non  SI  erede.  »  Lettre  du  iS.sepieniDre 

'h-  «  Me  dlsplaxerla  kene,  et  atrlstarla  ,  se  altro  loco 
fbe  qiieal»  vl  elegessl  pcr  babltare,  reeercaremo  tutto  H 
Ctttelio,  sel  qaate  »cl6  slati  accommodato,  sel  sara 
btiagno,  la  dl*lder6  per  metA  le  eamere  ne  le  quelle 
stante  ovi  ne  aarete  patron,  ma  Intérim  non  dovestl  res- 
tare  de  Lnviare  11  Instrument! ,  el  altre  vostre  Kil»e  ne- 
etusifit,  et  c«sl  ml  eonforto  et  prego  a  Tare,  né  il  parère 
di  vartr»  soeere  ftlla  In  qaesto,  slebé  aatlsfatl,  et  a  lui, 
et  a  Mil  altrt  ehe  vl  amamo.  • 

mWV»  BIOCK.  GÊNER.  —  T.    XXXIII. 


voir  indiquer  année  par  année  ses  principales 
publications.  C'est  dans  les  préfaces  qu'il  nous 
donne  beaucoup  de  renseignements  sur  sa  vie.  Le 
dernier  jour  de  février  14^  Aide  Manuce  fit  paraî- 
tre la  grammaire  de  Lascaris,  suivie  de  quelques 
traités  fai-4o ,  avec  cette  souscription  :  Impres- 
sum  summo  studio,  literis  et  impensis  Aldi 
Manueii  Romank  Le  caractère  qu'il  y  emplo}a 
comme  essai  ne  reparut  plus  dans  son  impri- 
merie. Les  deux  préfaces  d'Aide  nous  appren- 
nent que  c'est  sur  des  instances  réitérées ,  et 
pour  venir  en  aide  aux  études  de  la  jeunesse, 
qu'il  s'est  décidé  à  publier  cet  ouvrage  dans 
des  temps  aussi  malheureux,  oii  la  guerre  qui 
envahit  toute  l'Italie  menace  le  monde-  d'une 
commotion  générale.  «  Mais  j'ai  fait  vcra,  dit- 
il,  de*  consumer  ma  vie  à  l'utilité  publique;  et 
Dieu  m'est  témoin  que  tel  est  mon  plus  ardent 
désir.  A  une  vie  paisible  j'ai  préféré  une  vie 
laborieuse  et  agitée  :  l'homme  n'est  pas  né 
pour  des  plaisirs  indignes  d'une  Ame  généreuse, 
mais  pour  des  travaux  qui  l'bonorent.  Laissons 
aux  vils  troupeaux  l'existence  des  brutes.  Caton 
nous  l'a  dit,  la  vie  de  l'homme  est  comparable 
au  fer  :  faites^n  un  emploi  constant,  il  brille  ; 
si  vous  n'en  usez  point,  il  se  rouille.  » 

Tels  sont  les  sentiments  qui  animaient  ces 
hommes  de  fer,  les  Aide  et  les  Estienne  !  lis 
avaient  le  droit  de  parler  ainsi ,  puisque  leurs 
œuvres  ont  égalé  leurs  engagements. 

En  1495  parut  le  premier  volume  de  la  pre- 
mière édition  grecque  d'Arij^o^e.  «  Pour  se  faire 
une  idée  des  diflicultés  et  de  la  hardiesse  d'une 
pareille  entreprise,  dit  avec  raison  M.  A.  A.  Re- 
nouard,  qu'on  se  représente  les  nombreux  trai- 
tés formant  les  cinq  volumes  in-fol.  des  œuvres 
d'Aristote,  alors  tous  inédits,  et  dont  les  divers 
manuscrits  élaient  ou  presque  illisibles  ou  défi- 
gurés par  l'ignorance  des  copistes,  souvent  mu- 
tilés ou  oblitérés  et  présentant  des  leçons  diffé- 
rentes. Aucune  publication  antérieure  ne  pouvait 
aider  l'éditeur,  à  tout  moment  arrêté  par  des 
doutes  qu'il  lui  fallait  résoudre  par  sa  sagacité 
et  sa  critique.  Si  l'on  songe  que  ce  ne  fut  pas 
seulement  pour  la  volumineuse  et  difficile  édi- 
tion d'Aristote,  mais  pour  une  multitude  innom- 
brable d'éditions  grecques,  qu'Aide  dut  accomplir 
presque  toujours  une  pareille  tAche ,  on  sentira 
combien  il  serait  injuste  de  lui  reprocher 
quelques  erreurs  typographiques  ou  quelo^es 
leçona  qui  depuis  furent  rectifiées ,  soit  à  ràide 
de  meilleurs  manuscriU,  soit  par  les  ingénieuses 
conjectures  d'autres  savants ,  venus  après  lui , 
et  dont  quelques-uns  ont  consumé  leur  vie  en- 
tière à  la  révision  d'un  seul  ouvrage.  » 

Dans  la  préface ,  Aide  annonce  qu'il  a  été  se- 
condé dans  ces  grands  travaux  par  plusieurs 
savants,  et  particulièrement  par  Alexandre  Boa- 
dinus,  dont  une  préface  en  grec  vient  à  la  suite 
de  celle  d'Aide. 

De  même  qu'à  Rome  les  premiers  imprimeurs 
^  avaient  reproduit  les  chefs-d'œuvre  de  la  langue 
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latiue,  de  môme  Âlde  rancieo  se  hâta  de  repro- 
duire tous  les  cliers-d'œuvre  de  la  littérature 
grecque,  et  il  fut  secondé  daos  ses  travaux  par  on 
grand  nombre  d'illustres  savants  venus  de  la  Grèce 
diercherà  Venise  un  refuge  après  la  prise  de  Cons- 
tantinople.  Cette  même  année  1495  il  donna  Théo- 
crite  et  Hésiode  en  nn  toI.  In-fol.  C'est  dans  ces 
deux  ouvrages  qu'on  tit  enfin  an  caractère  grec 
parfaitement  réf^lier,  satisfaisant  de  tous  points, 
et  bien  supérieur  à  celui  de  l'Homère  imprimé 
à  Florence  par  Nerllus.  Kn  1497  parut  le  The^ 
saurus  Cornucopiœ,  recueil  de  grammairiens 
grecs  tous  inédits  (1).  Charles  Vlll  venait  d'en- 
valiir  l'Italie,  et  voici  ce  qu'Aide  écrivait  dans 
sa  préface  : 

«  C'est  une  rude  tâche  que  d'imprimer  correc- 
tement les  livres  latins,  et  plus  dure  encore  les 
livres  grecs;  mais  rien  de  plus  pénible  que  d'ap- 
porter tous  les  soins  qu'ils  exigent  dans  des  temps 
aussi  durs,  où  les  armes  sont  bien  plus  maniées 
que  les  livres.  Depuis  que  je  me  suis  imposé 
ce  devoir,  voici  sept  ans  que  je  puis  affirmer, 
sous  la  foi  du  serment,  de  n'avoir  pas  joui  pen- 
dant tant  d'années,  même  une  heure,  d'un  pai- 
sible repos.  » 

Dans  la  même  année  1497  parurent  les  2*,  3'  et 
4"  volumes  à*Ariêtote.  Dans  sa  préface  au  prince 
de  Carpi ,  Aide  rend  compte  de  ses  efTorts  pour 
réunir  les  meilleurs  textes  manuscrits  d'Aristote; 
il  annonce  qu'il  va  donner  bientôt  Platon ,  Hip* 
pocrate,  Gallen  et  les  autres  médecins ,  puis  les 
mathématiciens;  «  et,  ajoute-t-il,  si  Dieu  me  prête 
vie  je  m'efTorceraide  ne  jamais  vous  laisser  man- 
quer de  bons  livres  de  littérature  et  de  science.  » 

A  la  fin  du  2*  volume,  commençant  parla  rie 
d'Aristoteet  deTbéophraste,  se  trouvent  plusieurs 
indications  en  grec  et  en  latin,  entre  autres  celle 
(lu  Registre  des  cahiers  dont  se  compose  ce 
volume.. Pour  donner  en  grec  cette  indication ,  H 
fallait  que  des  Grecs  fassent  employés  chez  Aide 
même  pour  l'assemblage  et  la  reliure  (2).  Aide 
y  prend  le  titre  de  Philhellèue,  et  dit  que  ce 
voiutne  a  été  (c  excriptum  (  sic  )  Yenetiis, 
manu  stamnea  (sic),  in  dorilo  Aldi  Manutli 
Romani  et  grscorum  studiosi,  mense  februario 
M   Ui.  D.  » 

Le  grand  nombre  de  préfaces  écrites  en  grec 
soit  par  Alde,solt  par  de  savants  grecs  qui  avaient 
trouvé  un  asile  dans  son  imprimerie  donne  lieu 
de  croire  qu'on  y  parlait  aussi  fréquemment  en 

(1)  M.  A.  A.  Rrnoosrd  Indique  à  cet  onnagr  II  date  de 
UM.  qootqoe  snr  Torlfinal  li  date  soll  ainsi  Iraprlmée  t 
M  m.  D;  et  cependant  M.  Benouard  range  août  ta  date 
de  U97  ie\  anlrra  ouvrages  d'Aide  qui  portent  cette 
niéinr  todteatinn.  M    lll.  D. 

(t  )  l/e\pre<slon  de  ^neké  d  te  grec^u»,  connue  dana 
tous  les  ateliers  de  brochure ,  se  raitacbe  probableuieut 
k  ee  mode  d'opérer  tenu  de  Constaotlnople. 

M.  A.  A.  Reoooardf  dont  Je  ne  saurais  trop  louer 
l>uetltu4e  aernpnleme,  al  peraéYérante  dana  le  eonrt 
Ile  ses  longs  travaux  sur  les  Aide  et  l«a  £sUenne,  ne 
parle  point  de. ces  Indications  placées  par  Aide  à  la 
page  tt9  du  volume,  non  plus  que  d'un  autre  a  fis  au  re« 
llenr,  éfraleasent  en  grec,  qui  se  troove  entre  les  pagea  IS 
rt  te  des  Rketoru  jtUiei,  iiil,  t  vol.  infol. 
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grec  que  dans  la  maison  des  Estienne  on  parlait 
eu  tatin  (1). 

La  même  année  il  donna  Jambliqne,  Proclus, 
Porphyre,  Synesius,  etc.  Dans  un  dictionnaire 
grec,  Aide  recommande  an  lecteur  de  numéroter 
les  pages.  Il  eût  mieux  Talu  lui  épargner  cette 
peine  en  les  imprimant  avec  le  texte,  ce  qu'Aide 
fit  ensuite. 

En  1498  parut  le  dernier  volume  A^'Aristott  et 
une  édition  à^ Aristophane  avec  les  scolies,  etc. 
Vers  cette  époque  il  publia  un  Psautier  en  grec, 
sans  date.  Dans  la  préface,  Decadius  annonce 
que  bientôt  Aide  publiera  une  Bible  polyglotte  en 
hébreu,  grec  et  latin.  Malheureusement  Texécu- 
tion  de  ce  projet  fut  suspendue.  On  en  voit  cepen- 
dant une  page  fort  bien  exécutée  à  notre  Biblio- 
thèque impériale. 

En  1499,  il  publia  Dioscoride,  les  Spistolo- 
graphes  grecs,  les  Astronomiques,  et  en  ISOO 
Lucrèce.  C'est  dans  le  courant  de  cette  année  qu'il 
épousa  la  fille  de  Turrisan  ou  Torregiano  d'A- 
sola,  imprimeur  instruit,  qui  a  donné  quelques 
bonnes  éditions. 

Vers  l'année  1501  Aide  eut  Theureuse  idée 
de  former  une  véritable  académie,  composée 
d'hommes  distingués  par  leur  savoir,  qui  se 
réimissaient  à  un  jour  fixé  chez  lui  pour  traiter 
de  questions  littéraires  et  s'occuper  du  choix 
des  ouvrages  les  plus  utiles  à  imprimer,  des 
meilleure  manuscrits  et  des  meilleures  leçons 
à  adopter.  La  constitution  de  cette  acadéaûe  fui 
rédigée  en  grec.  Pour  en  assurer  b  durée,  Aide 
sollicita  de  l'empereur  Maximilien  i"  son  auto- 
risation par  im  diplôme  impérial;  mais  cette 
académie,  fondée  en  1500,  se  trouva  dissoute 
par  la  mort  ou  la  dispersion  accidentelle  de 
ses  membres.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  la 
composaient  ou  qui  par  leurs  rapports  scienti- 
fiques avec  Aide  ont  concouru  au  tmt  de  cette 
institution,  appelée  VAcademia  d^Aldo^  .de 
même  que  Laurent  Médicis  à  Florence,  Ponta- 
nus  à  Naples  et  Pomponius  VI  à  Rome  ont 
donné  leurs  noms  à  celles  qu'ils  ont  fondées.  Aide 
la  nomme  quelquefois  Neaccademia  nostra. 

Aide,  prétident;  Andréa Navagero,  aénaieur  vt» 
niden;  Pierre  Bembo  (depuis  cardinal)  i  l>aiiicl 
Rinieri,  sénateur  vénitien  et  procurateur  de  SminP^ 
Varc,  très  savant  en  grec,  en  tatin  et  en  hébrruf 
Marino  di  Lionardo  Sanodo,  sénateur  et  historien 
de  Fenise  ;  Nicolas  Guideco,  Fénitien;  Scipion 
Portiguerra,  di<  Carteromaco,  de  Pietoie»  et  Altcbel 
Fortigoerra .  son  frère  au  son  parent;  Drbaln  Bolsa- 
nlo ,  de  Bel  lune ,  religiettse  ;  Benedetto  Ramberto, 
de  f^enise  ;  If ierre  Alcioiieo,  P^éni/ien;J.-B.  £gna- 
zlo,  Fénttien»  professeur  d'éloquence  à  Kenise; 
Aléas.  Bondino,  de  Fenihe^  dit  Agathéméron;  Haro 
Mnsuras,  de  Candie^  depuis  archevêque  de  Monetn-^ 
basiai  Jean  Mntarm;  Marc-Antonio  Coocio  Sa- 
bellico,  de  f^icovaro  près  de  Rome;  J.  Oregoro» 
polo,  de  Candie;  Benedetto  llrreno  ;  Panl.Canale. 

(i)  Cet  aYl«  est  répété  en  grec,  et  l'eipresaloa   «lagu. 
Itère  imprimé  avec  une  main  d'étain  est  traduite  ptt 
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noblt  vénitêen;  Jetn  Giocoodo,  de  Feront;  Fran- 
çois ttoietto,  méânin  de  Férane;  GIrolamo 
Akandrot  dej^tut  cardinal;  Girolamo  Menoccliio, 
éi  Lucçuet,  médecin  ;  Jean  de  Lucca,  médecin, 

Smanti  qui  ont  p»  /aire  partie  de  1^ Académie 
éPAlie  et  qui  furent  eee  collaborateure  : 

Gtitttiiio  Decadco,  de  Cor/ou;  ArUlobulo  ApOf- 
tolio,  de  Candie  ;  Anenio,  depuis  archevêque  de 
3toHtmbatia;  Thomas  Linacre,  Anglais  ^  gram- 
Mtftnea  et  philœmphe  ;  Gabriel  Braccio  ;  tiiroUmo 
iTuxio,  de  Férone;  bemetrius  Chalchondylai, 
Athénien;  Angiolo  Gabrieli,  chevalier  et  sénateur 
vénitien;  Alberto  Pio,  prince  de  Carpi;  Andréa 
Torrcstiio,  imprimenr,  beau-père  d^Alde^  et  Un 
éeuxJUs  T&rresani,  Frédéric  etFrançoit. 

Od  peatanaai  ranger  parmi  l»  coHaboratenn 
d'ÂUe; 

Jean  Lasearis  Rhyndacenus,  Grec  ;  Didi^  Érasme, 
de  Rotterdam  ;  Jean  Baptif  te  Raniiuio,  de  Fenise^ 
aotear  du  célèbre  recueil  des  voya^;  Demetrius 
Pacas,  de  Candie ,  en  Crête,  et  plusieurs  autres. 

L«  calli^aphe  de  racadémin  était  le  célèbre  cal' 
ligrapheêeàn  Rosso,  le  Cretois  (l). 


Secondé  par  quelques-uns  des  membres  de 
eette  académie,  chaque  mois  Aide  faisait  paraî- 
tre un  folume  imprimé  à  mille  exemplaires  (2). 

C'cit  par  un  travail  assidu,  une  constance 
éoer^que  et  une  vie  frugale  qu'Aide  put  suf- 
fire à  CCS  immenses  travaux,  accrus  par  la  cé- 
lébrité même  attachée  à  son  nom,  qui  le  forçait 
ie  répondre  aux  lettres  dont  il  était  accablé,  d'é- 
couter les  lectares  qu'on  lui  venait  faire ,  et  de 
TcceToir  les  curieux  qui  le  questionnaient  sur 
les  entreprises  littéraires.  C'était  souvent  en 
vers  latins  qu'on  le  consultait  et  qu'on  lui  coq- 
Millait  d'imprimer  tels  ou  tels  ouvrages.  Bien 
pius,  des  libraires,  tels  que  Bolognl  de  Trévise, 
lui  écrivaient  en  vers  latins  pour  lui  demander 
de^  livres  à  crédit.  Tantôt  c'étaient  des  visiteurs 
<le  dislinctioo,  qui  sollicitaient  de  lui  la  faveur 
de  voir  son  imprimerie,  ou  des  oisifs  qui,  pour 
distraire  leur  ennui,  se  disaient  :  «  Allons  donc 
chez  Aide  ».  Afin  de  les  éloigner,  il  dut  placer 
cHte  inscription  latine  sur  sa  porte  (3)  : 

■  Qoi  que  tu  sois,  si  tu  as  rien  à  demander  à 
Aide,  sois  brefy  et  sur  sa  réponse  laisse-le  à  ses 


(1]  V07.  J.  HoreHI  (  Aide  MamttU  Seripta  tria),  p.  »; 
BMsaiio.1806. 

(t)  m  MHIe  et  ampHus  aUcaJos  boni  autorls  volamlna 
«Q^alo  qnoque  mense  emittifiHts  es  acidemla  aostra», 
<H.il  dans  sa  préfaee  6e  VSuHpiée,  IMS. 

si\  UQA  4oo  amit,  prater  Mieenta  alla,  <|aU>a!i  atadla 
BMfra  asRldua  loirrpeUaUooe  Impediontar  :  crebre 
«rliket  literae  vtrorom  doctomm  qoc  «ndiqne  td  ne 
Mtttatnr,  qotiMM  si  rcupondrndain  ttt,  dh»  totoa  ae 
Boetet  roBftvanaaii  aertbendla  epIstoUs  :  et  U  ^^»^  ad  ooa 
tcfiloot  paitin  aalatandl  gratta.  parUm  pénorataturl  al 
qnld  iiovl  a|rat«r,  partlm,  qofe  loDge  niajDr  est  tarba, 
•etoUllBopto.  d  Taoe  enlm ,  earans ,  aluiit,  ad  Aldum.  » 
VaUaot  Ifftar  firequ«Qte«,  et  sedentotdtabandl, 

Koo  ataavra  cateon  nbt  plena  croorts  Mnido.         ' 
MiUo  qal  Tenloot  recttaknrl,  a  M  carnen,  aM   prosa 
oradooe    aUqiUd,  qnod   etlam  eseaaaaa  tjpis   nostila 
pabliearl    captant,  tdqtie  rude  et  Incattigatam    ple- 
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travaux;  à  moins  que  tu  ne  viennes  Ini  prêter 
Tépaule,  comme  Hercule  vint  en  aide  à  Atlas 
époisé  de  fatigue.  Sache  qu'ici  les  labeurs  sont 
incessants  pour  quiconque  7  met  le  pied.  » 

Mais  tonte  ebose  a  ses  iBoonvénienU  :  Erasme 
avait  écrit  à  Aide  qu'il  voulait  faire  imprimer 
chef  lui  ses  Adages  :  arrivé  à  Venise,  il  s'em- 
presse de  se  rendre  chez  Aide,  et  se  fait  annoncer  ; 
mais  son  nom,  inconnu  des  serviteurs  ou  mal  pro- 
noticé,  le  fit  rester  longtemps  à  attendre  h  la  porte 
d'Aide,  qui,  infbrmé  enfin  de  cette  méprise,  s'em- 
pressa d'accourir  pour  s'excuser  auprès  d'un 
homme  d'un  tel  mérite,  pour  lequel  il  avait 
la  plus  hante  estime. 

OU  remarque  à  cette  époqtie  un  redoublement 
d'activité  dans  les  pithlications  d'Aide,  et  c'est 
en  ISOt  qu'il  Introduisit  l'usage  du  carabtf'fe 
penché,  appelé  italique  ou  o/t/lno,  dont  le  mo- 
dèle lui  fut  donné,  dit-on,  par  l'écriture  même 
de  Pétrarque;  il  en  commanda  l'exéctition  à 
l'habile  graveur  Jean  de  Bologne,  qui  avait  desi^iné 
et  gravé  les  autres  caractères  de  son  imprimerie. 

Dont  et  quelques  autres  prétendent  que  ce 
fut  Aide  qui  dessina  et  fondît  ce  caractère  qui 
porte  son  nom  :  le  talent  et  le  nom  du  graveur 
ont  été  consacrés  par  Aide  dans  ces  vers,  pla- 
cés sur  le  titre  même  du  Virgile  oh  ces  types 
parurent  pour  la  première  fois. 


A  qnlbus  ne  cctpl  tandem  permolrstia  Interpcllatorl- 


IN  GEA^MIIATOOLTrrJB  L4U0EM. 

Qal  Gratis  dedlt  Aidas  fu  laUnls 
Dat  nuiic  Rranimata  scalpta  dcdaleis 
Franclacl  manibus  Bonontcntls. 

Ce  petit  Virgile  in-8*  commence  la  série  des 
chefs-d'œuvre  littéraires  imprimées  par  Aide  en 
ce  format  Le  public  accueillit  avec  empressement 
et  reconnaissance  un  format  portatif  et  écono- 
mique, réunissant  presque  autant  de  matière 
qu'un  in-4'  ou  un  in-f<*.  Ces  cliarmants  volu- 
mes, que  l'on  pouvait  emporter  dans  sa  poche, 
à  la  promenade  et  en  voyage,  ne  coûtaient  que 
deai  francs  et  demi,  valeur  actuelle,  et  rempla- 
çaient avantageusement  les  in-folio,  qui  coû- 
taient dix  fois  plus  et  qu'on  ne  pouvait  lire  que 
sur  un  pupitre. 

Un  privilège  de  dix  ans  accordé  à  Aide,  le 
13  novembie  1502,  par  le  sénat  de  Venise,  pour 

bas  TlQdtcare.  Nam  Ib  qui  ad  me  scrlbunt,  vel  DlbU  res- 
pondeo,  com  quod  «cribitar  non  magni  tntcrsit,  vM^  st 
Ititerilt,  laconlcfe.  Quam  qaidem  rem,  qaonlam  nulla  Id 
a  me  fll  soperbla,  uullo  conlemplu,  sed  at  qiitcquld  est 
otn,  eoDtuiaam  edendta  bonis  Ubrls,  rogo  ne  quts  gravios 
ferat.neTe  ailortum  alque  ego  facto.  acctplaL  Boa  aatem 
qui  Tel  salutaodl,  aat  quacuiuque  alla  causa  ad  B0<  ve- 
Diiint,  oe  posthac  oxileatl  esae  pergant,  neve  Importadt 
intrrpeilanl  labores  ac  lueabraUoRci  oostras,  curavlinaa 
aflmoneodoè  eplgraaoïaie,  quod  qaasl  atiquod  edictum 
Viflere  lleet  supra  Janna^   cublcoli   aostri,  hls  verbU  t 

QviaQOIS  tS  .  ROGAT  TE  ALDUS  KTlkU  A'tQVK  ITIABI  : 
VT  SI  QOID  IST  QUOD  à.  SB  VBLIS,  rBRrAUClS  AGAS 
SKIITDE   ÂCTUTUM  AB&AS  ;  SIAI  TAHQUAM    Hf.RCULSS 

BRPEsso  Atlahtk,  vinRis  surrosiTURus  HUMER  os. 
SsMrRR  nam  iRrr.  quud  bt  to  aoas,  rt  Quoix^uch: 

BUC  ATTULRROIT  PRDRS. 

Préface  à  Anâré  Navager,  en  teie  du  Ciceronis  Ubrt 
OratorU,  161%,  ln-4*. 
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lui  en  garantir  remploi  exclusif,  se  trouve  à  la 
fin  des  Métamorphoses  d'Ovide  en  1 502.  Ce  pri- 
vilège, renouvelé  le  17  décembre  môme  année 
par  le  pape  Alexandre  YI,  fut  maintenu  pour 
quinze  ans  par  Jules  II  en  1513,  et  confirmé  l'an- 
née suivante  par  Léon  X  (1). 

La  m^me  année  parut,  dans  le  format  in-8*, 
V Horace;  —  le  Cose  Volgari  di  Petrarca;^ 
Juvénal  et  Perse,  in-8*»;  —  A/ar^ia/,  in-8',  et 
deux  volumes  grand  in-fol.,  très-bien  imprimés, 
d'une  sorte  d^encyclopédie,  publiée  sous  le  nom 
de  George  Valla. 

L'année  suivante,  en  1502,  Aide  donna  dans  le 
format  in-P  les  ouvrages  grecs  Julins  Polîux, 
Thucydide,  Hérodote,  Stephanusde  Vrfnbus; 
et  dans  le  format  petit  in-8**,  faisant  suite  anx 
ouvrages  déjà  publiés  :  Lucain,  les  Epitres fami- 
lières de  Cicéron  et  une  édition  de  Sophocle,  pu- 
bliée avec  grand  soin  d'aprèsde  bons  manuscrits. 
Brunck  en  a  fait  l'éloge,  et  Ta  suivie  en  grande 
partie  pour  son  texte.  Dans  une  préface  adressée 
à  Musurus,  Aide  le  remercie  des  secours  qu'il 
veut  bien  lui  prêter;  «  car,  dit-il,  j'ai  toujours 
proclamé  les  droits  et  ies  mérites  de  chacun  ». 
Slace,  VaUre- Maxime ,  les  Métamorphoses 
d*Ovide,  les  Héroïdes,  Élégies,  et  les  fastes, 
Catulle,  Tibulle  ei  Properce,  parurent  aussi 
en  ld02.  C'est  dans  l'édition  du  Dante  (lô02) 
que  parut  pour  la  première  fois  l'emblème  de 
Vaticre  et  du  dauphin. 

En  1Ô03,  dans  le  format  in-P,  il  imprima  en 
grec  :  Lucien,  Philostrate,  etc.,  en  1  vol.,  les 
commentaires  â'Ulpien;  Xénophon;  Aristote, 
de  AnimalibuSf  et  Origène  en  latin.  Dans  le 
format  in-8'',  il  ne  parut  que  deux  ouvrage  grecs  : 
le  Florilegium  dtoersorum  Epigrammatum , 
et  Euripide,  2  vol. 

En  1504  les  livres  grecs  format  in-f^  sont  : 
Commentaires  sur  Aristote  de  Jean  le  Gram- 
mairien, divers  traités  &  Aristote ,  Théophras- 
te,  etc.,  Démosthène,  dont  l'édition,  annoncée 
par  lui  comme  un  produit  de  la  nouvelle  aca- 
démie, ne  fut  tirée  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 


(1)  Les  privlléget  accordés  i  Aide  pour  les  livres  qn'U 
Imprimait  nVmpéchaient  pas  qu'ils  ne  fauent  contre- 
faits a  Fano,  parSoDctno,  et  a  FloreDce  par  les  Juntet. 
Les  Lyonnais  contrefaisaient  auMl ,  mats  dans  un  ca- 
raclère  pins  lourd,  les  ln-8*  d'Aide  dès  qu'Us  paraissaient. 
Tout,  )uxqu'à  ses  préfaces,  y  était  copié,  sanf  la  date  et 
la  marque  d'Aide.  L'Incorrection  des  premiers  volumes 
était  surtout  tellement  révoltante, qu'Aide  eut  soin  d'en 
avertir  le  public  dans  un  avk  en  forme  de  placard,  daté 
do  16  mars  180S,  où  II  exprime  le  cha^rrln  que  lui  causent 
ces  éditions  frauduleuses,  qu'on  cherche  à  faire  passer 
pour  aldlMt,  et  qui,  trèa-roal  exécutées  et  rempiles  de 
failles,  peuvent  nuire  à  sa  réputation,  outre  qu'elles 
nuisent  *  ses  Intérêts  Pour  Indiquer  le  moyen  de  les 
reconnaître.  Il  signale  les  fautes  typographiques  qu'elles 
conif-nnent  :  «  mais  ce  qnl  est  piquant,  c'est  que  les  con* 
trefacteors,  alertes  à  veiller  à  leurs  Intérêts,  tournèrent 
à  leur  profit  cet'  avis  destiné  à  nuire  au  débit  de  leurs 
éditions.  Ainsi  lors  qu*Alde  Indique  telle  et  telle  faute 
dans  le  Juvénal  ou  quelque  autre  ouvrage,  aussitôt  Us 
réimpriment  des  feuillets  nouveaux  où  la  faute  est  cor- 
rigée,^ trompent  de  nouveau  l'acheteur,  en  lui  prouvant 
par  ce  nouveau  faut  que  leur  édIUon  n'est  pai  la  contre- 
façon qn'Alde  avait  alaM  slsfoalée.  • 
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plaires  (i),  sans  qa'il  nous  en  donne  les  mo- 
tifs, et  contrairement,  ajoute-t-il,  à  tout  ce 
quHl  avait  imprimé  dans  ses  thermes,  c'est- 
à-dire  dans  ses  ateliers,  échauffés  en  hiver  par 
des  poêles  pour  faire  sécher  le  papier  te  rendre 
l'encre  plus  maniable.  Il  imprima  aussi  cette 
année,  dans  le  format  in-8<»,  Homère,  2  vol., 
et  les  Lettres  de  Pline,  Salluste  et  les  Rime  di 
Petrarcka, 

En  1505  parut  un  seul  volume  grec,  format 
in-f*  :  ÈsopCf  suivi  d'autres  écrits  ;  quelques 
exemplaires  ont  la  traduction  latine  intercalée 
dans  le  texte,  à  d'autres  elle  manque,  ce  qui  a 
fait  croire  à  deux  éditions;  dans  le  format  in-S% 
une  nouvelle  édition  de  Virgile. 

Cette  année  les  travaux  de  l'imprimerie  d'Aide 
furent  interrompus  en  partie,  et  entièrement 
l'année  suivante,  par  la  guerre  qui  désolait  une 
partie  de  l'Europe,  et  surtout  l'Italie.  Aide,  dé- 
pouillé de  ses  biens  en  terre  fenne,  dut  perdre 
sou  temps  en  voyages  et  en  démarches  pour  les 
recouvrer.  En  revenant  de  Milan,  il  fut  arrêté 
par  une  troupe  armée  du  duc  de  Mantoue ,  et 
conduit  à  Caneto  ;  il  y  fut  jeté  dans  une  horrible 
prison.  Réclamé  par  ses  amis,  il  put  regagner 
ses  pénates,  mais  plus  pauvre  et  plus  obéré 
que  quand  il  les  avait  quittés  un  an  auparavant. 
Des  amis  lui  vinrent  en  aide,  entre  autres  le 
père  Sanctus,  petit- fils  de  Marc  Barbarigo,  qui 
fut  doge,  et  André  Torregiano  d'Asola,  son  beau- 
père. 

En  1507  il  ne  panit  qu'un  petit  volume  in -8**, 
devenu  très-rare  :  c'est  VHécube  et  Vtphigénie 
en  Aulide,  d'Euripide,  traduites  en  latin  par 
Érasme,  qui  y  a  joint  une  ode  à  l'honneur  de 
Henri  VU . 

En  1508  parut  la  seconde  édition  de  la  Cram- 
maire  Latine  d'Aide.  Cette  année  Erasme 
vint  à  Venise,  où  il  fit  imprimer  par  Aide  une 
édition' beaucoup  plus  ample  de  ses  Adages, 
dont  le  premier  essai  avait  été  imprimé  à  Paris, 
en  1500,  par  Jean  Philippi,  et  ensuite  par  Josse 
Bade  (2). 

Dans  sa  préface,  Érasme  rend  grâce  à  Aide 
du  secours  qu'il  en  obtint.  Aide,  nous  diUil , 
mit  à  sa  disposition  tous  les  documents  qu^il 
avait  déjà  réunis  sur  le  même  sujet;  en  sorte  que, 
secondé  par  son  obligeance  et  par  le  secours  des 
amis  d'Aide,  non  moins  obligeants,  Jean  Lasca ris, 
Baptiste  Egnatius,  Marcus  Musurus,  le  frère  Ur- 
bain, il  put  compléter  à  Venise  son  ouvrage,  dont 
il  n'avait  apporté  que  de  maigres  et  confus  ma- 
tériaux (3)  ;  à  mesure  qu'il  écrivait.  Aide  impri- 

(1)  Has  Deoiostbents  orstlones  ex  Neacademla  nostra 
emlttliuus......  cum  et  admoduui  quain  pauca  exempta 

toiprimenda  curaverim,  Idque  coactus,  quod  In  auUo 
aote  accldlt  volumine  excuso  In  thermis  nostris. 

(I)  Cesi  surtout  en  Allemaf  ne  que  lea  Adages  d'Érasme 
eurent  un  prodigieux  succès.  Ilathimi  Scburer  les  réim- 
prima onze  fols  de  1109  à  IBM  ;  et  Froben  en  donna  dix 
éditions  de  iSls  à  IBM,  sans  compter  sept  à  hnlt  édlUons 
publiées  ailleurs. 

(3)  Venetiam  nihll  mecum  apportabam ,  pneter  eoofQ« 
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mait;  en  sorte  qn*en  neuf  mois  Tédition  fut  exé- 
calée. 

Dans  son  long  commentaire  sur  le  proverbe 
Festina  lente,  Érasme  se  plaît  à  donner  les  plus 
grands  éloges  au  savoir  et  à  robligeaoce  d'Aide 
et  à  son  zèie  infatigable  pour  améliorer  les  textes 
aa  moyen  des  manuscrits,  qull  faisait  rechercher 
en  Pologne,  en  Hongrie  et  ailleurs.  «  Si,  dit-il,  quel- 
que divinité  protectrice  venait  en  aide  à  Aide,  on 
te  vernit  publier  tout  ce  que  les  langues  grecque, 
latine  et  hébraïque  nous  ont  laissé  de  monuments 
litiéraires.  »  Dans  cette  dissertation  Érasme  entre 
dans  de  grands  détails  snr  Pimprimerie  d'Aide  et 
sur  Vancre  et  le  dauphin ,  marque  embléma- 
tique de  l'imprimerie  d*Alde  (1).  En  signalant  les 
immenses  travaux  littéraires  et  typographiques 
de  ce  savant  imprimeur,  il  com[)are  la  gloire  ac« 
qaise  par  Ptolémée  en  formant  une  vaste  biblio- 
tiièque,mais  bornée  par  des  murailles,  à  celle 
d'AJde  fondateor  d'une  bibliothèque  qui  n'aurait 
d'aotres  homes  que  celles  de  l'univers. 

Aide  donna  aussi  cette  année  une  édition  de 
?Unt  le  jeune  en  format  in-8*,  et  les  Rhetores 
Gixd,  2  ?ol.  m-r*,  très-bien  imprimés. 

£a  1M)9  Aide  ne  publia  dans  le  format  )n*f* 
qoe  les  opuscules  de  Plutarque;  c'est  la  pre- 
mière édition.  Dans  le  format  in-8^,  il  donna 
me  seconde  édition  d'Horace,  plus  correcte  que 
la  première,  accompagnée  d'un  excellent  traité 
De  Mttris  Horaiianis,  composé  par  lui  avec 
tant  de  méthode  que  ce  traité  fut  souvent  réim- 
primé. 

La  ligne  de  Cambray  contre  Venise  et  les'dé- 
»stm  qui  en  furent  la  suite  forcèrent  Aide  à 
tospendre  de  nouveau  les  travaux  de  son  impri' 
mené  pendant  les  années  1510  et  1511.  Elle  fut 
enfin  rouverte  en  1512,  année  de  la  naissance  de 
PanI  Manuee. 


*3iR  et  lodtgestam  operto  materlam,....  magna  mea 
(eantute  simal  atrlque  sumus  aipreul  :  ego  «crtbcre, 
iMu  eieodere.  Aldus  nlhll  babcbat  tn  Theraaro  suo 
V»i  oon  communlcaret,  etc.  (  Erasmi  Adagio^  ehiU  U^ 
<m  j,aft  l^aamol  FuUna  Untê,  p.  880  de  l'edUlon  de 
tobert  Estienne,  IBM.) 

(I)  H  dit  qat  eet  emblème,  le  dauphin  s'enroulant  au< 
twtf'iinr  ancra,  se  trouvait  sur  des  médailles  impérla- 
lu.  Ob  ta  volt  en  effet  mr  le  revers  d'nne  médaille 
de  Vc^aiien,  eo  argent,  et  aussi  de  itomUlen.  Bembo 
It  preient  d'one  de  ces  médailles  de  Vespailen  A  Aide, 
qui  7  ajouta  l'adage  latin  FtsUna  Untg,  adopté  par 
Aojrotte;  en  effet  le  danpbin  désignant  la  vitesse  par  la 
rapidité  avec  laqoelle  II  fend  lea  ondes,  et  l'ancre  étant 
Bse  msrqoe  de  aoUdlté  et  de  constance,  ces  deat  em- 
blèmes «primaient  avec  Justesse  que  pour  travailler 
■siMefflent  il  faut  un  labeur  sans  reUche  mais  accompa- 
V^  ^nne  lente  réflexion.  A  ce  sujet  on  volt  dès  14M 
AMe  écrire  an  prince  de  Carpl,  à  la  fin  du  recueil  des 
neiau  4»inmames  :  «  Snm  ipse  mlbl  optimns  testls  me 
Kiop^r  habere  comités,  ut  oportere  ainnt,  delphinnm  et 
aocboreoi.  nam  et  dedirous  mnlta  eunclaodo,  et  damos 
asttdae.  m 

£o  liTl  l'empereur  Maximillen  H,  par  un  diplôme  de 
BQble«ie  da  »  avril,  accorda  A  PanI  Maour«  le  droit 
«"aloater  à  cette  arme  de  famille  Talglc  Impériale. 
*W*la  mort  de  Paul  Manuee,  survenue  peu  après,  ne 
Isi  permit  pas  dimprimer  ces  armes  snr  aucun  de  ses 
Bue»;  elles  ne  parurent  qoe  sur  cenx  d'Aide  le  Jeune, 
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Cette  année  parut  la  troisième  édition  de  la 
Grammaire  Grecque  deLascaris,  format  in-4**, 
et  dans  le  format  in-S**  les  Broiematade  Chry- 
soloras^  les  ÊpUres  familières  de  Cicéron^ 
Valère-Maxime  et  Martial. 

En  1513,  dans  le  format  in-8%  les  Commen- 
taires  de  César ,  Ciceronis  Epistolx,  et  Pin- 
dore.  Cette  édition,  belle  et  rare,  a  servi  de  base 
à  toutes  les  éditions»  jusqu'à  la  nouvelle  recen- 
sion  des  manuscrits  faite  par  Bœckh.  Dans  la 
préface,  adressée  par  Aide  à  André  Navagero,  il 
lui  dit  : 

«(  Voici  déjà  quatre  ans,  cher  Navager,  que 
j'ai  dû  suspendre  mes  travaux,  quand  j'ai  vu 
ritalie  tout  entière  en  proie  au  cruel  fléau  d'une 
guerre  acharnée.  Je  fus  forcé  de  quitter  Venise 
pour  tâcher  d'obtenir  la  restitution  de  mes 
champs  et  jardins  perdus,  non  par  ma  faute, 
mais  par  celle  de  ces  temps  désastreux.  Dé- 
marches inutiles!  etc.  » 

Sans  se  décourager  par  tant  d'adversité,  il  an- 
nonce à  Navager,  dans  une  longue  liste,  tous  les 
auteurs  grecs  quMl  se  propose  de  publier,  si  toute- 
fois le  rocher  qu'il  roule  depuis  tant  d'années 
ne  Vécrase  pas.  Enfin,  il  se  préparait  à  réunir 
en  un  seul  volume  les  Scolies  revues  de  Pio- 
dare,  d'Hésiode,  de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Es- 
chyle, de  Théi)crite  et  d'Appien. 

Cette  même  année  parut  dans  le  format  in- 
folio : 

1**  Rhetorum  Gracorum  Orationes ,  en  trois 
parties.  On  y  trouve  plusieurs  discours  dé- 
couverts au  mont  Athos  par  Lascaris,  pendant 
la  mission  que  Laurent  de  Médicis  lui  avait 
donnée  pour  recueillir  des  manuscrits  en  Grèce. 
«  En  sorte,  dit  Aide  dans  sa  préface  dédicatoire, 
que  si  ces  discours  nous  sont  conservés,  c'est 
autant  à  Laurent  de  Médicis  qu'à  Lascaris,  cet 
homme  unique  en  savoir  et  en  qualités  de  tous 
.genres,  qu'on  en  est  redevable.  »  Dans  celte  pré- 
face il  signale  les  bienfaits  du  pontificat  de 
Léon  X  (1),  et  fait  des  vœux  pour  ce  pro- 
tecteur et  restaurateur  des  lettres  en  Italie ,  où 
il  a  fait  renaître  l'Age  d'or. 

3"*  Platon.  Cette  belle  édition,  aussi  rare  que 
précieuse,  publiée  par  les  soins  réunis  d'Aide 
et  de  Musurus,  est  dédiée  au  pape  Léon  X,  dont 
Aide  reçut  de  nouveaux  privilèges.  Aide  écrit 
dans  la  préface  qu'il  voudrait  racheter  d'un  écu 
d'or  toute  faute  qui  pourrait  s'y  rencontrer. 

3**  Alexander  Aphrodisiensis.  Dans  sa  pré- 
face au  prince  de  Carpi,  Aide  lui  raconte  qo^un 
grand  travail  entrepris  sur  les  Commentaires 
et  sur  d'autres  auteurs  grecs  par  le  savant  F. 

(i)  lloc  enlm  Ponfiflce,  tôt  nptoB,  tôt  ccdes,  tôt 
homioum  scetera  oessabunt  et  bella  In  prlmls  nisloram 
omnkim  causa  ;  boc  pacla  flllo  renovabitnr  moadus.  âlc 
Ule  rat  quem,  afflIcU,  oppressi,  suboiersl,  promlssum  ex- 
pectabamus.  Hto  vlr  hle  est ,  anrea  condet  sccola,  qui 
mrsua  Latlo  regnata  per  arva  Satumo  quondam.  Hic  Ûle 
Léo,  de  quo  scrlptum  est  :  Vlncet  Léo  ex  trlba  Jnda. 

Di  patrii  indigete$t  et  Rônwle,  Festaquê  maêer,  ete,' 

Cette  épUre  est  datée  de  mal  tsis. 
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Y.  Hergomas  fîit  brûlé  aiasi  qae  la  bibliothèque, 

si  précieuse,  de  ce  savant,  et  qu'au  moroeat  qù 

il  imprime  cet  ouvrage 

«  Vlclnv,  raptis  Inter  se  leitibus,  urtMt 
Arma  ferunl,  s«f  It  toto  Mars  luplus  ortM. 

Toutefois,  ajoute-t'il.  Je  ne  cesserai  pas  de  rem- 
plir mes  promesses  et  de  rouler  le  roclier  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne.  ¥ 

4"  Thésaurus  Comucopix,  ou  recueil  de 
grammaires  et  oommenlaires  latins,  tels  que  Te- 
rentius  Varro^  Fatus ,  etc. 

ô*  Un  recueil  d'ouvrages  â'Aristole,  de  Théo- 
phraste,  sur  l'histoire  naturelle,  etc. 

£d  1514,  Aide  pubUa  :  dans  le  format  in-folio, 
le  dictionnaire  à^Hesffchius^  première  édition; 
Athénée  et  Suidas;  -^  dans  le  format  in-4'', 
les  traités  de  Rhétorique  de  Uicéron^  les  Agro- 
nomes  Caton,  Varron,  Columelle^  etc.; 
Quintilient  et  une  nouvelle  édition  de  la  Gram- 
maire Latine;  ^  â9ns\e{orïn9.iin'é* ,  Il  Pe- 
trarcha,  VArcadia  de  Sannoiar^  une  réim- 
pression de  Virgile,  Yalère^Maxime, 

En  I5i5j  année  de  la  mort  d'Aide,  parut  dans 
le  format  in-8^  Catulle^  etc.  ;  et  les  IHvinx  Ins* 
titutiones  de  Lactance,  où  se  trouve  une  es- 
pèce d'éloge  funèbre  d'Aide,  par  J.-B.  Ëgnatius, 
de  Venise.  H  y  énomère  les  grandes  qualités  qui 
rendent  le  nom  d*Alde  célèbre  dans  tonte  l'Eu- 
rope, et  il  y  déplore  sa  mort,  occasionnée  par 
l'excès  d'un  travail  de  jour  et  de  nuit. 

Lucain,  ï Éloge  de  la  Folie  par  Erasme,  le 
Dante,  Lucrèce,  parurent  après  la  mort  d'Aide 
Manuce,  ainsi  que  sa  Grammaire  Grecque, 
publiée  par  Marc  Musurus. 

Aide  l'ancien  mourut  le  6  février  1615»  et  en 
lui  s'éteignit  l'académie  qu'il  avait  formée  de 
ses  savants  amis.  Plus  tard ,  nous  la  -verrons 
reparaître  sous  le  titre  â*Academia  délia  Fuma. 
Par  les  ordres  d'Aide,  son  corps  fut  porté  à'Carpi, 
chez  le  prince  dont  il  avait  été  le  précepteur;  il 
voulut'  ansiii  que  sa  veuve  et  ses  fils  allassent 
demeorer  dans  cette  principauté,  où  ces  princes 
leur  firent  don  de  quelques  possessions.  Aide 
fut  enseveli  dans  l'église  de  Saint -Patriniai^,  avec 
des  livres  dont  on  l'entoura  dans  son  cercueil,  et 
son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Raphaël 
Regius,  professeur  de  cette  vUie. 

Aide  avait  eu  de  sa  femme  Maria  Torregiani 
quatre  enfants  ;  l'alné,  Manutio  de  Manuti,  vécut  à 
Asola  pourvu  d'un  l)énéfic« ecclésiastique.  Antoine 
fût  libraire  à  Bologne  et  Paul  Manuce,  qui  n'avait 
qjie  trois  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  fut  élevé 
par  ftoo  grand-père,  André  d'Asola  ( Torregiani ), 
jusqu'à  ce  qu'il  pât  reprendre  la  direction  de 
l'imprimerie. 

La  fille  d'Aide  est  désignée  dsns  le  testament 
de  son  père  sous  le  nom  de  Aida. 

Outre  son  mérite  personnel.  Aide  fut  doué  des 
plus  rares  qualités  morales;  il  était  modeste  et 
rendait  Justice  à  ses  collaborateurs ,  dont  il  sut 
s'attirer  l'amitié,  et  il  joyissait  de  la  confiance 
des  savants  et  des  hommes  les  plus  distingués 
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(Ib  son  ôpoqiie,  et  les  htiiiiulliv^if  les  si  i  idies  lu 
manuscrits  d(.*s  patriciens  Aot'>iuc  Maurc>c.'nj, 
Daniel  Renieri,  Atoisio  Mocenigo  étaient  à  sa 
disposition  pour  l'amélioration  des  textes  de  scà 
savantes  é«iitions.  Son  mérite  seul  décidait  pins 
d'un  savant  à  se  rendre  à  Venise.  Les  jours  et  les 
nuits  ne  pouvaient  lui  suffire,  nous  dit-il,  pour 
repondre  k  toutes  les  lettres  qu'il  recevait* 

Parmi  ses  principaux  collaborateurs,  qui  étaient 
ses  commensaux  et  qui  sont  mis  au  rang  des  cor- 
recteurs de  son  imprimerie  par  M.  Manpi,  puis- 
qu'ils recevaient  des  émoluments ,  on  compte 
Aleander,  qui  depuis  devint  cardinal  et  était  alors 
dans  l'ordi*e  des  mineurs;  le  savant  crétois 
Marc  Musurus,  è  qui  Aide  a  dédié  son  travail 
sur  l'orthographe  des  mots  grecs;  Alcyonius, 
que  l'on  a  accusé  d'avoir  détruit  le  traité  de 
Cicéron  De  Gloria  pour  anéantir  la  trace  de^ 
emprunts  qu'il  en  avait  faits  dans  son^écril 
intitulé  ;  Medicis  legatus,  sive  de  Exilio  ;  Dc- 
metrius  Chaicoudyle,  l'un  des  plus  savants  grecs 
réfugiés  à  Venise  après  la  prise  de  Constantino- 
pie  ;  enfin  Érasme  (1),  bien  qu'il  s'en  soit  défendu, 
mais  à  tort,  si  l'on  donne  ce  titre  de  correcteur 
de  l'imprimerie  des  Aide  i  celui  de  savant 
éminent  qui  cuUationne  et  rectifie  les  textes  bien 
plus  encore  qu'il  ne  corrige  typographiquemeot 
les  fautes  commises  par  les  ouvriers  (2). 

[ndépendamment  des  soins  donnés  à  ses  nom- 
breuses éflitions  grecques  et  latines  publiées  sur 
des  manuscrits  difficiles  à  réunir,  difiicileii  ft 
dérhiiïrer,  et  qu'Aide  prenait  soin  de  collationner 
et  d'accompagner  de  préfaces ,  de  dissertations 
écrites  en  très -bon  latin,  quelquefois  mèiue  en 
grec,  il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  seuls  lui  mériteraient  la  renommée  littéraire 
dont  il  jouit. 

Sa  Grammaire  Grecque  devait  paraître  même 
avant  la  grammaire  latine;  mais  elle  ne  fut  pu- 
bliée qu'en  1515,  après  sa  mort,  par  les  soiua 
de  Marc  Musurus ,  son  acni ,  qui  l'accompagna 
d'une  préface,  où  il  déplore  la  perte  de  son  bien- 
faiteur, et  signale  ses  grandes  qualités,  sa  gé- 
nérosité ,  et  ses  efforts  ainsi  que  ceux  du  i»énat 
de  Venise  pour  transporter  et  faire  revivre  en 
Italie  la  langue  et  les  écrits  des  Grecs,  anéantie 
par  les  Turcs  (3). 


(1)  Bratme  noatdlt,  dans  \tCataloçw  omnium  Eragmi 
LucuUrmtionum^  pUcé  à  la  «aile  de  wt»  Jdagia,  qQ*apres 
kur  achdvement  U  «'occupa  d'auU'M  travaux  littéraires 
aur  Téreace,  Plauteet  Senèque.  et  qu'après  en  avoir  cxae- 
teiDcm  corrigé  lea  tcst'-t  Mtries  anciens  manuacrUs.  i| 
lei  lattu  h  ÂMe  pour  le»  utllUer  connue  U  l'enlendralt. 

(l)NoB  tfit  Utoiia  noi^trl  fraodare  queinquam  «ua  laude  ; 
Immo  deereviinos  omnrs  quVcuuique  mUil  vel  opéra* 
vel  iQveoiendU  novis  llbrti.  tel  comniodandls  rarls  et 
enrnrfalU  codicibtu,  vel  qaocunque  modo  aojuntejkto 
fucriiit  iiotot  facere  iludlo»ls ,  ut  et  lllla  debeanl  ae  mlhl 
debent. 

Préface  d'Aide  odraisée  à  Musanu  en  tête  du  Slace 
de  iMt. 

fS)  MUiil  unqnaia  inlbi  tull  optaWUut  qnain  ut  grerae 
Uiigna  iiroiugiacni ,  que  TurCiiruin  crudelJbiift  iaccrtis 
csciM  radicitu!!  solo  In  patrlo  mlaere  jvcebat.  apud 
Italos  rcdivivo'geriBiQe  pnliulare  Tldercm.  Idtotuoi  non 
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On  doit  aosiii  à  Aide  l'ancien  un  Dictionnaire 
Grec-LatÎD  in*rol.,qui  fut  réimprinié  en  1634  avec 
QiMlqaes  additions  Oc  François  d'Asola,  sou  beau- 
frère;— un  petit  traité  De  metrii  Horatianis^ 
MWfeat  réimprimé.  Il  a  aussi  traduit  du  grec 
»  Istin  plusieurs  ouTrages,  la  Grammaire  de 
Lascaris,  la  Batrachomyoniacliie,  les  Vers  dorés 
de  Pythsîgore,  les  Sentences  de  Phocylide,  les 
Pabies  d'Ésope,  etc. 

Pirmi  les  opuscules  d'Aide,  il  en  est  un ,  c'est  un 
petit  poènte  intitulé  Musarum  Panegyris ,qni  fut 
imprimé  d'abord  sans  date ,  du  vivant  d'Aide , 
dans  une  autre  imprimerie  que  la  sienne ,  mais 
dont  on  ne  connaît  que  quatre  exemplaires  (i); 
J.  Morelli  l'a  réimprimé  en  1 006,  à  Bassano,  avec 
denx  autres  opuscules;  l'un  est  une  lettre  adressée 
i  la  princesse  Catherine  (  de  la  famille  Pio  de 
Carpi },  sur  l'éducation  à  donner  à  ses  fils,  Al- 
bert et  Leooeilo  ;  l'antre  est  le  règlement  ou  loi 
de  rscadéroie  d'Aide  NEAKAAHM1A£  NOMOS, 
dont  oD  exemplaire  unique  fut  retrouvé  par 
Gaétan  Marin!  dans  la  bibliothèque  Barbarini  (2). 
U  fiit  rédigé  eo  grec  par  Scipion  Carteromaclios 
(Fortigoerra),  et  la  première  obligation  pour  tout 
Dembre  de  cette  académie  était  d'y  parler  en 
grec,  sous  pdne  d'en  être  exclu. 

Si  ses  éditions  grecques  n'ont  pas  tonte  la 
eorrection  désirable,  et  ont  mérité  souvent  les 
reproches  que  lui  a  faits  le  savant  professeur 
UrceusCodma»  il  faut  tenir  compte  de  l'immen- 
sité de  travaux  incessants ,  qui  ne  permettait 
pas  4  Aide  de  tout  revoir  avec  cette  attention  si 
pénible  qu'exige  la  lecture  des  épreuves.  Cest 
ee  qoll  déplore  lui-même  dans  les  termes  les 
phtt  amers  : 

(  Vil  ptdas  qnam  sbn  occnpatus  t  non  habeo 
ttrte  tempos,  non  modo  corrigendia,  ut  cuperem, 
diligeotiu,  qui  excuiU  emittuntur  libris  cura  oostra. 
nnmiisque  din  et  uoctu  vigilibus,  scd  ne  perle- 
geodn  qoidem  curaim  :  id  quod  si  videres,  misères- 
ecret  te  Aldi  toi  ;...  cum  sspe  non  vacet  vel  cibum 
noBie,  vel  atvmn  ievare.  > 

Aide  l'ancien ,  après  vingt-cf  nq  ans  de  travaux 
qui  épuisèrent  sa  vie  à  l'âge  de  soixante-six  ans, 
laissa  ses  enfants  presque  sans  fortune,  et  mou^ 
rot  à  peu  près  pauvre.  Sa  vie  fut  économe  et 
iséme  parcimonieuse,  si  l'on  en  croit  Érasme; 
ntais  cette  parcimonie  kii  est  un  nouveau  titre 
de  gloire,  et  accroît  encore  la  reconnaissance 

Mliim  niostrUtlmo  Senatal  Veneto .  qol  booiniin  litte- 
nroB  cultom  rapUsslnita  prvmlli  semper  fbtU,  ao 
fiSenliter  ereslt.  «ernm  elkBm  âldo  ManaUo,  qui  U- 
brot  tUMiloas  )ovciituU  tappedltaf  It,  a  ne  reforrt  débet 
•cceptnm.  Cua  enim  admlrandui  llte  ?lr  publicas  ra- 
ttooc»  prtvatla  antepooeret .  no  111  sumptul  pareena, 
■■floB  promu  laboreoi  detrectani,  proprlK  tam  pe- 
ontc  profoaaa  qQam  f  lt«  prodigua  eiatlUt,  at  corainanl 
stailorui  oMUtatl  proapleeret.  Qoapropter  a«peDOiuero 
obmaa  arTlpaeram,  ut  hoc  exararcm ,  ted  ealamua 
arreptoa  doloria  ob  aalnom  Âldun  cvaoeptt,  ▼abnia , 
VMd  MondiuM  ctcatriceni  obdaicriit,  refncabat. 

(I)  Du  Umf»  de  Mortltl  on  D'en  connaissait  qoedeaz. 

(nilaervait  de  garde  à  on  exemplaire  de  la  première 
Mftieii  de  VStfmologi€on  Magnum  de  14M.  J.  MoreOI 
{ Aldl  Scrlpta  trta  ),  p.  to. 


803 

dont  les  lettres  lui  sont  redevables,  puisqu'il  n'é- 
pargnait aucune  dépense  pour  obtenir  de  bons 
manuscrits  (1). 

Presque  tous  les  poètes  du  temps  l'ont  célébré  de 
son  vivant  et  ont  déploré  sa  mort  (3).  Henri  Es- 
tiennea  composé  en  son  honneur  deux  pièces, 
l'une  en  vers  grecs,  l'autre  en  vers  latins. 
Dans  l'épltro  placée  en  tête  du  vol.  d'jOvide 
(  Amatoria  ),  qui  parut  en  mai  loi 6,  le  beau- 
père  d'Aide,  Amlre  d'Asola,  témoigne  des  excel- 
lentes qualités  de  son  gundre ,  de  l'amitié  qu'il 
lui  portait  et  de  la  confiance  qu'en  retour  Aide 
avait  en  lui.  Il  signale  son  mérite  émtnent,  qui 
lui  rend  im()ossible  une  tAche  qu'il  n'ose  entre- 
prendre qu'en  se  faisant  seconder  par  les  savants 
amis  qu'Aide  avait  contume  de  consulter  mal- 
gré son  profond  savoir,  preuve  nouvelle  de  son 
excellent  esprit 

C'est  près  de  l'imprimerie  d'Antonelli,  installée 
dans  l'un  des  plus  superbes  palais  de  Venise,  que 
l'on  voit  sur  un  des  canaux  les  moins  fréquentés 
de  Venise,  près  de  Santo-Agostino,  une  maison 
de  triste  apparence  où  snr  une  plaque  de  marbre 
on  Ut: 

M ANOaà  6MS  ERUOrrOR.  HEV.  IGMOTA 
BOC  LOa  Ain  TYPOGaAPiUGA  BXCBLLUIT. 

Malttalre ,  jinnaUs  Twpoçr.  -  Unger,  Dé  ÂhU  PU 
ManutU  Mommti  P^Uanuntuque,  etc.,  t«  éd.  augmentée 
par  Geret,  iuA»-,  Wlttemberg,  ITSS.  -  O.  M.  MaonI, 
f^ita  éê  Aléfi  Pio  Manmlo;  Venlae,  1749,  in-s*.  — 
G.  Marlnt,  Ltttw  tulF  anao  nata/ialo  d^Aldo  Pio 
Manuzto;  In  Roma  180V,  lo-S*.  —  Aldl  Ptl  ManutU 
Scrifta  tria,  a  J.  MorelUotdUa,  at  Uiurtrata,  ln-s>; 
Sasaanl  tjpla  ftemondlanla,  tsos.  "  MotUié  letorwrim 
intômoai  Manuti  Stampatori,  In-S*;  Padoue,  tTSS, 
Francesco  Placentini.  —  Aot.  Renoaard,  Annale»  de 
rimprimeriê  de»  Aidé,  trotaièaie  édition  j  Imprimerie 
de  Paul  Renonard,  librairie  de  Jolea  Reaoaard,  grand 
Ui-a«>i  Paris,  1834. 


(i)  Il  parait  qqela  aobrlété  de  la  Ubie  d'Aide  avait  tel- 
lement eboqpé  firàame,  acoontumé  i  de  mcUleuri  festlna, 
que,  dans  l'un  de  ses  colloques  les  plua  plaUaats,  tnU- 
tulé  Opulentia  tordida,  il  a  ciiercb^  i  ridiculiser  la 
famille  entière  d'Aide  en  nous  représentant  André  d*A- 
aola,  beau-pére  d'Aide,  dans  le  PaUr/amiiuu  Anlrouiua. 
Ortliogonus  et  sa  femme  sont  Aide  et  aa  femme,  fille 
d'André  d'Asola.  Parmi  les  nonibreua  commeniiauv  de  U 
table  d'Aide  figuré,  sout  le  nom  dn  Grec  Verptns,  aoit 
Jean  de  Crète,  soit  Marc  Musurua. 

Comme  obaque  jour  trente-trois  personnes  étalent 
nourries  dans  la  maison  d'Aide,  Il  était  naturel  et  neees- 
aalre  que  la  pins  grande  économie  y  présidii.  Si  Éra.ime 
a'cat  livré  A  eei  peraoooalités  où  la  satire  est  voiler,  ce 
tôt  prolMblement  pour  répoudre  à  la  critique  brutale  de 
Jules  César  ScaUger,  qni  lui  reprochait  de  s'être  échappé 
d'OB  oMtre  de  Hollande  pour  eberolier  nli  refuge  chez 
Aide,  s'emplojpant  à  la  correeUon  deaépreoTct.  mangeant 
eemmte  troit  en  me  travaittant  gué  oomma  im. 

(1)  Quid  enim  Aldua,  «fnm  nostro  eommodo  Inserrlre 
poiset,  tntentatnm  reltquM.  Culnam  fmpendio  dum  es 
ultlmls  terranua  partlbua  oastigatum  aliquod  eieapiar 
afferrl  coraret,  nnquam  pepereltf  Nec  mirum  Icclreo 
fuit,  si  tam  bonos  omnes  llUua  obitns  eooimovlt,  quant 
Tlta  )uvaref.  (  /^  florutus  Sablnm,  dans  son  apoloi^  con- 
tre les  calomlnaienrs  de  la  langue  latine;  Lyon  1887), 

Soleva  mraaer  Aldo  oun  perdonare  ne  a  spesa ,  né  a 
faUra  d'aver  bonlsslmi  tesll  anticbl .  et  queili  conrereode 
inaleme ,  ed  apresso  ragonando  uonilnleipertlssimi,  col 
gtudizio  loro  reformo,  ed  emendè  Infinitl  buoni  autori 
latlDl.  (Oonf,  J,  Marinl,  laai-lBSS,  tn-4*). 


•^5  MAITOCE 

AIARU7JO  (  Paolo  ) ,  né  à  Venise,  le  12  juin  \ 
15U  (1),  mort  dans  cette  Tille,  le  6  avril  1674.  ' 
Il  n'avait  quo  trois  ans  lorsqu'il  perdit  son 
père.  Il  fut  élevé,  ainsi  que  ses  deux  autres 
frères  (2)  et  sa  sœur,  par  Jes  soins  de  leur  mère 
et  de  leur  aïeul  André  d'Asola ,  qui  prit  la  direc- 
tion de  rimprimerie,  ce  qui  plus  tard  fit  natire 
des  discussions  entre  les  merabresde  la  famille. 
L'ardeur  du  jenne  Paul  Manuce  pour  Tétudc  fut 
telle  qu'il  toml».  malade  et  dut,  par  ordre  des 
médecins,  suspendre  tonte  lecture;  ce  ne  fut 
qu'après  deux  ans  d'intervalle  qu'il  put  repren- 
dre ses  études.  11  s'adonna  avec  passion  et  avec 
Je  plus  grand  succès  à  écrire  en  latin,en  formant 
«on  style  à  l'imitation  de  celui  de  Cioéron,  et  il  y 
excella.  £n  Jô29  sooaîeul  matemelAndré  d'Asola 
mourut,  ce  qui  lit  naître  «le  aouvélies  complica- 
tions d'intérêt  entre  les  fils  d'Asola,  François  et 
Frédéric,  et  leurs  cousins.  Tous  les  livres  im- 
primés par  Aide  Manuce  jusqu'en  juillet  1536 
portent  cette  indication,  Venetiis,  in  œdibus  Ae- 
redum  Aldi  Manutii  (Romani)  et  Andrex  Asu' 
lanisoceri,  ce  qui  prouve  un  arrangement  entre 
les  deux  familles,  soit  pour  la  continuation  desou- 
vragcscommenccs,  soitpour  d'autres  publications. 
De  tous  les  6ls  d'Aide.   Paul  Manuce  était 
le  plus  digne  de  soutenir  llionneurdu  nom  de 
son  père;  mais  il  était  découragé  par  ces  dis- 
sensions domestiques,  et  ce  fut  en  quelque  sorte 
malgré  lui  qu'en  1533,  à  l'âge  de  vingl-et-un 
ans,  il  prit  la  directiim  de  l'imprimerie  paternelle, 
dont  les  travaux  étaient  restés  suspendus  depuis 
quatre  années.  J.  Baptiste  Egnazio,  l'ancien  ami 
de  son  père,  qui  l'encourageait  à  continuer  la  tâclie 
glorieuse  dont  il  le  savait  capable ,  le  seconda 
dans  SCS  travaux  littéraires,  et  Paul  lui  en  a 
témoigné  toute  sa   reconnaissance  (3).    Pour 
donner  plus  de  lustre  à  son  imprimerie,  Paul 
Manuce  en  renouvela  les  caractères  (4). 

Depuis  la  mort  d'Aide  (6  février  1616)  jus-  ; 
qu'à  celle  d'André  d'Asola,  son  beau-père,  tous  I 
les  livres  sortis  de   l'imprimerie  des  Aides  i 
avaient  paru  sous  cette  indication  :  Jn  xdibus 
Aldi  et  Andréa  Asulani  (6). 


(I)  Voy.  Adg.  Slnaplos,  Apparaitu  ad  PauU  Manutii 
vitam;  Leipzig.  Flelscher,  Id-4*. 

(I)  Dans  la  leUre  en  tête  des  ^matoria  d'Ovide,  qui 
parut  aa  mois  de  mal  ilil,  anoée  de  la  luort  d'Aide  l'an- 
cicn.  André  d*Aaoia  dll  a^oir  pris  soin  de  aes  quativ  pe- 
tita^flU  et  de  sa  fllle.  derenoe  veave.  —  Maliai  ob  causas 
nagnam  mlM  dolorem  attulit  Aldi  generis  mel  mors 
Primo  non  solnm  generum,  qui  et  docusstmus  et  opUmus 
omnium  vlr  eaiet,  amlttebam,  deinde  cun  U  vlduam 
rolhl  flIUm ,  quatoor  orbos  nepotes ,  rellnqueret,  ncque 
ego  illos,  maxime  ope  mea  Indigentes,  deserera  ulto 
pacte  auc  deberem  aut  veUem,  magôo  Id  mlhl  oncrl  fu- 
tururo  este  vldct^an. 
(S)  111e  mlhl  primnro  ad  eas  artes  Iter  ostendlt  a  qotbus 

î"®  y^^'^    ^^"^^    ""o    proûdscltur.    Préface 
Bdresiée  A  MaHco  UonI,  en  tête  des  BpUtolm  fcmHUtres. 

JSS3.  ln-8«.  j^»ntH*rat 

(4)  Préface  de  Georges  Logna  an  poSme  de  Cratius:  Im- 
primé par  Paul  Manuce  en  llM.  Voy.  aussi  la  préface  de 
Victor  TrIncatelU  en  tête  de  l'édlUon  de  ThanUtiui  Im- 
primée par  Paol  Manuce  en  llM.  "»wMif ,  im- 

(«)  U  dernier  litre  qal  porte  cette  IndIcaUoo  est  /J«- 


C'est  par  la  Rhétorique  de  Cicéron  et  par  ses 
Epltr«H  familières  que  Paul  Manuce  inaugura  sa 
prise  de  possession  de  l'imprimerie  paternelle 
et  sa  prédilection  pour  cet  auteur  s'est  manifestée 
duns  tout  le  cours  de  sa  carrière  par  le  nombre 
des  éditions  qu'il  en  donna  et  par  l'imporlance 
de  ses  travaux  nttéraires  pour  en  améliorer  le 
texte  et  le  comnnenter. 

En  1535,  cédant  aux  sollîdtfltions  amicales  de 
ses  amis  et  à  un  faux  espoir  de  grands  avantages 
U  se  rendit  à  Rome,  dont  les  antiquités  et  les  sou^ 
venirs  I  enchantaient,  il  y  reçut  l'accueil  le  plus 
bienvallant;  mais  quand  il  revint  à  Venise ,  rap- 
pelé  par  ses  affaires,  il  les  trouva  dans  un  triste 
état  (j;,  ce  qui  troubla  son  repos. 

Son  mérite  le  faisait  rechercher  partout,  et  Flo- 
rence désirait  se  l'approprier;  mais  son  voyage 
a  Kome  l  avait  rendu  prudent,  et  il  resta  à  Ve- 
nise, où  en  1537  il  voulut,  à  l'exemple  de  son 
P««,  prendre  le  soin  d'instruire  douze  jeunes 
gens  nobles,  réunion  que  dans  une  de  ses  lettres 
Il  nomme  sa  Jeune  Académie;  mais  l'année  sui- 
vante, en  butteà  des  jalousies  que  lui  avait  créées 
son  mérite,  et  fatigué  par  denouvelles  dissensions 
oe  famille,  il  alla  se  renfermer  quelques  mois  à 
Césène,  dans  la  bibliothèque  des  Franciscains 
pour  y  collationner  des  manuscrits.  De  là  il  se 
rendit  à  Ferrare.  où  il  trouva  un  protecteur  dans 
le  cardinal  B.  Accolti.  De  1538  à  1539  quelques 
ouvrages  parurent  sous  le  nom  des  Ûls  Tor- 
regiani. 

Enfin,  en  1540  Aide  se  sépara  de  ses  oncles 
François  et  FnédéricTorreglani,  etdèsce  moment 
les  livres  qi>il  imprima  portent  ordinal remciil 
Aldus  seul  ;  souvent  Apud  Paulum  Manutium 
Aldifilntm.  En  1569  il  se  plaint  qu'on  ait  ap- 
porté des  changements  à  l'ancre  Aldine,  et  a 
écrit  à  son  fils  (28  mai  1669)  pour  qu'on  main- 
tienne l'ancre  paternelle  (2)  :  «  Non  conosco  pcr- 
sona  chc  possa  levar  la  reputatione  a  quella  in- 
segna,  che  sarà  acco  mpagnata  dal  mio  nome,  o  dal 
tuo  ;  n  et  dans  sa  lettre  du  3 1  juin  il  lui  recommande 
de  mettre  cette  indication  au-dessous  de  l'ancre  - 
Apud  Aldum  Manutium,  Paulli  F.  AldiN.  «  ac- 
cio  cheda  tutti  s'intenda  ». 

En  tête  de  VéâitiondeiÉpUres  familières  de 
Cicéron,qu'il  publia  cetteannée,  il  dit»  que,  voyant 
les  fautes  commises  par  l'incurie  des  composi- 
teurs et  correcteurs,  c'est  désormais  lui-même 
qui  lira  ses  épreuves  (3). 

Deux  chaires  d'éloquence  loi  furent  offertes 
Tune  à  Vemse,  l'autre  à  Padoue.  Sa  faible  saotil 
et  les  travaux  de  son  imprimerie,  qu'il  reprit 
avec  activité,  lut  firent  refuser  ces  propositions 
ainsi  que  celles  que  lui  fit  également  l'Espagne 


c<mmo  Feteri»  etNovi  TeUamentl,  etc.  per  Ave,  Bu  - 

0}  Voj  la  letlse  7  du  litre  i«r. 
(t)  UWt  marque  eU  encadrée  dans  un  cartouche  on 
A  droite  et  a  gaucbe  on  voit  des  anges. 

W)  Non,  nt  solet,  pcr  vlcarluro,  sed  Ipsemet  quotldlan» 
cura* 
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MANUCE  (Paul) 
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Son  père  avait  publié  presque  tous  leA  aatears 
grrcs;  il  s'attacha  de  pr^réreoce  aux  latins, 
.<»:irtout  à  Cicéroo ,  l'objet  >le  ses  affections  par- 
tioiiières.  Le  comirientaire  qu'il  a  laissé  sur 
pmque  toutes  les  parties  des  ceuTres  de  Ci- 
céroa  (1),  la  révision  qu'il  a  faite  du  texte,  sa 
Iradoctioo  des  Philippiques  de  Démosihène^ 
fa  nedient  latin,  ses  quatre  traités  sur  les  an- 
tiquités romaines  (2)  ;  ses  nombreuses  préfaces 
ei  notes  ajoutées  à  ses  éditions  prouvent  que 
Paol  Manuce ,  dont  la  réputation  d'excellent  la- 
tioiâte  est  universellement  reconnue ,  était  aussi 
on  habile  archéologue. 

La  mort  do  cardinal  Bemadino  MafTei',  qui  le 
protégeait  et  l'encourageait  dans  ses  travaux, 
hî  caasa  une  telle  affliction  qu'il  en  tomba  gra< 
ffimot  malade. 

Henri  Estienne,  pendant  son  séjour  à  Venise, 
«e  lia  d'amitié  avec  Paul  Manuce,  et  fit  im- 
prinier  chez  lui  sa  traduction  en  vers  latins  de 
fAaniean  idylles  de  Moschos,  de  Bion  et  de 
Tbeoerite,  suivie  de  trois  poèmes  de  Henri  £s- 
timoeen  l'honneur  de  la  vie  champêtre,  et  d'une 
traduction  en  vers  grecs  d'une  élégie  de  Pro- 
^^iVenetiUf  Aldus,  1555). 

La  réputation  de  Paul  Manuce  était  si  grande 
n  Italie  et  même  en  Europe,  qu'on  sollicitait 
Tirement  rbooneor  de  le  voir,  et  dans  ses  lettres 
il  regrette  te  temp^  consumé  par  ces  vains  de- 
voirs de  société.  En  1556  une  maladie  des  yeux 
t  laquelle  il  était  siiget  prit  plus  de  gravité ,  et 
4f  Douveaax  troubles  de  famille  compromirent 
n  unté,  qui  fut  toujours  très-faible.  Outre  les 
ir<'B&  à  donner  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  «  c'est 
<  iTioi,  dit-il ,  que  recourent  mes  frères  pour  les 
âd^.  Ton  de  ma  bourse,  et  tous  deux  de  mes 
oHhêBs;  bien  plus,  les  frères  de  ma  femme  veu- 
krt  que  je  minterpose  dans  les  difTérends  sur- 
TfOQs  entre  eux  pour  le  partage  de  l'héritage  de 
k;r  père  >.  C'est  au  milieu  de  ces  difficultés  qu'A 
trojraît  encore  le  temps  d'exécuter  ses  grands 
Inraux  littéraires  sur  les  antiquités  romaines 
ri  «es  commentaires  sur  les  éciits  de  Cicéron. 
L«<  prioees  de  Ferrare  renouvelaient  les  in:t- 
tmc^  qu'ils  lui  avaient  faites  seize  ans  aupara< 
Tôt.  et  le  pressaient  de  transporter  son  éta- 
k'i^-4^np|it  dans  leur  ville,  à  des   conditions 
i^^tajToses;  Bologne  lui  faisidt  aussi  des  pro- 
^<  tjou  pour  s'y  fixer  ainsi  que  sa  famille.  Pro- 
It^nt  des   twnnes   dispositions  des   habitants 
i^  trtu  ville  à  son  égard,  il  facilita  à  son  frère 
yrtmrtt  Maonce  les  moyens  d'établir  à  Bolo- 
*f  vae  petite  imprimerie,  à  laquelle  il  Joignit 
B  {^  de  ses  livres  (3).  En  1556  il  hésitait 


'  9*1  cwDwcaUtrr  le  plat  Important  est  «or  Im  Oral- 
*t  C  V  paroC  en  cnUer  qu'après  u  mort ,  par  les  soins 
^  <^  &i« ,  e«  9  vol.  in  foL,  ISTS-tVT». 
'>  1-  Or  Leçibitt,  1S9T,  fn-fol.  :  t«  De  Senatu,  publié 

1*^1  P4r  Mm  flls,  tQ-4«;S*  De  ComUUtt  Bologne, 

*.  tafoL;  4*  De  CivUate  ilomana,   Rome,  ISSS, 

I*' 

^  '*o  se  rmtnatf  fsère  de  lui  qu'on  seol  Une*  trés- 
*■  :«K  vmoria  ColooDa ,  marquise  de  Peachlére,  est 


encore  entre  Rome ,  oii  il  avait  fait  plusieurs 
voyages,  et  Ferrare  et  Bologne,  pour  aller  s'y 
fixer,  lorsque  Badoaro,  l'un  des  sénateurs  les  plus' 
distingués  de  Venise,  conçut  et  exécuta  le  projet 
de  fonder  dans  son  propre  palais  une  académie 
composée  de  cent  personnes  les  plus  habiles  en 
littérature  et  dans  les  scienoes.  Cette  académie, 
qui  fut  nommée  Àceademia  Veneziana  et  aussi 
délia  Fama  (1),  devait  s'occuper  de  toutes  les 
branches  des  conUaissances  humaines^  à  peu 
près  sur  le  même  plan  que  notre  Institut  de 
France.  Cette  circonstance,  qui  permettait  à 
Paul  Manuce  de  publier  de  belles  .et  savantes 
éditions  et  les  ouvrages  nouveaux  que  d'après 
les  statuts  chaque  académicien  devait  composer 
sur  des  sujets  intéressant  les  lettres  et  lé!i  scien- 
ces ,  le  décida  à  rester  à  Venise  et  à  se  charger 
de  la  direction  de  l'imprimerie,  indépendam- 
ment d'une  chaire  d'éloquence.  C'est  en  France 
qu'il  fit  fondre,  par  Garamond,  le  caractère  du 
moyenne  grandeur  (2)  qui  lui  servit  pour  les 
impressions  de  l'académie  et  pour  celles  qu'il 
fit  pour  son  compte. 

Dans  les  années  1558  et  1559  Paul  Manuce 
publia,  concurremment  avec  les  impressions  qui 
portent  son  nom,  57  ouvrages  avec  l'indication  ; 
In  Academia  Veneta^  nommée  aussi  AcademUt 
délia  Fama  parce  que  tous  ses  ouvrages  ont 
pour  emblème  la  Renommée  {Fama)  avec  ces 
mots  sur  une  banderolle  :  lo  volo  in  ciel  per 
riposarmi  in  Dio  ;  c'était  le  prélude  d'ouvrages 
plus  importants.  Par  malheur  la  fortune  du  fon- 
dateur Badoaro  croula,  et  entraîna  la  mine  de 
l'académie,  en  1561. 

Compromis  par  ses  associés  dans  une  spécula- 
tion commerciale,  Paul  Manuce  dut  quitter  Ve- 
nise et  rester  deux  ans  à  Padoue.  Bientôt  son 
innocence  fut  reconnue,  et  il  revint  à  Venise. 
Des  lettres  du  cardinal  Seripandi  lui  témoignaient 
le  vif  désir  qu'avait  le  pape.  Pie  IV  de  lui  con- 
fier à  Rome  l'impression  des  Pères  de  l'Église 
d'après  les  beaux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Palatine.  Le  saint  Bère  donnait  à  Paul  Manuce 
cinq  cents  ducats  d'or  par  an,  trois  cents  pour 
ses  IVais  de  déplacement,  et  la  promesse  d'un 
bénéfice  pourson  fils.  La  dépense  des  impressions 
était  à  la  charge  de  la  chambre  apostolique,  et 
quand  les  frais  étaient  couverts,  la  moitié  des 
bénéfices  était  réservée  à  Aide.  Les  livres  devaient 
être  vendus  au  plus  bas  prix.  Paul  Manuce  accepta 
ces  propositions  (3),et  arriva  le  7  juin  1 56 1  à  Rome, 

Tanteur;  11  cstlntltolé  :  Pianto  délia  Slorwra  marehesa 
di  Peseetra,  etc.;  ln-8«,  Imprimé  en  15V7,  nella  magni/lca 
eittd  di  Bologna,  per  Jntonio  Manutio.  Voy.  ^ippa- 
rmtus  ad  Pauil  Manutti  vUami  par  A.  Sioapius. 

fO  L'académie  nomma  pour  son  cbaneelier  Bemardo 
TasM ,  le  père  do  célèbre  poSte. 

(S)  Dans  l'nne  de  ses  lettres,  dn  91  JoUlet  list.  Il  dit  : 
Il  earattere  mugçtore  é  quello  che  onorè  molto  la 
ttampa  dl  mio  padre.  Il  mezxano  ko  /alto  venir  de 
Franza,  et  umo  tutti  i  piu  eceellenii  nel  tuo  centre. 

(8)  Laborabam  domesUcla  Incommodls ,  fratrum  meo- 
mm  cuipa  :  nec  spes  erat  emergeodl ,  nlsl  nota  conatlla 
capcrenlur.  {Lettre  à  /.  Craton,  noreobre  im). 
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pi^écédé  d^une  grande  réputation.  11  y  fat  bien 
accueilli  ;  une  belle  et  agréable  maison  lui  fat 
tlonnée,  et  le  pape  ?dlla  à  ce  qu*il  eût  en  aide 
d'tidbiles  correcteurs  (1).  £n  plein  con^^istoire,  il 
(iit  à  trois  cardinaux  amis  d'Aide  :  «  Ayez  soin 
que  rien  ne  manque  h  Mauuce  et  à  rimprimerie, 
parce  que  notre  Tolonlé  est  d'en  (aire  un  trës- 
lionorable  établisserorat  (2).  » 

Paul  Manuce  fit  venir  de  France  un  assorti- 
ment de  matrices,  ou  frappes,  de  beaux  carac* 
tères.  Il  aurait  voulu  employer  le  caractère  ita- 
lique de  son  père,  si  connu  sous  le  nom  de  tcsCo 
d'Aldo;  mais  il  ne  put  obtenir  des  Turrisan  ui  les 
frappes  ni  les  poinçons,  qui  leur  appartenaient 
par  suite  du  partage  de  famille.  La  direction  de 
son  imprimerie  de  Venise  fut  confiée  à  son  ûls 

Aide. 

Il  paraît  que  l'imprimerie  fondée  à  Rome  par 
le  pape  fut  mise  pour  la  moitié  à  la  charge  de  la 
municipalité  de  Rome  del  Popolo.  C'est  ce  qui 
explique  ))ourquoi  les  éditions  de  Paul  Manuce 
exécutées  à  Rome  portent  l'indication  :  in  xdi- 
bus  PopuH  Romani.  Le  premier  livre  qui  en 
sortit  fut  le  Saint  Cyprien^  en  1563;  puis 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  tels  que  les  Lft- 
très  de  saint  Jérôme^  Salvien,  etc.  Mais  à  la 
mort  de  Pie  IV  les  magistrats  del  Popolo ,  qui 
n'avaient  pas  partagé  l'affection  du  saint-père 
pour  Paul  Manuce,  lui  demandèrent,  au  commen- 
cement de  janvier  1566,  de  leur  remettre  les 
clefs,  c'est-à-dire  de  fenner  l'imprimerie  et  de 
la  transporter  ailleurs.  Paul  les  leur  rendit  le  di- 
manche 6  janvier,  et  le  lundi  7  le  pape  Pie  V 
fut  élu.  II  était  bien  disposé  en  faveur  d'Aide; 
aussi  quand  les  municipaux  vinrent  se  proster- 
ner devant  lui ,  il  les  reçut  durement  (3). 

La  défense  faite  par  Pie  V  de  rien  imprimer  à 
Rome  qui  ne  fût  exclusivement'  destiné  à  la  re- 
ligion ne  permettait  à  Aide  de  publier  ni  ses 
Commentaires ,  ni  les  œuvres  de  Cicéron  y  son 
occupation  favorite ,  ni  ses  ouvrages  sur  l'anti- 
quité (4  )  ;  c'était  à  Venise,  chez  son  fils,  qu'il  les 
faisait  exécuter.  Le  besoin  de  surveiller  lui- 
même  ses  impressions,  sa  faible  santé  et  les  fa- 
tigues auxquelles  il  succombait,  l'engagèrent 
enfin  à  renoncer  à  la  direction  de  l'imprimerie  k 
Rome,  confiée  à  svs  soins  depuis  neuf  ans.  Dans 
une  lettre  à  son  fils,  en  date  du  13  avril  1569,  il 
lui  annonce  son  intention  devenir  se  fixer  à  Venise 
tu  moins  six  mois,  pour  y  imprimer  à  ses  frais 
son  Commentaire,  ce  qui  pourra  lui  coûter  450 
écus,  et  il  lui  mande  que  déjà  il  avait  reçu  de 
l'empereur  et  du  roi  dé  France  un  privilège  pour 

(1)  M  Voglto  ehe  «l  «peniU  e  stnspeoda  per  dar  eorret- 
tort  la  ajtilo  det  Maouito ,  acclô  cbe  la  ma  deMI  cora- 
piesalone  noo  patUea.  »  Un  père,  ajoute  PanI  Manuce , 
qui  DOUX  rapporte  ces  paroles,  pourraU-ll  rten  dire  de 
pint  aimable  et  de  plan  tendre  pour  son  flis? 

(t)  Uttre  XXViii  de  Paul  Manuce  à  soo  frère  MaonUo 
de'  Wannill.  p.  6«. 

(S>  «  Andalc  via .  andatc  Yla,  rimettete  In  casa  anblto 
Birsiier  Paolo  Manutlo  ;  cl  pot  tornate  ;  se  na  parera  dl 
farvl  dette  graile,  vêle  farenao.  • 

(4)  Une  édlUoQduDécanèroo  de  Boccace,  rwiitoepitr- 
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dix  ans  et  qu'il  attend  celui  d'Espagne  et  de 
Fl|ndre. 

Après  un  voyage  à  Vérone  et  à  Milan ,  il  revint 
encore  à  Rome,  où  ses  anciens  amis  l'accueil- 
lirent avec  joie.  Le  pape  Grégoire  XIll.  qui  pre- 
nait intérêt  à  ses  travaux,  l'encouragea  à  1rs 
poursuivre;  en  sorte  que  Paul  Manuce  reprit  la 
direction  de  l'imprimerie,  tout  en  travailiaotà 
son  Commentaire  sur  Cicéron  huit  beureb  par 
jour.  II  se  préparait  à  retourner  à  Venise  pour 
l'imprimer,  lorsque,  à  l'âge  de  soixante-deux  aos, 
il  mourut,  à  Rome ,  et  fut  enterré  à  réalise  de 
SainteiVIarie-à-la-Minerve. 

Son  frère  aîné,  Manutiode*Maoutii,néen  \iM, 
à  AsoU,  mourut  le  12  novembre  en  156S  (i]; 
,  soo  autre  frère,  Antoine,  qui  mourut  à  Bolopie, 
vers  1560,  fut  l'éditeur,  en  1543,  d'un  recueil  de 
voyages,  intitulé  :  Viaggi  alla  Tana  in  Ptr* 
sia,  etc.,  in  8*^.  11  parait  même  qu'Antoine  a^ait 
établi  à  Bologne  une  petite  imprimerie,  puisque 
l'on  connaît  quelques  volumes  publié.^  s^us  cette 
indication  :  BononiêS,  apud  Antonium  AUii 
filium^  et  portant  une  petite  ancre  avec  les  motà  : 
Aldi  filii,  entourée  d'un  cartouche  employé  par 
ce  seul  Antoine  Manuce  dans  le  petit  nembn 
de  livres  ainsi  désignés  (2). 

Les  principaux  travaux  littéraires  de  Paul  Ma- 
nuce ont  été  consacrés  à  Cicéron.  Les  soins  qu'il 
a  donnés  à  la  révision  du  texte  dans  les  noro< 
breuses  éditions  dont  il  fut  l'éditeur  ont  contrii 
bué  beaucoup  à  l'améliorer.  Sa  critique  etaij 
sage  et  fondée  sur  la  connaissance  la  plu&  ap 
profondie  du  latin  et  du  style  de  Cicéron. 

Son  Commentaire  sur  les  Lettres  familièm 
de  Cicéron,  qui  s'est  augmenté  ^'édition  en  éM 
tion,  forme  dans  celle  de  1579,  qui  est  la  di>i] 
nière,  un  gros  volume  in-fol.  (3).  H  en  fut  d 
même  pour  les  Lettres  à  Altieus  ;  les  Cooi 
mentaires  s'accrurent  aussi  au  point  de  forme 
un  gros  vol.  in-fol.  dans  l'édition  de  loH^ 
Ses  Commentaires  sur  les  lettres  ad  Brutu\ 

gato,  conrnrmémenl  h  l'ordre  donné  au  eoncHe  de  Trent 
devait  être  Imprimée  à  Rome  par  Paul  Manoee,  auqu 
les  commissaires  florenUos  avalent  remis  le  maoii«n1l 
mais  ftur  1rs  réclamations  des  GiunU  a  Florence  un  ^t 
vUrge  leur  tut  rgairmeot  accordé  :  Ha  1  Imprlméreoi  | 
iB7S,  et  dans  la  nièmc  année  Ils  en  donnèrent  deui  r^ 
tloos,  ce  qui  empêcha  probablement  Aide  Manuce  d1< 

{>rimer  celle  pnur  laqurUe  II  avait  oblrna  l'approbat^ 
nquIsUorlale.  le  S  août  117t. 

A  Rtime,  dit  itaunou,  llmprimerle  avall  eu  ane  cran 
acilvité  Jusqu'en  U7S;  mais  après  cette  époque.  vi 
les  puntiOcats  d'Innocent  Vlll  et  d'Alexandre  M,  I 
n'a  presque  plus  Imprimé  dana  cette  vtlle  que  des  i 
rangoca ,  des  bulles ,  etc. 

(1)  IVun  caractère  Indolent,  U  vécnt  A  Aaola,  conU 
d'un  petit  béoéflce  ecdé^lastlqae.  Son  frftre  lai  téiiiol| 
en  tout  temps  une  amitié  sincère,  et  loi  viol  soutmt 
aide.  Aide  Manuce,  dans  sa  lettre  a  son  fila,  en  date  âij 
Janvier  iU%.  lui  envoya  eeltf  Inscription  pour  être  pt»| 
sur  la  tombe  de  sou  frère  <  Maoutio,  Aldl  F.,  ea  prud 
tia.ils  morJbua  oraato,  ut  pjtcrnie  laudta  iueredital 
rgregie  tneretnr,  Aldus  Manatius,  (ratrl  flilua .  cum 
crymis  p.  V)%.  ann.  LXIH. 

(!'•  I.e  premier  que  Ton  eonnalsse  est  Intitulé  :  7a] 
qveti  Uispaui  OratbmeSt  JiSS. 

(S>  l.a  première  édition»  de  1S40.  de  son  Coi 
Joint  au  telle  ne  formait  que  40  teullicta. 
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tt  ùd  Qttinium  frairem  ne  «ont  pas  moins  con- 
sdénUes;  mais  le  plus  important  de  tous  ses 
trafiax  cstcdui  <ju*il  fit  sur  les  Oraison».  Il  ne 
pinit  en  entier  qu'après  sa  tuort,  en  3  vol.  in-fol., 
1578-1579.  U  a  aussi  rédigé  des  note»  sur  Virgile. 

tetramux  «or  les  Ànti^iuilés  jouissent  aussi 
é'm  grande  estime,  et  ses  quatre  traités  :  De 
I^iitu,  t:i57,  io-fol.;  De  Senatu,  publié  en 
m,  par  son  fils,  in-4";  De  Commis,  1586, 
Bologne,  in-ft)k;  De  CivUate  Romana,  1585, 
SoDM,  in-4^  sont  encore  consultés  avec  fruit. 

U  'eorrespondance  de  Paul  Manoce  arec  les 
knnies  les  plus  honorables  de  son  époque  fut 
tellement  estimée,  de  son  vivant  et  après  sa 
iBtft,  quil  en  ifDpriraa  lui-même  sept  éditions  et* 
«w  (ils  trois  antres  ;  elle  fut  ensuite  fréquemment. 
»prodaite  (1).  Dans  sa  leUre  (Livre  V,  2  )  à  son 
«À  Pileotto,  il  lui  donne  les  motifs  qui  lui  ont 
bit  recueiUir  ses  lettres,  attendu  que,  par  désœu- 
T7«iwit,  plusieurs  personneà  {bonas  scilieet 
koras  maie  coUocantitm*)  s'amusaient  à  les 
tnnscrire,  ce  qui  lui  fit  redouter  de  les  voir  im- 
prùoer  avec  des  iaeYactitudes  provenant  soit  de 
la  Déglig»ice,  soit  même  de  la  déloyauté  {late 
tnm  paUt  hoc  vitium).  Il  ne  s'est  d'ailleurs 
<léddé  S  les  troprimer,  nous  dit-il  dans  la  préface, 
qœ  âor  les  instances  réitérées  des  hommes  les 
j^ys  éminents  de  Venise  (2). 

Dïus  cette  Tûlumineuse  correspondance,  on 
ssl  Paol  Manoce  durant  sa  longue  et  pénible 
«arrière;  si  ses  lettres,  qui  brillent  plus  par  le 
cfcârrae  do  style  et  par  une  phraséologie  d'appa- 
lâl^  par  le  fond  lui-même,  ne  nous  permet* 
fe£t  pas  de  pénétrer  dans  son  intimité  autant 
q««a  le  désirerait,  elles  nous  montrent  en  lui 
SB  bomme  boo,  simple,  bienveillant  et  généreux 
pjv  les  siens,  venant  en  aide  par  ses  conseils  et 
M  hwrw  à  ses  frères,  et  cherchant  à  concilier  les 
?ipriu  et  les  intérêto,  qui  troublèrent  souvent 
»  famine  (3).  On  le  voit  lutter  avec  courage 
ctAtre  la  mdiadie  et  les  obstacles,  et  Ton  s'étonne 
amaMat,  avec  une  constitution  faible  et  mais- 
on «t  me  irriUlion  de  la  vue  dont  le  célèbre 
f  alldpe  ne  pot  entièrement  le  guérir,  il  put  en- 
fr^pi-aidre  et  exécuter  des  travaux  littéraires 
taiêi  considérables.  L'exiguité  de  sa  fortune  lui 
Hsât  la  vie  pénible;  mais,  digne  héritier  de  son 
pire,  l'anMNir  des  leUres,  presque  toujours  in- 
«Mi|HtlMe  avecl'ententedesaffaires  et  la  fortune, 
KHliat  son  courage.  «  Ne  vous  laissez  pas  im- 
pb«r,  Im  écrivait  le  eélèbre  Silvestro  Aldobran- 
Uia,  par  les  busses  et  vulgaires  apparences; 
eonsidérea  eomkrien  de  cardinaux  et  d'é- 
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a  £•  «iniiir,  à  Moorffoa.  eo  tSSl,  à  PraBctorl  et  à  Ulp- 
Sri,  n  îTiS,  avec  des  CommenUlre»  par  0.  Krause,  elc, 

X  (N*a  1*  iieqiia<|a»n  edrre  anlmum  indaiJaseni,  niai 
es  msrntn  aMae  eUan  petentea  tenete  DObtlUatia 
^v*»tet  •adariua.  /"OfCS  autsi  l'Apparatus  ad  ViUm 
Hmi  ila«aCtt.p.  M- 

9  fca  qac  rsn  Se  lea  frères,  Aotnlne,  m  Mit  monti  6  peu 
««ae  «c  naUrtC  q«ie  loi  porUtt  AMe  Manuce,  ]ainaU  on 
•e  *oa  4»m»  la  corretpoodânoe  4e  Paul  aucune  marque 
ttmrrtnrr  à  loo.  éfard.  (Apparatus  ad  PauU  Manuni 
\Ajm,  par  Slnapliu;  Uipii<i  fit^cber,  fo-4o]. 


vèques  et  combien  de  princes  ont,  du  vivant  de 
votre  père,  mené  une  vie  que  la  fortune  favori- 
sait dans  leurs  goâts  matériels ,  mais  qui  tous, 
presque  sans  exception,  sont  ensevelis  dans  un 
éternel  oubli,  même  de  ceux  qui  les  ont  connus, 
tandis  que  la  grande  et  honorable  mémoire  de 
votre  père  Aide  vit  et  vivra  éternellement  tant 
que  les  belles-lettres  seront  en  honneur  (1).  » 
Paul,  dans  sa  lutte  perpétuelle  contre  la  pau- 
vreté, put  cependant  se  maintenir  au-dessus 
d'elle  ;  mais  notre  admiration  égale  nos  regrets 
en  voyant  dans  la  famille  des  Aide  et  des  Estienne 
tant  d'énergie  et  de  dévouement  aux  lettres  si 
mal  recompensé;  leur  désintéressement  et  leur 
pauvreté  rendent  leur  gloire  enclore  plus  pure  (2). 

EpUtotarvm  Pmli  Manutii  UUnri  Xil.  —  Lettere  éê 
Paolo  Manuùo  eopiate  mgli  autoçrapki  êsUtenli  nellm 
MibUotheeajàmbroiiana;  ParU,  Renouiird,  188%,  ln-8«.  — 
D.  AuR.  Slnaptu»  ^^pparaCM  ad  Pauli  MantUii  Fitam- 
Upsiae,  Pletscher,  a.  d.\  ln-4«.  —  Aog.  Renouard,  Annale» 
de»  Aide.  -  Pellegrlnl.  Sommario  delf  Aeaâemia  fe- 
neta  ;  ln>8«.  -  Spécimen  hUtoricoliUerortQ  de  jicademia 
Fenetas  ln-4*,  Clm.  Wagner  père. 

MAR uzio  (  Aldo),  né  à  Venise,  le  13  février 
1547,  mort  à  Rome,  le  28  octobre  1 597.  Une  jeu- 
nesse orageuse,  un  caractère  inconstant  empê- 
chèrent Aide  le  jeune  de  remplir  complète- 
ment sa  carrière  d'imprimeur,  que  lui  avaient 
si  honorablement  tracée  son  père  et  son  aieul. 
Mais,  à  leur  exemple,  il  se  distingua  par  son  goût 
pour  l'étude,  et  il  a  enrichi  les  éditions  imprimées 
soit  dans  l'officine  paternelle,  pendant  le  séjour 
de  son  père  à  Rome,  soit  lorsque  son  père  eut  loué 
à  Dominique  Basa  son  imprimerie  de  Venise  (3). 
Dès  sa  plus  tendre  enfance,  son  éducation  fut 
l'objet  des  soins  constants  et  affectueux  de  son 
père.  La  nature  secondait  les  vœux  paternels, 
et  on  espéra  voir  en  lui  un  aussi  bon  grammai- 
rien que  son  aïeul ,  un  érudit  aussi  profond  que 
son  père.  C'est  ainsi  qu'en  avait  jugé  Muret  dans 
une  visite  qu'Aide,  encore  enfant,  lui  fit  à  Pa- 
doue  (4). 

(1)  Lettere  volgarit  llM,  t.  III,  p.  74. 

(1)  Dans  une  de  tes  leitrea.  adressée  à  BL  A.  Nattt  au 
anjet  d'une  erreur  de  calcul  qo'il  avait  faite  pour  Sier 
le  prix  de  l'impression  de  l'uuvnge  de  Natta  :  De  libri» 
t«lf ,  tn  fol.,  I86t  (  et  non  celui  de  Deo  dn  même  auteur, 
comme  la  cru  M.  A.  Renouard  ),  il  lui  dit  qu'au  Hea  de 
80  feuilles  qu'il  aralt  cru  qne  formerait  le  uanuacrlt.  If 
en  est  déjà  à  la  S0«,  en  sorte  qne  la  perte  sera  considérable 
pour  sa  modique  fortune,  qui  en  supporterait  dlfAcUemeat 
les  conséquences,  mais  que  eependaot  al  l'auteur  l'exige, 
il  s'y  résifrnera.  «  vous  m'objeelez,  ajoute-i-ll,  que  Je  me 
récupérerai  sur  le  produit  de  la  vente  des  exemplaires.  — 
Cela  se  pourrait  si,  comme  les  autres  Imprimeurs,  J'a?ato 
des  affcnts  pour  débiter  et  disséminer  no»  livres  dans  les 
autres  contrées  ;  maU  Je  ne  tends  que  cbei  «©I,  à  dea 
prix  irés-modiqnes,  aSn  d'éviter  les  frais  et  les  embarras. 
—  Vous  les  Tendres  lent  de  même,  dltea-voea  I  —  Quant 
au  mérite  de  l'oovraffe.  J'en  pute  Jef  er  j  mais  tl  en  est  autre- 
ment du  débit,  et  vous  savei  Toua-même  qne  les  livres 
laUns,  même  ceux  des  mellleors  auteurs  aneiens,  sont  ai 
peu  recherchés  qu'ils  sont  mis  an  nombre  dea  livres  au 
rebut.  A  peine  lit-on  Cicéron,  ou  César,  ou  Salluste  :  «a 

ne  les  Ut  même  pas;  bien  pins,  on  les  méprise! » 

Livre  III,  letU-e  SI. 

^S)  A  raison  de  M  écns  d'or  par  mois. 

(4)NlbU  ilio  puero  festlvlns,  nihU  Ingenlosloa,  nihll 
aroabUlns,nlhll  ardenUtu  In  studio  vlrtutls  ac  llttera- 
rnm  :  quanta  In  aemone  anavltes,  quanta  Indoleala  Ipae 
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Aide  fit  paraître  cq  1556 ,  à  Page  de  dix  ans,  1  Bernard  et  Jérôme  Turrisan,  qai  avaient  cctn- 
la  première  édition  d'un  recueil  accru  depuis  et  serve  la  librairie  de  leur  père,  lui  proposèrent,  en 
souvent  réimprimé:  Eleganze  délia  Lingua  j*  1568,  soit  d'acquérir»  soit  de  louer  nniprimcrie 
Toscana  e  Laiina,  scelle  da  Aldo  Manulio.  •  Manutienne.  N*ayant  pu  tomber  d'accord ,  ils  en 
£n  1559  il  donna  une  nouvelle  édition  de  la.  établirent  une  nouvelle,  à  laquelle  les  matrices 
traduction  italienne  des  épttres  de  Cicéron,  re-  >  de  Tancien  caractère  italique,  quMls  possédaient, 
mte  et  corrigée  en  une  multitude  d'endroits ^  i  testo  i4/ii/io,donnèrent.un  certain  relier,  et  sur 
par  Aide  Manuce.  £n  1561  il  fit  paraître,  à  l'âge  '|  leurs  éditions  ils  ajoutèrent  V ancre  aldine.  De 


de  quatorze  ans,  son  Orthographiœ  Ratio ,  où 
il  donne  un  système  rationnel  et  fondé  sur  les 
monuments,  tels  que  les  inscriptions,  médailles 
et  manuscrits,  pour  orthographier  d'une  manière 
régulière  la  langue  latine.  En  1562,  appelée 
Rome  par  son  père,  il  fit,  sous  un  maître  aussi 
habile,  une  étode  approfondie  des  monuments , 
et  donna  en  1 566  une  nouvelle  édition  de  ce  traité, 
augmentée  des  inscriptions  recueillies  par  lui- 
même  et  d*un  opuscule  sur  les  abréviations 
qu'elles  offrent.  Il  y  ajouta  Tancien  calendrier 
romain,  que  son  père  avait  publié  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  Fasti  Romani ,  d'après  un 
marbre  antique. 

Pendant  son  séjour  à  Rome ,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1565,  il  recueillit  les  fragments  de  Sal* 
lus  te,  et  en  fit  imprimer,  en  1563,  une  édition 
chez  son  père,  à  Venise,  en  l'accompagnant  de 
notes.  Il  copia  sur  les  monuments  el  sur  les 
marbres  antiques  un  très -grand  nombre  d'ins- 
criptions, quil  se  proposait  d'imprimer,  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé  dans  sa  préface  de  Salluste  (1). 
Son  manuscrit,  déposé  dans  la  bibliothèque  da 
Vatican,  ne  fut  publié  qu'en  1731,  à  Florence,  par 
les  soins  de  Gori,  sur  la  copie  qu'en  avait  faite 
J.  B.  Doni.  En  1565,  malgré  les  exhortations  de 
son  père,  et  ses  éloges  pour  l'encourager  dans 
la  publication  d'une  édition  de  Tite  Live  (2),  le 
désir  de  l'indépendance  lui  fit  quitter  ses  tra- 
vaux et  vouloir  se  faire  avocat;  il  se  rendit 
donc  à  Padoue  pour  y  faire  ses  études.  Mais  en 
1568,  son  oncle  Manutio  étant  mort  à  Asoia, 
Aide  alla  recueillir  l'héritage  qui  revenait  à  son 
père,  et  y  reçut  une  lettre  en  date  du  28  février 
1570  contenant  les  conseils  les  plus  éclairés, 
dont  la  sévérité  est  tempérée  par  la  tendresse 
paternelle. 

De  retour  à  Venise,  il  reprit  en  goût  l'archéo- 
logie, et  revint  à  ses  travaux  d'éditeur  et  de  cor- 
recteur dans  l'imprimerie  paternelle.  Ses  cousins 

vDlta,  ac  nota  corporis,  nt  In  tumma  InRcnll  eeterltute 
pareiD  laodeaUain  facile  agnoacas.  Itaqae  frras  hoc  cquo 
antmo  :  spero  cais  allquando  et  pâtre  etavo  majorera  et 
celebriorem  futorum  :ne  vivain,8l  non  ci  animolDqaor. 

(1)  Magnum  volumea  efreellntcrlpUonnin. 

(S)  Cette  MlUoD  parut  en  1S71  ;  Slgtiniat  en  fut  l'éditeur. 
Aide  Manuce  écrivait  à  son  flii.  le  19  septembre  Wl, 
d'apporter  ploi  de  soin  à  la  eonrectfon  des  «preuTea,  at- 
tendu que  SlKontuR  avait  été  snrprb  de  voir  Unt  de  fautes 
dans  les  Comme» lairei  de  Cétar  {publiés  en  1166  avec 
crtte  Indlcatton  :  Venetils,  cnrrigtnte  Mdo  âtanuUo  PauU 
F.  M.,  In  Bdlbus  Manullinla)  :  ■  Cria  vient,  mon  flU,  de  ce 
que  vous  voulez  embrasser  A  la  fols  trop  de  choses,  dont 
résulte  un  grand  dommage  pour  votre  santé  et  rotre 
réputation;  lire  trois  feulllea  In-S*  en  un  Jour,  c'est 
trop.  Quand  J'y  parvenais,  do  moins  J'avais  soin  de  les 
relire  :  U  est  vrai  qae  c'était  dans  bm  maison  qu'on  im- 
primait. » 


nouvelles   tentatives  furent  inutilement   faîtci 
pour  mettre  fin  à  cette  concurrî^nce. 

Aide,  qui  se  sentait  bien  supérieur  en  mé- 
rite  littéraire  h  ses  cousins,  en  voulnt  donner 
une  preuve  dans  son  édition  de  Velleius  Pa- 
tercultiSf  qu'il  imprima  en  1571  (1).  Son  père, 
qui  s'afSigeait  de  la  concurrence  que  lui  fai- 
saient des  cousins,  écrivait  à  Aide,  le  7  a\ril 
1571,  pour  le  stimuler  dans  cette  lutte  et  l'einfié- 
cher  de  céder,  a  Je  me  borne  à  te  dire  que  les 
Turrisan  triomphent  et  répandent  le  bruit  qu'ils 
attendent  ton  retour  pour  que  tu  leur  cèdeà  une 
partie  de  ton  Imprimerie  ;  je  ne  saurais  remé- 
dier à  tout.  »  Dans  sa  lettre  du  6  mai  1570,  il 
disait  à  son  fils  :  «  Jérôme  Turrisan  croit  que 
parce  qu'il  a  imprimé  trois  ou  quatre  opuscules 
il  est  maître  du  clianip  de  bataille;  mais  il  ne 
sait  pas  co  qui  lui  adviendra  s'il  platt  à  Dieu  de 
me  rendre  la  santé  don)  je  suis  privé  depuis  &ii 
mois  1  »  (2) 

Aide  se  laissait  quelquefois  entraîner  au  godt 
de  la  dépense  et  à  labi>nne  chère,  ce  qui  lui  at- 
tirait de  justes  réprimandes  de  son  père,  qtu,dans 
sa  lettre  du  26  septembre  1573  il  lui  écrit  :  "  De- 
mande à  ta  mère  quelle  fut  notre  vie  pour 
nous  tirer  d'affaire,  et  garde -toi  idHmiter  le 
luxe  de  la  maison  des  Jimte,  suis  cette  persé- 
vérante frugalité  qui  m'a  permis  de  rester  tou- 
jours honorable  (3).  » 

D'après  les  conseils  de  son  père,  il  avait  re- 
noncé à  un  projet  de  mariage  à  AsoIa,  et  en  1572 
il  épousa  Francesca  Lucrezia,  fille  de  Bernard 
Junte,  célèbre  imprimeur  de  Florence,  qui,  s'oc- 
cupent moins  que  la  famille  des  Aide  des  intérêts 
littéraiFes,  avait  su  par  une  sage  et  habile  admi- 
nistration, acquérir  une  Honorable  fortune.  Quel- 
ques combinaisons  d'association  typographique  et 
commerciale  furent  liées  entre  les  deux  familles. 

En  1 574  Aide  publia,  en  quatre  volumes  in-S"*  : 

Nuova  Scielta  di  Lettere fatla  da  tutti  i 

libri  sin  hora  stampati  ^  ouvrage  dont  la  rareté 
est  attribuée  à  la  suppression  de  plusieurs  lettres 
entachées  d'hérésie ,  au  sujet  desquelles  Aide 
Manuce ,  dans  sa  correspondance,  témoigne  ses 

(11 11  se  servit  trop  largement  d*un  commentaire  Inédit, 
de  Gl.  Dnpujr  (Puleanus),  en  évitant  de  le  nommer,  ce 
qui  lui  fut  reproche  sévèrement  par  Rurmann. 

(i)  lAf*  éditions  publiées  alors  dans  llmprlmerie  Mano- 
tlrnne  dirigée  par  D.  Bau  portent  le  plus  «ouvent  l'iDdi- 
ration  :  Ex  BWliotheca  JUtina,  et  ensuite  celle  de  :  fr 
aedUnts  Af anutianif,  ou  apud  Aldum^  on  oprciM  jtUo 
J/finutio. 

(3;  X  Dimnnda  a  tna  madré  eomo  slamo  vivotl  perus- 
cir  dl  btAogno;  e  non  Imltar  la  grandexia  dl  etsa  Ginntt, 
ma  Imita  la  rola  frugallta  dl  tante  aani ,  con  la  qaale  ml 
aoao  trattcntito  bonortCaniettte,  ele.  • 
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.(juiétudes  à  son  fild.  Son  commentaire  sur  VArt 
fOf tique  (C Horace,  accompagné  d'ane  disserta- 
tioD  oà  il  tnite  de  trente  questions  d'antiquités, 
parot  tn  1576.  Yers  ce  temps  U  Tut  nommé 
professeor  de  belles-lettrea  et  lecteur  dans  les 
(^otesde  la  chancellerie,  où  s'instruisaient  les 
jeunes  gens  qoi  se  destinaient  aux  fonctions  de 
la  s«cré(airerie  de  la  république.  11  avait  conçu  le 
pn)iet  d*nne  description  complète  de  l'Italie,  et 
scUit  mis  en  rapport  avec  les  municipalités , 
qui  offraient  de  le  seconder  ;  mais  de  ce  vaste 
pmjet  il  n'est  resté  que  la  seule  vie  de  Castruc- 
do  Castracano,  ce  célèbre  tyran  de  Lucques,  et 
oce  biâtoire  de  la  maison  Pio  de  Carpi,  encore 
riuooscrite. 

Ed  1582  il  se  rendit  à  Milan,  où  il  fut  bien 
Koieilli  par  le  cardinal  Cli.  Borromée  ;  en  pas- 
^t  (ar  Fcrrare,  il  y  vit  le  Tasse  emprisonné, 
M  BOUS  a  dépeint  Tétat  déplorable  où  il  le 
troQTa,  «  non  quant  à  son  esprit,  qui  lui  parut, 
dus  le  long  entretien  qu'il  eut  avec  lui,  entière- 
mt  sain,  mais  par  sa  nudité  et  la  souffrance  de 
b  {iim,  dans  la  prison  où  on  le  retenait  privé 
<1«  tonte  liberté  (1). 

Ce  temoigna^^  d'Aide  est  imporUiut;  Aide 
arait  imprimé  en  1681,  1S82  et  lô83  (2),  les 
{loe^ies  diverses  de  ce  nobilissimo  spirito;  c'est 
ainsi  qo'il  le  nomme  dans  ses  préfaces  où  11 
MIS  aononce  que  le  Tasse  lui  a  contié  ses  poé- 
sies poar  les  imprimer  (3).  Ainsi  le  Tasse  avait 
toute  sa  raison  lorsque  Aide  le  vit  dans  sa  ^ri- 
«(^  en  1682,  tandis  que  deux  ans  auparavant, 
«  DOTembre  1&80,  Montaigne  nous  dit  :  «  j  eus 
pi<i^de  despit  encoresque  de  compassion,  de 
T«oir  le  Tasse  à  Ferrare  en  si  piteux  estât,  sur- 
^•ttBtà  soy-mesroe,  mecognoissant  et  soy  et  ses 
«Tra^,  lesquels  sans  son  sceu,  et  toutesfois  à 
a  veoe,  on  a  mis  en  lumière  incorrigez  et  in- 
fan&es  (4). . 


i  la  «M  ttato  Blierablle,  bod  per  \o  teono,  del  qaaie 
|A  ^^re  al  luaffo  niglonare  eh*  egll  ebbe  seco  «  Intero 
'  *»H^8u  9erU  aodeixa  e  famé,  ch'  egll  patiTa.  prtglone 
«^fvtella  jaa  ltberU.(/K<«ORl  Goselini  UtUre;  ^enUe, 
'•t>t,  »!*).  Malbeoieiiaenient  Je  n'ai  pu  ne  procorercca 
teniTideialteii  GoacUnI  ni  *  notre  Bibliothèque  Jmpé* 
f^m*  eeUe  de  l'Anenal^ol  à  U  Maurloe. 

(t  L'ritiîkHi  4e  ISSS  eat  on  vrai  chef-d'œoTre  dimprec- 
**  t  Infravarca  eo  bofai  dont  elle  eat  ornée  «ont  cbarman- 
ie>  ii  SUS  Aide  publia  on  toI.  tn-ll,  ag^iunta  ailé  rime 
*jrmàtt  siÇÊtor  T.  Taao,  même  format.  Notre  Blbllo- 
^  '  Mipeiiaie  ne  poaaède  ni  rédition  de  1S81  nk  celle  de 
<%  ie  Bai  donc  pa  Tértfler  al  la  lettre  da  Tasse  adres- 
■K  as  ittc  d'Crbia  qat  se  trouve  (  sans  date  )  en  tête  de 
rf3ijj«  Ile  icsa.  et  o6  le  Tasse  le  remercie  de  la  gêné- 
>^<S(  procecllaa  qull  loi  a  aeMrdéc,  ne  te  trouve  pasdéji 
tu«  les  4eax  pré<  édentes  édlUnns.  Dans  cette  lettre  U  loi 
t!  «ac  M  /Wie  fat  de  ne  pas  s'éUe  refnglé  tout  d'abord 
••4^4cliii,etq0edéiormals,  grâce  à  sa  protection,  Il  a  la 
■^o-ie  de  ftQQ  aalat,  de  son  repos  et  de  son  honneur. 

•  Le  p«-a  qoe  Tsi  dit  a  V.  E.  de  ma  longue  et  lamcU' 
^*  fcutacrc  a  Mifll  pour  que  votre  c«tur  magnanime  me 
v^ftalde  cl,  BC  tirant  d*ane  situation  avilissante,  bon- 
*■«  et  alséfaMc ,  ne  réUbllt  dana  l'estime  des  hommes 
iBtj'ctaisdéclMS  ,  et  mort  en  quelque  sorte.  Par  vos  soins 

•  r  CB  nae  BoaTclle  vie.  » 

-^  -tjieace  «  iMo  Kerrand  Gonxague,  80  décembre 

^  iuau,  tirre  i  If  cb.  xii.  Montaigne,  qol,  dans  !c  récit 


£n  U83  parut  l'édition  complète  de  Cicéron^ 
t(Mrol.  in- (".C'est  l'ouvrage  le  plus  important 
qu'Aide  le  jeune  ait  publié. 

A  la  marque  de  l'imprimerie  paternelle,  VaH" 
creet  le  (/at/pAin,  Aide  le  jeune  ajouta  les  armes 
que  l'empereur  Maximilien  avait  accordées  à 
Paul  Manuce,  le  28  avril  lô71,  par  un  diplôme 
conservé  à  la  Bibliothèque  ambrosicnnc.  C'est 
en  1581  que  l'on  voit  pour  la  première  fois,  sur 
le  CensortRiM  de  Die  natali,  l'orthographe 
du  nom  de  Manuce  ainsi  changée  :  ab^  Aldo 
Mannuceio,  PaulL  F.  Àldi  N.  emendatus. 

Sa  réputation  littéraire,  fort  grande  en  Italie, 
l'était  surtout  à  Bologne,  où  il  accepta  la  chaire 
d'éloquence.  On  voit  en  1585  deux  ouvrages  im- 
primés à  Bologne  sous  son  nom;  l'un  est  un 
discours  qu'il  prononça  au  pape  Sixte  V,  l'autre 
est  le  traité  De  ComitiiSf  par  Paul  Manuce,  son 
père,  un-vol.  in-C*,  ayant  entête  leportraitde  Paul 
Manuce.  Ayant  fait  imprimer  en  cette  ville,  1586, 
une  vie  de  Cosme  1*',  le  grand-duc  François  de  Mé- 
dicis,  son  fils,  en  fut  si  charmé,  qu'il  fit  à  Aide 
des  offres  pour  la  chaire  de  belles-lettres  à  l'u- 
niversité de  Pise.  Les  conditions  étaient  telle- 
ment avantageuses  qu'Aide  se  décida  à  les  accep- 
ter, lorsque  de  Rome  survint  une  autre  invitation, 
non  moins  honorable;  c'était  sa  nomination  à  la 
chaire  qu'avait  occupée  avec  tant  de  distinction 
le  célèbre  Muret,  ami  de  son  père.  Aide,  lié  par 
ses  engagements  envers  le  grand -doc,  ne  put 
venir  à  Rome  qu*en  1588  pour  occuper  cette 
chaire,  laissée  vacante  dans  l'espoir  qu'il  l'ac- 
cepterait un  jour.  £n  159Ô,  après  la  mort  de 
Sixte  y,  le  pape  Clément  VIII,  son  successeur, 
confia  à  Aide  la  direction  de  l'imprimerie  du  Va- 
tican. Depuis  ce  moment  Aide  ne  revint  plus  à 
Venise,  d'où  il  avait  transporté  la  riche  et  belle 
bibliothèque  formée  par  son  aïeul  et  par  son  père. 
L'imprimerie  de  Venise  fut  dirigée  par  Nicolas 
Manassi,  qui  probablement  en  devint  proprié- 
taire. Occupé  des  deux  honorables  emplois  de  pro- 
fesseur et- de  directeur  de  l'imprimerie  vaticane. 
Aide  le  jeune  mourut  à  Rome,  âgé  de  cinquante- 
et-un  ans,  sans  laisser  de  postérité,  tous  ses  en- 
fants étant  morts  en  bas  ftge. 

c  II  ne  fut  pas,  dit  Dalllet  {Jug.  de»  Sav.^  t  VI, 
p.  90), aussi  curieux  du  grec  que  Henri  Estienne, 
et  se  contenta  d'exceller  dans  le  latin ,  qui  était  le 


de  ses  voyages,  se  platt  à  neas  Informer  de  l'excellent 
accnell  qu'il  reçut  à  la  cour  de  Ferrarr,  me  paraill  avoir 
écrit  sous  l'Impression  qn'U  y  reçut  sur  i'élat  mental  du 
Tasse,  qu'on  lui  dissimula  peut-être  ou  qu'on  lui  présenta 
sous  on  Joiirratti.il  ne  nous  dit  pas  avoir  parlé  S  ce 
poste  infortuné,  quon  ne  lui  laissa  voir  peut-être  dana 
sa  prison  qu'il  travers  les  barreanx.  La  CerutaUmme 
terminée  avant  let  infortunes  du  Tasse  fat  publiée  par  lui, 
sans  être  ni  informe  ui  ineorriçée.  SI  par  dépit  de  voir 
le  Tasse  préférer  l.i  coar  des  Médlds  *  la  sienne,  le 
magnanime  Alphonse  fit  enfermer  le  Tasse  malade  et 
atteint  d'homcars  noires  et  le  retint  sept  ans  en  prison 
dans  le  dénuement  et  la  misère,  Il  ne  paraît  pas,  d'après 
le  récit  d'Aide,  qu'il  y  eût  aucun  motif  de  l'y  retenir  en  lUS. 
Entré  en  prison  le  Si  mars  1S79,  le  Tasse  n*cn  sortit  qii'cn 
iSSG.  l4i  conduite  du  duc  d'Esté  semble  donc  lncxcu«;<blc. 
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Turt  de  son  pire  Paul.  Tolil  occupés  qu'étaient  Aide 
BlaniKR  et  Henri  Estienne  à  travailler  sur  les  lan- 
gues mortes  et  étrangères,  tous  deux  montrèrent 
une  passion  extraordinaire  pour  cultiver,  polir  et 
orner  leur  langue  maternelle.  Ils  ne  se  sont  pas 
contentés  de  composer  divers  ouvrages  en  langue 
vulgaire  de  leur  Tonds,  ou  de  traduire,  l'un  des 
livres  latins  en  italien ,  l'autre  des  livres  grecs  en 
français,  mais  ils  ont  encore  écrit  cbacuudes  traités 
sur  les  origines,  tes  progrès  et  le»  propriétés  de 
leur  langue,  pour  en  faire  voir  les  beautés.  • 

Avec  Aide  le  jeune  fînit  cette  illustre  famille 
de  typographes  à  qui  nous  devons  la  conserva' 
tion  de  tant  de  prédeux  monumenta  littéraires 
de  l'antiquité  grecque  et  latine. 

Voici  les  vers  qu'Angelo  Rocca  a  cointMsés  sur 
les  trois  Aide  Manuce  : 

Aidas  Manucius  senior  morllara  Latlna 
Oraecaque  restUuit  mortua  ferme  typts. 

Paulus  restttult  cataino  monumenta  QalritniD, 
Utque  aller  Clcero  scrlpta  dtoerta  dédit. 

Aldus  dum  Javeol*  mlratur  avumque  patremque, 
Flllut  atque  Depos,  est  a  vus  atqup  pater. 

Atnbroise  Fmnui  Didot. 

NoUzle  f^eterarie  irUorno  a  i  JUanuzi  itampatori  e 
ait»  loro/amigtia,'  Padone,  17M,  ln-8*.  —  à.  Renouard, 
AnnaUi  des  Aldê, 

HtAlVPBL  I  COBIXÈNE  (Mavou^X  ô  Ko|iVYivô«), 
empereur  de  Constantinople ,  quatrième  fils  de 
l'empereur  Calo-Jean  eu  Jean  11,  né  vers  1120, 
mort  le  24  septembre  1 180.  Il  succéda  à  son  père 
en  1143.  De  ses  trois  frères  aînés,  deut,  Alexis 
et  Andronic,  étaient  morts  avant  leur  père;  le 
troisième ,  Isaac,  sebastocrator,  vivait  encore  et 
avait  des  droits  au  trône;  mais  l'empereur  Jean, 
qui  préférait  le  plus  jeune,  à  cause  de  ses  qua- 
lités martiales,  avait  déclaré  publiquement  qu*il 
lui  destinait  la  couronne.  Manuel  se  trouvait  avec 
son  père  lorsque  celui- ri  succomba  en  Cilicie;  et 
comme  il  craignait  que  son  frère,  alors  à  Cons- 
tantinople; ne  revendiquât  le  pouvoir  suprême,  il 
envoya  en  toute  hAte  un  des  plus  fidèles  mi- 
nistres de  CaloJean,  Axuch,  qui  se  saisit  d'fsaac, 
l'cnfernwi  dans  une  prison,  et  fit  proclamer  Ma- 
nuel. A  peine  raffermi  sur  le  trône,  Manuel  se 
Jeta  dans  des  entreprises  militaires  qui  remplirent 
son  règne  et  où  il  montra  plutôt  la  valeur  d'un 
soldat  que  le  talent  d'un  général.  Pour  ne  pas 
laisser  à  rintérieur  un  sujet  de  troubles,  il  se 
réccnoilia  avec  son  frère  Isaac.  Libre  d'inquié- 
tude à  ce  snjet,  il  se  consacra  tout  entier  à  la 
guerre.  Dès  1 144  son  général,  Démétrius  Branas, 
contraignit  Raymond,  prince  d'Antiocbe,  qui  s'é- 
tait Soustrait  à  la  souveraineté  byzantine,  de 
Nenir  renouveler  à  Constantinople  son  serment 
de  fidélité.  En  1145,  Manuel  marcha  contre  les 
Turcs-,  qui  avaient  envahi  Plsaurie,  les  battit  eo 
plnsietirs  rencontres  et  conclut  avec  eux  une 
paix  avantageuse.  Vers  le  même  temps,  croyant 
avoir  de  bonnes  raisons  de  douter  de  TabDéga- 
tion  de  son  frère  IsaaCy  il  jugea  prudent  de  lui 
enlever  le  titre  de  sebastocrator  et  de  l'enfermer 
dans  un  monastère.  Les  succès  militaires  de 
Manuel  et  les  diiiicultés  du  pouvoir  avaient 


[  changé  sott  oaratstère.  Avant  son  règne  il  dc 
montrait  que  des  qualités  aimables.  «  Il  était  com- 
patissant, généreux,  ennemi  de  toute  vexation, 
d'un  accès  facile,  incapable  dfe  fraude,  de  soup- 
çon ,  de  malignité.  Mahttenant  il  était  deveoo 
dur,   hautain,  libertin,  plein  de  mépris  pour 
les  autres  hommes,  qu'il  regardait  comme  ses 
esclaves ,  avide  d'exactions,  prompt  à  retrancher 
les  pensions  qu'il  avait  lui-même  accordées  aux 
services.  Ce  n'est  pas  quMl  ftlt  avare;  mais, 
pillé  par  ses  ofQciers,  par  son  mcestueuse  con- 
cubine (Théodora,  fille  de  son  frère  Andronic), 
il  fallut  épuiser  ses  sujets  pour  verser  dans  ces 
gouffres  sans  fond.  Ajouter  à  cela  les  dépenses 
énormes  de  la  guerre,  v  (Le  Beau,  Histoire  du 
Bas- Empire^  I.  87).  En   1144»  Manuel  avait 
épousé  Berthe,  fille  de  Bérenger«  comte  de  Salz- 
bach  et  belle-sœur  de  l'empereor  Conrad  III.  Il 
cherchait  à  se  ménager  on  appui  contre  les  des- 
seins de  Roger,  roi  de  Sicile,  qui  menaçait  la 
Grèce.  Bientôt  un  grave  incident  rendit  sa  por- 
tion plus  difficile  à  l'égard  des  puissances  occi- 
dentales,  lui  1147,  il  apprit  par  one  lettre  de 
Louis  YII,  roi  de  France,  qu'une  nouvelle  croi- 
sade avait  élé  résolue;  que  deux  armées,  com- 
mandées l'une  par  le  roi  de  France,  l'autre  paij 
Conrad  III,  se  mettaient  en  marche  pour  l'Asie 
et  demandaient  passage  sur  les  terres  de  Verni 
pire.  Manuel  n'osa  refuser,  mais  11  fit  secrète^ 
ment  prévenir  les  Turcs  de  l'orage  qui  les  me^ 
.  naçait.  Tandis  que  les  croisés  s'écoulaient  ver^ 
l'Asie,  où  les  attendait  une  ruine  complète  y  Mâ| 
nuel,  assisté  par  les  Vénitiens,  engageait  la  lutt^ 
avec  Roger,  qui,  déjà  maître  des  Iles  de  la  mei 
d'Ionie,  avait  envahi  la  Grèce  continentale.  A  I 
tête  des  yétérans  de  son  père ,  il  marcha  ver 
Thessalonique  en  traversant  la  Macédoine.   ^ 
Pliilippopolis,  il  apprit  que   les  Patzenègoes 
probablement  à  l'instigation. de  Roger,  avatei^ 
passé  le  Danube.  Sans  hésiter  il  courut  à  ces  bat 
bares,  et  les  rejeta  dans  les  déserts  de  la  Dad^ 
Il  revint  ensuite  sur  Thessalonique,  où  il  s'eib 
barqna,  et  avant  la  fin  de  Tannée  1148  il  mit  \ 
siège  devant  Corfou.  Une  armée  vénitienne  :^ 
joignit  bientôt  à  lui.  La  forteresse  de  Corfon  rj 
se  rendit  qu'après  un  long  siège,  qui  coûta  la  vj 
au  beau-frère  de  l'empereur,  le  grand-duc  St^ 
plianus  Contostephanus.  Manuel  le  remplaça  ^ 
son  fidèle  ministre  Axuch.  Pendant  ce  aiége,  q{ 
fut  prolongé  par  une  sanglante  querelle  des  Gre^ 
et  des  Vénitiens,  l'empereur  déploya  ua  coui 
éclatant.  Un  jour  que  sa  flotte  faisait  de  \ai^ 
elTorts  pour  cliasscr  les  Siciliens  de   quelqui 
ouvrages  avancés,  au  bord  de  la  mei%   Toyai 
que  ses  soldats  n'osaient  plus  rester  sur  le  |»à 
des  vaisseau*)  il  se  plaça  hardiment  à  la  potî] 
du  plus  exposé,  à  courte  portée  des  traits  eitd 
mis.  11  n'aurait  pas  évité  la  mort  si  le  eomn»^ 
dant  sicilien  n*avalt  défendu  à  ses  Soldats  I 
tirer  sur  lui,  en  disant  qu'il  serait  criminel  j 
pnver  le  fftonde  de  ce  héros.  Après  la   pri&e  { 
Corfou,  Manuel  se  préparait  à  attoqoer  Ro^ 
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sur  ses  propres  domaines;  mais  il  fbt  reteno 
par  oœ  iliversion  des  Serriens  et  des  Hongrois 
rar  ie  Danube.  Marchant  contre  ces  nouTeaox 
onemis,  il  battit  les  Sertiens  dans  deux  cam- 
pagnes et  les  força  d'implorer  la  paix.  La  guerre 
cootre  les  Hongrois  dura  Jnsqu^en  1152,  et  se 
termina  honorablement  ponr  l'empereur  grec. 
G«isa,  roi  de  Hongrie,  promit  de  ne  pitis  com- 
tndtre  de  ravages  sur  les  terres  de  Femplre. 
Cependant  la  guerre  s'était  rallumée  en  Asie  et 
coDtinuait  en  ItaUe.  Les  troupes  impériales,  re- 
pooââées  par  les  Turcs  en  Cilicie,  fbrent  pttis 
heureuses  contre  les  Normands  de  Sicile ,  ank" 
qndii  elles  enlevèrent  Brindes ,  Bari  et  d'ant^él 
places.  La   flotte  sicilienne  éprouva  plusieurs 
(défaites.  ]]  semblait  que  le  vaillant  Jean  Ducas, 
giflerai  encbef  dos  Grecs,  devait  réussir  promp- 
tenient  h  rendre  à  l'empire  byzantin  ses  an- 
otuoes  possessions  d'Italie;  mais  Alexis  Com- 
oèfif,  chef  peu  capable,  remplaça  Ducas  dans  le 
^}IDmandement  en  chef,  et  Guillaume  succéda 
à  Roger  sur  le  trône  de  Sicile.  Le  nouveau  roi 
rfiûporta  sur  Alexis  une  victoire  signalée.  Vers 
i^  même  temps  la  flotte  grecque  était  battue  à 
5(^epoat  (juillet  1155).  L'amiral  normand 
Him  alla  braver  Manuel  jusque  dans  sa  capi- 
tale. Il  entra  dans  le  port  de  Constantinople,  et 
pnetra  jusque  dans  les  jardins  du  palais  des 
R^^quemes   Trop  faible  pour  occuper  la  pre- 
mière ville  de  l'empire,  il  se  contenta  de  procla- 
Dwr  devant  le  peuple  que  Manuel  n'avait  au- 
niQ  droit  snr  les  possessions  du  roi  Guillaume. 
Crtte  vigoureuse  démonstration  décida  l'empe- 
Ror  à  conclore  la  paix  avec  le  roi  de  Sicile 
iilàS).  Les  conquêtes  et  les  prisonniers  faits  de 
part  et  d'autre  furent  rendus,  excepté  les  ouvriers 
ta  soie,  qui  restèrent  en  Italie,  où  ils  jetèrent  les 
Wknneots  de  florissantes  fabriques  de  soie.  Des 
Milites  bientôt  terminées  avec  Raymond,  prince 
H  Antîoebe,  et  une  guerre  avec  le  sultan  turc 
Az  ffl  Din ,  proniptement  finie  aussi,  signalèrent 
)  u»^  suivante.  A  peine  la  tranquillité  étaft-elle 
>tiblie  en  Asie  que  la  lutte  recommençait  sur 
eue  autre  frontière.  Geisa,  croyant  l'empire  épuisé 
par  tant  d'expéditions,  passa  le  Danube;   la 
serre  traîna  en  longueur.   Geisa  mourut,  et 
•'ners»  prétendants  se  diaptitèrent  le  trône.  Enfin 
tùenne,  fils  de  Geisa,  l'emporta.  Manuel,  qui  sou- 
tcsait  un  antre  prétôidant,  Etienne  Bela,  envoya 
(outre  les  Hongrois  une  année  commandée  par 
SA  plus  habiUe  lieutenant,  Andronic  Contoste- 
ptuoos.  La  bataille  s'engagea  près  deZeugminum 
13  présent  Semlin  ),  et  fut  une  des  plus  acliar- 
iH^dont  parle  Thlstoire.  Les  Grecs  triomphèrent, 
«t  celte  victoire  leur  assura  pour  quelque  temps 
»o«  influence  décisive  sur  les  peuples  de  la  vallée 
^8  bas  DanalK  (1168).  Encouragé  par  le  succès, 
Mannd  songea  à  reprendre  d'autres  provinces 
esleTées  à  l'empire.  11  consentit  à  fournir  des 
aBiiHaires  à  Amauri,  roi  de  Jérusalem,  pour  une 
npMttion  contre  l'Egypte;  mai#  les  secours 
qcll  envoya  étaient  si  considérables  qu'H  parut 
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le  chef  de  l'entreprise.  Deux  cent  vingt  vaisseaux 
portant  des  troupes  nombreuses  firent  voile  pour 
la  Syrie  (1169).  Ce  formidable  armement,  placé 
sous  les  ordres  d'Andronic  Contostephanus,  ef- 
fraya Amanri,  qui  ne  songea  qu'à  faire  avorter 
l'entreprise;  cependant  il  ne  put  refuser  d'y 
prendfe  part.  Les  tronpes  grecques  et  latines 
réunies  mirent  le  siège  devant  Damiette,  et  la 
Ville,  vigoureusement  attaquée,  eûl  succombé  si 
le  mauvais  vouloir  d'Amauri  et  de  ses  soldats 
n'eût  neutralisé  tons  les  efforts  des  Grecs.  Il  fal- 
lut lever  le  siège  (décembre  1170).  Amauri  se 
rendit  quelque  temps  après  h  Constantinople,  et 
fut  bien  reçu  de  l'empereur.  Les  deux  princes 
songèrent  à  renouveler  l'entreprise;  mais  de 
graves  embarras  appelèrent  sur  d'autres  points 
l'attention  de  Manuel.  Des  motifs,  diversement 
racontés  par  les  auteufs  italiens  et  les  autenrs 
grecs,  l'engagèrent  dans  une  guerre  contre  les 
Yénitiens;  Il  la  termina  par  des  concessions 
commerciales  et  une  somme  d'argent  (1174).  La 
guerre  contre  les  Turcs  coûta  plus  cher  à  l'em- 
pire. Manuel,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  fut 
battu  à  Myriocéphale  par  le  sultan  Az  ed  Dln, 
en  1176,  et  subit  la  condition  déshonorante  de 
raser  Sableiom  et  Dorylœnm.  Pnrieux  de  son 
échec,  il  renouvela  les  liostilités  l'année  suivante, 
et  obtint  des  succès  qui  loi  valurent' une  paix 
honorable.  Mais  le  désastre  de  Myriocépluile 
laissa  dans  son  esprit  une  Impression  ineffaçable. 
Il  perdit  son  ancienne  énergie;  sa  santé  s'altéra. 
Miné  par  une  fièvre  lente,  il  s'alita  dans  les  pre- 
miers mois  de  1180,  et  mourut  le  24  septembre 
suivant.  Manuel  fut  un  despote  violent,  licen- 
deux  dans  ses  mœurs,  un  mauvais  administra^ 
teur,  à  la  fois  prodigue  et  rapace  ;  mais,  avec  tous 
ses  défauts ,  Il  fut  un  des  princes  les  plus  ca- 
pables de  maintenir  l'empire  è  cette  époque 
d'extrême  décadence  et  à  la  veille  d'une  ruine 
complète;  il  eut  des  vertus  guerrières  et  une 
InTatigable  activité.  Il  ne  fonda  rien  de  durable, 
mais  c'était  beaucoup -d'avoir  soutenu  glorieuse- 
ment pendant  un  règne  de  trente-sept  ans  un 
édifice  qui  tombait  en  ruines  de  tous  côtés.  Il 
eut  malheureusement,  comme  la  plupart  des 
princes  byzantins,  le  tort  de  se  mêler  beaucoup 
trop  des  questions  religieuses.  Il  perdit  à  dresser 
des  formulaires  et  à  persécuter  les  dissidents  un 
temps  qu'il  aurait  mietix  employé  à  mettre  de 
l'ordre  dans  ses  finances  et  à  réprimer  les  dé- 
prédations de  ses  minîi^tres.  Manuel  fut  marié 
deux  fois  :  avec  Berthe  (qui  prit  le  nom  d'Irène), 
belle-sœur  de  Conrad  Ht,  empereur  de  Germanie; 
et  avec  Marie  (qui  prit  le  nom  de  Xéné),  fille  de 
Raymond,  prince  d'Afitiocbe.  Il  laissa  de  sa  se- 
conde femme  un  fils,  nommé  Alexis  f  qui  lui  suc- 
céda. L.  J. 

Clnnama!i,  f-|V.  ~  Niella»,  1.  Il,  III.  —  Guiltanme  de 
îyr,  L  XVI.  —  RoKer  de  Hoveden,  Chronique.  —  Le  Beau, 
HMoire  du  Bap^Bmpire,  k  LXXXVK,  XCI.  —  Gibbon, 
HUtofTf  0/  Décline  and  Fait  <^  Roman  Empire. 

MANUEL  II,  PaUologue  (MavouiPiX  dlIaXaiO- 
Xéxoç),  né  vers  1350,  mort  en  1425,  empereur 
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de  ConstanUuople  de  1391  à  1425.  Il  était  se- 
cond fils  de  Jean  VI  Paléologue.  L'ancien  empire 
byzantin,  détruit  par  les  Latins,  ne  B*était  relevé 
qu'en  apparence,  et  n'était  plus  qu'une  princi- 
pauté, grande  seulement  par  son  passé  et  me- 
nacée d'une  ruine   prochaine.  Amurat  s'était 
emparé  d'Andrinople  en   1361,  et  dès  lors  le 
sort  de  Constantinople  fut  décidé.  Jean  VI  fit 
des  appels  désespérés  aux  puissances  ocdden- 
tales,  et  se  rendit  deux  fois  en  Italie  dans  l'es- 
poir d'arracher  des  secours  au  pape  (1369, 1370). 
A  Rome  il  n'obtint  que  des  promesses ,  et  plus 
malheureux  encore  à  Venise,  il  fut  arrêté  pour 
dettes.  Il  se  hâta  de  prévenir  de  sa  désagréable 
aventure  son  fils  atné  Andronic,  qui  gpuvernait 
Constantinople.  Ce  prince  ne  s'inquiéta  pas  de 
délivrer  son  père.  Manuel,  alors  despote  de  Thés- 
salonique,  se  montra  plus  dévoné,  et,  rassemblant 
la  somme  nécessaire,  il  courut  à  Venise,  et  fit 
mettre  son  père  en  liberté.  L'empereur  le  récom- 
pensa de  sa  conduite  en  l'associant  au  pouvoir 
suprême  (1373),au  préjudice  d 'Andronic.  Tandis 
que  Jean  Paléologue ,  abandonné  par  les  Latins, 
s'humiliait  devant  Amurat ,  et  se  reconnaissait 
son  vassal,  Manuel  eut  l'idée  de  faire  pour  son 
compte  la  guerre  aux  Turcs, alors  occupés  contre 
les  Serviens.  Cette  téméraire  entreprise  eut  une 
prompte  fssae.  Menacé  dans  Thessalonique  par 
Khâr  ed  Din  Pacha,  Manuel  s'enfuit  yers  Cons- 
tantinople, et  demanda  asile  à  son  père,  qui,  re- 
doutant la  colère  d'Amurat,  n'osa  pas  le  rece- 
voir. Le  malheureux  prince  fit  alors  voile  vers 
Lesbos,  espérant  trouver  protection  à  la  cour  de 
Gastelurzi,  prince  latin  de  l'Ile.  Mais  là  encore  il 
essuya  un  dur  reftis.  Alors,  prenant  un  parti 
hardi.  Il  se  rendit  à  Brousse,  se  présenta  de- 
vant le  sultan,  et,  avouant  sa  faute,  demanda 
grâce.  Amurat  la  lui  accorda,  et  le  renvoya  k 
Constantinople.  Le  sultan  périt  en  1389,  à  la 
bataille  de  Kossovo.  Son  fils  Rajazet  s'unit  à 
Andronic,  et  tous  deux,  d'accord  avec  les  Génois 
de  Péra,  s'emparèrent  de  Jean  et  de  Manuel. 
Quelques  mois  après  une  convention  intervint 
entre  les  trois  princes  byzantins,  par  laquelle  Jean 
et  Manuel  devaient  régner  sur  Constantinople 
et  ses  environs,  tandis  qu'Andronie  tiendrait 
dimme  fiefâ  de  la  couronne  les  villes  et  districts 
de  Selymbrie,  Héraclée,  Rodosto,  Danias  et  Pa- 
nidas,  sur  la  Propontide  et  la  ville  de  Thessa- 
lonique. Pour  garantie  de  cet  accord,  Manuel  fù't 
envoyé  comme  otage  à  Bajazet;  il  assista  en  cette 
qualité  au  siège  de  Philadelphie  (  maintenant  Al- 
lah Shehr),  et  contribua  par  son  courage  à  sou- 
mettre aux  Turcs  le  dernier  reste  de  la  puis- 
sance grecque  en  Asie.  L'empire  byzantin  n'était 
guère  plus  qu'un  nom  lorsque  Manuel  en  fut 
Investi  par  la  mort  de  Eon  père,  en  1391.  Crai- 
gnant que  son  frère  ne  profitât  de  son  absence  pour 
se  saisir  de  la  couronne,  il  s'échappa  de  Nicée  et 
se  rendit  en  hâte  à  Constantinople.  Le  sultan,  fu- 
rieux, mit  le  siège  devant  cette  viile,  et  jura  qu'il  j 
ne  se  retirerait  lias  avant  de  s'en  être  emparé  et  i 


d'avoir  fait  tuer  l'empereur.  Dans  cette  extré- 
mité Manuel  invoqua  le  secours  des  puissances 
occidentales,  qui  répondirent  k  sop  appel.  Vno 
armée  composée  de  Hongrois,  d'Allemands,  de 
Français  et  commandée  par  la  fleur  de  la  no- 
blesse européenne,  parut  sur  la  frontière  turque. 
La  bataille  de  Nicopolis  (1396),  où  les  croisés 
furent  complètement  battus,  semblait  entraîner 
la  chute  de  Constantinople;  mais  la  résistance 
désespérée  de  ses  habitants  et  la  terrible  diver-  i 
sion  deTimour  retardèrent  d'un  demi-siècle  l'ui- 
éritable  catastrophe.  Après  un  siège  de  près  de 
six  ans,  il  fut  convenu  entre  les  parties  belligé- 
rentes  que  Jean,  fils  d'Andronic,  gouvernerait 
Ck>nstantinople  et  que  l'empereur  se  réserverait  { 
le  Péloponnèse.  11  se  rendit  en  effet  dans  cette 
province,  et  de  là  il  alla  en  Ualie,  en  France,  en  | 
Aliema|^e ,  implorant  des  secours  qu'il  n'obtint 
pas,  et  recevant  des  honneurs  qui  dans  sa  situa- 
tion semblaient  une  dérision.  Une  nouvelle  crise 
le  rappela  à  Constantinople.  Cette  ville  était  à 
demi  soumise  aux  Turcs.  On  y  trouvait  déjà 
trois  mosquées  et  une  nombreuse  population 
musulmane,  qui  jouissait  du  libre  exercice  de  sa 
religion.  Bajazet  exigea  l'établissement    d'une 
quatrième  mosquée  et  d'un  mehkeme  (  cour  de 
justice)  où  un  kadi  turc  rendrait  la  justice  au 
nom  du  sultan.  Il  plaça  une  nombreuse  colonie  de 
Torcomans  à  Kiniki,  dans  le  voisinage  immédiat 
de  Constantinople,  et  se  fit  payer  un  tribut  de 
10,000  ducats.  £n  même  temps  il  s'emparait  de 
la  Grèce,  alors  gouvernée  par  des  princes  latins, 
parmi  lesquels  on  remarquaitlesducs  de  Delphes 
et  d'Athènes.  Dans  ce  péril  extrême,  Constanti- 
nople fut  sauvée  par  l'invasion  de  llmuur  dans 
l'Asie  Mineure.  Les  Tartarea  anéantirent  l'année 
turque  à  Angora  (1402).  Bajazet,  prisonnier  du 
vainqueur,  mourut  bientôt.  Timour  se  dirigea 
vers  l'extrême  Orient,  laissant  les  fils  du  soltan 
se  disputer  les  provinces  de  l'empire  turc,  presque 
renversé.  Manuel  discerna  habilement  quel  était 
le  plus  capable  des  fils  de  Bajazet,  et  en  se  pro- 
nonçant pour  lui  il  fit  pencher  la  balance  en  fa 
faveur.  Mohammed,  le  prince  favorisé,  se  montra 
reconnaissant.  Il  rendit  à  l'empereur  plusieurs 
places  du  Pont- Euxin ,  Thessalonique  et  son  ter- 
ritoire et  plusieurs  districts  du  Péloponnèse.  L« 
dernière  partie  du  règne  de  Manuel  fut  paisible. 
Pour  obtenir  des  secours  des  princes  occiden- 
taux, il  se  montra  favorable  è  la  réunion  des 
deux  Églises,  et  envoya  des  ambassadeurs  an 
concile.  Mais  il  ne  désirait  pas  sincèrement  cette 
réunion ,  à  laquelle  son  peuple  était  opposé.  I^ 
duplicité  du  gouvernement  grec  sur  ce  point  fut 
une  des  causes  de  la  chute  de  l'empire.  Manuel 
mourut  à  l'âge  de  soixante-dix- sept  ans.  JeAD  VII, 
son  fils  aîné,  qu'il  avait  eu  de  sa  femme  Irène, 
fille  de  Constantin  Dragas,  et  qu'il  avait  associé 
au  trône  en  1419,  lui  succéda.  L.  J. 

Laonicus  Chalcondylas ,  I,  t,  etc.  —  PlirjQt»,  I,  f  6.  e!c. 
.^  Diicai,  S-15.  —  J.  Le  Beau.  Hittoire  dm  Bajt-Mmptrp 
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CfMl  amd  Roman  biograpkif.  —  D«  HamiDer,  HUtoir§ 
ées  Ottomans  { tradoctloo  de  M.  Dvchcz  ),  t;  I.  ->  Berger 
dtr  Xivrey .  Jff^n.  rar  ia  vie  et  les  omvra§es  âe  tempe- 
nur  MmmH  PaléoUfve:  dans  les  Méwioires  de  VÀcad, 
des  /McrUitimu  et  Belles-LeUrei,  t.  XIX,  l«  part. 

MANCBL  (DoD  Juan}^  prince  espagnal,  anteur 
da  Comte  Lucanor,  né  à  Escalona ,  te  5  mai 
1282 ,  mort  en.  1347. 11  était  du  sang  royal  de 
CastiUe  et  Léon,  petit-fils  de  saint  Ferdinand  et 
MTeu  d'Alphonse  le  Sagew  A  I*Age  de  deux  ans 
il  perdit  son  père,  l*infant  don  Pedro  Manuel,  et 
(lit  élevé  par  les  soins  de  son  cousin,  le  roi  don 
Suicfae  le  Braye.  A  don  Sanche,  enlevé  par  one 
mort  prématurée,  succéda  Ferdinand  IV.  Sous  ce 
nooTeau  prince  don  Juan,  qui  dès  l'âge  de  douze 
ans  avait  fait  ses  premières  armes  contre  les' 
Maures,  atteignit  les  hautes  dignités  de  grand- 
iéDécbal  de  la  maison  du  roi  et  de  gouverneur 
da  royanmede  Murde  avec  le  titre  à'adelantado 
najfor.  Ferdinand  mourut  en  1312,  laissant  pour 
sueoessénr  nn  enfant  de  trelïe  mois,  Alphonse  XI. 
Les  princes  da  sang  se  disputèrent  le  gouver- 
nement pendant  1^  minorité.  L'infant  don  Pedro, 
frère  du  fea  roi,  et  la  reine  mère  s'unirent  contre 
la  jeone  veuve  de  Ferdinand,  doua  Constanza, 
que  soutenait  Manuel.  Il  en  résulta  des  troubles 
qui  durèrent  jusqu'en  1320,  époque  où,  après  la 
mort  de  don  Pedro  et  des  deux  reines,  don  Juan 
Manad  devint  oo-régent  du  royaume  de  Cas- 
tîHe  avec  don  Juan  le  Borgne  et  don  Philippe. 
Un  chroniqnenr  contemporain  trace  le  plus  soia- 
bre  tableau  de  l'administration  des  trois  tuteurs. 
«  Les  riches-hommes  et  les  chevaliers,  dit-il, 
ne  vivaient  qne  d'exactions  et  de  vols....  Les 
choses  en  étaient  venues  au  point  que ,  dans  la 
crainte  des  voleors,  grands  et  petits  ne  circu- 
laient sar  les  routes  qu'armés  jusqu'aux  dents 
et  par  nombreuses  compagnies.  Personne  n'osait 
habiter  les  lieox  ouverts,  et  dans  les  places 
fermées  on  ne  vivait  plus  que  d'extorsions  et  de 
larcins.  Beaucoup  de  gens,  voyant  que  la  justice 
fl'était  pins  rendue  selon  le  bon  droit  en  aucune 
pvtiedn  royaume, avaient  fui  en  Aragon,  d'au- 
tres en  Portugal;  enfin,  il  se  commettait  tant  de 
crimes,  qu'on  ne  s'étonnait  plus  de  trouver  des 
cadavres  sur  les  grands  chemins.  »  Le  peuple 
désirait  ardemment  la  majorité  du  roi,  espérant 
qu'elle  mettrait  fin  à  tant  de  maux.  Elle  futpro- 
damée  an  mois  d'août  1325.  Un  des  premiers 
actes  d'Alphonse  fut  d'éloignerdon  Manuel.  Un 
rappfuebement  eut  lieu  peu  après,  et  aboutit  à 
niptore  complète.  Le  roi  refusa  de  tenir  la 
qall  avait  faite  d'épouser  Constanza, 
fille  de  don  Juan  Manuel.  L'infant  n'était  pas 
dliameor  à  supporter  on  tel  outrage  :  il  s'aJlia 
avec  son  benn-frtre ,  le  roi  d'Aragon ,  et  avec  le 
ni  de  Grenade,  et  envahit  les  États*  d'Alphonse. 
U  serait  long  et  peu  mtéressant  de  raconter  les 
pOa^,  les  guet-apcns ,  les  rapprochements  et 
les  mptores  qui  se  succédèrent  dans  les  dix  an- 
nées loivantes.  Les  deux  rivaux  se  montrèrent 
égaox  encourage  et  en  habileté.  Enfin  en  1335 
la  paix  se  fit,  devant  la  crainte  d'une  invasion 
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musulmane,  et  la  Castille,  délivrée  de  la  guerre 
civile,  se  tourna  contre  les  ennemis  du  christia- 
nisme. «  Les  mêmes  chevaliers,  dit  la  Chronique 
de  Villazau,  qui  pillaient,  violaient, égorgeaient 
sans  scrupule,  se  comportent  en  bons  chrétiens.  « 
Don  Juan  Manuel  maria  sa  fille  avec  l'héritier 
du  trône  de  Portugal ,  et  alla  guerroyer  contre 
les  Maures  de  Grenade.  A  la  tète  de  troupes  peu 
nombreuses,  il  remporta  une  suite  ininterrompue 
de  triomphes,  et  partagea  avec  le  roi  Alphonse 
la  gloire  de  la  journée  de  Tarifa  (  3  novembre 
1340)  et  de  la  prise  d'Algésiras  (1344).  Il  mon- 
mt,  suivant  l'opmion  la  plus  probable,  en  1347, 
et  fut  enseveli  à  Penafiel.  Il  joignait  è  ses  autres 
titres  ceux  de  duc  de  Penafiel  et  de  marquis  de 
Villena.  U  avait  été  marié  deux  fois.  Sa  première 
femme  fut  dona  Constanza,  fille  de  don  Jayme, 
roi  d'Aragon.  Il  n'eut  d'elle  qu'une  fille,  appelée 
aussi  dona  Constanza,  et  qui  épousa  don  Pedro 
de  Portugal,  si  célèbre  par  ses  amours  avec  Inès 
de  Castro.  De  sa  seconde  femme,  dona  Blanca 
de  La  Cerda,  fille  de  l'infiant  don  Fernand  de  La 
Oerda,  il  eut  un  fils,  don  Fernand  Manuel,  seigneqr 
de  Villena,  et  une  fille,  dona  Juana  Manuel,  qui 
épousa  Henri  de  Transtamare.  «  Dans  vue  vie 
comme  celle-ci,  pleine  d'intrigoeset  de  violences, 
de  la  part  d'un  prince  comme  celui-ci,  qui 
épousa  les  sœurs  de  deux  rois  et  qui  eat  deux 
autres  rois  pour  gendres,  qui  agita  son  pays 
pendant  trente  ans  par  ses  révoltes  et  ses  en- 
treprises militaires,  on  n'aurait  pas  attendu  un 
heureux  essai  dans  les  lettres  ;  cependant  il  en 
fut  ainsi.  La  poésie  espagnole  avait  brillé  pour 
la  première  fois,  au  milieu  du  trouble  et  du 
danger  ;  la  prose  espagnole  naquit  du  même  sol 
et  dans  les  mêmes  circonstances.  Jusqu'à  cette 
époque  il  n'y  avait  pas  eu  dans  le  dialecte  castil- 
lan d'écrits  de  beaucoup  de  valeur,  si  Ton  excepte 
les  ouvrages  d'Alphonse  X  et  une  ou  deux  diro- 
niques.  Mais  dans  ces  écrits  l'éclat,  qui  semble 
nn  élément  essentiel  du  génie  espagnol  primitif, 
était  tenu  en  échec,  soit  par  la  nature  du  sujet 
ou  par  des  circonstances  qne  nous  ne  connais- 
sons pas ,  et  c'est  seulement  lorsqu'un  nouvel 
essai  fut  tenté  au  milieu  des  guerres  et  des  tu- 
multes, qui  pour  des  siècles  semblent  avoir  été 
un  principe  de  vie  pour  toute  la  Péninsule,  que 
nous  découvrons  dans  la  prose  espagnole  un  dé- 
veloppement décidé  des  formes  qui  la  caracté- 
risèrent et  devinrent  nationales.  Don  Juan  Ma- 
nuel, à  qui  appartient  l'honneur  d'avoir  produit 
une  de  ces  formes,  se  montra  digne  d'une  fa- 
mille dans  laquelle  pendant  plus  d'un  siècle  tes 
lettres  avaient  été  honorées  et  cultivées  (1).  » 
Manuelcomposa  douze  ouvrages  ;  il  les  fit  trans- 
crire avec  soin  sur  un  grand  volume,  qu'il  légua 
à  un  monastère  de  Penafiel,  fondé  par  lui  et  dans 
lequel  il  fdt  enseveli.  Le  précieux  manuscrit,  qui 
existait  encore  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  est 
aujourd'hui  perdu.  U  n'en  existe  qoe  trois  copies 
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partielles,  plus  oa  moias  tronquées  (à  Madrid , 
btbiiolhèqoe  nationale  et  bibliottièqae  de  TAca- 
demie).  En  oonibinant  les  renseignements  d'Ar- 
gote  de  Molinaet  les  indications  des  manuscrits, 
on  obtient  la  liste  saivante  des  écrits  de  don 
Manuel  :  Croniea  de  Bspaha  ;  —  lÀbro  de 
tos  Sabios;  — •  Libro  del  Caballero  ou  lÀbro 
éel  JKscudiero;  —  lÀbro  del  Infante;  — 
lÀbro  de  Caballeras,  ou  de  la  Caballeria; 

—  Ltbro  de  hs  Sstadeson  Libro  de  la  Leyes; 

—  Libro  de  la  Caça  ;  —  lAbro  del  Engenos 
(Livre  des  Engins  militaires,  et  non  pas^e  los 
JSnganos,  des  fraudes);  —  Libro  de  los  Can- 
ios;  —  Reglas  como  se  deve  trovar;  —  Libro 
de  las  Bxemplos  ou  El  conde  Lucanor;  — 
Libro  de  la  respuesta  à  las  très  preguntas 
que  lefixo  don  Juan  Àlonzo,  De  tous  ces  ou- 
vrages un  seul,  Le  Comte  Lucanor,  dont  nous 
parierons  plus  bas,  a  été  publié  ;  quant  aux  autres, 
ils  sont  en  partie  perdus.  Le  manuscrit  le  plus 
complet  (  un  des  deux  de  la  bibliothèque  natio- 
nale de  Madrid  )  ofTïv  des  lacunes.  Il  commence 
par  l'apologue  du  troubadour  et  du  cordonnier. 
Un  cordonnier  chantait  les  vers  d'un  chevalier 
poète,  et  les  écorcbait  impitoyablement.  Le  trou- 
badour, indigné  et  ne  pouvant  faire  taire  le  chan- 
teur, mit  en  pièces  des  souliers  que  le  cordonnier 
venait  d'achever.  De  là  un  procès.  Les  deux 
parties  entendues,  le  roi  dédommagea  le  cordon- 
nier et  lui  interdit  de  chanter  les  vers  du  poète. 
Après  cet  apologue,  qui  signifie  sans  doute  qu'il 
ne  feut  ni  tronquer  ni  interpoler  les  œuvres  des 
écrivains,  vieut  une  lettre  à  l'archevêque  de 
Tolède,  oncle  de  don  Manuel  ;  suit  un  traité  en 
vingt-six  chapitres  intitulé  :  Livre  des  Ensei- 
gnements, ou  conseils  à  mon  fils  don  Fer- 
nand  :  c'est  un  cours  de  morale  religieuse  et 
sociale  à  Tusage  d'un  gentilhomme  de  la  plus 
haute  naissance.  L'auteur  renvoie  plusieurs  fois 
à  un  autre  ouvrage  5t<r  les  divers  Étals  et  Con^ 
ditions  des  hommes,  qui  parait  ne  plus  exister 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Livre  des 
États  (  Libro  de  los  Estados),  qui  porte  aussi 
le  titre  de  Livre  des  Lois  {Libro  de  las  Leyes  ) 
et  qui  traite  des  lois  civiles  et  ecclésiastiques. 
Le  Livre  du  Chevalier  et  de  VÉcuyer  est 
une  sorte  de  morale  en  action  ;  les  préceptes  gé- 
néraux sont  placés  dans  le  cadre  d'une  tiction 
(  fabliella  ).  M.  de  Puibusque,  qui  prétend  (  ce 
qui  semble  exagéré)  que  n  dans  auouuCv  partie 
de  l'Europe  le  quatorzième  siècle  n'a  produit  un 
livre  plus  substantiel,  plus  érudit,  plus  sensé; 
c'est  le  dernier  mol  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie de  l'époque  »,  en  fait  l'analyse  suivante  : 
«  tJn  jeune  écuyer,  qui  se  rend  à  Valladolid  pour 
être  armé  chevalier,  s'arrête  dans  un  ermitage 
où  réside  on  vieillard  qui  a  quitté  la  société  des 
hommes  après  y  avoir  longtemps  brillé  par  ses 
talents  et  ses  vertus.  Avide  de  s'instruire,  il  lui 
adresse  des  questions  multipliées  sur  les  devoirs 
qu'il  aura  bientôt  à  remplir.  Le  vieux  chevalier 
répond  point  par  point)  et  ses  enseignements  por- 


tent de  tels  fmits ,  que  le  disciple  est  bientôt 
digne  du  maître.  A  peine  le  jeune  écuyer  s'est-il 
fciit  entendre  k  la  cour  que  tous  les  sufTragee 
sont  pour  lui;  il  obtient  jusqu'aux  éloges  du  roi. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  revient  chez  l'er- 
mite, dès  qu'on  Ta  fait  chevalier,  et  lui  soumet 
de  nouvelles  questions  pour  achever  de  s'ins- 
truire. U  ne  se  l>ome  plus  aux  devoirs  de  la 
chevalerie ,  il  étudie  le  monde  moral  et  physique 
sous  tous  les  aspects  ;  il  veut  savoir  ce  que  c'est 
que  le  ciel ,  la  terre,  la  mer,  les  éléments ,  les 
astres ,  les  animaux ,  les  plantes,  les  minéraux, 
toute  la  création  enfin,  tout  ce  qui  est  animé  et 
inanimé ,  humain  et  divin,  tangible  et  impercep- 
tible. Le  champ  est  vaste;  l'ermite  a  besoin  de 
temps.  Il  invite  le  jeune  chevalier  à  s'établir 
sous  son  toit  de  feuillage  et  à  y  demeurer  jus- 
qu'à ce  que  la  mort  les  sépare.  Celui-ci  y  con- 
sent avec  joie;  chaque  jour  il  reçoit  une  nouvelle 
instruction  du  vieux  dievalier,  et  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  recueilli  sa  dernière  leçon  avec  son 
dernier  soupir  qu'il  se  détermine  à  revenir  à  la 
cour,  où  il  confond"  les  plus  savants  par  la  va- 
riété et  la  solidité  de  ses  connaissances  ;  le  roi 
en  est  si  ravi,  qu'il  lui  confie  la  direction  des  af- 
faires de  l'Etat  (1).  » 

Le  Comte  Lucanor  est  un  ouvrage  du  même 
genre  que  U  Chevalier  et  VÉcuyer  ;  il  renfenne 
aussi  des  moralités  dans  un  cadre  romanesque. 
C'est  un  recueil  de  quarante-neuf  contes,  anec- 
dotes, apologues,  daus  la  manière urieutaie^  et 
dont  la  première  idée  a  été  probablement  emprun- 
tée à  la  Disciplina  clericalis  de  Petrus  Alptàon- 
sus,  collection  d'historiettes  écrites  en  latin  en- 
viron  deux  siècles  plus  tôt  La  Disciplina  cieri» 
calis,  prototype  du  Comte  Lucanor,  n'e-^t  elle- 
même  qu'une  variation  de  ce  recueil  de  contes, 
qui  sous  les  titres  divers  de  Hitopadtsa,  Pan^ 
chatantra,  Calila  et  Divma,  Syntipa,  le  Livre 
deSendebad,  le  Dolopathos,  le  Lwre  des  Sept- 
Sages  a  charmé  la  curiosité  des  lecteurs  depuis  le 
Gange  jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Le  sujet  du 
Comte  Lucanor  n'a  donc  rien  d'original  ;  le  cadre 
en  est  fortsimplecommeceuxdetousles  recueils 
de  contes  orientaux.  Le  Comte  Lucanor^  per- 
sonnage fictif,  qui  représente  assez  fidèlement 
les  anciens  comtes,  ces  princes  indépendants  de 
l'ancienne  Espagne,  se  trouve  eml>arras8é  Mir 
divers  sujets  de  morale  et  de  politique;  k  mesure 
que  ces  questions  compliquées  se  présentent  à 
lui,  il  les  propose  à  son  oooseiller  Patronlo,qui  y 
répond  par  un  conte  que  termine  une  nooralité 
^  eu  vers.  Ces  contes  sont  de  caractères  très*dif- 
férents;  c'est  quelquefois  un  trait  de  rhist<»Fs 
d'Espagne ,  comme  celui  des  trois  chevaliers  de 
Saint-Ferdinand  au  siège  de  Séville;  pli»  sou» 
vent  c'est  un  trait  des  moeurs  nationales ,  eomjoM 
l'histoire  de  Rodrigue  et  de  ses  trois  fid^es 


(f)  Deux  tatrcft  traites  de  don  Manaei.  que  l'oo  sunpo- 
•ait  perdut.  Le  iAvrt  delà  ekaue  et  Us  Canonique  irEs- 
pagm,  eUstent  dana  oa  BtUMcrU  Se  k  UMlO«feeq«e  as* 
tionale  de  Madrid. 
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pagnons.  On  y  troa?é  déÂ  fictions  de  chevaleiie , 
par  exemple  L'Ermite  et  Rictiard  Cœur  de  Lion, 
des  apologues  :  Le  Vieillard,  fu  n  Fils  et  l'Ane,  Le 
Corbeau  et  le  Renard,  tic.  «  Dans  pre!;quc  tous 
ces  contes,  dit  Ticknor,  nous  voyons  la  vaste 
npérience  d'un  homme  du  monde  tel  qu'il  exis- 
tait alors,  et  la  froide  observation  de  quelqu'un 
qoi  ronnatt  trop  les  hommes  et  qui  a  eu  trop  à 
souffiir  de  leur  part  (lour  avoir  t)eaocoup  gardé 
di-s  sentiments  romanesques  de  sa  jeunesse.  Car 
nous  savon?  par  don  Juan  loi-m6me  qu'il  écri- 
vit U  Comte  [Aicanor  quand  il  avait  déjà  at- 
teint \e  sommet  des  honneurs  et  de  l'autorité  et 
probablement  lorsqu'il  avait  essuyé  ses  plus 
rud«s  défaites.  Il  faut  remarquer  à  son  honneur 
qae  nous  ne  trouvons  trace  dans  ses  éerits  ni 
df  l'arrogance  du  pouvoir  ni  de  l'amertume  d'une 
ainliition  déçue,  ni  des  maux  qu'il  avait  soufferts 
dea  autres,  ni  de  ceux  qu'il  leur  a  infligés.  Il 
svfniÀe  l'avoir  écrit  dans  un  heureux  intervalle 
dérobé  an  tumulte  des  camps,  aux  intri^uetî  du 
gwivemcifient,  aux  crimes  de  la  révolte,  lorsque 
i'cxfjérience  des  aventures  et  des  passion»  de  sa 
tir  passée  était  assez  éloignée  pour  n'éveiller 
que  failklement  ses  sentiments  personnels  et  ce- 
ptwiant  assez  présente  poui'  qu'il  ait  ])u  nous  en 
doooer  les  résultats  avec  une  grande  simplicité 
dan»  cette  série  de  contes  et  d'anecdotes  mar- 
qua à  r4împreintc  de  son  siècle,  et  avec  une 
pliito<M>phie  chevaleresque  et  une  honnêteté  que 
De  désavouerait  pas  un  siècle  (ilus  avancé.  »  Le 
Comte  Lucanor  {El  Coniie  Lucanor)  fut  publié 
pour  la  première  fois  parÂrgotede  Molina,  Sé- 
tiile,  1575,  in-4*',  avec  une  vie  de  don  Juan  Ma- 
Boel  et  on  curieux  essai  sur  la  poésie  castil- 
lane. Cette  éiiition  est  exoessivemeiH  rare;  la 
seconde,  Madrid,  1642,  ne  l'est  guère  moins.  Le 
Comte  Lucaifor  n'a  pas  été  réimprinné  en  Ks- 
MSf^'i  fl  en  a  été  fait  une  réimpressioia  fau- 
tive et  tronquée  par  KeHcr,  Stuttgard,  1839, 
ic-12.  II  a  été  traduit  en  allemand  par  J.  von 
tkiteatUriï,  Berlin,  1840,  in-12,  et  en  français  par 
H.  A.  de  Puibusque ,  Paris,  1854,  in-S"*.      L.  J. 

LroHUa  tUl  Be^don  jélonso  XI  {  attribuée  i  VUlazan}. 
-  «rpote  de  Molltu,  Sucesinn  de  los  Manucles,  en  tùtt 
^  wa  édlt.  du  Condé  Luetmar,  —  Tif  knor,  Uistor^  «/ 
ipmish  Uttrmture,  l.  I,  civ.  —  A.  de  PnlbusQur,  r%«d9 
éen  Jwan  ManMei,  en  tète  de  aa  trad.  du  Comte  Lttcanor, 

X A 91  TEL.  {Nicolas ), littérateur  suisse,  mort 
à  Berne,  en  1 530.  II  fut  on  des  premiers  à  prati- 
quer dans  Berne  le  protestantisme  et  à  fronder 
If^  abus  d«  la  cour  de  Rome.  En  1522  H  fit  re- 
pfiNcnter  deux  farces  intitulées  Tone  :  Le  Man- 
Sfur  des  Morts  /l'antre  :  Antithèse  entre  Jésus- 
Ckrtst  et  son  ticaire.  Plus  tard  il  traduisit  de 
)  aUen^and  le  Recueil  des  Procédures  contre  les 
Jatobins  exécutés  à  Berne  en  1509,  pour 
crime  de  sorcellerie^  auquel  traité  son l^ae* 
couplés  des  Cordeliers  d* Orléans  pour  pO" 
reo'le  imposture;  Genève,  1556,  In-S**.  Manuel 
df.vîBt  otio.<tdl]er  du  canton  de  Berne  et  remplit 
l^nsieurs  négoctatious  politiques.  A.  L. 
iHct,  Bioçrapk.  (t834). 
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MANUEL  {Pterre-touis  ) ,  homme  politique 
français,  né  à  Montargis,  en  1751,  guillotiné 
à  Paris,  le  14  novembre  1793.  Il  était  fils  d'un 
artisan,  qui  lui  fit  cependant  donner  une  bonne 
éducation.  Après  avoir  été  quelque  temps  chez 
les  Doctrinaires ,  il  vint  à  Paris ,  et  entra  chey.  le 
banquier  Tourton,  en  qualité  de  précepteur,  l'n 
pamphlet  qu'il  publia  quelque  temps  après  lui 
valut  une  détention  de  trois  mois  à  la  Bastille; 
aussi  (igura-t-il  dès  les  premiers  mouvements 
révolutionnaires  parmi  les  plus  ardents  enne- 
mis de  l'ancien  régime.  Ses  discours  à  la  Socit^lc 
des  Amis  de  la  Constitution  appelèrent  sur  lui 
l'attention  des  patriotes  et  les  sufTrages  des  élec- 
teurs parisiens,  qui  lors  du  renouvellement  des 
municipalités,  en  1791,  le  nommèrent  procu- 
reur de  la  commune;  il  contribua,  ainsi  que 
Pétion ,  au\  événements  du  20  juin ,  et  fut  eu 
conséquence  $us|)endu  de  ses  fonctions  par  l'ad- 
ininistration  départementale;  mais  il  les  reprit 
le  13  juillet,  en  veriud'im  décret  de  l'Assemblée 
législative.  Il  se  fit  de  nouveau  runarqucr,  au 
10  août,  par  son  activité  et  son  courage,  et  pré- 
sida à  la  formation  de  la  commune,  qui  reçut 
le  nom  de  cette  fameuse  journée.  11  conserva 
la  place  de  procureur  de  la  commune,  et,  le  12  , 
demanda  la  translation  de  la  famille  royale  au 
Temple.  Sa  proposition  fut  adoptée,  et  on  le  char- 
gea lui-Uième  de  veiller  à  son  exécution,  ce  qu'il 
fit  dès  le  lendefoain.  La  conduite  de  Mauuel 
pendant  les  journées  de  septembre  fut  pure- 
ment négative;  plongé  dans  une  sorte  de  stu- 
peur, voisine  de  la  consternation  et  de  reffroi , 
il  se  borna  à  suivre  Pétion  et  Robespierre  au- 
près de  Danton,  pour  obtenir  de  lui  des  explica- 
tions sur  les  crimes  effroyables  dont  la  capitale 
était  témoin,  et  pour  réclamer  des  mesures  d'or- 
dre, de  justice  et  d'humanité.  Mats  Danton 
pensait  ^M'i^  fallait  laisser  /aire  la  colère  du 
peuple.  Leur  démarche  resta  sans  résultat.  Ma- 
nuel mit  à  profit  l'iofluenoe  que  lui  donnaient 
ses  fonctions  pour  sauver  quelques  prisonniers , 
parmi  lesquels  on  cite  Beaumarchais ,  son  en- 
nemi |iersonnel.  Plus  tard  (3  novembre)  ildéclara 
à  la  tribune  des  Jacobins  »  que  les  massacres 
qui  venaient  d'épouvanter  la  capitale  avaient 
été  la  Saint-Barthélémy  du  peuple ,  qui  s'était 
montré  aussi  méchant  qu'un  roi  »  ;  et  il  alla 
uièiue  jusqu'à  demander  à  la  Convention  (  16  no- 
vembre) de  décréter  que  tout  Français  sorti  de 
Finance  après  ces  massacres,  et  retiré  en  paya 
neutre,  ne  pût  être  considéré  comme  émigré. 

Ckimpris  dans  la  députation  de  Paris  à  la  Con- 
vention nationale,  il  prit  la  parole  dès  la  pre^ 
mière  séance  pour  proposer  de  loger  le  prési- 
dent de  cette  assemblée  dans  le  palais  des  Tui- 
leries, et  de  Tenvlponner  de  toute  la  pompe 
convenable  à  sa  dignité.  Cette  ntotion ,  combat" 
tue  par  Chabot  et  par  Taliien,  iîit  rejetée  à  une 
grande  majorité  ;  cependant  son  auteur,  peu  dé- 
couragé par  cet  échec,  reparut  à  la  tribune  dans 
la  même  séance,  pour  y  prononcer  ces  pâ- 
li. 
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rôles  :  «  Vous  venez  de  onuaerer  la  souTeraineté 
du  peuple  ;  il  faut  le  déiNura^iser  d'un  rival,  ta 
première  question  à  aiiorder  c'est  celle  de  la 
royauté ,  parce  qu'il  est  impossible  que  tous 
eommenciec  une  constitution  en  présence  d'un 
roi.  Je  demande,  pour  la  tranquitlité  du  peuple, 
que  vous  déclariez  que  la  question  de  la  royauté 
sera  le  premier  objet  de  vos  travaux.  »  Cette 
seconde  proposition  fut  mieux  accueillie  que  la 
première;  couverte  d'applaudissements,  elle 
amena  immédiatement  la  motion  de  Collot- 
d'IIerbois ,  c'est  à-dire  l'abolition  de  la  royauté. 

Quelques  jours  après,  Manuel  rendit  ainsi 
compte  au  conseil  général  de  la  commune  d'une 
visite  qu'il  avait  faite  au  Temple  :  «  Louis  de  la 
Tour  i(snorait  qu'il  n'était  plus  roi.  11  parait  que 
le  décret  ne  lui  avait  pas  été  signifié;  j'ai  cru 
devoir  lui  apprendre  la  fondation  de  la  répu- 
blique. —  Vous  n'êtes  plus  roi,  lui  ai-je  dit,  voilà 
une  belle  occasion  de  devenir  bon  citoyen.  —  Il 
ne  m'a  pas  paru  aftocté.  J'ai  dit  à  son  valet  de 
chambre  de  lui  (^tcr  ses  décorations  ;  et  sll  a  mis 
an  habit  royal  à  son  lever,  il  se  couchera  avec 
la  robe  de  chambre  d'un  citoyen.  U  est  coupa- 
ble, je  le  sais  ;  mais  comme  if  n'a  pas  été  reconnu 
tel  par  la  loi,  nous  lui  avons  promis  les  égards 
dus  à  un  prisonnier.  U  est  très-possible  d'être 
sévère  et  bon...  On  avait  proposé^de  réduire 
les  vingt  plats  qu'on  sert  sur  sa  table...  Nous 
soiumes  convenus  qu'il  ne  faut  pas  tant  de  pro- 
digalité sur  sa  nourriture;  et  pour  son  intérêt 
comme  pour  le  nôtre ,  il  faudra  l'accoutumer  à 
plus  de  fhigalité...  Louis  de  la  Tour  n'est  pas 
plus  touché  de  son  sort  de  prisonnier  qu'il  ne  l'é- 
tait de  celui  de  roi.  Je  lui  ai  parlé  de  nos  conquê- 
tes ;  je  lui  ai  appris  la  reddition  de  Chambéry , 
Nice,  etc.,  «t  je  lui  ai  nxmtré  la  chute  des  rois 
aussi  prochaine  que  celle  des  feuilles...  » 

Le  5  décembre  suivant ,  le  nom  de  Mirabeau 
s'étant  trouvé  compromis  par  le  dépouillement 
des  pièces  trouvées  dans  Varmoire  de  fer.  Ma- 
nuel, admirateur  constant  de  ce  grand  orateur, 
et  qui  avait  été  l'éditeur  de  ses  Lettres  à  5o- 
phie,  entreprit  de  le  défendre,  cit  termina  en  de- 
mandant qu'un  comité  fût  spécialement  chargé 
de  l'examen  de  sa  vie.  Cette  proposition  fut 
adoptée,  et,  en  attendant  le  rapport  du  comité 
d'instruction  publique,  la  Convention  décréta  que 
les  bustes  ou  effigies  de  Mirabeau  qui  se  trou- 
vaient placés  dans  la  salle  de  l'Assemblée  se- 
raient voilés. 

Manuel  se  fit  remarquer  par  la  violence  de  son 
opinion  sur  la  question  de  la  mise  en  jugement  et 
de  la  culpabilité  de  Louis  XVI.  «  U  fut  roi.  dit-il, 
fl  est  donc  coupable;  car  ce  sont  les  rois  qui 
ont  détrOné  les  peuples...  Sans  ces  Mandrins 
couronnés,  il  y  a  longtemps  que  la  raison  et 
la  justice  couronneraient  la  tcire....  Que  de 
temps  il  a  fallu  pour  casser  la  fiole  de  Reims!... 
Législateurs,  hâtez -vous  de  prononcer  une 
sentence  qui  consommera  l'agonie  des  rois. 
Entendez-vous  les  peuples  qui  la  sonnent  ?  Un 


roi  mort  n'est  pas  on  homme  de  moins...  > 
Le  U  décembre.  Manuel  interrompit  vive- 
ment les  débats  qui  s'étaient  élevés  à  l'occasion 
de  l'acte  énonciatif  des  griefe  imputés  à  LouisXVI, 
et  s'écria  :  «  Ces  discussions  sont  oiseuses  !  La 
journée  s'avance  :  vous  savez  qu'il  importe  que 
Louis  retourne  au  Temple  avant  la  fin  du  jour  ; 
je  demande  donc  que  vous  donniez  des  ordres 
pour  qu'il  soit  amené  sur-le-champ.  U  attendra 
vos  ordres  pour  être  introduit  à  la  barre.  »  Il 
fit  ensuite  décréter  que  le  président  serait  au- 
torisé à  faire  à  Taccosé  les  questions  qui  pour- 
raient naître  de  ses  réponses,  et  il  ajouta: 
«  Comme  la  Convention  n'est  point  condamnée 
à  ne  s'occuper  aujourd'hui  que  d'un  roi,  je  pense 
qu'il  serait  bon  que  nous  nous  occupassions  d'un 
objet  impoitant,  dussions-nous  faire  attendre 
Louis  à  son  arrivée.  »  Mais  bientôt  un  bmsque 
diangement  parut  se  faire  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  idées  :  le  27  décembre  il  demanda  que 
la  défense  du  roi  et  les  pièces  du  procès  fussent  im- 
primées et  envoyées  dans  tous  les  départements  ; 
cette  motion  tiii  écartée  parla  question  préalable. 
Lors  des  appels  nominaux,  il  vota  pour  l'appel 
au  peuple,  et  s'exprima  en  ces  termes  sur  la  ques- 
tion de  la  peine,  au  moment  où  le  duc  d'Orléans 
venait  de  se  prononcer  pour  la  peine  de  mort  : 
«  Je  reconnais  ici  des  législateurs,  i« n'y  ai  jamais 
vu  des  juges,  car  des  juçes  sont  froids  conime  la 
loi,  des  juges  ne  murmurent  pas ,  ne  s'injurient 
pas,  ne  se  calomnient  pas.  Jamais  la  Convention 
n'a  ressemblé  à  un  tribunal.  Si  elle  l'eût  été , 
certes,  elle  n'aurait  pas  vu  le  ^  plus  proche  pa- 
rent de  Louis  n'avoir  pas ,  sinon  la  conscience , 
du  moins  la  pudeur  de  se  récuser.  >  U  vota  en- 
suite sur  la  détention  et  le  bannissement  à  la 
paix;  et  dès  que  la  condamnation  à  mort  fut 
prononcée,  il  donna  sa  démission ,  et  adressa  à 
l'assemblée  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Il  est  im- 
possible à  !a  Convention,  telle  qu'elle  est  compo- 
sée, de  sauver  la  France,  et  l'homme  de  bien  n'a 
plus  qu'à  s'envelopper  de  son  mantean.  »  Il  re- 
tourna ensuite  dans  son  pays  natal  ;  mais,  accusé, 
après  le  31  mai,  d'avoir  voulu  sauver  le  roi,  en 
abusant  du  pouvoir  que  lui  donnaient  ses  fonc- 
tions, il  fut  arrêté  et  traduit  au  tribnnal  révolu- 
tionnaire. «(  Non,  s'écria -t-il,  en  terminant  sa 
défense,  le  procureur  de  la  commune  du  lO  août 
n'est  point  un  traître  I  Je  demande  qn^on  grave 
sur  ma  tombe  que  c'est  moi  qui  fis  cette  journée.  « 
Il  n'en  fut  pas  moins  condamné  à  mort  ;  l'éner- 
gie et  la  violence  de  son  caractère  firent  alors 
place  à  un  profond  accablement,  sous  le  [«oîds 
duquel  il  reçut  le  coup  fatal,  le  14  novembce 
1793;  il  était  flgé  de  quarante-deux  ans. 

On  a  de  Manuel  :  Essais  historiques ,  cxi- 
tiques^  littéraires  et  philosophiques  ;  Genève, 
1783,  in-n  ;  —  Coup  d'ceil  philosophique  ster 
le  règne  de  haint  Louis;  Damiette  (  Paris  >  , 
17S6 ,  in-8*;  —  Lettre  à  la  reine  ;  Paris,  s.  d., 
jn*8*;  —  La  Bastille  dévoilée  ^  ou  recpseil 
de  pièce*  authentiques  pour  servir  à  sou 
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Aisf(rf«;  Pari»,  1789, 1790',  in-S'»,  avec  fig.; 

-  VAtaée  française ,  eu  vie  des  hommes 
f«î  ont  honoré  la  France  par  leurs  talents 
M  par  leurs  services  pour  tous  les  jours  de 
fasflée;  Paris,  1789,  1791, 1797,  4  vol.  ml2; 

-  Voyages  de  Vopinion  dans  les  quatre 
forties  du  monde;  1790;  —  lettres  sur  la 
Révotution,  recueillies  par  un  ami  de  la 
CmCtlution;  (  Paria  ),  1792,  m-8*;  —  La  Po- 
ke  de  Paris  dévoilée;  Paris,  1791,  2  vol. 
iB4*.  Il  avait  été  Féditear  des  Lettres  écrites 
par  Mirabeau  à  Sophie  Ru//ey,  marquise  de 
Momier,  1792  ,  ^  vol.  in*8";  il  s'était  emparé 
da  manuscrit,  lors  de  la  prise  de  la  Bastille.  La 
famîQe  dirigea  contre  lui  des  poarsnttes  ;  mais 
MO  rslIiKDce  empocha  les  suites  que  cette  af- 
faire aorait  pu  avoir.  [  Le  Bas,  IHct,  encycL 
itla  France,  avec  addit.  ] 

Pr^boflune,  Les  MévolutUms  dé  Paris.  —  L.  Blanc, 
BaLiela  RévoL  —  Biog,  univ,  des  CotOemp.  ^]Bioç. 
tne.ia  CoHtewtp. 

liXlJiL  (  JacqueS'Antoine  ) ,  liomme  poli- 
fi<|Qe  français,  né  à  Barcelonnette,  le  19  décem- 
bre 1775,  mort  à  Paris,  le  27  août  1827.  II  partit 
«fflOM  Tolontaire  en  1792,  prit  part  aux  pre- 
niières  campagnes  d^ltaUe,  et  ne  tarda  pas  à 
oitair  te  grade  de  capitaine  ;  mais  des  blessures 
«ttz  graves  le  forcèrent  alors  à  quitter  le  ser- 
Ti(%T  et  bientôt  il  fat  obligé  de  donner  sa  déniis- 
â»  poor  se  livrer  à  l'étude  du  droit.  Dès  son 
<i^t  dans  cette  carrière ,  il  fit  pressentir  ce 
TiH  serait  un  jour;  et  en  peu  d'années  sa  ré- 
pQtâtioQ  g'éteodit  de  la  Provence  aux  contrées 
usines.  Pendant  les  Cent  Jours  lee  électeurs 
^Hh  lui  offrirent  la  députation  ;  il  refusa  cet 
^ev,  en  les  priant  de  reporter  leurs  snf- 
^  sm-  Fabri  ;  mais  pendant  qu'il  donnait  à 
^i  cette  preuve  de  désintéressement  ses  com- 
patriotes de  Barcelonnette  le  choisissaient  spon- 
t^Q^&cBt  pour  leur  député.  Il  acoepta ,  et  alla 
^  à  cette  chambre  des  réprésentants  qui , 
^  les  graves  circonstances  où  allait  se  trou- 
^^  iï  France,  devait ,  par  tous  ses  actes ,  faire 
prme d'une  si  incroyable  imprévoyance,  mais 
<^t,BfaDt  le  dire  aussi,  Manuel  fut  l'orateur 
^  plas  distingué  et  le  plus  sincèrement  patriote. 
11  te  tint  à  l'écart  dans  les  premiers  jours  de  la 
^^sâoA;  mais  après  le  désastre  de  Waterloo, 
^^  fl  vit  la  chambre  divisée  et ,  après  avoir 
^  l'abdication  de  9Iapoléon ,  ne  savoir  plus 
^qodleg  mains  confier  les  rênes  de  l'État,  aper- 
^'^t  l'aUme  où  cet  état  de  choses  allait  plon- 
^  la  France ,  il  s*élança  à  la  tribune ,  et  pro- 
ooQça  un  maginfique  discours  dans  lequel,  après 
»«r  fait  sentir  les  dangers  où  allait  se  trouver 
1> patrie, par  suite  de  la  division  des  esprits,  il 
^fimàà  que  Napoléon  n  fût  immédiatement 
^vtnm  eomme  emperear  des  Français  ;  il  le 
l^ioa  en  proposant  que  sur  la  question  de 
^^oir  quel  serait  le  souverain  que  la  France 
^iH  reconnaître ,  question  qui  avait  soulevé 
^  discussioD  adnelley  la  chambre  adoptât  l'or-  I 


dre  dn  jour,  motivé  l<^  sur  ce  que  Napoléon  II 
était  devenu  empereur  des  Français  par  le  fait 
de  l'abdication  de  Napoléon  I**^  et  par  la  force 
des  constitutions  de  l'empire;  2° sur  ce  que  les 
deux  chambres  avaient  voulu  et  entendu ,  par 
leur  arrêté  de  la  veille,  portant  nomination  d'une 
commission  de  gouvernement  provisoire,  assu- 
rer à  la  nation  la  garantie  dont  elle  avait  besoin 
dans  les  drconstances.extraordinaires  où  elle  se 
trouvait,  pour  sa  liberté  et  son  repos,  au  moyen 
d'une  administration  qui  eût  toute  la  confiance  du 
peuple.  Ce  discours  fut  accueilli  par  des  applau- 
dissements presque  unanimes,  et  un  vétéran  de  la 
révolution,  Cambon,  s'écria  :  «  Ce  jeune  homme 
commence  comme  Bamave  a  fini.  »  A  la  séance 
du  27  juin.  Manuel  fit  prononcer  l'ajournement 
de  tout  travail  étranger  à  la  constitution  et  au 
budget;  le  28  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission de  constitution,  et  le  3  juillet  il  pré- 
senta, au  nom  d'une  commission  spéciale,  un 
projet  d'adresse  à  la  nation.  Pour  ne  point  ré^ 
veiller  les  haines ,  il  avait  évité  de  prononcer 
des  noms  propres,  et  s'était  toujours  tenu  dans 
les  généralités.  Ces  précautions  furent  mal  in- 
terprétées. On  reproêha  au  projet  d'adresse  de 
ne  pas  exprimer  avec  assez  de  force  et  de  fran- 
chise les  intentions  et  les  vœux  que  l'assemblée 
avait  manifestés  en  ordonnant  1  impression  et 
l'envoi  du  discours  de  Durbach  contre  te  réta- 
blissement des  Bourbons.  Manuel  défendit  sa 
rédaction.  «  Croit-on,  dit-il,  que  sous  cette 
forme  l'adresse  «oit*  favorable  à  la  maison  de 
Bourbon,  ramenée  par  les  Anglais!...  Messieurs, 
je  veux  le  bonheur  des  Français ,  et  je  ne  crois 
pas  que  ce  bonheur  puisse  exister  si  le  règne  de 
Louis  XYlIIrecororoence.  Vous  voye^  quelle  est 
ma  franchise;  certea,  si  je  voulais  dissimuler, 
je  ne  prendrais  pas  cette  salle  pour  lieu  de  ma 
confidence.  »  Le  lendemain,  l'adresse  fut  votée 
d'enthousiasme  ,  après  une  légère  addition  pro- 
posée par  Jacotot.  Manuel  terminait  ainsi  cette 
pièce,  devenue  historique  :  «  Si*  les  destinées 
d'une  grande  nation  devaient  encore  être  livrées 
au  caprice  et  à  l'arbitraire  d'un  petit  nombre  de 
privilégiés,  alors,  cédant  à  la  force,  la  repré- 
sentation nationale  protestera,  k  la  face  du 
monde  entier,  des  droits  de  la  nation  française 
opprimée  ;  elle  en  appellera  à  l'énergie  de  la  gé- 
nération actuelle  et  des  générations  futures  pour 
revendiquer  à  la  fois  l'indépendance  nationale 
et  les  droits  de  la  liberté  civile.  Elle  en  appelle 
dès  aujourd'hui  it  la  justice  et  à  la  raison  de 
tous  les  peuples  civilisés.  »  Dans  la  séance  du 
7  juillet,  en  présence  des  baïonnettes  anglo- 
prussiennes,  qui  venaient  d'occuper  Paris,  Ma- 
nuel reparut  à  la  tribune  comme  rapporteur  de 
la  commission  constitutionnelle ,  et  y  fit  enten- 
dre ces  nobles  paroles:  «  Ce  qui  arrive,  dit-il, 
vous  l'aviez  tous  prévu  ;  avec  quelque  rapidité 
que  se  précipitent  les  événements,  ils  n'ont  pu 
vous  surprendre  ;  et  déjà  votre  déclaration ,  fon- 
dée sur  le  sentiment  profond  de  vos  devoirs ,  a 
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appris  à  la  France  qae  tous  saariez  remplir  et 
achever  Tofre  tAche.  La  commission  de  gouver- 
nument  s*est  trouyée  dans  une  position  à  ne 
pouvoir  se  défendre;  quant  k  nous,  nous  devons 
compte  à  la  patrie  de  tous  nos  instants ,  et  s'il 
le  faut,  des  dernières  gouttes  de  notre  sang  !.,. 
Tous  avez  protesté  d*avance,  vous  protestez  en- 
core contre  un  acte  qui  blessera  votre  iil)ertâ  et 
les  droitsde  vos  mandataires.  Auriez- vous  à  re- 
douter ces  malheurs  si  les  promesses  des  rois 
n'étaient  pas  vaines?  Eh  bien,  disons  comme  cet 
orateur  célèbre,  dont  les  paroles  ont  retenti 
dans  l'Europe  :  Nous  sommes  ici  par  la  volonté 
du  peuple,  nous  n'en  sortirons  que  par  la  puis- 
sance des  baïonnettes!  »  Le  lendemain,  Manuel 
signa  la  déclaration  que  cinquante-trois  mem- 
bres de  la  chambre  déposèrent  entre  les  mains 
de  leur  président,  et  qui  devait  servir  de  pro- 
testation contre  leur  dispersion  par  la  force  mi- 
litaire. Pendant  la  réaction  de  1815  et  1816,  il  se 
tint  éloigné  du  midi,  ensanglanté  et  dévasté  par 
des  assassins.  Fixé  à  Paris,  il  voulut  s'y  faire 
inscrire  sur  le  tableau  des  avocats  ;  le  conseil  de 
discipline  refusa  de  l'admettre.  Cette  exclusion 
n'empêcha  pas  les  citoyens  d'accourir  en  foule 
dans  le  cabinet  do  Pavocat  que  Ton  repoussait  du 
barreau.  En  1818,  il  fut  nommé  à  la  chambre 
des  députés  par  deux  départements,  la  Vendée 
et  le  Finistère.  Il  opta  pour  le  premier,  et  se 
trouva  ainsi  le  représentant  révolutionnaire  du 
pays  qui  avait  le  plus  vivement  combattu  la  ré< 
volution.  Possédant  au  plus  haut  degré  le  talent 
de  l'improvisation,  il  s'en  servit  avec  suecès  dans 
toutes  les  discussions  de  quelque  iuiportance. 
Finances,  législation,  politique  intérieure,  di- 
plomatie, instruction  publique,  administration 
inilitaire,  tout  était  de  son  ressort.  Silencieux 
et  attentif  à  l'ouverture  des  débats,  il  n'entrait 
dans  l'arène  qu'au  moment  décisif,  lorsque ,  ex- 
cité par  les  provocations  de  ses  adversaires, 
comme  par  le  besoin  d'appuyer  d'arguments  ir- 
ré.sistibles  les  raisonnements  de  ses  amis  ,  il  se 
sentait  entraîner  au  combat ,  pour  remédier  à 
!  jAsuffisanc^  des  uns  et  pour  mettre  à  nu  la 
faiblesse  des  autres ,  c'est-à-dire  pour  fixer  mo- 
ralement et  irrévocablement  la  victoire  sous  le 
drapeau  de  l'opposition.  Loraque,  accablés  sous 
le  poids  de  sa  raison  puissante,  les  députés  du 
centre  et  de  la  droite  essayaient  de  s'y  sous- 
traire par  des  murmures  ou  par  d'indécentes 
apostrophes,  Manuel  restait  calme  au  milieu  de 
l'orage  qui  éclatait  à  ses  côtés ,  et  sa  puissance 
d'e.<iprit ,  réunie  à  une  fermeté  inébranlable,  fai- 
sait bientôt  repentir  les  interrupteurs  de  lui 
avoir  fourni  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe. 
La  session  de  1819-1820  fut  la  plus  pénii>le  et  la 
plus  glorieuse  des  campagnes  parlementaires  de 
Manuel.  Il  s'opposa  <rabord  avec  force  à  l'ex- 
clusion de  l'abbé  Grégoire ,  et  signala  les  ftines- 
tes  conséquences  du  principe  inconstitutionnel 
invoqué  en  cette  circonstance.  On  eàt  dit  qu'il 
pressentait  l'applicatioB  qu'on  lui  ferait  plus  tard 


de  ce  principe.  Ce  fat  en  1823,  et  à  Poecasion  de 
la  guerre  d'Espagne ,  qu'eut  lieu  cette*  nouvelle 
violation  de  la  repréentation  nationale.  Manuel, 
en  attaquant  le  projet  de  loi ,  s'était  exprimé 
avec  franchise  sur  le  compte  de  Ferdinand  VII. 
Il   avait  bût  «itrevoir  que  ce  roi  prisonnier 
.  pourrait  éprouver  le  sort  que  rentrée  des  étran- 
gers en  France  avait  appelé  sur  la  tète   de 
Louis  XVI ;  ces  considérations,  dictées  par  une 
grande  sagesse ,  excitèrent  la  fureur  des  ultra- 
royalistes ;  et  La  Uourdounaie,  le  plus  fougueux 
de  leurs  orateurs,  se  bâta  de  demander  l'exclu- 
sion de  Manuel.  Celui-ci  voulut  s'expliquer;  il 
eut  une  peine  extrême  à  obtenir  la  parole  ;  sa 
justification  fut  noble  et  pleine  de  franchise; 
mais  les  royalistes  avaient  un  trop  grand  intérêt 
à  expulser  l'orateur  de  la  gauche  pour  ne   pas 
user  de  la  force  que  leur  donnait  la  majorité. 
La  proposition  de  La  Bourdonnaie  fut  prise  en 
considération,  dans  la  même  séance ,  pour  être 
discutée  dans  celle  du  8  mars  snivant.  Manuel 
prit  encore  la  parole  dans  cette  séance.    «  Ar- 
rivé, dit-il,  dans  cette  chambre  par  la  volonté  de 
ceux  qui  avaient  le  droit  de  m'y  envoyer,  je  ne 
dois  en  sortir  que  par  la  violence  de  ceux  qui 
n'ont  pas  le  droit  de  m'en  exclure;  et  si  cette 
résolution  de  ma  part  doit  appeler  sur  ma  tète 
de  plus  graves  dangers,  je  me  dis  que  le  diamp 
de  la  lil)erté  a  été  quelquefois  fécondé  par  un 
sang  généreux.  » 

La  majorité  cependant  s'indignait  du  retard 
que  cette  courageuse  défense  apportait  k  Tac- 
complissement  de  ses  desseins  ;*à  peine  Manuel 
eut- il  cessé  de  parler,  qu'elle  demanda  vivement 
à  aller  aux  voix ,  et  le  grand  orateur  fut  t>anDi 
de  la  tribune  et  de  la  cUambre.  Malgré  ce  vote  , 
il  vint  le  lendemain  à  la  séance;  alors  M.  Ravez, 
qui  présidait  la  chamhce ,  lui  ordonna  de  quitter 
la  salle,  n  Monsieur  le  président,  répandit  Ma- 
nuel, j'ai  annoncé  hier  que  je  ne  céderais  qu'à 
la  violence ,  aujourd'hui  je  viens  tenir  ma  pa- 
role. »  Les  significations  par  huissier  furent  ea 
effet  inutiles  ;  on  appela  alors  les  vétérans  et  la 
i^rde  nationale  ;  mais  le  sergent  Mercier  refusa 
de  servir  d'instrument  à  un  attentat  contre  la 
représentation. nationale.  Force  fut  alors  de  re- 
courir aux  gendarmes ,  dont  le  chef  mit  fin  ^ 
toute  hésitation  par  cette  injonction  laconique  z 
Gendarmes,  empoignez  M.  Manuel  (1).  A  ces 
mots,  l'énergique  député  se  leva,  et  dit  h  roflS- 
oier  qui  se  trouvait  le  plus  près  de  lui  :  «  Cela 
me  sojffit,  monsieur,  je  suis  prêt  à  vous  suivre  ;  w 
et  il  se  laissa  prendre  par  le  bras,  satisfait  d'a- 
voir ainsi  constaté  qu'il  n'ot)éissait  qu'à  la  force. 
Les  membres  du,  côté  gauche  se  précipitèrent 
sor  son  passage,  en  criant  :  «  Emmenez-nous. 


(1)  W.  le  Tleoiiite  de  FoocaoR,  ahm  colonti  de  li  „ 

(larwerie,  é  Mavrot  protesté  rontre  cette  expreaiten^qiBt 
peut  être  est  échappée  k  un  (ubalterne.  Sur  le  ntn%  tic 
la  garde  nationale  ,  requit  par  le  président  de  la  eb«mbrc  : 
11  avait  dit  :  m  tiendarmea,  fallea  votre  dev«»lr.  m  Cesft 
de  Inl-uiène  <|ae  noeatcMiM  celte  apMMtÉM.  ▲.  m  u. 
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Boos  voqIom  le  soirre  I  Noos  Bommes  tous  Ma- 
nuel I  j>  £t  Us  abondoDoèreiit  rassemblée,  pêle- 
mêle  a^ec  les  gendarmeH.  La  population  pari- 
sieooe  ne  témoigna  pas  an  moindre  intérêt  à 
l'illostre  victime  des  contre-réTolntionnaires. 
Une  roule  innombrable  de  citoyenâ ,  réunis  aa- 
toar  da  Palaia  Bourbon,  accueillit  Manuel  à  sa 
sortie,  et  le  reconduisit  en  triomphe  jusqu'à  sa 
maisoo.  Soixante-et-trois  députés  signèrent  ce 
joor  là  même  une  protestation  contre  toutes  les 
délibérations  que  la  chambre  pourrait  prendre 
après  cette  mutilation  inconstitutionnelle  de  la 
représentation,  et  cessèrent  d'assister  aux  séan- 
ces, pendant  tout  le  reste  de  la  session. 

Depuis  lors.  Manuel  attendit  modestement 
dans  la  retraite  des  temps  meilleurs  ;  mais  le 
mai  cruel  qui  le  dévorait  depuis  dix  ans  devait 
resieverà  la  France  avant  qu'elle  pôt  s'acquitter 
eoTfrsIoi.  La  mort  le  surprit  le 27  août  t827.  [Le 
Bis,  Diel.  encycl.  de  la  France.  ] 

FaderlUe  (Tbéod.).  Manuel  juge  par  iei  aetiom  et 
la  dUamrs;  Pari»,  1814,  in-8*.  -  RamoDd  de  La  Crol- 
uttp,  Manuel;  Paris,  1814,  In-Il.  —  Foart^nler,  Éloge 
et  Mamtel  ;  Jottloof^j  1849.  tn-8*.  -^Biog.  univ.et  port 
to  COKtemporaim.  ^  Biogr.  noiir.  des  Conttmp,  » 
Vaobbelle  (  De  ),  Hiit.  de»  deux  lle*tauraUon$, 

aAnii  (Gtiolielmo),  antiquaire  italien,  né  le 
25  août  1784,  à  Civita-Veccbia ,  mort  Ks  21  fé- 
Trier  1821,  k  Rome.  Appartenant  à  une  famille 
de  riches  commerçants,  il  fit  ses  études  à  Rome, 
et  Tisita  ensuite  les  ports  de  Marseille  et  de  Bar- 
cefane,  où  il  se  rendit  familières  les  langues  de  ces 
deux  pays.  Nommé  vice-consul  d'Espagne  dans 
sa  Tille  natale ,  il  en  exerça  les  fonctions  pendant 
piosienrs  années  ;  pois  il  se  livra  entièrement  à 
fétade  des  langues  anciennes  ainsi  qu^à  la  re- 
cbercbe  des  vieux  manuscrits.  Ou  Ini  doit,  entre 
totres  découvertes ,  celle  d'un  ouvrage  de  Léo- 
nard de  Vind  sur  l'hydraulique.  Après  la  mort 
de  l'abbé  Pla,  il  devint  bibItoUiécaire  de  la  Bar- 
berine,  on  des  plus  riches  dépêts  de  Rome  en 
mmiscrits  et  en  livres  rares.  Malgré  les  graves 
ÎDârmités  dont  il  était  atteint ,  11  se  rendit  en 
f  rance  et  en  Angleterre,  et  visita  les  bibliothè- 
qoes  de  Paris,  d'Oxford,  de  Londres  et  de  Lyon, 
n  raonrot  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  On  a  de 
eetérodit:  Tradusione  di  Velleio  Pater colo; 
Aome,  1814,  in-8^  ;  on  la  dit  aussi  élégante  que 
^le;  —  TenHdiLinfua  inedith  tratti  délia 
Miotêca  Vaticana;  ibid.,  1816,  hi-8<*;  ^ 
Dismrio  tulle  feite^  sui  giuoeehi  esul  luuo 
deçr  Ualianî  nel  secoh  XVI;  ibid.,  1818, 
iO'S^;  —  Opère  di  Luciano  ;  Lausanne  (Venise), 
18(9, 3  vol.  in-8^,  traduction  estimée.  Comme 
éditenr  d'anciens  ouvrages,  il  a  publié  :  La  Tra- 
duzione  delV  Bcuba  di  Euripide,  de  Bandello; 
Borne,  1813,  ln-4'^;  —  Heççimento  dei  Costumi 
deUe  DQnne^  de  Kr.  de  Baiberino;  ibid.,  ^815, 
iD-8';  -.  Orazioni,  de  Stefano  Porcari;  ibid., 
1816,  in-8';  -  Trattato  délia  PUtura,  de 
Uonard  de  Vinci;  ibid.,  1817,  in-4%  dédié  à 
liwis  XVin  ;  —  Viaggio  in  Bgitto  e  in  Terra 
Smta,  de  Frescobaldi;  ibid.,  1818,  in-8\  £n 


tête  de  cet  ouvrage,  il  a  placé  une  sarante  dia- 

sertation  sur  le  commerce  extérieur  de  l'Italie 

au  quatorzième  siècle;  ^  Trattati  délia  Com' 

punzione  del  Cuore,  de  saint  Jean  Chrreos- 

tome;  ibid.,  I8t7,  in*8o;  —  phisieors  traités 

de  Cicéron  anciennement  traduits  en  italien; 

ibid.,  1819  et  1825.  P. 

Tlpaldo,  Biogro^  degli  italiant  muttri,  l,  74-78.  — 
Valéry,  CuriosUes  et  anecdotes  italiennes. 

MAKZi  (  Pielro  ),  érudit  italien,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  2  novembre  1785,  à  Civila-Veochia, 
mort  le  22  avril  1839,  à  Rome.  Élevé  avec  son 
frère ,  il  étudia  le  droit,  fit  de  longs  voyages  à 
l'étranger,  parcourut  l'Orient  et  presque  toute 
TEiirope  et  renonça  au  t>arreau,  où  il  avait  pris 
une  place  honorable,  pour  se  consacrer  aux 
belles-lettres.  Cependant  il  accepta  l'emploi  de 
juge  dans  un  des  tribunaux  de  Rome.  Il  a  po* 
blié:  H  Conquisto  di  Messieo;  Rome,  1817, 
fn-8*;  2"édit.,  1820;»  Dello  Stile  edeimodi 
di  Tuddide ,  trad.  de  Denys  d'Halicamasse; 
ibid.,  1819,  in-8*';  Milan,  1826,  in-8'';  _  Storia 
detV  imperio  dopo  Marco ,  trad.  d'Hérodien  ; 
ibid.,  1821,  in-8''  ;  —  Istoria  délia  BivoluzUme 
di  Francia ,  dalla  cont}ocazione  degli  Stati 
finoallo  stabilimento  délia  monarchia  costi- 
iuzionale  ;  Florence,  1826,  in-8"  ;  cette  histoire, 
dont  il  n'écrivit  que  la  première  partie,  loi  va- 
lut la  croix  de  la  Légion  d'Honneur;  —  la  tra- 
duction de  Quintc-Curce  ;  Prafo,  1827,  in-S";  — 
celle  de  Thucydide;  Milan,  1832,  in-S**  ;  »  liello 
Stato  di  Civita-VeechiaiPnîo,  1837,  in-8«.  P. 

Ben.  BlasI,  Elogio  di  P.  Manzl;  ClTiU-Vecefata,  l8Sf.: 

MAifziPii.  Voy.  MANaiir: 

MANZo.  Voy.  Manso. 

MANZOLL1  (  Pierre^Ange),  poète  latin  ita- 
lien, né  à  Stellata,  près  de  Ferrare,  vivait  dans 
la  première  moitié  do  seizième  «iècle.  Malgré 
toutes  les  recherches  de  Bayle,  Kœnig  et  autres, 
on  ne  connaît  absolument  rien  sur  sa  vie.  On  sait 
seulement  depuis  172ô  qu'il  eat  l'auteur  d'un 
poème  satirique  sur  les  mauvaises  monmt  et  tes 
faux  préjugés;  ce  poème,  divisé  en  douze  livres, 
a  pour  titre  :  Zodiaeu»  Vitx,  hoc  est  de  Ao* 
minix  vita,  studio  ae  moribus  optime  ins- 
tituendis;  Venise,  in-8*,  sans  date,  mais  pa* 
blié  après  là34,  année  de  l'avènement  d'Her- 
cule II,  due  de  Ferrare ,  auquel  ce  livre  est  dé- 
dié. Ce  poème ,  qni  parut  sons  le  pseudonyme  de 
Marcelle  Pa/t^enio^anagramme  de  Pier^Angelo 
Manzollif  contient  de  vives  attaques  contre  les 
papes  et  le  clergé.  Sans  être  dirigé  contre  la  foi 
catholique,  il  fut  néanmoins  mis'  à  l'index  et 
beaucoup  d'exemplaires  en  forent  détruits  par 
ordre  de  rinqnisition.  Les  principales  éditions  du 
Zodiacus  Vitx  furent  publiées  à  Bâle,  1537, 
in-S" ,  Paris,  1564,  in-16;  Lyon,  1581  et  1706, 
in-12;  Hambonrg,  1721;  Rotterdam,  1722  et 
1772,  in-8'>;  BAle,  1779,  in-S";  tradattcn  alle- 
mand*, Francfort,  1599;  Halberstailt,  1743, 
m-8«;  Vienne,  1786,  In-S";  une  imitation  en  vers 
franfiift  par  Rivière  parut  à  Paris,  16|9,  in-ao; 
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nne  traduction  firinçafse  (tat  donnée  par  La  Mon- 
nerie;  La  Haye,  1731  et  1733,  2  vol.  m-12.  Enfin 
une  édition  de  Toriginal  latin  parut  avec  un  com- 
mentaire de  Christophe  Wirsong,  à  Heidelberg, 
dans  lecourantdoseizièmesiècle;  elle  est  devenue 
très-rare.  Le  Zodiacus  Vitx,  quoique  rempli 
de  digressions  oiseuses ,  contient  de  très-beaux 
passages  ;  anssi  était-il  le  livre  favori  de  Gabriel 
Naudé.  O. 

Bajie,  Dict.  (article  Pallngine).  —  Gerdes,  Hittoria 
Me/ortnationU,  t  II.  p.  »t7.  —  Henroann,  Pœeile,  t.  I, 
p.  SB9;  t.  II.  p.  17^.  —  BaiUet,  Jugem.  des  Savants,  iV. 

MARZom  (Prancesca),  femme  poète  ita- 
lienne, née  le  10  mai  1710,à  Barsio ,  village  du 
Milanais,  morte  en  1743,  à  Cereda,  près  Lecco. 
Fille  d*un  jurisconsulte ,  qui  lui  donna  une  édu- 
cation toute  littéraire,  elle  lisait  à  douze  ans  les 
classiques  latins  ;  elle  apprit  ensuite  avec  une 
merveilleuse  facilité  le  grec,  le  français  et  l'es- 
pagnol, la  géométrie,  le  droit  et  la  musique.  En 
1741,  elle  épousa  un  écrivain  vénitien,  Luigi 
Giusti.  Plusieurs  académies  d'Italie  l'admirent 
dans  leur  sein.  On  a  d'elle  :  V Ester,  tragédie; 
Vérone ,  1733,  ln-8» ,  dédiée  à  l'impératrice  Eli- 
sabeth, femme  de  Charles  VI;  —  Abigaile 
(  1734  )  ;  —  Xa  Debbora  (  1735  )  ;  —  la  Madré 
dei  Maccabei  (1737);  —  Il  Sacriflzio  di  Abramo 
(1738),  tragédies  sacrées;  —  Le  Tristezze  di 
Ovid'u  lib.  V  in  versi  italiani;  dans  le  t.  XXtl 
de  la  Collection  milanaise  des  anciens  Poètes 
latins.  Ses  poésies  sont  éparses  dans  les  recueils 
académiques.  Outre  diverses  tragédies ,  elle  a 
laissé  en  manuscrit  une  Storia  di  tuttele  Donne 
erudite  di  ogni  secolo  e  di  ogni  nazione.  P. 

Tlcoul .  /  SêeoU  delta  lettêratnra  italUma. 

^MAAZOïii  (Alexandre) ,  célèbre  poète  et 
romancier  italien»  de  la  famille  de  la  précédente, 
né  à  Milan,  en  1784.  Son  père  portait  le  titre  de 
comte  et  possédait  une  modeste  fortune;  il 
mourut  lorsque  le  poète  était  encore  jeune.  Sa 
mère  était  fille  du  marquis  BeccarR,  le  célèbre 
auteur  du  traité  des  Délits  et  des  Peines.  Man- 
zoni  commença  ses  études  à  Milan,  et  les  ter- 
mina à  Pavie.  Il  songeait  déjà  beaucoup  à  la 
poésie;  mais  il  n'avait  encore  rien  publié  lors- 
qu'il vint  à  Paris  en  1805.  Sa  mère  Ty  avait 
précédé  de  quelques  années,  et  grâce  au  nom  de 
Beccaria  elle  avait  été  introduite  dans  la  société 
■  d'Auteuil,  dernier  et  brillant  asile  de  la  philoso- 
phie du  dix-huitième  siècle,  et  avait  vécu  dans 
l'intimité  de  Cabanis  et  de  Mme  je  Condorcet.  La 
même  société  s'ouvrit  pour  le  jeune  Manxoni  ; 
bien  qu'il  n'eût  pas  encore  la  ferveur  catho- 
lique qui  lui  inspira  plus  tard  les  hymnes  sa- 
crés, il  avait  peu  de  goût  pour  l'idéologie.  Dans 
cette  réunion  de  philosophes,  il  distingua  Fanriel, 
littérateur  d'un  savoir  varié  et  de  la  plus  rare 
initiative  d'esprit.  C'est  à  lui  qu'il  montra  en 
février  1806  ses  premiers  vers,  un  poème  sur  la 
mort  de  Cario  Imbonati,  ami  dévoué  que  sa  mère 
Tenait  de  perdre.  Ce  début  en  vers5cio//i  (non 
limés  )  est  plus  remarquable  par  la  générosité 


des  sentiments  qne  par  la  forme,  d*aiie  élégance 
un  peu  froide  et  sans  originalité.  Dans  de  beaux 
vers,  pensant  à  l'existence  de  son  ami,  il  traçait 
le  programme  de  sa  propre  vie  :  «  Sentir  et  mé- 
diter, disait-il  :  te  contenter  de  peu  ;  jamais  ne 
détourner  tes  yeux  du  but  ;  conserver  pures  ta 
main  et  ton  ftme  ;  n'éprouver  des  choses  hu- 
maines qu'autant  qu'il  faut  pour  t'en  détacher  ; 
ne  te  rendre  jamais  esclave;  ne  pas  faire  trêve 
avec  la  bassesse  ;  ne  trahir  jamais  la  sainte  vé- 
rité ;  ne  proférer  jamais  une  parole  qui  applau- 
disse au  vice  et  tourne  la  vertn  êa  ridicule.  »  Tel 
est  le  noble  bnt  que  Manzoni  se  proposait  ;  mo- 
ralement il  n*a  manqué  à  aucune  des  promesses 
de  ces  vers  ;  littérairement  il  les  a  surpassées. 
Fauriel  exerça  sur  lui  une  heureuse  influence, 
(c  Combien  de  fois,  dit  M.  Sainte>Beuve,  vers  cet 
été  de  1806  ou  de  quelqnes-unes  des  années  qui 
suivirent ,  soit  dans  le  jardin  de  la  Maisonnette 
(  chez  M"^  de  Condorcet) ,  soit  au  dehors...  les 
deux  amis  allaient  discourant  entre  eux  du  but 
suprême  de  toute  poésie,  des  fausses  images  qu'il 
importait  avant  tout  de  dépouiller  et  du  bel  art 
simple  qu'il  s'agissait  de  faire   revivre  1....  Il 
faut  que  la  poésie  soit  tirée  du  fond  du  cœur  ; 
il  faut  sentir  et  savoir  exprimer  ses  sentiments 
avec  sincérité.  C'était  là  le  premier  article  de 
cette  réforme  poétique  méditée  entre  Fauriel  et 
Manzoni....^  Manzoni  en  ces  années  de  jeunesse 
recueillait  ses  idées  et  les  mûrissait  tour  à  tour 
sous  les  soleils  de  France  et  de  Lombardie , 
plutôt  qu'il  ne  se  hâtait  de  les  produire.  Son 
petit  poème  ô^Urania  était  commencé  en  1807; 
il  méditait  vaguement  quelque  projet  de  long 
poème ,  tel  que  la  Fondation  de  Venise ,  par 
exemple  ;  mais  surtout  il  vivait  avec  abondance 
et  sans  arrière-pensée  de  la  vie  morale,  de  la 
vie  du  cœur;  il  se  mariait  en  1808  (avec  Hen- 
riette-Louise Blondel,  fiUed'un  banquier  de  Ge- 
nève) ;  il  s'occupait  d'agriculture  et  d'embellir  sa 
résidence  à  Brusuglio,  près  de  Milan  ;  il  revenait 
voir  en  France  ses  bons  amis  de  La  Maisonnette, 
et  donnait  Fauriel  pour  parrain  au  premier-né 
de  ses  enfants...  Les  saisons  ainsi  se  passaient 
pour  lui  entre  la  famille,  les  arbres  et  les  vers, 
et  encore  ces  derniers  semblaient-ils  tenir  la 
moindre  place  dans  son  attention.  » 

On  raconte  diversement  par  quelles  circons- 
tances il  revint  aux  idées  religieuses  et  à  la  pra- 
tique du  catholicisme.  Nous  n'avons  pas  à  recher- 
cher les  origines  de  cette  conversioa  «qui  eut  lieu, 
dit-on,  à  Paris,  dans  les  premiers  mois  de  1810; 
il  nous  suffit  d'en  constater  les  résultats  littéraires. 
Vers  1813  parurent  cinq  hymnes  :  La  Nativité, 
La  Passion,  La  Résurrection,  La  Pent&iôte,  ïa  , 
Nom  de  Marie,  compositions  d'un  grand  mérite, 
qui  unissent  l'exactitude  théologique  au  charme 
d'une  poésie  pore  et  colorée.  Les  tentatives 
d'innovation  littéraire  qui  se  produisirent  en  Eu- 
rope, et  particulièrement  en  France,  à  partir  de 
1816  trouvèrent  Manzoni  préparé  à  les  accueillir 
dans  ce  qu'elles  avaient  de  raisonnable.  Sur 
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pjoâeon  poinU  il'  prit  même  les  deTants.  Ses 
bymoes  sacrés  inausorèrent  avec  plos  d^ortho- 
Mie  cette  poésie  reU^ense  qui  anime  les  pre- 
mières Œiirres  de  Lamartiiie  et  de  Hugo  ;  son 
CmU  de  CarmagnoUi  parut  dix  ans  avant 
Bermmi.  II  s'était  mis  à  cette  tragédie  en  1810, 
H  l'arait  acherée  au  milieu  du  beau  raouTC- 
mnt  littéraire  dont  lltalie  était  témoin.  Un 
Tovage  qu'il  fit  à  Paris  en  1819,  et  qui  se  pro- 
looga  jusque  vers  le  milieu  de  1820,  lui  fit  voir 
4e  près  un  mouyementplus  remarquable  encore. 
Ddasllntîmité  de  Fauriel,  dans  la  société  d'es- 
prits â*élite  tels  que  MM.  Augustin  Thierry  et 
Onâin,  il  agita  ces  questions  de  poésie  et  d'his- 
toire qui  passionnaient  alors  le  public.  La  tra- 
gKJK  du  Comte  Carmagnola,  qui  (larut  sur 
m  entrefaites,  est  conçue  dans  ce  que  l'on  nom- 
mait alors  le  système  romantique,  e'està-dire 
qoe  tes  trois  unités  n'y  sont  pas  ollservées.  Le 
pi)ode  la  pièce  est  fort  simple.  L'auteur,  accep- 
tait le  sujet  tel  que  le  Im  fournissait  l'histoire, 
DoiB  montre  dans  une  série  de  scènes  Canna- 
9»]a(rojf.  ce  nom),  célèlyre  chef  de  condottieri, 
evjsé^ralissîme  des  armées  du  duc  de  Milan , 
usuflt  an  serrice  de  Venise,  et  commandant  les 
traopes  delà  république  contre  son  ancien  maître. 
An  second  acte  a  Ûen  la  bataille  de  Madoflio. 
%o  troijièine  acte,  Carmagnola  Tainquenr  met  en 
&b^^  Ms  prisonniers ,  suivant  la  coutume  des 
coodottieri  An  quatrième  acte,  le  conseil  des  Dis 
«Tête  la  perte  de  Carmagnola ,  doyenu  suspect 
et  redoDtable  à  la  république.  Au  cinquième-  acte, 
k  conte  de  Carmagnola,  attiré  à  Venise  sous  un 
bai  prfte&te,  est  arrêté  et  condamné  à  mort  ;  il 
btfcke  au  sopplice  après  avoir  fait  ses  adieux 
)  sa  fiaonneetà  sa  fille.  Rien  ne  ressemble  moins 
«I  type  consacré  de  la  trag^ie  française  et  ita- 
fe'^iae.  GcBtbe  fnt  an  des  premiers  à  saluer  cette 
beËepmdnctioB.  fl  en  fit,  dans  le  recueil  intitulé 
Sitr  F  Art  et  VÀniiquité  (  Veber  Kunst  tmd 
AlteTifum)  nn  compte  rendu  dérdoppé  qui  se 
IrmôDaii  ainsi  :  «  Nous  félicitons  M.  Manzoni 
de  s'être  allîranchi  aussi  heureusenient  qu'il  l'a 
^  to  «ndennes  règles,  et  d'avoir  marclié  dans 
li  rtwte  noureUe  d'un  pas  si  sûr  que  l'on  pour - 
nit  fonder  d'autres  règles  sur  son  exemple. 
y^m  deroos  ajouter  qu'il  est  constamment  élé- 
asi,  correct  et  distingué  dans  les  détails,  et 
<;a'^ès  on  examen  aossi  scrupuleux  et  aussi 
^'-^^  que  l'on  peut  l'attendre  d'un  étranger, 
so«s  D'à? ons  pas  rencontré  dans  sa  pièce  lyi  seul 
T^^^^i^t  ob  nous  ayons  désiré  un  mot  de  plus  on 
de  Dans,  La  simpUcilé,  la  vigueur  et  la  clarté 
«'^  îiuéparableniettt  fondues  dans  son  style; 
Hy:«8ce  rapport  nous  n'hésitons  pas  à  qua- 
fi^  3on  ouvrage  de  classique.  Qu'il  continue 
a  >da^er  les  côtés  faibles  et  vulgaires  de  la 
^^s^Mlite  Imroaine,  et  à  s'occuper  de  sujets 
capililes  d'exciter  en  nous  des  émotions  graves 
c^  Kofaodes.   a    Les  innovations  auxquelles 
5«^âie  applaudissait  devaient  soulever  des  ob- 
len  France.  M.  Chanvet,  parlant  de  Car- 


magnola dans  le  Lycée  firançaiSt  sans  contester 
le  talent  de  Manzoni,  combattit,  par  des  raisons 
ingénieuses,  le  système  dramatique  qu'il  avait 
suivi.  Manzoni  répondit  à  cet  article  dans  une 
longue  lettre,  qui  futpubUéepar  Fauriel  en  1823. 
Il  y  démontra  d'une  manière  incontestable  que 
l'unité  d'action  prise  dans  nn  sens  très-large 
est  seule  indispensable  dans  la  tragédie,  que  les 
unités  de  temps  et  de  lieu  sont  de  pures  con- 
ventions ,  que  le  r4)éte  admet  on  rejette  suivant 
les  convenances  de  son  sujet.  Dans  tout  ce  qu'il 
dit  contre  la  forme  dramatique  du  dix-septième 
siècle,  Manzoni  est  excellent;  il  est  moins  heu- 
reux lorsqu'il  défend  la  forme  nouvelle,  qu'il 
appelle  historique  ;  il  semble  qu'il  fait  la  part 
trop  grande  à  l'histoire  et  qu'il  n'accorde  pas  as- 
sez à  l'imagination.  «  Tout  poète,  dit-il ,  qui  aura 
bien  compris  Tunité  d'action  verra  dans  chaque 
sujet  la  mesure  de  temps  et  de  Heu  qui  lui  est 
piopre;  et  après  avoir  reçu  de  l'histoire  une 
idée  dramatique,  il  s'efTorcera  de  la  rendre  fidè- 
lement, et  pourra  dès  lors  en  faire  ressortir  l'effet 
I  moi  al.  N'étant  plus  obligé  de  faire  jouer  vio- 
lemment et  brusquement  les  faits  entre  euK ,  il 
aura  le  moyen  de  montrer  dans  chacun  la  vé- 
ritable part  des  passions.  Sûr  d'intéresser  à  l'aide 
de  la  vérité,  il  ne  se  croira  plus  dans  la  nécessité 
d'inspirer  des  passions  au  spectateur  pour  le  cap- 
tiver; et  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  conserYer 
ainsi  à  l'histoire  son  caractère  le  plus  grave  et  le 
plus  poétique,  l'impartialité.  »  Malheureusement 
des  pièces  écrites  dans  ce  système  seraient  d'un 
médiocre  effet  sur  le  public  ;  quoique  belles,  elles 
seraient  froides  et  peu  émouvantes.  C'est  là  pré- 
cisément le  défaut  du  Comte  de  Carmagnola. 
Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  beau  dans  ce 
drame,  c'est  ce  qui  n'est  pas  historique  ou  du 
moins  ce  qui  rend  l'esprit  et  non  la  lettre  de 
l'histoire,  c'est-à-dire  l'admirable  chœur  qui  est 
entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte  (les  con- 
dottieri sur  le  champ  de  bataille  de  Madodio). 

La  seconde  pièce  de  Manzoni,  Àdelghis  (Adel- 
chi),  moins  sévèrement  historique  que  Carma- 
gnola^  bien  que  conçue  dans  le  même  système, 
of¥re  plus  d'intérêt.  L^actiou  est  encore  sobre  jus- 
qu'à la  sécheresse ,  mais  les  caractères  sont  plus 
variés  et  ont  plus  de  relief.  Le  poète  a  pris  pour 
sujet  l'expédition  de  Charlemagne  contre  Didier 
et  Adelghis ,  les  derniers  chefs  nationaux  des 
Lombards.  La  pièce  se  termine  par  la  défaite 
des  Lombards,  la  oaptivité  de  Didier  et  la  mort 
d'AdeIghis.  C'est  une  tragédie  noble,  touchante 
et,  à  part  la  figure  un  peu  romanesque  d'AdeI- 
ghis, très-conforme  à  l'histoire,  dont  Manzoni 
avait  fait  une  étude  approfondie.  On  y  trouve 
deux  chœurs ,  tous  deux  très-beaux  et  dignes 
de  celui  de  Carmagnola  ;  l'un  exprime  les  sen- 
timents des  populations  indigènes,  écrasées  par 
les  barbares,  qui  se  disputent  leur  possession; 
l'autre  peint  les  derniers  moments  d'Herman- 
garde,  la  fille  de  Didier,  la  femme  répudiée  de 
Chariemagne.  Les  chœurs  de  Carmagnola  et 
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ù'Adelgbiêf  s'ajoutent  an  ffymnes  sacrés,  as- 
signaient à  Manzoni  une  place  trèft-élevée  {>armi 
les  poëtea  lyriques  modernes  ;  il  se  surpassa  lui- 
même  dans  son  ode  sur  la  mort  de  Napoléon 
(  Il  Cinque  Maio  ).  Ce  sujet  a  inspiré  de  belles 
odes  à  Casimir  Delavigoe,  à  Bérunger,  à  Lamar- 
tine, mais  aocuiides  trois  poètes  français,  pas 
même  Lamartine ,  n'a  égalé  Manzoni.  Celui-ci 
songeait  alors  à  écrire  un  roman  dans  le  genre 
de  ceux  de  Walter  Scott.  Il  apporta  dans  cette 
nouvelle  composition  les  scrupuleuses  lenteurs, 
les  longues  recherches  qu'il  avait  mises  dans 
tous  ses  ouvrages,  et  il  fut  conduit  par  ses 
propres  méditations  et  par  les  conseils  de  Fau- 
riel,  qui  était  allé  passer  deux  ans  près  de  lui 
(  1823-1826  ) ,  à  s'éloigner  de  la  manière  du  ro- 
mancier anglais.  Walter  Scott  agit  directement 
sur  l'histoire  :  non-seulement  il  mêle  aux  faits 
tnstoriques  des  ctrconstanoes  de  son  invention, 
mais  il  dispose  de  ces  faits  à  sa  giiise,etle8  rap- 
proche ,  les  intervertit  ou  les  combine  pour  les 
adapter  à  ses  inventions  ;  d'un  autre  cdté,  l'inven- 
tion est  assujettie  à  certains  faits  historiques  trop 
connus  pour  que  le  romancier  puisse  les  omettre 
ou  les  dénaturer  ;  de  sorte  que  l'histoire  et  le 
roman  s'aident  et  se  gênent  mutuellement.  Man- 
zoni pensait  qu'il  ne  faut  pas  s'attaquer  à  This- 
toire  môme ,  mais  à  la  peinture  de  la  société, 
que  riiistoire  dédaigne  trop  souvent ,  qu'il  y  a 
lieu  d'inventer  des  faits  pour  développer  des 
mœurs  historiques.  «  La  narration  historique , 
disait-il ,  est  interdite  à  la  poésie ,  puisque  l'ex- 
posé des  faits  a  pour  la  curiosité  très-raisonnable 
des  hommes  un  charme  qui  dégoûte  des  inven- 
tions poétiques  qu'on  veut  y  mêler,  qui  les  fait 
même  paraître  puériles;  mais  rassembler  les 
traits  caractéristiques  d'une  époque  de  la  so- 
ciété et  les  développer  dans  une  action,  profiter 
de  l'histoire  sans  se  mettre  en  concurrence  avec 
elle,  sans  prétendre  faire  ce  qu'elle  fait  mieux*, 
voilà  ce  qui  est  encore  réservé  à  la  poésie ,  et 
ce  qu'à  son  tour  elle  seule  peut  faire  (  1  ).  »  Manzoni 
réalisa  cette  théorie  dans  son  Romandes  Fian- 
cés {Promessi  Sposi),  qui  parut  en  1827,  avec 
un  grand  snccès.  L'action  empruntée  à  la  poésie 
amène  naturellement  un  tableau  de  la  société 
italienne  au  commencement  du  dix-septème  siè- 
cle, parce  qu'elle  met  aux  prises  des  personnages 
de  conditions  fort  diverses,  et  même  de  races 
difFérentes  ;  car  la  scène  se  passe  dans  le  Milanais 
du  temps  de  la  domination  espagnole.  Lucia, 
Renzo,  Agnese,  don  Abbondio,  don  Rodrigue, 
le  capucin  Cristoforo,  le  cardinal  Borromée, 
Vlnnominato  (l'Homme  sans  nom),  le  bandit 
féodal,  sont  également  remarquables  comme 
types  de  la  nature  humaine  et  comme  peintures 
de  mouirs.  Le  style  des  Fiancés ,  naïf  sans  tri- 
vialité ,  éloquent  sans  déclamation,  est  travaillé 
avec  un  art  exquis,  auquel  on  ne  peut  reprocher 


(1)  Sainte-Beave,  Portraits  cotUemporains,  t  II,  ar- 
ticle Fauriel, 


que  de  se  montrer  un  pen  trop.  Depuis  ses 
Fia nc<^ Manzoni  n'a  publié  que  deux  ouvrages, 
l'un  et  l'autre  d'importance  secondaire  :  des  Ob- 
servations sur  la  Morale  catholique  (Obser- 
vazioni  sulla  Morale  Cattolica,  1834),  opus- 
cule composé  dès  1813,  et  qui  a  pour  objet  de 
défendre  le  catholicisme  contre  les  attaques  de 
Sismondi  dans  le  127*  chapitre  de  son  Histoire 
des  Républiques  italiennes.  L'autre  ouvrage  de 
Manzoni,  Storia  délia  Colonna  tn/ame(t8«i2), 
est  un  appendice  historique  à  la  description  de 
la  peste  de  1630,  qui  forme  l'épisode  le  plus  in- 
téressant des  Fiancés,  Au  milieu  de  la  terreur 
causée  par  le  fléau,  on  supposa  que  des  maisons 
avaient  été  ointes  d'un  poison  qui  répandait  U 
contagion.  Deux  malheureux  artisans,  accu.^ 
d'être  des  untori,  furent  mis  à  ta  torture,  con- 
damnés à  mort  et  exécutés  avec  une  abominable 
cruauté.  On  démolit  la  maison  d'un  des  pré- 
tendus untori  et  à  »a  place  on  éleva  une  colonne 
qui  resta  débout  jusqu'à  1778,  et  qui  s'appelait 
la  Colonne  infâme  (  ou  plutôt  d'infanue).  Ce 
crime  imaginaire  et  cette  atroce  injustice  ont 
fourni  à  Manzoni  le  sujet  d'une  discussion  his- 
torique ingénieuse  et  d'un  récit  qui  égale  en 
intérêt  les  pages  les  plus  émouvantes  des 
Fiancés, 

Manzoni  perdit  sa  première  femme  en  1S33; 
il  se  remaria  quelques  années  après ,  et  il  con- 
tinua de  vivie  dans  la  retraite  avec  sa  famille, 
fermement  attaché  à  la  foi  catholique,  sans  re- 
nier le  libéralisme  de  sa  jeunesse,  étranger  à  la 
politique  et  respecté  de  tous  les  partis  qui  sa- 
luent en  lui  un  des  caractères  les  plus  purs 
et  un  des  plus  beaux  talents  littéraires  de  l'Italie 
contemporaine.  Manzoni  vient  d'être  nommé 
(février  1860  )  sénateur  du  royaume  de  Sar- 
daigne. 

Les  Œuvres  dQ  Manzoni,  surtout.les  Prome4si 
Sposi,  ont  eu  de  nombreuses  éditions  en  Italie; 
elles  ont  été  aussi  publiées  en  France  :  TYage- 
die  :  H  Conte  di  Carmagnola  et  VAdelchi; 
aggiuntevi  le  Poésie  varie  dello  stesso,  ed 
alcune  prose  sulla  teoria  del  dramma  tra- 
^tcd; Paris,  1826,  in- 12,  plusieurs  fois  réimpri- 
mées ;  —  /  promessi  Sposi,  storia  Milanese 
del  secolo  XVII,  scoperta  e  r\fatta  da  AL 
Manzoni  ;  Paris,  1827,  3  vol.  in- 12.  Les  tragé- 
dies ont  été  traduites  en  français  par  Fauriel  : 
Le  comte  de  Carmagnola  et  Adelghis,  tragé- 
dies, traduites  de  Vitalien,  suivies  d'un  ar- 
ticle de  Gœthe  et  de  divers  morceaux  sur 
la  théorie  de  l'art  dramatique;  Paris,  1823, 
in-8*.  M.  Antoine  de  Latour  a  donné  une  tra- 
duction nouvelle  du  Théâtre  et  des  Poésies  ; 
Paris,  1841,  in- 12;  il  existe  plusieurs  traduc- 
tions françaises  des  Fiancés;  la  meilleure  est 
celle  de  Rey-Dusseuil  ;  Paris,  1828, 5  vol.  in- 1 2  ; 

184l,in-12.  L.  J. 

Didier,  Manzoni  ;  dans  la  Revue  dn  Deux  Monit$, 
\**  seplenibre  iss^.  —  Lonénie,  Galerie  de*  Contempo- 
rains i//u«CrM,  t.  VI.  —  Sainte-fleflve»  faurUi;  éêna  sei 
FortraUi   ContêmporaUni ,  t.  Il  (Ib  |»artlc  reUUve  i 
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KiozoDf  a  été  tndalte  en  Italien  par  CamlUo  Laderchl  ; 
fttnn,  lM,iû-9*). 

■AHiiJOU  (  TbmiPiaso),  dH  Maso  va  SaH'^ 
Fmamo),  peintre  de  l'école  florentine,  né  en 
1&36,  à  San-Friuio,  mort  en  1576.  Il  fut  élèfe 
k  Kier-Franceseo  di  Jacopo  et  de  Carlo  Por* 
Mii.  Un  des  oatrages  de  sa  jeunesse  fat  on 
graiid  tableau  en  détrempe,  qu'en  1568  tt* exé- 
cuta ponr  les  fonéreilles  de  Michel*Ânge.  Les 
mjm  de  ManiooK  sont  d'an  mérite  fort  îné- 
pi,  parce  que,  surtout  dans  les  derniers  temps 
ûesi  m,  ii  tomba  dans  la  sécheresse  en  recher* 
duat  trop  la  poreté  et  la  séTécité  du  dessin. 
Daa«  K»  labtean  de  La  Visitation ,  qui  est  an 
mosée  da  Vatican,  on  admire  à  la  fois  le  charme 
(1 U  grâce  des  figures ,  la  richesse  et  la  Tariété 
des  draperies,  la  beauté  des  architectures,  et 
rncdieiioe  de  la  composition.  On  a  dit  que  c'é- 
tait prat-èlre  le  meilleur  tableau  produit  en  ce 
tnnps  par  Técole  florentine.  £.  B — n. 

i!«(?tiiot,  n  Biposo,  -  Vaitarl,  FUe.  -  Unit ,  Storta 
Mf.î  PUtwm.  —  Pantozzi ,  GvMa  di  Firmz9.  -  Tl- 
("Qi,  ïhzianario.  —  Catatoguei  des  Musées  de  Plo- 
ww  rf  rf»  f^atiean, 

lAPoaMAPBS.  Voif,  Gavtier  Mapes. 

aAKLLt  (  Cassandra  Fedele  ) ,  célèbre 
(iine  italienne ,  née  Ters  1465,  à  Venise,  où 
e^i«es(iQorte,  le  25  mars  1558.  Elle  appartenait 
i  m  fiiinille  illustre,  qui  fut  chassée  de  Milan 
Rr  QBc  faction  opposée  à  celle  des  Yisconti. 
î^ffl  père,  ayant  remarqué  en  elle  un  esprit  pré- 
dixf,  l'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  et  lui 
M?nt  les  bogues  grecque  et  latine,  qu'elle  parla 
^'iitàt  avec  facilité.  Elle  s'adonna  encore  à  la 
Plagie,  à  Thistotre  et  à  l'éloquence;  la  poésie 
ftb  musique,  où  elle  réussit  également,  lai 
^r^iiest  de  délassement  après  ses  éludes  sé- 
rm$(^.  La  réputation  que  son  mérite  loi  procura 
'3  fit  bientôt  connaître ,  et  l'obligea  d'entretenir 
^  commerce  de  lettres  avec  plusieurs  savants 
(^«^QHqnes  princes  de  l'époque,  tels  que  le  pape 
Lrt-a  Xet  Ferdinand  r%  d'Aragon,  roi  de  Naples  ; 
J-  'Wnier  fit  même  des  démarches  en  M 88  pour 
î^tiirer  à  Naples;  mais  le  doge  de  Venise,  in- 
^'l'OKant  son  autorité ,  ne  voulut  pas  que  la  ré^ 
p:b(iq(ie  filt  prirée  d'un  de  ses  plus  grands  or- 
*wn(s.  Elle  avait  plus  de  trente  ans  lorsqu'elle 
''f^Hj^aGiammaria  Mapelli ,  médecin  de  Vicence, 
?i>Ue  suivit  dans  Hle  de  Candie.  Lors  de  son 
^m,  une  Tiolentc  tempête  assaillit  le  vaisseau 
^  Il  ramenait,  et  la  mit  en  danger  de  périr. 
^«  mari  étant  mort  en  1521,  elle  chercha  une 
^^««Holation  dans  l'étude  et  dans  les  exercices  de 
f«fe.  D'après  Tommasini,  Cassandra  anrait  vécu 
i^'i  fige  de  cent  deux  ans  et  serait  morte 
^  b  tb^ifm  des  liospitalières  deSaint-Dominique, 
^f^  die  avait  depuis  douze  ans  la  direction, 
^^le  exacte  de  sa  mort  a  été  retrouvée  dans 
^«rtèives  de  œ  oonvent.  On  a  de  cette  dame  : 
^^oUett  Oraiiones;  Padoue,  1589,  in-8'; 
^'^^  avec  des  notes  de  Tommasini,  Padoue, 
'««,  jo-r.  P. 

r«anlnl,  F'Ua  M  CaiêOftdra  Ftdeie,  en  tête  de 
'««t  te  i«a.  —  roiltleo,  ArUetltanca.  -  FacctoUtli 
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Fasti  GvnmasH  Patavinl.  —  Agostlnl ,  Serittort  ren»- 
xten<,  11.  — TIraboschI,  Storia  délia  IMterai.  ItaL,  VL 
~-  nieéron,  tfiimoireff.  Vlil. 

MApn/BUS.  Voy.  Maffei  et  Mafteo. 

M  API  mus,  archevêque  de  Keirns,  mort 
avant  Tannée  565.  L'histoire  de  son  ëpiseopat 
est  peu  connue.  Il  avait  succédé  à  Flavius  dès 
l'année  549^  puisque  nous  vo>ons  à  cette  date 
l'archidiacre  Protadius  siéger  en  son  nom  au 
cmquième  concile  d'Orléans.  Un  autre  concile 
était  réuni  dans  la  ville  de  TonI  vers  Tannée  550. 
Mapinius  se  soucia  peu  sans  doute  d'y  assister  : 
il  s'excusa  d'être  resté  dans  son  diocèse  du- 
rant la  session  de  ce  concile,  ea  alléguant  qu'il 
n'avait  pas  été  régulièrement  convoqué  par  le 
roi.  Deux  lettres  de  Mapinius  nous  ont  été  con- 
servées ;  Tune  adressée  à  Nioet,  évêqiie  de  Trêves 
au  sujet  du  concile  de  Tours,  l'autre  à  Villlcos, 
évëque  de  Metz  :  la  première  a  été  insérée  par 
le  P.  Labtie  dans  ses  Conciles ,  t.  V,  la  seconde 
par  Marlot  dans  son  Historia  Metrop.  Rê- 
mensis^  liv.  11,  c.  XX.  B.  H. 

GaMa  Christ.,  t.  IX,  col.  lA.  ~  ÛM,  lÀtt.  de  la 
France  t  t.  ni«  p.  806. 

M  AP P  (  Marc) ,  en  latin  Mappus ,  médecin  et  bo- 
taiiistc  français,  né  le  28  octobre  1G32,  à  Stras- 
bourg, où  il  est  mort,  le  9  août  1701.  Il  eom- 
irieoça  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  les  aclieva 
à  Padoue.  Keçu  docteur  en  16ii3,  il  fut  chargé 
quelque  temps  après  d'enseigner  la  botanique  et  la 
pathologie.  Il  se  distingua  par  un  grand  attache- 
ment à  la  doctrine  d'HIppocrate,  qu'il  défendit 
contre  les  attaques  des  médecins  novateurs. 
On  a  de  lui  ':  De  Lue  Venerea  ;  Strasbourg , 
1673,  in-4''  ;  —  De  Flatibus;  ibid.,  1675,  in-4o; 

—  De  Superstiiione  et  remediis  superstitiosis ; 
ibid.,  1677,  in-4o;  -^Historia  medicade  Ace- 
phalis;  ibid.,  1687,  in-4°-,  —  Dissertationes 
medicx  tfes  de  Polu  Thex.Cn^/eXjChoco' 
Jatx;  ibid.,  1691- 1693-1695,  3  part.  in-4'>;  ce 
recueil  annonce  beaucoup  d'érudition  et  contient 
des  faits  ignorés  et  d'intéressantes  observations; 

—  Catalogus  plantarum  Horti  medici  Àrgen- 
tinensis;  ibid.,  1691,  in*4'*  :  énumcration  de  près 
de  1,500  plantes  cultivées  dans  le  jardin  de  Tu- 
nivcrsité  de  Strasbourg;  —  Bistoria  exallaUo- 
ni$  Tfyeriacarum  in  theriacam  cœleslem; 
ibid.,  1695,  in^i2;-~  De  Rosa  de  Jéricho  vuigo 
dicta;  ibid.,  1700,  in-4'»;  —  Bistoria  Planta- 
rum Alsaticarum;  ibid.,  1742,  in-4°  :  ouvrage 
posthume,  publié  par  J.-C.  Kbrroann.  On  y 
trouve  environ  1 .700  plantes  rangées  par  ordre 
alphabétique  et  accompagnées  d'une  assez  nom* 
breuse  synonymie  ainsi  que  des  usages  médi- 
cinaux. Toutefois  l'auteur  a  fait  un  recueil  peu 
uiiJe  pour  la  science ,  parce  qu'il  a  négligé  de 
profiter  des  méthodes  des  botanistes  de  son 
temps.  K. 

Éloy,  Diet,  de  la  Méd.  -  Biogr,  Méd. 

MAQUART,  et  non  macqvart  {Jean-Ni- 
colas ) ,  littérateur  français,  né  aux  Mazures, 
en  Champagne,  le  6  avril  1752,  mort  A  Reims, 
le  4  jum  1831.  U  enseigna  à  Reims  U  pbiloso- 
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phie  et  la  rhétorique;  il  y  était  recteur  lors- 
qu'arriva  la  réfolutioD.  M  se  retira  à  AiiTers, 
puis  à  Munster.  Quelque  temps  après,  il  fut  ap- 
pelé en  Russie  pour  diriger  V Institut  des  Jeunes 
Nobles ,  fondé  par  l'abbé  Nicole.  U  revint  en 
France  en  1810,  et  fat  chargé  au  lycée  de  Reims 
da  double  emploi  d*aam6nîer  et  de  professeur 
de  philosophie.  A  l'époqne  de  l'inyasion  il  eut 
le  bonheur  de  rendre  à  ses  concitoyens  un  ser- 
Tioe  qu'ils  n'ont  pas  encore  oublié  :  les  Russes 
occupaient  la  ville;  un  grand  nombre  d'officiers, 
enchantés  de  revoir  leur  ancien  maître,  accou- 
rurent auprès  de  lui;  Il  en  profita  pour  sauTC- 
garder  les  intérêts  des  principaux  fabricants  : 
voyant  que  la  ville  allait  être  livrée  au  pillage ,  il 
Intercéda  anprès  du  général  en  chef  de  Saint- 
Priest,  qu'il  détermina  à  monter  à  cheval  pour 
rétablir  l'ordre  et  contenir  ses  soldats.  La  ville 
fut  reprise  par  Napoléon,  qui  ne  montra  pas  pour 
Maquart  la  même  bienTeillance  et  lui  reprocha 
ses  relations  du  dehors.  An  retour  dés  Bourbons, 
Il  fut  nommé  grand-vicaire.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  la  plupart  manuscrits;  cinq 
seulement  ont  été  publiés,  entre  autres  VÉloge 
de  saint  Louis;  Reims,  1816,  ln-4*. 

Son  frère,  Claude^Joseph  Maquaut,  né  aux 
Mazures,  en  1762,  mort  en  1847,  s'exila  dans 
les  Pays-Ras  aux  approches  de  la  révolution,  et 
passa  ensuite  en  Russie.  De  retour  à  Reims  en 
1819,  il  devint  vicaire  général. 

A.  HOTOT. 

Géruxez ,  UM.  de  Relwu.  —  BoulUlot ,  Biogr.  jérden- 
naUe.  —  Qoérard ,  Ia  Franee  UttéreUre, 

MAQUAET  (  Antoine-  Nicolas-  François  ) , 
littérateur  français,  né  à  Romain  ville,  le  1"  mars 
1790,  mort  à  Paris,  le  16  septembre  1835.  Élevé 
à  Chantilly,  il  fut  employé  de  bonne  heure  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  la  marine.  On  lui 
doit  :  VAmi  coupable  ^  colMe,  par  Axtg.  ;  Leip- 
jiig,  1813,  in*12;  —  Contes  nouveau^c  ^  sans 
prtface,  sans  notes ^  et  sans  prétention,  par 
un  homme  de  lettres;  Paris,  1814,  ln-12;  — 
Éloge  de  JL-Ai-B»  de  Bourbon  ^  Condéy  duc 
dEnghien;  Paris,  1820,  in-8*;  —  Pétition  à 
la  chambre  des  députés  au  sujet  des  incon- 
vénients qui  résultent  de  la  manière  inexacte 
dont  la  plupart  des  journaux  rendent  compte 
des  débats  de  cette  chambre;  Paris,  1822, 
in-80.  Maquart  a  travaillé  à  la  Gazette  de  France 
et  au  Drapeau  blane,  J.  V. 

Qaérard,  La  Franoê  tÀttératre. 

^MAQUBT  (Auguste),  littérateur  français, 
né  le  13  décembre  1813,  à  Paris.  U  fit  ses  études 
classiques  au  collège  de  Gharlemagne,  où  pen- 
dant quelque  temps  il  fut  chargé  de  suppléer 
le  professeur  d'humanités.  Ayant  abandonné 
▼ers  1835  la  carrière  de  l'enseignement  pour 
chercher  gloû*e  et  profit  dans  les  lettres ,  il  dé- 
buta par  des  nouvelles  et  des  pièces  de  vers  qui 
parurent  sons  le  pseudonyme  de  Mac-Queat.  Ce 
fnt  en  1837  qu'il  entra  en  rapports  suivis  avec 
M.  Alexandre  Dumas;  il  lui  remit  une  nouvelle. 
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dont  la  conspiration  de  Cellamare  avait  foanù 
le  thème  et  que  l'on  avait  refusé  d'insérer  k  la 
Bévue  des  Deux  Mondes  ;  cette  nouvelle  assez 
courte,  intitulée  Le  Bonhomme  Buvat;  de- 
vint, entre  les  mains  du  fécond  écrivain,  U 
Chevalier  d^Harmental ,  roman  en  plosi^un 
▼olnnips,  qui  eut  du  succès,  et  qu'il  signa  seul. 
Telle  fut  Torigine  d'une  collaboration  tacite, 
d'où  sortit  une  vUigUine  d'ouvrages,  et  qnl  dura 
>  jusqu'en  1851,  époque  où  des  complications  de 
.  comptes  arriérîés  vinrent  l'interrompre.  Le  secret 
en  était  au  reste  connu  depuis  longtemps  ;  en  1845, 
il  avait  été  divulgué  avec  un  certain  éclat  en 
y  pleine  séance  de  l'association  des  gens  de  litres 
par  M.  Eugène  de  Mirecourt,  qui,  pour  ap- 
puyer ses  réclamations ,  s'était  empressé  de  le 
rendre  public  dans  le  violent  pamphlet  intitulé  : 
Fabrique   de  romans  ;  Maison   Alexandre 
Dumas  et  compagnie.  Dans  cette  association 
littéraire,  dont  les  habitudes  de  notre  époque 
ofTrent  plus  d'un  exemple,  M.  Dumas,  en  se  ré- 
servant la  gloire,  hiissalt  à  son  collaborateur 
anonyme  un  assez  large  dédommagement  pécu- 
niaire; il  fournissait  l'idée  et  écrivait  le  plan  de 
sa  main  ainsi  que  la  liste  des  chapitres  ;  M.  Ma- 
quet  les  remplissait,  et  ce  travail  proviiMiire, 
corrigé,  augmenté  et  remanié,  paraissait  sous  le 
nom  seul  de  M.  Dumas ,  qui  y  mettait'le  cachet 
de  sa  personnalité,  de  son  intelligence  et  de  son 
style.  Ces  particularités,  et  bien  d'autres  non 
moins  curieuses ,  on  en  doit  la  connaissance  aux 
indiscrétions  des  tribunaux,  qui  plusieurs  fois, 
el  notamment  en  janvier  18SS,  ont  été  appelés 
à  trancher  cette  épineuse  question  de  bonne  loi 
littéraire.  En  dernier  lieu  M.  Maquet  demaudait 
À  étie  déclaré  co-auteur  des  dix-huit  romans 
suivants ,  qui  peuvent  passer  à  bon  droit  pour 
les  plus  beaux  fleurons  de  la  couipnne  de 
M.  Dumas  :  Le  Chevalier  d'Barmental ,  Syl- 
vandire.  Les  Trois  Mousquetaires  ^  Monte- 
Cristo,  Vingt  ans  après ^  La  Beine  Margot, 
Une  Fille  du  Bégent,  La  Guerre  des  femmes, 
La  Dame  de  Monsoreau,  Le  Bâtard  de  Mau- 
léon.  Le  Chevalier  de  Maison* Bouge,   Les 
Quarante-cinq,  Les  Mémoires  d'un  Médecin, 
Le  Vicomte  de  Bragelonne ,  Olympe  de  Clè- 
ves.  Ingénue,  La  Tulipe  noire  et  Ange  Pitou. 
La  participation  de  M.  Maquet  à  la  rédaction  «le 
ces  ouvrages  fut  reconnue,  mais  il  ne  réussit 
pas  à  s'en  faire  allouer  les  bénéfices.  Parmi  l^^ 
œuvres  personnelles  de  cet  écrivain,  noos  cite- 
rons :  Le  Beau  d*Angennes,  roman;  Paris, 

1843,  2  vol.  in-8*  ;  —  Deux  trlUUsons,  roman  ; 
ibid.,  1844, 2  vol.  in-8^  ;  —  Histoire  de  la  Bas- 
tille (avec  MM.  Aug.  Amould  et  Alboize)  ;  ibid., 

1 844 ,  gr.  ln-8*,  fig.  ;  —  Zes  Prisons  de  VBstrope 
(  avec  M.  Alboize  )  ;  ibid.,  1844-1846,  8  Tel. 
in-S**,  fig.  ;  ^  Les  Mousquetaires ,  drame  (  avec 
M.  Dumas);  ibid.,  1846;  ~  la  Beine  Margot, 
drame  (  avec  le  même  )  ;  ibid.,  1847,  joué  au 
Théàtce-HIstorique  ;  —  Le  Chevalier  de  Maison- 
Rouge,  drame  (avec  le  même);  ibid.,   1847^ 
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-  Monté' Cristo,  draue  en  disiix  journées 
(arec  te  même);  ibid.,  1847;  —  Catilinaf 
drame  (  avee  le  même) ;  ibid.,  1848  ;  —  />  Che- 
talter  d^ffarmental  et  La  Guerre  des  Fem- 
v.eij  drames  (  avec  le  même  )  ;  ibid.,  1849;  ces 
dnq  dernières  pièces  ont  été  représentées  an 
Théàtre-Uistoriqne;  —  Ka^rûz,  diaroe  en  cinq 
Ktes  et  en  vers  (  avec  M.  Jules  Lacroix  )  ;  ibid., 
18J1,  joué  an  Tbéâtre-Français;  ^  La  Belle 
Gabriellet  xoman;  ibid.,  1853-1854,  &  vol. 
in-8*;  un  drame,  portant  le  même  titre  et  ex- 
trait de  ce  roman,  a  été  donné  par  lui  en  1857 
à  U  Porte-Satnt-Martin;  —  Le  Comte  de  La- 
temk,  roman;  ibid.,  1855;  le  drame,  joué  en 
iS^t  sons  ce  titre,  est  du  même  auteur;  —  La 
Maison  du  Baigneur^  roman;  ibid.,  1856;  — 
Us  Dettes  de  coeur,  pièce  en  trois  actes;  ibid., 
1859,  iouée  au  YandcTille.  P.  L— t. 

Cnetu  de$  TrUmiuntxi,  jaaT.  ISU.  —  la  UtUr.  Fr, 
wHm^,  "  Qaérard'.  Ln  Superchefies  littér,  dévoh' 
kes,  «t  La  Prmct  Littér^  t.  XI.  —  Va^reau,  DUt. 

ées  UateMp. 

■AiA  i Guillaume) t  humaniste  français, 
ié  m  Coteatin,  vers  1470,  mort  vers  1530. 
Bcçu  docteor  en  droit ,  il  entra  dans  les  ordres; 
après  avoir  été  pendant  plusieurs  années  secré- 
taire da  cardinal  Briçonnet,  il  devint  recteur 
de  1*0111? ersité  de  Caen  et  chanoine  du  chapitre 
de  CoQtanoes.  On  a  de  lui  :  Tripertittu  in  CtA- 
nxram  confiietus;  1510,  in-4<*  (Caen),  et 
Paris,  1513,  in-4*  :  satire  contre  Torgneil,  Tava- 
Tice  et  la  Inxnre  ;  —  De  tribus  fugiendis ,  ven- 
dre, pluma  et  venere;  Paris,  1512  et  1513, 
i»-4*;  livre  rare  et  curieux;  —  Splvarum 
iibri  IV:  PanSf  1^13,  in-4<*;  ^  Bpistolx  et 
Orationes;  Paris,  1513,  in-4*;  —  Paraphrasis 
in  Musanan  De  Bferone  et  Leandro;  Co- 
lofDe,  1536,  in-8**;  —  De  Amorilmi,  inédit 
«aâ  qœ  De  Laudibus;  De  Probris;  De  Di- 
nAis  ei  Nteviarum  et  epitaphiorum  Liber  /. 

0. 

9TitteDdn',  ScHpiom  eeetêtiatticl.  —  Oadlii,  Dt 
yr^t9hbm  eedetiatUeU. 

MABA  (  Qertrude- Elisabeth  ScuMiSULiRG  ) , 
tâèbre  cantatiioe  allemande,  née  en  1749,  à  Cas- 
8d,  morte  le  10  ianvier  1833,  à  Revel.FÛle  d'un 
peurre  musicien  qui  la  laissait  dés  journées  en- 
tières dans  une  complète  solitude,  elle  s'exerça 
cfléfiaéme  à  joner  dn  violon;  quelques  leçons  la 
mirent  bientAt  en  état  d'exécuter  des  duos.  Mais 
die  était  leilement  taible  des  jambes  que  son  père 
fin  obligé  de  la  porter  dans  les  maisons  où 
cJe  était  appelée.  A  l'aide  d*nne  souscriptioa 
^  à  Francfort,  elle  reçut  nne  pieillenre  édn- 
uâon  physique  À  morale.  A  neuf  ans  elle  donna 
ées  oooceria  à  Vienne,  puis  elle  se  rendit  à  Lgn- 
te,  oà  la  reine  lui  assura  sa  protection;  ce  fut 
li  (pi'eUe  renonça  à  on  instrument  que  les  dames 
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trouvaient  indigne  d'une  femme,  et 
qc'efle  fut  confiée  aux  soins  du  chanteur  Para- 
és.  Elle  païua  ensoite  cinq  années  h  l'école  que 
Uilkr  venait  d'ouvrir  à  Leipzig;  lorsqu'elle  en 
unit  (177 S),  sa  voix  s'étendait ,  avec  une  égale 


sonorité,  depuis  le  sol  grave  jusqu'au  mi  sur- 
aigu. Après  avoir  débuté  avec  succès  à  Diesde, 
elle  fut  engagée  au  service  de  la  cour  de  Prusse. 
En  1773  elle  épousa  le  violoncelliste  Mara,  dont 
eUe  ne  tarda  pas  à  se  séparer.  On  sait  que  le 
grand  Frédéric ,  quoique  amateur  passionné  de 
mnsiqne,  tiaitait  les  artistes  avec  nne  rigneur 
toute  militaire.  Mme  Mara,  qui  était  lasse  de 
vivre  sous  un  tel  régime,  feignit  un  jour  d'être 
malade.  «  Le  roi ,  dit  M.  Fétis ,  lui  fit  dire  le 
matin  qu'elle  eût  à  se  bien  porter  et  à  chanter 
comme  elle  pouvait  le  faire;  mais  elle  resta 
couchée.  Deux  heures  avant  le  spectacle,  une 
voituce  escortée  de  huit  dragons  s'arrêta  à  sa 
porte ,  et  un  capitaine  entra  dans  sa  chambre  en 
lui  déclarant  qu'il  avait  ordie  de  la  mener  au 
théâtre,  morte  ou  vive.  «  Vous  voyez  que  je 
suis  au  Ut!  —  S'il  n'y  a  que  cette  difficulté ,  dit 
le  militaire,  je  vous  prends  avec  le  lit.  »  11  fallut 
wbéir.  Ayant  enfin  obtenu  son  congé,  la  canta- 
trice parut  devant  les  cours  de  Vienne  et  de  Ver-> 
sailles,  passa  plusieurs  années  en  Angleterre,  où 
elle  acquit  une  grande  fortune ,  et  parcourut  les 
principales  villes  d'Italie  et  d'Allemagne.  En 
1804  elle  alla  en  Russie ,  fit  un  assez  long  sé- 
jour à  Moscou,  et  se  fixa  en  Livonie,  à  Revel , 
consacrant  les  derniers  temps  de  sa  vie  à  ins- 
trulre  dans  l'art  du  chant  déjeunes  filles  nobles. 
Pen  de  temps  avant  de  mqurir,  elle  reçut  de 
Gœthe  un  poème  sur  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Il  existe  on  beau  portrait  de  Mi»e  Mara , 
gravé  par  Collier,  en  I7t4. 

Son  mari,  Jean  Mara,  né  en  1744,  à  Berlin, 
et  mort  en  1808,  à  Schiedam  (Hollande  ),  fut 
un  violoncelliste  liabile.  Il  fit  partie  de  la  mu- 
sique particulière  du  prince  Henri  de  Prusse. 
Ses  débauches  et  ses  folles  dépenses  finirent 
par  fatiguer  l'amour  de  sa  femme,  qui  se  sépara 
de  lui,  tout  en  continuant  de  lui  envoyer  de 
temps  à  antre  des  sommes  considérables,  qu'il 
dépensait^  promptcment.  Il  tomba  dans  la  mi- 
sère, perdit  son  talent,  et  s'abandonna  sans  ré- 
serve à  l'ivrognerie.  P. 

G.'C.  Groihelip,  Dos  Leben  der  Kûnstlerin  Mara; 
Cassel,  1813.  ^  RœebUU ,  rur  Freundê  der  Tonkmut, 
49-117.—  AOiC.  Ifêw  Miôçrapk.  DieL  —  FéUs,  Biogr, 
tmiv.  des  MuêMnui  VI. 

MARACCl.  Yoy.  MÀRKACa. 

MAEAPIOTI  (  Jeronimo  ),  historien  italien, 
né  à  Polistena  (  roy.  de  Maples  ) ,  vivait  à  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  fusait  partie  de  l'ordre  des 
Ck>rdeliers,  et  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  son  état  et  l'étude  de  Phistoire.  H  vivait  en- 
core en  1628.  Ses  prindpanx  ouvrages  sont  :  Le 
Ckroniehe  e  antichità  di  Calabria,  conformi 
alV  ordine  de'  testi  greco  e  latino,  raecolle 
da'  piu/amosi  scrittori;  Naples,  1596,  in-8°; 
Padone,  lOOi,  in-4*:  l'ouvrage  de  Gabriel  Barri, 
De  Antiquitate  Calabriœ,  pMté  en  1571,  à 
Rome,  a  servi  de  principale  base  à  celui-ci; 
~  De  Arte  ReminiscenUx  per  loca  et  ima- 
gines ac  per  notas  et  figuras  in  manibus 
positas;  Venise,  1603,  in-8°;  Francfort,  1603| 
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in-S**  :  c'est  an  traité  de  mnémonique  devenu 
fort  rare.  P. 

Toppl,  BMtoth.  Nêâpol.  -  Luc  Waddtng,  Seriptorti 
crd.  JÊinorum, 

MAEAFOSCHi  (  pTospero  ),  prélat  italien,  né 
le  29  septembre  1663,  à  Macerata,  niurt  le  24 
férrier  1732,  à  Rome.  11  était  chanoine  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  lorsqu'il  devint  év6que  de  Cy- 
rène  in  partxtms  (  1711  ).  U  jouit  des  bonnes 
grâces  de  plusieurs  papes  :  Clément  XI  lui 
donna  la  charge  d'auditeur  et  le  siège  «rchiépi»- 
oopal  de  Césarée  en  Cappadoce  (  1721  )  ;  ^- 
nott  XIH  le  créa  cardinal  (  1724)  et  Ticâire  gé- 
néral de  Rome  (1726).  P. 

Mordrt,  Dict.  Hitt.  —Dgbellt.  Itatia  Sacra. 
MARAÏ  (  Ebn-Youssouf-al'Mocdessi)^  his- 
torien arabe,  né  à  Jérusalem,  vers  1560,  mort 
au  Caire,  en  1619.  Il  était  professeur  de  droit 
du  rit  haciibélite  à  la  médressé ,  école  que 
Ladjio,  sultan  mamelouk,  avait  fondée  en  1298 
auprès  de  la  mosquée  de  Touloun,  au  Caire. 
Nous  ne  saurions  rien  de  sa  vie  si  Maraï ,  en 
parlant  de  cette  fondation  à  l'année  1298,  n'a- 
vait pris  soin  lui-même,  en  interrompant  son 
récit,  de  se  plaindre  des  diminutions  de  traite- 
ment que  lui  faisait  subir  son  chef  hiérarchique, 
Ahmed  le  Noubien,  malgré  les  services  qu'il 
rendait,  en  copiant  des  livres,  etc.  Maraï  a 
écrit  sous  le  titre  :  Nozehat  el  Kadkerin  fi- 
man  Wala  Mesr  min  al  Kholafa  Wal  Saia- 
din,  l'histoire  des  khalifes  et  des  sultans,  tant 
mamelouks  que  turcs,  qui  ont  régné  en  Egypte  de- 
puis Omar.  Sèche  au  commencement ,  cette  his- 
toire donne  ensuite  un  certain  nombre  de  dé- 
tails curieux  sur  les  sultans  mamlouks.  Bciske 
l'a  traduite  depuis  ravénemeut  desToulounides 
en  87û,  Jusqu'en  1C18.  Il  en  existe  une  conti- 
nuation, comprenant  les  années  1619  à  1625  et 
attribuée  au  frère  de  Maraï.  Le  texte  arabe,  qui 
n'a  pas  encore  été  imprimé,  se  trouve  en  ma- 
nuscrit &  Paris  et  à  Leyde.  Ch.  R. 

Rrltke,  <Uim  bucscbtng,  Mofatin  fOr  dte  nettere 
CesehUhU  und  (*§oçrapMe ,  tiœttingtte,  ITTI,  ln-«*.  ^ 
Bicliborn ,  Btpertorium  BMicum  Ortcntate'^  tvcc  les 
soppiéiucols.  —  b'flcrtKlot,  Dtbliotkéquê  Orttntale. 

MARAIS  (  Marin  ),  habile  violiste  et  compo- 
siteur français,  né  à  Paris,  le  31  mars  1656,  et 
mort  dans  lam(;mc  ville,  le  15  août  1728.  Ad- 
mis comme  enfant  de  chœur  à  la  maîtrise  de  la 
Sainte-Chapelle  do.  Palais ,  il  y  apprit  la  mu- 
sique, puis  devint  élève  de  Hc^tteman  et  ensuite 
de  Sainte- Colombe,  pour  la  viole.  II  acquit  bien- 
tôt sur  cet  instrument  un  talent  qui  loi  valut 
plus  tard,  en  1685,  la  place  de  viole  solo  de  la 
musique  de  la  chambre  du  roi,  qu'il  occupa 
Jusqu'en  1725.  Marais  se  faisait  remarquer  aussi 
par  son  habileté  sur  la  basse  de  viole  ;  aucun 
de  ses  prédécesseurs  n'avait  encore  poussé  aussi 
toin  Tart  déjouer  enhannouie  sur  ce  bel  instru- 
ment. Il  y  ajouta  une  septième  corde  pour  en  aug- 
menter lesreiMMircea,  et  fut,  dit-on,  le  premier  qui 
imagina  de  faire  filer  en  laiton  les  trois  grosses 
cordes  de  llnstFoment,  afin  de  leur  donner  plus 
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de  sonorité.  Lully,  qui  l'estimait  beaucoup  et  qta 
lui  avait  donné  des  leçons  de  composition,  se 
servait  souvent  de  lui  pour  battre  la  mesure  à 
rOpéra.  Après  la  mort  de  Lully,  Marais  remplit 
les  fonctions  de  batteur  de  mesure  à  ce  Utéâirc, 
pour  lequel  il  composa,  avec  Louis  Lully,  Al- 
cide  (  1683  ),  et,  à  lui  seul,  Ariane  et  Bacckus 
(1696),  Alcyone  (  1706),  et  Sémélé  (1709). 
De  ces  quatre  opéras,  le  premier  et  le  troisième 
eurent  du  succès.  Le.^  auteurs  du  temps  citent 
surtout  comme  un  morceau  du  plus  grand  effet 
la  tempête  d' Alcyone,  On  connaît  de  Marais  un 
recueil  intitulé  :  Pièces  en    trios   pour  les 
flûtes  y  violons  et  dessus  de  viole;  Paris, 
1692,  et  cinq  livres  de  pièces  de  viole,  dont  le 
cinquième  a  été  publié  à  Paris,  en  1725.  Marais 
mourut  à  Tâgede  soixante-douze  ans;  il  awit 
eu  dix-neuf  enfants,  qui  presque  tous  furent 
musiciens  ;  le  plus  connu  d'entre  eux  e&t  Ro- 
land Marais,  qui,  en  1725,  succéda  à  son  père 
comme  violiste  solo  de  la  chambre  du  roi. 

Oieudonné  DcNNE-BiUioN. 

f/istoire  de  rjeademit  rotalê  de  Uvgique,  par  w 
des  secrétaires  de  l.ully.  —  MnetdUes  drmnotuivtt; 
Paris,  177S.  •  Ue  U  Borde,  Euai  sur  la  Mustque.  - 
F6(ii,  Biographie  univerwitt  des  itusirtau.  —  Ca«Ul- 
Blaze,  L'Académie  impériale  de  Muâique, 

MARAIS  (  Matthieu  ),  jurisconsulte  et  littéra* 
teur  français,  né  à  Paris,  en  1664,  mort  dans  la 
même  ville,  le  21  juin  1737.  Avocat  au  parlement 
de  Paris,  il  était  une  des  lumières  dn  barreao 
de  son  temps.  Sa  vie  n'offre  d'ailleurs  aucun 
trait  saillant.  Ami  de  Bayle,  il  collabora  au  Dic- 
tionnaire Historique^  et  rédigea  les  artides 
Uenri  III;  Henri,  due  de  Guise;  Margne- 
rite,  reine  de  Navarre,  etc.  Lié  ayec  le  prési- 
dent Bouhier,  il  entretint  avec  lui  une  intcres- 
santé  correspondance,  publiée  dans  le  Journal 
de  Paris  de  1721  k  1727.  Il  écrivit  aussi  dans 
le  Mercure  unn  Critique  du  Panéf^yrlque  de 
Sacy  (  {iar  M*"*^  Lambert  ).  Chardon  de  La  Ro- 
chette  a  fait  paraître  un  écrit  posthume  de  M^t- 
tliieu  Marais  :  Histoire  de  la  Vie  et  des  Ou- 
vrages de  M.  de  la  Fon  laine  ;  Paris,   1811, 
in- 12  et  in- 18.  Marais  est  aussi  autear  de  Mé- 
moires intéressants  sur  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XV,  qui  ont  été  publiés  il  y  i 
quelques  années.  L — z — ^e. 

Raveael,  Revue  rëtrotpectimy  t.  f,  n**  la,  l«  et  is 
MARAIS  (  Des).  Yay,  Dbsmariis  ,  Godet  H 

BEGTflER. 

MARALDi  (Jacques- Philippe),  astroDorot 
italien,  né  le  21  août  1665,  à  Perinaido  (coml* 
de  Nice),  mort  le  1*"  décembre  1729,  à  Paris 
Il  était  neveu  par  sa  mère  de  Dominique  Cas 
sini.  Après  avoir  fini  avee  distinction  le  cour 
des  études  ordinaires,  il  s'appliqua  aux  math^ 
matique^ ,  et  il  y  avait  fait  de  tels  progrès  qii 
son  oncle,  établi  en  France  depuis  plusieurs  an 
nées,  l'y  appela,  en  1687.  Cet  élère,  digne  <1 
recevoir  des  conseils  d'un  tel  maître ,  devii 
dans  la  suite  un  astronome  des  plus  habite; 
Dès  qu'il  se  mit  il  observer  l'état  du  ciel,  il  cor 
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rot  lef)essciii  de  dresser  uu  catalogae  des  étoiles 
&\es  plus  précis  que  cduî  de  Bayer,  dont  on  se 
servait  alors.  Ce  travail  considérable  lui  coCIta 
tien  des  veilles,  qu'il  lui  fallut  passer  en  plein  air 
et  «a  toutes  saisons  ;  il  altéra  la  santé  du  jeune  ob* 
serrateor.  et  iuf  donna  de  fréquents  maux  d'es- 
tomac, dont  il  se  ressentit  toujours,  «  parce  que^ 
liit  PooteneUe,  il  ne  put  pas  s'empècber  d'en 
(Dtreleiiir  toujours  la  cause  ».  Il  communiquait 
assfz  fadlement  le  résultat  de  ses  études,  qui 
[irofita,  quoique  inédit  encore,  à  De  Lisle,  à 
Manfredl  et  à  Bmclmer.  «  La  construction  du 
«atalo^e,  dit  le  même  écrivain,  des  observations 
wt  journalières,  soit  rares,  et  dont  le  temps  se 
fait  beaucoup  attendre,  comme  celles  des  phases 
éi  l'aoneau  do  Saturne,  des  déterminations  de 
Moors  d'étoiles  fixes ,  qui  disparaissent  quel- 
qorfois,  des  applications  adroites  des  méthodes 
^mifti  par  Cassini,  des  vérifications  de  théories 
'kmt  il  est  important  de  s'assurer,  des  eorrec- 
tioi»  d'autres  ttiéories  qui  peuvent  recevoir  plus 
deiadîtude,  voilà  tous  les  événements  de  la 
Tit'  de  Maraldi.  »  Après  avoir  été  admis  à  l'A- 
cadènie  des  Sciences ,  il  travailla  en  i^oo  à  la 
proloBi^tion  de  la  méridienne  jusqu'à  Textré- 
Dut«  sud-est  do  royaume,  et  en  1718  il  s'oc- 
cupa de  la  terminer  du  côté  du  nord.  En  1701 
i)  «e  trouvait  à  Bonie,  où  le  pape  Clément  XI 
s'empressa  de  profiter  de  ses  lumières  pour  le 
p'^Hcdionnement  du  calendrier.  A  ces  voyages 
prhf  MaraMi  passa  toute  sa  vie  renfermé  dans 
l'Olservatoire.  H  se  délassait  de  ses  travaux 
i^trooomiques  en  faisant  des  ol)servations  sur 
lei  ÎD&ectes,  sur  des  pétrifications  curieuses,  sur 
h  oiiture  des  plantes.  Il  mettait  la  dernière 
nul  à  son  catalogue  des  étoiles  fixes,  lorsqu'il 
oNunit,après  quelques  jours  de  maladie,  à  Tàge 
ii  soixante-quatre  ans.  «  Son  caractère,  dit  en- 
core Footnelle,  était  celui  que  les  sciences  don- 
mt  ordnairement  à  ceux  qui  en  font  leur 
QBiqoe  oocDpation,  du  sérieux,  de  la  simplicité, 
à^  U  droiture  ;  nuds,  oe  qui  n'est  pas  si  commun, 
c'«st  le  seotimeut  de  la  reconnaissance  porté  au 
Ho»  baut  point,  tel  qu'il  l'avait  pour  son  oncle. 
C««oi  avait  en  lui  un  second  fils.  »  Outre  le 
Citalofue  de  Maraldi,  qui  resta  inédit,  ce  sa- 
UDl  a  Eaît  insérer  de  1701  à  1729  dans  le  recueil 
àf  l'Académie  des  Sciences  cent  douze  mémoires 
lai  ont  pour  sujets  principaux  l'astronomie,  l'his- 
u.^re  naturelle  et  la  physique  ;  nous  citerons  dans 
t  soaibre  ?  Considérations  sur  la  théorie  des 
}injttUs^  1704; — Observations  sur  les  abeilUs, 
i*[2  ;  ~  Détermination  géographique  de  iHle 
^fCifrs€f  I7î2;  —  Observations  méléorolo^ 
rV^f  1720-1729.  P. 

Piiroiii.  pmtm  ItolonMi,  VIII.  ftt-Sfo.  —  Fontenelle» 
('^vfM .  II.  —  Balily,  BMoire  de  rjitronomie  modemêt 
<L  ua.  >•  D«fc««ri.  Btgim  SeiMtianun  Âeméêmtm  hi»- 
WfM,  hk.  H.  —  iaiaaée,  ihèiMÂ.  Astroium. 

MkWLAtMM  { Jean-Dominique  ) ,  «astroBome 
fruçals,  neven  du  précédent,  né  le  17  avril 
t:«»,  à  PeiiMldOy  oii  il  est  mort,  le  14  no* 
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vembre  1788.  Après  avoir  temt{n«^  son  éduca- 
tion an  collège  des  Jésuites  de  San-Aemo ,  il 
vint  à  Paris  en  1727,  et  s'y  appliqua  à  l'étude  de 
l'astronomie.  Nommé  adjoint  en  1731,  il  futas« 
socié  à  l'Académie  des  Sciences  en  1733  et  pen- 
sionnaire en  1758.  Ses  premières  observations 
eufent  pour  objet  la  théorie  des  satellites  de 
Jupiter;  cinquante  ans  plus  tard,  il  s'en  occu* 
paît  encore.  Re|>renant  le  travail  commencé  par 
Cassini  sur  les  nouvelles  épkéméride^  des  sa« 
tellites  de  cette  planète,  travail  continué  pen« 
dant  vingt  ans  par  Philippe  Blasaidi,  il  leur  ap^ 
pllqna  avec  succès  les  mêmes  lois  qui  régissent 
notre  système.  Do  1732  a  1740  il  fut  associée 
son  cousin  Cassini  de  Thury  pour  la  description 
trigonométrique  des  .côtes  et  des  frontières  de 
la  France,  ainsi  que  dans  le  tracé  des  méridiens 
et  des  perpendiculaires  qui,  liés  ensemble  par 
une  chaîne  continue  de  400  triangles  appujcs  sur 
18  bases,  formèrent  le  canevas  de  la  grande  carte 
de  France,  connue  sous  le  nom  de  carte  de  Cas- 
sini. En  1735,  Maraldi  fut  chargé  de  la  connais- 
sance des  temps,  tâche  pénible  dont  il  s'acquitta 
pendant  vingt-quatre  ails,  au  bout  desquels  il  fut 
remplacé  par  Lalande.  L'état  de  sa  santé  l'ayant 
forcé,  en  1770,  de  retourner  dans  sa  patrie,  il  y 
continua  avec  beaucoup  d'assiduité  le  cours  de  ses 
observations  sur  les  éclipses  et  les  satellites.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'observations  astro- 
nomiques insérées  dans  le  recueil  de  l'Acjadémie, 
entre  autres  un  Mémoire  sur  le  mouvement 
apparent  de  Vétoile  polaire  vers  les  pôles 
du  monde  et  ses  recherélies  Sur  les  satellites 
de  Jupiter.  Maraldi  concourut  à  la  Carte  des 
triangles,  gravée  en  1744,  et  fut  l'éditeur  da 
Calum  australe  stel^ferum  de  La  Caille; 
Paris,  1763,  in-4". 

Un  autre  membre  de  cette  famille,  Makaloi 
{Jacques- Philippe )j  né  en  1746,  s'appliqua 
aussi  à  l'astronomie,  et  fit  à  Perinaldo  quelques 
observations.  P. 

Caulnt,  Êtofe  de  J.-D.  Maraldi;  énn*  \t  Maifculn 
ene^elop,,  lliO.  ^  Lalande,  DibUotà,  jéstronom. 

HARAN  (Guillaume  ne  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Toulouse,  en  1649,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1621.  11  était  professeur  de  droit  à  l'u- 
niversité de  Toulouse  en  1582.  Dix  ans  après, 
lorsque  le  frère  Ange  de  Joyeuse  fut  nommé 
chef  de  l'armée  de  la  Ligne  dans  le  Languedoc, 
Maran  fut  envoyé  à  Rome  pour  obtenir  du  pape 
les  dispenses  nécessaires;  à  son  retour,  il  tomba 
entie  les  mains  de  corsaires  barbaresques,  et  ne 
dut  sa  Nberté  qu'à  la  générosité  de  la  provinoe 
de  Languedoc,  qui  paya  sa  rançon.  On  a  de  hfl  : 
De  Antfcessorum  Delectu  ;  1017,  in-lbl.  ;  —  De 
jEquitate  et  Justitia;  1622,  in-4»;  —  Para- 
tïtla  in  XUI  priores  Digesii  libros,  1628, 
in-foi.;  —  trois  Index  fort  utiles  sur  le  livre 
intitulé  :  I<lotitia  utraque  Digniiatum,  tum 
Orienfts,  ium  Oeeiâentis  ultra  AreadiiHono* 
riique  tempora ,  avec  le  commentaire  de  Pan- 
drvle.}  Lyon,  1608»  in-fel.  Ces  oomges  furent 
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publiés  après  la  mort  de  M araa  par  les  soins  de 
son  Gis  Raymond.  H.  F. 

Denis  Simon,  BiblMkéçuê  des  auteurs  de  Droit,  — 
Raynal ,  Histoire  de  TauUnue,  —  Du  M^ge,  Histoire 
des  Instit.  religieuses,  etc.,  de  Toulouse.  —  Biographie 
ToutotueUne, 

MARAN  ( Prudent )t  th^logien  français,  né 
à  Sézanne,  en  Brie,  te  14  octobre  1683,  mort  à 
Paris ,  le  2  avril  1762.  Il  arait  fait  profession 
de  la  règle  de  Saint-Benoit  à  Saint-Faron  de 
Meaux,  le  30  janvier  1703.  Il  habitait  en  1734 
Tabbaye  de  Saint-Gennain^desPrés,  quand  son 
opposition  &  la  bulle  Unigenitus  le  fit  exiler  à 
Corbie.  11  fut  de  là  transféré  h  Saint-Martin  de 
Pontoise,  puis  aux  Blancs-Manteaux,  où  il 
mourut.  On  le  compte  à  boa  droit  au  nombre 
des  savants  les  plus  illustres  de  la  congrégation 
de  Saintp-Maur.  On  a  de  lui  :  Disiertation  sur 
les  Semi-Ariens ;  Paris,  1722,  in- 12;  —  5. 
Cœcilii  Cypriani ,  episcopi  Carthaginiensis , 
Opéra;  1726,  in-fol.  (cette  édition  avait  été 
laissée  inachevée  par  Baluze  )  ;  —  S.  Justini, 
philosophi et  martyrii,  Opéra;  Paris,  1742, 
in-fol.;  —  JHvinitas  J)omini  nostri  Jesu- 
Christi  manifesta  in  Scripturis  et  Tradi- 
tione;  Paris,  1746,  in-fol.  :  cet  ouvrage,  composé 
contre  les  sociniens,  a  été  traduit  ou  plutôt  dé- 
veloppé en  français  par  dora  Maran,  sous  le 
titr&de  :  La  Divinité  de  Jésus-Christ  prou- 
vée contre  les  Hérétiques  et  les  Déistes; 
Paris,  1751,  3  vol.  in-12;;  -*  La  Doctrine  de 
V Écriture  et  des  Pères  sur  les  guérisons  mi- 
raculeuses; Paris,  1754,  in-12;  •—  Les  Gran- 
deurs de  JésuS'Christ  et  la  Défense  de  sa 
Divinité,  contre  les  PP,  Hardouin  et  Ber- 
ruyer^  jésuites;  Paris,  1756,  in-12.     A.  H— t. 

Dont  Tautn,  Histoire  LiUéraire  de  la  Conoréçation 
de  Saint'Maur» 

HAEARA  (  Jean-Paul  ),  historien  italien,  né 
à  Gênes,  vers  1642,  mort  en  décembre  1692. 
Appartenant  à  une  ancienne  famille  patricienne, 
il  fut  arrêté  en  1670  pour  ne  pas  avoir  dénoncé 
la  conjuration  du  comte  délia  Xorre,  qui  devait 
livrer  Savone  an  duc  de  Savoie.  Après  avoir 
été  gardé  eu  prison  pendant  quatre  ans,  il  partit 
pour  TEspagne,  afin  d'y  consulter  des  documents 
au  sujet  de  cette  conspiration,  dont  il  se  propo- 
sait d'écrire  le  récit,  ce  qui  lui  valut  d'être  de 
nouveau  incarcéré  à  son  retour  à  Gênes;  il  fût 
relâché  peu  de   temps  après;  mais  les  notes 
qu'il  avait  recueillies  ainsi  que  le  travail  qu'il 
avait  rédigé  d'après  ces  notes  ne  lui  furent  jamais 
rendus.   Il  quitta  Gênes  en   1681 ,   demeura 
quelque  temps  è  Monaco  et  se  rendit  ensuite  à 
Paris ,  où  ,  protégé  par  le  P.  de  La  Chaise  et 
par  l'archevêque  de  Harlay,  il  obtint  une  pen- 
sion du  roi.  Pris  en  1689  d'une  profonde  mé- 
lancolie, dont  rien  ne  pot  le  guérir,  il  alla  ter- 
miner ses  jours  en  Italie  dans  un  lieu  solitaire. 
Qnoique  possédant  des  connaissances  très-so- 
lides, Marana  se  montra  presque  toujours  bien 
plus  occupé  de  plaire  au  commun  des  lecteurs 
que  de  satisfaire  ceux  qui  demandent  une  exac- 
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titude  sévère;  et  il  adopte  très-ioovent  les 
anecdotes  les  plus  incertaines,  dès  qu'elles  eut 
quelque  chose  de  piquant.  On  a  de  lut  z  La 
Congiura  di  Rafaello  délia  Torre^  con  le 
mosse  délia  Savoia,  contra  la  republica  di 
Genova;  Lyon,  1682,  in-12  ;  —  V Espion  du 
Grand-Seigneur  dans  les  cours  des  princes 
chrétiens;  Paris,  1684  et  suiv.,  6  vol.  in-l-2; 
vCologne,  1697  et  1610,  6  vol.  in-12  ;  Amster- 
dam ,  1756,  9  vol.  in-12;  traduit  en  diverses 
langues  de  l'Europe  ;  —  Dialogo  fra  Genova 
et  Algieriy  cita  fulminate  dal  Giové  Galiico: 
Paris,  1685,  in-12;  une  traduction  française 
parut  en  même  temps  à  Paris;  —  Entretiens 
d*un  Philosophe  et  d'un  Solitaire  sur  plur 
sieurs  matières  de  morale  et  de  littérature; 
Paris,  1696,  in-12.  Marana  avait  aussi  écrit  on 
livre  intitulé  :  Le  piû  nobili  Azioni  délia  vila 
e  regno  di  Luigi  il  Grande;  le  manuscrit  en  fut 
remis  à  Fr.  Pidon  de  Saint-Olon,  ancien  mi- 
nistre de  France  à  Gênes  et  ami  de  Marana;  il 
en  donna  un  extrait  sous  le  titre  de  :  Les  Evé- 
nements les  plus  importants  du  règne  de 
Louis  le  Grand;  Paris,  1688,  in-i2.  G. 

Journal  de  yerdu»  (  année  17U,  arUcIe  de  Dreiu  da 
Badler).  —  Moréri,  Dictionnaire  Historique. 

MARANGaNl  (  Jean  ),  antiquaire  et  biogra- 
phe italien,  né  à  Vicencc,  en  1673,  mort  le  5  fé- 
vrier 1753.  Après  avoir  été  pendant  plusieurs 
années  chanoine  à  Agnani,  il  fut  appelé  comme 
protonotaire  apostolique  à  Rome!;  plus  tard  il  y 
fut  nommé  adjoint  au  gardien  des  cimetières  de 
Boldetti.  Il  passa  ses  dernières  années  dans  un 
couvent.  On  a  de  lui  :  Thésaurus  Parochorum, 
scu  vita  et   monumenta  parochorum  qui 
sanctitate,  pietate,  etc.,  illustrarunt  Eccle- 
siam;    Rome,   I72C-1727,  2   vol.    iD-4°; — 
Memorie  sacre  e  civili  delV  antica  città  di 
Novarra,  oggidi  Ciita  nuova  nella  provineia 
del  /'/ce/to  ;  Rome,  1743,  in-4o;  —  Délie  cose 
gentilesche  e  profane  transportate  adusoe 
al  omamento  délie chiese ;  Rome,  1 744, 10-4" ; 
écrit  à  la  défense  de  Boldetti  (  voy.  ce  nom); 
—  Délie  memorie  sacre  e  profane  delV  anfi- 
teatro  Flavio  di  Roma;  Rome,  1746,  in-4'';  — 
Istoria  delt  antichissimo  oratorio  o  capella 
di  S.  Lorenzà  nel  patriarchio  Lateranense 
appellato  Sancta  Sanctorum  e  deW  imagine 
del  Salvatore  delta  archeotipa  che  ivi  cou- 
servassi;  Rome,  1747,  in-4*;  — •  Chronologia 
Romanorum  Pontificum  superstes  in  pariete 
auslrali  Basilicx  S.  -  Pauli   Ostiensis,  de- 
pic  ta  saeculo  V;  Rome  ;  —  VAtti  di  S.  Vit- 
torino  illustrati  ;  —  YUa  S.  Magni  Tranen- 
sis  episcopi  ;  lesi,  etc.  O. 

Storia  UUeraria  dltalia,  t  ^l\.  -  Neue\BeUràoe  xm 
den  alteH  and  neuen  theologiscken   SaeJum  (année 

1754). 

MAftANsiN  (Jean-Pierre,  baron),  générât 
français,  né  le  20  mars  1770,  à  Lourdes  (Hautes- 
Pyrénées)|»nM)rtle  15  mai  1828,  à  Paris.  Ftlsd'un 
négociant,  il  s'engagea,  le  13  février  1792,  fut 
élu  capitaine  le  même  joar,  et  servit  d'abord  à 
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l'année  des  Pjrrénéès  oceidentales ,  où  il  donoa 
des  preuves  raaltipHées  de  courage  et  de  dévoue- 
neoL  Ainsiy  lors  de  l'attaque  de  la  Tallée  de 
RoDceranx  par  Honoey ,  il  s'empara  de  Tire 
force  du  chAteau  dlrati,  et  causa,  en  brûlant 
les  magasins  de  la  mâture  royale,  une  perte  de 
quatre  mfllionsde  francs  à  Tennemi  (  26  Tende- 
niaire  an  m  ).  Après  avoir  été  passagèrement 
onployé  en  Vendée,  il  passa  en  1795  à  Tannée 
do  Rhin,  fut  blessé  au  siège  de  Kebl,  se  dis- 
tio^  à  £ngeo,  et  opéra  avec  beaucoup  d'intré- 
pidité le  passage  de  la  Limath  :  ce  beau  fait 
d'armes  lui  Tahit  une  lettre  flatteuse  du  générai 
Vassena.  Dans  le  cours  de  cette  campagne,  il 
prit  part  aux  difiérentes  actions  qui  eurent  lieu 
JDsqo'à  la  bataille  de  Ilohenfinden.  Promu  oo- 
htael  en  1107 ,  it  suivit  Junot  en  Portugal.  Af- 
fratant  à  la  fois  une  population  hostile  et  la 
préMQce  d*nn  corps  de  5,000  Anglais,  il  tenta 
00  hardi  moUTeroent  de  retraite  sur  Lisbonne , 
qQll  réussit  à  gagner,  grftce  à  Ténergie  avec  la- 
qodle  il  emporta  d'assaut,  sans  artîHene,  la 
Tâle  de  Beja,  défendue  par  4,000  miliciens.  A  la 
fio  de  cette  année,  il  entra  en  Espagne  comme 
gèlerai  de  brigade.  Chargé  de  l'expédition  de 
Booda,  il  réduisit  à  la  soumission   un  grand 
sombre  de  communes,  battit  Gonzalès,  et  força 
Ballesteros  à  se  jeter  en  Portugal  et  Zayas  è 
reprendre  la  mer.  Blessé  grièTement  à  Albtiera, 
il  eut  eoeore  à  défendre  la  proTince  de  Ma- 
laga,  dont  il  était  gouverneur,  contre  les  troupes 
de  BaHesteros,  i]u*il  tailla  en  pièces  au  combat 
de  Cartama  (  16  férrier  1812).  Le  30  mai  1813 
if  reçut  le  titre  de  général  de  division.  A  Yit- 
toria  il   commandait  l'aTant-garde,  et  résista 
pendant  quatre  heures  arec  beaucoup  d'opiniâ- 
tre; it  prit  ensuite  part  aux  nombreux  com- 
bats que  rarmée  eut  à  livrer  Jusqu'à  Toulouse, 
et  sous  les  murs  de  cette  ville  (  lo  avril  1814  ) 
3  forma  faile  gauche  avec  le  général  Darricau. 
Durant  les  Cent  Jours,  il  accepta  le  commande- 
OK&t  des  gardes  nationales  de  l'armée  des  Alpes, 
et  seconda  les  opérations  militaires  du  maréchal 
Sachet;  cette  partidpation  aux  actes  du  gou- 
T^enement  impérial  fut  punie,  au  retour  des 
BourfaoDSy  d'un  emprisonnement  de  quatre  mois. 
Q  fot  mis  à  la  retraite  en  1825.  Le  généï*al  Ma- 
raosin  avait  reçu  le  15  août  1809  le  titre  de 
htnm  de  Tempire  ;  son  nom  est  inscrit  sur  l'arc 
de  triompbe  de  l'Étoile.  P.  L. 

Jay,  Sony  et  de  Norrtns,  BkH/raphte  nouvelle  des  Can^ 
Umporaias.  —  FoiteM  de  la  Ufian  d'Honneur.  -  De 
CMfceiiee .  iMeC  des  Généraux  françaU. 


lB<xrtolommeo)  y  botaniste  et 
Stt«r^eiir  italien,  né  à  Venosa,  vers  le  core- 
meneement  du  sdzième  siècle,  mort  à  Naples, 
vers  la  fin  de  ce  siècle.  Élève  de  Ghini,  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  plantes  dans  le  jardin  bota- 
liqne  fondé  par  Pinelli  à  Naples ,  ville  où  il 
passa  la  plas  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  de 
loi  :  De  Aqux  NeapoU  in  LucuUiam  scatu^ 
rtentis  quam/erream  vacant^  metallica  mo' 
900 T.  siocR.  oénih,  —  t.  xxxm. 
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teria  ac  viriîms;  Naples,  1559,  in-4';  —Me- 
thodux  cognoxcendorum  Hedicamentorum 
simplicium;  Venise,  1569  et  1571,  in-4''; 
c'est  un  des  meilleurs  traités  de  botanique  pu- 
bliés à  cette  époque;  il  (ut  r^vn  par  le  célèbre 
Falloppe,  l'ami  de  Maranta.  Ce  dernier  y  décrit 
un  certain  nombre  de  végétaux  inconnus  avant 
lui,  et  qu'il  avait  découverts  dans  ses  pérégri- 
nations dans  le  royaume  de  Maples;  —  Lu- 
cullianaruM  Qttxstionutn  tihri  F,  in  quibus 
innumera  ad  artem  pœtarum  /acientia 
inauditis  ferme  animadversionibus  expli- 
cantur  prmertim  Virgila  inscriàendis  poe- 
matis  artificium  nemini  adhuc  cognitum 
detegitnr;  Bâle,  1564,  in-fol.;  —  Délia  Te- 
riacaet  del  Milkridale  ;  Bâle,  1571,  in-4»; 
traduit  en  latin  par  Camerarius,  Francfort, 
1576,  in-8o.  Maranta  a  aussi  fourni  de  nom> 
breux  matériaux  à  VBistoria  naiionalis  de 
Ferr.  Imperato  et  an  Commentaire  sur  Dioê- 
cwride  de  MatUoli.  o. 

Toppl.  Bibl.  Napolitana.  —  Tlraboiclil ,  Storia  délia 
Letteratura  ItaUana, 

MkRAT  (Jean- Paul),  fameux  révolutionnaire 
français,  né  à  Boudry  (comté  de  Neufchàtel),  le  24 
mai  1744,  assassinée  Paris,  le  13  juillet  1793 (1). 
Il  étudia^'abord  la  médecine,  et  publia  divers  trai- 
tés sur  les  sdences  physiques.  11  traduisit  ensuite 
en  français  Les  Chaînes  de  VEselavage,  publia 
une  brochure  sur  raboliUon  de  la  peine  de  mort, 
et  un  livre  intitulé  :  De  V Homme,  ou  des  prin- 
cipes et  des  lois  de  Vinfluence  de  Pâme  sur  le 
corps  et ducorps  sur  rdme,  Ils'étdit6xéà  Paris. 
Ayant  essayé  de  toutes  les  carrières,  savant,  ro- 
mancier, philosophe ,  s'attaquant  è  tout  ce  qui 
brillait,  entassant  œuvre  sur  œuvre  et  se  prenant, 
dans  son  fol  oi^eil,  qui  perçait  déjà,  comme  on 
génie  incompris,  il  parvint  enfin  à  se  faire  re- 
cevoir médecin  des  gardes  du  corps  du  comte 
d'Artois,  place  qu'il  n'occupait  plus  à  l'époque  de 
la  révolution.  Il  est  probable  que  Maiat  fût  mort 
inconnu  sans  les  événements  extraordinaires  qui 
éclatèrent  en  1789  et  qui  le  mirent  bientôt  bore 
de  page.  La  nature  avait  doué  Marat  d'une  de  ces 
organisations  qui  ne  sont  pas  rares  aux  époques 

{i;  Safanllle  était  d'orlglae  etpagnoleet  aoo  aom  vé- 
ritable éUlt  Ma«a.  BUe  paua,  on  ne  sait  à  quelle  époque, 
dans  File  de  Sardalfne.  Le  père  de  Marat,  qui  s'appelait 
Jean,  exerçaK  la  ipédeoitte  a  Cagilarl;  après  avoir  em- 
brassé le  cal? ittlsrae,  U  fut  oblUré  de  quitter  cette  rllle. 
et  Wnt  «'établir  à  OeaèTe,  où  11  épousa  Louise  Cabrai. 
De  ce  iMrtage  sortirent  cinq  enfauta^  Dca  trots  flls, 
l'alné,  Jean-Paul,  qui  acquit  une  si  triste  célébrité,  fut 
le  seul  qui  éorlvlt  son  nom  tel  qu'on  le  connaît  au- 
jourd'hui. Le  aecond,  Henri  Maka,  né  en  1748.  Ht  en 
Russie  une  carrière  aises  brillante;  11  j  fut  proresseur 
dans  nue  école  militaire  aTee  le  grade  de  colonel;  Il 
a'kppelalt  M.  de  Boudry ^  du  nom  de  aon  lieu  natal.  La 
Ut>lslème,  Jean-Pierre  Maba,  né  à  NeorehStel,  et  mort 
a  Carlaruhe  »ers  184S,  à  l^gede  quatrcfloft-dlx  ans. 
fut  un  bablle  fabricant  d'alffuUkt  de  montre  et  do 
compensateurs  ;  c'est  de  lui  que  descendent  les  repré- 
sentants actuels  de  cette  famille.  Les  deui  filles  furent 
Marie,  née  en  nw.  et  ÂlberUne,  née  en  1787,  qui  ac- 
compagna  son  frère  atné  à  Parts,  et  j  mourut,  le  i  no- 
vembre tIM.  p,  i^ 
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de  rénovation.  Elle  lai  avait  donné  une  ioimeose 
ambitioa ,  un  désir  imiriodéré  de  la  gloire,  beau 
coup  d'idées,  mais  de  ces  idées  étrant^es  qui 
bouleversent  toutes  les  positions  acquises  et  que 
nul  n'admet,  à  moins  qu'il  ne  soit  aux  derniers 
tan^s;  en  somme  il  n'avait  rien  de  ce  qui  fait 
parvenir  un  homme  dans  one  vieille  société,  ni 
idées  reçues,  ni  figure,  ni  manières,  ni  fortune. 
Il  s'en  suit  que,  pauvre ,  obscur,  ambitieux  au 
delà  de  toute  expression  et  n'arrivant  à  rien,  il  avait 
aooumulé  au  fond  de  sa  pensée  une  haino  profonde 
contre  une  société  où  il  aurait  dû  selon  lui  ôlre 
mieux  partagé.  Une  révolution  étonnante  allait 
tirer  son  nom  de  l'obscurité,  tant  il  est  vrai  que 
l'homme,  ainsi  que  l'a  dit  Voltaire,  est  le  très- 
humble  serviteur  des  circonst^ces.  Marat  se  fit 
de  suite  une  place  à  part  dans  cette  révolution, 
en  s'y  posant  comme  VAmi  du  Peuple,  et  en 
publiant  chaque  semaine  sous  ce  titre  ses  mé' 
ditations sur  les  événements.  Ce  n*est nlla ques- 
tion politique,  ni  le  sort  des  ordres  et  delà  conr 
qui  tourmentent  son  inquiète  pensée  ;  c'est  le 
sort  de  l'indigeut  II  n'y  a  pour  lui  ni  nobles,  ni 
bourgeoisi,  ni  ouvriers;  il  n'y  a  que  des  riches 
et  des  pauvres.  Il  allait  du  premier  ooup  au 
fond  de  la  révolution.  C'est  ce  qui  exprique 
l'immense  popularité  de  cet  homme.   Dès  te 
24  Juin  1789  ii  publie  une  brochure  intitulée  : 
Supplique  aux  Pères  Conscrits  de  ceux  qui 
n'ont  rien  contre  ceux  qui  ont  tout,  où  il  dé- 
voile avec  une  rare  sagacité  un  «des  o6tés  delà 
révolution ,  qui  était  alors  plongé  dans  l'ombre. 
Il  y  avait  une  pensée  hardie  et  neuve  sous  ces 
phrases,  qui  parurent  si  étranges  en  1769.  Ce 
'  publiciste  rappelait  au  tiers  état  qu'à  ses  côtés 
vivaient  des  millions  d'individus  qui  restaient 
étrangers  aux  bienfaits  do  la  révolution,  «parce 
que,  disait-il,   la  liberté  ne  peut  exister  pour 
qui  ne  possède  rien  ».  11  ajoutait  :  «  Vous  avez 
stipulé  sur  les  propriistés  que  vous  avez  mises 
sous  la  sauvegarde  des  lois.  Mais  combien  ces 
règlements  ont  peu  de  prix  pour  rhomine  qui 
n'a  pas  d'intérêts  à  traiter,  pas  d'intérêts  à  dé- 
fendre !  La  propriété  elie-mêroe,  qu'est-elle  pour 
l'indigent?  »   Ce  côté  de  l'œuvre  du  poUiciste 
est,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  digne  de 
Tattention  la  plus  séi  ieusc.  Mais  ce  que  nous  ne 
saurions  flétrir  avec  trop  d'indignation,  c'est  le 
caractère  de  Marat,  c'est  le  côté  qu'il  appelait 
lui-même  pratique  de  son  «Buvre,  c'est  sa  hi- 
deuse prop'igande  d'un  système  général  de  mas- 
sacres et  de  spoliations.  En  1789  il  proposait 
déjà,  dans  un  des  numéros  de  sa  feuille,  d'élever 
huit  cents  potences  dans  les  Toileries  et  d*y 
pendre  ceux  qu'il  appelait  les  traîtres,  à  com- 
mencer par  Mirabeau.  Décrété  d'accusation  par 
la  Constituante,  il  se  réfugia  chez  une  actrice  du 
ThéÂtre-Français,  mademoiscllb  Fleory,  de  là 
chez  Bassal,  curé  de  Saint-Louis  à  Versailles. 
Traqué  dans  ce  dernier  asile,  il  se  cacha  dans 
une  cave  du  IxNicher  Legendre,  puis  dans  les 
caves  du  couvent  des  Cordeliers.  Les  événemunts  i 


ne  tardèrent  pas,  hélas  !  à  mettre  en  relief  sa  ma- 
nière d'agir  ;  et  au  20  juin,  au  10  aoùt^aux  massa- 
cres de  septembre,  partCM^ton  retrouve  la-maia 
de  Marat.  Il  fut  un  des  sept^nembres  de  In  com- 
mune signataires  de  la  proclamation  qui  pro- 
voqua les  assassinats  dans  les  prisons.  Paris  l'en- 
voya bientôt  siég^ïr  à  la  GonFention.  Accusé  dès 
les  prei)(iières  séîinces  d'avoir  demandé  la  dicta- 
ture ,  il  parvint  à  se  justifier.  Lors  du  procès 
du  roi,  il  vota  en  ces  termes  :  u  Point  d'appel  au 
peuple  :  ii  ne  peut  être  demandé  que  par  les  com- 
plices du  tyran.  »  Après  la  rooit  du  roi,  Marat  se 
livra  à  toutes  ses  fureurs  :  «  Massacrez,  écrivait-il 
dans  son  jottrnal,ma8sacraz  deux  cent  soixante-dix 
mille  partisans  de i'anden  régime;  et  raduisez  au 
quart  le  nombre  des  morobros  de  la  Convention.  » 
Il  ne  comprenait  pas  qu'on  s'étonnêt  d'un  tel 
système,  disant  qu'on  n'en  rabattrait  que  trop, 
et  qu'il  n'y  avait  que  les  morts  qui  ne  revenaient 
pas.  11  (»t>yait  enrichir  les  pauvres  en  tuant  et 
en  spoliant  les  riches;  s'il  eût  mieux  connu  les 
véritables  ressorts  qoi  meuvent  les  sociétés,  il 
eêt  mieux  raisonné  ;  et  une  fausse  logique  ne 
l'eût  pas  conduit  à  un  affreux  système  d'a«»$as- 
smata.  Comme  il  ne  cessait  d'outrager  U  majorité 
de  la  Convention  dans  ses  écrits ,  les  girondins 
parvinrent  à  le  faire  décréter  d'accusation.  Mais 
il  fut  'acquitté  au  tribunal  révolutionnaire,  et  se 
vengea  des  girondins  à  la  Journée  du  2  juin. 
Plusieurs  d'entre  eux,  Louvet ,  Salles,  Barbaroox 
se  réfugièrent  à  Caen,  où  vivait  une  jeune  fiUe, 
de  la  famille  du  grand  Corneille,  et  qui  s'appelait 
Charlotte  Corday  (  voy,  ce  nom).  Profondément 
émue  des  récits  de  Barbaroux,  cette  jeune  fille 
vint  à  Paris  daus  l'intention  de  frapper  Robes- 
pierre, Danton  ou  Marat.  Elle  se  décida  pour 
Marat,  et  le  frappa  mortellement,  le  13  juillet 

1793,  dans  le  bain,  avec  un  couteau  qu'elle  avait 
eacliésous  sa  robe.  Le  corps  de  Marat  Aitînliiiroé 
dans  le  jardin  des  Cordeliers  ;  son  buste  fiit  placé 
dans  toutes  les  municipalités,  ti  les  honneun  du 
Panthéon  lui  furent  décernés  par  un  déi^et  du 
14  novembre  1793.  Mais  son  corps  n'y  fut  trans- 
porté que  quelques  jours  après  le  9  tharmidor 

1794.  Cette  dernière  cérémonie  fut  assez  froide. 
Apiès  la  fermeturedu  club  des  Jacobins  eon  buste 
etIaoMidre  d'un  mannequin  qui  avait  nf»roduît 
son  image  furent  promenés  ignominienaennenl  (t) 
daus  ht*  rues  et  jetées  dans  Tégoût  de  In  me 
Montmartre.  La  Convention  ordonna  4|iie  sce 
restes  fussent  retirés  du  Panthéon. 

De  sa  personne  Marat  était  petit,  à  pstne  cinq 
pieds ,  trapu ,  les  épaules  larges,  soutenant  de 
gros  bras,  qu'il  agitait  sans  cesse  en  parUnt,  et 
avec  cela  une  forte  tête,  osseuse,  d'an  teint 
jaune  cuivré,  un  nez  épaté,  des  lèvres  minces, 
des  yeux  vifs,  une  t>arbe  noire  et  des  cheveax 
hmns  épars.  Il  avait  une  marche  brusque,  sait- 
cadée,  quelque  chose  de  convulsif,  des  tion  enfin 


(1)  Ces  cendres  étalent  plioées'ldsof  on     p9l     69 
climtwe. 
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tels  que  de  laflcer  868  bras  k  droite  et  k  gftucbe 
a  tous  propos,  de  bais8er  et  de  lefer  la  tète, 
de  «e  dresier  sar  la  poiote  de«  pieds.  Il  y  aîrail 
dai»  M  loaDière  d'être  quelque  chose  de  gro- 
tesque, d'aotaDt  qa''û  était  toujoars  aUMé 
d'uoe  Jériie  verte  bordée  de  fourrure,  avec  une 
espèce  de  mouchoir  sur  la  tète.     H.  Bossblbt. 
'Marat  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'écrits, 
âûoi  les  idées  sont  aussi  peu  connues  que  les 
titres.  Il  a  traité  tour  à  tour  la  ptiilosopbie,  la 
physique,  la  médecine,  réoonomie  politiqijie,  la 
politiqoe  et  même  le  roman  ;  jusqu'à  la  révolu- 
tion, il  l'est  À  peu  près  renfermé  dans  l'étude 
(les  seiences.  A  peine  eut-elle  éclaté  qu'il  se 
laissa  aller  an  mouvement  politique  et  qu'il  de- 
viflt  pobliciste.  Nous  citerons  ceux  de  ses  on* 
Trages  qui  méritent  quelque  attention  :    De 
THomme^ou  des  principes  et. des  lois  de  Tm- 
Huence  de  Vente  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
Came;  Amsterdam,  1773, 3  vol.  Jn-l).  C'est  le 
premier  éciit  qui  soit  sorti  de  sa  plume.  Vol- 
(aire  eu  reudit  compte  dans  la  Gazette  lUté" 
ratre.  On  a  prétendu  que  Cabanis  avait  mis  k 
profit  les  vues  de  l'autâir  sans  jamais  le  citer; 
-  Découvertes  sur  le  feu^  l'électricité  et  U 
huùère;  Paris,  1779,  in-»"  de  38  p.  ;  —  Dé- 
toutertes  sur  la  lumière  constatées  par  une 
fitile  d'expériences  nouvelles  ;  Londres,  1780, 
lîSl,  io*4*;  —  Recherches  physiques  sur  U 
feu;  Paris,  1780,  in-S**  de  8  p.  ;  —  Recher- 
ches physiques  sur  VéleclricUé;  Paris,  1782, 
ia-^  de  461  p.;  —  Œuvres  de  Physique; 
Puis,  1784,  ia-8«,  fig.  cok;  —Mémoire  sur 
ïtUtuntAlé  médicale:  Paris,   1784,  in-8«, 
Miroooé  en  1763  par  l'Académie  de  Rouen  ;  — 
"Motions  élémentaires  d'Optique;   Paris ^ 
1784,  ia-s*  de  4S  p.  ;  —  Lettres  de  VobservO' 
leur  Bon  Sens  à  M.  de  ***  sur  la  fatale  co- 
imtfopkc  de  Pilasire  de  Rosiers,  les  aéro- 
*(mtes  et  Vaérostation  ;  Paris^  1786,  in-8o  de 
39  p.;  ~  0&f«ri;a/to}is  de  Vamateur  Avee  à 
Febbi  Saas  sur  la   nécessité  d^awir  une 
fhéone  solide  et  lumineuse  avant  d*ouvrir 
hulique  d^éléctricité  médicale  ;  Vm&,  1785, 
iB'S'deSa  p.;  —  Dé  C Optique  de  Newton, 
tndodicNi  nouvelle  par  M**^,  publiée  par  Beau- 
zéeet  dédiée  ma  roi;  Paris,  1787, 2  vol.  in^s*", 
*vec  21  pi.; —  Mémoires  académiques,  ou 
^ovtelles  découvertes  sur  la  lumière  ;Pw\ê, 
1718,  in-8*;  -^  is  Moniteur  patriote;  1789, 
ia-8«;  numéro  1  et  unique  de  cette  feuille  ano- 
■yme;  —  OJfrande  à  la  Patrie,  ou  discours 
ou  tiers  étai  ;  au  temple  de  la  Liberté  (Paris), 
1789,  iA-8*  de  62  p.  ;  11  y  a  un  supplément  pu- 
^  la  néroe  année  ;  —  La  Constitution,  ou 
frejet  de  déclaration  des  dn^ts  de  rhomme 
ft  eu  citoyen,  par  Vautour  de  POfJrande; 
Paris,  1789,  in-8*  de  67  p.  ;  —  il  e^i^  au  Peuple, 
on  ifs  ministres  dévoilés  ;  (  Paris),  1789,  in-8* 
(>e  24  p.  ;  -~  VAmi  du  Peuple  ;  Pmê,  1789  et 
M-  suiv.,    in-8*.   Ge  journal ,  exclusivement 
i^igé  par  Marat  et  qui  jouit  d'une  vogue  con- 
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sidérable,  fut  fondé  le  12  septembre  178*J  et 
parut  sans  interruption  jusqu'au  14  juillet 
1793.  11  porta  successivement  les  titres  sui- 
vants :  Le  Publiciste  parisien,  VAmi  du  Peu- 
ple, Le  Journal  de  la  République  française, 
et  Le  Publiciste  de  la  République  française. 
Les  collections  complètes  en  sont  rares  et  fort 
recherchées;  —  Lettre  de  Marat  au  roi; 
Paris,  s.  d.,  in-8*;  —  Dénonciation  f aile  au 
tribunal  publie  contre  Piecker;  1789,  in-S», 
suivie  d'une  Nouvelle  dénonciation  en  1790; 

—  Plan  de  Législation  criminelle  (I787;* 
Paris,  1790,  in-8*  de  167  p.,  avec  portrait;  — 
Projet  de  Constitution  ;  Pms ,  1790,  in-S*", 
trad.  en  allemand  en  1795  ;  —  Appel  àla  Na> 
tion;  Paris,  1790,  in-8*  de  67  p.  ;  —  Fi«  privée 
et  ministérielle  de  Necker;  Genève  (Paris), 
1790 ,  in-8*  (anonyme  );  -^  Le  Juniut  Jran- 
çais,  journal  politique  ;  Paris,  1790  ;  il  a  paru 
13  numéros  ;  le  i*'  est  en  date  du  2  juin  1 790  ; 

—  Relation  fidèle  des  malheureuses  affaires 
de  Nancy;  Paris  (  1790),  in-8*;  —  Cexf.  un 
beau  rêve,  mais  gare  au  réveil;  Paris (1790), 
in-8°;  —  Les  Charlatans  modernes,  ou  let- 
tres sur  le  charlatanisme  académique; 
Paris,  1791,  in-8°  de  40  p.;  — Complot  d'une 
banqueroute  générale  de  ta  France,  de  VEs* 
pagne;  et  par  contre-coup  de  la  Hollande  et 
de  l'Angleterre ,  ou  les  horreurs  de  l'ancien 
et  du  nouveau  régime  ;  Paris  (  1792),  in-4*'  de 
56  p.;  —  Les  Chaînes  de  V Esclavage;  1792, 
in-8*  ;  Paris,  1833,  in-8*  ;  ibid.,  édition  illus- 
trée,  1850,  10*4*  à  2  col.  Cet  ouvrage,  plein 
d*emphafie  et  de  déclamation,  parut  d'abord  en 
1774 ,  en  anglais,  in-4*  ;  —  Marat  à  LouiS' 
Philippe-Joseph  d'Orléans,  prince  français  ; 
fn-plano  à  3  eol.,  pièce  extrêmement  rare  ;  — 
Lettre  de  VAmi  du  Peuple  aux  fédérés; 
Paris  (1793),  in-8*;  —  Un  roman  de  cœur; 
Paris,  1847, 2  vol.  in-8*.  Ce  roman,  publié  poui 
la  première  Mé  par  M.  Paul  Lacroix,  fut  réiiii- 
primé  dans  le  feuilleton  du  Siècle  et  tiré  à  part 
sous  ce  titre  :  Les  Aventures  du  jeune  comte 
Potowski,  roman  de  coeur;  Paris,  1851, 2  part. 
iii-4*.  Ce  n'est  pas  la  seule  œuvre  d'imagina- 
tion que  Marat  ait  composée  ;  il  en  existe  une 
autre  encore,  inédite  et  intitulée  :  Lettres  polo- 
naises. En  1794  la  prétendue  Teuve  de  Marat 
forma  le  projet  de  réimprimer  les  Œuvres  po- 
litiques de  l'iémi  du  Peuple  ;  il  ne  parut  que 
le  prospectus  de  cette  publication ,  qui  devait 
avoir  15  vol.  gr.  in-8^.'0n  y  annonçait  L'^co/e 
du  Citoyen,  ouvrage  p08thuffle,dont  le  manus- 
crit s'est  égaré.  P.  L. 


I/csnare&U  Vie  abrégée  Oe  Marat  dtpuU  1789;  s.  1. 
n.  d.,  in-18.  —  Konssrtiu ,  DiiC.  d'apothéo$ê  du  ciL 
Marat;  Paris ,  iTtS,  ln-4*.  —  Vcrae  (  la  Msor  ) ,  ^po- 
tkéos€  du  cit.  Murot{  Aaserre,  179»,  1d-4*.  —  Oéraiid, 
Ciruison  funèbre  de  J.-P.  Marat  ;  Pari»,  179S,  In  S«.  — 
P.-E.  Gnlraot,  Oraison  /unébre  de  Marat;  Paris,  1793, 
tn-6«.  —  Ft^re  4'6gtonUne,  Portrait  de  Marat:  Paris, 
«.  d.,  ln-8o.  —  Panlln  Crassoua,  Éloge  Junébre  de  l/e- 
pelletier  et  de  Marat;  1809,  in-8«».  —  Maton  de  U  Va- 
Tcone,   Les  Crimes  de  Marat  et  autres  égorgeurs; 
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Paris.  i7tB,  <tt-l8.  —  Fie  erimineUê  et  politique  de  J.-P. 
Marati  s.  i.  u.  d.,  in-8*.  —  VaUualse,  MÙrat;  Paris, 
1840«  tn<8o.—  Prudhotame,  Ias  BévolutUms  de  Paris,  — 
Le  M^mileur  de  1798.  —  Léonard  Gallois,  Ilittoire  de» 
Journaux  et  des  Journalistes  de  la  RévotuUonJrançaise  / 
Paris,  18M-1BM,  8  voL  ln-8«.  —  SMzven  aus  Marais 
joumalitiseken  Ltben;  Hamboarg.  18M.  ln-8*.  ~  C. 
Htibey,  JUarat  et  su  calomniateurs  ;  Paris,  t847.  ia-8*. 
—  Paul  Lacroix,  Marat  pkUosopke,  naturattste^  phi' 
lanthrope  et  romancier:  l'aris,  18S4,  ln-4«.  —  Robert, 
f^ie  des  Députés  ù  la  Convention  /  Paris.  1814,  ln-8*.  — 
Hauriàiit  Les  Montagnards^  notices  hlstorigues;  1831, 
ln-8*.  —  A.  P^squlros»  Histoire  des  Montagnards.  — 
A.  de  Lamartine,  Hist,  des  Girondins.  —  Tlilers,  Mi- 
cbelet,  Louis  Blanc,  Hist.  de  la  Hévolution  française. 

MAEATTA  OQ  HARATTI  (Carlo),  Célèbre 
peintre  de  lï'cole  romaioe,  né  en  1625,  à  Came- 
rino  (Marche d'Ancônc),  mort  à  Rome,  en  1713. 
Envoyée  onze  ans  à  Rome,  il  étudia  plusieurs 
années  sous  la  direction  d'Andréa  Sacchi,  et  re- 
vint dans  sa  patrie,  où  il  resta  jusqu'au  jour  où , 
en  lOSO,  le  cardinal  Albrizio,  gouverneur  d'An- 
cône,  le  ramena  à  Rome.  Ce  fut  alors  qu'il  pei- 
gnit La  Nativité^  tableau  qu'on  admire  encore  à 
l'église  Saint- Joseph  au  Forum,  et  qui  contribua 
à  le  placer  au  premier  rang  dans  l'opinion  de 
ses  contemporains.  Raphaël  Mengsdit  de  lui  que 
seul  à  Rome  Maratta  soutint  l'honneur  delà  pein- 
ture et  empêcha  cet  art  de  décliner  aussi  vite  que 
dans  lesautres  parties  de  l'Italie.  L'admiration  qu'il 
avait  vouée  aux  chefs-d'ceuvre  de  Rapliael  lui  lit 
accepter  avec  empressement  la  mission  de  sau- 
ver de  la  destruction  les  Tresques  du  Vatican  et 
de  la  Farnésine.  On  ne  saurait  assez  louer  la 
discrétion  dont  il  fit  preuve  dans  cette  difficile 
entreprise.  Son  génie  ne  le  portait  pas  aux  grandes 
compositions ,  et  il  préféra  toujours  peindre  des 
tableaux  de  galerie  ou  d'autel.  Il  avait  cepen- 
dant consenti  à  peindre  à  fresque  pour  la  ca- 
thédrale d'Urbin  une  coupole  qui  a  été  renversée 
par  le  tremblement  de  terre  de  1782.  On  ne  peut 
plus  guère  citer  de  lui  en  ce  genre  que  La  Des- 
truction des  Idoles  au  baptistère  de  Constantin, 
et  Ut  Naissance  de  VénuSy  fresque  brillante  à  un 
plafond  de  la  villa  Falconieri  à  Frascati.  A  peine 
reste-t-il  trace  du  portrait  de  Raphaël  qu'il 
avait  peint  sur  la  façade  de  la  maison  qu'avait 
habitée  ce  grand  peintre  dans  la  via  de'  Corunari. 
Parmi  les  tableaux  du  Maratta ,  il  en  est  ce- 
pendant quelques-uns  de  fort  grands,  tels  que 
Saint  Charles  à  San*Carlo  du  Corso,  et  Le  Bap- 
tême deJésuS'Christjk  Saint-Pierre.Il  excella  sur 
tout  à  peindre  des  Madones^  unissant  la  modestie 
à  la  grftce  et  à  la  noblesse;  aussi  Salvator  Rosa 
l'avait  surnommé  Carlucdo  délie  Madonnine, 
Les  toiles  les  plus  estimées  de  ce  maître  sont 
celles  qui  se  rapprochent  du  style  d'Andréa  Sac- 
chi,  comme  Saint-François  ^Xavier  et  la  Ma- 
done du  palais  Doria  à  Rome,  et  Le  Martyre  de 
saint  Biaise^  à  Gènes.  Le  soin  avec  lequel  il 
étodiddt  ses  ouvrages  le  rendait  quelquefois  mi- 
nutieux, et  souvent  la  perfection  trop  chercliée 
de  l'exécution  nuisit  à  l'inspiration  du  génie.  Ses 
draperies  ne  sont  pas  toujours  heureuses,  et 
l'harmonie  générale  manque  dans  plusieurs  de 


ses  peintures.  Son  but  principal  semble  avoir 
été  de  concentrer  toute  la  lumière  sur  un  seul 
objet,  et  cela  aux  dépens  du  reste  de  la  compo- 
sition, souvent  trop  éteint  Ses  élèves  exagérèrent 
cette  manière,  et  en  arrivèrent  à  ne  peindre  en 
quelque  sorte  que  des  vapeurs,  dés  nuages,  des 
sfumature ,  comme,  disent  les  Italiens.  Maratta 
a  aussi,  à  l'exemple  deLuca  Giordano  et  de  phi- 
sieurs  de  ses  contemporaio3,  peint  sur  verre  des 
encadrements  de  miroirs  et  des  coffres  de  toi- 
lette, alors  fort  à  la  mode. 

Peu  d'artistes  ont  joui  de  leur  vivant  d'one 
aussi  brillante  réputation.  Protégé  par  Alexan- 
dre Vil  et  par  ses  successeurs ,  Carlo  Maratta 
fut,  par  Clément  XI,  auquel  11  avait  donné  des 
leçons  de  dessin ,  créé  chevalier  de  l'ordre  do 
Christ,  en  1704,  et  directeur  des  immenses  tra- 
vaux que  ce  pape  ordonna  è  Rome  et  4  Urbin. 
Louis  XIV  lui  conféra  le  titre  de  son  peintre  or- 
dinaire. Quoiqu'il  eût  des  compétiteurs  habiles, 
Maratta  se  soutint  et  prévalut  toujours,  et  lors 
même  qu'il  eut  cessé  de  vivre,  son  école  conti- 
nua de  figurer  au  premier  rang  jusqu'au  pontificat 
de  Benoît  XIV.  Les  ouvrages  de  ce  peintre  sont 
presque  innombrables;  voici   les  principaux. 
RoHB  :àSanta-Maria-del-Popolo,  La  Vierge  avec 
saint  Jean ,  saint  Augustin ,  saint  Grégoire 
et  saint  Am^oise ,  peinture  à  l'huile  sur  mur; 
à  Santa-Maria-di-Monte-Santo,  Sain/  François 
et  Saint  Roch;  à  Saint-Marc,  V Adoration  des 
Mages,  imitation  du  Guide;  à  Sainte-Groix-de 
Jérusalem,  Saint  Bernard  ;  à  Saint- André,  Saint 
Stanislas  Kostka;  à  Sainte-Marie,  des  Anges, 
Le  Baptême  de  Jêsus-Christ  ;  à  Saint-Isidore , 
Le  Crucifiement  y  Le  Sposalizio  et  La  Concep- 
tion ;  à  La  Minerva,  La  Vierge  et  les  saints 
canonisés  par  Clément  X;  à  la  Chiesa  Nuova , 
Saint  Charles  et  saint  Ignace  ;  k  Santa-Mnria 
délia  Pace,  La  Visitation;  à  Saint-Jean-de-La- 
tran.  Saint  Philippe  Neri;  à  Saint- Pierre,  la 
coupole  de  la  chapelle  de  la  Conception,  exécutée 
en  mosaïque  sur  ses  dessins  ;  au  palais  Chigi , 
une  Madone;  au  palais  Sdarra,  Saint  Augus- 
tin, saint  François  Barberini,  saint  Pierre 
préchant,  et  une  Sainte  Famille;  au  palais 
Doria,  deux  Madones  ;  à  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  Sisara;  au  palais  Corsint,  une  Made- 
leine; ~  CAfTBL-GAMDOLTO  :  au  palais  ponti- 
fical, une  Assomption;  ^  Florebicb  :  à  In 
Galerie  publique,  une  Tête  du  Sauveur  de  profil  ; 
Maratta  peint  par  lui-même;  à  la  Galerie  Pitti, 
Saint  Philippe  Neri;  au  Palais  Capponi,  one 
Madone  et  V Annonciation;  an  palais  Corsini, 
une  Madone  entourée  de  Heurs;  —  Foru  :  à 
Santo-Filippo,  un  très-beau  Saint  François  de 
Sales;  —  VoLTKiiiLA  :  à  Saint-Michel,  une  âta^ 
donê  ; — SiBNNB  :  à  la  cathédrale,  La  Visitation  ; 
—  PéBOusB  :  au  palais  Penna,  Dianeet  Action  ; 
au  palais  Oddi,  La  Vierge  lisant;  le  Portrait 
du  peintre;  --  Anoônb  :  à  l'église  du  Saint-Sa- 
crement, une  Madone;  —  VéaonB  :  aux  Philip- 
I  pins  Saint  Philippe;  —  Naplbs  :  au  Musée, 
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oM  Sainte  Famille  et  Sainte  Cécile:  — 
TcRiK  :  k  Saiut-Phiiippe-Neri,  La  Vierge  avec 
sainte  Catherine  de  Sienne,  saint  Eusèbe, 
taint  Jean-Baptiste ,  et  le  B.  Amédée  7X;  — 
BicxELLES  :  au  Musée,  Apollon  et  Daphné;  — 
Caaurude,  au  Musée,  uoe  Madone;  —  Mu- 
siCH  :  à  la  Pinacothèque  :  uo  Enfant  endormi 
dans  une  grotte ,  Saint  Jean  dans  Pile  de 
Patkmos,  La  Vanité;  —  Dresdb  :  au  musée, 
Qoe  Jeune  Femme  entourée  de  fruits  pemU 
par  Caritt  daFiore;  5ain/6  Famille  t  Madone 
av^  saint  Jean,  Madone  avec  sainte  Anne, 
La  Vierge  et  C Enfant;  —  Bbrun  :  au  musée, 
SAint  Ant(nne  de  Padaue,  Madone  sur  des 
Ruaget  ; — Yiemiib  :  au  imi8ée,Jésus'Christ  par- 
tant  sa  croix, Mort  de  saint  Joseph  (1G76),  JjB 
Christ  mort ,  une  Madone ,  Ze  Sommeil  de 
Jim,  La  Fuite  en  Egypte,  une  Vierge  glo' 
neuse,  me  Sainte  Famille;  -^  Londbes  :  à  la 
Hitiooal  Gallery,  un  Portrait  de  cardinal; 
-  PAin  :  an  LouTre,  La  Nativité  (  1667),  qui 
KTiit  de  carton  à  la  fresque  peinte  dans  la  ga- 
lerie de  Monte -CaYallo,  fresque  aujourd'hui 
<^étniite;  Le  Sommeil  de  Jean  en  présence  de 
feinte  Catherine  d'Alexandrie  (1697),  La 
Prédication  de  saint  Jean-Baptiste,  Le  Ma- 
riage mystique  de  sainte  Catherine ,  le  por- 
trait de  Maria- Magdalena  Rospigliasi,  le  Por- 
trait du  peintre  par  lui-même  ;  —  Ltoii  :  au 
usée,  une  Mater  dolorosa;  —  Angeiis  :  au 
Bwsée,  La  Vierge  adorant  son  divin  Fils, 

A  fiOQ  talent  de  peintre ,  Maratta  joignit  oeloi 
^^reurà  i'ean-forte;  ses  planches  sont  pitto- 
ns^ioes,  quoique  d'un  traTail  un  peu  maigre  ;  les 
pios  estimées  sont  :  La  Vie  de  la  Vierge,  suite 
de  dôme  compositions  originales  ;  Béliodare 
^^assé  du  Temple,  en  2  feuilles ,  d'après  Ka- 
^;  la  Flagellation  ^e  saint  André,  d'a-^ 
P^  le  Doniiniqain;  La  Samaritaine,  d'après 
Aanibal  Carrache;  Joseph  reconnu  par  ses 
^es'y  eafin  Saint  Charles  Borromée  priant 
f^T  ta  cessation  de  la  peste, 

Carto  Maratta  mourut  aveugle ,  dans  un  âge 
If^Taooé;  il  fut  enseveli  à  SaihteMarie-des 
Aag»  eu  lace  de  Salvator  Rosa ,  et  sa  sépulture 
^manpiée  par  un  monument  dont  ]ui>mème 
ivat  dooné  le  dessin.  Il  avait  formé  de  nom- 
^"^^  élèves,  dont  les  principaux  furent  N iccolè 
^tretlm,  dont  on  Taccusa  d*avoir  été  jaloux, 
(>«ieppe  et  Tommaso  Chiari,  Giuseppe  Passeri, 
Giadoto  Calandracd,  Andréa  Procacdifi,  Pietro 
^'Pkùi,  sa  propre  fille  Maria  Maratta,  enfin 
A^iDe  Masood ,  le  dernier  peintre  qui  soit 
<*>^  de  son  école.  £.  Breton. 

ûrUndl,  Âbèecedari».  -  Unit,  Storia  delta  Pittitra, 
"  PmcoU.  nié  de'  PmoH  modemi.  -  Bellori,  f'ita  det 
'«Miter  Mmratta.  —  Tkcoxxf,  DiMionario,  —  Pbtolefll, 
tfnmkme  di  Borna,  —  FaotozzI,  Guida  di  Pirente.  > 
(^QbiBk.  Guida  diPenvkL  -  Bennasuuill,  Guida  di  Fe- 
r«*4..CanU.  Guida  di  Forli;  Guida  di  yolterra.  — 
^ Ibigtore,  U  Pitturê  é'Jneona.  -  billot.  Musée  du 
i^^i^rt.  -.  CauOovun  de*  wmUe$  de  Aaplet,  Florence^ 
^-«rtmikt.MiuniehteU. 

lUiATTA  {Maria),  femme  poète  et  peintre 
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de  l'école  romaine,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Fille  et  élève  du  précédent,  elle  avait 
épousé  Gianbattista  Zappé,  poète  dif^tingué,  et 
cette  alliance  fut  cause  qu'elle  négligea  la  peinture 
pour  la  poésie,  dans  laquelle  elle  obtint  de  bril- 
lants succès.  On  voit  à  Rome,  au  palais  Corsini, 
son  Portrait  peint  par  elle-même.      £.  B— n. 

Lanzl,  Storia.  —  Tlcoizi,  DitUmario. 

HAEATiGUA  (Giuseppe-Maria) ,  en  latin 
Mirabilia,  philosophe  italien,  né  à  Milan,  mort 
eu  1684,à  NoTara.  11  appartint  d'abord  à  la  con- 
grégation des  clercs  réguliers,  fut  chargé  eu  1651 
de  professer  la  morahs  à  Padoue,  et  échangea  les 
fonctions  de  prieur  provincial  contre  celles  d'é- 
vèqne  à  Novara  (  1667).  On  remarque  parmi  ses 
écrits  :  Leges  honestae  VUx;  Venise,  1657, 
in*i2,  traité  de  morale  dédié  à  la  reine  Christine 
de  Suède;  —  Jjsges  Prudentiœ  senalorix; 
Veniâe,  1657,  ta- 12  ;  —  Leges  Doctrinx  e  sanc- 
tis  Patribus;Yeaise,  1660,  in-24;  —  Proteus 
elhieo-polilicus,  seu  de  multiformi  hominis 
statu;  Venise,  1660,  in-fol.;  —  Pseudomantia 
veterum  et  recentiorum  explosa^  seu  de  fide 
divinationibusadhibenda;\emse,  1662,  in-fol.; 
—  De  Erroribus  virorum  doctorum  ;  Venise, 
1662,  in-12  ;  Rome,  1667,  in-4";  —  Ixgatus  ad 
principes  christianos;  Venise,  1665,  iu-12;  — 
Ammaestramenti  deW  anitna  christiana  ;  No- 
vara,  1675,  in-8*.  P. 

silos,  tUst-  Cierie,  reçut.,  HT,  603.  —  Papadupoll.  Hist. 
GfmnaiU  Patavinit  I«  itl,  et  S7S.  —  Cghc-lll,  Italia  Sa- 
cra, tv,  730.  —  Cotta,  Muùnun  Nwar.,  303. 

MAEAZZOLi  ( Marco ),  compositeur  italien, 
né  à  Parme,  mort  le  16  janvier  1662,  h  Rome. 
Nommé  chantre  de  la  chapelle  pontificale  (1637), 
il  obtint  un  bénéfice,  et  reçut  du  pape  Urbain  VIII 
la  direction  des  cérémonies  de  l'église.  Il  fut 
aussi  attaché  à  la  musique  de  la  reine  Christine 
de  Suède.  Virtuose  remarquable  sur  la  harpe,  Il 
fut  un  des  meilleurs  coiripositeurs  d'oratorios  et 
de  cantates  de  son  temps.  On  a  de  lui  :  Amori 
di  Giasone  e  d^Isifile,  drame  lyrique,  joué  en 
1642  à  Venise;  —  VArme  e  gli  Amori ,  joué 
au  palais  Barberini  ;  —  Del  Maie  il  Bene,  écrit 
avec  Abbatini  ;  —  La  Vita  umana ,  owero  il 
trion/o  délia  piétà  (1658);  ces  trois  opéras 
furent  représentés  en  présence  de  la  reine  de 
Suède;  les  paroles  du  dernier  étaient  du  cardinal 
Rospigliosi,  plus  Urd  Clément  IX;  --  des  can- 
tates morales ,  et  beaucoup  d'oratoiios  qui  n'ont 
pas*été  gravés.  P. 

Gerber,  Lexlkon,  -  F«tia,  Biogr.  det  Musieiens. 

MAEBâii  (Pedro  de),  missionnaire  espa- 
gnol, mort  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  Admis  chez  les  Jésuites,  il  suivit 
en  1675  le  P.  José  del  Castillo  en  Bolivie, 
et  s'aventura,  en  compagnie  des  PP.  Barace  et 
Bermudo,  dans  la  vaste  province  des  Moxos,  qui 
s'étend  entre  le  13*  et  le  16"  de  latit.  Protégé 
par  lecomte  de  Monclova,  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Espagne, dont  il  était  le  chapelain,  il  fit  un 
long  séjour  chez  les  Ipdiens,  et  il  finit  par  être 
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nommé  supérieur  d«s  inissknis  )ésQHIqaes  éta- 
blies parmi  eux ,  e'est'à-dire  qu*U  tenait  sous 
sa  direction  19  à  20,000  Individus.  Marban  ap- 
prit l'idiome  des  peuples  qu'il  dirigeait,  et  com- 
posa :  Àrte  de  la  Lengua  Moxa,,con  su  vœa- 
bulario  y  catéchisme;  Lima,  1701,  iit-8*.  F.  D. 

Alclde  d'Orblgny.  Dœrlption  d€  là  BoUviê  ;  Parb,  iSM. 

-  Ludewig,  lÀteralutrë  <if  American  aboriffinai  Umgua- 
gei,  IBM,  iD-So. 

;makbbau  (Jean-Baptiste-François  ),  phi- 
lantlirope  français,  né  à  Brives  (Ck>rrèze),  en 
1798.  Il  fit  son  droit  à  Paris,  prit  son  grade  de 
licencié ,  et  y  exerça  pendant  Ttngt  ans  les  fonc* 
tioDs  d'avoué.  Chargé ,  en  1844,  comme  adjoint 
au  maire  de  l'ancien  premier  arrondissement  de 
Paris,  d'une  inspection  des  salles  d'asile  de  cet  ar- 
rondissement ,  il  fut  frappé  d'une  lacune  qui  lui 
parut  exister  dans  les  institutions  de  bienfaisance, 
et  formula  dans  son  rapport  la  pensée  de  créer 
des  crèches,  établissements  où  l'on  soignerait  en 
commun,  pendant  le  cours  des  journées  de  travail, 
les  petits  enfants  âgés  de  moins  de  deux  ans, 
dont  les  mères,  pauvres,  honnêtes  et  laborieuses^ 
sont  obligées  pour  vivre  d'aller  travailler  hors 
de  leur  habitation.  Avec  le  concours  de  plusieurs 
personnes  charitables,  M.  Marbeau  organisa  la 
première  crèche  à  Chaillot.  Elle  fut  ouverte  le 
14  novembre  1844.  D'antres  se  créèrent  en- 
core, et  en  1846  M.  Marbeau  obtint  un  prix 
Montyon  de  3,000  fr.,  qu'il  remit  immédiate- 
ment aHX  crèches  du  premier  arrondissement 
Depuis  lors,  ces  établissements  se  sont  étendus  à 
Paris ,  dans  la  banlieue  et  dans  la  France  en- 
tière. Une  société  s'organisa  en  1847  pour  leur 
propagation,  et  les  crèches  déclarées,  en  mai 
18d6,  établissements  d*utilité  publique,  ont  été 
placées  sous  l'administration  et  la  surveillance  de 
l'État.  On  a  de  M.  Marbeau  :  Traité  des  trans- 
actions, d'après  les  principes  du  Code  Civil; 
Paris,  1833,  in-8*;  —  Politique  des  Intérêts, 
ou  essai  sur  les  moyens  d^améliorer  le  sort 
des  travailleurs ;Pêm,  1834,in-8<»;  —Études 
sur  r économie  sociale;  Paris,  1844,  in-8°;  -^ 
Des  Crèches  3  ou  moyen  de  dimtinuêr  la  mi-^ 
sère  en  augmentant  la  population;  Paris, 
1845,  in-18  ;  —  Du  Paupérisme  en  France,  et 
des  moyens  d'y  remédier,  ou  principes  d'éco- 
nomie charitable;  Paris,  1847,  in-18;  —  De 
Vlndigence  et  des  Secours  ;  Paris,  1850,  in-i8. 

L.  L— T. 

A.  de  Halaree,  De  VjtuUUMce  préventive,  ei  poit^ii. 
iiérement  det  Crèches ,  dâu  le  MonUeur  do  M  mal  ISM. 

-  Bourqueiot  et  Maurjr,  La  LUtér.  franc,  contemp.  — 
Vapercau,  Diet.  tniiv.  des  dmtemp. 

MAEBACK  (John),  compositeur  anglais,  mort 
vers  1585.  Il  était  bachelier  en*  musique,  et  oc- 
cupa l'emploi  d'organiste  à  la  chapelle  Saint- 
Georges  de  Windsor.  11  possédait  en  musique  des 
connaissances  étendues,  et  précéda  Tye  et  Tallfs, 
que  l'on  regarde  à  tort  comme  les  plus  anciens 
compositeurs  de  l'Église  réformée  d'Angleterre. 
Vers  1544  plusieurs  des  habitants  de  Windsor, 
Marbeck  entre  autres,  s'étaient  formés  çn  société 


pour  propager  les  principes  de  la  réforme  luthé- 
rienne. L'é^èqne  de  Winchester,  chargé  de  sévir 
contre  eux,  en  fit  condamner  trois  au  bûcher; 
quant  au  mnsksien,  on  abandonna  les  poursuites 
contre  lui  ;  Il  obtint  son  pardon  da  roi,  et  reprit' 
ses  fonctions  d'organiste.  L'évéque  Osrdiner 
devint  même  son  protecteor.  On  |i  de  If  arbeck  : 
The  Boke  oj  Common  Frayer  noted,  impr.  par 
Richard  Graflon,  1550,  in-4^  ;  c'est  le  plos  ancien 
livre  de  chant  sbnple  qui  a  été  publié  à  l'usage 
de  l'Église  angh'cane  ;  le  rituel  romain  a  servi  de 
modelée  l'auteur;  —  The  Lives  of  holy  Saints, 
Prophète,  Patriarchs  and  others ;  hoDàres, 
1574  ;  —A  Book  of  Notes  and  common  Places 
foUh  their  exposiOans;  —  ane  Concordance 
de  la  Bible.  k. 

Rose,  ifdflp  Biogr.  DMimmnf.  —  llawUils,  BM.  ef 
MHStC,  III. 

MAEBBVF  (  Pierre  m),  poëte  français,  né 
vers  1596,  anx  environs  de  Pont-de-f  Arche 
(  Normandie).  11  était  de  lx>nne  famille,  et  portait 
les  titres  de  chevalier  et  seigneur  d'imare  et  de 
Sahurs.  Après  avoir  été  élevé  au  ooUége  de  La 
Flèche,  il  vint  à  Orléans,  étudier  le  dlroit. 
L'amour  que  lui  inspira  une  jeune  Parisienne 
le  rendit  poète,  et  11  la  célébra  sous  le  nom  d'Hé- 
lène ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  femme  qui 
reçut  le  tribut  de  ses  vers.  A  Hélène  succéda 
Jeanne,  puis  vinrent  Gabrielle,  Madeleine,  Phi- 
lis,  ce  miracle  d'Amour,  et  Amaranthe,  une 
princesse.  A  la  suite  d'un  assez  long  séjour  à  la 
petite  cour  de  Lorrame,  ee  poète  revint  à  Pont-de- 
î'Arche,  où  il  obtint  remploi  de  maître  des  eaux 
et  forêts,  ee  qui  le  détermina  sans  donte  à  se  donner 
le  nom  de  Silvandre.  Sa  dernière  pièce  imprimée 
date  de  1633  ;  cependant  il  est  probable  quil  pro- 
longea sa  vie  jusqu'aux  premières  années  du 
^ègne  de  Louis  XIV.  Marbeuf,  qui  a  prodigué 
tant  d'éloges  anx  femmes,  ne  Art  pas  heureux 
en  mariage  ;  sa  femme  étant  mofte ,  il  composa 
ime  pièce  intitulée  Misogyne ,  dans  laquelle  il  la 
qualifie  de  Mégère  et  d'Alecton ,  traite  de  sottise 
le  dévouement  d'Orphée,  qui  descendit  aux  en- 
fers pour  en  tirer  Eurydice,  et  jure  qne  si  ja- 
mais il  y  descend ,  ce  sera  pIntAt  pour  empêcher 
sa  femme  d'en  sortir.  On  a  de  lui  :  Psallerion 
chrestien,  dédié  à  la  Mère  de^Dieu;  Rouen, 
1618;  »  Poésie  mêlée  du  même  auteur; 
Rouen,  1618;  —  Becueil  des  vers  de  Pierre 
de  Marbeuf,  chevalier,  sieur  de  Sahurs; 
Ronen,  1629,  in-8°  ;  —  Portrait  de  r  Homme 
d'État,  ode;  Paris,  1633,  in-4*.  P.  L. 

Vlollet  Le  DUC,  BmMh,  Foétique. 

xiABBEfTP  (Louis- Charles- René,  comte  de), 
général  français,  né  à  Rennes,  le  4  octobre  1712, 
mort  à  Bastia,  le 20  septembre  1 786.  Entré,  comaM 
enseigne,  au  régiment  de  Bourbonnais  (1728),  il 
était  maréchal  de  camp  depuis  le  25  Juillet  1762, 
lorsque  deux  ans  plus  tard  il  fut  envoyé  eo 
Corse  avec  un  corps  de  troopes  dont  la  mission 
apparente  était  d'aider  les  Génois  à  conserver 
la  souveraineté  de  ta  Corse  près  de  leur  échapper. 
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ConfonnémMit  à  869  instmcUona,  Il  donna  à 
Pascal  Paoliy  chef  suprême  de  la  Corse,  Tassa- 
nuoBtpue  les  Français  araient  ponr  aeole  mission 
de  garder  pendant  quatre  ans  les  cinq  places 
raaritioMS  de  l'Ile,  Bastia,  Saint-Florent,  Ajaocio, 
Calvi  et  Alg^ola,  mais  nullement  d'aider  les 
Génois  à  reprendre  roflenslre  contre  leurs  anciens 
sujets.  GeHe  singulière  occupation  fit  place  à  des 
hostilité»  réelles  lorsque,  par  le  traité  de  Coni- 
piègne  (17  juin  1768), Gènes,  convaincue  de 
llnotilité  de  ses  efforts,  fit  à  la  France^  au  prix 
de  40  milHuns^  l'abandon  de  la  CcHTse,  abandon 
déguisé  sous  1^  noms  d*eri8agement  ou  de  nan- 
tis&ementKie  12  juillet,  Marbeuf,  dont  le  eurps 
d'armée  avait  été  élevé  de  quatre  raille  à  douze 
mille  hommes,  envoya  sommer  Paoli  de  retirer 
les  troupes  corses  qui  gardaient  les  commoni- 
cstionsde  Ssint-FIorent  à  Bastia,  et  le  31  il  com- 
mença les  hostilités.  M.  de  CliauvcUn,  investi 
du  commandement  en  chef,  débarqua  le  39  août 
avec  on  renfort  de  huit  bataillims;  les  échecs 
qu'il  subit  démontrèrent  que  le  nouveau  général 
n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  lutter  avec 
Paoiidans  cette  guerre  de  tirailleors.  Aussi  fut-il 
rappdé  au  bout  de  dnq  mois.  Jusqu'à  Tarrivée 
dueomtede  Van,  successeur  de  CUauvelin,  non- 
leulment  Marbeuf  tint  Paoli  en  respect,  mais  il 
oena  tes  indigènes  (  16  février  1769),  et  les  con- 
traignit  à  capituler.  Le  oumte  de  Vaux  arriva 
dans  les  derniers  jours  d'aviil,  et  moins  de  qua* 
nnte  jours  lui  suffiient  pour  achever  la  conquête 
eomoiencée  par  Marbeuf,  qui  le  seconda  efficao»- 
laent  k  l'attaque  de  fiorgo  (5  mai),  de  Ponte- 
Novo  (8 mai )  et  du  pont  de Golo  (  17  mai).  Le 
déport  de  Paoli,  qui  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre, le  13  juin  1769,  mit  fin  aux  hostilités, 
et  décida  la  prompte  lioumissioo  de  l'Ile.  M.  de 
Vanx  étant  rentré  en  France,  Marbeuf,  qui  avait 
été  nommé  lieutenant  général  (  23  octobre  1768), 
resta  chargé  du  commanderoàit  de  la  nouvelle 
poiMssion  française.  Si  dans  la  guerre  qu'il  loi 
laliot  taire  an  banditisme,  sans  cesse  renais- 
sant, il  ent  à  déployer  de  la  rigueur,  elle  oon- 
tnsta  avec  la  mansuétude  dont  il  usa  envers  les 
popolalions  paisibles»  Sa  t&cbe  fut  difRcile.  Il 
satisfit  à  tontes  les  exigences  de  sa  situation ,  et 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  aplanir  les  diffi- 
cultés dont  elle  était  hérissée,  ce  fiirent  les  libé- 
nlltés  splendides  et  le  luxe  de  représentation 
qu'il  déployait ,  luxe  qui  lui  donnait  l'apparence 
d'nn  vice-roi.  Il  n'eut  pourtant  jamais  le  titre 
de  gouverneur,  qui  fut  accordé,  le  4  aoCit  1772, 
an  marquis  de  Monteynard,  alors  secrétaire  d'É- 
tat de  la  guerre,  mais  qui  ne  résida  point  en 
Gorae.  Marbouf  prit  oelul  de  commandant  en 
chef,  auquel  il  joignit,  trois  ans  plus  tard ,  celui 
dinspecteor  des  troupes  en  Corse.  Il  eut  à  sou- 
tenir les  attaques  de  tous  les  mécontents.  Ils 
avaient  pour  principal  appui  le  comte  de  Nar- 
hQllD^Pelet,  qui  lui  disputait  le  commandement 
de  la  Corse  et  l'avait  dépeint  aux  ministres  avec 
des  couleurs  défavorables.  Il  parait  même  que 


la  députalion  noble  de  la  Corse,  en  1776,  corro- 
bora par  ses  plaintes  les  imputations  de  M.  de 
Marbonue.  Mais,  l'année  suivante,  une  autre  dé* 
putation  de  cette  noblesse  fut  conduite  à  Paris 
par  Charles  Bonaparte,  père  de  Napoléon.  Mar- 
beuf lui  avait  donné  des  preuves  d*ime  bien- 
veillance toute  perticolière  en  toi  faisant  obtenir 
une  bourse  an  séminaire  d'Autun,  pour  son  fils 
aîné  Joseph,  dont  Lucien  prit  la  place  lorsque, 
plus  tard,  loseph  fht  envoyé  avec  les  mêmes 
avantages  à  l'école  de  Metz,  el  une  troisième 
bourse  pour  Napoléon,  è  Técole  de  Bricnne. 
Plus  tard  leur  soeur  ÉNsa  fut  admise  dans  la 
maison  royale  de  Saint-Cyr.  Consulté  par  le 
ministère  sur  les  causes  de  la  mésintelligence  des 
deux  généraux  ,  Cbaries  Bonaparte  se  pro- 
nonça contre  le  comte  de  Narbonne,  qui  ftit 
rappelé.  < 

Marbeuf  épousa  M'i^  Catherine-Antoinette  Sa- 
linguera-Gayardon  de  Fenoyl,  fille  d'un  maré- 
chal de  camp,  née  en  1765.  Louis  XVf ,  pour  ré- 
compenser ses  services,  lui  avait  fait  une  con- 
cession considérable  de  terres  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  Corse,  entre  Cargèseet  Galeria,  et 
arait  érigé  cette  concession  en  marquisat  de  Çar- 
gèse.  Les  libéralités  de  Napoléon  l^  atténuèrent 
plus  tard  les  pertes  que  la  révolution  avait  fait 
éprouver  à  la  famille  de  Marbeuf.  Par  décret  du 
19  décembre  1805,  il  accorda  à  la  veoTC  du  gé- 
néral, femme  d'un  esprit  distingué,  une  pen- 
sion de  6,000  francs  «  en  considération  du  bien 
fait  à  la  Corse  par  son  mari. pendant  son  gou- 
vernement, pension  réversible  par  portions 
égales  sur  les  enfants  de  la  titulaire.  »  L'un  de 
ces  enfants  était  Laurent 'Françoig- Marie, 
baron  nn  Mmibeuf,  né  à  Bastia,  le  26  mai  1786. 
Entié  à  l'école  de  Fontaineblean,  à  la  fin  de 
l'an  XI,  il  en  sortit  sous- lieutenant  au  26*  de 
dragons.  Il  fit  le^  grandes  campagnes  de 
l'an  XIV,  de  1806  et  de  1807.  Après  avoir  été 
officier  d'ordonnance  de  l'empereur,  il  avait 
été  nommé  colonel  du  6*  de  chevao- légers 
(14  octobre  1811  ),  lorsqu'il  mourut  àMarienpol 
(  grand-duché  de  Varsovie),  à  la  suites  des  blés* 
sures  qu'il  avait  reçues  à  Krasnoi,  où  il  avait 
enfoncé  un  ca^é  d'infanterie  russe  à  la  tête  de 
son  régiment.  Quant  à  M*"*  de  Marbeuf,  elle 
moumt  au  couvent  do  Sacré-Cœur  à  PaKs,  le  18 
mars  t839.  P.  Lsvor. 

lArehlves  da  mtnbtftre  <le  it  guerre.  —  Pororoereol, 
HUt,  Oe  eilêde  Cortê,  -  DœummU  inédits, 

M ARBODB,  évéque  de  Rennes,  né  è  Angers, 
où  il  est  mort,  le  11  septembre  1123.  Son  père 
se  nommait,  dit-on,  Robert,  et,  comme  parait 
Findiquer  son  surnom  de  Pelliciariui,  il  était 
pelissier,  marchand  de  pelisses.  Marbode  exerça 
d'abord  dans  l'église  d'Angers  l'emploi  d'éco- 
Ifttro;  plus  tard,  celui  d'archidiacre.  Noos  le 
Toyoos  archidiacre  d'Angers  en  1096.  La  môme 
année ,  le  pape  Urbain  le  consacre  év£(|oe  de 
Rennes.  Cette  cérémonie  eut  lieu  dans  la  ville 
de  Tours.  Çù  1097,  Marbode  siège  au  concile 
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de  Saintes.  Nous  le  traoTons  qoelques  anaées 
Aprëè  dans  la  ville  d*Angers,  cette  ville  étant  en 
proie  à  de  grandes  discordes.  Il  s'agissait  de 
donner  un  successeur  à  révoque  GeolTroy,   et 
les  suffrages  se  partageaient  entre  divers  candi- 
dats. L'évèque  de  Rennes  avait  le  cœur  angevin  : 
il  ne  put  se  défendre  de  jouer  un  r6le  actif  dans 
cette  mêlée,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  adver- 
saires de  son  client,  Reinaud  de  Martigné.  On 
accusa  de  cette  violence  le  célèbre  Geoffroy,  abbé 
de  Vendôme,  qui  était  aussi  venu  prendre  part 
à  la  lutte.  Mais  celui-ci  nia  le  fait.  En  1104, 
Marbode  assiste  au  oondle  de  Troyes;  en  1109, 
il  administre  l'église  d'Angers,  pendant  un  voyage 
à  Rome  de  Reinaud.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Mar- 
bode abdiqua  la  dignité  pastorale,  et  se  retira 
dans  l'abbaye  de  Saint-Aubin,  où  il  mourut.  Sa 
vie  avait  été  fort  agitée;  cependant  il  avait  trouvé 
le  loisir  d'écrire  des  vers,  fort  goûtés  de  ses 
contemporains.  Une  lettre  circulaire  des  moines 
de  Saint-Aubin   annonça  la  mort  de  Marbode 
comme  un  grand   événement.  Ulger,  évoque 
d^Angers,  fit  en  son  honneur  des  vers,  où,  lui 
prodiguant  les  éloges  les  plus  outrés,  il  nous 
apprend  combien  grande  était  sa  renommée  : 
In  loto  BDondo  noo  inTcnltur  rondo 
Ullus  Gompar  cl  nomloU  atque  rel. 
OrancA  faeundMiibt  vldlmas  case  aecundos, 
*      NuUus  In  Ingeulo  par,  nec  fn  eioquio. 
Cesait  cl  Cicero,  ceuit  Maro  Junctua  Hoiuero.... 

Nous  supposons  qu'Ulger  ne  croyait  pas  très- 
fermement  à  la  supériorité  de  Marbode  sur  Ci- 
céron,  sur  Virgile;  mais  durant  tout  le  moyen 
âge  on  a  sans  scrupule  abusé  de  l'byperbole. 
Yves  Mayenc  a  le  premier  publié  les  Œuvres 
de  Marbode,  en.  Iô24.  Beaugendre  les  a  depuis 
jointes  àcelted'Hildebert.  L'art  d'écrire  en  vers 
avait  fait  d'assez  notables  progrès  dans  le  dou- 
zième siècle.  Marbode,  qui  mourut  dans  la  pre- 
mière moitié  de  c«  siècle,  offense  plus  d'une  fols, 
comme  son  apologiste  Ulger,  et  la  grammaire  et  la 
prosodie.  On  doit  néanmoins  quelque  reconnais- 
sance anx  éditeurs  de  ce  poète  :  ses  ceuvres 
ont  pour  l'histoire  littéraire  un  incontesUble  in- 
térêt. B.  H. 

CaUla  ChrUtiana,  XIV,  col.  7M.  -  HUt.  Utt.  dé  la 
Franct^  X,  la. 

maeboi8(De).  Voy.  Bai(;»é-Marboi8. 

MAEBOT  (Antoine),  général  français,  né  en 
17ôO.  à  Beaulieu  (Bas-Limousin  ),  mort  à  Gènes, 
le  29  germinal  an  vin  (19  avril  1800).  Il  entra 
avant  la  révolution  dans  les  gardes  du  corps 
du  roi,  ^onna  sa  démission  en  1789,  devint  en- 
suite administrateur  de  la  Corrèie,  puis  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative,  et  rentra  dans  la 
carrière  militaire.  Il  se  signuda  en  1793  à  la 
conquête  de  la  Cerdagne  espagnole,  continua 
dôtre  employé  à  l'armée  des  Pyrénées  occiden- 
laies  en  1794  et   1795.  Destitué  en  1795,  puis 
rétabli  dans  son  grade  de  général  de  division  peu 
de  jours  avant  le  13  vendémiaire  an  iv  (  5  octo- 
bre 1796),  il  fut  nommé  à  cette  époque  au  Con- 
seil des  Anciens ,  où  il  se  prononça  contre  le 
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parti  de  Clichy.  Il  approuva  toutes  les  mesures 
prises  dans  la  journée  du  18  fructidor  an  v,  fut 
élu  deux  fois  président,  et  demanda,  en  1799,  que 
la  responsabilité  des  ministres  ne  fût  plus  un 
vain  mot.  11  sortit  du  conseil  à  cette  époque,  et 
remplaça  le  général  Joubert  dans  te  comman- 
dement de  Paris  et  de  la  17*  division  militaire. 
Devenu  suspect  par  ses  liaisons  a? ec  le  parti 
de  l'opposition,  il  fut  envoyé  avec  son  grade  à 
Tannée  d'Italie  quelque  temps  avant  le  18  bru- 
maire, et  mourut  à  Gènes,  de  l'épidémie  qui  ra- 
vageait alors  cette  ville:  [Lb  Bas,  ùict.  encyc. 
de  la  France,  avec  addit  ] 

Roniselln,  JVoUce  kUt.  «irr  MarbU;  IWO,  ta-«».  -  De 
Coureellea.  DUH,  Uitt.  des  Généraux /rtmçaU. 

MARBOT  (  Antoine^ Adolphe-Marcelin  ),  gé- 
néral français,  fils  aîné  du  précédent,  né  au  cbA- 
teau  de  U  Rivière,  à  AlUllac  (Quercy  ),  le  22 
mars  1781,  mort  à  sa  terre  deBra,  près  Tulle, 
le  2  juin  1844.  Entré  au  service  en  1798  comme 
simple  volontaire,  il   devint  d'abord  sous-lien- 
tenant,  le  13  vendémiaire  an  vm,  ensuite  lieu- 
tenant et  aide  de  camp  de  Bernadette,  général 
en  chef  de  l'armée  de  l'ouest.  Une  conspiration 
républicaine  ayant  été  découverte  à  Rennes  à  la 
fin  de  Tan  x(1802),  Marbot  fut  arrêté  et  détenu  plu- 
sieurs mois  en  prison.  On  soupçonnait  Bemadotte 
d'être  à  la  tête  du  complot;  mais  on  manquait 
de  preuves,  et  tout  fut  mis  en  œuvre  auprà  de 
son  aide  de  camp  pour  en  obtenir  quelques  ré» 
vélatlons  compromettantes.  Marbot  tint  ferme. 
Mis  en  liberté  et  renvoyé  dans  la  49*  demi- 
J)rigade,  il  partit  au  mois  de  ventôse  an  xi  pour 
l'Inde  avec  l'expédition  commandée  par  le  général 
Decaen.  Rentré  en  France  en  1806,  il  devint  aide 
de  camp  du  maréchal  Augereau,  fit  la  campagne 
d'Allemagne  près  de  lui,  et  se  distingua  è  la  ba- 
taille d'Iéna,  où  il  fut  blessé,  et  à  celle  d'Eylau» 
où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Augereau,  forcé 
de  quitter  l'armée  par  suite  de  ses  lilessures» 
laissa  son  aide  de  camp  à  Massena,  sous  lesoidres 
duquel  Marbot  servit  jusqu'à  la  paÎK  de  Tilsitt  A 
la  fin  de  1808,  Marbot  partit  pour  l'Espagne,  où 
il  servit  d'aide  de  camp  au  maréchal  Lannes.  Sa 
conduite  à  Tudela,  le  23  novembre,  lui  valut  le 
grade  de  chef  d'escadron.  Il  passa  ensuite  à  l'état- 
majordu  maréchal  Berthier.  Apràs  la  prise  de 
Madrid,  Marbof,  étant  parti  d'Astoigapour  por- 
ter des  lettres  de  Napoléon  à  son  frère  JoMph, 
tomba  dans  nne  emlMiscade  de  guérillas,  le  4 
janvier  1809,  lift  blessé,  fait  prisonnier  et  con- 
duit presque  mourant  sur  les  pontons  de  Cadix. 
Il  parvint  à  s'échapper  en  février  1810,  gagna 
l'Afrique,  et  r^oignit,  au  mois  de  mars,  le  corps 
du  maréchal  Victor,qui  bloquait  Cadix .  Après  avoir 
rempli  une  mission  à  Paris,  Marbot  fit,  en  isio  et 
181  l,lacarupagnede  Portugal  comme  aille  decamp 
de  Massena.  Passé  au  1  ee  régiment  de  chasseurs,  il 
fit  la  campagne  de  Russie  avec  ce  corps.  Blessé 
grièvement  près  de  Witepsk,  il  tomba  entre  les 
mains. des  Russes  et  fut  envoyé  à  Sarato  sur  le 
Volga.  Il  rentra  en  France  après  la  paix,  en  1814, 
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d  M  auployé  dans  rétol-major  de  Paris.  Aide 
de  camp  da  mai^échal  Davout,  miaistre  de  la 
pan  pendant  les  Cent  Joars,  il  quitta  le  service 
actifao  lieendement  de  rarméede  la  Loire.  Ajant 
repris  dn  aenrioe  après  la  révolution  de  Juillet, 
il  parvint  an  grade  de  maréchal  de  camp. 

J.V. 

iruiUt,  Jaj,  Jooy  et  Rorrlnt,  Bioçr.  nouv,  dês  Con- 
tatf.  -  Bhoçr,  «niv.  «t  iforUA.  de*  ConUmp. 

■ABBOT  (  Jean-BaptisU-Àntoine-Mareê- 
Un  ban»  ),  général  français,  frisre  cadet  du  précé- 
dait, né  le  1  Saoût  1 782,  au  château  de  La  Rivière, 
iiltillac  (Querey  ),  mort  à  Paris,  le  16  novembre 
18S4.  EnrMé  volontairement  en  1799,  dans  le 
1"  régimeot  de  hussards,  il  fut  nommé  sons- 
Ueutcnant  on  mois  plus  tard,  à  la  suite  d'un 
bnUant  bit  d'armes,  n  assista  au  siège  de  Gènes, 
ob  son  père  trouva  la  mort.  Pendant  la  se- 
conde campagne  d'Italie ,  il  enleva  des  canons 
lax  Aniriduena  dans  nne  diarge  de  cavalerie, 
et  à  la  bataille  d'Anstertitz  il  déploya  une  grande 
KtiTité  comme  aide  de  camp  d'Augereao.  Capi- 
taioe  «B  1807,  il  se  fit  remarquer  à  Eytan,  en 
portant  b  travers  le  fen   ennemi  un  ordre  an 
14'  de  ligne;  nn  boulet  le  renversa,  et  on  le  re- 
tncnra  an  milieu  des  morts.   l>e  Tétat-major 
d'Augvean  il  passa,  en  1808,  b  celui  du  maréchal 
LttMs,  et  en  1809  b  celui  dn  maréchal  Massena. 
H. fit  sons  ces  deux  chefs  les  deux  premières 
canpagpes  d'Espagne,  et  fut  blessé  d'un  coup 
de  sabre  b  Agreda  et  d'un  coup  de  feu  qui  lui 
UaTetsa  leeorps  au  siège  de  Saragosse.  La  même 
aanée,  il  reçut  un  coup  de  biscaïen  b  la  cuisse 
et  aa  eoupde  fen  au  poignet  b  Znaim.  En  181 2, 
il  fit  la  campagne  de  Russie  à  la  tête  du  23* 
éi  diauenrs,  et  b  la  Bérézina  il  protégea,  le 
ninix  qu'il  pat,  le  passage   Je  cette  rivière. 
B(«s«é  b;  la  fois  d'un  coup  de  feu  et  d'un  coup  de 
iaaee  b  Jaeobowo,  pendant  la  retraite,  il  revint 
F'^n  de  mois  après,  et  b  peine  guéri,  recevoir  en 
piew  pbîtrkie  la  flèche  d'nn  Uaskir  sur   le 
Hiamp  de  bataille  de  Leipzig.  Au  combat  de  Ha- 
Baa,  il  fut  de  nouveau  blessé  par  l'explosion  d'un 
Gtfvin.  Enfin  b  Waterloo,  dans  une  charge*  du 
^  «je  buasards,  qnll  commandait,  il  reçut  encore 
»e  Meaaure  d'une  lance  anglaise.  La  veille 
renpereof  l'avait  nommé  général  de  brigade.  En 
proBOB  àValcndennes,  b  l'époque  du  retour  de 
Sapokoa,  il  avait  arboré  le  drapeau  tricolore  et 
fcreé  le  gouverneur,  qui  voulait  livrer  la  ville  aux 
.4a}(his,  b  se  retirer.  Porté  sur  la  liste  d'exil,  puis 
de  Laanjsaemtflit  le  24  juHlet  1815,  il  se  retira  en 
lAoïagne,  où  il  écrivit  de  remarquables  ouvrages 
ur  Part  éb  la  guerre.  Rappelé  en  France  par  une 
nrdmoanee  royale  do  mois  de  novembre  1819,  il 
naçut  de  Chartes  X  le  commandement  du  8«  ré- 
patmt  de  chasseurs  b  chef  al.  Uans  con  tests- 
Knt,  remperenr  écrivit  :  «  Je  lègue  au  colonel 
iartioC  eent  mille  francs:  Je  l'engage  b  continuer 
I  écrire  ftoor  la  défense  d«s  la  gloine  des  armées 
B&çaisBS  et  b  en  confondre  lea  calontnîatenrs  ' 


et  les  apostats  (1).,»  Marbot  avait  connu  le 
duc  d'Orléans  en  1814,  alors  que  le  prince  était 
colonel  général  de  l'arme  dans  laquelle  Marbot 
commandait  un  régiment  ^  Cette  circonstance,  dit 
M.  Cuvilicr-Flenry,  avait  décidé  en  lui  le  penchant 
qui  le  rapprodia  depuis  de  la  famille  d'Orléans  et 
qui  plus  tard  l'engagea  irrévocablement  dans  sa 
destinée.  »  Marbot,  choisi  pour  diriger  le  jeune 
duc  de  Chartres  dans  son  éducation  militaire,  ne 
quitta  plus  ce  prince,  devenu  duc  d'Oriéans  après 
la  révolution  de  Jnillet,  et  resta  comme  aide 
de  camp  auprès  du  comte  de  Paris,  lorsque  la 
mort  eut  frappé  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne de  Louis-Philippé.  Nommé  maréchal 
de  camp  après  1830,  Marbot  combattit  au- 
près du  duc  d'Oriéans  b  Anvers  en  1831,  b  Mas* 
cara,  oiril  commandait  l'avant-garde,  en  1835, 
pendant  l'expédition  des  Portes  de  Fer  en  1839, 
et  b  l'attaque  du  tcniah  de  Mouzaïa  en  1840.  Il 
reçut  sa  dernière  blessure  en  Afrique.  Promu 
lieutenant  général  le  21  octobre  1838,  il  devint 
pair  de  France  le  6  avril  1845  et  membre  du 
comité  de  cavalerie.  Mis  b  la  retraite  après  la 
révolution  de  Février,  il  vécut  depuis  loin  des  af- 
faires, occupé  b  recueillir  ses  souvenirs  mili- 
taires. On  a  de  lui  :  Remarques  critiques  sur 
Vùuvragede  M.  le  lieutenant  général  Rogniat 
intitulé  :  Considérations  sur  Fart  de  la  guerre; 
Paris,  1820,  in-8*;  —  De  la  Nécessité  d'aug- 
menter les  forces  militaires  de  la  France, 
et  moyen  de  le  faire  au  meilleur  marché 
possible;  Paris,  1825,  in-S".  Le  général  Marbot 
a  fourni  l'article  Cavalerie  b  V Encyclopédie 
moderne  de  Courtih,  tiré  b  part,  1825,  in-8*.  11 
a  été  en  outre  un  des  collaborateurs  les  plus  dis- 
tingués àvi  Spectateur  militaire,  et  a  laissé  plu- 
sieurs volumes  de  mémoires  fort  curieux. 

L.  LOCTVET. 

CoTliier-Flcttry,  Le  gétUral  Marbot,  dans  Je  Jaumal 
des  Débats  da  tl  Dovembre  1S84.  — Arnaalt.  Jay,  Jooj  et 
MonrlDs  ,  Bioçr.  noMO.  def  CaïUemp.  —  Biogr,  vniv.  «t 
fortat.  des  Contemp, 

MABBOUBi»  (Conrad m),  Vof,  ConaAn. 

MABC  (Saint),  second  évangéliste,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  de  notre 
ère,  principalement  b  Alexandrie.  Au  rapport  de 
saint  Jérôme,  il  était  Jnif  d'origine,  de  la  (rihu 
de  Lévi*.  Suivant  Nioéphore,  il  était  neveu  (  fils 
de  la  soeur)  de  saint  Pierre  et  son  filleul  C'était 
peut-être  le  même  que  le  Jean  Marc  dont  il  est 
question  dans  les  Actes  des  Apétres  (  XII,  12  ),  et 
qui  allait  avec  saint  Barnabe  prêcher  l'Évangile 
dans  différents  pays  de  l'Asie  Mineure,  mais 
qu'il  quitta  b  Perge  pour  revenir  b  Jérusalem  (2). 
Cette  séparation  fâcha  saint  Paul,  qui  cependant 
se  réconcilia  plus  tard  avec  lui,  b  «n  juger  par  ce 
passage  (  Coloss.,  IV,  24  )  b  Philémon  :  «  Marc 
te  salue  » ,  et  surtout  par  celui  de  II  Tinufth., 
IV,  tl  :  «  Amène-moi  Marc,  car  il  m'est  utile  »• 

(1)  Sar  ce  leftt,  Marbot  avait  reça  es,lM  fr.;  tl,lll  fr. 
ont  été  ajoutés  povr  sra  hértUen  en  IHS. 
(l>  Àct,  jiposti,  Xlf,  ti  ;  xm.  B,  IS. 
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Saint  Pierre  aussi  (1)  parIcd'anMare;  mais  éUit- 
)I  identique  avec  Jean  Marc,  compagnon  de  sMrt 
Barnabe  ?  Les  ans,  comme  Grotios,  Lightfoot,  etc. , 
le  croient,  les  aiîtrcs  soht  de  Popinioncoiitralw. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Marc  ^<mt|«ric  Pierw  éteit 
Wen  notre  évangéliste  :  CéUlt  le  fidèle  et  lélé 
compagnon  de  l'apôtre,  qui  l'appclie  saafiU.  Sol- 
dant saint  Épiphane,  saint  Marc  était  au  nombre 
des  disciples  qui  s'étaient  scandalisés  da  sermon 
de  Jésus  Cbrist  sur  le  sang  et  la  chair  (  saint 
Jean,  VI,  60  et  6ft).  Mais  au  wPP^'^«^«P«P*f  ; 
dont  le  témoignage  est  moins  contestable ,  saint 
Marc  n'aurait  jamala  entendu  te  Christ  de  son 

^*ra^ntMarcparaHavoirécHlrÉ?angileqni  porte 
son  nom,  vers  Tan  65,  non  pas,  comme  te  pré- 
tendait Baronius,  en  lathi,  mais  en  grw.  Son 
stvic  rcsseiuWe  asseï  à  celui  des  épltres  de  saint 
Pierre;  aussi  dans  tes  premiers  siècles  du 
christianisme  appelait-on  son  Éjangle  IJ- 
vangile  de  saint  Pierre  (î).  Saint  Marc  n'est 
Jas,  comme  on  Pa  dit,  l'abréTiateur  de  saint 
Matthieu  ;  car  il  y  a  dans  le  premier  des  détails 
(chap.  1,23;  VIU,  SîîXIl,  41;Xm  12)  qw 
ne  sont  pas  dans  te  dernier.  Il  est  plus  complet 
que  tous  les  autres  évangéllsles  pourje  réc"  ^«? 
miracles  et  des  paraboles  dcJésos.Christ.li;nfln,il 

s'accorde  parfaitement  avec  eux  en  tout  ce  qm 
concerne  l'esprit  de  l'enseignement  du  Sauveur. 
Il  montre  combien  la  nouvelle  rcUgïon  diffère  de 
celle  des  Juifs,  qui  tenaient  surtout  aux  pratiques 
extérieures  du  culte.  Ainsi ,  tes  Juifs  ayant  re- 
proché à  ses  disciples  de  prendre  leur  repas 
avec  des  mains  impures,  Jésus  leur  dit  :  «  C  est 
avec  raison  qu'Isaîe  a  dit  de  vous,  ô  hyijocrites  : 
Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais  leur  cœur 
est  bien  loin  de  mol  ;  c'est  en  vain  qu'ils  m  ho- 
norent pubHant  des  maximes  et  des  ordonnan- 
ces  car,  laissant  là  le  commandement  de  Dieu, 
TOUS  observe»  avec  soin  te  tradition  des  hom- 
mes,  tevant  les  pots,  les  coupes,  et  faisant  beau- 
coup d'autres  choses  semblables...  »  Se  résu- 
mant il  déclare  que  ce  qui  souilte  l'homme  ce 
fiontses  mauvaises  pensées,  traduites  par  de  mau- 
Taises  actions  (3).  Le  vrai  sel  purificateur,  c'est 
te  paix  que  les  hommes  doivent  .garder  entre 
eux  :  Ixe-w,  iviavxoïç  «Xo*,  xal  elpYivcOew  èv 

,     4X>.T|>oic  (4).  ,    ,^       ^  .  ^ 

^        C'est  surtout  tes  rapports  de  Jésus-Chnst  avec 

les  nharirfena ,  te»  scribes  et  les  sadducécns  que 
sdnt  Mare  expose  admirablement.  Les  phari- 
siens avaient  été  chargés  par  Hérode  et  te  san- 
hédrin d'embarrassw  Jésus  par  des  questions 
insidieuses.  «  Nous  savons,  maître,  lui  dit  l'un 
d'eux,  que  vous  êtes  vérldique,  car  vous  ne  re- 
gardez pas  la  qualité  des  personnes; faut-il  ou  ne 
faut-ll  pas  payer  tribut  à  César  ?»  —  «  Pourquoi 
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me  teatei*voas  ?  Apportm-moi  un  denier  que  je 
le  voie...  De  qui  est  celte  image  «t  cette  ins- 
cription? —  De  César.  —  Re&dei  àtmc  k  Cé- 
sar ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  e»  <|ai  est  à 
Dieu  (1).  »  C'est  dans  te  mtaMS  sens  ^'il  prê- 
chait à  ses  disciples  :  «  Vous  savei  (fie  ceox  qui 
sont  regardés  comme  les  maîtres  des  peuples 
les  dominent,  et    que  leurs  grands  (  {jLrra>^ 
ocvRtfv)  ont  pouTcir  sur  eux  :  il  n'ea  est  point 
de  mOine    parmi  vous;    mais    si    quelqu'un 
Teut  devenir  grand  diei  vous ,  quTI  aelt  d'a- 
bord votre  serviteur,  et  celui  qui  voadm  être 
votre  chef  (6|tôv  npcfrtoç)  devra  être  le  aervitenr 
de  tous  (ftdvTwv  ôoûXo;)  (2);  car  le  fite  de 
riiomme  n'est  pas  venu  pour  se  feire  servir,  raas 
pour  servir  et  donner  sa  vie  pour  la  rédemptioa 
du  grand  nombre  (3).  »  Il  est  impossible  d'in- 
diquer en  termes  plus  formels  la  sépsratimi  du 
pouvoir  temporel  d'avec  le  pouvoir  spirituel. 

«  Gardez-vous,  dit  encore  Jésus,  des  aeribes 
qui   ahnent  à  se  promener  vêtus  de  longues 
robes,  à  être  salués  sur  les  places  pufeplîqoes,  à 
occuper  tes  premiers  sièges  dans  l«  symgogueB 
et  lés  premières  places  dans  les  festins;  qsi 
dévorent  tes  maisons  des  veuves   sous  pré- 
texte qu'ils  font  de  longues  prières  (4).  »  Enfin, 
le  divin  législateur  a  résumé  toute  sa  doctrine 
dans  celte  belle  réponse  au  scribe  qui  lui  avait 
demandé  quel  était  le  premier  de  tous  les  com- 
mandements :  «  Écouta,  Israël,  le  Seigueur  notre 
Dieu  est  notre  seigneur  unique  (!el;  xupioc)  : 
vous  raimerezde  tout  votre  cœur,  de  foute  votre 
âme  et  de  toutes  vos  forces  :  c'est  là  le  prVroîtar 
commandement.  Le  second  est  égal  à  oetni-là 
(ôevrepa  àwr^)  (5)  :  Tu  aimeras  tott  prodiain 
comme  toi-même.  Il  n'y  a  pas  d'autre  comman- 
dement plus  grand  que  ceux-là  (6).  » 

Le  demfer  chapitre  (  XVP  )  de  rÉvangite  de 
saint  Marc  manquait,  selon  sahit  Jérôme,  en 
graude  partfe  daûs  les  premiers  manuscrits,  et 
quelques-uns  l'ont  donné  comme  supposé.  On 
attribue  à  tort  au  même  évangéliste  l'Évangile 
dit  Égyptien^  ainsi  que  le  livre  de  la  Liturgie 
(  imprimés  à  Paris  en  1683,  en  grec  et  en  latin). 

—  Le  lion  est  te  symbole  de  saint  Marc,  par 
allégorie,  à  ce  qu'on  prétend,  à  ces  mots  :  ihw 
clamantis  in  âeserto^  qui,  à  l'exehuion  d«s 
deux  premiers  versets,  commencent  ITÈvangiie 

de  saint  Mare.  ^'  "• 

Saint  Jérôme,  Âdv.  nmr«$^  Bb.  ttl  ;  De  Seript.  «nta. 

-  Salât  Clément  tf  Aleiâodrie,  flfpffiff .,  Uh.  vi.  —  Ba- 


(1)  hPetr.,  V,  18. 

(t)  Saint  Jérôme,  SpM.  CL,  ûd  Aadéfrfam/TcrtaUleD, 
Itb.  IV,  contra  Mareton.;  Nloéphorc,  II,  c.  1». 
(S)  Saint  Marc,  Vil,  6  et  suit. 
m  im.,  cbap.  IX,  60. 


U)  Saint  Marc,  chap.  XU,  i*-n. 

S!  C'est  sans  doute  poor  tttlfreto  tett#e.  A  «on  rwpfii 

urvi^rum  Dei.  Du  noUis  lUtotolre  le  prouf  c 
(t)  Saint  Marc,  X,  W-W. 

S)  ceite'?hra^a"«é lneiart««ent rendue  par  1»  plupart 
ût^  interprète»:  les  aou  Sevripa  cOvn  (  »eeunaa  €a4rm 
ip$ù)  i«ipW<|HtBtoncèp«Hle.etnonaniim<Wiide.Au« 
M  (aUaltVpaa. traduire:  Sceundum  auUm  simile  eU 

(Vulgalc).  ♦„  *«,i 

(6)  Saint  Mare,  chip.  XH,  f»-8I. 
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iéte,  n.ll.  —  HplM,  UD.  «I,c.  xxxxz.  -WlDer, 
m.  Mal  Xtftem.  -  fibnrd,  Kntik  4ef  Svangeli^ 
kAm  CmckiekU. 

■ABG  (Mapxôc  ) ,  hérésiarque  grec ,  de  la  secte 
(ksKDOStiqoes,  Tivait  vers  le  milieu  da  second 
fiéde  a|>rè$  J.-C.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie  ; 
cen  que  nous  a  transmis  saint  Irénée  ne  sont 
Di  explicites  ni  impartiaux.  Irénée,  suItî  en 
cda  par  les  autres  Pères  de  TÉglise,  attribue 
â  IVrésiarque  une   grossière  immoralité.  Il 
semble  que  Marc  était  originaire  d'Asie  ou  peut- 
ftre  d*Ég7pte  (  suivant  saint  Jérùme  ) ,  et  qu'il 
prêcha  ses  doctrines  en  Orient;  mais  ses  disd- 
pl»,  appelés  Marcosiens  (  MapxdMnoi  )  se  répan- 
dirent aossi  en  Occident,  et  particulièrement  en 
Gaaleet  en  Espagne.  Saint  Irénée  donne  une  Ion- 
ise exposition  de  leurs  doctrines,  qui  étaient  fon- 
dée» sur  rhypothèse  guostiqoe  des  éons.  D'après 
Irtoée,  Marc  prétendait  avoir  acquis  sa  connais- 
Niflce  des  éons  et  de  l'origine  de  l'univers  par 
Qoe  révélation  des  quatre  premiers  ordres  des 
éoos,  qui  étaient  descendus  vers  lui  de  la  région 
d«  I  mvisible  et  de  l'inefTable  sous  une  forme  fé- 
miaioe.  il  se  peut  que  Marc  se  soit  prétendu  fa- 
Toiisé  d'une  révélation  particulière;  il  se  peut 
aosy  que  saint  Irénée  ait  pris  trop  à  la  lettre  la 
fonce  poétique  et  orientale  sous  laquelle  Marc 
^primait  aee  doctrines;  mais  l'extravagance  et 
Hnanité  da  système  des  Marcosiens  ne  sont  pas 
4ûateu3es.  Comme  les  écrivains  juifs  cabalis- 
tiques, Marc  cherchait  des  mystères  dans  le 
Bombre  et  la  position  des  lettres.  Il  établit  une 
H&galière  eomparaison  entre  les  trente  éons  du 
r^naume  invisible  et  les  trente  lettres  de  Palpha- 
M.  «  La  profondeur  divine  doit,  disait-il, i  s'être 
nprimée  par  les  quatre  gradations  de  la  double 
plaralité ,  de  la  décade  et  de  la  dodécade,  comme 
par  aofaot  de  syllabes.  Il  en  est  de  même  de  la 
CT^tioo  do  monde  et  de  sa  dissolution...  Ainsi 
comme  Dieu  ne  peut  être  connue  dans  son  unité , 
il  9'eA  révélé  dans  la  pluralité  des  lettres  : 
fiM  est  infini,  et  tonte  lettre  du  mot  qui  leré- 
Tdêdoit  impliquer 'aussi  l'infîuité;  car  son  nom 
f«ut  être  éerit  en  plusieurs  lettres  dont  chacune 
V'  décompose  en  une  autre  lettre  et  abat  à  l'in- 
im  m  Ces  sobtilités  ininteUigibles  ne  sont  que 
i^  préiode  d'abstractions  plus  élevées ,  mais  aussi 
fn^  claires.  Matter,  Néandcr,  Ritter  les  ont  expo- 
ses sans  les  rendre  compréhensibles  ;  nous  ren- 
rmfms  h  leurs  ouvrages.  En  somme,  Marc  re- 
ardait  la  création  entière  comme  Texpression  de 
Pmexpressible,  et  par  delà  l'inexpressible  il  pla- 
çait llncooeevabie,  réduisant  la  notion  de  Dieo 
i  n'être  qo^one  value  abstraction.  Irénée  accuse 
Xare  et  «es  disciples  d'avoir  exploité  à  leur  profit 
Is  rrédolité  des  adeptes ,  parmi  lesquels  se  trou- 
Tiifnt  t>eaocottp  de  femmes  riches.  Il  soupçonne 
de  phi^  que  cet  hérésiarque  était  assisté  par  le 
#moo,  qtri  loi  inspirait  le  don  de  prophétie  et 
^  le  communiquait  aussi  à  certaines  femmes 
de  $a  fieele.  Enfin,  il  l'accuse  d'avoir  employé  les 
^tres  el  les  potions  aphrodisiaques.  Plusieurs 
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critiques  pensent  que  ces  imputations  ne  sont 
pas  fondées,  ou  que  du  moins  elles  ne  s'appli- 
quent pas  à  tous  les  Marcosiens.  Il  semble  que 
ces  hérétiques  acceptaient  l'autorité  des  livres 
canoniques  et  qu'ils  y  joignaient  des  livres  apo- 
cryphes, entre  antres  l'Evangile  de  l'enfance  de 
Jésus.  L.  J. 


Saint  Irénée,  jido.  Bteru.,  I,  S-i8.  —  Saint  Éplptune, 
HMTtt,  —  TertulUen,  jidvernu  f^alentinianos ,%  h  :  De 
BesurrecUoM  CarrUi,  c.  s.  —  Tbéodoret,  HxretiearuM 
FatmUtrum  CompmdHtm,  c.  0.  —  Botèbe,  Uist.  Evaim.^ 
IV,  11.  »  Phllaslrlua,  De  Hmruibmt  pott  CkriUwn,  c.  f  ». 
—  PraBdestlnatas ,  0e  Hxretib.,  1.  U.  —  Saint  Augustin, 
De  Hxrei,t  c.  15.  —  Saint  Jérôme ,  Comnu  in  ttai..  LXI V, 
k,  I;  Epia,  ad  Theodoram ,  n,  éâlU  de  Vallart.  -^  Ittl- 
glas.  De  HmresiareMs,  H.  —  Ttllemont,  Mémoiret  ee» 
etétiasU^Hes,  vol.  II.  p.  Ml.  —  Urdner,  Histor.  qf  He- 
retics,  11,  7.  —  Neander,  JRrehengetcMehte ,  t.  II.  — 
Matter.  mtt.  critiqw  du  GnotUcisme.  —  Ritter,  Mi^ 
de  la  PhOotophU  chrétienne,  U  I. 

nanc  (Saint),  trente-quatrième  pape,  mort 
le  7  octobre  336,  à  Rome.  Il  était  Romain  de  nais- 
sance. Constantin  l'avait  désigné  comme  un  des 
juges  de  l'hérésiarque  Douât  Quelques  auteur^i 
prétendent  qu'arant  de  prendre  la  tiaire,  il  porta 
le  titre  de  cardUial,  titre  qui  était  donc  dès  ce 
temps-là  en  usage.  Il  ftit  élu  pape,  le  18  janvier 
336,  et  succéda  à  saint  Sylvestre  !•'.  La  dijrée  de 
son  pontificat  ne  fut  que  de  quelques  mois.  Dans 
ce  court  espace  de  temps ,  il  aurait ,  dit-on,  fondé 
deux  basiliques ,  dans  l'une  desquelles,  celle  de 
Saint-Marc  où  il  fut  inhumé ,  et  procédé  à  une  or- 
dination nombreuse  d'évêques  et  de  prêtres,  il 
eut  la  douleur  de  voir  avant  de  mourir  l'empereur 
Constantin  remettre  en  grâce  Anus  comme  un 
innocent  calomnié.  «  On  n'est  pas  d'accord,  dit 
Artaud ,  sur  la  question  de  saToir  si  c'est  saint 
Marc ,  ou  saint  Damase  I«r  qui  ordonna  de  réciter 
à  la  messe,  après  l'Évangile,  le  symbole  de 
Nicée  !  Credoin  unum  Deum,  etc.  Innocent  VIII 
veut  que  ce  soit  Damase.  »  L'épitre  connue  sous 
le  nom  de  Marc ,  et  qui  est  adressée  à  saint 
Athanase  et  aux  évêques  d'Egypte ,  est  regardée 
comme  apocryphe  par  quelques  critiques.  Ce  pape 
eut  pour  successeur  Jules  I*'.  K. 

Baronlos,  w^nna/es.  -  IWlarmUi,  De  Romanis Pontif., 
Ub.l,e.  \kk.  —  Artaud,  Hist,  des  tottoerain»  Pontifes,  I. 

MAKG  (  Antoine),  linguiste  autrichien,  né  à 
Laybach,  le  13  avril  1735,  mort  à  Mariabrunn, 
près  de  Vienne,  le  5  février  1801 .  Entré  de  bonne 
heure  chez  les  augustins  de  Laybach,  il  se 
retira  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  la  proximité 
de  Vienne.  On  a  de  lui  :  Krainska  Gram- 
«w«ca  (Grammaire  camiolîenne ) ;  Laybach, 
1768  et  1783,  in-80;  —  Parvum  Dictionna- 
rium  trilingue;  Laybach,  1782,  in-4«»  : 
lexique  caraiolien ,  allemand  et  latin;  —  GloS' 
sarium  Slavicum;  Vienne,  1792,  ln-4*;  — 
Adjumentum  Poeseos  Carniollcas;  Vienne, 
1798,  in-8'';  —  Bibliotheca  Scriptorum  Car- 
niolise,  en  manuscrite  la  bibliothèque  du  The- 
resianumde  Vienne,  ainsi  qu'une Breoi*  ChrO' 
nica  Camiolijs,  O. 

■   ÀUgemeine  Literatur-Zeititng  (Intelllgeni-Blalt,  adnée 
iSOS  ).  -  OBstreieMsehe  Watimai-Encfelopudie. 
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MARC  (Charl€S'Chrétien'lfenri)t  médecin 
français,  d'origine  allemande,  né  à  Amsterdam, 
le  4  noTembre  1771,  mort  à  Paris,  le  12  janTÎer 
1 84 1 .  Son  père,  qui  était  Allemand,  et  sa  mère,qui 
était  Hollandaise,  Tinrent  s'établir  au  Havre  en 
1772,  ety  restèrent  aveclni  jusqu'en  1780.Ramené 
en  AHernagne  en  1781,  il  fut  placé  au  collège  de 
Schepfenthal ,  en  Saxe,  dirigé  par  Saltzmann. 
Reçu  docteur  à  Erlangen  en  1791,  il  vint,  à  la  fin 
de  1795,  à  Paris,  et  s'y  lia  avec  Bichat,  Ribes.et 
Alibert,  et  sous  la  direction  de  Conrisart  il  con- 
tribua, avec  Fourcroy ,  Cabanis,  Desgaiettes, 
Larrsy,  Dnméril,  Pinel  et  d'autres,  à  la  foruAtion 
de  la  Société  Médicale  d'Émulation.  Lorsque  le 
docteur  Herbauer suivit  le  roi  Louis-Napoléon  en 
Hollande,  en  1806,  U  laissa  sa  clientèle  à  Marc,  qui 
devint  en  1816  membre  du  conseil  de  salubrité  et 
fut  chargé  du  service  des  secours  à  donner  aux 
noyéset  asphyxiés.  Sixsemainesaprèssonorgani- 
sation,  l'Académie  de  Médecine  le  choisit  pour  un 
de  ses  membres.  En  1829,  Marc  fonda  avec  Es- 
quirol ,  Parent-Dnchatelet,  Barruel,  Darcet,Or- 
fila,  Kerandren,  Derergle,  Leoret,  etc.,  les  An- 
nales d* Hygiène  publique  et  de  Médecine  lé- 
gale, dont  il  écrivit  l'introduction.  11  s'occupa 
surtout  de  la  création  d'une  société  de  sauvetage, 
rédis;ea  un  grand  nombre  de  consultations  mé- 
dico-légales ,  et  publia  nn  magnifique  travail  sur 
la  folie,  à  laquelle  il  attribue  quantité  de  faits 
criminels.  Une  congestion  pulmonaire  l'emporta 
d'une  manière  rapide.  Ayant  guéri  la  princesse 
Adélude  d'mie  maladie  en  1817,  il  devînt  mé- 
decin du  duc  d'Oriéans,  et  premier  médecin  du 
roi  après  la  rérolution  de  Juillet.  «  C'était,  dit  Pari- 
set,  un  homme  simple  et  modeste  autant  qu'éclairé, 
serviaUe  et  généreux,  même  envers  ses  ennemis  ; 
humain ,  désintéressé ,  ne  refusant  ses  soins  à 
personne,  mais  donnant  toujours  aux  pauvres 
la  préférence  «ur  les  riches  ;  faisant  le  bien  et  se 
cachant  pour  le  faire  comme  d'autres  se  cachent 
pour  faire  le  mal.  •  On  a  de  Marc  :  Disseriatio 
inauguralis  medica,  sistens  hislariam  fnorbi 
rarioris  spasmodici  cum  brevi  epicrisi;  £r- 
langén,  1792,  in-S";  —  Àllgemeine  Bermer' 
kungen ûber  dieGifU undihre  Wirhungenim 
menschlichen  Kôrper,  nach  demBrownischen 
système  dargestellt  (Observations  générales 
sur  les  poisons  et  sur  les  effets  qu'ils  produisent 
dans  le  corps  de  l'homme,  d'après  le  système  de 
Brown);  Eriangen,  1795,  in-S**;  —  Sur  les 
ffémorrhoides  fermées,  traduit  de  l'allemand 
de Hildenbrand ;  Paris,  1804,  in-8*;— Montie/ 
d*ÀutiO(psie  cadavérique  médico-légale,  tradUit 
de  raDemand  de  Rose,  augmenté  de  notes  et  de 
deux  mémoires  sur  la  docimasie  pulmonaire 
et  sur  les  moyens  de  constater  la  mort;  Paris, 
1808,  in-8®;  —  Recherches  sur  V emploi  du 
suljate  de  fer  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes;  Paris,  1810,  in-8*  ;  —  La  Vac- 
cine soumise  aux  simples  lumières  de  la  rai- 
son; Paris,»  1810,  183C,  in-12  ;  —  Fragmenta 
quxdam  de  morborum  simulatione;  Paris, 


1811,  in-4«;—  Commentaire  sur  la  loi  de 
JS'uma  Pompilius  relative  à  l'ouverture 
cadavérique  des  femmes  mortes  enceintes; 
Paris,  1811;  —  Rapports  sur  quelques  cas 
contestés  d'aliénation  mentale  ;  dans  les  AM' 
nales  d'Hygiène,  tome  IV  ;  —  Bxamenmédico- 
légal  des  causes  de  la  mort  de  S.  A.  R.  le 
prince  de  Condé;  Paris,  1831 ,  in-8*;  ;—  A'ou- 
velks  Recherches  sur  les  secours  à  donner 
aux  noyéset  asphyxiés;  Paris,  1835,  in-8*'; 
—  Rapport  au  nom  d^une  commission  de  VA- 
cadémie  royale  de  Médecine  sur  l'établisse- 
ment des  conseils  de  salubrité  départemen- 
taux ;û&tiB\e  Bulletin  de  C Académie,  1837, 
tome  l^  ;  —  De  la  folie  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  questions  médico-judiciai- 
res; Paris,  1840,  2  toI.  in-8°.  Marc  a  encore 
fourni  de  nombreux  articles  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales,  au  Dictionnaire  de 
Médecine ,  à  la  Bibliothèque  Médicale.  Il  a 
publié  un  mémoire  sur  la  préparation  du  gaz 
azote,  qu'il  avait  cm  propre  à  guérir  la  phthisie 
pulmonaire,  dans  les  Chemische  Annalen  de 
Crell  en  1795,  et  tracé  des  règles  diététiques  à 
l'usage  des  voyageurs  dans  le  Taschenbuch  fuer 
Reisende  de  Fick  en  1797.  L.  L~t. 

Pariset,  ÉI099  ds  Ch.-Chr,-H.  Mare,  lu  à  rAcatfémte 
de  Médecine,  le  6  décembre  1841.  >  Pinset  et  OUvier  d'An- 
gcn,  Diteoun  aux  obtég^ei  du  doreur  Marc,  en  UXt 
de  l'ourrage  de  Marc  me  La  Folie,  »  IléreUlc-Farisc. 
Naticê  iur  le  docteur  Marc  -  Sarrut  et  Salât 'EdMc . 
Bioçr.  des  Homme»  du  Jour,  tome  il.  t«  partie,  p.  ts.  - 
Le  Biographe  et  te  Néerologe  réwU»,  tome  I,  p.  tes. 

MAKC  DB  LA  NATlYlTà.  Voy,  GeKEST. 

harc-antoins.    Voy,    Antoine  et   Rai. 

MONOI. 

MARCA  (Pierre  de),  historien  et  prélat  fran- 
çais, né  à  Pau  (  Béam),  le  24  janvier  lâ94 ,  mort 
à  Paris,  le  29  juin  1662.  Fils  du  sénéchal  de 
Béam  et  descendant  d'une  famille  noble  origi- 
naire d'Kspagne,  il  fut  élevé  chez  les  jésattes 
d'Auch,  étudia  le  droit  à  Toulouse,  et  fut  pourvu 
à  dix-  neuf  ans  de  la  charge  qu'avait  son  père  dans 
le  conseil  de  Pau ,  dont  il  était  alors  le  seul 
membre  catholique.  Lorsqu'en  1621  Louis  XiU 
érigea  ce  conseil  en  pariement,  il  l'en  nomma 
président,  en  récompense  des  soins  qu'il  avait 
pris  pour  rétablir  l'orthodoxie  dans  le  béam. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  Marguerite  de  Far- 
gués,  qu'il  perdit  en  1632  et  dont  il  eut  plusieurs 
eniants,  Marca  prit  les  ordres,  et  fut  nomoté  en 
1 639  conseiller  d'État,  place  qu'il  dut  autant  à  son 
mérite  qu'à  la  faveur  du  chancelier  Seguicr.  Le 
cardinal  de  Richelieu  l'ayant  chargé  do  répondre 
à  l'ouvrage  du  docteur  Hersent ,  intitule  :  Op- 
tatus  Gallus  de  cavendo  schismate,  Marca 
composa  son  ouvrage  le  pkis  remarquable  :  De 
Concordia  Sacerdolii  et  Imperii,  dont  la  pre- 
mière partie  fut  imprimée  en  1641.  L'aunée  sui- 
vante ,  il  fut  nommé  à  Tévèché  de  Conserans  ; 
mais  comme  dans  cet  ouvrage  les  théologitiis 
ultramootains  crurent  voir  certaines  opioioiui 
contraires  à  celles  de  la  cour  de  Rome,  Marca  am 
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patoMeDÎr  les  balles  dMostitutloD  qu'en  1647, 
après  avoir  dooné  des  mtrqaes  suffisantes  de  son- 
missioD  aux  droits  dn  saint-siége,  et  promis  les 
corredhAs  nécessai pes  dans  on  autreouvrage  qu'il 
lit  imprimer  à  Barcelone,  in-4%  et  qui  se  trouve 
(lias  les  éditionb  in-folio  du  livre  précédent. 
Dasi  lloterralle ,  la  Catalogne  était  passée  sous 
ladominatico  delà  France, et Marca  avait  été  fait 
ta  1644  visiteur  général  et  intendant  de  cette  pro- 
TiDce.  Le  27  mai  1662  il  fotinTesti  de  rarchevficbé 
de  Toulouse.  De  pieuses  et  utiles  fondations  fn- 
reol  dacs  aux  soins  du  savant  prélat ,  qui  pour 
obtenir  les  bonnes  grftees  du  pape  Innocent  X 
lui  déféra  neuf  propositfons,  contenant  presque 
Vntle  ijstèsaede  Febronios,  et  réfutées  par 
Q02e  règles  oà  la  doctrine  de  la  hiérarchie  est 
diireiMot  établie.  Ses  fonctions  loi  permirent 
de  présider  pinsieors  fois  les  états  du  Langue- 
doc. Kommé  ministre  d'État  en  1658,  il  fut  choisi 
iTee  Hyadothe  Serrooi ,  évéque  d'Orange,  pour 
ixer  U  délimitatioD  des  frontières  des  deux 
rojaoïDca  de  France  et  d'Espagne.  Api-ès  cette 
op'JntioD,  Marca  roTînt  à  Paris,  et  le  cardinal 
de£etz  ayant  enfin  donné  sa  démission  du  siège 
■Ktropobtainde  la  capitale,  le  roi  le  lui  conféra» 
par  brevet  du  26  férrier  1662.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  pour  se  rendre  la  cour  de  Rome  de 
pliKen  plus  CiTorable,  et  peut-être  aussi,  di- 
Kot  ses  eanemis,  dans  l'intention  de  se  procurep 
k  dapeaa  de  cardinal ,  Marca  s'unit  avec  les 
i^tes  oootre  le  livre  de  Jansenius,  dressa 
ie  premier  le  projet  d'un  formulaire  où  Ton 
<^<iBdamBait  les  dnq  fameuses  propositions  dans 
le  sens  de  l'auteur,  et  prétendit  que  ces  cinq 
pmpositioos  résultaient  clairement  de  la  doctime 
(tda  dessein  de  l'érèque  dTpres  et  des  preuves 
^  ce  prélat  employait.  Cette  fois,  ses  bulles 
ne  se  firent  pas  attendre  :  il  les  obtint  dans  le 
coa^iituire  do  5  juin  1662;  mais  le  jour  même 
laeiles  arrivèrent  à  Paris  Marca  mourat.  On 
rdrama  dans  le  cbieur  de  la  cathédrale  de  Paris. 
^  mort  donna  lieu  à  cette  épitaphe  badine  : 

CitttnilastredeMarca, 
Qw  le  9lm  gran4  ëm  rota  marqua 
(*oar  k  preUt  de  aon  égllae  ; 
Mab  u  iMirt,  qol  Ifl  reoiarqna, 
K)  qol  se  plaît  à  la  urprtae , 
TMt  «oMttOt  le  démarqua. 

^n  de  Marca  (ut  un  des  plus  savants  pré- 
^  (le  l'Église  gaUicane ,  de  l'aveu  même  de 
i'ibbé  deLonguenie,  qui,  d'ailleurs,  le  traite 
i>^  mal.  «  De  tMis  nos  év^gqoes,  dit-il,  on  ne 
Nt  dter  en  fait  de  savoir  qne  M.  de  Marca; 
^^  il  avdii  acquis  sa  grande  éradition  long- 
fcmpi  avant  que  d'entrer  dans  l'Église,  et  II  la 
<^  an  barreau .  »  Cet  écrivain  ne  pouvait 
toi  panUtnner  d'avoir  démenti  ses  principes  par 
»  rétractation;  et  si  l'on  en  orolt  le  même  au- 
kjT,  quand  M.  de  Marca  disait  mal,  c'est  qu'il 
^<t  payé  pour  ne  pas.  bien  dire,  ou  qu'il  espé- 
^t  l'être.  Ses  principaux  ouvrages,  écrits  d'un 
>l)lt:  ferme,  assez  pur,  sans  affectation  et  sans 
^fcarras,  sont  :  De  Concordia  Sactrdotii  et 


Imperii,  seu  de  libertatibus  EcclesUe  GallU 
catix  libri  VIII;  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Paris,  1704,  in-fol.,  par  Baluze,  à  qui  de:Marca 
en  mourant  avait  confié  tous  ses  manuscrits. 
Cet  ouvrage,  le  plus  savant  que  nous  ayons  sur 
cette  matière,  fut  réimprimé  à  Francfort  et  à 
Leipzig  en  1708,  in-fol.,  avec  des  augmenta- 
tions par  Boehmer.  Le  pnilat  laissa  en  manus- 
crit une  suite  de  cet  ouvrage  dans  laquelle  il  re- 
vient à  ses  premiers  sentiments,  plus  sincères  et 
plus  vrais  que  ceux  de  sa  rétiactation;  ^  His- 
toire de  Béarn  ;  Paris,  1640,  in-fol.  On  trouve 
dans  cette  histoire,  devenue  très-rare,  des  éclair- 
cissements utiles  sur  l'origine  des  rois  de  Navarre, 
des  ducs  de  Ga800gne,des  comtes  deToulou8e,etc., 
et  l'on  y  prend  une  grande  idée  de  l'érudition  de 
l'auteur;  —  Marca  Hispanica^  sive  limes  His' 
panicus,  edente  Steph.  Baluiio;  Paris,  1688, 
in-fol.  C'est  une  description  aussi  savante  que 
curieuse  de  la  Catalogne ,  du  Roitssillon  et  des 
frontières  de  France  et  d'Espagne  ;  —  Disser- 
tatio  de  Prtmatu  Lugdunensi  et  casteris  prt- 
matilnts;  1044,  ln-8^;  —  Relation  de  ce  qui 
i^est  fait  depuis  1653  dans  les  assemblées 
des  évéques  au  sujet  des  cinq  propositions; 
Pari»,  1657,  in-4*'.  Cette  relation  était  peu  fa- 
vorable aux  jansénistes,  qui  n'épargnèrent  point 
son  auteur.  Nicole  le  réfuta  dans  sou  Belga 
percontator,  et  plusieurs  autres  écrivains  se 
mirent  sous  ses  drapeaux,  mais  sans  imiter  sa 
modération.  En  1669  et  en  1681,  Baluze  mit  au 
jour  deux  recueils  in-8^  ;  le  premier!  enferme  trois 
dissertations  déjà  imprimées,  et  le  second  plu- 
sieurs opuscules  sur  la  venue  de  Jésus  Christ, 
sur  les  Mages ,  sur  la  primauté  de  saint  Pierre, 
sur  la  différence  des  clercs  et  des  laïques  d'après 
le  droit  divin ,  sur  le  temps  du  concile  de  Sir- 
mich  contra  Ptiotiu,  évèquede  cette  ville,  sur 
la  lettre  synodique  d'un  concile  d'illyrie,  sur 
les  anciennes  collections  des  canons ,  etc.  L'abbé 
de  Faget,  cousin  germain  du  savant  archevêque, 
publia,  en  1C08,  in-4*',  un  recueil  contenant 
quatre  traités  latins ,  et  trois  français  ;  les  traités 
latins  sont  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  sur 
le  sacrifice  de  la  Messe,  et  sur  le  patriarcat  de 
Constantinople.  Ce  recueil  est  précédé  d'une 
Vie  en  latin  de  Pierre  de  Marca  ;  elle  est  étendue 
et  curieuse,  et  il  s'éleva  à  son  occasion  une  dis- 
pute fort  vive  entre  Baluze  et  l'abbé  de  Faget, 
dispute  qui  fit  pen  d'honneur  à  l'un  et  à  l'autre 
de  ces  écrivains.  Ils  s'accablèrent  d'injures  dans 
des  lettres  imprimées  k  la  fin  d'une  nouvelle 
édition  de  ce  recueil,  1069,  in-8*,  préférable  à  la 
première.  .H.  Fisqvbt  (de Montpellier). 

Gallia  CkritUana,  1  et  VII.  -  lie  Faget.  FU  d$ 
Piem  dé  Marca,  -  Abbé  Bompirt,  Èloçe  de  Marco  ; 
Paria,  lC7ï,  In-e*.  -  De  Loiiguerae,  Disteriaiions  di- 
vertetf  paMlu.  —  Mercvre  de  France,  ifU  à  isai.  — 
Flsquet,  France  Fenti^aU. 

MARCA  {Giovanni- Battista  délia).  Voy. 
LoiiB4«f*yEU  (Giovanni- Bat  lista),  • 

MABCABRUN,  troulisdour  français,  né  en 
Gascogne,  veis    1140,  moi t  vers  la. fin  du 
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(loiizième  siècle.  U  fut  en  foYeur  auprès  du  roi 
(Je  CasUIie  Alpbon&e  VII,  et  il  a  laissé  une  assez 
grande  quantité  de  pièces  de  vers ,  qui  roulent 
pour  U  plupart  sur  l'amour.  Quelques  fragments 
en  ont  été  publiés,  et  ne  révèlent  rien  de  supé- 
rieur au  niveau  habituel  des  poètes  dn  midi  de 

la  France  à  cette  époque.  G.  B. 

Kostnduaw^  Fies  des  Jroubadoun,  p.  fM.  —  MUIot, 
liisL  des  Troukadours,  t.  Il,  p.  2M.  —  De  Rocfaefrude, 
Fameuse  Oeeitanien,  p.  17S.  ->  Dtei.  Leben  und  ff'erke 
der  TYovbadours,  p.  4t-91.  —  Raynouard,  Choix  de 
Poésies  des  Troubadours,  t.  \U,  p.  173  ;  V,  ISI-IBT. 

MARGADÉ(  Victor-lS'apoléon),  jurisconsulte 
français,  né  à  Rouen,  le  2S  juillet  1810^  mort  dans 
la  même  Tille,  le  17  août  1854.  n  étudia  le  droit 
à  Paris,  Tint  prendre  place  au  barreau  de  sa  ville 
natale,  et  acheta,  en  184&,  une  charge  d'avocat 
à  la  cour  de  cassation,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1851.  L'année  suivante,  l'altération  de  sa  santé 
le  força  de  retourner  à  Rouen.  On  a  de  lui  :  Élé" 
ments  du  Droit  civil  français^  ou  explica- 
tion métfuKHque  et  raisonnée  du  Code  Civil; 
Paris,  1842,  tom.  i-III  (  CMoprenant  le  premier 
livre  du  Code  )  ;  d*  édit.,  sons  le  titre  de  Expli- 
cation théorique  et  pratique  du  Code  Napo- 
léon; Paris,  1858-1859, 9  vol.  m-ts^}—  Études 
de  Science  religieuse  expliquée  par  Vexamen 
de  la  nature  de  V homme ,  contenant  avec 
une  préface  philosophique  et  historique  les 
principes  de  théodicée  et  Vétablissement  de 
la  mission  divine  de  VÉglise^  etc.;  Paris,  1847, 
iQ-8*  ;  divers  travaux  dans  ï^  Journal  du  Palais» 
Marcadé  a  été  l'un  des  fondateurs  de  la  Re' 
vue  critique  de  Législation  et  de  Juf  ispru- 
dence,  £.  R. 

JV.-^.  Marcadé;  dans  la  Bemu  crttique  de  LégisUMoH, 
août  1SC4.  —  Fréfaoe  en  tête  des  Études  de  Seienee  rv- 
iUfieuse,  ete.  —  Journal  de  lu  lÀbruMe, 

MARGÂMDiBA  (Hoch),  publiciste  français,  né 
en  1767,  à  Guise,  guillotiné  à  Paris,  le  24  mes- 
sidor an  u  (12ju{llet  1794).  AfTeclant  un  ardent  ré- 
publicanisme, il  fot  quelque  temps  secrétaire  de 
Camille  ]>e8mouUns,  qu'il  quitta  pour  fonder  un 
recueil  périodique  :  Les  Hommes  de  Proie,ou  les 
crimes  du  comité  de  surveillance,  recueil  dans 
lequel  il  signala  son  ancien  patron  comme  l'un 
des  promoteurs  des  massacres  de  septembre.  Il 
attaquait  aussi  Danton,  Fabred'Églantine,  Panis, 
Sergent,  Manuel ,  et  quelques  autres  députés  ou 
fouotionnaires de  ce  temps,  comme  ooncussion- 
naifcs.  Il  dénonçait  «  les  assassinats  et  les  rapi- 
nes de  chaque  jour,  eCcoroment  pour  posséder  les 
elHiscs  on  s'en^parait  des  personnes.  »  U  règne 
trop  de  haine  dans  ee  pamphlet  pour  qu'un  his- 
torien puisse  y  recueillir  des  documents  utiles  ;. 
cependant,  il  peut  servir  çà  et  là  à  corroborer  oerw 
tains  faits  sMileves  par  d'autres  écrivains,  plus 
sérieux.  Après  les  exécutions  .des  girondins,  des 
hébertistes,  des  dantonistes  et  des  iest<»  de 
leurs  (actions,  Marcau<lier,  n'ayant  plus  personne 
à  attaquer  dans  les  partis  secwidaires,  osa  s'é- 
lever contre  Robespierre,  dans  uno  feuille  intl- 
tulCe  :  U  véritable  Ami  du  Peuple,  par  un 
A...  b de  sani<ulotte  gui  ne  se  mouche 


i  ^as  du  pied  et  qui  le  fera  bien  «oir.  Onze  nu- 
méros pirurent  de  mai  à  juillet  1794,  m]-8°. 
On  insinua  alors  que  Marcaiidier  n'était  qu'un 
agent  des  cootre-révolutioDnaires,  ne  clierchaot 
qu'à  semer  la  divisbn  entre  les  répohlicains. 
L'auteur  du  Véritable  Ami  du  Peuple  fut  donc 
arrêté  ainsi  que  sa  femme,  et  tons  deux  traduits 
devant  le  tribunal  révolotioonaire.  M"*  Mai^ 
candier  fut  mise  en  liberté  ;  Im-mème  fat  con- 
damné à  mort  et  exécuté  le  même  jour.  Seiie 
jours  plus  tard  c'était  le  tour  de  Robespierre. 

H.  Lbsoedr. 
le  MùuUeur  umiuenel,  an  t**  (tTW),  »•  SSS:  an  II.  - 
Bûchez,  Histoire  parlementaire  de  la  BétoiutioH  fran- 
çaise. XVIll,  p.  W7  (17M)i  n«*  tn.  199.  -  Fleury.  Fie  de 
Camille  Desmêfulins. 

iiAECAseus  (Pierre  m),  littérateur  français, 
né  en  1684,  à  Glmout  (Gascogne),  mort  en  dé- 
cembre 1664,  à  Paris.  Venu  dans  cette  TîHede 
bonne  heure,  il  enseigna  les  humanités  an  collège 
de  Boncourt,  et  fut  en.'tuite  précepteur  d*ua  ne- 
veu du  cardinal  de  Richelieu*,  le  marquis  Fran- 
çois de  Pont  de  Couriay.  S'il  faut  en  croire  Coi 
Patin,  qui  nous  a  fourni  ces  premiers  détails ,  il 
manqua  d  être  pendu  poér  les  vols  qu'il  avait 
commis  ;  mais  le  crédit  de  la  duchesse  d^AiguH- 
Ion  le  tira  de  ce  mauvais  pas.  Que  le  &it  soit 
vrai  ou  faux,  H  n'en  est  pas  moins  eertaîn  que 
Marcassus  obtint  dans  la  suite  une  cliaire  de 
professeur  d'éloquence  au  collège  de  La  Marche. 
C'était  un  écrivain  des  plus  médiocres  et  rempli 
de  vanité.  On  a  de  lui  :  Les  Bucoliques  de  : 
Virgile,  trad,  en  vers  français;  Paris,  1621, 
in-4°  :  ouvrage  dédié  au  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  et  qui  pèche  également  contre  les  règles 
de  la  versification  et  contra  la  pureté  du  lan- 
gage; —  Les  Amours  de  Daphnis  et  de  Chloé, 
trad.  du  grec  de  Longus;  Paris,  1626,  in-d**  ; 
-—  La  Clorimène,  roman; Paris,  1636,   iii-S*>; 

—  Le  Timandre,  roman;  Paris,  in-8<*:  il  y  ra- 
conte, sous  des  noms  d'emprant,  plusieurs 
anecdotes  de  son  temps;  —  VAmadts  de 
Gaule,  roman;  Paris,  1629,  in-8*;  — Lettres 
morales;  Paris,  1629,  m-8^;  —  Les  Diony- 
siaques, ou  leparfait  héros  ;  Paris,  1 031 ,  in-4  "*  ; 
traduction  des  deux  premiers  livres  du  poème 
deNonnus;  —  VArgenis,  ou  les  amours  de^ 
Polyarque  et  d^Argenis ,  trad,  du  latin  de 
Barclay;  Paris,  1033,  in-8*';~  VÉromène^ 
pastorale  en  einq  actes  et  en  vers;  Paris,  163J, 
in-8*;—  Les  trois  livres  De  F  Ame,  traei,  du 
grec  dUristote;  Paris,  1041,  in-8*  ;  —  JL'aisi 
toire  grecque  ;  P^tiB,  1j647,  in-fol.;ibid.;  1669, 
2  vol.  in-12  :  recueil  d'extialU  d'Hérodote,  à$ 
Thucydide  et  de  Xénophon;  la  suite,  qui  devail 
avoir  deux  volumes,  n'a  jamais  paru;  —  Xej 
Pescheurs  illustres,  comédie;  Paris,  <C4ê| 
in-4*  :  on  ignore  si  ectte  pièce  a  été  reprteent^ 

—  Libre  version  des  odes  et  des  Épt>J«^ 
d^Borace,  commencée  à  Pdge  de  quatre-vingts 
ans  et  -finie  en  deux  mois  par  P.  de  Mar 
easstUy  p<vticulier  et  pvincipal  histcrwogru 
phe  du  Foiy  ra^  de  VBtat;  Paris,  1664»  in-9* 


SSI 


MARCASSUS  — 


O  titre  singulier  est  me  preuve  que  m  iranité 
aiût  augmenté  avec  l'âge.  Dan»  féptlre  dédiée  à 
Lottis  XIV,  il  dit  que  parmi  les  gens  de  lettres 
lia  ■  favanlage  de  n'avoir  personne  au-deseus  de 
lui  ■  et  qoe  •  ni  le  traipa  ni  son  accablement  ne 
loi  Oit  lien  6té  des  nchessea  de  Tesprit».  Mar- 
cusas  a  eoeore  publié  des  poésies  latines  et  fran- 
faises,  impriméesà  part  on  dans  las  recueils  du 
leoip6.  P.  L— T. 

nu. -  Gol  Pattn,  UUre  â  Spon  (21  mars  1687 j.  ^M«- 
rolln  ;Dr).  Déno^kbrtm.  des  jtuUurt. 

HABC-AORftLB,  seizième  empereur  des  Ro- 
maîDS,  né  à  Rome,  le  26  avril  de  Tan  de  J.-C. 
lit,  mort  à  Sirmich  on  à  Vienne,  le  17  mars 
(le  l'snaée  180.  Des  statuer  éqnestrès  en  bronze 
fier^  a  la  mémoire  des  empereurs  romains,  une 
Mille  snbsisle  aujourd'hui,  épargnée  par  l'action 
dotmctive  des  siècles  ainsi  que  par  Tavidité  des 
bomnies  P^o^  destructive  encore,  et  dominant  du 
haut  dnCapitole  la  Rome  des  aooiens  jours  :  c*e»t 
celle  de  BlUrc-Aurèle ,  le  meilleur  et  le  plus  glo- 
rieux des  Antonins.  Avec  lui,  ainsi  qu'on  l'a  dit, 
h  phiiosopbie  s'était  assise  sur  le  trône ,  pbHo- 
Mïphie  active,  elBcace,  dirigeant  vers  le  bien  de 
lluimanité  les  forces  redoutables  que  mettait  alors 
iu\  mains  d'un  seni  homme  le  titre  d'empe- 
n.iird«s  Romains.  Malheureusement,  si  le  bronze 
ou  te  marbre  nous  ont  conservé  l'image  d'un 
prince  que  b  reconnaissance  publique  avait  placé 
parmi  les  dieux  pénates  et  protecteurs  du  foyer, 
»^  actes  nous  sont  aussi  peu  connus  que  ses  traits 
nous  sont  familiers.  Un  règne  de  vingt  années, 
(dorieni  pour  l'empire,  heureux  pour  les  peuples, 
a'a  pas  trouvé  d'historiens  digues  de  lui.  La  sèche 
biographie  de  Jules  Capitoliu ,  l'extrait  de  Dion 
Ca«iiiis  par  Xiphittn,  quelques  phrases  d'Hérodien 
«tle&hsis-reliefs  de  la  colonne  Antonine,  voilà  ce  qui 
ooos  reste  sur  les  événements  e\téiieurs.  Quant 
a  rbomine,  il  s'est  fait  pleinement  connaître  en 
iKHii  laissant,  dans  ses  œuvres  morales ,  un  des 
piu&  beaux  Uvres  de  Tantiquité  païenne.  Voyons 
ç'H  ooos  sera  possible  d'emprunter  aux  monu- 
numts  contemporains,  aux  inscriptions  surtout, 
quelques  détails  ignorés  sur  les  institutions 
(ion  souverain  dbnt  te  nom  rappelle  l'époque  la 
pfos  heureuse  pour  l'humanité  pendant  la  longue 
durée  de  l'empire,  fssu  d'une  famille  qui  avait  été 
établie  longtemps  dans  la  Bétiqoe,  Marc-Aurèle» 
eut  pour  père  Anmus  Venis  et  pour  mère  Domitia 
IJKilia,  à  laquelle  on  donne  à  tort  le  nom  de  Cal- 
Titta ,  ainsi  que  Borgliesi  l'a  établi  par  des  preuves 
ÎDcontestaMes,  empruntées  à  Tépigraphie  (1).  Le 

dj  L'aaetltiMlt  de»  amm  quand  U  s'agtt  de  pemm- 
Ufes  hMoilqacs  a  noe  véritable  linporUDce,  et  soua 
^  rapport  Téplcnlplile  a  oorrtjsé  blco  des  teatea  fautils. 
MittimrcaaaiBcot  eea  correcUons,  eoiialgnées  puur  U 
linpart  daoB  des  néiBoIrea  Iswlén  ou  diina  des  recuella 
tpeaiQ],  anfreat  tard  à  la  oonnalasaiico  du  pubitc.  C'cat 
*asi  que  les  travaiu  Ica  plus  léccnts  publiés  en  Fraace 
MT  Msre-Aiirek  eoBUoueot  à  lui  douuer  pour  niè'-e  Do- 
ttUbCalvUio,  bien  que  dépôts  Jongoes  anoéea  cotte  erreur 
4a texte  deCopItoUaatt  etéalffnaieeen  Italie  par  le  savant 
«0graplilstc  de  Saint-Marin,  M  dorsbesl.  Su  effet,  un 
irand  BAOïbre  d'empreintes  de  briques ,  toiles  ou  aotr<?s 
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futur  empereur,  fils  d'un  simple^rticnlier,  na- 
quit à  Rome,  dans  la  villa  que  possédait  sa  fa- 
mille sur  le  mont  Cœlius ,  le  sixième  jour  avant 
les  kalendes  de  mai,  sous  le  consulat  d'Augur 
et  d'Annius  Vents,  son  grand-père,  c'est-à-dire 
en  l'an  de  Rome  874  (  26  avril  de  l'année  121 
de  notre  ère  (1)  ).  Son  père  mourut  jeune,  n'é- 
tant encore  parvenu  qu'à  la  préture  dans  cette 
carrière  des  honneurs  qoe  les  membres  des  fa- 
milles patriciennes  parcouraient  d'une  marche 
progressive  et  presque  toujours  régulière.  L'en- 
fant fut  adopté  par  son  «ieul  deux  fois  consu- 
laire. Bientôt  il  piut  à  l'empereur  Adrien ,  à  la 
famille  duquel  il  était  allié,  et  qui  admirait  son 
bon  naturel ,  sa  docilité,  son  extrême  franchise  : 
ausM  le  prince,  par  une  aimable  plaisanterie, 
l'appclait-il  non  pas  Vems ,  mais  Verissimui , 
et  nous  voyons  quo  fier  d'un  nom  qui  convenait 
si  bien  à  sa  loyauté,  Marc-Aïuèle  le  prit  quel- 
quefois sur  ses  médailles  (2).  A  six  ans  le  jeune 

objets  en  terre  culte  qnt  portent  toutes  le  nom  de  Do- 
uUtia  LueUia,  fcuime  de  Vcrus,  ont  été  rL-connoes  couiue 
apparfcuaut  à  la  mère  de  Narc-4urtlc.  femiov  de  Pn- 
blii»  Annius  Vcrus,  et  sur  les  proprlMês  de  laqudlo 
eilstaleot  plusieurs  briqueteries  ou  foors  A  poteries,  dont 
do  Qorulireux  produifsHoot  parvcno)Jus«|iià  nuus.  Nou- 
seuleinrnt  sur  toutes  ces  Inscriptions  on  ne  lit  )aniala 
que  les  noois  de  DomUia  l.ticUta.  mais  en  nemeanuiM  lut 
sont  donnés  par  Spartien  dans  la  tie  de  Didius  JiUiantu 
(  chap.  i),  et  par  son  ûh  Marc*Aurc-le  lui-ni6mc  daus 
SCS  pensia  { L.  VIII.  c.  tS  ),  CapUolln,  dans  un  drs  pas- 
sain»  où  U  en  parle  l'appelle  buxst  livmitia  iMcUlUf 
tuais  comioe  au  uommenoenient  de  la  vie  «le  Marc-A.u* 
râle  il  dit  que  la  œùrc  de  ce  prince  s'appelait  Domitia 
Catvitla ,  ajoutant  qu'elle  était  Hlle  de  Cahsisius  qui 
avait  été  denx  fols  consul ,  on  a'est  obstiné  à  préférer  ce 
temoiffuagc  unique  à  tant  d'autres,  qiii  ont  d'autant  plna 
de  valeur  que  la  plupart  d'rntre  cui,c'e8t-a'dlie  les  roo- 
numenls  cpigraphiques,  sont  contemporains  et  lilrecta, 
n'ayant  pas  subi  l'épreuve,  toujours  dangereuse,  qui  con- 
alate  A  aaaaer  par  Ica  uialua  d'au  copiste  souvent  Inexact 
eu  Infidèle.  On  n*a  pas  reUéchl  qu'er*  tous  cas  .  al  elle 
avait  porté  le  nom  de  son  père .  (die  aoralt  dû  s'appeler 
CaMsUkLt  et  uon  pas  CuibUta,  qnl  serait  le  dunUtotlf  Ca- 
ttilula  du  nom  de  Calmu,  Déjà  Martel  avait  du  daus  sok 
livre  sur  les  JlçuliHeSt  ux  terres  cultes ,  livre  qui  existe 
en  manuscrit  à  la  Vaticane  :  «  Je  suis  eutiéremeiit  con- 
vaincu que  hs  mot  CalvlUa  a*esl  trouvé  écrit  daua  le  livre 
de  CaplioUn  conue  sa  volonté  et  par  auite  d'une  erreur. 
U  voulait  mettre  iJymUia  iMcilla  Calvitii  filia,  et  en- 
traîné par  ce  mot  CuMsii  le  copiste  ou  lui-même  an- 
ronc  écrit  CoivUto.  Ces  aertea  d'eneon  dans  les  nont 
piropres  où  la  conaonnance  do  luot  siilvant  InOue  sur  te 
mot  qui  précède  sont  fréquentes  dans  les  manuscrits,  et 
ont  été  pins  d'une  fuis  relevées  par  les  critiques.  •  Ajon- 
t«riia  a  l'âppnl  de  cette  opinion  dn  aaTant  èplgrapbiale 
qu'il  aérait  contraire  à  l'usage  suivi  cbei  les  Romaine 
que  la  mère  de  Marc-Aurélc  eût  eu  A  la  fois  les  deux 
noms  de  CalvUla  et  LuetHd^  cornue  Font  voulu  Bckbel, 
K.  Q.  Vlscontl  et  quelques  antrea,  attendu  que  «ea 
noua  ont  tous  deux  la  forme  du  gracieux  diminutif  qnl 
ne  s'employait  qoe  pour  celui  des  noms  de  la  Jeune  fille 
dont  on  l'appelait  de  préférence.  Ainsi  aucun  autre 
exeasple  ne  se  retroovo ,  dana  toutes  les  InscrtpUona  de 
l*aoUq«ritê  laUne,  de  deux  noms  de  cette  forme  appli- 
qués a  la  même  femme.  SI  la  mérc  de  Marc- Auréle  aval| 
ou  un  troisième  nom,  elle  se  serait  appelée  Domitia 
Calva  luoillaf  et  non  pas  Domitia  Caicilla  iMcilla 
(  voy.  le  mémoire  de  .M.  UorghcMl  Intitulé  :  FUjulina  dl 
Domizia  LucUla,  madn  delV  imperatore  M,  Juretio, 
iw  vol.  du  Giomale  Areadico ,  p.  3S9-869  ). 

(i)  Voy*  iion-seuleraent  CapltoUn ,  omIs  llnscrlptlon 
donnée  par  Martnl  (  JUi.  Il,  p.  as? },  ot  qnl  porte  en  tète 
5ATALSS  CJmKKm. 

(S)  Voy.  la  médalUe  citée  par  Vaillant,  A*«m*  Crme.,  p.  9% 
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Annius  fut  inscrit  dans  Tordre  des  cheTaliers,  et 
deux  ans  plus  tard  dans  le  collège  des  prêtres 
salieus.  Sa  Domination  à  un  sacerdoce  dans  un 
Age  si  tendre  semlde  indiquer  que  déjà  Tempe- 
ruur  songeait  à  fonder  par  Tadoption  une  dy- 
nastie et  prévoyait  que  le  jeune  enfant,  qui  lui 
devenait  chaque  jour  plus  cher,  serait  un  digne 
héritier  de  Tcmpire  du  monde.  Annius  Yerus, 
le  grand-père  de  MarO'Aurèle,  ne  négligeait  rien 
de  son  côté  pour  que  l'éducation  la  plus  com- 
plète mît  en  relief  les  dons  heureux  d'une  pré- 
coce intelligence  :  «  Je  rends  grftcea  aux  dieux, 
a  dit  plus  tard  Marc-Aurèle,  d'avoir  eu  de  si 
bons  parents.  J'ai  dû  à  leur  tendre  sollicitude 
l'avantage  d'avoir  reçu  dans  le  sein  de  la  fa- 
luUle,  et  sans  fréquenter  les  écoles  publiques,  les 
leçons  d'excellents  maîtres.  Us  m'apprirent  à  di> 
riger  tous  les  mouvements  de  mon  Ame  et  à  éviter 
tout  acte  qui  n'aurait  pas  été  oonforme  aux  lois 
de  la  raison  (1).  >» 

L'histoire  a  conservé  le  nom  de  ces  maîtres 
qui  comprenaient  leur  tâche  et  devinrent  plus 
tard  les  amis  ou  les  conseillers  de  l'empereur. 
Fronton ,  Hérode  Atticus ,  Apollonius  de  Cbal- 
cis ,  Junius  Rusticus ,  Sextus  de  Cbéronée,  plu- 
sieurs autres  orateurs,  philosophes  ou  grammai- 
riens, lui  apprirent  l'art  de  la  parole  et  rinitièrcnt 
6  cette  philosophie  stoïcienne  que  le  travail  latent 
de  la  civilisation  adoucissait  chaque  jour  et  dont 
plus  tard  le  jeune  élève  devait  résumer  la  plus  par- 
faite expression.  La  correspondance  de  Fronton 
avec  Marc-Aurèle,  retrouvée  il  y  quelques  années 
dans  les  palimpsestes  de  la  bibliothèque  Ambroi- 
sieune  et  de  la  Vaticane  par  le  cardinal  Mai,  nous 
a  appris  sur  la  jeunesse  du  prince  et  la  marche 
Impriiriée  à  ces  études  littéraires  plus  qu'il  ne 
nous  est  donné  de  connaître  sur  les  années  les 
plus  glorieuses  de  son  règne.  Sous  l'afféterie  du 
style  de  cette  correspondance ,  défaut  d'une  épo- 
que de  décadence,  et  défaut  plus  saillant  encore 
dans  les  lettres  du  professeur,  on  reconnaît  dans 
celles  de  Mare-Auràe  une  grâce  bienveillante  et 
la  reconnaissance  d'un  cœur  qui  s'épanche  à 
chaque  ligne  en  expressions  de  gratitude  pour 
l'enseignement  du  maître  ou  de  sollicitude  pour 
la  santé  de  l'ami  :  «  Comment  veux-tu  que  j'é- 
tudie, lui  dit  l'aimable  disciple,  quand  je  sais 
que  tu  souffres?  (2)  >;  et  ailleurs  :  «  Je  t'aime 
plus  que  personne  ne  t'aime,  plus  que  tu  ne 
t'aimes  toi-même  :  je  ne  pourrais  lutter  de  ten- 
dresse qu'avec  ta  fille  Gntia,  et  j'ai  bien  peur 
encore  de  la  vaincre.  Ta  lettre  a  été  pour  moi 
un  trésor  d'aTTection ,  une  source  jaillissante  de 
bonté,  un  foyer  d'amour  :  elle  a  élevé  mon  Ame 
à  un  tel  degré  de  joie  que  mes  paroles  ne  suf- 
fisent pas  à  la  redire  (S).  »  Malgré  TafTectation  de 

où  on  lu  aatoar  de  la  tête  de  Marc-Aorèle  BHpicoofoc. 
KAiCAP.  Saint  Jiutln  adreiae  ion  apologie  da  Christia- 
nisme à  l'empereur  Aotonln  et  ft  soa  fib  VertMiinua  le 
phllMophe»  (hîy)pi9a((U|>  ul^  fiXocé^ip. 

(1)  Poudes.L.  I,  S^ct  n. 

(«  L.  V,  UUre  LIX. 
.  (I)  L.  Il,  lettre  V. 
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ce  langage,  on  aime  à  voir  dans  ces  lettres ,  eo 
les  parcoocant  toutes,  le  témoignage  d'une  pro- 
fonde affeelion,  dont  l'expression  se  trouve  mal- 
beurensement  affaililie  par  l'exagération  qu'inspi- 
raient alors  les  habitudes  de  la  littérature  ainsi 
que  par  les  relations  de  disciple  à  professeur  qui 
disaient  de  ces  témoignages  d'une  smoère  sym- 
pathie des  espèces  d'exercices  oratoires. 

La  jeunesse  de  Marc-Aurèle  se  passa  dans  de 
sérieuses  études,  que  de  fréquents  voyages  à  la 
campagne,  à  Lorium,  àLavinium  ou  sur  les 
bords  du  golfe  de  Naples,  n'interrompaient  ja- 
mais complètement.  A  peine  si  les  distractions 
de  la  chasse  ou  des  vendanges,  sous  le  beau 
ciel  de  la  Gampanie ,  enlevaient  quelques  hcuie^ 
à  la  lecture  ou  a  la  composition.  Cependant  cet 
heureux  climat  réunit,  au  dire  de  Marc-Aurèle, 
toutes  les  séductions  des  lieux  les  plus  lavoti«^^. 
La  première  moitié  de  la  nuit ,  écrit-il  à  Fronton, 
est  douce  comme  une  nuit  du  Lanrentin  ;  au 
chant  du  coq  c'est  la  fraîcheur  de  Lanuviara; 
au  lever  du  soleil  on  se  croirait  dans  les  hautes 
forêts  de  l'Algide;  puis  peu  à  peu  le  ciel  s'em- 
brase, «on  éprouve  d'abord  la  douce  température 
de  Tusculum  ;  quand  le  soleil  est  à  son  midi,  on 
sent  la  chaleur  de  Pouzzole,  pour  se  retrouver 
enfin  vers  le  soir  aussi  dispos  que  sous  les  frais 
ombrages  de  Tibur(l)  :  «Noos  allons  souvent 
entendre  nos  faiseurs  de  panégyriques  :  ce  sont 
des  Grecs,  il  est  vrai,  mais  de  merveilleax  mor- 
tels :  croiiais-fu  que  moi,  qui  suis  aussi  étranger 
à  la  littérature  grecque  que  le  mont  Coelius,  qui 
m'a  vu  naître,  est  étranger  au  sol  de  la  Grèce, 
je  ne  désespère  pas,  gr&ce  à  leurs  leçons,  d'é- 
galer un  jour  l'éloquent  Théopompe  (2)...  J'ai 
entendu  il  y  a  trois  jours  déclamer  Polémon.  Veux- 
tu  savoir  ce  que  j'en  pense?  Voici  ma  réponse  : 
Je  le  comparerais  volontiers  an  cultivateur  halnie 
et  plein  d'expérience  qui  ne  demande  à  son  champ 
que  du  blé  et  de  la  vigne.  Il  a  sans  doute  d'heu- 
reuses vendanges  et  d'abondantes  récoltes  ;  mais 
on  cherche  en  vain  dans  oc  domaine  le  figuier 
de  Pompéi  ou  la  rose  de  Tarente  ;  en  vain  on 
voudrait  se  reposer  à  l'ombre  d'un  platane. 
Tout  est  utile,  rien  n'est  agréable;  il  faut  louer 
froidement  ce  qui  ne  saurait  charmer.  Tu  trou- 
veras peutTêtre  mon  jugement  bien  téméraire 
quand  il  s'agit  d'une  si  grande  gloire;  mais  c^est 
à  toi  que  j'écris,  mon  maître,  et  je  sais  que  ma  të- 
mériténe  te  déplatt  pas  (3).  »  —  a  J 'ai  lu  aujourd  'hui 
depuis  la  se|itième  heure,  dit-il  encore,  et  j*ai  trouvé 
dix  images  ousujets  de  comparaison...  Je  passe 
ici  les  nuits  à  étudier  :  je  viens  de  faire  pen- 
dant ces  dernières  journées  les  extraits  de 
soixante  livres  en  cinq  tomes!  Soixante!  Mais 
quand  tu  liras  parmi  tout  cela  du  Movius ,  des 
Atellanes,  de  petits  discours  de  ScipioUy  tu 
moins  efTrayé  du  nombre  (4).  » 

(1)  L.  il.  BpUL  t. 
9)  Ibid. 

(t)  L.  Il,  Epist,  K 
(«)  L.  Il,  Epist.  9. 
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NousempranferoDS  encore  à  cette  correspoo- 
àaux  une  dernière  cilatioiiy  qui  prouve  qu'au 
milieu  d'oiie  TÎe  sérieuse  il  y  avait  plaœ  quel- 
qoefbis  pourl'eatraio  de  la  jeuoeAse,  et  qui  prouve 
eneore  que  dans  l'ItaKe  mériiHonale  lea  routes 
ïï'étikai  pas  beaucoup  plus  sûres  au  beau  temps 
des  Aatonins  qu'elles  ue  le  sont  aujourd'hui. 
■  J'étais  monté  à  cheval  »  dit  le  prince ,  et  je 
m'étais  arancé  assez  loin  sur  la  route.  Tout  à 
eoQpDous  apcri^evons  au  beau  milieu  du  chemin 
on  nombreux  troupeau  de  moutons.  La  place 
^^t  solitaire  :  deux  bergers,  quatre  chiens,  rien 
^  plus.  L'an  des  bergeis  dît  à  l'autre,  eu  aper- 
ttrant  notre  cavalcade  :  Prenons  garde,  ces  gens 
n'ont  l'air  des  plus  grands  volfeurs  du  moode. 
^eoteodslc  propos,  et  piquant  des  deux,  je  me 
prétipiie  sur  le  troupeau  :  les  brebis  effrayées 
»  dispersent  et  s'cnruient  péle-mdie  en  bêlant. 
^  bci^r  me  lance  sa  houlette  ;  elle  va  tomber 
^r  le  cavalier  qui  me  suit  ;  nous  repartons  au  plus 
^e,  et  Toilà  comme  le  pauvre  homme  qui  croyait 
Mre  soo  troupeau  ne  perdit  que  sa  hou- 

U  rhétorique  de  Fronton  avait  une  puissante 

nraledaus  le  cœur  de  Marc-Aurèle;  c'était  la 

P^i;«opbie.  Dès  Fé^e  de  douze  ans,  dit  Jules 

C>pitolia  (2;,  jl  avait  pris  le  costume  de  philo- 

^>pbe  etea  pratiquait  toutes  les  austérités.  Il 

^^iait  enveloppé  du  manteau  grec  et  couchait 

^  Ia  dure.  Il  fallut  les  plus  grandes  instances 

de  sa  mère  pour  le  décider  à  mettre  quelques 

peaux  sur  sa  couche,  et  plus  d'une  fois  ce  re- 

''^MSDeotàtoote  espèce  de  bien-être  compromit 

i^iasté,  que  fatiguait  déjà  l'ardeur  de  ses  études. 

^%  de  quinze  ans,  il  prit  la  robe  virile  et  fut 

^Bcéè  la  fille  d'^ius  César,  alors  l'héritier  du 

^.  Peu  de  temps  après,  il  fdt  créé  préfet  de 

^pendant  les  fériés  latines,  c'est-à-dire 

^fl'eo  l'abiaiee  des  consuls  allant  présider  aux 

^  du  mont  Albain ,  il  devint  le  premier  ma- 

Ki'tratde  la  viUe.  H  fit  briller,  dit-on,  dans  cette 

^t(  fonction,  comme  dans  les  festins  qu'il  of- 

^^r  ordre  de  l'empereur,  une  grande  magni- 

^^^^*  Ainsi  s'annonçait  chaque  jour  par  de 

^^  bveurs  la  brillante  destinée  du  jeune 

P«loiopbe,  qui,  loin  d'ambitionner  de  nouveaux 

^^^Kurs,  semblait  se  détacher  davantage  des 

f^du  monde,  et  céda  à  an  sœur  tout  le  pa- 

y^Mat  qui  lui  venait  de  son  père.  A  la  mort 

«^fiius,  en  l'an  de  Rome  891  (de  J.-C.  13«  ), 

^"•«wi  fut  adopté  par  Adrien ,  créé  césar,  et 

^^fiàéih  puissance  tiibunitienne ,  sous  la  con- 

<^  d'adopter  Mare-Awèle ,  alors  Agé  de  dix- 

^  ans,  et  le  jeune  Ltidus  Verus ,  fils  du  césar 

9Bi  Tenait  de  mourir.  C'est  alors  que  le  prince 

^"ot  nous  écrivons  l'histoire  changea  le  nom  de 

^père,Annius  Verus, contre  le  nom  d'Aurelius, 

V^"^  prit  en  entrant  par  l'adoption  dans  la  fa- 

^'^  Aurélia,  qui  était  cdie  d'Antonin. 


'->  L.  U,  gpist.  17. 
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Ad  ien  ne  survécut  que  peu  de  mois  aux  dis- 
positions qu'il  venait  de  prendre  pour  assurer  à 

I  empire  une  ère  prospère  en  désignant  ainsi  les 
héritiers  de  son  pouvoir.  Il  mounit  à  Baïes,  le 
10  juillet;  et  Marc-Aurèle,  alors  questeur,  fut 
choisi  par  le  nouvel  empereur  pour  être,  malgré 
sa  grande  jeunesse,  son  collègue  dans  le  consulat. 

II  devint  dès  lors  l'associé  de  toutes  les  charges 
ainsi  que  de  toutes  les  grandeurs  du  rang  su- 
prême. De  ce  jour  commença  la  vie  d'abnégation 
et  de  philosophie  pratique  )|u'il  devait  mener  pen- 
dant ces  quarante  années  qui  sont  dans  les  tristes 
annales  de  Tempire  romain  ce  qu'est  l'oasis  au 
milieu  du  désert.  Entraîné  par  un  profond  amour 
do  l'humanité ,  par  la  rectitude  de  son  jugement, 
par  sa  conscience,  il  ne  voulait  plus  entendre 
que  la  voix  sévère  du  stoïcisme;  il  étudiait  sans 
relâche  la  docirine  du  Portique,  tempérée  dès  lors 
paK  je  ne  sais  quel  souffle  de  christianisme  qni 
passait  sur  le  monde,  et  dont  il  eut  le  tort  de 
méconnaître  l'origine  tout  en  éprouvant  sa  douce 
influence.  Ses  aspirations  vers  la  science  étaient 
plus  vives  que  jamais;  mais  il  voulait  avant  tout 
apprendre  à  se  gouverner  lui-même,  puisqu'il  se 
savait  appelé  à  gouverner  les  autres.  Fronton 
se  désolait  de  voir  son  élevé,  tout  occupé  de  la 
morale  stoïcienne,  négliger  ces  exercices  de  rhé- 
teur qui  avaient  fait  sa  propre  gloire  et  dont  il 
s'exagérait  l'importance  :  «t  Cherche ,  lui  dit-il , 
à  atteindre  la  sagesse  de  Zenon  ou  de  Cléanthe; 
mais  n'oublie  pas  qu'il  te  faudra  revêtir  le  man- 
teau de  pourpre  et  non  le  manteau  de  laine  gros* 
sière  des  philosophes.  Si  l'étude  de  la  philoso- 
phie n'avait  à  s'occuper  qne  des  choses ,  je  m'é* 
tonnerais  moins  de  te  voir  mépriser  le  talent  de 
la  parole  :  et  cependant,  n'astu  pas  recherché 
autrefôîs  toutes  les  ressources  des  orateurs ,  l'a- 
dresse à  réfuter,  le  talent  d'émouvoir,  de  char- 
mer, d'exciter,  de  détendre  les  passions  de  ceux 
qui  t'écoutent?  Si  tn  méprises  cette  science, 
pour  l'avoir  apprise,  tn  mépiîseras  aussi  la 
philosophie  en  l'apprenant  (1).  »  Maro-Aurèle, 
cependant,  laissait  dire  Téloquent  rhéteur  :  it 
aimait  son  lM>n  mattre ,  lui  écrivait  souvent ,  le 
consolait  par  son  affection ,  mais  écoutait  les  le- 
çons du  philosophe  Rusticus  :  <t  Ce  sage  pré- 
cepteur, dit-il ,  m'a  fait  comprendre  que  j'avais 
besoin  de  redresser,  de  cultiver  mon  caractère; 
il  m'a  détourné  des  fausses  voies  où  entraînent 
les  sophistes;  il  m'a  dissuadé  d'écrire  sur  les 
sciences  spéculatives,  de  déclamer  de  petites 
harangues  qui  ne  visent  qu'aux  applaudisse- 
ments, de  chercher  à  ravir  l'admiration  des 
hommes  {lar  une  ostentation  de  muniâcence.  Je 
lui  dois  d'être  resté  étranger  à  la  rhétorique,  à 
la  poétique,  à  toute  affectation  d'élégance  dans  le 
style ,  et  d'écrire  avec  simplicité.  Je  lui  dois  en- 
coïc  de  me  montrer  prêt  au  pardon  dès  l'instant 
où  ceux  qui  m'ont  offensé  par  leurs  paroles  ou 


(1)  Letira  de  Fronton  à  Marc-ÀurèU  ntr  Vétoquenee, 
Mit.  et  trad.  de  A.  Casian,  t.  Il,  p.  17. 

13 


887  i  /  MÀROÀURÊLE 

leur  conduite  veulent  reveoir  à  moi  \  de  mettre 
à  mes  lectures  une  scrupuleuse  attention ,  de  ne 
jamais  donner  avec  légèreté  mon  assentiment 
aux  grands  discoureurs  ;  enfin  je  lui  dois  d'avoir 
eu  entre  les  mains  les  commentaires  d'Épictèle  : 
c'est  lui-même  qui  m'a  prêté  ce  livre  (i)  ». 

C'est  en  893  (  de  notre  êr4)  140  )  que  Marc- 
Aurèle  parvint  pour  la  première  fois  à  Thon- 
iiéUr  des  faisceaux  consulaires.  Une  statue  dé- 
posée maintenant  au  musée  de  Païenne,  et  qui 
a  été  trouvée  à  Tyndaris,  le  représente  sous  des 
habits  sacerdotaux,  présidant  à  un  sacrifice  : 
elle  lui  a  été  probablement  consacrée  à  l'occa- 
sion de  son  avènement  à  ce  premier  consulat,, 
ainsi  que  le  font  présumer  l'air  de  jeunesse  ré- 
pandu sur  ses  traits  et  l'inscription  gravée  sur  la 
base  de  la  statue  (2).  De  nombreux  monuments 
épigraphiques  parvenus  jusqu'à  nous,  et  où  Marc- 
Aurèle  ne  porte  encore  que  le  titre  de  césar,  prou- 
vent que  de  semblables  honneurs  étaient  rendus 
souvent  par  les  villes  de  province  au  fils  adupUf 
d' Antonio  (3).  Déjà  consul  désigné,  le  jeune  prince 
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(1)  Pcntées  de  remperwr  Mare-Awrélê,  I.  I,  e.  7, 
trad.  de  M.  Al.  Plerroo ,  p.  8. 

(S)  M.  AVK£I.IO||VSaO.  CJBSAAJI.  OOS||llCP  ||  T.  MLU 

UADaïAifi  il  Airruifiifi.  avg  ||  pii.  viliu  ||  p.  f.  d.  d. 
Vojr.  aulL  de  tinst.  Archéol. ,  année  1S4S,  p.  17.  Les  dcax 
siglrs  P.  P.,  qui  ue  peuvent  slf  allier  Ici  que  perinistu 
proconsutU,  toof^one  des  singularités  de  celte  Inscrip- 
tion. Cetle-'rare  formule  ne  s'était  rencontrée  Jasqn'A 
présent  que  dans  la  province  d'Afrique. 
(i)  Dans  les  ruines  du  tbéâtie  de  Fernto  :  h.  mlio 

AURALIO  CAS.  CQS.  II.   FIL.    UIP.  AKTONXNI  AUO.    PII 

r.  p.  o.  D.  P.  LlnscripUon,  qfut  n'appartient  pas  ft  une 
base  de  statue,  mais  à  une  frise,  semble  avoir  été  placée 
si^r  l'entrée  principale  du  théAtre,qul  sans  doute  venait 
d'éire  construit,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  la  marque  dot 
briquc««  et  qui  avait  été  dédié  au  Jeune  ccHar.  Son  se> 
cond  consulat  date  de  l'an  de  Rome  898  (  de  J.-C.  146  ). 
Voy.  Uuti,  de  VI fui.  ÂrchéoL,  118»,  p.  8».  —  £n  Espagne, 
près  de  Sévllle,  l'anclconc  Utspalis.  on  a  trouvé  une 
autre  inscription  consacrée  à  Marc-Aurèle  césar  par 
une  corporation  de  bateliers ,  ou  pour  mieux  dirfc  de  ca- 
boteurs :  M.   AUREUO  VSRO  ||  CJUA&X.  UIP.  CSSABJS 

llTiTi.  ABZ.U.  UADaïAJii  ||  Airroaufi.  aog.  pu  p.  p.  |i 

FiLIO  aCAPIIAlUl   QVI  II    rVLIiB    ROMYLEiB   IfE   ||  GO- 

TiAirrvB.  D.  s.  p.  D.  D.  Voy.  Heniea,  s*  vol.  d'Orellt, 
n*  7f77.  Une  autre  tnscrIpUon  est  consacaéc  au  génie  de 
la  colonie  des  habitants  de  Pouixoies,  qui  s'adressent  à 
celte  divinité  yrolectrlce  pour  la  santé  du  Jeune  césar, 
pro  salute  M.  j£lii  Âureli  Cataris  nostri  (  voy. 
JHomiDsen  x.  n.  v.  Uêk,  et  Hcnsen,  s*  vol.  d'Orelli, Mis). 
Jusque  dans  la  Transylvanie  on  a  trouvé  rexRression  des 
vœux  formés  par  la  population  en  faveur  du  Jeune  prince 
qui  partageait  avec  Antoiiin  la  reconnaissance  des  peu- 
ples Ici  plus  éloignés  du  centre  de  l'empire.  Une  Inscrip- 
tion découverte  près  de  Klausenburg  porte  :  i.  o.  H   il 

TAVXAMO  II  PRO   SALVXB  11  IXP.  AHTU   |1  MINI   KT   M  jj 
AVREU  CJH  11  GALAT.e  COÏT  |t  SISTEHTES  ||  MVNICIPl. 

fosuerurU.  M.  Ilenxen  a  prouvé  qu'il  fallait  ici  lire 
TATiARO,  et  non  pas  TRAiAiro,  comme  l'avaient  fait 
Gruter  et  OrelU.  Il  s'agit ,  dans  cette  Inscription  de  la 
Iraosylvanle,  du  Jupiter  adoré  i  7arlum,  en  Galatie, 
où  il  y  avait,  ainsi  que  nous  l'apprend  Strabon,  un  colosse 
d'airain  et  un  temple  qui  servait  d'asile  inviolable  aux 
coupables  Lorsqu'ils  avaient  pu  s'y  réfugier  (  L.  Xll, 
c  T,*p.  4SS,  éd.  Didot).  Nous  apprenons  ainsi  que  des 
Gaiatea  avaient  été  transportés  au  deU  du  Danube, 
probablement  au  temps  de  Irajan.  et  qu'ils  conUnoaient, 
dans  leur  nonvelle  patrie ,  à  rendre  un  culte  au  Jupiter 
de  leur  pays  natal  (  voy.  BuU,  de  CInst.  jâreheol^,  1848, 
p.  I3lj.  La  DaUoatle  rend  également  hommage  au  césar 
Marc-Anréle  à  i'occaston  de  son  second  consolât  (  vcur. 
Hurat.,  tn,  k,  et  Orclti,  897).  -  A  R«me  les  préféU  ûtx 


avait  Hé  nommé  sévir  turmis  eguUum  roma- 
tiorum,  c'est-à-dire  commandant  de  l'un  d&^sii 
escadrons  de  la  chevalerie  romaine.  Sans  l'ex- 
pression de  setfir,  employée  à  ce  propos  par  J. 
Capitolin ,  on  serait  tenté  de  croire  qu*il  s'agit  ici 
du  commandement  général  des  six  escadrons  qui 
appartenait  aux  jeunes  césars,  princes  de  la 
jeunesse  (l),  attendu  que  le  simple  sévirat,  ou 
oommanderoent  d'un  escadron ,  précédait  le  plus 
souvent  la  questure ,  et  se  trouve  même  quelque- 
fois concédé  avant  te  vigiuti virât.  Toutefois  les 
inscriptions  nous  fournissent  quelques  exemples 
de  sévirs  ayant  déjà  été  questeurs  (2). 

Dès  l'âge  de  quinze  ans  Marc-Aurèle  avait  été 
fiancé,  parla  volonté  d'Adrien,  à  la  fille  du  césar 
iElius  Verus  :  lorsque  Antonin  devint  maître  de 
llempire,  il  voulut  marier  sa  fille  F'austine  à  son 
fils  adoptif  ;  mais  malgré  la  raison  d'État,  malgré 
la  parfaite  convenance  que  cette  alliance  sem- 
blait offrir,  tel  était  le  respect  du  jeune  céfiar 
pour  la  foi  jurée  qu'il  semble  n'avoir  cedc  qu'à 
la  considération  de  la  grande  différence  d'a^e 
qui  existait  entre  lui  et  la  fille  d'JËtius  Verus.  l.t 
cependant  Faustine  n'était  pas  seulement  la  filli> 
de  l'empereur;  elle  était  bien  belle,  ainsi  que  nous 
l'attestent  ses  bustes,  ses  statues,  ses  mé<lailles. 
Plus  tard,  Marc-Aui^le  prouva  combien  il  Tai- 
mait  en  se  montrant  aveugle  sur  ses  défauU. 
Cet  aveuglement  ne  peut  môme  trouver  d'e\cu$c 
que  dans  la  passion  ;  sans  elle  il  toucherait  an 
ridicule.  Désigné  sur  la  scène  comiue  un  mari 
trompé,  par  des  bouffons  qui  nommaient  au  pu- 
blic les  amants  de  Faustine,  jamais  il  ne  voulut 
se  reconnaître ,  et  quoiqu'on  ait  prétendu  qu'il 
répondait  à  ceux  qui  le  pressaient  de  répudier 


prétoire,  les  officiers  et  les  soldats  des  cohortes  préto- 
riennes et  des  cohortes  urbaines,  ainsi  que  les  statorrs 
evoeaiit  chargés,  comme  noua  l'apprend  Suétone,  du  ser- 
vice Intérieur  du  palais  (  Galba ,  c  x  ),  consacrent  au 
Jeune  prlncs  une  Inscription  qui  nou^  fait  coonaj:r«.- 
qu'à  cette  époque,  c'est-à-dire  sous  le  règne  d'Antonln, 
les  cohortes  prétoriennes  étalent  an'nombte  de  dix  ci  les 
cohortes  urbaines  au  nombre  de  trois  :  Tritfunicokoriiun 
tprestorianwn  deeem  et  urbanwum  trivm  (  voy.  FabretU. 
•p.  lSi,68«etOrelli,  8411).  -  Une  autre  Inscription  roniatce 
en  l'honneur  de  Mare-Auréle  lorsqu'il  n'était  encore  que 
césar  est  datée  du  consulat  <l*Kracius  Claras  et  d? 
Claudlus  Severus  en  l'an  de  J.-C  14«.  C'éUit  La  huitième 
année  du  règne  d'Antonln  (Orelii,  84Sé).t>n  volt  par 
ces  eiempies,  auxquels  nous  pourrions  en  ajoater  d  au- 
tres ,  et  qui  ont  survécu  à  tant  de  monuments  du  méoir 
genre  détruits  par  le  temps,  combien  les  peuples  de  l'e». 
pire  se  trouvaient  unanimes  pour  associer  dans  leur  *cnif 
ment  de  graUtude  le  césar  Marc-Anrèle  à  son  père  adoptif 

(f  )  te  titre  de  princeps  iuoenUUU  n'est  Jamais  donne  a 
Marc-Auréle,  ni  par  les  historiens  ni  sur  les  inscriptioa« 
ou  les  monnaies,  à  moins  qu'on  ne  veuille  prendre  pour 
une  commémoratloo  de  ce  titre  une  medalUe  qnl  appar- 
tient à  l'année  de  sob  premier  consulat,  et  qnl  port* 
pour  exergue  iwehtas.  s.  c.  avec  la  figure  d!un  jeune 
homme  près  d'un  trophée  tenant  une  lance  de  la  niiir» 
gauche,  type  qu'on  retrouve  fréquemment  sur  les  mon- 
naies lies  césars  avec  rinscrtpUon  pamcsps  .xvvev- 
TTTis.  Voy.  Eckbel,  t.  VU,  p.  M. 

(I)  Voy.  Valerius  Festus  sous  Néron  (  BuU.  ^rcM.  IS'a^ 
poLt  n»  LVII,  p.  34);  -  CoroeUus  Dolabella  Metlllanat, 
do  temps  (le  Triijau  (  Gudius,  p.  lUi,  8");  «  L.  Inibltui 
Petronlus  Volusianus  (/nscr.  onor.  di  Conrorrfia,  par  Uvt- 
gbesl,  ^fui.  de  flnst.  Archéol.,  18M,  p.  W), 
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n  femme  :  «  Alors  il  faut  tendre  la  dot  :  »  or, 
h  dut  c'était  l'empire,  noas  oruyons  qu'un  autre 
seoljmeot  que  la  recoanaissance  pour  les  bien- 
faits d'Aoloma  lui  fit  ^rder  près  de  lui  la  mère 
de  ses  eofaots.  Il  ne  la  Tît  jamais  ce  qu'elle  était  ; 
mi  plutôt  il  la  Tit  toujours  ce  qu'elle  avait  été 
lor>quc  jeune,  charmante,  et  sans  doute  encore 
fiilèie,  elle  habitait  avec  lui  sa  villa  de  Lorium  ou 
sa  Mie  retraite  do  Lauuvium,  sur  les  dernières 
penlfs  du  mont  AI  bain.  C'est  de  là  qu'il  décrivait 
i  iTontDO  son  bonheur  intérieur,  les  joies  im- 
mt'Dses  <le  la  pati-rnité  ou  ses  inquiétudes  pour 
la  santé  de  ses  enfants ,  encore  tout  jeunes.  Là 
il  se  délassait  au  milieu  des  affections  de  famille 
de  l'étude  ou  du  fardeau  des  afTaires;  car  Anto- 
DJn  l'anit  associé  à  l'empire  «n  lui  accordant  la 
puissance  tribunitienne.  Dès  lois  il  eut  sa  part 
ài&%  tous  les  événements  de  ce  rèf^ne  de  vin^t 
uii,snr  lequel  l'Iiistotre  nous  a  laissé  moins  de 
loainiri  encore  que  sur  le  sien  propre ,  bien 
<r>'il  ait  été  également  consacré  tout  entier  au 
bonheur  de  IMiuroanité.  Pas  de  conquêtes,  peu  de 
fnierres:  «  Antonin,  dit  Eutrope,  ne  rechercha 
jatDdiâ  les  triomphes  qu'on  obtient  par  les  ar- 
tDfs.  Il  défendit  les  provinces ,  mais  il  ne  voulut 
.    pas  les  agrandir;  et  cependant  il  inspirait  aux 
ulioQs  alliées  tant  de  vénération  et  de  crainte 
Kspectaeose  que,  renonçant  à  faire  entre  elles 
^^^  de  la  force,  elles  Kii  exposaient  leurs  griefs 
(t  ùa  rapportaient  à  sa  justice  (1).  »  Tous  les 
doruments  historiques  sont  muets  sur  ce  bien- 
Cu^tnt  patronage  auquel  Marc-Aurèle ,  dans  sa 
droiture  et  sa  justice,  eut  probablement  une  si 
giindepart.  —  Heureux  les  peuples  qui  n'ont  pas 
d1iistoire,a^t-on  dit  ;  —  peut-être  pourrait^n  dire 
M>si:  lieureaxles  princes  dont  la  vie  n'est  pas 
(hiQtée  par  les  poètes  ou  célébrée  par  les  cent 
^oixdela  renommée  :  ils  ont  passé  sur  la  terre 
fioo  corome  de  brillants  météores,  qui  éclairent 
^  brûlant,  mais  comme  des  consolateurs  dont 
iâiûi&sioD  pravidenlielle  est  d'essuyer  les  larnws, 
'^i  sont  trop  souvent  le  prix  auquel  on  achète 
^  gloire. 

>j|  l'an  161  de  notre  ère,  dans  les  premiers 
f^-^-i  de  mars ,  Antonin,  se  sentant  mourir,  fit 
P^'iltT  dans  la  cliambre  de  Marc-Aurèle  une 
»Wae  d'or  do  la  Fortune,  qui,  selon  l'nsage,  de- 
l^^t  Itnijoors  se  trouver  dans  l'appartement  de 
remiierioir  ;  puis ,  donnant  pour  mot  d'ordre  au 
Inbon  de  servce  le  nom  de  la  vertu  que  le  stoï- 
ciune  plaçait  avant  toutes  les  autres,  xguani- 
^iv,  éfsAiié  d^me,  il  expira  (2).  Par  t'adop- 
^  par  le  iloa  de  la  puissance  tribunitienno , 
P>r  ceteavoi  de  la  statue  de  la  Fortune,  symbole 
<^  ia  foffuoc  de  l'empire,  Marc-Aurèle  se  trou- 
vait'désigné  comme  seul  héritier  du  trône.  Ce- 
fx^t,  il  n'hésita  pas  un  instant  à  y  faire 
^'âcofràscs  cAtés  Lucius  Verus,  plus  jeune  que 
l«i  de  œuf  ans  (  Marc-Aurèle  ea  avait  alors  qua- 


(IJ  Eolropc.  Hise,  Ram.,  l  V{ir,  8  (*).  , 

n  i.  CipitoUa,  yu  d'^nlonln  /«  Pieux,  c.  XU-  i 


{  rante  ),  et  Ton  vit  pour  la  première  fois  deux 
augustes  se  partajçer  le  fardeau  de  la  souveraine 
puissance,  fardeau  que  rendaient  lourd  les  évé- 
nements qui  -éclatèrent  au  début  du  nouveau 
règne  :  «  Le  bonheur  et  la  sécurité  dont  on  de- 
vait jouir  sous  un  si  bon  prince,  dit  Jules  Capi- 
tolin  dans  sa  Vie  de  Marc-Aurèle^  furent  troublés 
tout  d'abord  par  de  terribles  fléaux.  Le  Tibre 
déborda  d'une  manière  plus  désastreuse  qu'on 
ne  l'avait  encore  vu,  entraînant  la  destruction 
d'un  grand  nombre  d'éditiccs,  la  perte  de  beau- 
coup de  bestiaux,  et  une  grande  famine  qui  fut 
la  suite  de  ces  premiers  malheurs.  Dans  le  même 
teinps  eut  lieu  la  guerre  des  Partîtes;  la  guerre' 
était  en  outre  imminente  en  Bretagne,  et  les 
Cattcs avaient  fait  une  irruption  dans  la  Gennanie 
et  dans  la  Rhétie.  Caipumius  Agricola  fut  envoyé 
contre  les  Bretons,  et  Aufîdius  Victorinus  contre 
les  Cattes.  Quant  à  la  guerre  des  Parthes,  L.  Ve- 
rus en  fut  chargé  du  consentement  du  sénat, 
tandis  que  Marc-Aurèle  restait  à  Rome,  où  le 
soin  des  afTaires  de  l'intérieur  exigeait  sa  pi(> 
sence  (1).  » 

Telle  esi  la  aianièrc  sèche  et  concise  dont  Ca- 
pitolin  préf^enle  des  faits  aussi  importants.  Au- 
cune date  précise ,  aucuns  détails  sur  la  caust^ 
des  événements.  Peut-être,  cependant,  pourrons 
nous ,  à  l'aide  du  rapprochement  de  ce  simple 
énoncé  avec  d'autres  documents  recueillis  sur 
l'état  des  provinces,  suppléer  au  silence  de  This- 
toire.  Une  inscription  nous  apprend  que  pendant 
les  dernières  années  du  règne  d 'Antonin  la  lé- 
gation de  la  Bretagne  était  confiée  à  un  vaillant  et 
kiabile  général,  Statins  Priscus,  dont  les  victoires 
en  Arménie  valurent  plus  *tard  à  Marc-Aurèlo 
et  à  Verus  le  surnom  d*Àrmé7iiqtie  (2).  Que 
Priscus  ait  été  légat  de  la  Breta^e  vers  la  fm 
du  règne  d'Antonin ,  nous  n'en  pouvons  douter  ; 


(1)  J.  Caiiitolin.  yte  de  Marc-Aurile,  c.  viii. 

(f)  M.  Stalto  M.    F.  C:L.    PKISCO  ||   LlCimo.    ITALICO. 
LKGATO  AVOTSTORTM  II   PH.  »H.  PKOV.  CAPPADUCUe. 
LE6.    AVG  II  Pa.  PB.   PROV.  BRITTAViri^,   elc.  Cette 
longue  lii«rriptlon,  dunt  nous  ne  citoos  Ici  que  les  quatre 
premières  llf^nes,  et  qui  «  été  trouvée  à  home,  où  elle  dé- 
corait probablement  U  bafced'uuesutuc,  a  été  publiée 
par  Gruter,  «931;  Manucce,  ort.  loe  ;  sraet.,  OS,  l  ;  P<inv. 
ctY.  11.  49;  liorsley,  Brit  ttom.,  170;  Hcuzen,  S*  vol.  d'O- 
rclil,  Mùh.  Llle  nous  apprtntf  avec  la  brièveté  du  style 
lapidaire  tontes  les  dignités  auiquilics  Priscus  fut  ap- 
pelé pendant  la  durée  de  trois  régnes.  Nous  savons  par 
elle  que  ses  longs  services  dans  1m  armées  romaines 
commencèreut en  Judée,  oà,  sous  le  régne  d'Adrien.U  fut 
préfet  de  k  quatrième  cohorte  des  Hngont»  et  obtint  des 
récompenses  n.UUalre8.  Tribun  dans  la  première  légion, 
dans  la  dUleme  et  dans  la  quatrième,  préfet  d*uoe  alie  de 
cavalerie,  légat  de  la  treizième  et  de  la  quatorzième  lé- 
iglou,  11  connaissait  toutes  les  armes  et  avait  pour  lui 
H'eipériencede  nombreux  services  militaires.. Ses  cfaargrx 
civiles  n'avalent  pas  été  moins  nombreuses.  Procurateur 
de  l'Impôt  dn   vingtième  sur  les  successions,  dans'  la 
Nartonnalsc  et  dans  l'Aquitaine,  questeur,  tribun  du 
peuple,  préteur,  légat  de  l'empereur  dans  la  Oacie,  il  fut 
nommé  coksul  ordinaire ,   puis  bientôt  après  lé«7-it  de 
Bretagne,  d'où  U  lut  rappelé  pour  être  envoyé  eu  Orinit. 
L'histoire  est  d'accord  avec  Tépigrapuie  pour  nous  4i{;ua- 
1er  Statins  Priscus  comme  l'en  des  hommes  qui  contri- 
buèrent le  plus  il  la  gloire  lulUialrc  du  règne  de  Morc- 
Aiirèlc 
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car  les  Tasfes  nuus  apprennent  qo*il  fut  consul 
en  l'an  de  J.-G.  159,  et  la  léi^ation  de  Bretagne 
étant  consulaire,  il  ne  pouvait  l'exercer  qu'après 
avoir  obtenu  Tbonneur  des  faisceaux.  Or,  Anto- 
nin  étant  mort  en  161,  Priscus  doit  avoir  été 
nommé  légat  peu  de  temps  après  son  consulat, 
puisque  Tinscription  de  Bretagne  qui  nous  l'a 
lait  connaître  comme  chef  dib  oette  province  l'ap* 
pelle  LEGATVS  AYG.,  légat  de  Fempereur,  et 
non  pas  LEGATVS  AVG&.,  légat  des  empereurs, 
ainsi  qu'on  n'aurait  pas  nianqué  de  lo  nommer 
s'il  était  pai  venu  à  cette  charge  alois  que  Marc- 
Aurèle  et  Veius  étaient  déjà  montés  sur  le  trône. 
Une  fois  ce  premier  pomt  air6té,  nous  pouvons 
arriver  à  reconnaître  de  qneile  nature  étaient  les 
ttoubles  qui  décidèrent  l'en^  d'un  nouveau 
légat  en  Angleterre.  Un  fragment  de  Porphyro- 
génète  nous  apprend  que  vers  cette  époque 
Tarroée  de  Bretagne  voulut  élire  pour  empereur 
son  chef,  inmmé  Priscus,  qui  se  refusa  à  ses 
Tœux  (1).  Le  neuvement  n'eut  donc  pas  d'autre 
suite;  mais  il  suffit  &  expliquer  les  paroles  de 
Capitoiin  et  le  rappel  du  gouverneur  de  la  pro^ 
rince.  Il  ent  naturel,  en  effet,  d'une  part  que 
cette  manifestation  en  faveur  d'un  chef  aimé  de 
ses  soldats  ait  eu  liei.  de  préférence  à  l'époque 
d'un  changement  de  règne,  et,  d'autre  part,  que, 
malgré  le  refus  par  lequel  BtaUus  Prisons  re- 
poussa l'oflre  de  fempire,  Maro-Aurèle,  sans  se 
priver  des  services  d'un  bon  et  fidèle  général, 
n'ait  pas  voulu  le  laisser  à  la  tète  des  troupes 
mêmes  qui  avaient  poussé  le  dévouement  en  sa 
faveur  jusqu'à  lui  offrir  la  pourpre  impériale.  Dans 
ce  cas ,  comme  dans  beaucoup  d'antres,  qui  se 
représentent  lorsqu'on  étudie  l'histoire  de  Rome, 
les  troubles,  indiqués  si  sommairement  par  leshis- 
toriens,  n'avaient  pas  leur  origine  dans  le  peuple, 
niais  dans  l'armée  :  ce  fut  un  mouvement  tout 
militaire.  Quant  aux  provinciaux,  leur  voix  ne 
comptait  que  lorsqu'ils  étaient  enrôlés  sous  les 
étendards  de  la  légion  romaine.  Alors  ils  pou- 
vaient faire  et  défaire  des  empereurs;  tandis  que, 
habitants  des  municipes,  ils  ne  pouvaient  qu'ac- 
cepter avec  recormaissance  ou  supporter  avec  ré- 
signation le  légat  qui  leur  était  envoyé,  selon  qu'il 
se  montrait  administrateur  intègre  ou  avide  des- 

(O  "On  ol  tv  Bperrowiqt  «rrpaTit&rat  TIpîoxov 
{moaTpaTTi'Yov  elXovro  àùroxpaTopa.  '0  .Si  icapTJrip- 
aato.  X.  Y.  X.  Fragiu.  Coiut.  éd.  Mal,  p.  si4.  Gf.  Bor- 
Sbe«l  (Giorn,  Jread.y  I8«l,  p.  IM  :  De  Fraçmm. Corutan- 
UnianU),  qui,  se  fixidantsur  rinsor.  que  njus  avons  citée 
dans  la  note  précédenie.  rapporte  cette  manifesta tion 
dm  iroapca  rooiaines  en  Bretagne  h  \tt  légation  de  Sta- 
tkoft  Priscus,  tandis  que  Btkker  (  Uwmarqu€$  sur  Dion, 
LXXil,  •,  S  t  )  croit  qu*U  s'agit  d'une  antre  tentative  de 
révolte,  qui  éclata  vers  l'époque  de  la  mort  de  Perenols, 
aoos  Cnii4mod«>.  taoiative  dont  Sparticn  parle  en  ces 
termes  :  ^ppcflatiM  ntConunadut  etiam  Dtitannietu 
ab  •iulatoriku*,  eum  Sritanni  etiam  imptralorem 
contra  enm  deHgere  voluerint  (  Fie  de  Commode,  • }. 
I>e  mHB  de  Priscus  ;  dans  le  fragment  de  Porphyrogénète 
et  la  conDslssancc  que  ikhu  avons  de  la  légation  éa  Bre- 
ugne  de  Statius  Prisons,  par  son  lascrlpUon  honoraire, 
dnun>*nt  A  la  coD}ectQre  de  M.  Borglicil  Umte  «pèee  de 
probabllllé. 


pote.  Sans  doute  on  voit  k  cette  époque  ks  ha- 
bitants des  provinces  réclamer  leur  part  des  lion- 
neurs  ou  du  pouvoir  que  Rome  accorde  &  ceux 
qui  la  servent.  Ils  arrivent  aux  premières  digni- 
tés, franchissent  même  les  degrés  du  trône,  et  s'y 
asseoient  ayec  Trajan  ou  Adrien.  Marc-Aurèle 
lui-mûmc  appartient  à  une  famille  originaire  de 
la  Bétique;  mais  il  faut  d^abord  conquérir  la 
cilé  romaine,  et  la  dté  romaine  s'ouvre  surtout 
aux  soldats  qui  ont  versé  leur  sang  pour  elle. 
La  légion  est  donc  la  force  de  l'État  :  ceux  qu'elle 
proclame  régnent  sur  le  monde  romain ,  des 
frontières  de  la  Perse  aux  forêts  de  laCalédonie. 
Si  le  maître  de  ce  monde  meurfet  devient  Dieu, 
chaque  armée  provinciale  s'agite  et  voudrait  lui 
choisir  pour  successeur  le  dief  qui  la  conduit.  Sa 
reconnaissance  assurera  aux  compagnons  qui 
l'auront  proclamé  une  part  plus  prompte  dans  les 
dépouilles  de  la  terre.  De  là  les  mouvements 
qui  agitent  l'empire  au  siècle  des  Antonins ,  dont 
le  règne  fut  cependant  un  re[K>8  pour  l'huma- 
nité; de  là  cette  révolte  des  armées  de  Bretagne 
lorsqu'elles  apprirent  la  mort  du  fils  adoptîf  d'A- 
drien, comme  nuus  verrous,  quelques  années 
plus  tard ,  les  armées  d'Asie  proclamer  Aviilius 
Cassins  à  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Marc- 
Aurèle.  Les  historiens  ne  nous  eu  apprennent  guère 
plus  sur  les  causes  de  la  guerre  parthique  que 
sur  celles  des  mouvements  qui  avaient  lieu  ve»s 
le  même  temps  dans  la  Bretagne  Les  querelles  si 
fréquentes  entre  Rome  et  les  Parthes  semblent 
bien  s'être  ranimées  an  début  du  règne  d'Anto- 
ttin  lorsque  ce  prince  donna  à  l'Arménie  un  nou- 
veau loi  (en  l'an  de  Rome  893,  de  J.*C.  140  (1)  ; 
mais  la  Parthie  était  alors  gouvernée  par  Vo- 
logèse  II,  prince  pacifique,  qui  n'avait  point  ou- 
blié ce  que  son  pays  avait  eu  à  soufirir  de  U 
guerre  contre  Rome  au  temps  de  Trajan  et  qui 
dissimula  son  ressentiment.  Lorsque  Vologèse  111 
monta  sur  le  trône,  vers  Tan  de  Rome  902  (2) 
(de  J.-G.   149),  il  était  disposé  à  se  montrer 
moins  endurant;  mars  il  semble,  d'après  utt|»as- 
sage  de  Capitoiin,  que  les  lettres  d'Antonin  aient 
suffi  pour  le  détourner  alors  d'attaquer  FArraé- 
nie,  fidèle  alliée  des  Romains.  Ce  fut  à  la  cnort 
de  remperenr  que  tout  à  coup  le  roi  des  Parthes 
fondit  sur  («tte  contrée,  rupture  qui  semble  du 
reste  avoir  été  prévue  par  Antonin,  s'il  est  vrai, 
comme  l'aflitmo  son  biographe,  que  dans  sa  der- 
nière maladie  il  ne  parlait  que  des  rois  qni  l'a- 
vaient mécontenté,  nihil  aliud  quam  de  régi- 
hm  quitus  irascebatur  loquuius  est   (S). 
Quoi  qu'il  en  aoit,  1* Arménie  se  trouvait  alors 
dégarnie  des  forces  qui  auraient  pv  la  défendre. 
Il  est  vrai  que  Severianus,  légatde  la  Cappadoc4^, 
se  porta  vers  la  Tille  d'Élégie  (  maintenant  Ilicl- 
jah  ),  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate,  à  l'entrée 
de  la  Tftste  plaine  d'Eraeroum  ;  mais  il  y  avait 


(1)  Vo]t.  EckheUt.  vif,  p.  18. 

(1)  Voy.  Vlscuritl.  leon,  cr.,  t.  111.  c.  nr. 

(t)  GipUollD,  FU  d'Ântùnin  U  Pitwt,  c.  xii. 
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été  coDdoit  bien  plutAtpar  les  fausses  prédictions 
d'oo  imposteor  (1),  que  par  suite  de  plans  stra- 
tiques  formés  en  prévision  d'une  inyasion  de 
la  part  des  Parthes.  En  effet,  les  préparatifs  de 
b  défense  étaient  nuls  :  en  trois  jours  la  ville  fut 
prise;  Qoe  légion,  peut-être  la  vingt-deuxième,  qui 
portait  le  nom  de  Dejotariana,  avait  été  taillée  en 
pièces.  Severianns  Im-mèmen*avaitpas  survécu  à 
«défaite  (7).  La  Syrie  fut  envahie,  et  la  nouvelle 
de  ces  désastres  étant  parvenue  h  Rome,  Verus 
M  mit  en  roardie  pour  TOricnt,  où  on  espérait 
que  la  présence  d'un  des  deux  empereurs  allait 
relcTer  Tardeur  des  soldats,  amollis  par  un  long 
rfpos  et  découragés  par  la  défaite.  A  en  croire 
ïrontoo,  l'armée  d'Asie  était  en  effet  bien  dégé- 
nérée de  son  antique  valeur  et  de  son  ancienne 
diMfpline|:  «  On  t'a  confié,  écrit-il  h  Verus,  une 
innée  perrertie  par  le  désordre,  l'oisiveté  et  la 
débauche,  des  soldats  habitués  à  applaudir  cha- 
que jour  les  histrions  d'Antioche,  et  que  l'on 
troQve  plus  souvent  dans  des  lieux  infâmes  que 
sous  leurs  enseignes;  des  chevaux  mal  tenus, 
des  vêtements  luxueux,  des  armes  impuissantes, 
ï  ce  point  que  Laelianus  Pontius ,  homme  des 
aodeos  jours,  brisait  du  bout  de  ses  doigts  les 
cnirasses  et  fit  arracher  la  plume  dont  les  ca- 
Taiiers  avaient  garni  leurs  selles  (3).  »  Le  frère 
adoptif  de  Marc-Aurèle  n'avait  pas  les  vertus 
gncrrières  et  l'austère'  énergie  qui  auraient  pu 
remédier  à  tant  d'abus.  Il  se  laissa  séduire  à  son 
Unr  par  cet  air  énervant  qui  avait  fait  d'Antio- 
che et  de  son  faubourg  Daphné  des  lieux  de 
plaisance ,  et  ne  combattit  que  par  ses  lieute- 
oants.  Mais  Marc-Aurèle  les  lui  avait  choisis.  Un 
di|Mme  militaire  (4)  nous  apprend  que  ce  prince 
i  peine  parrena  à  Tempire,  c'est-à-dire  dès  les 
premier^  jours  de  mai  914  (de  J.-C.  161), 
iTalt  abdiqué  le  consulat  en  faveur  d'Avidius  Cas- 
ons, qu'il  voulait  pouvoir  mettre  comme  person- 
oa^  consulaire  à  la  tète  de  cette  expédition,  dont 
ii  prévoyait  que  son  collègue  ne  serait  que  le 
ciiêf  nominal.  Un  autre  consul  substitué  (  consul 
svf/ectuï)  de  la  même  année,  Furius  Saturm'nns, 
dot  aussi  probablement  sa  nomination  au  besoin 
qu'on  avait  de  généraux  consulaires  pour  une 
PKrrrc  qui  menaçait  d'être  longue  et  pénible  (5). 
StattQs  Priscus,  qui  avait  été  rappelé  de  la  Bre- 
lapie  à  Tocca^on  des  troubles  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  llieui^p,  et  auquel  on  avait  confié  la 
tégatioa  de  la  Cappadoce  en  remplacement  de 
Severianns,  tué  dans  la  première  attaque  des  Par- 
thes; Ti.  Claudius  Fronton,  qui  s'intitule  dans 
Qoe  inscription  honoraire  :  «  légat  proprétenr  des 

Ml  Lnelco,  ÂltTondtr^  teu  Pteudomantii,  XXXII,  ST, 

is)  I«l.,  Çuomodo  hUU/ria  sit  contcribenda ,  XXT,  SI 
(èl.  DMM}.cr.  Dion  Cisstut,  I.  LXXl.  t. 

W  l4,ttret  de  Fronttm  à  /-  yeru$,  Cassan,  l.  It,  p.  tM. 

(M  Card.  lili»L  Iwp.,  p.  S3S-i)3,  et  dlpl.  XXI. 

'.ii  Vojr.  Uicien,  f/utnnodo  kiU.  M  coTUcr.»  c.  xx(;  et 
Nvr  le  eoiMttiat  aobsUtué  de  Fuiii»  SatarnUiat,  com- 
parée riBKr.  doooée  par  Maffet  dam  lo  Muséum  f^ero- 
■nw.Moa  le  a*  8  de  la  page  M9,  aveo  les  deux  loscrlp- 
B(M  éÊ  iveaeU  4'OreUi  n*«  Smt  cl  3<C8. 
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deux  angusiesr  pour  la  conduite  de  l'armée  lé- 
gionnaire et  des  troupes  auxiliaires  envoyées  en 
Orient  (1);  »  Martius  Verus,  P.  Juliu3  Geminius 
Maiciauus  (2)  cèntribuèrent  &  venger  la  gloire 
des  armes  romaines,  tandis  que  le  jeune  auguste 
vivait  dans  les  villes  de  Syrie  bien  plus  en  dé- 
bauché qu'en  soldat. 

Cependant,  Marc-Aurèle,  après  avoir  recon- 
duit jusque  dans  la  Campanie  son  frère  partant 
pour  l'Orient,  était  revenu  à  Rome,  où  il  avait 
sans  doute  à  pourvoir  aux  désastres  causés  par 
l'inondation  du  Tibre  et  à  la  disette  qui  en  avait 
été  la  conséquence.  Tout  porte  à  croire  que  c'est 
à  ce  propos  qu'il  s'occupa  activement  d'une  œuvre 
dé  bienfaisance  à  peine  indiquée  par  les  l^sto- 
liens,  mais  dont  nous  retrouvons  des  traces  fré- 
quentes dans  les  monuments  épigiaphiques.  Lors- 
que Nerva  et  Trajan  eurent  fondé  cette  belle 
institution  d'assistance  publiqne  qui  consistait  à 
assigner  à  l'éducation  et  à  l'entretien  des  jeunes 
enfants  de  eondition  libre,  en  Italie,  des  sommes 
couairlérables  placées  par  l'État  sur  hypothèque, 
la  surintendance  de  ces  revenus  fut  confiée  à  fjes 
procurateurs,  simples  chevaliers,  ainsi  que  nous 
l'apprennent  de  nombreuses  inscriptions  relatives 
aux  personnages  revêtus  de  cette  charge  publi- 
que (3).  Les  dioscs  restèrent  en  cet  état  sous  les 

(I}I.EG.  AVGG.  PA.  m.  SXERCCTVS.  LKGIOXfAlUr. 
BT.  AVXILIOR.  m.  OniEIfTRII.  IIT.  AlllIKVIAM.  ZT. 
OSnOBENAM.  KT.    ANTHEHVaiAM    DTCTOAYX.    \OJtZ 

la  longue  Inacrlptlon  boooraire  de  Fronton  dans  la  pr6- 
face  A  l'édition  des  Lettres  de  Fronton  et  Marc-Aurèle 
donnée  par  le  cardinal  Mal.  p.  xxii,  et  dans  le  S*  volume 
d'OrellI,  où  M.  lieuzen  corrige  les  premières  Hgnes» 
corrompues  par  IJgorlo,  d'après  une  inscrlptloa  de  la 
Uacle  dédiée  au  même  Fronton,  OreL  9478  et  3479. 

(i;    LIG.  AVGG.    SVper    VKXXLX.ATIO!aS  va.   CAPPA- 

XK>cxA.  V07.  Beeck,  Corpus  I.  Gr.  n«8866. 

(8)  On  trouve  un  grand  nombre  dMnscrlptlons  rappelant 
les  qumstores  alimerUorum  on  bien  encore  quœstores 
pecunim  on  arese  alimentisrUf,  dont  les  fonctions  sem- 
blent avoir  été  municipales.  Ces  qoeateors  se  trouvaient 
sous  la  JurldieUon  d'autres  magistrat»,  nommés  par  l'em* 
pereur,  et  ces  derniers  ont  porté  pendant  les  règnes  de 
Trajan.  d'Adrien,  d'Antonin,  le  nom  de  procuratoreâ 
alimentontm  ou  atimtmim.  L'eiaroen  attentif  de  tontes 
les  InscrlpUons  qui  les  concernent  lait  connaître  que 
cette  charge  accordée  8  des  hommes  ayant  rempli 
des  fonctions  militaires  Jusqu'au  tribunar,  on  ajant 
exercé  déjà  d'autres procvroliimeâ'.  n'était  eonflée  qu'A  des 
personnes  ayant  rang  de  chevaliers.  Ces  procurateurs 
paraissent  avoir  étendu  Isnr  action  chacun  sur  une  des 
provinces  de  lltalie  où  Ils  se  trouvaient  ainsi  désignés 
par  leurs  (oncUons  ponr  exercer  une  hante  surretliaoce 
sur  toat  ce  qui  regardait  les  secours  alliuentalres.  C'est 
ainsi  que  nous  trouvons  dans  les  monuments  épigraphl- 
qncs  des  froeumtores  alimentontm  per^TYanspttdum, 
IHstriam  et  LUmmiam,  des  proeuratorès  ad  alimenta 
DruttU,  CaUsbrim  et  Àpuli»,  d'autres,  s'InUtulaot  pro- 
euratorès alimentorum  vUe  Flaminim,  etc.  Au-dessus 
de  ces  procurateurs,  et  conformément  A  ce  qui  se  passait 
pour  d'autres  administrations,  telles  que  la  direction  des 
eaui  ptésldée  par  le  eoneuUnis  aquarum,  ou  celle  dea 
travaux  publics  par  le  eurator  operum  jntbHcommf  la 
direction  suprême  des  secours  aliajentalres  avait  été  con- 
flue par  Trajan  à  un  personnage  consulaire  dont  relevaient 
tous  les  proeuratorès  aiimentorum  des  provinces,  de  la 
même  manière  que  Iti proeuratorès  viçfsiwuehereditO' 
tum  relevaient  du  pragfeetus  aeraril  miiiiarU.  M.  Bor- 
ghesi  suppose  que  le  premier  consulaire  qui  ait  exercé 
ces  fonctions  Importantes  t  été  le  l*ouponlas  Bassus  dont 
ou  Ut  le  nom  dans  ta  table  allueatalre  de  Veleja,  et  qui 


395 


MABC-AURÈLE 


398 


rhççfies  d'Adrien  et  d'Antonin;  mais  dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Marc-Aarèle  nous 
Toyons  des  consulaires  ou  des  préteurs  mis  à  la 
tête  de  cette  institution,  dans  les  diiïérentes  pro> 
Tîncesde  l'Italie,  soos  le  titre  de  préfets  alimen- 
taires iprxfecti  alimentorum),  11  est  à  présumer 
que  Marc- Anrèle,  animé  des  sentiments  de  com- 
misération qnll  devait  à  un  naturel  bienyeillant, 
et  que  faTorisait  dès  lors  le  stoïcisme  régénéré, 
donna  à  Hnstitation  philanthropique  de  ses  pré- 
décesseurs des  bases  plus  larges  encore,  et  vou- 
lut, dans  son  zèle  pour  les  classes  souffrantes,  que 
les  administrateurs  de  ces  deniers  du  pauvre 
(Vissent  revêtus  de  pouvoirs  plus  grands,  afin  quMIs 
pussent  faire  plus  de  bien.  C*est  à  ce  change- 
ment des  procurateurs  alimentaires  en  préfets, 
des  simples  dievaliers  en  consulaires ,  change- 
ment dont  nous  devons  la  connaissance  à  Tépi- 
graphie,  qu'il  nous  faut  probablement  rapporter 
une  phrase  de  Jules  Capitolinoù  il  dit,  d'une  ma* 
nière  trop  vague,  que  l'empereur  prit  de  sages 
mesures  pour  la  distribution  des  alhnents  pu- 
blics :  De  alimentis  publMs  mulla  prudenter 
invenit  (1).  A  Toccasion  de  l'union  de  sa  fille 
Lucile,  fiancée  avecLucius  Yerus,  qu'ellealla  re- 
joindre en  Syrie,  où  fut  célébré  le  mariage,  Man> 
Aurèle  créa  aussi  de  nouvelles  catégories  de 
jeunes  enfants  que  l'État  devait  désormais  se 
charger  d'entretenir  à  l'aide  des  fonds  consacrés 
par  les  deux  empereurs  à  cet  usage,  et  tout  nous 
porte  à  croire  que  de  même  qu'on  avait  donné 
le  nom  de  Faustiniani  ou  (VUlpiani  aux  en- 
fants secourus  par  les  fondations  dues  à  Fans- 
tioe,  la  femme  d'Antonin,  ou  àTra\jan,qni  appar- 
tenait à  la  famille  Vlpia ,  de  même  on  appela 
Aureliani  ou  Veriani  les  enfants  admis  à  pro- 
fiter de  la  nouvelle  fondation.  Ainsi  s'explique- 


plufi  tard  est  nommé  patron  de  Perenttno  par  une  déli- 
bération daofl  laquelle  on  cite  ce  personnage  émtneat 
comme  ayant  été  placé  sons  Trajan  A  la  tête  de  rinxM- 
tiition  par  laquelle  cet  empereur  a  vcUlé  an  «alat  étemel 
de  ritnlle  :  Demandatam  sibi  curatn  ab  indulgtntit- 
timo  imp,  Csesare  Nerva  Trajano  jiuçusto  Cetmanieo 
qiia  ,rtcmitati  Italim  nue  prpspexit  secundum  littera" 
lilatem  ejus  ita  ordinari  ni  omnis  atas  curae  eju$  me- 
rito  ftratias  agere  debeat.  Or,  les  expressions  emplo/éet 
en  parlant  de  l'InstUalion  à  laquelle  présidait  Bassos  ne 
peuvent  ffuérr  !«'entendre,  surtout  au  début  du  règne  de 
Tr.'ijan.date  de  l'Inscription,  puisque  l'empereur  n'y  porte 
pat  encore  le  nom  de  Dacicus^  qne  du  service  des  secours 
alimentaires,  créé  vers  cette  époque  en  faveur  des  Jeunes 
enfants  de  condition  Hbre  jusqu'à  l'Age  où  Us  ponratent 
servir  l'État  (  tôt.  la  Tohle  de  brontê  putllée  par  Gruter, 
456, 1 ,  et  par  Oreltl,  n«  7S4}.Qooi  qu'il  en  sott,  un  prttfectut 
aXimtntorwn,  personnage  consulaire,  des  procuratorts 
oMmenfortim,  pris  dans  l'ordre  des  cbcTallers  et  préposés 
à  rsdmloHtratlon  alimentaire  de  chaqne  proTince ,  des 
qvtt$toret  àtimentetrtif  nommés  par  les  mnnicipes,  telle 
parait  aToIr  été  pendant  toute  la  première  moitié  da 
second  siècle,  et  Jusqu'au^  réformes  apportées  à  rinsU- 
totlon  par  Mare-Auréle,  la  hiérarchie  des  fonctionnaires 
employés  k  ta  dHtrtbutlon  des  secours  alimentaires  de 
fondation  Impériale  (  Toy.  le  mémoire  snr  la  Tabula  o/l- 
mentaria  Kofblanontm,  Inséré  par  Ilenzen  dans  les 
jinnal.  de  flnst.  Jrehéol,  lft*4,  p.  s«-48,  et  les  Ricerehe 
intomo  i  due  primi  prseffTti  aHmentorHm,  par  Bor- 
ghesl,  Bult.  de  l'tnst.  Arckéol,  1844,  p.  iss-il7  ). 
(1)  Fie  de  Marc-Jurite,  c.  xi. 


rait  une  phrase  de  Capitolin  par  laquelle  il  nous 
apprend  qu'en  faveur  de  l'heureuse  alliance  qui 
venait  d'unir  encore  plus  étroitement  les  deux  em- 
pereurs, ils  appelèrent  à  profiter  de  l'assistance 
publique  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  ûlles 
auxquels  on  donna  de  nouveaux  noms  pour  les 
distinguer  de  ceux  qui  recevaient  leur  pension 
alimentaire  sur  les  fondations  précédentes  :  put- 
ros  et  puellas  novorum  nominum  /rumen- 
tariœ  perceptioni  adscribi  prœceperunt.  — 
Nous  croyons  devoir  suivre  ici  l'heureuse  cor- 
rection proposée  par  Saïunaîse,  qui  lit  dans  ce 
passage  ■  novorum  nominum  »  au  lieu  de 
«  novorum  hominum  »,  expression  qui  se  pré- 
senterait ici  sous  un  aspect  tout  à  fait  insolite  (  1  ) . 
C'est  encore  pendant  le  séjour  de  L.  Yerus  en 
Orient  que  nous  devons  placer  une  réforme  opérée 
par  Marc-Aurële  dans  l'administration  de  l'Italie, 
et  sur  laquelle  Capitolin  s'exprime  avec  sa  con- 
cision ou  pour  mieux  dire  sa  sécheresse  ordinaire  : 
«  Il  donna,  dit-il,  des  juges  à  l'Italie,  suivant 
l'exemple  d'Adrien,  qui  avait  chargé  des  consu- 
laires d'y  rendre  la  justice  (2).  »  En  effet,  Spar- 
tien  confirme  la  dernière  partie  de  cette  assertion 
dans  sa  Vie  d* Adrien  lorsqu'il  nous  apprend  que 
cet  empereur  avait  nommé«juges  quatre  person- 
nages consulaires  dont  la  juridiction  s'étendait 
sur  toute  la  péninsule  (3),  et  qui,  ahisi  que  l'a 
conjecturé  Noris,  avaient  probablement  pour  mis- 
sion de  diminuer  au  profit  de  la  centralisation, 
ou  du  pouvoir  impérial,  l'indépendance  des  ma- 
gistratures municipales.  Rien  de  plus  dans  les 
historiens  sur  cette  institution ,  si  ce  n'est  que 
nous  apprenons  par  Appien  d'Alexandrie  qu'elle 
cessa  d'exister  peu  de  temps  après  la  mort  d'A- 
drien (4).  Mais  ici  encore  l'épigraphie  vient  à 
notre  secours  :  de  nombreuses  inscriptidtis  men- 
tionnant les  nouveaux  juges,  ou  jttridieip  ins- 
titués par  Marc-Aurèle  nous  font  connaître, 
d'alwrd  que  l'institution  primitive  avait  été 
changée  en  ce  point  que  ce  n'était  plus  des 
consulaires  mais  des  personnages  prétoriens, 
c'est-à-dire  n'ayant  encore  exercé  que  la  préture, 
qui  étaient  nommés  à  ces  nouvelles  fonctions, 
ensuite  que  leur  nombre  avait  été  porté  de  qua- 
tre à  cinq  entre  lesquels  se  trouvaient  pai  tarées 
les  onze  régions  de  Pltalie  délimitées  par  Auguste, 
ou  plutôt  neuf  de  ces  régions.  Eu  elTet,  nous  ne 
trouvons  aucunes  traces  de  Juridici  dans  la 
première  région,  composée  du  Latium  et  de  la 
Campanie,  non  plus  que  dans  la  septième,  qui  for- 
mait l'Étrurie.  Probablement  ces  deux  ré<;ions, 
pbcées  dans  le  voisinage  der  Rome,  en  appelaient 
directement  aux  tribunaux  de  la  capitale,  se 

U)  Voy.  U  note  de  Sanmalse,  dans  l'édition  des  Seript. 
ffist.  JMQ.  ctuH  notis  vitrlomm;  Leyde,  iC7i,  t.  I, 
p.  8lS.  Cf.  nfnton,ann.  isw,  p.  to. .  •       '  '     * 

(a)  rie  de  Marc-^urile^  c.  xi. 

(8)  Fie  dTyédrien,  c.  xri. 

(V)  Apparct  enim  tnnc  qnoqoe  reglones  Halls  dlslrl- 
botas  fuisse  procoosollbus  ;  qui  nios,  qoidem,  longo  po^t 
teropore  renovatus  est  ab  Àdrlano  tmperatore,  sed  non 
dio  post  c)us  obltoiD  duraTtt«  {De  8êU.  CIv.,  1. 1,  c.  SS.) 
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troarsmt  d'ailleurs  comprises  pour  la  plus  grande 
partie  dans  le  rajon  de  cent  milles  sur  lequel 
6  L'ieodait  la  juridiction  du  préfet  de  la  ville  (1). 
Maintenant,  et  toujours  à  l'aide  des  inscrip- 
tions, nous  pouTODs  supposer  qu'à  leurs  fonctions 
<1e  juges  suprêmes  les  juridici  ajoutaient  encore 
le  soin  Important  de  yeiller  à  1  approvisionne- 
mfnt  des  contrées  dans  lesquelles  ils  adminis- 
traient la  justice.  Nous  voyons  du  moins  par 
ime  inscription  de  Riminî  qu'un  juridicus  qui 
administrait  rOmbrie  et  la  Flaminienne  reçoit  des 
actions  de  grâces  pour  les  services  rendus  à  une 
époque  de  dîS4^(2),  tandis  qa'une  autre  inscrip- 
tion de  Ccncondia,  qui  a  pour  nous  l'avantage 
de  rappeler  le  premier  juridicus  envoyé  par 
Marc-Aurèle  dans  la  Transpadane,  le  félicite 
épkmmi  d'avoir  su  remédier  aux  difficultés  de 
Tannone  :  Protndentia  maximorum  imper a^ 
torum  missîts  urgentis  annonx  difficuUates 
jwit  (3).  Comme  la  seule  disette  mentionnée 
par  Capitolin  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  eut 
lieu  dès  les  premiers  temps  de  son  avènement, 
à  la  suite  des  débordements  du  Tibre,  alors 
qn^éclataient  les  mouvements  de  la  Bretagne 
et  la  goerre  parthiqne,  nous  obtenons  la  date 
approximative  de  l'institution  des  juridici,  qui 
semble  avoir  été  l'une  des  premières  réformes 
accomplies  sous  le  nouveau  règne.  Vers  la 
même  époque,  on  même  un  peu  de  temps  au- 
paravant, Marc-Aurèle  instituait  une  magistrature 
destinée  à  Teiller  sur  le  sort  des  enfants  privés 
de  leurs  parents  :  c'était  la  préture  tutélaire. 
Capitolin  nous  dit  à  ce  propos  que  l'empereur 
ah  le  premier  nn  préteur  des  tutelles,  chargé 


(1)  U  diilème  région  de  ritalic,  ou  la  Ténétie,  et  la 
oiuiene,  ou  Transpadane,  farenl  reiiulet  tons  un  même 
jvidieus,  appelé  juridlctu  Tranapadanse  ou  juridicus 
ftr  Traatpadwn.  La  ocaTième  région,  oo  la  Liffarie,  et 
la  batttéifie,  oa  t'EiulUe,  étalent  de  même  réaoles  sout  le 
twidiem  per  jgmUktm  et  Liguriam.  La  seconde  région  de 
n»^,  compoaée  de  l'Apulle  et  de  la  Calabre,  avait  k  sa  tête 
lej«ridlau  per  Apuliam  et  Caiakriam,  La  troUième  rè- 
{bo,  oooBpreiiant  la  Lucanle,  et  le  Bruttiam  noua  offrent  un 
ivmtau  per  LMcankan  et  Brittiits.  Un  autre  juridicta 
Vresldait  ft  la  daqaléme  et  ft  la  sixième  région  de  Pline, 
CcU  iidlre  ao  Pleennin  et  à  l'Ombrie,  sons  le  tlûre  de 
puUieus  per  Ftuminiam  et  Ihnbriam.  Qaant  h  la  qua- 
tittiae  région  de  Pline,  renfermant  les  Frentanl,  le.s  Mn- 
racdal,  Ica  Pelignl.  les  Samnltes.  les  Sablns.  et  pour  la- 
qtdle  on  ne  trouve  pas  dao«  les  Inscriptions  de  juridieta 
firUcaUer,  M.  Borgbeai  snppose  qu'elle  avait  été  divisée 
entre  les  deax  Juriditi  Un  PlccnnN  et  de  TApnne  (  voy. 
k  iséinolre  sur  one  lascrlptloB  honoraire  de  Concordia , 
Ittéré  par  M.  Borghral  dam  les  jtnmiles  de  Corretp.  ar- 
C*AKl..lSIt,  p.  190-109). 

(9:  C  Comelliu  Vellx  TbraUns,  juridicut  pe  r  Flaminiam 
ft  UmbriOMt  est  coropHiBenté  par  les  liabUauts  des  sept 
qaartlersqol  fonnaicut  la  vUlc  d'Arluiluuni  et  par  les  dif* 
MfpBtes  oorporatloBs  de  cette  roéme  ville  ob  eximiam 
noderédionem  et  en  sterititate  amona  la^riosam  erga 
i^ftM  ^dew%  et  induttriOM  nt  et  cMbus  annona  super- 
•ssetet  vieinlM  eivitatUus  stOmeniretur.  Voj.  poar  cette 
teseftptlon,  trouvée  i  Rimini,  près  de  l'arc  d'Auguste, 
Tnistoire  de  lUmini,  par  le  b'  Toninl,  t.  1*',  p.  M3,  et 
OrelH,  sm.  Oh  ne  saurait  conftnrdrv  les  attributions  des 
lurtdM  relativement  à  rapi/rovislonnenteiK  des  pro* 
vince»  avec  les  fonctiom  remplh-s  par  lc%  jpratfecti  ail' 
nmt^rum.  dobt  nous  avunt  parlé  tout  ù  l'heure. 

f»  ^iw.  de  einstUttt  de  Corr.  archéot.,  1833,  p.  188. 
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de  surveiller  lestuteors,  qnt  jusqu'alors  n'avalent 
en  de  comptes  à  rendre  qu'aux  consuls  (f).  On 
Toit  que  dans  toutes  ces  créations  l'enfance,  le 
dénûment,  la  faiblesse  ou  la  misère  avaient  le 
privilège  d.*attirer  les  premières  pensées  du 
prince  dont  la  philosophie  semble  avoir  été  une 
continuelle  préoccupation  db  bonheur  de  l'huma- 
nité. Par  une  singnlière  coïncidence,  le  premier 
préteur  des  tutelles  devint,  au.  sortir  de  celte 
charge,  le  premier  juridicus  envoyé  dans  la 
Transpadane  et  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
L'inscrfption  où  nous  est  Conservée  la  liste  des 
fonctions  qu'il  a  remplies,  et  oà  nous  lisons  que 
ce  fut  à  lui  que  fut  confiée  pour  la  première  fois 
par  les  empereurs  très-sacrés  la  magistrature 
qui  devait  veiller  sur  les  pupilles,  cui  primo  ju- 
risdictio  pupiUaris  a  sanc'tissimis  imperato- 
ribus  mandata  est  (2),  ne  nous  a  pas  appris 
comment  il  se  nommait.  Elle  est  acéphale,  et  les 
premières  lignes,  où  devaient  se  trouver  ses  noms, 
contiennent  à  peine  quelques  traces  de  lettres  : 
toutefois,  le  docte  Borghesi,  par  de  nombreu- 
ses inductions  et  les  rapprochements  les  plus 
ingénieux,  a  reconnu  que  ce  personnage  qui  a 
joué  un  rôle  si  important  dans  les  nouvelles  ins- 
titutions de  Marc-Aurèle  derait  être  Arrius  An- 
toninus,  parent  de  l'empereur  Antonin  et  auquel 
Fronton  a  adressé  quelques  lettres,  alors  qu'il 
exerçait  les  fonctions  de  juridicus  dans  la 
Transpadane.  L'une  des  premières  conditions  né- 
cessaires à  la  bonne  eiécntion  des  mesures  d'as- 
sistance publique  auxquelles  Marc-Anrèle  atta- 
chait tant  d'importance  était  de  constater  l'état  des 
enfants  qui  naissaient  en  Italie.  Dans  ce  but,  l'em* 
pereur  établit,  pour  les  différentes  régions  de  ia 
péninsule ,  des  officiers  de  l'état  civil  chargés 
de  recevoir  les  déclarations  de  naissance. aux- 
quelles on  obligea  les  parents  de  condition  libre. 
Quant  aux  enfants  qui  naissaient  à  Rome,  ils 
étaient  inscrits  sur  les  registres  des  préfets  du 
trésor  de  Saturne,  afin  d'avoir  h  prendre  rang 
suivant  leurs  besoins  dans  les  distributions  pu- 
bliques de  l'annone  (3).  Non-seulement  l'empe- 
reur s'occupait  ainsi  de  ce  qui  regardait  les 
personnes,  mais  il  parait  avoir  aussi  réglé  la 
transmission  des  biens  et  avoir  fait,  ainsi  que 
nous  l'apprend  J.  Capitolin,  de  nouvelles  or- 
donnances concernant  les  ventes  à  l'encan  (4). 
On  pourrait  croire  d'après  cette  indication  ({u'on 
lui  doit  l'ins^titution  des  préleurs  hastaires,;7râ?- 
tores  hastarii,  chargés  des  ventes  aux  enchères, 
d'autant  plus  que  des  deux  inscriptions  qui  nous 
>  les  font  connaître,  l'une  est  datée  du  règne  de 
Marc-Aurèle;  mais  si  rinscription  où  nous  trou- 
vons mentionné  un  prator  ad  hastes  est  au- 
thentique, ce  dont  on  a  douté  (5),  elle  ferait 

(1)  Fie  d'yéntonin  le  PhUosophe,  c.  z. 

(S)  Iscriêione  onoraria  di  Coneortfla,  BorRliesi,  jérm. 
de  rinU.Archéol.,  1883,  p.  lt8SS7. 

(s;  J.  Capitolin.  Fie  de  Marcjfntontn  le  Philosophe , 
e.  I3C. 

(4)  Md. 

(5)  Voy.  Maratorl,  710, 9;  Borghesi,  4nn.  Inst.  ^rch  ^ 
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remonter  cefte  charge  jasqa'au  règne  de  Tibère, 
puisqu'elle  est  consacrée  au  NoTellius  Torqaatus 
qui,  sous  les  yeux  et  au  grand  étonnement  de 
cet  empereur,'  avait  avalé  d'un  seul  trait  trois 
congés  de  Tin,  c'est-à-dire  près  de  dix  litres , 
ainsi  que  Pline  nous  l'apprend  (1). 

Aucun  prince,  dit  encore  le  biographe  de 
Marc-Aurèle,  ne  montra  plus  de  déférence  pour 
ce  sénat  romain  que  les  empereurs  du  premier 
siècle  de  notre  ère  avaient  courbé  sous  leur  des- 
potisme. Afin  d'entourer  d'une  plus  grande  con- 
sidération les  sénateurs,  il  confiait,  par  déléga- 
tion, à  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  préteurs  ou 
consulaires  la  décision  d'aiïaires  importantes,  et 
il  attribuait  à  ce  grand  corps  de  l'État  la  connais- 
sance de  tous  les  cas  où  on  en  avait  appelé  de 
la  décision  des  consuls.  Si  Marc-Aurèle  se  trou- 
vait à  Rome,  il  se  faisait  une  loi  d'assister  aux 
séances,  alors  même  que  rien  n'y  réclamait  sa 
présence;  s'il  avait  à  y  traiter  quelque  sujet 
qui  l'intéressât,  il  revenait  à  jour  fixe,  fût-ce 
même  du  fond  de  la  Gampanic,  et  souvent  on  le 
vit  assister  aux  comices  jusqu'à  la  nuit ,  ne 
quittant  pas  sa  place  que  le  consul  n'eût  pro- 
noncé la  formule  consacrée  :  n  Nous  ne  vous 
retenons  plus,  pères  conscrits  (nihil  vos  mora- 
mur^  patres  conscripti  ).  »  Persuadé  qu'il  n'y  a 
pas  de  Iwnne  justice  si  elle  est  lente  à  se  mon- 
trer, il  veilla  surtout  à  la  prompte  expédition 
des  affaires;  aussi  crut-il  devoir  ajouter  aux 
fastes  un  certain  nombre  de  jours  pendant  les- 
quels les  tribunaux  restaient  ouverts ,  de  telle 
sorte  qu'il  avait  porté  an  nombre  de  deux  cent 
trente  par  année  les  jours  où  il  était  permis  de 
rendre  la  justice  (2). 

Pour  opérer  tant  de  réformes  utiles,  Marc-Au- 
rèle s'entourait  des  hommes  qu'il  croyait  les  plus 
capables  de  le  seconder  dans  ses  vues  philan- 
thropiques, et  parmi  eux  il  n'avait  garde  d'oublier 
les  disciples  du  portique  qui  l'avaient  initié  à  la 
pratique  de  la  philosophie  stoïcienne  telle  qu'on 
la  comprenait  alors,  c'est-à-dire  dépouillée  de 
cette  rigueur  première  qui  aurait  voulu  faire  de 
la  pitié  une  faiblesse  indigne  de  Thomme.  Dès  la 
seconde  année  de  son  rè^e,  l'empereur  nomma 
consul  son  maître  Junius  Rusticus,  dontThemis- 
tius  a  dit  que  «  Marc-Aurèle  l'avait  arraché  à  ses 
livres  pour  partager  avec  lui  le  fardeau  de  l'em- 
pire (3)  ».  C'était  en  effet  le  second  consulat 
qu'obtenait  ce  maître  bien  aimé  de  la  jeunesse 
du  prince,  et  il  ne  devait  en  sortir  que  pour  exer- 
cer la  préfecture  de  Rome,  haute  dignité,  qui  à 
cette  époque  amenait  immédiatement  à  la  seconde 
nomination  consulaire ,  ou  bien  ne  s'accordait 
qu'à  celui  qui  avait  été  deux  fois  consul,  ainsi 
qu'on  peut  le  prouver  par  de  nombreux  exem- 


18M,  p.  sn;  Ileazen.  S«  vol.  d*0relli.  «488.  Mommscn  dit 
A  propos  de  cette  loscrtpUon  :  Mihl  tltulus  a  Mura  • 
torio  ex  tehedit  edUui  valde  susptcttu  ett. 

(1)  H.  N.,  1.  XIV.  c.  n. 

(t)  J.  Capitolln.  Fie  de  Marc'jéntonin,  c.  x. 

<S)  Orac.ts  et  il. 


400 

pies  (1).  Rusticus  exerça  pendant  plusieurs  an- 
nées ces  fonctions,  qui  lui  assuraient  une  de« 
premières  places  dans  les  conseils  du  prince  : 
nous  en  avons  la  preuve  non-seulement  daus  le 
rescrit  du  Digeste  adressé  par  Marc-Aurèle  et 
Verus  à  Rusticus,  préfet  de  la  ville  :  Ad  Juniun 
Rusticum,  amicum  nostrum^  prafectumur» 
bis  (2),  mais  aussi  dans  la  condamnation  de 
saint  Justin  prononcée  par  Rusticus  pendant  sa 
magistrature  et  que  les  calculs  d'Ëusèbe  placent 
en  l'an  de  Rome  920  (  de  J.-C.  167  ),  dnq  ans 
après  son  second  consulat.  Nous  pouvons  aj noter 
à  ce  sujet  que  quelques  poids  anciens  qui  portait 
pour  inscription  ex  4vct.  q.  ivwii  Rvsrict  pr. 
vns  avaient  fait  supposer  à  Tillemont  ainsi  qu'à 
plusieurs  autres  historiens  ou  antiquaires  que 
Rusticus  avait  été  préteur  de  la  viUe,  Prxtor 
Urbanus  (3)  ;  mais  il  s'agit  ici  de  ces  mêmes 
fonctions  de  préfet  qu'il  remplit  après  son  se- 
cond consulat,  et  les  sigles  pr.  sont  là,  contre 
l'habitude  du  style  épigraphique ,  Tabréviation 
de  Prœfectus,  ainsi  que  l'a  prouvé  une  inscrip- 
tion trouvée  à  Mayenceet  publiée  parOrelli  (4). 
Pendant  que  Marc-Aurèle,  entouré  de  sages 
conseillers,  veillait  sur  l'empire  et  modifiait  dans 
l'intérêt  du  peuple  l'administration  de  l'Italie, 
Lucius  Verus,  se  livrant,  dans  la  ville  d'Antiorhe, 
au  goût  qu'il  avait  pour  le  plaisir,  confiait  à  ses 
généraux  le   commandement   de   son    armée. 
Grâce  à  leur  habileté,  les  armes  romaines  n'eu- 
rent point  à  soufTrir  de  Tincapacité  du  jeune  em- 
pereur. CassiusAvidius  marcha  contre  les  Parthes, 
les  força  à  battre  en  retraite,  envahit  la  Mésopo- 
tamie, pilla  et  brûla  Séleucie,  rasa  le  palais  des 
rois  de  Perse  à  Ctésiphon,  et  pénétra  jusqu'à 
Babylone,  tandis  que  Statius  Prisons,  qui  s'était 
dirigé  sur  l'Arménie,  renversait  Artaxarte  du 
trône  qu'il  avait  usurpé  et  le  rendait  à  son  sou- 
verain légitime.  Ces  brillants  succès  forcèrent 
Vologèse  à  demander  la  paix,  et  il  dutTaclioter 
par  la  perte  de  la  Mésopotamie.  La  guerre  avait 
duré  cinq  années,  pendant  lesquelles  Verus  avait 
à  peine  quitté  les^bosquets  de  Daphné  ou  son 
palais  d'Antioche  pour  s'avancer  d'abord  jusqu'à 
i'Euphrate,  puis  pour  aller,  en    164,  jusqu'à 
Éphèse,  au-devant  de  sa  fiancée,  la  jeune  Lucile, 
fille  de  Marc-Aurèle.  Cependant  les   victoires 
des  Romains  eurent  un  retentissement  qui  porta 
leur  nom  jusqu'aux  extrémités  orientales  de 
l'Asie,  s'il  faut  ctoire  les  historiens  de  la  Chine 
sur  un.  fait  dont  ceux  de  Rome  ne  font  aucime 
mention.  La  première  amtMssade  romaine  envoyée 
aux  princes  du  Céleste  Empiie  est  placée  par  les 
annalistes  de  cette  contrée  dans  l'année  16G  de 


(1)  Voy.  cens  de  CfcUIloa  Seremt,  d'Annius  Verus,  de 
ValeriiiA  AKiatleas,  deSalritMJuUanus,  de  Sergtus  Paalus, 
d'Aufldlui  victorinos,  d'IIclvtus  l'crtinax,  etc.,  apparte- 
nant a  peu  près  h  la  même  époque  et  cites  par  Burgbesl 
dans  son  mémoire  sur  YEtd  di  CUmenale,  Rome,  184T. 

(i;  Dig.»  I.  49,Tit.  Sl.1,3. 

(S)  Vojr.  TiUemont,  Uist.  des  Empereurt,  t.  Il,  p.  S4S. 

{kj  EX.  AVCTO&ITATK  Q.  IVRl.  RTSTICL    MUET.  VB- 

BU(Orem,  n*  43M}. 
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Dotre  ère,  celle  même  où  fat  conclae'  la  paix 
entre  les  Parthes  et  les  Romains.  On  lit  dans  les 
tevtes  chinois  que  cette  amliassade  avait  été 
en?uyée  par  Terapereur  An-tun,  c'cst-à-dipe 
Marc-Aurèle  Antonio.  Les  ambassadeurs  envoyés 
dans  ces  i^ons,  alors  si  inconnues  à  l'Europe, 
poor  y  étudier  sans  doute  le  commerce  de  la 
soie,  qu'on  payait  au  poids  de  l'or,  portaient  en 
présent  à  Teropereur  de  Chine,  Hiouan-ti,  des 
dents  d'éléphant ,  des  cornes  do  rhinocéros,  des 
écailles  de  tortue.  Ils  avaient  pénétié  dans  le 
t>ays,  ainsi  que  le  font  remarquer  les  historiens 
chinois,  par  la  frontière  méridionale,  et  non  pas 
par  la  route  ordinaire  de  l'Asie  centrale,  ce  qui 
s'explique,  puisque  cette  route  se  trouvait  alors  au 
pouvoir  des  Parthes,  et  que  les  envoyés  de  Rome, 
pour  être  lendas  auprès  de  l'empereur  de  Chine 
en  1C6  avaient  dû  partir  avant  la  conclusion  de 
ia  paix  (i). 

Cette  paix  signée,  Verns  revint  à  Rome,  où 
ks  deux  empereurs  célébrèrent  leur  victoire 
par  un  triomphe  et  des  jeux  solennels,  auxquels 
ili  a&si&tèrent  en  costume  de  triomphateurs  (2). 
Le  sénat,  dans  son  enthousiasme,  leur  vota  par 
acclamations  les  titres  de  Pères  de  la  patrie  :  ils 
aTaient  déjà  ceux  de  Parthiques ,  ù'Artnênia- 
gués  et  de  Mèdiques,  \\  y  avait  même  eu  à  ce 
Mijet  combat  de  t;énérosité  entre  les  deux  frères, 
l'un  ne  voulant  pas  de  ces  titres  si  son  collègue 
ne  les  acceptait  pas,  l'autre  refusant  de  porter 
de  glorieux  surnoms  dus  à  des  succès  obtenus 
fn  Orient  tandis  qu'il  était  à  Rome.  Fronton , 
qui  ne  pat  assister  à  la  séance  où  eut  lieu  le  dé* 
bat,  lut  ensuite  le  discoois  piononcé  à  cette 
occasion  par  Marc-Âurèle  et  les  lettres  de  Yeius. 

'.\]  Voy.  Gaobit.  Uisl.  abr.  deVAitron.yChln.  daos  les 
^ijint.  tMAhim^  astronotn.f  etc.,  du  P.  Soucict,  t.  II, 
p.  m  -  Klaproth.  TaU.  histor.  de  F  Asie,  p.  69.  -  Hist, 
^  Âelultons  polit,  de  la  Chine  avec  les  puissances  oe- 
f^lentaUs.  par  G.  Pauthler,  p.  17-20.—  M.  Letronuc  doute 
qtieltTi  Européens  qui  pénétrèrent  eu  Chine  à  cette  épo- 
qoe  aint  été  envoyés  par  Marc-Aurèlc  :  «  Ces  ambassa- 
(tran,  âU-il,  étatenl,  selon  toute  apparence,  des  mar- 
eiiaaùi  qol  voulaient  se  donuer  du  relief  (  Mémoire  où 
^oa  diKute  la  réalité  d*vne  mission  arienne  exécutée 
éetu  (Inde  stnts  le  rtgne  de  l'empereur  Constance^  Mém. 
et  fAcad.  des  Inscr.  et  Belles-Lcltrcs.  nouveUc  série, 
t-  X.  p.  WT  ).  » 

.3)  Le  triomphe  des  deux  empereurs  à  l'occasion  de  la 
noTf  Parthiqne  a  été  cité  par  les  historiens  comme  Tnn 
<<*)  plus  magnifiques  qu'on  eût  eucore  offerts,aux  yeux 
4r«  Roibains.  Pour  la  première  fols  deux  empereurs , 
B'.ntèisor  le  même  char,  avaient  av(«c  eux  leurs  enfants, 
<;tills  présentaient  au  peuple  comme  un  gaf^e  de  long 
s^mtr.  Commode  et  Auuius  Verus,  fils  de  Narc-Auréle, 
hrrot  créés  césars  à  cette  occasion,  et  la  date  précise 
te  eette  nomination,  qui  nous  a  été  conservée  par  L^ro- 
pndr  dans  sa  yie  de  Commode  (c.  xii  ),  nous  donne  par 
coti^équent  ecUe  do  triomphe  partbiqae  des  deux  em- 
pereurs. Cette  date  est  indiquée  au  4  des  Ides  d'octobre, 
Mes  lecon!(ttlat  de  Q.  Servtlias  Podens  et  de  L.  FuUdIns 
Mton,  c'est-à-dire  en  l'an  de  J.-C.  1C6  (de  Home  919). 
O'sQtre  part,  une  iascripUun  de  la  même  année,  datée 
^u  io  des  kalendes  de  septembre  (  G ruier,  mix,  13  \ 
éottoe  dé)a  aux  deux  frères  le  titre  de  MéHiqucs,  qui 
Irarfat  conféré  parle  sénat  à  l'occasion  du  triomphe, 
11  est  i  présumer,  d'après  cria,  que  la  séance  dans  la- 
foeSe  eette  appellation  honorifique  fut  offerte  et  acccp- 
^précéda  de  quelques  semaines  lejoar  où  les  deux 
inm  montèrent  au  Capltole. 
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Il  les  loue  avec  cette  emphase  de  iliététir  qui 
gâte  la  plupart  de  ses  lettres  :  n  Lequeh  louer 
davantage,  dit-il,  ou  celui  qui  demandait,  ou 
celui  auquel  on  demandait?  D'un  côté  Antonin 
ayant  le  commandement,  mais  .sonmis,  et  de 
l'autre,  toi,  Lucius,  gardant  ta  déférence ,  mais 
impérieux  à  force  d'amour.  C'est  sous  tes  aus- 
pices et  par  tes  armes  que  Dausara,  Nicéphore 
et  Artaxarte  ont  été  pris  (1)  ;  mais  cette  forteresse 
inexpugnable  placée  dans  le  cœur  de  ton  frère, 
quelles  autres  forces  que  celles  de  ton  éloquence 
l'ont  assaillie  au  point  d'amener  ce  frère  à  lui 
faire  accepter  le  nom  d*Arméniaque,  qu'il  ayait 
refusé  (2)  ?  »  Le  refus  de  Marc-Aurèle  était  sin- 
cère :  nous  en  avons  la  preuve,  puisqu'il  quitta 
bientôt  des  titres  auxquels  il  ne  se  reconnaissait 
pas  de  droits.  Quant  à  Lucius  Verus,  nous  sa- 
vons pertinemment  qu'il  n'était  pas  toujours 
modeste,  témoin  cette  lettre  où  il  explique 
naïvement  à  Fronton ,  qui  devait  être  l'historio- 
graphe de  la  guerre  Parthique,  les  meilleurs 
moyens  de  le  mettre  en  relief  auprès  de  la  pos- 
térité :  «  Tu  connaîtras  les  événements  de  la 
guerre,  lui  dit-il,  par  les  lettres  que  m'ont  écrites 
les  chefs  chargés  de  la  conduite  de  chaque  af- 
faire. Notre  Sallustius  t'en  donnera  des  copies. 
Pour  moi,  afin  que  tu  puisses  te  rendre  compte 
de  mes  plans,  je  t'enverrai  mes  lettres,  où  l'ordre 
à  suivre  en  toutes  choses  est  tracé.  Si  tu  désires 
aussi  qiielqucs  dessins  (  picturas  ),  tu  pourras 
les  recevoir  de  Fulvianus  ;  mais  pour  te  mettre 
encore  plus  les  faits  sous  les  yeux,  j'ai  mandé  à 
Cassius  Avidius  et  à  Martius  Verus  de  m'écrire 
quelques  mémoires  que  je  t'enverrai,  et  qui  te 
donneront  l'intelligence  des  mœurs  et  de  la  ri- 
chesse du  pays.  Si  tu  veux  aussi  que  je  te  rédige 
quelques  notes,  dis-moi  dans  quelle  forme  tu 
les  désire,  et  je  les  écrirai,  car  je  suis  prêt  à  tout 
pour  obtenir  que  mes  actions  te  doivent  leur 
célébrité.  Ne  néglige  pas  non  plus  mes  discours 
au  sénat  ou  mes  allocutions  à  l'armée.  Je  t'en- 
verrai encore  mes  conférences  avec  les  barbares. 
Tous  ces  matériaux  te  seront  d'un  grand  usage. 
Puis,  il  est  une  chose  que  l'élève  aurait  mauvaise 
grâce  à  vouloir  démontrer  au  maître,  mais  sur 
laquelle  cependant  j'appelle  ton  attention.  In- 

(1)  Ces  trois  villes  fnrent  prises  par  Statius  Prlscna.  Ct. 
Capitolln,  c.  IX.  Leur  conquête  date  de  l'année  916  de  Rome, 
et  valut  aux  deux  t'mperenrs  la  seconde  acclamaUon  Im- 
périale. La  première  leur  avait  été  décernée  lors  de  leur 
avènement,  la  troisième  date  de  918,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prennent les  monnaies,  et  fut  accordée  aux  deux  frères  en 
conséquence  de  la  prise  de  Ctésiphon  par  Avidius  Cassius. 
On  leur  décerna  la  quatrième  après  l'envahissement  de 
la  Médlc,  qui  eut  pour  conséquence  le  traité  de  paix  avec 
Vologèsc,  en  919.  Les  deux  princes  se  trouvaient  donc 
tmperatores  pour  la  quatrième  fols  lors  de  lent  triomphe, 
qui  eut  lieu  la  même  année,  ainsi  que  le  prouvent  lea 
médailles  frappées  i  l'occasion  de  cette  sdlennllé ,  où  on 
Ht  :  Ta.  POT.  XX.  IMP.  iiii.  COS.  XI.  sur  la  médaille  de 
Marc-Aurèle,  et  :  tr.  pot.  vi.  imp>  iui.  cos.  il.  sur  la 
médaille  consacrée  &  L.  Vèras.  Voy.  les  observations  pré- 
sentées sur  ces  deux  médailles  par  l'abbé  Bclley  dans 
VUist.  de  PAoad.  des  Inscr.  et  Belles  UUres^  t.  X  XV,  n-gs. 

(t)  Lettres  de  Mare-jéuréle  et  de  Fronton ,  édiU  et 
trad.  par  Armand  Cassan,  t.  II,  p.  178-181. 
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siste  longtemps  sur  les  causes  et  Torigine  de  la 
{^nerre  et  méine  sur  les  désastres  éprouvés  en 
mon  absence  :  je  crois  surtout  qu'il  est  nécessaire 
de  faire  ressortir  toute  la  supériorité  des  Parthes 
avant  mon  arrivée,  afin  que  nos  opérations  ap- 
paraissent dans  toute  leur  grandeur  (t).  »  iMalgré 
ces  épanctiements  d'une  vanité  qui  voulait  rap- 
porter tout  à  elle,  la  lettre  de  Yerus  est  intéres- 
sante pour  lliistoire  d*une  longue  campagne  sur 
laquelle  nous  avions  si  peu  de  documents.  Elle 
confirme  par  Taveu  mem'e  du  prince  ce  fait  que 
les  deux  généraux  Âvidius  Cassius  et  Martins 
Yerus  avaient  eu  la  conduite  d'expéditions  sur 
lesquelles  seuls  ils  pouvaient  donner  des  ren- 
seignements authentiques  ;  puis  elle  prouve  que 
dans  leurs  guerres  lointaines  les  Romains  recueil- 
laient avec  soin  les  matériaux  qui  pouvaient  les 
éclairer  sur  les  mœurs  et  les  productions  des 
pays  parcourus  par  leurs  armées.  Si  l'histoire  de 
la  guerre  parthique  écrite  par  Fronton  nous  était 
parvenue,  nous  y  trouverions  probablement,  au 
milieu  de  ses  déclamations  oratoires,  plus  d'un 
enseignement  précieux  (2) ,  et  nous  y  verrions 
peut-être  la  confirmation  de  ce  que  nous  appren- 
nent les  historiens  de  la  Chine  sur  tes  relations 
qui  s'étaient  établies  à  cette  époque  entre  l'Asie 
orientale  et  l'empire  romain. 

L'histoire  qui  nous  a  mesuré  d'une  main  si 
avare  les  documents  relatifs  à  la  guerre  des 
Parthes  sons  Marc-Aurèle  est  muette  sur  cette 
autre  expédition  de  Bretague  pour  laquelle  nous 
avons  vu  partir  le  légat  propréteur  Caipurnius 
Agricola.  Que  les  troubles  de  cette  province 
aient  été  occasionnés  par  un  mouvement  des 
troupes  en  faveur  de  Statius  Prisons,  ou  que  les 
Bretons  se  soient  révoltés,  ce  qui  paraît  moins 
probable,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle  la  puissance  romaine  ne 
fit  aucun  progrès  en  Bretagne,  et  semble  au 
contraire  avoir  perdu  du  terrain.  L'un  des  lé- 
gats d'Antonin,  LoUius  Urbicus ,  s'avançant  à 
quatre-vingts  milles  au  nord  de  la  muraillelcons- 
truite  par  les  ordres  d'Adrien  pour  servir  de 
frontière  à  la  province,  avait  élevé  un  second 
rempart,  entre  le  Frith  of  Forth  et  la  Clyde,  là 
où  l'Ecosse  méridionale  se  trouve  comme  coupée 
par  les  golfes  qui  à  l'embouchure  de  ces  deux 
fleuves  la  pénètrent  profondément.  Or,  cette  se- 
conde muraille  ne  put  longtemps  servir  de  dé- 
fense contre  les  terribles  enfants  des  brouillards 
qui,  de  l'embouchure  du  Tay  au  lac  d'Argyie, 

(1)  ïjettres  de  Marc'jiuréle  «t  de  Fronton  ;  éd.  et  trad. 
d'A.  Cassan,  L  II,  p.  20»-SOT. 

(«)  Si  noiu  n'avons  pas  l'histoire  de  la  guerre  des  Par- 
thes par  Fronton,  nous  savoDs  du  moins  qu'un  ^and 
nombre  d'auteurs  contemporains  s'emprc.<iserent  de  d^ 
crlre  les  éTénements  de  cette  longue  campagne  et  que 
les  inexactitudes  commises  à  cette  occasion  furent  la 
came  du  traité  que  Lucien  crut  detoir  composer*  sur  I.i 
manière  d'écrire  l'hfstolre.  Hâ>ç5eî!<Ttop(av(ruY7|*4- 
çetv.  Les  noms  de  Calpurnlsnns  de  Pompelopulh,  de 
«Jalllmorphe,  médecin  d'une  légion.  d'Antlocliianua ,  de 
Uemetrlus  de  Sagaiessos,  d'AsinIns  Quadratus  sont  par- 
venus jusqu'à  nous. 


couraient  aux  armes  dès  qu'il  s'agissait  d*assailtir 
Tennemi  commnn.  Le  manque  complet  d'ins- 
criptions rappelant  le  nom  de  Marc-Aurèle  eo 
Ecosse  semble  nous  indiquer  que  dès  la  moH 
d'Antonin  les  corps  légionnaires  y  étaient  ea 
petit  nombre  et  que  l'aigle  romaine  n'a  jamais 
trouvé  où  abriter  son  aire  sur  le  sol  de  la  Ca- 
lédonie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'une 
inscription  où  le  nom  de  Galpuinius  Agricola  se 
trouve  mentionné  a  été  exhumée  sur  Teoipla- 
cément  du  rempart  d'Adrien  dans  le  Northum- 
beriand  (i).  Ce  monument  épigraphique  prouve 
qu' Agricola,  qui  a  dû  arriver  en  Bretagne  vers 
l'an  91  ô  de  Rome,  c'est-à-dire  dès  les  premiers 
temps  de  l'avènement  des  deux  frères,  y  était 
encore  après  la  mort  de  L.  Yerus,  arrivée  en  y?  5, 
puisque  le  légat  y  est  appelé  legatts  atgusU, 
légat  d'auguste,  et  non  pas  lf.gatvs  avcc,  l^';^^t 
des  deux  augustes,  ce  qui  n  aurait  pas  manqué 
d'être  gravé  sur  le  marbre,  si  le  collègue  de 
Marc-Aurèle  avait  alors  reçu.  A  peine  si  nous 
trouvons  la  Bretagne  nommée  encore  une  on  deux 
fois  verscetteépoque.  Dion  Cassius  nous  apprend 
que  le  satrape  Tiridate,  qui  avait  soulevé  toute 
l'Arménie  et  combattu  Martins  Yerus,  légat  de 
Cappadoce,  ayant  été  fait  prisonnier,  fut  exilé  par 
Marc-Aurèle  chez  les  Bretons,  puis  que  les  la- 
zyges,  qui  habitaient  vers  les  embouchures  du 
Danube,  ayant  fait  alliance  avec  te  naéme  em- 
pereur lui  fournirent  pour  le  recrutement  des  ar- 
mées romaines  huit  mille  cavaliers,  dont  cinq 
mille  cinq  cents  furent  également  envoyés  en 
Bretagne  (2).  Telles  sont  les  faibles  lueurs  qui 
viennent  éclairer  l'histoire  de  cette  province 
pendant  les  vingt  années  du  règne  de  Marc- 
Aurèle.  Une  guerre  ou  une  révolte  qui  exigea 
la  nomination  d'nn  nouveau  légat  au  commen- 
cement de  ce  règne,  et  vers  la  fin  l'envoi  de 
renforts  qui  semble  annoncer  la  continuation 
d'un  état  de  troubles  ,  voilà  tout  ce  qui  reste 
des  annales  bretonnes  dans  l'espace  de  près  d'un 
quart  de  siècle. 

Lors  dn  retour  de  Yerus,  un  danger  pins 
grand  que  celui  qui  avait  pu  résulter  d'une 
guerre  d'Orient  ou  d'une  révolte  en  Breta^rae 
menaçait  l'Italie.  Une  ligne  s'était  formée  parroi 
les  nombreuses  tribus  habitant  au  nord  de 
l'empire,  depuis  les  sources  du  Danube  jus- 
qu'aux frontières  d'Illyrie.  Marcomans,  Alains, 
Jazyges,  Quades,  Sarmates  et  beaucoup  d'autres 
peuples  encore  avaient  lait  irruption  sur  le  terri- 
toire de  l'empire,  et  déjà  pendant  la  guerre  par- 
tfaiquc  on  avait  pu  difGcilcmcnt  les  contenir. 
A  peine  les  deux  empereurs  furent-ils  réunis. 


(1)  UEjB   stria    bob   CALPnairiO    AORICOI.iL    UEO. 
AI7G.   PR-  PR.  A.  LIGllflUS   CLEMSRS    PRAF...    III..    A>. 

]0R.  loscr.  trouvée  h  LIttlechester,  dans  le  Northnn«> 
berland.  Elle  a  été  publiée  par  Camden,  lOTO;  ~  Grta- 
tcr,  8C,  7  ;  —  Donall,  00,  5;  —  ilcrsley,  p.  IM,  n«  «S, 
Llll;  --  Newton,  Ezcerpt.  de  Brit.,  n^^\;  —  Hodysoiu 
part.  II,  vol.  \  p.  187;  —  Henjcen,  9*  vol.  de  rordlt. 

B«  6861. 

(Si  Dion  Cassius  1.  LXXI,  H  et  16. 
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qu'ils  clnrmt  penser  à  marchcr^en  persoDiic  et 
»  pousser  la  guerre  atec  viguenr  contre  ces  pé- 
pinières de  barbares,  dont  Rome  surTeillait  avec 
t^rrwr  les  mouvemenls,  prévoyant  déjà  pcut- 
êtr^  qoe  de  là  lai  viendrait  sa  ruine.  Malgré 
l'éclat  du  récent  triomphe,  les  circonstances 
ètaipot  tristes  :  les  secours  prodigués  par  Tetn- 
reivnr  à  Tltalie  n'avaient  pu  remédier  compléte- 
meot  à  la  disette,  fléau  qui  semble  avoir  duré 
phiMeurs  années,  et  Tarmée  de  A  crus  avait 
rapporté  d'Orient  la  peste,  qui  se  répandit  bien- 
tôt, i  la  suite  des  légions,  dans  toutes  les  pro- 
TiDces  de  Tempire.  Pour  rassurer  les  esprits  et 
inspirer  ta  confiance,  Marc-Aurèle,  onbliant  cette 
philosophie  élevée  sur  laquelle  il  devait  écrire 
(bez  lesQuadesde  si  belles  pages,  eut  recours  à 
toiit  Tarsenal  des  superstitions  païennes.  Des 
»criflees  expiatoires  furent  offerts  à  tous  les 
(lieuidu  Panthéon  romain.  On  célébra  pendant 
sept  jours  les  Télés  du  lectisterne  ;  on  fit  appel 
a  tous  les  rites  étrangers  ;  et  qni  sait  si  les 
préventions  conçues  par  un  prince  naturelle- 
mcni  bienveillant  contre  cette  admirable  reli- 
|[too chrélienne,  dont  il  auraitdû  comprendre  et 
ÂJntfr  la  divine  morale,  ne  vient  pas  du  refus 
qu'il  i^prouva  de  la  part  des  chrétiens  de  s'unir 
Vax  vaines  cérémonies  que  lui  dictait  sa  poli- 
tique! Mais  nous  aurons  à  revenir  sur  cette 
étrange  at)erration  qui  porta  un  prince  chrétien 
pir  le  œur  à  persécuter  le  christianisme.  Di- 
^D$  d'abord  que,  malgré  les  iectisteines  et  les 
«a^-rifices  expiatoires,  le  terrible  fléau  fit  de  si 
Câods  ratages  que  tous  les  chars  de  la  ville 
^tdi«nt  employés  au  transport  des  cadavres. 
Ltt  deux  empereurs  firent  à  cette  occasion  des 
tO!â  sévères  sur  les  inhumations  et  les  lieux 
oQ  Ton  pourrait  élever  des  tombeaux  ;  ils  or- 
«lunnércttt  que  les  citoyens  pauvres  fussent  in- 
barocs  aux  frais  de  l'État,  puis  ils  partirent  pour 
rangée  de  Germanie. 

CHie  guerre  du  nord  que  commençaient  les 
•I»  u\  frères  devait  se  continuer  avec  des  succès 
'iiHcrenU  pendant  tout  le  règne  de  Marc-Aurèle, 
'i<«t  la  résidence  se  trouva  dès  lors  plus  souvent 
'ivée  dans  la  Pannonie  que  dans  la  capitale  de 
/rrnpire  (I).  Malheureusement  les  quelques  dé- 
t'iiis  qiiî  nous  ont  été  conservés  par  les  his- 
'','r:ens  sont  si  confus ,  si  complètement  privés 
'^  tout  onlre  et  de  toutes  dates,  qu'on  ne  sau- 
làH  en  tirer  aucune  narration  suivie.  Les  mé- 
dailles sont  dans  ce  cas  notre  guide  le  plus  sûr. 
Ij)  rapprochant  le  chilTre  de  la  puissance  tri- 
bnoîtienne ,  qui  donne  la  date  du  règne ,  du 
chiffre  des  acclamations  impériales,  qui  ne 
change  qu'à  la  suite  d'une  victoire,  on  obtient 
qQ«*lqoes  lueurs  sur  la  conduite  de  la  guerre  et 
*«s  diverses  phases  de  la  lutte;  mais  ou  com- 
prendra facilement  combien  de  tels  documents 

;ii  Eotropc  eoDsIdère  la  guerre  des  Marcomans  comme 
{'«De  des  pins  grandes  qui  akat  été  «outrnv.nt  par  IVra- 
p(re  r«naln  ;  à  ce  point  qu'elle  fut  comparaMe,  dit-il, 
«ux  coeire*  panique»  (L  Vlll,  c.  tt). 


sont  secs  et  incomplets.  Lucius  Verus  étnit  re- 
venu à  Rome  des  l'année  919  ;  mais  son  Iroi- 
sième  consulat,  qu'il  prit  aux  kalendes  de  jan- 
vier de  l'année  suivante,  920  (de  J.-C.  107  ), 
indique  qne  le  départ  des  empereurs  n'eut  lieu 
que  postérieurement  à  cette  investiture.  Il  est 
même  probable  qu'il  flit  remis  jusqu'à  ce  que 
la  l)cllp  saison  permit  d'ouvrir  la  campagne.  Ef- 
frayés des  grands  préparatifs  que  les  Romains 
avaient  f^ifs  pour  porier  la  guerre  dans  le  nord, 
et  voyant  les  deux  empereurs  réunis  pour  les 
combattre,  les  barbares  sentirent  se  calmer 
l'ardeur  qui  les  avait  tous  réunis  contre  l'aigîe 
romaine.  La  discorde  se  mit  entre  eux,  et  Marc- 
Aurèle  était  à  peine  arrivé  à  Aquilée  avec  son 
collègue,  qne  les  chefs  principaux  de  la  ligue  se 
retirèrent  avec  leurs  troupes  au  delà  du  Da- 
nube, d'où  ils  firent  demander  la  paix ,  mettant 
à  mort  les  conseillers  qui  les  avaient  encoura- 
gés à  la  guerre.  La  réaction  était  alors  si  com- 
plète que  les  Quades,  qui  avaient  perdu  leur 
roi,  déclarèrent  ne  vouloir  en  recevoir  un  autre 
que  de  la  main  des  deux  empereurs.  Capitolin 
ajoute  à  ces  détails  qoe  L.  Vcrns,  entraîné  par 
son  amour  du  plaisir,  voulait  après  ce  succès 
letoumer  à  Rome,  et  que  Marc-Aurèle  n'y  con- 
sentit pas  (1).  Il  parait  cependant  bien  certain 
que  les  deux  princes  retournèrent  dans  leur  ca- 
pitale après  la  conclusion  de  cette  paix  ou  pour 
mieux  dire  de  cette  trêve.  Non -seulement  nous 
en  avons  dout  preuve  des  médailles  datées  de 
cette  même  année  920,  et  qui  offrent  le  type  de 
la  Fortune  avec  l'exergue  de  Foriuna  redxtx, 
médailles  que  l'on  frappait  ordinairement  pour 
célébrer  le  retour  des  empereurs;  mais  nous 
avons  un  texte  d'ITlpien  dans  lequel  il  cite  un 
discours  de  Marc-Auièle  prononcé  à  Rome  dans 
le  cafiip  des  prétoriens,  au  8  des  ides  de  jan- 
vier, sous  le  consulat  de  Paulus  et  d*Apronia- 
nus,  c'e.st-à-dire  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  921  (2).  Ce  témoignage  permettrait  diffi- 
cilement de  douter  que  les  deux  princes  ne  fussent 
revenus  à  Rome  aussitôt  après  la  pacification 
apfiaientedes  provinces  du  nord  de  Terapire. 

Cependant  Sarmates,  Daces,  Quades,  Marco- 
mans,  Victovales  n'ont  fait  qu'une  courte  halte 
dans  leur  campagne  contre  la  puissance  ro- 
maine. Los  hostilités  recommencent  bientôt,  et 
dans  le  courant  de  l'année  922  (de  J.-C.  tû9) 
les  deux  empereurs  quittent  de  nouveau  la 
ville>pour  aller  passer  l'hiver  à  Aquilée,  où  ils 
comptaient  rassembler  toutes  les  forces  dont 
ils  disposaient,  afin  (Pêtre  en  mesure  de  pousser 
avec  vigueur  les  opérations  de  la  guerre  au 
printemps  de  l'année  suivante.  Mais  la  concen- 
tration des  troupes  développa  avec  une  nou- 
v«lle  intensité  les  germes  de  peste  rapporté» 
d'Orient  par  l'année  de  Verus.  Le  célèbre  Gai- 
lien  fut  appelé  pour  arrêter,  s'il  était  po^^sible, 

(1)  Capitol.,  fie  de  Mare-Auréle,  c.  xiv. 
[t)JuscivUt  (m/«ittit,.Ang.  MM.  He  excusât.  Tiito 
rum,  p.  M. 
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les  progrès  du  mai;  ce  Tut  en  vafn.  Tout  Tart  de 
la  médecine  semblait  inutile.  Le  fiéau  redoublait 
ses  ravages,  et  les  empereurs  résolurent  de  re- 
prendre au  milieu  de  Thirer  la  loutc  d'Italie. 
Ils  voyageaient  dans  la  même  litière,  et  s'appro- 
chaient de  la  ville  d'Altinum,  dans  la  Vénétie, 
lorsque  Verus,  frappé  d'apoplexie,  mourul  subi- 
tement. 

Marc-Aurèle  accompagna  jusqu'à  Rome  le 
corps  de  son  collègue,  et  le  fit  déposer  dans  le 
mausolée  élevé  par  Adrien  à  la  famille  impé- 
riale. En  remerciant  le  sénat  d'avoir  décrété  l'a- 
pothéose de  Yerus,  il  laissa  entendre,  à  ce  que 
nous  dit  Jules  Capitolin ,  que  les  victoires  rem- 
portées  sur  les  Parthes,  victoires  dont  on  avait  fait 
honneur  à  son  frère  adoptif,  n'avaient  été  dues 
qu'à  ses  propres  conseils,  et  qu'il  allait  enfin 
commencer  à  gouverner  l'État  sans  voir  ses  plans 
entravés  par  un  collègue  qui  ne  l'avait  guère 
aidé  jusque  alors  (1).  C'était  là,  il  faut  l'avouer, 
une  étrange  manière  de  justifier  auprès  des  sé- 
nateurs l'admission  de  Verus  au  rang  des  dieux. 
On  peut  concevoir,  duresie,  que  Marc-Aurèle 
ait  cédé  à  son  amour  pour  la  vérité,  et  peut-être 
à  un  sentiment  d'orgueil,  en  réclamant  pour  lui 
lu  plus  grande  part  de  ce  qui  s'était  accompli 
jusque  alors  à  la  gloire  de  l'empire.  On  ne  con- 
cevrait pas  un  reproche  bien  autrement  grave 
(<ui  lui  a  été  adressé  par  Dion  Cassius.  Cet  his- 
torien parait  croire  que  la  mort  de  Verus  n'a 
pis  été  naturelle,  et  que  Marc-Aurèle  a  prévenu 
par  un  si  triste  attentat  les  mauvais  desseins  que 
ce  prince  tramait  contre  lui  (2).  Tout  dans  la 
vie  du  monarque  philosophe  repousse  une  telle 
accusation,  et  l'on  peut  dire ,  avec  Capitolin , 
qu'aucun  souverain  n'est  à  l'abri  de  la  calomnie, 
puisqu^on  a  voulu  entacher  la  mémoire  de  Marc- 
Aurèle  (3). 

Cependant,  la  guerre  des  Marcomans  avait 
continué,  sous  le  commandement  des  généraux 
qui  étaient  restés  en  Pannonie  à  la  tète  des  lé- 
gions. Marc-Aurèle  quitta  Rome  une  troisième 
ft)is,  dans  le  courant  de  l'année  922,  ainsi  que  le 
prouvent  les  médailles  frappées  alors  et  qui  por- 
tent pour  légende  pro/ectio  Augusti  (4).  Il 
allait  reprendre  la  conduite  d'une  expédition  qui 
demandait  toute  sa  sagesse  et  tout  son  courage , 
en  même  temps  qu'il  cherchait  à  adoucir  par 
Taccomplissement  de  ses  devoirs  le  chagrin 
qu'il  venait  d'éprouver;  car  MarcAurèle  était  un 
père  tendre,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs 
passages  de  sa  correspondance  (5),  et  son  séjour 


(\)  Fie  de  Mare^Jurile,  c. 

rt}L.LXXI,{î. 

(3)  Fie  de  MarC'Âuréle^  c.  xr. 

{*)  f  oy.  Eckbel.  D.  rr.  F.,  t.  vil,  p.  88. 

(S)  César  à  Fronton  :  «  Par  la  volonlé  des  dlcnx,  nuns 
crojonii  retrouver  quelque  espérance  de  salut.  Les  plus 
fâcheux  symptômes  ont  disparu  ;  les  accès  de  fièvre  ont 
cessé  :  Il  reste  pourtant  encore  quelque  maigreur  et  un 
peu  de  toux.  Tu  devines  bien  que  Je  te  parle  \k  de  notre 
chère  petite  Faustlna,  qui  nous  a  donné  une  vive  Inquié- 
tude »<i:<ettr«f  inédites  de  MarC'jturète  et  de  Fronton, 
éd.  A.  Casaao,  LI,  pw  isa-U9  ).  Peu  de  tempe  après  a? olr 


en  Italie  avait  été  marqué  par  une  perte  cnielio. 
Annius  Verus,  son  plus  jeune  fils,  donnant  déjÀ  de 
grandes  espérances,  lui  avait  été.  enlevé  par 
rimpéritie  des  médecins,  qu'il  eut  le  courage  de 
consoler  lui-même  en  voyant  combien  ils 
étaient  affectés  de  la  responsabilité  qni  pesait 
sur  eux.  Des  médailles ,  des  statues  votées  à 
l'occasion  de  cette  mort  nous  ont  conserré  les 
traits  du  Jeune  Annius,  qui,  comme  son  frère 
Commode ,  offre  une  grande  ressemblance  avec 
Marc-Aurèle,  ce  que  Fronlon  nous  aurait  appris, 
à  défaut  des  monuments,  lorsqu'il  écrit  à  son 
royal  élève,  dans  son  style  affecté  :  «  J'ai  ru  tes 
petits  enfants,  et  nul  spectacle  n'aura  été  plus 
doux  pour  moi,  car  ils  te  ressemblent  tellement 
de  visage  que  rien  n'est  plus  ressemblant  que 
cette  ressemblance,  tam  simili  fade  (ibi,  ttt 
nihil  sit  hoc  simili  similitts.  Me  voilà  bien 
dédommagé  de  mon  voyage  à  Lorium,  de  ce 
chemin  glissant,  de  ces  rudes  montées.  Je  te 
voyais  doublé  pour  ainsi  dire,  et  je  te  contem- 
plais à  la  fois  à  ma  droite  et  à  ma  gauche.  Du 
reste  j'ai  truuvé  à  ces  chers  petits,  gr&ces  aux 
dieux,  un  bon  teint,  une  voix  forte.  L'un  tenait 
du  pain  bien  blanc,  comme  il  convicntaa  Gis  d'un 
roi,  l'autre  du  pain  bis,  comme  il  convient  au 
fils  d'un  philosophe.  Je  prie  les  dieux  qu'ils 
conservent  le  semeur  et  les  semences,  qu'ils 
gardent  avec  soin  la  moisson  qui  porte  des  épis 
si  ressemblants.  J'ai  entendu  aussi  leurs  petites 
voix 'si  douces,  et  dans  ce  joli  gazouillement  je 
croyaU  reconnaître  déjà  le  Sun  limpide  et  har- 
monieux de  ta  voix  d'orateur  (1).  » 

Les  deux  enfants  dont  Fronton  parlait  av«*c 
cette  tendresse  de  cœur  et  cette  affectation  de 
langage  étaient  Commode  et  Antonin,  son  frère 
jumeau,  qui  mourut  à  l'ftge  de  quatre  ans.  Com- 
mode, plus  encore  qu'Annius  Verus,  resscnit^lait 
au  meilleur  des  empereurs ,  et  on  se  prend  à  re- 
gretter cette  conformité  de  visage.  On  aimerait 
mieux ,  quand  on  sait  quelle  a  été  la  conduite 
de  Faustine,  croire,  avec  quelques  historiens  du 
temps,  qu'il  était  le  fils  d'un  gladiateur.  Alors 
Marc-Aurèle  semblerait  moins  responsable  de  cet 
indigne  successeur,  dont  il  ne  sut  pas  corriger  les 
cruels  instincts.  L'empereur  était  bon,  sans  doute  ;  j 
mais  les  temps  étaient  mauvais.  La  dégradation  | 
des  classes  aristocratiques  avait  été  prompte  et 
complète  depuis  que,  décimée  parla  cruelle  per- 
sécution des  premiers  césars,  eHe  avait  cherché 
son  salut  dans  l'obéissance  et  ravilissement.  Les 
meilleurs  princes  s'accoutumèrent  trop  vite  à  voir 
mendier  leurs  faveurs.  Us  approchaient  volon- 
tiers de  leurs  personnes  ceux  qui  employaient  ' 
avec  eux  les  formes  les  plus  humbles  et  se  &ou- 

écrit  cette  lettre,  où  U  parle  si  tendrement  de  sa  fille,   | 
Marc-Aurèle  la  perdit.  Ou  a  retrouvé  au  mausolée    d'A- 
drien son  Inscription  funéraire,  qui  portait  t  iKiaciTiA 

FAYSTIIfA.  K.  AVRELlt    CASARM   KILXA.    Oir.     AITTO* 

xrixf I.  p.  r.  R£PTis  (  Foif,  Mablilon ,  ^et,  Jnaierta^ 
p.  988»ct  Orel.,  n»  87J  ). 
(1)  UUre»  de  Fronton  et  de  Marc-ÂuréU,  éd. 

t.U,p.  ii-fti. 
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Tinrent  trop  tard  qu'on  ne  ft*appuie  que  sur  ce 
qui  résiste.  Que  dire  de  ce  précepteur  qui  fit 
brûler  dans  la  fournaise  du  bain  destiné  à  Com- 
imxie  une  peau  de  mouton ,  afin  que  i'odeur  fit 
croire  à  ce  cruel  enfant  qu'on  y  ayait  jeté  Têtu- 
Tisie  dont  il  avait  ordonné  le  supplice,  pour  le 
punir  de  ce  que  le  bain  n'était  pas  assez  clumd  (  1  ) . 
Commode  avait  alors  douze  ans  :  Marc-Aurèle 
é<ait  absent,  occupé  de  cette  guerre  des  Marco- 
maos  pour  laquelle  nous  venons  de  le  voir  par- 
tir. C'est  là  son  excuse,  s*îl  peut  y  en  avoir  une 
au  mauvais  choix  des  maîtres  auxquels  un  père 
confie  Pédacatlon  de  son  fils. 

Quelles  étaient  les  forces  militaires  dont  dis- 
posait Tempereor  à  son  arrivée  sur  le  théâtre  de 
la  pierre  ?  L'histoire  n'en  dit  lien  ;  mais  là  encore 
l'épigraphie  vient  à  son  secours  et  peut  combler 
quelques  lacunes.  Des  trente  légions  qui  compo- 
saient la  force  principale  de  l'empire  et  devaient 
en  assurer  les  frontières,  depuis  les  forêts  ou  les 
marécages  de  la  Caiédonie  jusqu'à  la  Perse,  à 
peine  soumise ,  en  Asie,  et  jusqu'aux  sables  du 
firaoddéiMrt,  en  Afrique ,  nous  en  trouvons  près 
àt  h  moitié  dont  la  présence  au  nord  de  l'Eu- 
rope pendant  le  règne  de  Marc-Aurèle  constate 
ttoeport  active  dans  les  pénibles  campagnes  de 
ce  prince.  Parmi  ces  légions  deux  furent  créées 
sotiJi  son  règne,  la  seconde  légion,  surnommée 
Kalica^  et  la  troisième,  à  laquelle  on  avait  donné 
la  même  appellation,  probablement  parce  qu'elles 
avaient  été  toutes  deux  levées  en  Italie  pour  les 
be^cHos  de  la  guerre.  L'une  était  en  Norique, 
l'aotre  ea  Bhétie,  au  temps  de  Dion  Cassius(2). 
Ccst  probablement  de  la  première  légion  adju- 
îTiz  que  parte  Capitolin  lorsqu'il  nous  dit  que, 
soQs  Maro-Aurèle,  Pertinax  chargé  du  comman- 
dement de  la  première  légion,  délivra  la  Rhétieet 
It  5oriqae  des  ennemis  de  l'empire  (3).  Il  y  a 
tout  lien  de  croire  en  efTet  que  la  première  ad- 
pitrix  faisait  alors  partie  de  l'armée  du  nord , 
ptR^oe  nous  appraions  par  une  inscription  gra- 
vée en  lliooneur  du  consul  Cesonius  Macer  Rufi- 
Btaaos  qu'étant  tribun  de  cette  légion,  il  reçut  de 
Xarc-Anrèle  des  récompenses  militaires  (4).  Ces 
<fi^ioctions  ne  peuvent  avoir  été  méritées  par 
l'oSkier  qui  les  obtînt  que  dans  les  guerres  dont 
il  s'agit,  et  qui  furent  seules  dirigées  par  Marc- 
Aofèie  :  s'il  s'agissait  des  gnerres  parthiques,  les 
ri^»mpenses  auraient  été  données  par  L.  Verus. 
Dion  plaœ  en  effet  de  son  temps  la  première 
\fé(M  adjutrix  dans  la  Pannonie  inférieure,  o(i 
M  ïn^od  nombre  d^inscriptions  trouvées  parmi 
}h  mines  romaines  éparses  dans  le  pays  prouvent 
ta  longue  résidence  (5).  I^a  quatrième  l^on,  qui 
f'ortait  les  snmoms  de  F/avta  feliXy  se  trouvait 
a3s.si  dans  ces  provinces  septentrionales,  atta- 

(1)  Lampride.  VU  de  Commode,  c.  I. 

(f:  L.  I.V,  i  î*. 

n-  J.  0»pltoUn«  Fie  de  Perlinox,  c  t. 

'X  c  CAisoario.  c.  w.  Qvim.  macro  RVFiKXAiffO  cor- 

StLARI....  TKIB.    LSG.   T.    ADIITTRIC.  DORATO  DORI8 

■n.rrAaiB.  a.  Dtvo.  harco  (Crut ,  p,  381,  1  ). 
i»  Toy.  Borgbesl,  jinnali  deir  Inst.,  1839,  p.  141. 
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quées  sur  tant  de  points  par  les  barbares.  Une 
inscription  donnée  par  Steiner  et  trouvée  sur  les 
bords  du  Rhin  rappelle  un  de  ses  soldats  qui 
prit  paît  à  l'expédition  contre  les  Germains  (1), 
et  un  antre  monument  épigraphiquc  cite  encore 
un  membre  de  la  légion  deux  fois  récompensé 
par  l'empereur  Marc-Antonin  dans  la  guerre 
qu'il  fit  en  Germanie  (2).  La  cinquième  légion, 
surnommée  Macedonica,  et  qui  contribua  sous 
Trajan  à  la  soumission  de  la  Dacie,  avait  con- 
tinué d'occuper  cette  nouvelle  conquête,  de  telle 
sorte  que  nous  pouvons  très- probablement  la 
compter  au  nombre  des  troupes  que  Marc-Au- 
rèle avait  alors  à  sa  disposition  (3).  Il  en  est  de 
même  de  la  huitième  légion,  Augusta  :  on  a 
trouvé  dans  le  Wurtemberg  plusieurs  monu- 
ments qui  prouvent  In  résidence  de  cette  légion 
dans  le  pays  jusqu'au  règne  de  Commode  (4); 
elle  y  était  donc  sous  Marc-Aurèle.  La  dixième 
légion  Geminaf  après  avoir  résidé  tour  à  tour 
en  Espagne  et  dans  la  Germanie  inférieure,  se 
trouvait  dans  la  Pannonie  supérieure  sous  le 
règne  d'Atonin  le  Pieux,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Ptoléroée ,  d'accord  en  cela  avec  l'itinéraire  d'An- 
tooin ,  qui  lui  donne  pour  garnison  la  ville  de 
Vindobona  (5).  Une  inscription  rapportée  par 
Gruter  prouve  qu'elle  y  était  encore  au  temps  de 
Septime  Sévère  (G).  Ces  deux  termes  extrêmes 
nous  donnent  donc  pour  la  dixième,  Genilna, 
comme  pour  la  huitème,  Augusta,  la  preuve 
qu'elle  s'était  trouvée  sous  Marc-Aurèle  au  fort 
de  l'action.  La  onzième  légion,  Claudia,  est  en- 
core une  de  celles  qui ,  sans  fournir  de  monu- 
ments précis  pour  l'époque  dont  nous  nous  oc- 
cupons, a  cependant  de  grandes  chances  en  sa 

(1)  D.  K.  AVRE..  VITAX.T.  MIL.  LEO.  XIZI.  PL.  STIP. 
VU.  VIXIT  Air.  XXV.    AGRRS  KXPEDITIONK  GKRMANIJB 

(  Codex  InsdlptloDom  Romanarum  RbenI ,  Bearbcllct 
Ton  Stetner«  n»  177). 

(S)  L.  PETROHIO  l..  p.  PVR.  8ABIRO....  DORIS  DOR.  AD. 
XMP.  MARCO  ARTORfRO.  IR.  BKLLO  GERM.  BIS.  RASTA 
PVRA  ET  CORONlfl  VALLARI  ET  MTRALX  (  Murat., 
p.  730,  1  ). 

(S)  M.  Borgbesl  a  proavé  dans  non  mémoire  «ur  S»\- 
vlus  Liberalb  que  la  cinquième  légion,  Mctcedonica^  après 
avoir  assisté  au  siège  de  Jérusaleio,  fut  envoyée  par  Ti- 
tus pour  garder  la  Mœsie,  d'où,  suivant  Dion  (1.  LV, 
cb.  18),  elie  passa  dans  la  Oaele.  Elle  y  était  commandée 
par  Pompeus  Falco  dans  une  des  guerres  daciques  de 
Trajan,  et  ce  cbef  y  obtint  les  récompenses  militaires 
(  tiotf.  le  Mém,  tur  BwrtmMus^  Borgbesl ,  p.  M  ).  L'iUné* 
ralre  d'Antoain  bi  place  dans  la  MœsIe  Inférieure,  fait 
confirmé  par  deux  Inscriptions  de  Gruter  (  p.  cccclxxxi, 
I.  et  coccxc,  a,  ) 

(4}  yof,  le  ff^urtemberffisehe  JaArbficAer,  18SS,  1 , 
p.  15,  39,  «S,  M,  M,  SO,  Si,  ss  —  Cf.  Steiner,  Cod.  loscr. 
i\om.  Rhenl,  D»«  19. 97.  6S,  8«.  91,  IIS.  ISS,  1G8,  147,  15(, 
171,  317.  899,  373, 1S8,  818,  6s7. 751.  —  Cette  légion  reçut 
sons  le  flb  de  Marc-Aurèle  le  nom  de  Pto,  fideli»,  cor- 
itant.  Commoda^  ainsi  que  nons  l'apprend  I7njer.  de  Fa- 
brettl,  p.  688,  n*  517. 

(8)  Ptol.  II.  c.  18. 

(<j  On  a  trouvé  'k  Vienne,  en  Autriche  une  Inacrlp* 
tton  consacrée  ft  Jupiter  Sérapls  pour  en  obtenir  la  santé 
de  Septime  Sévère  et  de  son  flU  Caracalla,  sous  l'invoca- 
tion de  L.  QYTRIRALU  MAXXXT8   TRXR.  M(L.    LEO.  X. 

GBM.  (Omter,  p.  XXII.  7).  —  Cf.  une  autre  Inncr.  do 
même  recueil,  p.  x.xxrr,  8,  qui  prouve  qu>n  Pan  de 
Rome  1001  (de  J.-C.  949),  sous  le  règne  de  PhUIppe,  la 
dixième  légion  Cemina  était  encore  à  Meiibe. 


411 


MARC-AUUÈLE 


faveur  quand  on  veut  faire  le  recensement  des 
corps  militaire»  composant  l'armée  de  Germanie. 
Elle  s'était  distinguée  dans  ces  contrées  sous 
Domitien,  et  une  inscription  d'Orelli  nous  l'y 
montre  encore  sous  CkMnmode  (1).  Quant  k  la 
douzième  légion,  Fu/mina/a ,  que  Marc-Auièle 
avait  appelée  de  Cappadoce  pour  lui  faire  prendre 
part  à  son  expédition  contre  les  Quades ,  nous 
aurons  l'occasion  d'y  revenir  tout  à  l'heure,  à 
propos  d'un  des  événements  de  la  guerre  sur 
lequel  elle  aurait  eu  une  grande  influence, d'a- 
près Xiphilin,  l'abréviateur  de  Dion  Cassius. 
Vient  ensuite  la  treiaième  légion  G^mina,  qui, 
après  avoir  pris  part,  en  Italie,  aux  guerres 
civiles  dont  fut  suivie  la  mort  de  Néron,  occupa 
la  Pannonie.  Trajan  la  conduisit  en  Dacie  (2), 
où  elle  paraît  être  restée  jusqu'au  temps  de 
Galiien,  ayant  évidemment  sa  part  d'action  dans 
tous  les  mouvements  militaires  opérés  sur  les 
rives  du  Danube.  La  Pannonie  supérieure  se 
trouvait  au  temps  des  Antonins  occupée  par  la 
quatorzième  légion,  Gemina  Martxa  Victrix, 
dont  un  légat,  nommé  L.  Urinatius  Quintianus, 
y  obtint  des  récompenses  militaires  sous  le 
règne  du  fils  de  Marc-Aurèle  (3) .  Nous  n'avons  plus 
à  mentionner  que  la  vingt-deuxième  légion,  Pri" 
migenia,  qui  se  trouvait  en  Germanie,  où  une 
quantité  d'inscriptions  prouveraient  son  séjour 
depuis  l'an  de  Rome  931  jusqu'à  985  (4),  quand 
même  Spartien  ne  nous  dirait  pas  qu'elle  y  était 
sous  Marc-Aurèle,  commandée  par  Didius  Ju- 
lianus  (5),  puis  la  trentième  légion,  Vlpia  ViC' 
trix,  dont  les  inscriptions  nous  indiquent  la  ré- 
sidence sur  les  bords  du  Rhin  pour  l'époque 
qui  nous  occupe  (6). 

A  ces  légions,  qui  formaient  un  ensemble  de 
près  de  quatre-vingt  mille  liommes,  il  faut 
joindre  les  troupes  auxiliaires,  qui  devaient  dou- 
Ider  ce  nombre;  car  à  chaque  légion,  composée 
de  six  mille  soldats,  nous  trouvons  joint,  en  gé- 
néral, un  nombre  à  peu  près  égal  d'auxiliaires , 
de  telle  sorte  que  toute  légion  soutenue  par  des 
cohortes  faisant  partie  des  auxilia  peut  être  re- 

(1)  Neuf  iBicrlpUoos  for  marbre  et  plualeiin  terres 
cultes  rccoeUlles  par  SteUier,  dans  tes  intcrlpUoDs  rhé- 
nanes, prouvent  an  lAog  «éjoar  de  la  onzième  légion, 
ClattdUi,  dans  ces  contrées.  Àuenn  de  ces  monaments 
éplRrapblQues  ne  porte  de  date  consulaire.  Cependant  nn 
d'eux,  où  l'on  lit  m.  APaoïrivs  x.  f.  vavivs.  sxg....... 

M.  s.  M.    AV.    OO.    AVO.  HXLEft.    LKG.  C.    P.  V.  parait  à 

M.  Borgbesl  devoir  être  expUqné  ainsi  :  M.  Apro- 
nhis,  etc.,  qui  "ÊÊiMaoUwuIf  nareo  avre/jo  comodo 
jLVçusto  (vow.  Borgbesl»  IscriUtnU  del  Beno,  Ann. 
dell'  Istlt.  dl  Arcbeol..  1889,  p.  IMlie  ). 

(t}.Voy.  Groler,  8M,  i. 

(8)  Voy,  Gruu  mxxix,  et  Maffel,  JfM.  yercn^  p.  cxxn, 
if. 

{k)  Voy.  Stdner.  Cod.  ioser.  Rom.  Rheni.  La  vlngt- 
deuxléne  légion  avait  son  qtartler  général  à  Mayenee, 
où  ont  été  trouvées  nn  grand  nombre  d'Inscriptions  qol 
la  relatent. 

(S)  Spartien,  f^U  de  Didiu*  Julianus,  c.  I. 

(8)  Voy.  Stelncr  I.  I.  qui  a  recueUU  vlngt-sb  Inscrip- 
tions, parmi  lesquelles  celles  qui  sont  de  date  certaine 
aoBt  de  l'an  BSS  à  981  ;  la  plus  grande  partie  de  ces  mo- 
numents a  été  trouvée  dans  la  province  de  Cléves  et  i 
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gardée  comme  un  petit  corps  d'armée,  dont  l'efTec- 
tif  montait  à  environ  douze  mille  combattants. 

Un  d  ipl6me  de  congé  militair  c  accordé  par  Marc- 
Aurèlc  aux  troupes  auxiliaires  qui  se  trouvaient 
en  PaniKmie  après  les  premiers  succès  qui  signa- 
lèient  les  commencements  de  la  guerre,  «l 'au- 
tres diplômes,  datés  du  règne  d'Anfonin,  et  les 
inscriptions  éparses  .^ur  le  sol  nous  font  con- 
naître une  partie  des  cohortes  et  des  aUe ,  ou 
corps  de  cavalerie  appelés  à  la  défense  de  la 
frontière  du  nord  (l).On  y  constate  la  politique 
suivie  constamment  par  Rome,  qui,  après  avoir 
soumis  les  plus  belles  contrées  du  monde  alors 
connu ,  opposait  les  unes  aux  autres  les  forces 
qu'elle  empruntait  aux  nations  subjuguées,  de 
la  même  manière  que  quelques  États  modernes, 
composés  de  nationalités  difïférentes,  envoient  les 
f taliensen  Allemagne,  les  Hongrois  en  Vénétie.  Ip^ 
Tartares  en  Livonieou  les  Finlandais  en  Crimée. 

Nous a^ons  déjà  ditoombienpeanous  connais- 
sons Tordre  des  événements  qui  se  passèrent  en 
Allemagne  pendant  plusieurs  années.  La  guerre 
se  poursuivit  avec  des  chances  diverses,  et  ploâ 
d'une  fois  les  Marcomans  virent  fuir  les  Romains. 
Une  fois  même  ils  les  poursuivirent  jusque  lans 
Aquilée,  qui  eût  été  prise  sans  le  courage  et 
l'habileté  déployés  par  la  garnison.  L'annéie  ro- 
maine se  trouvait  alors  affaiblie  et  découragée  : 
affaiblie  par  cette  peste  d'Orient  qui  n'avait  ce&aé 
d'exercer  ses  ravages  depuis  [a  tin  de  la  guerre 
pailhique;  découragée  par  Tinsuccès.  Cest  alors 
probablement  que  Marc-Aurèle  créa  deux  légions 
nouvelles,  la  seconde  et  la  troisième  Ua- 
liquis,  qui  auraient  été  composées  d'éléments 
bien  hétérogènes,  s'il  font  croire  les  historiens 
lorsqu'ils  nous  disent  qu'on  fut  oblige  d'eorùler 
^es  gardes  de  police,  des  gladiateurs,  des  exilés 
et  jusqu'à  des  esclaves.  L'épuisement  du  trésor 
public,  occasionné  probablement  par  les  dis- 
tributions  gratuites  qu'avait  amenées  uneloague 
disette,  força  l'empereur  à  des  sacrifices  per- 
sonnels qn'il  consentit  sans  regret  11  donna 
l'ordre  de  vendre  aux  enchères ,  dans  le  Forum 
de  Tngan,  les  ornements  impériaux,  les  coupes 
d'or  ou  de  cristal,  les  vases  murrhins,  les  vête- 
ments de  soie ,  les  joyaux  qu'il  avait  trouvés 
dans  le  trésor  particulier  d'Adrien.  Cette  vente 
dura  deux  mois,  dit  Jules  Capitolin,  et  remplit 
de  nouveau  le  trésor.  Désormais  Maro-Anrèle  pou- 
vait reprendre  TofTensive  :  il  en  était  temps.  Les 
Germains  qui  habitaient  les  bords  du  Rhin  s'étaieot 
joints  aux  riverains  du  Danube;  toutes  les  dis- 
sensions, si  fréquentes  entre  ces  petits  État£  tiar- 
bares,  étaient  oubliées.  Jamais  peut-être  la  ré- 
sistance  de  ces  peuplades  à  la  bravoure  et  à  la 

(1)  Voy.  stelncr.  Codex  inser.  Rom.  Rheni-»  passim.  — 
DaeUn  au»  den  Ueberresten  des  XUusitcAen  jilterthums, 
par  le  D.  Neigebanr.  —  Voy.  enrore  le  Diplôme  mtUtalre 
Inséré  sons  le  n«  XXIII  des  Diplomi  ImperUUi  de  Car- 
dluaU;  les  diplômes  IX,  X,  XI  et  XII  publiés  par  Arneth, 
vienne.  18U;  et  celui  qui  a  été  publié  par  BI.  tlcnzcn  : 
Diplomi  militari  dcifC  Imperalori  Traituio^td  MtUth- 
mitoPio,  Roma,  mifïn-k",  p.  Il  ettuiv. 
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()isWpIJûe  des  Romains  n'aTail  été  plus  opiuiâ- 
tre.  Od  trouvait  des  femmes  tout  armées  parmi 
les  iQorts  tombés  sur  la  champ  de  bataille  ;  l'hi- 
Ter  même  ne  pouvait  arrêter  Vardeur  des  deux 
partis.  Dion  Cassios  nous  a  laissé  le  récit  d*one 
sanglante  action  entre  les  Romains  et  les  lazyges, 
dont  la  scène  fut  le  lit  glacé  du  Danube.  Habi- 
tués à  leurs  rudes  saisons ,  les  troupes  bart)a- 
res  supposaient  que  les  Romains  ne  sauraient  ré- 
sister sur  cette  surface  polie,  où  chaque  mouve- 
meut  imprévu  exposait  à  une  chute.  Aussi  leur 
attaque  avait-elle  encore  été  plus  impétueuse  que 
dr coutume.  Ils  se  croyaient  sûrs  delà  victoiie,- 
et  Tauraicnt  remportée  complète  en  effet  si  les 
leijpunnaires  n^eussent  eu  l'idée  de  poser  sur  la 
glace  leur   bouclier.    Appuyant   le    pied    sur 
cette  surfiu»  solide,  ils  ne  craignaient  plus  de 
«'attacher  à  Tennemi,  de  Fatiircr  à  eux,  de  le 
lenverser,  saut  à  tomber  avvc  lui  ;  car  ils  étaient 
bicii  aimés,  et  dans  ce  combat  corps  à  corps  ils 
n-prirent  leur  supériorité  habituelle.  Les  lazyges 
forent  vaincus, après  avoir  éprouvé  de  grandes 
pertes  (i).  Pertinax,  légat  de  la  premièie  légion 
adjutrix,  Pompeianus,  auquel  Marc-Aurèle  avait 
duDoé  ma  mariage  sa  fille  Lucile,  veuve  do  L.  Vo- 
ras,  reprirent  plusieurs  des  provinces  danubien- 
De&.  L'empereur  donnait  l'exemple  de  la  longa- 
Dîirijté,  de  la  persistance  et  de  ce  froid  courage 
qni  cun^te  plus  encore  à  braver  les  rigueurs  du 
climat  ou  les  ennuis  d'une  longue  campagne* 
qu'à  défier  les  pénis  du  combat.  Juste  avec  les 
soldats,  il  les  récompensait  quand  ils  l'avalent 
iB^lé,  mais  n'accordait  rien  k  leurs  exigences. 
Sous  avons  plusieurs  exemples  sous  le  règne 
de  Marc-Aurèle  d'une    récompense    nouvelle 
accordée  par  ce  prince  aux  consulaires  ayant 
otitcnates  succès  qui  à  une  époque  antérieure 
iêur  aurait  valu  les  ornements  du  triomphe,  or- 
namenta  triomphalia.  Ce  sont  des  décrets  du. 
!»éoat  par  lesquels  ce  coips  de  TÉtat,  sur  la  pro- 
pcâitîon  de  l'empereur,  vote  une  ou  plusieurs 
statoiss  dans  le  Forum  de  Trajan  ou  dans  quel- 
?Q'an  des  temples  de  Rome  au  chef  qui  s'est 
distingué  par  sa  conduite  ou  qui  est  mort  sur 
le  champ  de  bataille.  Ainsi,  Dion  nous  apprend  > 
que  Vindex,  préfet  du  prétoire,  ayant  succombé 
dans  on  combat  ou  les  Marcomans  furent  vain- 
queurs, l'empereur  lui  fit  ériger  trois  statues; 
^  une  inscription  en    l'honiAur  de  Bassmus 
tofus,  qni  avait  succédé  à  Vindex  comme  préfet 
prétorien,  noos  fait  connaître  qu'en  lécompense 
de  sa  conduite  dans  la  guerre  contre  les  Gér- 
ons et  les  Sarmates  le  sénat  lui  a  également 
d^été,  par  Tordre  deMarc-Aurèle,  trois  statues, 
i'we,  dorée,  au  Forum  de  Trajan,  l'autre,  avec  la 
tfifc ,  dans  le  temple  d'Antonin ,  la  troisième , 
avec  la  cuirasse,  dans  le  temple  de  Mars  Yen- 
Snjr  (1).  11  ne  faut  pas  supposer  toutefois  que 
Marc-Aurèle  soit  l'auteur  du  changement  qui 

1)  nioQ  Cassins,  L  IJ:XI,  p  T. 

11  ^oy.  Kellermann,  f^igiles,  n»  48,  et  Borghesi,  hcri- 
fukuno,  Ano,  de  liD»m.  Arcbéol.»  IW,  p.  W. 
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remplaça  par  l'érection  d'une  ou  plusieurs  sta- 
tues la  haute  récompense  qui  consistait  à  accor- 
der à  un  général  les  ornements  du  triomphe.  Les 
derniers  exemples  des  ornamenia  triomphalia 
que  peut  offrir  l'épigraphie  datent  du  rèffm  de 
Trajan.  On  pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  le 
manque  d'expéditions  militaires  pendant  les  loogs 
règnes  d'Adrien  et  d'Antonin  le  pieux,  qui  ne  re- 
çurent chacun  qu'une  fois  la  salutation  fmpériale 
par  laquelle  les  légions  romaines  célébraient 
leurs  victoires  en  les  rapportant  à  la  personne 
de  l'empereur,  est  la  cause  pour  laquelle  les  mo- 
numents épigraphiques  data  de  ces  règnes  pa- 
cifiques ne  font  pas  mention  de  la  haute  ré- 
compense instibiée  pour   les  généraux  vain- 
queurs, alors  que  les  empereurs  seuls  avaient  le 
droit  de  monter  en  triomphateurs  au  capitule. 
Toutefois,  il  parait  plus  naturel,  ainsi  que  Pavait 
déjà  fait  Bouleoger  et  que  Borghesi  le  oontirme, 
d'attribuer  la  suppression  des  ornements  triom- 
phaux comme  récompense  spéciale  des  généraux 
à  l'usage  qni  en  fut  accordé  généralement  à  tous 
les  consuls.  Restera  maintenant  à  déterminer 
quelle  fut  l'époque  où,  ainsi  que  le  dit  Asconius, 
la  toge  brodée  de  palmes  était  devenue  le  vête- 
ment du  consul  pendant  la  paix  comme  celui 
du  triomphateur  après  la  victoire  (1).  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  à  cet  égard,  c'est  que  du  temps  de  Ju- 
vénal,  et  par  conséquent  au   plus  tard  sous 
Adrien,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  la  dixième 
satire  du  poète,  les  consuls  avaient  déjà  la  toga 
picta ,  la  couronne  d'or  et  le  sceptre  surmoulé 
de  l'aigle  éployée,  pour  présider  aux  jeux  du 
cirque  (2).  C'étaient  bien  là  les'insignes  qui  n'a- 
vaient longtemps  été  pris  qu'à  l'heure  du  triom- 
phe, et  il  est  probable  qu'en  les  accordant  ainsi 
à  la  grande  magistrature  curule  les  empereurs 
les  remplacèrent  par  d'autres  récompenses,  pu- 
rement militaires,  telles  qu'étaient  la  statua  or- 
mata  on  loricata  dont  nous  voyons  plusieurs 
exemples  dans  les   inscriptions  du  règne  de 
Marc-Aurèle. 

A  peine  la  guerre  des  lazyges  était-elle  ter- 
minée par  la  bataille  livrée  sur  le  lit  glacé  du 
Danube,  que  l'empereur  entreprit  une  autre  ex- 
pédition contre  les  Quades>  dans  laquelle ,  ainsi 
que  le  veut  Xiphilin,  les  Romains  furent  visible- 
ment protégés  par  la  grâce  divine.  On  était  alors 
en  l'an  de  J.-C.  174  (  de  Rome  927  )  ;  les  cha- 
leurs de  l'été  avaient  rapidement  succédé  à  un 
long  hiver,  et  les  Romains,  engagés  dans  l'intérieur 
du  pays,  se  trouvaient  acculés,  après  des  mar- 
ches fatigantes,  dans  une  impasse^  où  ils  se  vi- 
rent tout  à  coup  enveloppés  par  l'armée  enne- 
mie tout  entière.  Aocablés  de  ehaleur,  'dévores 
par  la  soif  et  brûlés  par  le  soleil,  les  soldats  ro- 
mains recevaient,  sans  avoir  la  force  de  les  ren- 
dre, les  coups  de  Tennemi,  et  ils  auraient  péri 

(1)  Iste  habitas  (  paimatiB  veitls)  nt  in  pace  consults 
est,  sic  In  Victoria  trlumphantis  (  Ascon.,  Do  Grat.  act. 
pott  consul.  ) 

{*)  f'uy.JuvéDalySat.  X,86-M. 
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jusqu'au  deraier  si  on  nVût  vu  tout  à  coup  l«s 
nuées  s'assembler,  se  condenser  et  verser  sur 
les  légions  une  pluie  atondante.  Tandis  que  les 
soldats,  rafraîchis  par  la  bienfaisante  ondée,  ten- 
dent leurs  tïoucliers  et  leurs  casques  {lour  rece- 
voir Teauduoiel  et  "apaiser  leur  soif  ardente,  les 
ennemis  les  attaquent  avec  une  nouvelle  fureur, 
(Tt  le  danger  eût  été  plus  pressant  que  jamais  si 
la  foudre  et  la  grêle  tombant  sur  les  Quades  ne 
les  eussent  mis  en  complète  déroute,  de  telle  sorte 
que  ToragCy  qui  rafraîchissait  les  Uomains  et  leur 
donnait  une  vigueur  nouvelle,  brûlait  leurs  en- 
nemis des  feux  du  ciel  et  les  forçait  k  fuir  ou  à  se 
réfugier  humbles,  et  désarmés,  dans  le  camp  des 
légionnaires.  Cette  victoire  valut  à  Tempereur 
la  soumission  partielle  du  pays  et  sa  septième 
salutation  impériale.  Tel  est  le  récit  de  Dion  Cas- 
sius,  qui  attribue  le  prodige  à  un  magicien  de 
TÉgypte  attaché  à  Tarmée  de  Marc-Âurèle,  et 
dont  les  puissantes  incantations  surent  évoquer 
Teau  et   la  foudre  par  rintcrvention  des  dieux 
de  l'Olympe.  En  elTet,  la  colonne  Antonine  re- 
présente, dans  cette  longue  histoire  des  campa- 
gnes de  l'empereur  qui  s'y  déroule  sculptée  sur 
le  marbre,   un  Jupiter  Pluvius^  gigantesque 
figure  dont  les  bras  étendus ,  les  cheveux  et  la 
barbe  ruissellent  d^une  eau  que  lesRi>malus  s'em- 
pressent de  recueillir,  tandisque  les  barbai  es  sont 
frappés  et  renversés  par  le  tonnerre.  Quant  à 
Xifitiilin,  Tabréviateur  de  Dion,  il  attribue  le  mi- 
racle aux  prières  des  chrétiens  dont  se  trouvait 
composée  une  légion  tout  entière  venue  de  Mé- 
litène  en  Asie,  et  qui,  en  récompense  du  secours 
céleste  qu'elle  avait  imploré  pour  l'armée  ro- 
maine, reçut  de  Marc-Aurèle  le  surnom  de  ful- 
minante (  x£pauvo€6Xoc  )  (i).  Il  ne  peut  s'agir  ici 
que  de  la  douzième  l<^ion,  qui  après  avoir  pris  part 
au  siège  de  Jérusalem  sous  Vespasien  avait  été 
enfoyée  en  garnison  à  Mélitène,  sur  les  bords 
de  l'Éuphrate,  où  elle  resta  longtemps  et  d'où 
elle  ne  fut  probablement  rappelée  que  momen- 
tanément en  Europe,  si  elle  le  fut,  pour  les  be- 
soins de  la  guerre  du  Danube  (2).  Mais  en  tous 
cas,  et  bien  que  le  récit  de  XJphilin  ait  été  célé- 
bré par  saint  Apollinaire,  par  Tertullien,  par  Eu- 


(1)  Voy.  DIoD,  L.  LXXr,  {  8-11. 

(1)  Voy.  sur  les  exploits  de  la  douxléme  légion  au  siège 
de  Jérusalem,  ainsi  que  sur  son  envol  à  Mélitène,  Joseph., 
UeU,Jud,^  VII,  1,  8.  Une  monnaie  frappée  sous  Adrien  A 
Césaree  de  Cappadoce  et  nne  autre  monnaie,  frappée  A 
Ancyre  sons  Antonin  le  Pieux,  mentionnent  toutes  deux 
b  dooxiéme  légion,  et  nous  apprennent  ainsi  que  prndant 
le  règne  de  ces  princes  elle  n'avait  pas  quitté  l'Asie 
(Sestlni,  UU€r€^  etc.,  VI,  71,71).  Ce  serait  donc  sous 
le  régne  de  Marc -Auréle  que  ce  prince  aurait  appelé  à  la 
défense  des  frontières  du  nord  une  des  légions  destinées 
à  protéger  l'Orient,  alors  pacifié,  et  ceUe  légion  serait 
retournée  plus  tard  dans  sun  ancienne  garnison,  où  nous 
Ja  retrouvons  sous  Alexandre  Sévère  (Diou  Casstus, 
LV,  t9).  M.  Grotefond  va  Jusqu'A  ne  pas  admettre  le  té- 
moignage de  Xlpbllln  sur  la  présence  en  Pannonle  de  la 
légion  FulminatUf  et  suf^pose  qu'elle  n'avait  pas  quitté 
l'Asie.  Le  récit  de  l'abrévlateur  de  Mon  ne  serait  d'après 
lui  qu'une  fublc  (voy.  Geschichte  der  einzelnen  rom. 
Legionen  in  der  Kaiserzeit,  dans  PauWt  RecUmcpcl., 
IV,  ses  901). 
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sèbe,  par  saint  Jérùme,  par  saint  Grégoire,  par 
la  chronique  d'Alexandrie  et  par  tous  ceux  qui 
depuis  ont  suivi  ces  autorités  ecclésiastiques,  il 
faut  bien  reconnaître  que  le  danger  couru  parl'ar- 
mée  i\)mainechez  les  Quades  et  la  manière 
dont  elle  en  fut  délivrée  n'ont  e^  aucune  in- 
fluence sur  le  surnom  donné  à  la  douzième  lé- 
1  fgion.  Déjà  ime  inscription  rapportée  par  Gru- 
I  ter  nous  avait  prouvé  que  dès  le  temps  de  Ncrva 
ce  corps  militaire  portait  l'appellation  auquel 
Xiphiiin  donne  une  origine  si  miraculeuse  (l). 
Depuis  lors  on  a  trouvé  gravé  sur  le  piédestal 
de  la  statue  de  Memnon  en  Egypte  le  nom  d'un 
«enturion  de  cette  même  légion  (?},  et  une  autre 
inscription  trouvée  dans  la  même  contrée  nous 
cite  un  Aulus  Instuleius  Tenax  primipilaris 
leg.  XII  Fulminatœ  (3).  Ce  dernier  monument 
épigraphique  est  daté  de  la  onzième  année  du 
règne  de  Néron,  au  XVI  des  kaleodes  d'avril; 
nous  acquérons  donc  ainsi  la  preuve  qdxm 
siècle  avant  le  règne  de  Marc-Aurèle  la  douzième 
légion  était  déjà  en  possession  du  suruorn  fie 
Fulminata,  et  non  pas  de  Fulminatrix,  ainsi 
qu'on  avait  expliqué  les  abréviations  avant  d  a- 
voir  rencontré  le  mot  écrit  tout  eolier.  Ce  der- 
,  nier  fait  a  été  confirmé  par  la  récente  découverte, 
à  Tarquinies,  d'une  base  de  statue  consacrée  à 
P.  Tuilius  Yarron,  consul  qui  vécut  au  temps  de 
Trajan,  et  qui  s'intitule  légat  de  la  donziènui 
légion  Fulminata  :  VBoatus  iBOionis  xn  ftl- 

MINAT£  (4;. 

Traités  faits  et  rompus ,  paix  partielles,  nou- 
velles attaques  occupaient  et  retenaient  Marc- 
Aurèle  dans  la  Pannonie,' lorsqu'il  appiit  tout  à 
coup  qu'un  dief  habile,  dans  lequel  il  avait  eu  la 
plus  grande  conflance  pour  la  conduite  des  af- 
faires d'Orient,  venait  de  prendre  le  titre  d'au- 
guste et  de  faire  soulever  toutes  les  provinces  de 
son  gouvernement.  Ce  chef  était  AvidiusCassîus, 
descendant  du  meurtrier  de  César,  et  dont  les 
vieilles  traditions  républicames  n'avaient  pas 
résisté  à  l'attrait  du  rang  suprême  (5).  C'était 
du  reste  ua  général  habile,  et  nous  avons  vu  que 
les  victoires  parthiqocs  qui  avaient  signalé  le 
commencement  du  règne  de  Marc>Aurèle  lui 
étaient  dues  en  pai^lie  :  «  Le  tribun  envoyé  id, 
K  lui  écrivait  alors  Fronton ,  vient  d'apporter 
«  les  letties  couronnées  de  lauriers,  et  il  a 
«  été  partout  le  panégyriste  empressé  de  tes 
«  opérations,  de  ton  habileté,  de  ta  vigilance. 
«  J'ai  obtenu  de  lui  les  récits  les  plus  mtéres- 

(1)  Q.  PnraoTvrvs.  c.  r.  pvb.  mooestys  pHmi  pUus^ 
LEO.  xu.  rvLM.  Voy.  Crut.»  CXOII,  S.  Cf.  Kcllemuno, 
f^ig.  Rom.  Lat.,  p.  3«. 

(8)  Letronne,  Statue  de  JUemnun^  H%. 

(8|  Hamiiton,  j^g^pt^  p.  173.  —  Letronne,  I.  c  p.   iif. 

(4)  Kelleroiann,  f^tV-t  <>*>  <(>>  et  Bull,  de  Finit,  Anheoi., 
16S0.  p.  198. 

<B)  C'est  VulcaUus  Gallicanus  qnl  fait  d'Avidlus  Casains 
un  descendant  du  complice  de  Crulus.  Dion  Cassttts,  aa 
lieu  de  le  rattacher  ainsi  à  l'une  des  pbisaueteones  fauiiK 
les  de  Rome,  dit  qn'tl  était  né  en  Syrie,  (U'i  il  avait  rn  pour 
père  un  certain  ilénoJorr,  qui  d'babilerht'lrar  étaU  de- 
venu préfet  de  l'Égyplc  (l.  I.KXl,  §  tî). 
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«  saoU  de  tes  marcbes»  de  ta  fermeté  dans  le 

*  commandement  y  de    la  discipline    rétablie 

•  sur  Tanden  pied,  de  la  yaleur  dans  l'action, 
«  de  la  sûreté  et  de  la  promptitude  de  ton  coup 
>  d'œii  (1)  ».  Ces  brillantes  qualités  cacbaieni- 
eUesdéjà,  au  commencement  du  règne  de  Marc- 
Aurèle,  l'ambition  du  pouvoir  à  tout  prix? 
Oa  serait  tenté  de  le  croire  en   lisant  dans 

• 

Vulcatins  Gallicanns  une  lettre  de  Yeros  par  la- 
quelle il  engage  son  collègue  à  ne  pas  laisser  à 
b  tête  des  années  un  homme  dont  les  desseins 
secrets  peoTent  être  dangereux  pour  la  paix  pu- 
Uqoe  ou  pour  la  famille  de  l'empereur.  Marc- 
Âorèle,  dans  sa  réponse,  donne  une  nouvelle 
preure  de  ce  renoncement  aux  intérêts  person* 
wk,  de  ce  détachement  des  affections  les  plus 
légitimes  que  se  proposait  le  stoïcisme  épuré  par 
h  doctrine  d*Épictète,  comme  le  but  final  de  la 
phOosophîe.  «  J'ai  lu,  dit-il,  la  lettre  par  laquelle 
Tcns  me  manifestez  des  craintes  qui  ne  sau- 
raient convenir  à  un  empereur  ni  à  un  gouver-  ' 
aanent  tel  que  le  ndtre.  Si  les  dieux  destinent 
l'empire  à  Cassins,  nous  ne  pouvons  nous  op- 
poser à  leur  volonté:  jamais  prince,  ainsi 
que  le  disait  votre  ûeul ,  n'a  fait  périr  son 
sQceesscor.  Si  son  règne  n'est  pas  écrit  dans 
le  del,  les  tentatives  qu'il  pourrait  faire  se- 
raient sa  peite.i.  Pourquoi  nous  priver,  sur  de 
amples  soupçons,  d'un  excellent  général  néces- 
saire à  la  république.  Sa  mort,  dites-vous,  as- 
surerait la  sécurité  de  mes  enfants  :  ah  !  pé- 
rissent les  enfants  de  Marc-Aurèle  si  Casslus 
mérite  plus  qu'eux  d'être  aimé,  si  plus  qu'eux 
il  doit  foire  le  bonheur  du  peuple  (2).  »  Non- 
Molement  l'empereur  repoussait  ainsi  les  soup- 
çons de  Terus,  mais  après  la  gnerre  Parihique, 
il  confia  à  Avidius  Cassins  le  commandement  su- 
périeur des  forces  romaines  en  Orient,  en  lui 
eooservant  la  légation  de  Syrie,  poste  dans  lequel 
ce  giénéral  se  montra  pendant  plusieurs  années 
dérooé  aux  intérêts  de  l'empire  et  fidèle  à  la  per- 
sonne de  l'empereur.  Une  révolte  qui  avait  éclaté 
CB  Egypte  fut  apaisée  par  lui  (3),  et  Dion  nous 

a)  Frmiiatââ  EpUMm  ad  omkof,  éd.  Cassao,  t  II, 
y  M-tw. 

m  Vak»L  Galllc,  VU  d'Àvid,  CoiSiut,  c.  zi. 

1^  Uoe  partie  de  la  population  noinade  de  l'àgypte 
av^  été  MMUevée,  à  ce  que  ooiis  apprend  Dion,  par  lea  ef- 
fnrts  4*9a  prêtre  dn  paya  et  d*an  antre  chef,  nooné  lat- 
<9tt.  Ayot  retéiu  dcfl  habita  de  femme ,  Us  a'étalcnt 
iafnidniu  aoprèa  d*nn  centurion  romain,  loai  prétexte  de 
tmirr  de  la  rançon  de  qaelqnea  prisonnier!,  avalent  toé 
cet  oOckr  et  déroré  ses  entralUea  dans  un  horrible  fea- 
tta  OQ  lia  s'éulent  engafféa  i  combattre  Rome  par  lea 
•croenta  les  ploa  solennels.  Iddore  avait  an  grand  Ulent 
■tbuire  ;  U  remporta  de  grands  avantagea  sor  les  Romalna, 
tt  était  snr  le  point  de  s'emparer  d'Aleaandrle  lorsqno 
Camttti  vint  de  Syrie  a'oppoaer  à  ses  progrés.  11  n'osa 
toot  d'abord  hasarder  la  combat  contre  des  ennemla  nom- 
hren  et  dont  le  désespoir  doublait  le  courage  ;  mais  il 
sot,  par  dlmbllcs  Intrigues,  Jeter  parmi  eux  la  division  et 
nfn«r  en  peu  de  tempo  cette  ligue  formidable  (  Dion, 
L  LXXI,  1 4  ).  La  place  assignée  au  récit  de  U  révolte  dea 
Boeoies  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  ces  kordes  de  pas- 
tnn  )  pur  CapttoUn  et  Dion  Caastns  a  engagé  TUIemont 
à  aari^ner  à  cet  événement  la  date  de  l'an  de  J.^^.  ITO, 
de  Rome  9SS  ),  alors  que  Marc-Auréle  venait  de  retour' 
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apprend  qu'A  avait  guidé  jusque  dans  l'Arabie 
l'aigle  des  légions  romaines.  Dut-il  à  la  fatale 
inspiration  de  Faustine,  comme  le  pense  Dion 
Cassins,  le  projet  de  s'emparer  du  trône,  ou  la 
fausse  nouvelle  de  la  mort  de  BCarc-Aurèle  lui 
inspira-t-elle  l'ambition  de  se  porter  héritier  de 
l'empire?  Le  fait  est  qu'il  fut  acclamé  par  les  lé- 
gions qu^l  commandait  et  soutenu  dans  sa  ré- 
volte par  une  partie  des  provinces  orientales. 
Marc-Aurèle  a  sincèrement  voulu  le  bonheur  de 
ses  sujets;  mais  a-t-il  toujours  réalisé  les  concep- 
tions de  sa  philosophie?  il  est  permis  d'en  douter. 
Les  agents  qu'il  employa  ne  se  sont  pas  toujours 
montrés  dignes  de  le  comprendre.  Son  Indul- 
gence même  pour  les  coupables  et  sa  répugnance 
à  sévir  ont  laissé  trop  longtemps  à  la  tète  des 
provinces  des  chefs  avides,  qui  les  traitaient  en 
pays  conquis.  Il  serait  injuste  sans  doute  de  s'en 
rapporter  aux  apprédations  d'un  rival;  cepen- 
dant, les  historiens  nous  représentent  Avidius 
Cassius  comme  un  homme  qui  tout  en  combattant 
Marc-Aurèle  n'avait  jamais  parlé  de  lui  qu'avec 
justice  et  modération  ;  or  il  disait  de  l'empereur*. 
«  Marc-Aurèle  est  sans  doute  un  homme  de 
bien  ;  mais  pour  faire  louer  sa  clémence  il  ac- 
corde Timpunitéà  ceux  dont  il  biftmela  conduite. 
Où  est  Caton?  Où  sont  les  vertus  de  nos  ancê- 
tres? Elles  ont  disparu  depuis  longtemps,  et  on 
ne  songe  guère  à  les  faire  revivre.  Marc-Aurèle 
fliit  son  métier  de  philosophe»  disserte  sur  la  clé- 
mence ,  snr  la  nature  de  l'àme,  sur  le  iuste  et 
l'ii^uste;  mais  que  sent-il  pour  la  patrie?  Que 
dbe  de  ceux  qu'il  envoie  gouverner  les  provin- 
ces? Faut-il  les  appeler  proconsuls  et  gouver- 
neurs, ces  hommes  qui  croient  que  de  tels  postes 
leur  sont  confiés  par  le  sénat  ou  l'empereur  pour 
qu'ils  y  vivent  dans  la  débaacbe  et  s'y  gorgent  de 
richesses  ?  On  connaît  le  préfet  dn  prétoire  de 
notre  empereur  philosophe  :  c'était  un  mendiant 
trois  jours  avant  sa  nomination  ;  tout  à  coup  il 
fut  riche.  Comment,  je  le  demande,  si  ce  n'est 
en  dévorant  les  provinces  et  l'État  (1)?  »  Tout  en 
faisant  la  part  de  l'exagération  dans  ces  récrimi- 
nations inspirées  sans  doute  par  le  désir  de  justi- 
fier son  usurpation,  on  ne  peut  admettre  que 
Cassius  ait  entièrement  calomnié  le  gouvernement 
de  Marc-Aurèle.  La  profonde  corruption  des 
classes  élevées  demandait  plus  de  sévérité  que 
de  clémence ,  et  les  guerres  ou  les  rébellions 
qui  occupèrent  constamment  le  règne  du  meilleur 
des  Antonins  indiquent  un  malaise  dont  il  faut 
cheroher  la  cause  dans  son  entourage.  Jamais 
en  effet  il  n'eut  la  force  d'en  réprimer  les  fu- 
nestes penchants ,  à  ce  point  qu'il  devait  faire 
rendre  les  honneurs  divins  à  une  épouse  qui  dé- 
shonorait son  nom  et  laisser  poor  successeur  le 
plus  cruel  des  tyrans. 
La  nouvelle  de  la  révolte  d'Avidius  Cassins 

aer  en  Allemagne,  apVés  wtkt  accompagné  à  Rome  le 
corps  de  I..  Verns  (TUIemont,  HitU  dn  Bmp.,  t.  Il, 

p.  9U). 
(1)  Vulcat.  GalUcan.,  ^'ie  d'Jrid.  Ca$tiu*,  c.  xuf. 
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avait  causé  à  Rome  les  plus  vives  inquiétudes. 
Marc-Âurèle  était  au  Tond  de  la  Panoonie  :  on  crai- 
gnait la  prompte  arrivée  d'un  prétendant  connu 
par  sa  sévérité,  et  les  sénateurs  se  voyaient  déjà 
proscrivant,  à  regret  sans  doute,  mais  conformé* 
ment  à  leurs  habitudes,  lepnnce  déchu  pour  accla- 
mer le  vainqueur.  L'épée  d*un  légionnaire  leur 
épargna  cette  nécessité,  à  laquelle  on  était  toujours 
sûr  de  les  voir  obéir.  Avidiiis,  qui  après  avoir 
soumis  rÉgypte,  la  Syrie  et  une  partie  de  l'Asie 
antérieure,  avait  trouvé  de  la  résfstance  dans  la 
Cappadoce,  commandée  par  MartiusVerus,  et  dans 
la  Bithynie,  qui  avait  pour  légat  Claude  Albin,  fut 
tué  par  un  centurion  de  sa  propre  armée ,  et  sa 
mort  mit  fin  à  la  révolte.  Marc-Aurèle  de  retour  à 
Rome  n'aurait  eu  qu'à  punir  ceux  qui  s'étaient  laissé 
détourner  de  leur  devoir,  si  son  cœur,  «lors  comme 
toujours,  ne  lui  avait  conseillé  la  clémence.- Déjà» 
dans  la  proclamation  qu'il  avait  adressée  à  ses 
fioldats,  il  avait  amèrement  déploré  la  nécessité 
de  soutenir  une  guerre  civile  et  de  tourner  ses 
armes  contre  son  peuple.  Sa  plus  grande  crainte 
était,  disait-il,  que  Cassius,  soit  honte  ou  remords, 
mit  tin  à  sa  vie  ou  ne  torat>àt  sous  les  coups  de 
quelque  sujet  loyal.  Son  pins  grand  désir,  c'était 
d'accorder  un  pardon  absolu,  et  ce  qu'il  vlisait  là 
était  le  fond  de  sa  pensée.  Quand  on  lui  apporta  la 
t^te  de  Cassius ,  il  rejeta  avec  horreur  la  san- 
glante odrande,  et  refusa  d'admettre  les  meur- 
triers en  sa  présence  :  «  Qu'on  ne  verse  pas  de 
sang,  écrivait-il  au  sénat  à  l'occasion  du  procès 
intenté  aux  complices  d'Avidius  ;  que  les  dépor- 
tés soient  rappelés  ;  que  ceux  dont  les  biens  ont 
été  confisqués  les  recouvrent.  Plût  aux  dieux 
que  je  pusse  rappeler  aussi  ceux  qui  sont  dans 
le  tombeau  :  rien  n'est  moins  digne  d'un  sou- 
verain que  de  venger  ses  injures  personnelles. 
Vous  accorderez  donc  un  plein  pardon  aux  fils 
d'Avidius  Cassius,  à  son  gendre,  à  sa  femme. 
Et  pourquoi  parler  de  pardon  ?  ils  ne  sont  pas 
criminels.  Qu'ils  vivent  en  sécurité,  dans  la 
tranquille  possession  de  leur  patrimoine  ;  qu'ils 
soient  riches  et  libres  d'aller  où  ils  voudront  : 
qu'ils  portent  en  tout  pays  des  témoignagnes 
de  ma  bonté,  des  preuves  de  la  vôtre.  Mais  par- 
donner aux  femmes  ou  aux  enfants  de  cenx  que 
la  mort  a  frappés,  Pères  conscrits  ,  est-ce  là  de 
la  clémence?  Je  demande  encore  que  les  com- 
plices d'Avidins  qui  appartiendraient  à  l'ordre  du 
sénat  ou  des  chevaliers  soient  à  l'abri  de  la 
mort,  de  la  confiscation ,  de  la  crainte ,  de  la 
haine,  de  l'injure.  Ménagez  cette  gloire  à  mon 
règne  qu'à  l'occasion  d'une  révolte  où  il  s'a^Js- 
sait  du  trône ,  la  mort  n'ait  frappé  les  rel)elles 
que  sur  le  champ  de  bataille  (1).  »  Marc-Aorèle 
fut  obéi  dans  son  désir  de  clémence,  et  l'on 
rapporte  que  Martius  Verus,  qui  se  trouvait  en 
Syrie,  ayant  pris  possession  de  toute  la  corres- 
pondance de  Cassius,  la  jeta  au  feu  en  disant 
quil  croyait  répondre  ainsi  au  vuea  do  l'erope- 

(1)  VnIcaUm  GalUcannt,  y^  4'>/oi<f.  Cauhu,  c-  xtt. 


reur.  D'autres  prétendent  qne  ce  fut  Hare-Au- 
rêlc  qui    brûla  ces  tetlrcs  sans  les  ouvrir  (1). 

Tertullien  a  remarqué  que  pas  aa  olirétien 
n'avait  pris  (tart  à  la  lévolte  de  Cassios.    «  Car, 
dit-il  à  ce  propos,  un  chrétien  n'est  Tcunemi  de 
personne  et  Inoins  encore  de  son  souverain  :  sa- 
chant que  c'est  de  Dieu  qo'il  tient  sa  puissance, 
il  se  croit  obligé  de  l'aimer,  de  l'honorer,  de 
souhaiter  sa  conservation  et  celle  de  l'Etat  (2).  » 
Comment  se  fait-il  donc  que  Marc-Aurèle,  si  in- 
dulgent pou^  des  coupables,  se  soit  montré  si 
implacable  pour  ces  chrétiens,  auxquels  il  au- 
rait dû  tendre  la  main  comme  à  des  frères,  en 
retrouvant  dans  leur  morale  divine  des  préceptes 
plus  sublimes  encore  que  ceux  de  la  plus  pu  re 
morale  du  stoïcisme  ?  La  seule  explication  pos- 
sitUe  à  ce  contraste  est  l'inquiétude  que  faisait 
naître  dans   Tesprit  des  chefs  de  l'empire   la 
diffusion  rapide  du  christianisme,  diffusion  dont 
les  fouilles  continuées  depuis  quelques  années 
dans  les  catacombes  confirment  l'action  sur  la 
société  romaine,  bien  que  cette  action  ait  clé 
niée  ou  affaiblie  par  ceux  qui  croyaient  à  l'exa- 
gération des  écrivains  ecclésiastiques,  avant  que 
les  monuments  ne  se  fussent  montrés  d'accord 
avec  eux.  C'est   à  l'époque  rofime  dont   nous 
nous  occupons,  c'est-à-dire  au  siècle  des  Anto- 
nins,  qne  l'auteur  de  l'épttre  à  Diognète  parle  du 
culte  des  chr(Uiens  comme  répandu   dans   le 
monde  (3);  que  f.aint  Justin  afGnne  qu1l  n'^  a 
pas  un  coin  de  la  terre,  mèmt  chez  les  peuples 
barbares,  où  l'on  ne  prie   au   nom  de  Jésus- 
Ctirist  mort  sur  la  croix  (4);  que  saint  1  renée 
croit    à  l'expansion  de    l'Église  sur  toute  la 
terre  (5)  ;  que  Tertullien  dit  :  •«  Nous  ne  som- 
mes que  d'hier,  et  déjà  nous  peuplons  votre 
empire,  vos  villes,  vos  armées  (6)...  »  :  paroles 
inspirées  sans  doute  par  le  pressentiment  d'un 
avenir  prochain ,  et  qu'H  ne  faut  peut-être  pas 
prendre  à  la  lettre,  mais  qui  prouvent  toutefois 
l'élan   des  populations  vers  une  lumière  plus 
pure  que  celle  dont  les  reflets  douteux  éclai- 
raient à  peine  le  nionde  pa'fen.  D'ailleurs ,  et  dès 
lespiemières  années  du  second  siècle,  Pline  n'é- 
crit-il pas  à  Trajan,  en  le  consultant  sur  les  pro- 
cès que  l'on  fait  aux  chrétiens  :  «  L'affaire  m'a 
paru  digne  de  vos  réflexions,  par  la  multitude  de 
ceux  qui  sont  enveloppés  dans  ce  péril  :  car  on 
très-grand  nombre  de  personnes  de  tout  âge,  de 
tout   ordre,  de  tout  sexe  sont  et  seront  toas 
les  jours  itnpliqucs  dans  cette  aecuf^ation  (7).  » 

Nous  avons  trouvé  des  preuves  nouvelles  de 
ct'tte  vaillante  aspiration  depuis  qne  les  cryptes 
du  cimetièrc  de  Sainl-Calixte,  0Hve<i6S  sous  la 
direction  habile  du  chevalier  de  Rossi,  ont  donné 
accès  aux  parties  les  pins  anciennes  de  la  Rome 

(1)  Voy.  Dion,  1. 1.XXI.  c  SB.  —  Amm.  Marc,  t.  XXI. 

(I)  Tertull,  Ât  Settp.,  ç  lu,  a  p.  98". 

(8)  Ch.  Ti.  OBovres  de  saint  Jnatlft  •éd.  Ono,  t  II,  p^ 

(4)  Dial.  av.  TYifph  ,{ 17.  t.  Il,  p.  tS,  «n- 

(D  j4d9er$.  ttxres.^  III,  4,  t. 

(<)  À90loç.,ch.  xrxTn. 

fD^ptol.,  t.  X,  lettre  r. 
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mateirame'.  Le  style  des  peinta  re8  et  de  roroemen- 
tation,  le  choix  des  matériaux,  les  inscriptions,  la 
paléographie  ontgaidélesaTantarchéolo^çue  par 
les  scMDs  duquel  s'est  oi)érée  cette  résurfection 
historique  (i).  Il  a  pu  assigner  ainsi  un  ordre 
ehixniolidjgique  aux  galeries  sans  nombre  où  les 
chrétiens  plaçaient  leurs  morts  sous  Tiovoca- 
tion  des  martyrs,  et  démontrer  la  diffusion  de  la 
foi  à  RomeTers  la  fin  du  second  siècle  de  notre 
ère.  Quelques  historiens  modernes  supposent 
trop  facilement  que  les  empereurs  qui  se  sont 
trouvés  en  fiice  du  christianisme  naissant  n'en- 
rent  que  du  dédain  {lonr  les  dogmes  nouyeaux. 
Sans  doute  la  religion  païenne  ne  se  crut  pas 
d'abord  sérieusement  menacée,  et  le  pouvoir 
s'alarmait  peu  d'un  mouvement  qui  n'agitait 
encore  les  esprits  que  dans  les  classes  infimes  de 
la  société.  Cependant  l'antagonisme  se  révéla 
plos  prompteroent  qu'on  ne  le  suppose.  Rome 
n'avait  jamais  en  la  tolérance  qu'on  lui  a  sou- 
vent prêtée  pour  ce  qu'elle  appelait  les  supersti- 
tiom  étrangères.  Elle  admit  les  dieux  des  na- 
tions vaincues  au  droit  de  cité;  maisil  fallait  que 
cet  dieux,  satisfaits  d'occuper  une  petite  place 
^s  le  Panthéou  romain,  se  contentassent  d'en- 
oeos  et  de  prières.  Toute  tendance  religieuse  qui 
se  montraK  exclusive  et  ne  s'inscrivait  pas  ou- 
verlement  pour  prendre  rang  dans  le  polythéisme 
de  l*État  était  poursuivie  par  tontes  les  rigueurs 
de  la  loi  romaine. 

Déjà,  an  temps  de  b  république,  le  consul 
Postbmnius  disait  au  sénat  :  «  Combien  de  fois, 
an  temps  de  nos  pères  et  de  nos  atenx,  les  ma- 
gistrats n'ont-ils  pas  été  chargés  d'interdire  les 
cultes  étrangers,  de  chasser  les  prêtres  ou  les 
derios,  de  brûler  les  livres  prophétiques,  d'a- 
bolir tout  rît,  tout  sacrifice  qui  s'écartait  de  la 
discipline  romaine  (2)!  »  C'est  ainsi  que  sous 
le  règne  de  Claude  les  Juifs  étaient  chassés  de 
Itome  (3),  que  dans  la  Bretagne  et  dans  les  Gan- 
les  le  druîdîsmefut  persécuté  par  cet  empereur, 
alors  que  sous  tout  antre  rapport  il  se  montrait 
si  ISTorable  aux  Gaulois.  Les  druides  en  effet, 
caste  sacerdotale  et  politique,  voulaient  comman- 
der non-seulement  à  la  foi  mais  aux  actes  :  ils 
Ht  reganlaient  comme  les  interprètes  de  la  loi 
divine,  et  imposaient  en  son  noni  la  loi  humaine 
à  leurs  sectateurs.  Les  Romains  abattirent  leurs 
autels,  abolirent  lenr  culte ,  les  poursuivirent  le 
fer  à  la  main  jusqne  dans  les  forets  de  la  Bre- 
tagne et  les  Iles  sauvages  de  la  mer  d'iriande  (4). 
Les  noms  de  Claude  et  de  la  Bretagne  nous 
ramènent  à  Tune  des  premières  dirétiennes  qui 
Mit  exdté  les  eonpçons  d'un  gouvernement  ja- 
hmx.  Tadte  nous  apprend  que  Pomponia  Grae- 
cnn,  matrone  de  haute  naissance ,  femme  d'Au- 
!ns  Plautius,  qui  sous  Claude  avait  mérité  l'ova- 

1  '  Voy.  ma  lettre  à  M.  J.  de  Wille  sur  lea  foollte»  dans 
fa*»  ratacDinbn  de  Rome,  jitkenmm  frattçaU,  1814, 

p.  MS-tt^ 
(t)  TUe^Uv»,  L.  XXXrX,  M. 
(B,  SnéUme,  riê  de  aaudês  e.  Z3L 
W TMlte,  Jnn.t  L  W V,  ts  et  suif. 


tion  comme  conquérant  de  la  Bretagne,  fut  ac- 
cusée pendant  le  règne  de  Néron  dé  ve  livrer  à 
des  superstitions  étrangères ,  superiiUionis  ex- 
tema  rea.  Le  jugement  de  l'afEaire  fut  remis 
entre  les  mains  du  mari ,  qui  après  avoir,  selon 
l'audenne  coutume,  instruit  en  présence  des  pa- 
rents ce  procès ,  d'o6  dépendait,  ajoute  Tacite , 
rhonneur  et  la  vie  de  sa  femme,  la  déclara  in- 
nocente. Depuis  cette  époque  elle  vécut  dans  la 
retraite  ;  pendant  quarante  ans  elle  na.  porta  que 
des  habits  de  deuil ,  et  s'éloigna  des  plaisirs , 
quoiqu'elle  fût  recherchée  et  honorée  (1).  Cette 
vie  d'abnégation,  cette  solitude  volontaire  au 
milieu  de  la  capitale  du  monde,  cet  abandon  de 
toute  vanité  dans  les  soins  de  sa  personne  ont 
fait  supposer  que  Gradua  était  chrétienne  (2), 
convertie  sans  doute  par  quelqu'une  de  ces 
esclaves  d'Orient  qui  avaient  entendu  la  parole 
des  apôtres  et  s'étaient  pénétrées  de  cette  religion 
d'amour  et  de  charité  dont  la  morale  parie  si 
haut  au  cœur  tendre  et  dévoué  de  la  femme. 

.  Dès  le  temps  de  Doraitien  nous  savons  par  Eu- 
sèbe  qu'une  idée  vague  des  dogmes  du  chrtsfft- 
nisme  et  du  judaïsme,  alors  confondus  }i^r  les 
Romains,  préoccupait  le  chef  de  l'État  (3).  Ce 
règne  glorieux  qu'on  attendait,  cet  avènement 
d'an  Messie  qui  devait  régner  sur  la  Jérusalem 
étemelle,  faisait  craindre  que  les  nouveaux  pro- 
sélytes ne  cherchassent  un  changement  de  dynas- 
tie; et  cependant  le  successeur  de  saint  Pierre 
pouvait  alors  répondre  avec  vérité  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde.  Sous  Trajan 
les  mêmes  appréhensions  se  renouvelèrent  (t)« 
Les  confréries,  les  sodétés  secrètes  étaient  sup- 
vdlléesavec  soin  ou  dissoutes;  le  refus  de  sacri- 
fier à  rem)pereur  semblait  confirmer  ces  aspira- 
tions vers  un  changement  de  pouvoir  contre 
lequel  protestait  encore  saint  Justin  an  temps 
des  Ântonins  :  «  Si  vous  entendez  dire  que  noas 
attendons  un  royaume,  écrit-il,  et  que  vous  sup- 
posiez qu*il  s'agit  d'un  royaume  terrestre,  vous 
êtes  dans  Terreur  :  nous  n'attendons  que  le 
royaume  de  Dieu  (5).  » 

Cependant,  chaque  jour  la  prédication  ou 
l'exempte  faisaient  des  prosélytes  au  nom  du 
Christ.  Cette  morale,  si  consolante  pour  les  mi- 
sèiîes  de  la  vie,  qui  pénétrait  tout  d'abord  daQS 
la  partie  souffrante  de  la  sodété,  puis  reihontiSt 
Jusque  dans  les  classes  élevées ,  a  eu ,  nous  le 
croyons,  une  influence  marquée  sur  les  princes, 
alors  même  qu'ils  redoutaient  le  christianisme 
et  le  combattaient  par  la  violence.  Des  maximes 
étranges  pour  le  monde  ancien  drculaient  de 
toutes  parts  :  l'esdavage  n'était  plus  de  droit 
commun;  la  pauvreté  était  mise  en  relief;  léga- 
lité, principe  inconnu  Jusque  alors,  se  trouvait  pro- 
clamé |>ar  la  religion  nouvelle.  U  a  dA  se  passer 

(1)  Tacite,  jtnnaL»  1.  XIII,  at. 
(f ;  Gt  B«rontiif  (Add.  Bed.,  ad  anaain  m  Meroote  ).  De 
Sanctia,  Del  SapolerQ  été  Plauzi  ;  Baveane  j  tm,  f,  9. 
(8)  Biuèbe,  UUt.  BeeU  111, 10. 
(4)  Id.,  ièid.,  ni,at. 
(a)  AfoUtt.,  I,  {  11.  Vol.  I,  »,  IH,  éd.  Otto. 
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\  cette  ëpoqae  un  fait  aiuilogue  À  celai  que  nous 
avons  TU  de  uos  jours.  Ou  croyait  h  une  expan- 
sion Je  théories  sociales  dangereuses  pi)ur  le 
salut  de  rÉtat,  subversifes  de  tout  ce  qvi  avait 
existé  jusque  alors.  Ou  était  dùcidé  k  les  repousser 
k  tout  prix;  mais  on  comprenait  qu'il  fallait  (aire 
quelque  chose  pour  ces  classes  jusque  alors  des- 
héritées, chez  lesquelles  se  développait  rapide- 
ment l'espoir  d'un  meilleur  avenir.  On  ne  pou- 
Tait  croire  h  TabnégÉtion  qui  ne  leur  faisait  es- 
péier  cet  avenir  que  dans  une  patrie  céleste.  On 
les  prenait  pour  des  mécontentsy  et  sans  se  l'a- 
vouer on  comptait  avec  eux.  De  là  ces  maximes 
plus  humaines,  cet  adoucissement  dans  les 
mœurs  publiques,  cette  législation  moins  rude 
qui  signalent  l'avènement  du  second  siècle.  La 
philosophie  du  portique,  répudiant  ce  qu'elle 
avait  d'austère  et  de  pcrsonud,  en  arrivait  sous 
Marc-Aurèle  Jusqu'à  une  charité  presque  diré- 
tienne.  Les  chrétiens  eux-mêmes  semblent  avoir 
eu  conscience  du  bien  qu'ils  faisaient  à  la  société 
païenne  par  laquelle  ils  étaient  persécutés  avec 
tant  d'aveuglement  :  «  Nous  pourrions,  dit  saint 
Justin,  s'adressant  à  Antonin  et  à  Marc-Aurèle, 
TOUS  citer  beaucoup  de  personnes  parmi  les 
vAtres  qui  ont  renoncé  à  leurs  violences  et  à 
leur  tyrannie  depuis  qu'elles  ont  pu  coubaitre 
toute  la  patience  et  la  force  d'Ame  des  chrétiens 
dont  elles  so  sont  truu\ées  rapprodfées  par  le 
hasard  ou  des  relations  d^affalres  (!).>« 

Malheureusement  Marc-Aurèfle,  dout  les  éerits 
offrent  des  préceptes  moraux  qu'on  croirait  ins- 
pirés par  un  esprit  évangéliqoe,  ne  vit  jamais 
dans  le  christianisme  que  la  doctrine  d'une  seete 
opiniâtre  qui  rêvait  le  renversement  de  l'État. 
Ce  reproche  d'opini&treté  est  l'uu  de  ceux  que 
Ton  rencontre  le  plus  fréquemment  formulé  par 
les  païens  contre  les  prosélytes  de  la  foi  chré- 
tienne. Pline,  dans  sa  lettre  à  Trajan,  insiste  pour 
punir  leur  obstination  inflexible ,  pervicaciam 
eerte  et  infiexibilem  obstinationem  debere 
puniri  (2).  Marc-Aurèle  dit,  dans  ses  Pensées, 
qu'il  Tant  savoir  braver  la  mort  avec  gravité  et 
réflexion,  mais  non  pas  par  pure  opiniâtreté, 
comme  les  chrétiens  (3).  TertulUen  fait  pins 
d'une  fois  allusion  à  ce  reproche  ^contre  lequel 
Il  défend  ses  frères  (4).  Il  semMe  que  les  po- 
lythéistes n'ayant  plus  de  conviction  n'aient  pu 
l'accepter  chez  les  autres.  Il  fallait,  à  leur  avis, 
une  mauvaise  Tolooté  bien  persistante  pour  re- 
Ihser  la  place  qu'on  aurait  ofTerte  au  vrai  Dieu 
dans  ce  Panthéon  républicain  oh  l'on  admettait 
toutes  les  idoles.  L'empereur,  qui'avait  horreur 
du  sang  versé  et  ne  voulut  assister  aux  combats 
du  drque  qu'après  aToir  fait  donner  aux  gladia- 
teurs des  armes  émoussées  (&},  était  du  moins 
loni  des  proTinces  où  ses  lieutenants  égorgèrent 

(1)  jipol.,  f  It,  p.  171,  L  I.  éd.Ulto. 
(«)  U  X,  97. 
(S)  Ptmées,  L  XI,  S. 

(4)  De  Speetact  c.lijéd  Katim.t  1, 17,  il;  D€  Pa- 
tient, c  t. 
H)  Dion.  I.  IJiWt  e.  S9. 


de  saints  martyrs.  A  Lyon ,  Potliin,  le  chef  de 
l'Église  gauloise,  Sanctus,  Maturus,  .A ti aie  Je 
Pergaine,  Blandine,  bien  d'autres  encore  coa- 
fessèreut  la  foi  du  Christ  au  milieu  des  tortures 
et  furt^nt  déchirés  par  des  animaux  féroces  :  les 
chrétiens  qui  étaient  citoyens  romains  eurent, 
par  privili^e,  la  tête  tranchée.  Pourquoi  faul-il 
que  les  passions  religieuses  ou  politiques  aient 
de  si  terribles  entraînements  et  que  les  meilleurs 
princes  soient  souvent  séparés  de  la  vérité  |»ar 
des  intermédiaires  intéressés  à  la  leur  cacher  * 
Si  Marc-Aurèle  ne  s'était  pas  laissé  tromper  par 
les  hommes  qui  accomplissaient  tant  d'horreurs 
loin  de  ses  yeux,  il  n'aurait  pas  à  répondre  de 
leurs  actes  devant  la  postérité. 

L'empereur,  après  la  mort  d'Avidius  Cassius, 
Toulut  apaiser  par  sa  présence  les   derniers 
troubles  de  l'Orient,  et  parcourir  ces  belles  pro- 
vinces, qu'il  ne  connaissait  pas  encore.  Une  lettre 
qui  nous  a  été  conservée  par  Philostrate  semble 
d'ailleurs  indiquer  que  dans  les  périls  de   la 
guerre  du  nord  Marc-Aurèle  avait  formé  le  voni 
d'aller  se  présenter  à  l'initiation  des  mystères 
d'Eleusis  (!)•  Son  esprit  élevé  ne  pouvait  trouver 
aucune  satisfaction  dans  le  polythéisme  ronain. 
Ses  aspiiations  allaient  plus  haut  :  «  Servons 
Dieu  et  fiiisons  du  bien  aux  hommes  «,  disait-il  ; 
et  cette  maxime  l'amenait  bien  près  du  chris- 
tianisme, qu'il  avait  si  cruellement  méconnu. 
Combien  de  fois,  sons  le  ciel  brumeux  de  TAIle- 
raagnc,  alors  que  retiré  dans  sa  tente  il  confiait 
à  ses  tablettes  les  pensées  qu'il  a  datées  du  pays 
des  Quades  ou  de  Camuntum,  combien  de  fois, 
contemplant  ce  monde  païen  qui  s'écroulait  au- 
tour de  lui,  voyant  que  les  temps  du  vieil  olympe 
étaient  finis,  et  que  l'humanité,  revenue  de  son 
ivresse,  n'éprouvait  qu'augoisses  et  incertitudes, 
se  sera-t-H  demandé  avec  amertume  quelles 
étaient  donc  les  vues  de  la  Providence  :  «  Qaelle 
est  la  nature  de  l'univers,  dit-il,  quelle  est  la 
mienne?  Que  sorit  les  rap()orts  de  cellc-d  avec 
l'antre,  et  quelle  partie  est-elle  du  Tout,  et  <1e 
quel  Tout  (2)  I  »  Fatigué  de  chercher  ainsi  la  vérité, 
qui  se  dérobait  à  lui,  il  se  sentait  (iris  souvent 
d'une  sorte  de  découragement,  d'une  lassitude 
d'esprit,  et  s'écriait  alors,  comme  le  rol-propliète  : 
«  Mon  âme,  pourquoi  ètes-vous  triste  et  pour- 
quoi me  troublez-vous  ?  « 

Marc-Aurèle  était  d'abord  revenu  à  Rome,  oji 
il  éleva  Commode  à  la  puissance  tribunîticnne, 
l'associant  ainsi  au  gouvernement  de  Tempire  ; 
pois  il  T»artlt  pour  l'Orient,  emmenant  avec  lui 
sa  femme  et  son  fils.  Faustine  mourut  au  pied 
du  Taurus,  dans  un  bourg  nommé  Halala,  où 
son  mari  fonda  plus  tard  en  son  honneur  une 
colonie,  qu'où  appela  Faustinopolis.  Dion  hésite 
entre  deux  traditions,  dont  l'une  attribue  la  mort 
de  rimpératrice  à  un  accès  de  goutte,  tandis  que, 
d'après  l'autre,  elle  aurait  mis  elle-même  lia  à 
ses  jours,  dans  la  crainte  qn^on  ne  déeooTTtt  u 

(1)  PhUoftt.,  De^U.  Sophist,  I.  Il,  i  It. 
(S)  Ventées  de  Matr-jéuréte,  I.  Il,  t. 
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part  qu'elle  avait  prise  à  la  rëvollc  de  Cassius  (  1  ). 
Narc-Aurèle,  comme  deri^ière  preuve  d*affectiob, 
U  fit  mettre  aa  nombre  des  déesses  dans  ee 
Panthéon  anqnel,  du  reste,  il  ne  croyait  pins. 
Un  des  bas-reliefs  de  Tare  qni  lui  a  été  consacré, 
qu'on  voit  encore  dans  Tescalier  du  palais  des 
consenratears  au  Capitole,  représente  Faustine 
enlevée  an  del  par  une  Renommée,  tandis  qne 
l'eroperear  la  suit  d*nn  regard  plein  d'amouTé 
Eo  voyant  limage  cbannante  de  cette  princesse 
dans  ses  bustes  et  ses  statue»,  on  se  demande 
s'il  but  pardonner  l'excès  de  tendresse  qui  voila 
aax  yeux  de  Marc-Anrèle  l'indigne  conduite  de 
h  fille  d'Antonin,  dont  les  honteuses  passions 
cherchaient  pMure  parmi  les  matelots  et  les  gla- 
diatetirs  :  faiblesse  aveugle  pour  ceux  qu*il  ai- 
mait, faiblesse  coupable  puisqu'elle  devait  laisser 
l'impire  aux  mains  d'un  tyran,  alors  que  les  im- 
pénétrables décrets  de  la  Providence  confiaient 
à  une  autorité  sans  contrôle  le  sort  de  tant  de 
provinces. 

Tous  les  peuples  qui  avaient  acclamé  Cassios 
fiirent  traités  par  Marc-Anrèle  avec  la  plus 
paode  indulgence.  Les  habitants  d'Antioche  seuls 
fiirent  soumis  à  quelques  mesures  de  rigueur. 
L'empereur  leur  interdit  d'abord  les  réunions 
poUiqnes  et  les  spectacles;  mais  il  ne  tarda  pas 
i  les  comprendre  dans  l'amnistie  générale  qu'il 
STait  accordée.  L^Égypte,  qu'il  visita  ensuite,  et 
oà  Casaîtts  avait  eu  de  nombreux  partisans,  n'au- 
rait pu  croire  qu'elle  recevait  un  souverain  dont 
die  avait  trahi  la  cause  :  il  visita  ses  temples, 
ses  écoles,  et  se  montra  plein  de  respect  pour  les 
m»,  d'estime  pour  les  autres.  Les  souverains  de 
rorient  s'ennpressèrent  de  Ini  envoyer  des  am- 
bassadeurs, et  renouvelèrent  avec  lui  les  traités 
qui  leur  garantissaient  l'amitié  du  peuple  ro- 
Bain.  A  Smyme  il  désira  entendre  le  sophiste 
Aristide,  qui  ne  consentit  à  parler  devant  Tem- 
perenr  qu'^  la  condition  qu'il  serait  entouré  de 
ses  amis  et  qu'ils  auraient  la  liberté  d'ap- 
piandir.  Acceptant  la  condition  du  vaniteux  rhé- 
lear,  dont  il  admira  du  reste  l'éloquence,  Marc* 
Avèle  ne  voulut  avoir  d'autre  privilège  que  de 
donner  le  premier  le  signal  des  applaudisse- 
niait5(2).  A  Athènes,  où  il  fonda  quelques  chaires 
pobKqnes  pour  les  sciences  et  les  lettres,  il  ac- 
complit son  vœu,  et  se  fit  initier  aux  mystères 
de  Cérès.  H  pénétra  seul,  dit-on ,  dans  le  lieu  le 
pHn  secret  ;  avide  de  trouver  quelque  satisfac- 
tkn  à  ses  doutes  et  de  ^voir  si  sous  les  sym-' 
boles  et  les  allégories  de  ces  rites  mystérieux  se 
cachait  la  vérité. 

Ce  n'était  pas  lÀ  qu'il  pouvait  la  rencontrer, 
H  la  dée&se,  peu  reconnaissante  pour  son  nouvel 
ndcple,  ne  le  protégea  même  pas  au  retour.  Son 
▼ais4eao  fut  battu  de  la  tempête,  et  n'aborda  à 
Brindes  qu'avec  peine  (3).  En  posant  le  pied  sur 

»l)L  LXXI,  ts. 

IS1  PWlmtr..  D»  ru.  SopJUfL,  1.  II,  f  t. 
(S)  J.  CapiL.  ^nL  Pkiloi.,  c.  xxtu.  Ce  retoar  aran- 
at  ITippcr  une  médaille  datée  de  cette  année,  et 


cette  terre  d'Italie  où  les  soldats  redevenaient 
citoyens,  il  leur  fit  quitter  leurs  armes  et  prendre 
la  toge.  A  Rome  il  triompha  avec  son  fils, 
auquel  il  donna  le  consulat.  Il  prit  aussi  à  cette 
occasion  le  titre  ûHmperatorf  pour  la  huiiièrae 
fois,  prol)ablement  à  la  suite  de  quelque  avan- 
tage obtenu  dans  le  nord  pai  ses  généraux,  puis- 
que lui-même  n'avait  eu  en  Orient  aucune  occa- 
sion de  combattre  (1).  On  peut  remarquer  à  ce 
propos  que  la  guerre  ne  Ait  pour  ainsi  dire  ja- 
mais interrompue,  sens  le  règne  de  Marc- 
Aurèle,  dans  les  provinces  danubiennes,  et  c'est 
probablement  à  cette  nécessité  d'y  entretenir 
constamment  de  nombreuses  armées  qu'est  où 
un  changement  dans  leur  organisation  dont  l'é- 
pfgraphie  nous  donne  connaissance.  Jusqu'à 
l'avènement  de  ce  prince,  la  Dacie  fut  une  pro- 
vince prêtorienne,c'est-è-dire  que  le  gouvernement 
en  Ait  confié  par  les  empereurs  à  des  liommos 
ayant  exeicé  la  préture  et  qui  n'étaient  pas  en- 
core parvenus  an  consulat.  Ainsi  nous  voyons, 
vers  la  fin  du  règne  d'Antonin,  Statius  Priscus, 
légat  en  Dacie,  prendre  sur  les  insciiptions  le  titre 
de  consul  désigné  (2),  et  l'année  même  où  Marc- 
Aurèle  monte  sur  le  tr6ne  (en  Tan  de  Rome  914, 
lie  J.-G.  ioi  )  la  Dade  est  encore  confiée  à  un 
préteur,  P.  Furius  Satominus,  désigné  consul 
pour  l'année  suivante  (3);  puis,  quelques  an- 
nées plus  tard ,  immédiatement  après  la  mort 
de  L.  Yerus,  la  légation  de  Dacie  est  devenue 
consulaire  :  ainsi  M.  Claudius  Fronton  s'intitule, 
sur  un  marbre  trouvé  en  Hongrie,  consul  et  lé- 
gat de  l'empereur  dans  les  trois  Dacies  et  la 
Mœsie  supérieure  (4).  Ce  changement  opéré  dans 
Padministration  de  la  Dacie  explique  et  justifie 
une  phrase  de  Jules  Capiiotin  par  laquelle  il  ex- 
prime la  nécessité  où  Marc- Aurèle  s'est  trouvé, 
par  suite  des  guerres  qui  éclatèrent  sous  son 
règne,  de  donner  à  des  consulaires  le  gouverne- 
ment de  provinces  qui  avaient  été  confiées  jusque 
là  à  des  personnages  d'un  rang  moins  élevé  (5). 
Noos  voyons  aussi  qu'au  lien  d'un  simple -pro- 
curatenr  qui  administrait  auparavant  la  Kliétie 
et  la  Norique,  il  y  envoya  Pertinax ,  alors  qu'il 
avait  déjà  été  préteur  (6).  Ajoutons  que  c'est 
encore  l'iuscriptiun  de  M.  Cl.  Fronton  citée  tout 
à  l'heure  nui  nous  donne  pour  la  première  fois 
connaissance  de  trois  Dacies ,  tandis  que  jos- 
qu'alors  cette  province,'  comme  la  Moesie,  la  Pan- 

doot  le  revert  repréwote  une  nef  avec  de  aonUreu  ra- 
meorsi  Bile  porte  poar  »ergae  FXUcrTATi  ▲totsti. 
V07.  Bckhel,  D.  N.  y.,  t  Vil,  p.  6». 

\\y  Lea  médalUes  frappées  dans  cette  nèroe  année  i 
Tooeaston  do  triomphe  de  Marc- Aurèle  Indiquent  qu'U 
triompha  des  Gennalni  et  dea  Sarmatea.  EUes  portent  an 
revers  dettrophéea  d*smes  et  pour  eiergues  db  obem. 
on  DE  SAMM.  Cf.  BckheL  1.  c. 

(1)  OrelU.  Uli;  BvUL  de  PtnA,  JreMéoU,  18M,  p.  ISt. 

(S)  Maffel,  MtMâ,  Fercn^  p.  U%  ;  cf.  Bull,  jércàéùl.,  I.  e. 

(4)  Bull,  dn  haron  de  Femisac,  iSli,  seet.  vir,  p.  tw.  — 
MaT,  Préfacé  ûMt  tettm  de  Fronton,  p.  xxn.  Cf.  Borffhesf, 
lettre  à  Hen%en  $ur  un  4ipl&mé  militafr»  du  riçn» 
^Ânttn^  iû  PUux. 

(5)  f'to  dé Mare-^urHe,  est. 

(6)  Cf.  Borghesl.  I.  e. 
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nonie,  la  Germanie,  sembleaToireodeax  subdtTi- 
sions  seulement,  la  Dacie  sopérJeare  et  la*  Dacie 
inférieure  (1).  On  pourait  donc  supposer  que  ce 
sont  les  événements  qui  s'accomplissaient  alors 
dans  ces  contrées  auxquels  est  due  oette  trans- 
formation.  Cependant,  il  est  possible  «  d'après 
quelques  traces  de  lettres  rest^  sur  un  diplômé 
ilc  congé  militaire,  qo'il  faille  en  avancer  l'époque 
de  quelques  années,  et  la  placer  sous  le  règne 
d'Antonin  (2).  Il  avait  probablement  ajouté  à  la 
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lutte  contre  les  barbares.  Ces  cliers  militai reii 
désirèrent  la  présence  de  Marc  Aurèle,  et,  rap- 
pelé  par  eux  sur  le  théAtre  de  la  guerre,  il  quitta 
Rome,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  le  5  aoilt  de 
Tannée  178  de  notre  ère.  Dion  nous  a  donné 
dans  son  récit  la  preuve  du  soin  avec  lequel 
l'empereur,  au  milieu  de  ses  doutes,  dierckait 
à  frapper  les  Romains  par  Tobservation  minu- 
tieuse de  rites  palens^aaxquels  son  esprit  élevé 
n'avait  aucune  confiance.  Une  pique  prise  au 


province  quelques  territwres  qui  déterminèrent  (  temple  de  Mars  fut  trempée  dans  le  sang  et 
X -X    _.*    ..  ..  lancée  par  le  prince,   selon  l'ancfeooe  cou- 

tume, dans  la  direction  du  pays  od  il  allait  com- 
battre (l)..Ce  qui  devait  l'encourager  plus  que 
cette  vaine  cérémonie,  au  milieu  des  dangers 
qu'il  allait  courir,  c'était  le  sentiment  de  sa  cons- 
cience et  la  certitude  d'avoir  voulu  sincèrenieot 
le  bien  qu'il  n'avait  pas  toujours  fait,  d'avoir 
amèrement  déploré  les  maux  qu'A  n'avait  pu 
empêcher. 

Une  dernière  victoire  lui  valut  le  titre  d'tm- 
perator,  poi^r  la  dixième  fois  (2).  La  ligue  des 
barbares  semblait  rompue  et  la  guerre  touchait 
h  sa  fin,  lorsque,  près  de  Vienne  ou  de  Sirmium 
(les  historiens  varient  sur  ce  point),  il  fut  atteint 
d'une  maladie  dangereuse,  probablement  de  la 
peste.  Elle  n'avait  pas  cessé  d'exercer  ses  ravages 
dans  ces  contrées,  et  s'y  couserva  quelques  am- 
nées  encore,  ainsi  que  le  prouve  une  inscription 
trouvée  à  Bauerkirdien,  sur  les  frontières  de  la 
Bavière  et  de  l'Autriche,  datée  de  l'an  182  de 
notre  ère,  c'est-à-dire  postérieure  de  deux  ans  à 
la  mort  de  Marc- Au  rèle,  et  constatant  TexUbction 
de  toute  une   famille  par  suite  de  ce  terrible 
Héau  (3).  Dion,  qui  ne  parle  pas  de  peste,  ))eoi>e 
que  la  maladie  eût  épargné  l'empereur,  mais  que 
les  médecins,  gagnés  par  Commode,  lui  donnèrent 
du  poison.  Sans  accuser  de  parricide  l'indigne 
fils  de  Marc-Aurèle,  Capitolin  rapporte  qu'appelé 
près  de  son  père  mourant,  il  ne  témoigna  d'autre 
désir  que  celui  d'échapper  par  une  prompte  re- 
traite au  danger  de  la  contagion.  Ce  fut  alors 
peut-être  que  les  yeux  de  Marc-Aurèle  s'ouvri- 
rent à  la  vérité,  et  qu'entrevoyant  le  sort  préparé 
au  monde. romain  par  son  aveugle  tendresse,  il 
répondit  à  ses  amis  lui  demandant  à  qui  il  confiait 
son  fils  :  a  A  vous,  s'il  en  est  digne!  »  Puis,  s'enve- 
lop^Mnt  la  tête  comme  pour  dormir  de  ce  manteau 
de  philosophe  qu'il  avait  préféré  toute  sa  vie  à  la 
pourpre  impériale,  il  ne  pensa  plus  qu'à  mourir 
avec  calme,  voyant  approcher  sans  frayeur  la 
crise  suprême.  Sans  doute  il  se  rappelait  ces 
belles  paroles  que  lui  avait  inspirées  le  stoïcisme 
épuré  dont  il  avait  (ait  profession  :  «  L'homme 
doit  vivre  selon  la  nature  pendant  le  peu  de 
jours  qui  lui  sont  donnés  sur  la  terre ,  et  quaml 
le  moment  de  la  retraite  est  venu,  se  soumettre 
avec  douceur,  comme  une  olive  mûre,  qui  en 
tombant  bénit  l'arbre  qui  l'a  produite,  et  rvwl 


ce  remaniement  et  cette  division  nouvelle,  ainsi 
qu'on  peut  le  conjecturer  d'après  quelques  mots 
de  Capitolin,  indiquant  que  les  généraux  de 
cet  empereur  avaient  eu  à  combattre  les  habitants 
de  la  Dacie  :  Germanos  et  Dacos  contendii 
per  prxsides  ac  legaios  (3). 

Marc-Aurèle  resta  à  Rome  pendant  toote.l'an- 
née  177  et  la  première  moitié  de  Tannée  178. 
£n  l'honneur  de  Faustine,  il  y  institua  de  nou- 
veaux secours  alimentaires  pour  de  jeunes  filles, 
qui  prirent  le  nom  de  puellk  Faustinianae.  Un 
élégant  bas-relief  appartenant  au  musée  de  la 
villa  Albani,  représentant  de  jeunes  filles  qui  se 
pressent  autour  de  Faustine  versant  du  blé  dans 
les  plis  du  vêtement  que  lui  tend  l'une  d'elles,  a  été 
revendiqué  par  M..  Henzen  comme  appartenant 
à  cette  fondation,  bien  que  Zoega  voulût  le  rap- 
porter à  la  mère  de  Faustina  juni&r,  femme 
d'Antonin  le.,Pieux  (4).  Ce  fut  aussi  vers  cette 
époque  que  Commode  épousa  Crispina,  fille  de 
Bruttius  Prassens.  Les  médailles  nous  apprennent 
que  de  grandes  largesses  furent  faites  au  peuple 
à  cette  occasion  (5)  :  l'empereur  fit  brûler  sur  le 
Forum  les  titres  des  dettes  arriérées  envers  l'Ëtat, 
puis  ilenvoya  àSroyme,  qui  venait  d'être  détruite 
|)ar  un  tremblement  de  terre,  les  sommes  né- 
cessaires pour  reconstruire  dans  son  ancienne 
magnificence  cette  belle  capitale  de  l'ionie.  Sans 
doute  la  crise  financière  qu'avait  amenée  la 
guerre  el  là  disette  au  commencement  du  règne 
de  Marc-Aurèle  avait  cessé  par  la  bonne  kdminis* 
tration  du  prince,  qui  avait  de  nouveau  rempli 
son  trésor. 

Deuv  frères  connus  par  leurs  grandes  qualités, 
IctJrs  nlîhesses,  leur  attachement  réciproque  et 
plus  tard  par  leurs  malheurs,  les  Quintilius,  dont 
la  magnifique  ville  forme  encore  une  des  ruines 
les  plus  imposantes  de  la  campagne  de  Rome  (6), 
se  trouvaient  alors  en  partie  chargés  de  la 
conduite  de  la  guerre  du  nord.  Pertinax ,  qui  de- 
puis sa  légation  de  la  Rhétie  et  de  la  Norique, 
avait  été  appelé  au  consulat,  en  était  sorti  pour 
devenir  l^at  des  trois  Dacies  et  continuer  la 

(i)\oj.  Daeiasup«rior6aiï*nne  Inêtr.  donnée i»ar!leii- 
r^n,  ••  ToL  tf'OrellI,  n.  BMO,  et  Dacia  inferUtr  danB  le 
diplôme  TU  d'Ariietb,  daté  du  réirne  d'Adrien. 

(t)  Cf.  Borghesl,  1.  c—  Lapide  Gruteriana,  p.  si,  dans 
les  Actes  de  l'Acad.  de  Turin,  t.  XXXVIII. 

(S;  f'ie  d^jént.  is  Pieus,  e.  v. 

(4)  CMIenscn.  Tab,  atim.  Dœbian,  Ann.  de  Tliist  Arcb., 
184S«  p.  îo.  pt  Zopg.i.  BassirUievif  i.  I.  p.  is4  el  suiv 

(»)  Cf.  Eckliel,  D.  A*,  r.,  t.  VII,  p.  64. 

(«)  Voy.  C9Dina.  Fia  Jppia»  t.  I,  p.  188  et  •«»▼, 


(1}  L.  LXXI.  c.  sa. 

(8)  Dton,  1.  c.,  et  les  médiiilles. 

(9   Vor.  Ilonzrn,  3«  *ol.  de  l'OrellI,  n»  5489. 
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{;râce  aa  rameau  qui  Ta  portée,  v  On  était  au  17 
marsde  Tan  de  notre  ère  180  (  de  Rome  933  )•  Marc- 
Âorèle  avait  été  empereur  dix-neuf  ans,  et  depuis 
trtute-truis  aus ,  associé  par  son  père  adoptif  à 
Pempire,!!  exerçait  lapijiscancetribunitieune.  Sa 
mort  fut  plearée  dans  le  inunde  romain  tout  en- 
tier ;  le  siècle  des  bons  Antonins  venait  de  finir 
avec  loi.  A.  NoëL  des  Vergers. 

Dk>a  Cacsfui,  I.  LXXI.  -  Cai»lU>Un,  ru  dé  Mare-Âit- 
UnitL  HdêL.  f^§rus,^  VolcaUut  UalUcauiu,  /^fo  <f ié- 
fUiu*  CamIus.  •'TUlemoDt,  if  M.  da  Empereurs,  t.  II.— 
Bekbd,  £>.  if.  ^^  t.  VII.  —  Mat,  Correspondtmee  de 
PrwttanH  de  Mare^Awréti*  —  femén  de  Uarû'Jmréiê, 
-  Aureilas  Victor,  Ue  Cœtar.  et  tiUt.  MUtm.  —  Western- 
berg,  J>  Mareutf  uu  dissêrU  ad  eomtU.  M.  Aurém 
jntoniadi  tocA.  Bat.,  &7M.  -  Rfpanlt.  Uist.  Philos,  de 
rmp  Mort-ÂntoniHi  Parts,  lsto«  s  vol.  •*  Etude  sur 
MarC'jiurile ,  par  de  Sackaa;  Paris,  18f7.  Les  recueUs 
éplgraphlqnes,  paaslm. 

MABGBAI7  (FrançoU-Séverin  Desgraviers)  , 
généra]  Trançaîa,  né  à  Chartres,  le  l*''  mars  1769, 
toé  à  AUenkirchen,  le  20  septembre  1796.  Son 
père  était  procureur  au  bailliage  de  Chartres-  Le 
3  décembre  1785  Marceau  s'engagea  dans  le  ré- 
giment d*AngouIéme(inranterie),oii  il  ne  tarda 
pas  à  parvenir  au  grade  de  sergent.  Le  14  juillet 
1789  il  était  en  congé  à  Paris;  et  sous  les  or- 
dres d'un  officier  de  fortune  du  régiment  de  la 
Reine  (infanterie),  £lie,il  marcha  à  l'attaque 
de  la  Bastille.  Ce  furent  ses  prenilères  armes. 
Le  12  juillet  1792  Marceau  fut  nommé ,  à 
Chartres,  commandant  du  2*  bataillon  des  vo« 
kxitaires  nationaux  d*£ure-et-Loir;  il  se  trouvait 
à  Verdun  lorsqrje  les  Prussiens  vinrent  faite  le 
siège  de  cette  ville.  Dans  le  conseil  de  guerre 
présidé  par  de  Beaure paire,  Marceau  «e  prononça 
avec  une  mâle  énergie  pour  la  résiâtaoce.  On 
sait  ce  qu'il  adHnl  :  rbér<nque  suicide  de  Beau- 
repaire  et  la  reddition  de  la  ville.  Ce  fut  Mar- 
ceau ,  comme  le  plus  jeune  des  officiers  supé- 
rieurs, qui  reçut  la  pénible  mission  de  porter  au 
camp  ennemi  le  traité  d'acceptation. 

Adjudant-major  le  f  décembre  1792,  liente- 
nant-eolonel  le  M  mars  1793,  Marcsau  entra,  en 
qualité  de  lieutenant  en  premier,  aux  cuirassiers 
légers  de  U  légion  gennanique,  et  fut  envoyé  en 
Yeodée.  U  était  è  Saomur  lorsque  cette  ville  lut 
attaquée  par  les  royalistes.  Les  troubles  répu- 
blicaines fuyaient  en  désordie  ;  et  le  représentant 
du  peuple,  Bourbotte,  dont  le  cheval  venait 
d'être  alttttu  par  un  boulet,  allait  tomber  aux 
maiuftdea  Vendéens,  quand  Marceau,  mettant  pied 
à  terre,  lui  oflrit  le  sien,  en  hii  disant  :  «  J'aime 
mieax  être  pris  ou  tué  que  de  voir  un  représentant 
du  peuple  tomber  entre  les  mains  de  ecs  bri- 
gands. »  Cet  acte  fixa  sur  Marceau  les  regaids  de 
la  Convention;  et  quelques  mois  après  il  était  gé- 
nérai de  division ,  à  vingt-quatre  ans.  Nous  le 
retrouvons  bientôt  au  siège  du  Mans,  où  H  sauve 
la  vie  à  ooe  jeune  Vendéenne;  et  aussi  humain 
que  brave,  il  se  jette  iu  milieu  de  ses  soldats  pour 
arrêter  Peffiision  du  sang.  Bientôt,  dénoncé  au 
comité  de  salut  public,  il  se  vit  obligé  de  re- 
mettre son  commandement  au  général  Turreao^ 


et  de  se  rendre  à  l'armée  des  Ardennes.  Au  mois 
de  septembre  1794  il  remporta  à  la  tète  de  l'a- 
Tant-garde  un  avantage  signalé  sur  les  Autri- 
chiens. A  la  bataille  de  Fleurus  il  commandait 
l'aile  droite,  et  de  deux  chevaux  qu'il  monta 
peudant  l'action  l'un  fut  tué,  et  l'autre  blessé.  Le 
23  octobre  1794  il  entrait  à  Coblentz.  £n  1795 
Marceau  commandait  l'arrière  garde  de  l'armée 
sur  la  live  du  Rhin.  Il  était  chargé  de  bn'iler  le 
pont  de  bateaux  ;  mais  le  capitaine  du  génie,  Sou- 
hait, auquel  Marceau  avait  transmis  cet  ordre, 
l'exécuta  trop  précipitamment ,  et  une  partie  de 
l'arrière-garde  fut  compromise.  Marceau,  au  dé- 
sespoir, arme  im  de  ses  pistolets  pour  se  tuer,  lors- 
que Kleber  anive,  relève  son  courage ,  et  tous 
deux  parviennent  è conjurer  le  péril  qui  menaçait 
l'armée.  En  1796  le  commandement  de  la  première 
division  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  forte  de 
12,784  hommes  de  toutes  armes,  fut  remis  à  Mar- 
ceau. Chargé  de  protéger  la  retraite  de  l'armée 
française  à  Altenkiichen,  il  résolut  de  faire  tète  aux 
Autrichiens.  Des  chasseurs  tyroliens  tiraillaient 
dans  im  bois  ;  Marceau ,  voulant  reconnaître  le 
terrain ,  s'avance  avec  le  capitame  Souhait  et 
deux  ordonnances,  il  portait  le  dolman  du  1 1* 
de  cliasseurs,  sans  écliarpe ,  et  sur  son  cliapeau 
flottait  une  partie  du  panache  coupé  par  une 
balle  à  l'arTaire  de  Limbourg.  Uu  hussard  de  Kay- 
ser,  pour  attirer  son  attention,  seiuetàfaire  ca- 
racoler son  cheval  devant  lui.  Marceau  s'arrête,  et 
du  doigt  montre  ce  hussard  au  capitaine  Souhait, 
tandis  qu'un  chasseur  tyrolien  cacbév derrière  un 
arbre  l'ajuste;  la  balle  cfQeurant  le  capitaine  va 
frapper  Marceau  au  bras  gauche,  le  traverse  et 
se  loge  dans  le  corps  au-dessus  de  la  dernière 
côte.  Marceau  fut  transporté  à  Altenkirclien  ;  et 
eomme  les  Autrichiens  allaient  occuper  la  ville, 
le  général  Jourdan  écrivit  au  général  Haddick 
pour  le  lui  recommander.  Il  mourut  vers  les  six 
heures  du  matin,  à  l'Age  de  vingt-six  ans  et  demL 
Son  corps  fut  envoyé  à  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse,  escorté  par  un  détachement  de  hussards  de 
Barco.  Les  généraux  Kray,  Neu,  Sechtem  furent 
avec  2,000  hommes  au-devant  du  convoi,  et  l'ac- 
compagnèrent jusqu'à  la  léte  du  pont  de  Neu- 
wied.  il  fut  inhumé  dans  le  camp  retranché  de  Co- 
blentz. L'armée  lui  éleva  un  monument  en  forme 
de  pyramide  sur  lePétersberg,prèsde  l'erabou* 
chure  de  la  Moselle  dans  le  Rhiri.  Plus  tard,  en 
1S17,  ce  monument  fut  transporté  daus  la  gorge 
du  fort  François ,  au  pied  d'une  hauteur  l)oisée, 
où' ou  le  voit  actuellement. 

De  sa  personne,  Marceau  était  grand,  bien  fait, 
l'air  rude,  mais  noble  et  lier;  son  teint  était 
pâle,  ses  cheveux  châtain  foncé,  sa  mous- 
tache rousse.  £n  marchant  il  se  dandinait  un 
peu. 

Sa  ville  natale,  Chartres,  lui  avait  élevé  un 
monument  sur  une  de  ses  places.  Le  2 1  septembre 
1851  elle' lui  a  élevé  sur  la  place  des  Épars  une 
statue  en  bronze,  oeuvre  admirable  du  sculpteur 
Préault.  £He  possède  en  outre  dans  son  musée 
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U  belle  toile  de  Bouchot  :  Us  nmérailles  de 
Marceau.  Bosselet. 

Marceau,  iSSt,  iD-l>.— JTfoter  et  Marceau^^nt  Claude 
Detprez  ;  Paris,  1857,  lii*lt. 

MARCEL  OU  MÂVLCEkV  (Saint),  évéque  do 
Paris,  né  dans  cette  ▼ille,  dans  le  quatrième  siècle-, 
mort  Ters  405.  Membre  d'une  famille  obscure.  Il 
fut  adopté  par  Prudence,  évâquede  Paris,  qui  lui 
At  donner  une  éducation    ciirétieone,  lui  con- 
féra les  ordres 9  Tadmit,  fort  jeune  encore,  dans 
flon  clergé,  et  à  sa  mort  le  désigna  pour  son  suc- 
cesseur. Ce^œu  fut  rempli.  Marcel,  d'après  tous 
les  hagiographes,  semble  avoir  mérité  cette  dis- 
tinction par  sesTertu»,  mais  il  est  surtout  célèbre 
parles  miracles  qu'on  lui  attribue.  On  rapporte  que 
«  sous-diacre,  se  trouvant  un  jour  dans  une  forge, 
il  souleva  une  barre  de  fer  rouge  sans  se  brûler  et 
en  dit  le  poids  au  maître  qui  l'avait  engagé  à  la 
prendre  pour  éprouver  sa  simplicité.  »  «  Pendant 
qu'il  était  évéque,  raconte  encore  le  père  Dubois , 
d'après  une  légende  consacrée,  mourut  une  demoi- 
selle noble,  qui  s'était  livrée,  sans  pndeur,  aux  dé- 
sordres les  plus  honteux.  On  Tenlerra  cependant 
en  terre  sainte.  Mais  aussitôt  un  affreux  dragon, 
d'une  grandeur  prodigieuse,  vint  au  cimetière, 
se  jeta  sur  le  corps  do  la  défunte,  et  par  ses  ra- 
vages jeta  la  déKoIatîon  dans  la  ville,  instruit  de 
l'événement,  Marcel  coonit  au  monstre,  lui 
donna  deux  coups  de  crosse  sur  la  tète,  puis  lui 
ayant  passé  son  étole  autour  du  con,  le  conduisit 
hors  de  Paris ,  et  lui  ordonna  d'aller  se  jeter  à 
In  mer,  ce  qu  il  fit  incontinent.  »  Cette  ndive  lé- 
gende a  été  diversement  commentée  :  quelques 
érudits  ont  expliqué  lediagon  sortant  d'un  cime- 
tière et  se  jetant  dans  la  mor  par  les  maladies  que 
produisaientà  Paris  les  immondices  et  les  cadavres 
mal  enterré3que  saintMarcel  fil  transporter  hors 
delavilleonjcterdans  la  Seine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  miracle  du  saint  évèque  a  inspiré  nombre  de 
peintres  et  de  statuaires  :  son  nom,  demeuré  on 
grande  vénération  à  Paris ,  a  été  donné  h  un  des 
principaux  faubourgs  de  cette  capitale,  dans  le- 
quel se  trouvait  une  église  sous  le  même  vocable. 
On  en  a  récemment  consacré  une  nouvelle, 
mais  sur  un  autre  emplacement.   La  fête  de 
saint  Marcel  est  célébrée  le  3  novembre. 

A.L. 

%ar\m,  Âeta  Sanetorum.  -  Le  p.  Dubois,  mtt.  de 
l'ÉgliM  dé  Para.  -  Balllel,  PIêê  de$  Saints.  L  lit 

iS  novembre).  -  Uuburc,  Hist.  de  Pari».  —  L'abbé  d« 
luniagne,  DUL  hist.  des  Miracles. 

MARCEL  (Sfli«0»  évoque  d'Ancyre ,  né  vers 
300,  mort  en  374.  Il  assista  au  coucilo  de  Nicée 
(325) ,  où  il  combattit  fortement  les  ariens;  k 
celui  deTyr  (335),  où  il  s'op|)0$aà  la  condamna- 
tion de  saint  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie, 
et  à  celle  de  Maxime  HI,  patriarche  de  Jérusa- 
lem (335),  où  il  s'opposa  à  ce  qu'Arius  fût  ad- 
mis à  la  communion.  En  336,  1(«  ^li'smatiques 
se  tiouvant  en  majorité  dans  le  concile  tenu 
à  Ck>nMantinople,  Marcel  fût  déposé.  Rétabli 
sur  son  siège  après  la  mort  de  Constantin 
(22  mai  337),  il  en  fut  chassé  de  nouveau,  etse  ré-- 


4S2 


fugia  en  Occident,  où  il  (Vit  absous  dans  les  eon- 
ciles  de  Rome  et  de  Sardiqae  (347).  H  revmt  k 
Aoeyre,  mais  l'uitrus  Basile,  qui  avait  été  mis  eo 
sa  place,  refusa  de  la  lui  rendre.  Marcel,  déjà  fort 
Agé,  se  retiia  dans  un  monastère,  et  y  nioiirat 
ignoré.  Saint  Jérôme  assure  qu'il  avait  composé 
plusieurs  volumes,  principalement  contre  les 
ariens.  Il  ne  nons  reste  de  ses  ouvrages  qu'une 
lettre^  qu'il  écrivit  an  pape  Jules  I*',  contenant 
nne  exposition  de  sa  doctrine,  rapportée  par 
saint  Épiphane;  —  deux  Con/e$$ion$  de  foi^ 
données  par  ses  disciples,  et  quelques  pas- 
sages, rapportés  par  Eusèbe,  de  sonr  livre  contra 
Aster,  intitulé  :  De  la  Sujétion  de  Notre-Sei 
gnetar  Jésus-Christ.  D'après  ces  fragments, 
selon  Eusèbë,  Acace,  Apollinaire  et  quelques 
autres  pères  qui  ont  écrit  contre  loi,  Marcel  était 
un  grand  parleur,  mais  il  manquait  de  bon  sens 
et  de  science.  On  a  du  reste  été  fort  partagé , 
même  de  son  vivant,  sur  sa  catliolicité.  Si' l'on 
s'en  tient  à  ses  Confessions  defoi^  on  le  trouve 
orthodoxe,  mais  si  l'on  analyse  les  fragments  de 
son  livre  contre  Aster,  sa  doctrine,  fort  embrouil- 
lée d'ailleurs,  se  rapproche  du  sabellianisme.  Pho- 
tin,  condamné  comme  hérésiarque,  avait  été  soo 
diacre  et  son  disciple,  et  une  secte qni  refusait  de 
reconnaître  les  trois  hypostases  prit  le  nom  de 
marceliiens  (marcelliani).  Il  est  ditfidie  de  juger 
de  l'orthodoxie  de  Marcel  d'Ancyre  d'après  quel- 
ques passages  pris  çà  et  là  dans  ses  œuvres  et 
qu'une  lecture  complète  pourrait  expliquer.  S'il 
en  était  autrement,  pourquoi  cette  qualificatioB 
de  5ain/,  que  tous  les  éciivains  religieux  loi  ac- 
cordent ?  A.  L. 

Silnl  Athauase,  ApolL,  t.  -  Saliit  Buile,  BfitsL,  Ul. 
-  Tliéodoret,  Hist.  Scel ,  Ht.  IL  -  Socrace.  Hist.  EecL, 
Ht.  L  -  Sczomène,  JUist.  BeeL,  11t.  II  et  III.  -  Uenaant, 
^<0  de  saint  Athanase.  —  Du  Ptn,  Bibtioth.  eeclésku- 
tlque^  t.  H.  p.  7S. 

HARGKL  !•'  (Saint),  trentième  pape,  né  à 
Rome,  mort  dans  la  même  ville,  le  16  janvier 
310.  Après  une  vacance  de  trois  ans  trois  mois 
et  vingt-six  jours,  il  succéda  sur  le  samt-siége  à 
Marcellin,  avec  lequel  quelques  hagiogreplies 
l'ont  confondu  à  tort.  Marcel  V  appartenait  à  la 
famille  romaine  des  Savelli,  et  s'il  gouverna  peu 
de  temps ,  il  sut  rendre  de  grands  services  à  !*£. 
glise.  C'est  ainsi  que,  malgré  larpertécotion.  Il  créa 
vingt  paroisses  (  titulaires)  dans  Rome,  ordonna 
vingt-et-un  évèques ,  vingt-chiq  prêtres  et  deux 
diacies.  Suivant  Novaès,  «  l'empereur  Bfaxenoe 
lui  onlonna  de  sacrifier  aux  idoles  et  de  renoncer 
au  titre  d'évéque.  Sur  son  refus,  il  i^oisit  le 
saint  prélat  au  métier  de  palefrenier.  Après  dix 
mois  de  cette  triste  condition ,  il  reçut  le  mar- 
tyre ».  Rien  ne  confinne  cette  relation;  car  Mar- 
cel, d'abord  enterré  publiquement  dans  le  dme- 
tièrede  PriM^ilie,  fut  transféré  dans  l'église  de 
Saint-Marcel,  qu'il  avait  bâtie,  et  le  sahit-siége  ne 
demeura  vacant  que  vingt  jours.  Saint  Eusèbe  de 
Casaoo  y  monta  paisib!enicnt.  Fleury  écrit  :  «  Le 
pa|>e  Marcel  mourut  après  avoir  tenu  le  saial- 
siégc  un  an  et  près  de  huit  mois.  Il  avait  été 
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«dieai  à  ptasienifi-,  parce  qu'il  voulait  obliger 
ceux  qui  étaient  tombés  pendant  la  persécution 
à  faire  pénitence  de  leur  erime,  et  la  division  en 
Tint  jusqu*à  la  sédition  et  au  meurti'e.  »  Cette 
«itaUoopeut  faire  aoppoaer  raaaaasinat,  mais  non 
h  peraécofion  et  le  martyre. 

On  a  attriboé  à  Marcel  T'  une'  lettre  aux' 
érèqnes  d'Antioche  dans  laquelle  il  aurait  déclaré 
que  l'Église  romaine  devait  s'appeler /irima^ia/6 
et  être  reconnue  comme  la  tftte  de  toutes  les 
aotres;  mais,  au  rapport  de  Novaès,  cette  missive 
ainsi  qu'une  seconde,  adressée  à  Tempercur 
Mateoce,  doivent  être  considérées  comme  sup- 
posé». A.  L. 

nemj,  Uiât.  EeeUt.,  t.  II.  B7S.  -Novaès,  Blewienti  dêOa 
Slaria  iê* semmi  Pontefiei, — TUlrmont ,  Vitt  des  Saint». 
-  Artaud  4e  Mootor,  HiU.  det  MOUveraiM  Pont^a  ro- 
«Sisi,  t.  I,  p.  IM. 

lABCKL  II,  deux  cent  vingt-sixième  pape 
uiTHil  Artaud  de  Montor  (l),né  le  6  mai  1601 ,  à 
Moot^Sano,  près  deLorette,  mort  le  1**^  mai  1555. 
n  était  fils  de  Ricardo  Cervini  de*  Spaunochi,  re- 
tiJtiu  général  du  saint-siége  à  Fano.  Quoique 
très-IaiUe  de  tempérament,  il  se  livra  à  rétude 
avec  ardeur,  et  devint  habile  dans  les  langues  an- 
eicooes  :  il  limait  les  arts,  et  sculptait  avec  goût 
ii  prit  la  carrière  ecclésiastique  sous  la  protec- 
tna  de  Clément  VIL  Paul  111  fit  de  lui  son  ami, 
l>'cbaigea  de  diverses  missions  en  France,  en 
AHenaipie,  à  Bladrid ,  le  créa  cardinal-prêtre  de 
Sainte-Croix,  le  18  décembre  1539,  évèque  de 
Jte^,  et  lai  confia  la  présidence  du  concile  de 
Trate  en  1545.  A  la  mort  de  Jules  III  (23  mars 
1555  ),  Marcel  II  fut  élu  pape  à  Tunanimité  et 
consacré  le  10  avril  suivant.  Il  montrait  un  zèle 
ard«nt  pour  la  réformation  de  l'Église  (2).  Il  avait 
^écUré  qu'il  ne  voulait  plus  que  les  ecclésias- 
tkfies  k  eharige  d*ftmes  pussent  être  employés  à 
^occupations  publiques  ;  aussi  avait-il  le  dessein 
^  ne  confier  qu*à  des  laïques  l'adininislralion 
àa  aSiaîres  de  TÉtat ,  lorsque  la  mort  le  frappa 
«obitonent,  n'ayant  gouverné  que  vingt-et-un 
joors.  On  accusa  un  chirurgien  d'avoir  empoi- 
Moné  une  plaie  que  le  pontife  s'était  faite  à  la 
Jambe  en  tombant  de  cheval;  mais  l'autopftie 
imova  que  Marcel  II  avait  succombé  à  une  at- 
^«e  d'apoplexie.  Paul  IV  lui  succéda.    A.  L. 

Pserrc  PoIUtori,  FUa  Mareelti,  pont.  max.  ^  Gène- 
Vird,  CkremU.  —  llovaéi,  Delta  Storia  d^  sommi  Pofnr 
Uiei,  ele^  Vh.  IV.  —  Panvlnl,  BpUom»  PantifUum  Xoma- 
9ùnm  Mifae  ad  Paulum  /^.  -  Rlcbard  et  tiirand, 
Mitiàatiigm  Sacré*.  -  ArUod  de  MoDtor,  HiU.  des 
mtrtratiu  Potdifa  romaim»  t.  IX.  —  Arcb.  Bower«  Th§ 
ffistery  of  tha  Popn,  —  Comte  A.  de  Beaurort,  UUU  dês 
PtpesdepwU  $aMt  Pierre  Juiqu'â  nm  jours  ;  Paris,  1841, 
*  TaL  ta.4*. 

MABCBL  (Etienne),  célèbre  prévôt  des  mar- 
cbaodsdelaviUede  Paris,  tué  le31  juillet  1358.  Sa 
ctwrie  carrière  a  laissé  dans  l'histoire  de  France 

:i:  fax  c«Bt  dix-netivIèiDe  pape  selon  les  aateors  de 
tjrt  4e  reriMr  les  dates,  qai  le  font  naître  à  Moote- 
Pftkiaae. 

:!;  Marcel  II  était  tellement  ennemt  dn  népotisme  qu'il 
■r  T«rist  pas  même  permettre  à  son  frère  Aleaaandro'et 
à  Ks  Bereax  Riebard  et  Herenotos  de  demenrer  à  Rome. 
iaoT««i,  vii,-p.  »9.) 


une  trace  ineffaçable.  On  ignore  la  date  de  m  nais- 
sance. Dans  les  documents  latins  il  porte  le  nom 
de  Siephanus  Mareelli,  c'est-à-dire  Etienne  fils 
de  Marcel.  Sa  famille  occupait  une  place  consi- 
dérable dans  la  corporation  des  drapiers.  On 
trouve  dans  les  annales  de  la  commune  un  Jac- 
ques Marcelf  mort  en  1320,  peut-être  Tueul  d'E- 
tienne, et  un  Gamicr  Marcel,  échevin  de  Paris, 
fils  de  Jacques  et  probablement  père  du  célèbre 
prévêt  Etienne  Marœl  parait  pour  la  première 
ibis  dans  l'histoire  comme  prévôt  des  marchands 
et  membre  des  états  généraux  de  1355.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie  privée.  Il  prit  sa  femme  daos 
la  famille  des  Essarts  et  eut  de  ce  mariage  six 
enfants.  Il  avait  trois  {frères,  Guillaume,  Jean  et 
Gilles.  Ce  dernier  seul  se  mêla  activement  de 
poKtique,  et  partagea  la  ruine  de  son  frère. 

Le  grand  .rdle  politique  d'Etienne  Marcel  com- 
mença en  1350,  après  la  bataille  de  Poitiers,  où  le 
roi  Jean  n  fut  fait  prisonnier.  Le  fils  aîné  do  roi, 
Charles,  dauphin  et  dnc  de  Normandie,  arriva  à 
Paris  le  29  septembre,  dix  Jours  après  la  bataille, 
et  prit  possession  dn  gonvernement  comme  lieu- 
tenant dn  roi.  Il  comprit  la  nécessité  de  recourir 
immédiatement  aux  états  généraux.  Les  députés 
des  trois  ordres,  qui  ne  devaient  se  réunir  qu'à  la 
fin  de  novembre,  furent  convoqués  sur-le-champ, 
ceux  de  la  langue  d'oU  à  Paris,  cenx  de  ki  langue 
d'oc  à  Toulouse.  L'assemblée  des  députés  de  la 
langue  d'oil  comptant  plus  de  huit  ceiAs  membres, 
dont  la  moitié  an  nioins  appartenait  au  tiers 
état,  ouvrit  ses  séances  le  lundi  17  octobre, 
dans  la  chambre  du  parlement ,  en  présence  do 
duc  Charles.  «  Jamais,  dit  le  procès-verbal,  on 
n'en  avoit  vu  de  si  nombreuse,  ni  composée  de 
gens  si  sages.  »  Pierre  de  La  Forêt  prononça  un 
discours  sur  les  mesures  qu'on  devait  pr«idre 
pour  délivrer  le  roi  et  continuer  U  guerre,  et 
sur  les  subsides  qui  étaient  nécessaires  dans  les 
circonstances  présentes.  L'archevêque  de  Reims, 
Jean  de  Craon,  pour  les  gens  d'Oise,  le  duc 
de  Bretagne  pour  les  nobles,  le  prévôt  Marcel 
pour  les  bourgeois ,  répondirent  «  qu'ils  feroient 
ce  que  ponrroient  aux  fins  susdites,  »  et  de- 
mandèrent un  délai  pour  délibérer  à  loisir.  Puis 
les  états  jugèrent  à  propos,  à  cause  du  grand 
nombre  de  députés,  de  choisir  dans  chaque  ordre 
plusieurs  commissaires  à  qui  ils  donnèrent  le 
pouvoir  de  régler  tout  ce  qu'ils  croiraient  con- 
venable. Les  commissaires,  qui  étaient  an  nombre 
de  quatre-vingts,  se  réunirent  probablement  sans 
distinction  d'ordres,  et  forcèrent  les  gens  d.u 
conseil  du  roi ,  que  le  duc  de  Nonnandie  avait 
envoyés  au  milieu  d'eux,  à  se  retirer.  Le  tiers, 
auquel  le  clergé  était  disposé  à  s'associer,  domina 
dans  cette  assemblée,  dont  deux  hommes  étN>i- 
tement  unis ,  Robert  Lecoq  et  Etienne  Marcel, 
dirigèrent  les  délibérations. 

R.  Lecoq  était  né  à  Mont-Didier ,d'one  famille 
considérée  dans  la  bourgeoisie;  son  père  était 
bailli  de  Rouen.  Après  avoir  été  avocat  du  roi  au 
parlement  dé  Paris ,  puis  maître  des  requêtes. 
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Robci  t  Lecoq  entra  dans  les  ordres,  et  devint  pré- 
ct'titear  { celui  qui  le  premier  entonne  le  chant  )  du 
chapitre  d'Anùens.  En  1351  il  fut  nommé  évoque 
d'AiHÎcus ,  et  c'est  avec  ce  titre  qu'il  figura  aux 
éluts  généraux.  Il  possédait  une  profonde  cunnais'- 
sauce  des  lois  et  des  alTaires,  et  avait  été  employé 
par  le  roi  dans  plusieurs  négociations  (!)• 

Marcel ,  prévôt  des  marchands»  était  Thomme 
le  plus  considérable  de  la  bourgeoisie.  Décidé  à 
intervenir  vigoureusement  dans  les  alTaires  pu- 
bliques ,  il  s'occupa  d'abord  de  mettre  Paris  k 
l'abri  du  danger.  11  e&erça  le  peuple  aux  armes, 
dont  Tusa^^e  lui  avait  été  rendu  par  Tédit  de  dé- 
cembre 1355,  et  fit  exécuter  d'immenses  travaux 
de  fortiticalion  (2).  11  se  trouva  bieutôt  à  la  tête 
de  vingt  mille  hommes.  Tels  furent  les  deux 
hommes  émiuents  qui  eurent  une  innuence 
décisive  sur  la  commission  des  quatre-vingts. 
Après  quelques  jours  de  conférences,  les  quatre- 
vingts  prirent  des  décisions ,  qui  furent  approu- 
vées successivement  par  chacun  des  trois  ordres 
et  par  les  états  réunis,  «  tous  ensemble  et  sans 
nul  contredit  »•  Ces  décisions,  quoiqu'elles  n'ex- 
primassent que  des  vœux,  étaient  menaçantes 

(l)On  le  volt  représenter  le  roi  au  traité  conda,  le 
tt  octobre  188t,  ù  VllIeneaTe-lfz-AvlRnoD,  avec  Amé- 
dée  VI,  comte  de  Savoie.  En  18BS,  Il  fut  an  nombre  des 
oinq  coinwlMalres  ebargéa  de  reoetoir  llioiiitMge  Hge  de 
la  ronitcstt  de  Hatiiaut  pour  ad  terre  d'Ontrevenl.  Bq 
ISM  II  eut  mUsion  du  roi  Jean  de  traiter  à  Mantes,  arec 
Charica  de  Navarre,  après  le  ineorlre  du  coniiét«ble  d'Ba- 
pafcne.  Cette  ImporlaBle  oegoeiailoa,  où.  lea  autrea  coin*' 
mte'^aU'ea  étalent  dea  princes  du  aang,  eut  beaucoup 
d'inflaeoce  aur  ia  aulte  dea  aftalrea.  «  Ceat  dana  le  séjour 
qu'il  fit  a  Mantes,  dit  11.  Perrena.  qo 11  prit  pour  la  per- 
sonne du  roi  de  Navarre  un  gvût  qu'eipliquent  l'Intel- 
llKcnce  déliée,  l'eaprll  culUve  et  k»  aedulsantes  qualités 
de  ce  prince.  Le  comioerce  qull  avait  depuis  longtemps 
avec  Jean,  acs  Ois  et  sea  frères,  ne  lui  laltsalt  point  dllla- 
aïooa  sur  ce  qu'il  était  penola  d'attendre  de  ces  t£teafoi- 
1rs,  qui  n'avatent  d'autre  tut  que  Ica  plalalni  et  les  fêtes, 
d'antres  nioyeni  que  la  violence  ou  Ui  perfidie.  Quelle 
ne  fut  pas  aa  anrprUe  en  trouvant  dans  uu  prince  que  la 
eoor  poursuivait  de  aa  taalne  le  plus  aimable  dea  bomoiea, 
et,  selon  tonte  apparence,  le  plua  capable  de  supporter 
le  poids  du  gouvernement  1  m 

(t)  Snr  la  rive  gaucbe  de  la$<>lue  U  ae  contenta  de  ré- 
parer et  de  reculer  ea  oertalna  endroits  l'enceinte  de 
Philippe- Auguste.  Sur  la  rive  droite,  où  la  population  se 
portait  de  préférence.  Il  ordonna  qu'on  ftonatrulalt  ane 
muraille  flanquée  de  tours.  •>  Celte  muraille,  partant  de 
la  porte  Barbette,  sur  le  quai  des  Ormes,  pasutt  par 
l'Arsenal,  les  rues  Saint-Anlolne.  du  Temple,  Saint- 
Martin,  Saint- Denis.  Montmartre,  dea  Fos-aés-Moatmartre« 
la  place  dea  Victoires,  l'iiOtel  de  Toulouse  (la  Banque 
actuelle  ),  le  )aruin  du  Palaia-Royal,  la  eue  Rlcfaelleu,  et 
arrivait  A  la  porte  Salnt-IIunoré  par  la  rue  de  ce  nom , 
et  Ja&qu'^ubord  de  U  Seine.  Sur  les  deui  rives  du  fleuve 
des  baatiliea  furent  eonstrultes  pour  protéger  les  portes, 
et  l'on  fortlfla  d'un  foasé  rile  Saint-Loala,  qu'on  appelaU 
en  ce  temps4A  Ttle  Notre-Dame,  afln  qu'elle  pût,  dans 
le  besoin ,  devenir  un  Heu  de  refuge  pour  les  babitants 
de  Paris.  Sur  les  murs  furent  établies  sept  eent  cinquante 
gaentea  en  boia.  solidement  attaehéea  aux  créneaux  par 
de  lorta  crocbela  ea  1er.  Des  cbalnea  furent  forgeee 
pour  fermer  ia  Seine  et  barricader  les  rues  pendant  la 
nuft.  »  (  Perrens,  £tUnne  Marcel^  p.  Si.)  Ces  ronftlruo* 
tiens  activement  pouaaeea  sous  fiitenne  Mareei,  ne  s'a- 
chevèrent que  aona  la  régence  du  duc  de  Normandie,  aa* 
quel  on  en  rapporte  tout  Tbooneur.  Etienne  Marcel  ac- 
quit en  1SB7,  pour  le  compte  de  la  commune,  une  maison 
(  hôtel  an  dauphin,  laalsoa  ani  piliers  )  anr  remplacement 
de  laquelle  a  été  construit  rbôtcl  de  ville  actuel 


pour  l'autorité  royale.  On  était  convenu  de  re- 
quérir le  duc  de  Normandie  de  priver  de  tous 
offices  sept  des  piincipaux  offieiers  de  la  cou- 
ronne, entre  autres  le  chancelier,  Pierre  de  La 
Forêt,  archevêque  de  Rouen  ;  de  tes  faire  prendre 
et  emprisonner,  de  saisir  leuis  biens,  de  nom- 
mer dans  l'assemblée  une  commission  pour  in- 
former contre  eux,  d'écrire  au  pape  pour  obtenir 
la  permission  de  procéder  contre  l'archevêque, 
et  de  délivrer  le  roi  de  Navaire.  Les  députés  de- 
vaient eA  outre  enjoindre  au  dauphin  «  qu'il  se 
voulût  gouverner  du  tout  par  certains  conseillers 
qu'ils  hji  baillerolent  des  trois  états,  quatre  pré- 
lats ,  douze  nobles  et  douze  bourgeois  (  1 } ,  lesqueb 
conseillers  auroicnl  puissance  de  tout  faire  et  or- 
donner au  royaniiie,  ainsi  comme  le  rui,  tant  de 
mettre  et  Oter  officiers  comme  tant   d'aulres 
choses  ».  De  plus,  ils  demandaient  le  rétablî.sse- 
ment  des  ancieunes  libertés  f^odalt^s  et  commu- 
nales, comme  au  temps  de  Pliilipp<i  le  Bel.  A  ces 
conditions ,  les  états  accordaient  en  aide ,  pour 
une  année,  un  décime  et  demi  (15  p.  100)  sur 
tous  les  revenus  des  trois  ordres  Les  roturiers 
devaient  eu  outre  fournir  un  homme  armé  par 
cent  feux.  Devant  cette  pétition  redoutable,  qui 
n'allait  pas  à  moins  qu'à  transférer  le  (^ouveroe- 
ment  à  un  conseil  législatif  tiré  des  états ,  le  duc 
de  Normandie  tâcha  de  gagner  du  tenips.  Le  2  no- 
vembre il  fit  venir  les  principaux  députés,  et  les 
Invita  à  retourner  chacun  en  son  lieu  parce  qu'il 
se  rendait  lui-même  en   Lorraine  aii|»rès  At 
l'empereur,  «  qui  se  voulait  entremettre  pour  U 
délivrance  du  roi  »•  Les  députes  protestèrent  en 
vain,  et  dorent  se  séparer.  Mais  si  le  duc  ^vait 
évité  les  réformes,  il  n'avait  pas  obtenu  d*argent. 
Il  essaya  de  s'en  procurer  en  falsifiant  la  inoo- 
naie;  Marcel  s'opposa  à  la  circulation  de  «  a^Vle 
foible  monnoie  ».  Sommé  par  le  duc  de  cj^f^x 
son  empêchement ,  il  répondit  en  mettant  fouies 
les  corporations  sous  les  armes  (19  janvier  laj' ). 
«  Le  duc  de  Normandie  fut  tellement  eflfrave, 
qu'il  engagea  ses  principaux  conseillers  à  sVloi- 
gner  ou  à  se  cacher,  rappela  Marcel  le  lendeiuaio 
de  grand  matin  au  palais,  et  lui  déclara  qu'il 
consentait  que  «  ladite  monuoie  >>  n'eût  pas  cours 
et  que  les  députés  des  trois  oidres  s'assemblas- 
sent quand  lion  leur  semblerait,  que  de  {hus  il 
«  boutoit  »  hors  de  son  conseil  les  sept  gniuds 
oflloiers  dénoncés  par  les  états,  et  les  ferait 
prendre  et  mettre  en  Justice  s'il  les  pouvait  trou- 
ver (20  janvier  1&Ô7).  «  Desquelîe.s  cliose^i  k-dil 
prévôt  requit  lettres  qui  lui  forent  octroyées  (2  ;  !  « 
Le  3  février  1357,  les  états  s'assemblèrent  li^ 
nouveau,  moins  nombreux ,  il  est  vrai,  que  pré- 
cédemment, mais  ayant  gagné  en  énergie  a 
qu'ils  avaient  perdu  en  nombre.  «  Ils   ra|>)H.>r 
taient  de  leurs  provinces  des  doléances  oonfoi  lut  i 

(Il  Un  peu  plus  tard  ces  nombres  furent  (bau^e^.  i* 
eonseil  se  coiuposa  de  onze  prélats,  aii.  nobles,  et  un 
sept  bourgeois,  l^es  noms  de  ces  cooselUrrs  ont  oie'  pu 
bllds  par  M.  Douet  d'Arcq  dans  U  Bibliothèque  de  fe\ 
cote  dei  Chartes,  t.  11.  p.  SfiO  et  sulv. 

It)  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  V,  p.  ic9 
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au  rapport  «]«  la  commission  des  quatre- vingts, 
qui  leur  fat  présenté  par  Marcel  et  Leooq.  En 
leur  nom ,  Tévéque  de  Laon  accorda  au  daupliin 
trente  miUe  hommes  et  Targent  nécessaire  pour 
)«à  solder;  mais  il  demanda  en  retour  :  l**  le 
reoToi  de  Tingt-deni  de  ses  ministres  et  ofQ* 
Mrs  ;  r  la  facaité  pour  les  états  de  s'assembler 
detii  fois  Fan,  sans  conYocation  ;  3**  la  création 
d'un  conseil  de  trente-six  réformateurs  généraux, 
éias  par  les  états,  «  pour  ordonner  les  besognes 
da  royaume;  et  dévoient  obéir  tous  prélats ,  tous 
seigneurs,  toutes  communautés  des  cités  et  bonnes 
Tîiies,  à  tout  ce  quMls  feroient  et  ordonne- 
rcient;  »  4*  renvoi  dans  les  provinces  de  com- 
mi&iaires  extraordinaires,  chargés  de  pleins  pou- 
Toin  pour  assembler  les  états  provinciaux, 
punir,  réformer,  récompenser  tous  les  agents  du 
^Temement,  etc.  «  Le  dauphin  consentit  à  ces 
demandes;  et,  en  conséquence,  il  publia  une 
grande  ordonnance  de  réformation  qui  confirmait 
criie  dn  28  décembre  1355,  et  qui  fut  lue  et  pu- 
bliée en  parlement,  pour  lui  donner  un  caractère 
{t^dslatif.  Par  cette  ordonnance  mémorable,  il 
reoooçait  à  toute  imposition  non  votée  par  les 
états,  s'engageait  à  ne  rien  détourner  du  trésor, 
a  laisser  lever  et  employer  l'argent  des  impôts 
par  bonnes  yens  sages  ordonnées  par  les  trois 
ttaU ,  à  réformer  les  abus  de  pouvoir  de  ses  of- 
ficiers, à  rendre  la  justice  impaitlale  et  prompte, 
à  ne  pins  vendre  les  offices  de  judicatore ,  à  ne 
pas  altérer  les  monnaies ,  qui  seraient  faites  do- 
nuarant  conformes  au  modèle  donné  par  le  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris.  Il  interdit  encore  le 
droit  de  prûe,  les  emprunts  forcés,  les  guerres 
privées,  les  jugements  par  commissions,  Talié- 
nation  des  domaines  de  la  couronne  ;  il  autorisa 
!a  résistance  à  main  armée  à  toute  entreprise  il- 
l'oale,  à  toute  guerre  entre  les  seigneurs,  dé- 
dira les  membres  des  états  inviolables,  enfin 
ordonna  l'armement  de  toutes  gens  selon  leur  état. 

Le  conseil  des  trente-six  commença  par  sé- 
parer entièrement  les  attributions  de  la  chambre 
^^  cumptes  et  du  parlement,  et  renouveler  les 
loAnbres  de  ces  deux  cours  ;  il  destitua  tous  les 
'>n)der8  de  Justice  et  de  finance,  receveurs, 
châtelains,  sergents  d*armes,  notaires,  etc.; 
eiila  presque  tous  les  conseillers  royaux ,  s'em- 
para des  coins  de  la  monnaie,  créa  la  cour  des 
aides,  destinée  à  régulariser  l'assiette  des  impôts, 
«ta  laquelle  fut  attribuée  depuis  une  juridiction 
«»oteDtJeuse  en  matière  de  finances.  C'était  Té- 
T^ne  de  Laon  qui  dirigeait  tous  ces  change- 
ntents,  et  le  dauphin  n'avait  plus  d'autre  pouvoir. 
qae  de  promulguer  les  ordonnances,  qui  por- 
taient :  De  ravis  de  notre  grand  conseil  des 
ftats  et  des  hommes  des  bonnes  villes  (1).  » 

Telle  fiit  cette  grande  tentative  de  réforme  po- 
litique qui ,  si  elle  eût  pu  durer,  auiait  fondé  la 
liberté  en  France  sur  des  bases  anssi  solides  et 
pins  larges  qu'en  Angleterre.  Mais  les  deux  me- 

C»  Tbéoplrile  Uvallie.  Histoire  du  FrançaU,  I.  II. 


neurs  de  l'entreprise  rencontrèrent  dans  Tapa- 
thie  des  provinces,  dans  riointelligenceet  le  tuau- 
vais  vouloir  de  la  noblesse,  enfin  dans  la  faiblesse 
du  clergé,  des  obstacles  insurmontables.  Ils  n'é- 
vitèrent pas  non  plus  les  erreurs  graves,  et 
Ils.  succombèrent  sous  le  poids  de  leurs  fautes 
presque  autant  que  sous  les  difficultés  de  leur 
tentative.  Le  roi  Jean ,  quoique  prisonnier  des 
Anglais,  essaya  d'intervenir  en  faveur  de  l'autorité 
royale,  et  envoya  une  défense  de  rien  exécuter 
de  ce  qui  avait  été  convenu  avec  les  états.  La 
défense  du  roi  fut  criée  dans  la  ville  le  6  avril. 
«  Le  peuple,  dit  Froissart,  s'émnt  de  terrible  fa« 
çon,  et  commença  de  crier  que  c'étoit  fausiieté  et 
traliison  d'empêcher  l'assemblée  des  états  et  la 
levée  du  subside.  »  Marcel  et  Robert  Leooq  al- 
lèrent trouver  le  duc  Charles,  et  lui  adressèrent 
de  si  vives  représentations  qu'il  révoqua  les  dé- 
fenses royales.  Mais  les  provinces  ne  suivaient 
pas  le  mouvement  de  Paris  ;  elles  avaient  abso- 
Inment  besoin  de  défenseurs  contre  les  armées 
de  bandits  qui  les  dévastaient ,  et  répugnaient  à 
amoindrir  l'autorité  loyale,  qui  était  leur  dernière 
ressource.  Le  duc  de  Normandie  profita  de  ce 
sentiment  pour  miner  l'autorité  des  trente-six , 
puis,  au  mois  d'août  1357,  il  manda  le  prévôt 
Marcel,  les  échevins  Charles  Toussac  et  Jean  de 
l'Isle,  et  Gilles  Marcel,  frère  du  prévôt,. tous 
quatre  membres  des  trente-six  et  principaux  ad- 
ministrateurs de  Paris,  leur  déclara  qu'il  enten- 
dait gouverner  désormais  par  lui-même,  el  leur 
délendit  de  se  mêler  davantage  du  gouvernement 
du  royaume.  Les  trente-six  ne  résistèrent  point, 
et  Lecoq  retourna  dans  son  évêché.  Marcel  resta 
chef  de  la  démocratie  parisienne.  Il  semble  que 
dès  lors,  désespérant  de  la  branche  royale  des 
Valois,  il  songea  à  une  autre  branche  de  la  mai- 
son de  France.  Le  prétendant  était  trouvé,  c'était 
Charies  de  Navarre,  dit  le  Mauvais,  prisonnier 
depuis  quelques  années  et  détenu  au  chftteau  d'Ai- 
leux  en  Palluel  (.dans  Iç  Cambrésis).  Cependant, 
après  avoir  en  vain  quêté  des  aides  de  ville,  en 
ville,  le  duc  de  Normandie  fut  obligé  de  revêhir 
à  Paris ,  et  de  consentir  encore  à  la  convocation 
des  états.  L'assemblée  se  réunit  le  7  novembre. 
Bientôt  la  délivrance  do  roi  de  Navarre,  exécutée 
d'après  une  délibération  entre  Marcel  et  ses 
échevins,  l'évêque  de  Laon,  le  sire  de  Picquigny 
et  plusieurs  députés ,  mit  la  discorde  dans  les 
états;  plusieurs  des  députés  des  bonnes  villes, 
de  celles  de  Bourgogne  et  de  Champagne  entre 
autres,  sortirent  de  Paris,  craignant  qu'on  ne  les 
forçât  d'approuver  le  coop  de  main  que  l'on  ve- 
nait d'exécuter.  Quant  aux  chefs  du  parti  popu- 
laire, après  avoir  fait  accorder  à  Charles  le 
Mauvais  une  partie  des  choses  qn'il  réclamait , 
ils  firent  renvoyer  pour  le  reste  la  discussion  à 
une  autre  session  des  états;  pois  l'assemblée, 
n'étant  plus  en  nombre  et  ne  pouvant  s'accorder, 
s'ajourna  au  13  janvier. 

La  session  de  1358  s'ouvrit  au  jour  fixé; 
mais  presque  aucun  noble  ne  se  trouvait  à  l'as- 
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semblée';  qaolques  g^s  d*C|^8e  à  peine  y  étaient 
venue;  enfin,  la  désunion  régnait  entre  les 
membres  présents.  lis  discutèrent  jusqu'au 
2b  janvier,  sans  pouvoir  se  mettre  d*accord;  et 
la  seule  mesure  qu'ils  prirent  fut  une  mesure 
funeste  :  ils  ordonnèrent  pruvisotrenicnt,  pour 
i<emédier  à  la  détresse  du  gouvernement,  la  fa* 
brication  d'une  faible  monnaie,  c'est-à-dire 
d'une  monnaie  dont  on  taillait  jusqu'à  onie  livres 
cinq  sous  dans  un  marc  d'argent.  L'assemblée, 
suspendue  après  ce  décret,  ne  reprit  ses  séances 
que  le  11  février.  Le  clergé  et  le  tiers  état  y 
étaient  seuls  représentés  ;  on  n'y  voyait  aucun 
député  de  la  noblesse.  Peu  de  jours  après,  le 
22  février,  Marcel  et  les  Iwurgeois ,  poussés  à 
bout  par  la  mauvaise  foi  et  la  conduite  perfide 
du  dauphin ,  «  jugèrent  à  propos,  dit  le  continua- 
teur de  Nangis,  que  quelques-uns  de  ses  con- 
seiUfirs  fussent  enlevés  du  milieu  de  ce  monde  ». 
Marcel  convoquant  les  gens  des  métiers,  qui 
avaient  pour  signe  de  ralliement  des  cbaperons 
rouges  et  bleus  (I),  origine  de  la  cocarde,  envaldt 
le  palais  avec  trois  mille  hommes,  et  fit  tuer  sous 
les  yeux  du  duc  ses  deux  principaux  ministres, 
le  seigneur  de  Ck>nflan6,  maréchal  de  Champagne, 
et  Robert  de  Clennont,  maréchal  de  Normandie. 
Charles,  terrifié»  ratifia  tout  ce  qui  s*était  passé, 
implora  l'amitié  des  gens  de  Paris,  et  mit  sur 
sa  tète  le  chaperon  rouge  et  bleu. 

Le  lendemain,  Marcel  convoqua  au  couvent 
des  Augustins  une  grande  asseniblée  de  bour- 
geois, auxquels  se  réunirent  ceux  d'entre  les 
députés  des  villes  qui  se  trouvaient  encore  à 
Paris.  Ceux-ci  y  forent  requis  d'approuver  l'é- 
vénement de  la  veille  et  d'entretenir  «  bonne 
union  aveccenxde  Paris,  laquelle  avoit  été  précé- 
demment promise  et  jurée».  Ils  répondirent  qu'ils 
approuvaient  tout  ce  qui  a? ait  été  fait.  Marcel 
envoya  aussi  des  lettres  closes  aux  Ixmnes  villes 
pour  leur  demander  de  garder  féale  union  avec 
ceux  de  Paris,  et  d'adopter  le  diaperon  rouge  et 
bleu.  Amiens,  Rouen,  Beauvais,  Laon,  Senlis, 
prirent  le  chaperon  ;  mais  le  mouvement  de  la 
bourgeoisie  n'eut  pas  la  majorité  qui  pouvait  le 
faire  réussir.  Plusieurs  villes  cessèrent  tous  rap- 
ports avec  les  états.  Au  sein  des  états  mêmes 
une  grande  scission  eut  lieu.  La  jalousie,  excitée 
dans  les  provinces  par  la  domination  des  bour- 
geois de  Paris,  en  fut  en  partie  la  cause.  Les 
états  provinciaux  de  Champagne  et  de  Verman- 
ddis  protestèrent  contre  cette  domhiation  ;  et  le 
duc  de  Normandie,  qui  de  l'avis  des  états  avait 
pris  le  titie  de  r^ent,  se  hfttant  de  profiter 
d'une  circonstance  qni  pouvait  être  favorable  au 
rétablissoinent  de  l'autorité  royale,  quitta  la  ca- 
pitale et  transféra  à  Compiègne  l'aesemblée  des 
états  généraux,  qui  avait  été  convoquée  à  Paris 

•  (1)  Dins  les  premlen  Jours  de  Janvier  iSM,U  Imagloa 
de  donner  k  «et  partisans  pour  signe  de  ralliement  an 
diaperon  ml-f  aifl  ronge  et  pera  (bica  foncO,  c'eslà-dlre 
aui  conteurs  de  la  TlUe  de  l*arls  Snr  les  agrafes  dn  cha- 
peron étalent  graréa  cet  mots  :  En  $ignê  d'aUenee  de 
pivrê  et  mfrtr  ovte  le  itrevMt  contre  t9Htê$  pertonnes» 


pour  le  i^  mai.  Marcel,  par  une  lettre  du  16 
avril,  somma  en  vain  le  régent  de  revenir  à 
Paris  sous  peine  de  déchéance.  La  guerre  exis- 
tait de  fâît  entre  la  démocratie  parisienne  et  l'au- 
torité royale,  que  soiitenaient  les  provinces.  Un 
terrible  épisode  compliqua  encore  la  situation. 
Les  paysans,  elTroyableinent  maltraités  par  leurs 
seigneurs,  qui  avaient  de  grosses  rançons  à  payer 
aux  Anglais,  et  par  les  bandes  qui  depuis  la  trêve 
s'étaient  abattues  sur  les  campagnes,  se  soule- 
vèrent vers  la  fin  de  mai  1358.  Cette  révolte, 
appelée  la  Jacquerie,  embrasa  tout  le  pays  com- 
pris entre  la  Seine,  l'embouchure  de  la  Somme 
et  l'Yonne.  Des  milliers  de  paysans  se  jetèrent 
sur  les  châteaux,  qu'ils  incendièrent,  et  sur  les 
noliles,  qu'ils  massacrèrent  impitoyablement  Mar- 
cel ne  pouvait  se  refuser  à  profiter  d'une  pardtle 
diversion.  11  tenta  de  diriger  et  de  modérer  la 
Jacquerie.  11  envoya  aux  paysans  insurgés  des 
renforts,  et  en  même  temps  il  fit  publier  que 
«  sur  peine  de  perdre  la  tête,  nul,  s'il  n'étoit 
ennemi  de  la  bonne  ville  de  Paris,  ne  tuât  femmes, 
ni  enfants  de  gentilshommes,  ni  ne  pillât,  ardlt 
(brûlât),  ni  abattit  maisons  qu'ils  eussent  >. 
transies  premiers  jours  de  juin,  neuf  on  dix  mille 
Jacques  et  quelques  centaines  de  Parisiens,  con- 
duits par  l'épicier  Piene  Gilles,  occupèrent  Meaux, 
dont  la  bourgeoisie  leur  ouvrit  les  portes,  et  se 
précipitèrent  contre  le  Marclié  (  situé  dans  une 
ile  de  la  Marne  et  cntouit^  de  fortes  murailles), 
où  s'étaient  réfugiées  la  duchesse  d'Orléans,  la 
duchesse  de  Normandie  et  plus  de  trois  cents 
nobles  dames  et  demoiselles,  «  de  peur  d'être 
violées  et  par  après  meurtries  par  ces  méchantes 
^ens  »,  dit  Froissait.  Les  assaillants  furent  re- 
poussés avec  une  perte  énorme  le  9  juin.  Cet 
échec  fut  le  signal  de  la  delà  itetotale  des  Jacques, 
qui  furent  exterminés  avec  une  cruauté  pire  que 
celle  que  les  paysans  avaient  montrée.  La  des- 
truction des  Jacques  était  un  avertissement  pour 
les  Parisiens.  Marcel,  n'espérant  plus  rien  des 
campagnes,  dicrcha  du  sc>cours  là  oâi  seulement 
il  pouvait  en  trouver^  auprès  dn  roi  de  Na%arre. 
Le  14  juin  Charles  de  Navarre  fut  prodainé  ca- 
pitaine de  Paris,  et  le  prévôt  des  marchands 
écrivit  aux  bonnes  villes  .pour  le  faire  recon- 
naître comme  capitaine  universel  du  royaume 
de  France.  Mais  le  roi  de  Navarre  n'avait  guère 
pour  soldats  que  des  bandits  ju.4teinent  redoutés 
de  la  population,  et  plus  capables  de  piller  Paris 
que  de  le  défendre.  Les  bourgeois  de  Paris  re- 
fusèrent d'admettre  dans  leurs  murs  ces  bandits, 
ces  Angiois  comme  ils  les  appelaient,  et  com- 
mencèrent à  penser  qu'il  vaudiail  mieux  s'en- 
tendre a\cc  le  régent.  Marcel  et  Lecoq,  qui  étaient 
d'avis  de  pousser  la  K^sistancc  è  l'extrême ,  virent 
leur  popularité  décroître  et  disparaître.  Dana  U 
hante  bourgeoisie  un  parti,  à  la  têfe  duquel  se 
plaça  Jean  Maillart,  ton3[)ère  de  Marcel  et  jus- 
qu'alors un  de  ses  piincipaux  adhércuta,  poussa 
au  rétablissement  de  l'autciité  ro3îale.  Maigre 
les  coins  du  prévôt,  qui  veillait  à  rapproyision- 
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oaneut  de  Pam,  l««  Tivrea  étaient  devenus  très- 
cbere.  Les  bourj^s  se  plaignaient  de  ce  quMle 
ardient  donné  et  donnaient  beaucoup  d'argent 
au  roi  de  NaTarre,  qui  ne  les  garantissait  en  aa- 
cune  façon  des  bandits  qui  airamaient  la  ville. 
D'autre  part,  le  régent  était  à  Charcnton  avec 
3,000  lances ,  et  empêchait  les  arrivages  par  la 
Seine.  Les  bourgeois  forcèrent  Marcel  et  les 
echevins  d'écrire  au  régent  (28  juillet)  pour  Tin- 
TittT  à  revenir  et  à  s'unir  aux  l'arisiens  contre 
in  Navarrois  et  les  Anglois.  Le  régeut  répondit 
qu'il  ne  rentrecùt  pas  dans  Paris  tant  que  le 
meurtrier  des  maréchaux  serait  en  rie.  La  lettre 
fut  remise  à  Marcel  lui-même.  Le  prévôt,  Lecoq 
et  leurs  adhérents  les  plus  compremis  «  virent, 
ditFroissart,  que  mieux  leur  valoit  occire  qu*être 
occts  «.  Us  réMilurent  de  livrer  Paris  au  roi  de 
Kavarre.  La  nuit  da  31  juillet  au  1*''  août  fut 
filée  pour  rexéctition  de  ce  projet,  qui  offrait  de 
fnndes  difficultés ,  car  Marcel  n'avait  pas  les 
dds  des  portes  qu'il  deyait  livrer,  et  il  était  sé- 
vèrement sarveillé  par  Maillart.  Le  prévôt,  ac- 
compaguéd'tme  soixantaine  de  partisans,  se  ren- 
dit dans  la  soirée  du  31  à  la  bastide  on  bastille 
Saist-DeoiSr^  ordonna  d'en  remettre  les  clefs  à 
Josseran  de  Mftoon,  trésorier  du  roi  de  Navarre. 
Jehan  Maillart,  qui  était  de  garde,  s'y  opposa,  et 
aoo  content  de  l'avoir  empèché,il  courut  vers  les 
IttHespoor  soulever  le  peaple.  Le  prévôt,  de  sou 
eâlé,  se  dirigea  vers  la  bastide  de  la  |)orte  Saint- 
Antoine,  et  chemin  faisant  il  se  saisit  des  portes 
Btoées  entre  ces  deux  bastides;  inaiSj^^  arrivé  à 
la  porte  Saint- Antoine,  il  trouva  de  la  résistance 
auprès  des  gardiens,  qui  refusèrent  leurs  clefs.  Il 
était  en  poorparler  avec  eux  lorsque  arrivèrent 
MaiBart,  un  clievalter  nommé  Pépin  des  Essarts 
et  oœ  troupe  de  gens  armés.  Maillart,  leur  dcsi- 
9uot  le  prévôt  s'écria  :  a  A  la  mort!  à  la  mort 
toot  •  homme  de  son  côté,  car  ils  sont  traîtres!  » 
<  Lors  eut  grand  butin  et  fort,  et  volontiers  eût 
fai  le  prévôt;  mais  il  fut  si  hAté  qu'il  ne  put, 
ear  J^an  Maillart  le  férit  d'une  hache  sur  la 
tUt,  et  l'abattit  à  terre,  et  ne  se  partit  de  lui 
taot  qu'il  l'eût  uocis,  quoique  ce  fût  son  com- 
père (Froissart).  »  Les  compagnons  de  Marcel 
forent  roassaaés  ou  faits  prisonniers.  Ln  nuit 
nàne  on  les  joops  suivants  les  vainqueurs  firent 
niettreà  mort  les  principaux  partisans  du  prévôt, 
wa  frère  Gilles  Marcel, clerc  de  la  marchandise, 
Philippe  Giffart,  l'écheviu  Jean  del'lsle,  Charles 
ToQssac,  Josseran  de  Mâcon,  Piene  Gilles.  Les 
cadavres  de  Marcel ,  de  Giffart,  de  Jean  de  Tlsle 
forent  traînés  par  les  tues  et  étalés  nus  devant  l'é- 
fdise  de  Samte-Catherine  (  rue  Saint- Antoine  ),  où 
avaient  élétraojportés  les  corps  des  maréchaux 
de  Champagne  et  de  Normandie.  Le  3  août  leré- 
er^it,  accompagné  de  Jehan  Maillart,  rentra  dans 
Paris,  et  il  ne  testa  bientôt  plus  que  le  souvenir 
de  eettegrandetentative  de  réforme  politique  (1). 

<i:  Sfx  boorseoli  de  LaoD,  lei  premiers  de  U  ville,  «oit 
rt  coiMctUers  de  Kobert  Leooq,  tarent  mla  *  mort.  L'é- 
»«  i<K.  irerti  à  trmpa,  $e  réfogla  à  Meluo,  auprès  da  roi 


Ce  souvenir  est  impérissable.  «  Maicel,  dit 
M.  Henri  Martin,  reste  la  plus  grande  figure  du 
quatorzième  siècle.  Marcel  ne  mourut  pas  fout 
entier,  il  n'échoua  même  pas  entièrement  :  les 
grands  coups  qu'il  avait  portés  à  la  monarchie 
féodale  laissèrent  de  profondes  traces;  le  régime 
qu'il  avait  mutilé  ne  fut  pas  complètement  res- 
tauré, et  Charles  V  loi-môme,  puis  d'autres  rois 
encore,  exécutèrent  de  leurs  mains  royales  une 
partie  de  l'œuvre  du  démocrate  dont  ils  proscri- 
vaient la  mémoire.  »  Sismondi  s'exprime  aussi 
avec  admiration  sur  les  deux  hommes  éminents 
qui  imposèrent  l'ordonnance  de  13S7.  «  Cette 
charte  mémorable,  dit-il,  fait  connaître  l'étendue 
des  abus  qui  causaient  les  plaintes  du  peuple,  et 
la  loyauté  des  chefs  opposés  à  la  couronne  qui 
obtenaient  par  leur  f<f  rmeté  des  réformes  aussi 
avantageuses.  A  en  juger  par  ce  résumé  de  toutes 
leurs  demandes,  ce  n'étaient  point  des  esprits 
inquiets,  jaloux,  turbulents;  ce  n'étaient  point 
des  traîtres  que  l'évoque  de  Laen  et  le  prévôt 
des  marchands,  encore  que  tous  les  historiens 
de  la  toonarchie  se  soient  efforcés  de  les  noircir 
comme  tels;  c'étaient  au  contraire  des  hommes 
animés  du  désir  do  bien  et  de  l'amour  du  peuple, 
qui,  voyant  le  désordre  épouvantable  où  tom- 
bait l'État,  les  voleries  imiverselles,  l'incapacité 
et  l'Incurie  des  chefs,  tentèrent  de  sauver  la 
France  en  dépit  des  princes  français.  S'ils  usèrent 
quelquefois  de  violence,  il  faut  leur  pardonner 
l'emploi  des  moyens  illégaux,  dans  un  temps  où 
les  amis  de  la  France  n'avaient  aucun  moyen 
légal  de  faire  le  bien.  Si  à  leur  tour  le  pouvoir 
les  enivra,  il  faut  voir  dans  leur  exemple  même 
une  preuve  de  plus  de  la  rectitude  de  leurs  prin- 
cipes; car  c'étaient  eux  qui  les  premiers  avaient 
dit  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  aucun  peuple  tant 
qu'il  reste  soumis  au  pouvoir  absolu,  quelles  que 
soient  les  personnes  qui  en  sont  investies.  »  [Lb 
Bas,  Diction,  historique  de  la  France,  avec 
additions.] 

Proeéi-verbaux  des  éUUi  de  1851^,  dent  le  Recueil 
des  états  généraux,  t.  Vlll.  —  VroinasiTt  ^  Chronique,  — 
Chronique  du  religieux  de  SattU-Denis,  —  Contlnaaleur 
de  Nangis.  —  Secousse,  Mémoire»  pour  servir  d  VhU' 
totre  des  trovMes  qui  s^étevéreni  eu  France  et  surtout 
à  Paris,  après  la  batatUe  de  PoUiers,  t.  XVI  da  He- 
cueil  detjtcad.des  Inscriptions,  Uémuires  pour  servir 
à  rhistoire  de  Charles  U.  roi  de  Pfaearre.  —  Kervjn 
de  l^tteubove,  dans  les  gt^tins  de  F  Académie  rof/alo 
de  Belgique,  t.  XX,  n*  S.  —  Laeabane ,  Dissert,  sur  la 
mort  d^ètiemme  Marcel,  daos  la  Bibliothèque  de  VÉooU 
des  Chartes,  d*  1".  »  Dolaore,  Uistoire  de  Paris,  t  II. 

—  Naodct,  Coniuration  d'Etienne  Marcel  contre  fou- 
torité  rogaJe. — Jules  Qalcberat,  itUentu  Marcel  ;  dans  le 
PUttarque/rançtUs.  —  Sismondi,  histoire  des  Français^ 
t  X.  —  AuRusUn  Tblerrjr,  Bssai  surChistoire  du  tiers  éttà. 

—  Henri  MarUn,  Histoire  de  France,  t.  v.  —  perreos, 
Etienne  Marcel  et  le  gouvernement  de  la  bourçeoitie 
au  quatorzième  siiele;  Paris,  18M,  tii-t«. 

MARGBL  {GtUllaume),  chronologiste  fran- 
çais, né  en  1647,  à  Toulouse,  mort  le  27  décembre 

de  Navarre,  qnl  lui  donna  ptastard  l'éTéché  de  Calahorra. 
Il  7  monrot,en  IMS.  {Callia  Chrittiana,  t.  IX,  p.  M8.  ) 
Le  p.  Anselme,  Histoire  généalogique  de  ta  Maison  de 
France,  t.  11.  >-  Oouct  d'Arcq,  Bibl.  de  fÉcole  de» 
Chartes,  t.  II,* p.  Uf  et  soIt. 
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1708,  à  Arles.  Issu  d'une  famille  ancienne,  qui 
était  entrée  dès  1225  dans  le  capitoulat,  il  étudia 
le  droit  k  Touloufte,  et,  après  y  avoir  été  reçu 
avocat,  il  vint  à  Paris,  où  il  occupa  quelque 
temps  l'ennploi  de  sous-biblioUjécaire  à  TablMye 
de  Saint- Victor.  Nurnmé  ensuite  avocat  au  con- 
seil, il  suivit  Tarobassadeur  Girardin  à  Constan- 
tinoplc,  et  fut  chargé,  en  1677,  de  défendre  les 
intérêts  français  près  du  dey  d*Alger  ;  il  contri- 
bua t)eaucoup  an  traité  de  paix  conclu  dans  la 
métne  année  avec  les  États  Barbaresques.  Kn 
récompense  de  ses  services,  il  obtint  la  place  de 
commissaire  des  classes  de  la  marine  à  Arles.  Ce 
fut  là  quMl  mourut,  d'une  attaque  d'apoplexie,  à 
l'âge  de  soixante-et-un  ans.  Marcel  a  composé  un 
grand  nombre  d'onvrages,  dont  il  a  laissé  un 
catalogue  en  tète  des  Tablettes  chronologiques  ;  * 
mais  la  plupart  n'ont  pas  vu  le  jour,  ce  qui  est 
d'autant  plus  regrettable  que  leur  auteur  Joignait 
à  une  mémoire  merveilleuse  un  esprit  sOr  et 
méthodique.  D'après  le  Journal  des  Savants^ 
il  dictait  en  même  temps  à  dix  personnes  en  six 
ou  sept  langues  diflérentes  et  sur  des  matières 
sérieuses;  il  foisait  faire  l'exercice  à  un  in- 
taillon  dans  toutes  les  évolutions  militaires, 
nommant  tous  les  soldats  par  le  nom  qu'ils 
avaient  pris  en  défilant  une  Ibis  devant  lui,  et  il  se 
tirait  heureusement,  sans  autre  secours  que  celui 
de  la  mémoire,  d'une  règle  d'arithmétique,  Ait- 
elle  de  trente  figures.  Les  principaux  écrits  de 
Marcel  sont  :  Tablettes  chronologiques  pour 
servir  à  Vhistoire  de  l'Église;  Paris,  1682, 
in-8»;  ibid.,  1687, 1690,  1714,  1729,in-I2;  trad. 
en  espagnol  par   Bary;  Mexico,  1721,  in-8^. 
«  C'est  un  ouvrage  estimé,  dit  Feller,  et  dont  on 
ferait  le  meilleur  livre  élémentaire  d'histoire  ec- 
clésiastique, en  lui  donnant  un  peu  plus  de  dé- 
veloppement et  d'étendue.  »  On  y  trouve  à  vo- 
lonté les  conciles  ou  synchronlsmes  de  chaque 
siècle,  suivant  qu'on  ouvre  le  volume  à  droite 
ou  à  gaudie;  ^  Tablettes  chronologiques  de" 
puis  la  naissance  de  J.-C.  pour  ^histoire 
profane;  Paris,  1682;  ce  livre,  tout  gravé,  et 
n'ayant  que  la  dimension  d'un  jeu  de  cartes,  est 
un  petit  chef-d'oeavre  qu'on  n'a  point  encore 
surpassé;  —  Histoire  de  V Origine  et  du  pro- 
grès de  la  Monarchie  française;  Paris,  1683- 
1686,  4  vol.  in- 12,  pi.  Cest  moins  une  histonv 
qu'un  tableau  chronologique  des  événements  les 
plus*  importants  jusqu'en  1600;  les  fiiits  n'y  sont 
pas  moins  exacts  que  dans  l'ouvrage  du  prési- 
dent Hénault,  et  appuyés  sur  les  écrivains  origi- 
naux et  les  actes  les  plus  authentiques.  L'auteor 
traite  dans  le  tome  I*''  de  tout  ce  qui  concerne 
la  Gaule  et  ses  peuples,  partie  qui  est  pleinerde 
recherdies;  dans  le  tome  II,  de  l'origine  des 
Francs,  et  dans  les  tomes  III  et  IV,  de  l'histoire 
de  France,  qu'il  a  divisée  par  siècles,  à  la  fin 
desquels  il  a  ajouté  les  citations  et  les  passages 
qui  en  font  un  ensemble  de  preuves  très-int^ 
Fessantes.  Parmi  ses  ouvrages  manuacrits,  Mac^ 
eel  a  lataé  :  Promptuarium  eeclêtiasticwn 


et  civile  metropoliianx  Galliarum,  id  est 
Arelatis  ;  in-fol.  ;  —  Tablettes  cosmographi- 
gues;  -.  Mundus  arithmeticus,  ouvrage  qui 
comprend  trois  traités,  entre  autres  Ordo 
censendi  populos,  et  CitatSR  per  aéra  decur- 
siones  :  ce  dernier  traite  des  signaux  aériens;  la 
femme  et  les  amis  de  l'auteur  avaient  seok  h 
clef  de  cette  correspondance,  dont  l'invention 
parait  s'être  perdue;  —  Traité  de  plusieurs 
notes,  qui  se  réduisent  k  cinq  figures,  et  peuTent 
représenter  plus  vivement  que  les  lettres  ordi- 
naires toutes  les  pensées,  même  les  plus  abs- 
traites. P.  L— ï. 

Bioçr.  Toulousaine,  II.  —  Feller,  Diet,  Uistor.  -  Dt- 
raiid  ci  Martèoe,  ^oy.  Htt4r.  de  deux  bénédictins,  m. 
—  Joum.  de»  Savante,  1678.  —  Bépubliqve  des  UUm, 
sept  16S6.  —  Journal  de  Leipzig,  1688.  —  Lenglet,  Jb- 
thode  Histor.,  Il  et  IV.  -  Ulong,  BWiatk.  Hat. 

HARCBL  (Guillaume),  littérateur  français, 
né  vers  1612,  mort  le  10  avril  1702,  k  Basly 
(diocèse  de  Bayeux).  Le  nom  véritable  de  sa 
famille  était  Maquerel.  Admis  chez  les  pères  de 
l'Oratoire,  il  professa  la  rhétorique  à  Roues  et 
l'éloquence  au  collège  des  Grassins  à  Paris.  U 
1664,  il  fut  principal  du  collège  de  Bayeux.  U 
1671,  il  se  retira  dans  la  cure  de  Basly,  qo'il 
avait  obtenue  eo  1646,  et  y  passa  le  reste  de  »es 
jours.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  Caen. 
Ce  fut  par  ses  conseils  que  Brébeuf,  son  ami, 
entreprit  la  traduction  de  La  Pharsale.  Pami 
ses  nombreux  écrits,  on  remarque  des  discmirs 
et  des  poésies  eu  latin  et  en  français,  des  traitée 
de  controverse,  etc.  P.  L. 

MorM,  DM.  ilUtor.  (étfit.  de  17M). 

MARCBL  {Jean- Joseph),  orientaliste  fran- 
çais, né  le  24  novembre  1776,  à  Paris,  on  il  H 
mort,  le  11  mars  1854.  Petit-neveu  deGuîliauroe 
Marcel ,  le  savant  chronologiste,  il  resta  dès  l'âge 
de  douze  ans  sous  la  direàon  de  sa  mère,  «lui 
lui  fit  donner  une  bonne  éducation.  Il  étudiait 
les  langues  orientales  lorsqu'en  1793  il  fut  dé- 
signé par  Monge  pour  diriger  la  fabrique  de  sal- 
pêtre établie  au  cloître  Saint-Benott  Quelques 
mois  plus  tard,  le  1*'  pluviôse  an  m,  il  fut  at- 
taché en  qualité  de  sténographe  à  l'École  Normale, 
et  «'occupa  de  recueillir  les  leçons  des  illustres 
professeurs  de  cet  (établissement;  cette  publica- 
tion prit  le  titre  de  Journal  des  Écoles  Normales 
(Paris,  9  vol.  in-8°).  Associé  l'année  suitante 
par  Suard  et  Lacretelle  à  la  rédaction  du  jouni^ 
Les  Nouvelles  politiques,  il  fut  atteint  comme 
eux  par  la  proscription  de  fructidor,  et  oblige 
de  se  cacher,  il ,  reprit  dans  sa  retraite  l'étude 
des  langues  orientales.  En  1798  fi  fit  partie  de 
la  commission  scientifique  de  Texpédition  d'E- 
gypte sur  la  désignation  de  Langlès,  son  ancien 
maître,  et  Ait  ensuite  ebargé  d'origaniser  et  de 
diriger  l'imprimerie  nationale  qui  devait  suivre 
l'armée.  De  cette  imprimerie,  pour  laquelle  il 
forma  lui-même  des  ouvriers  et  grava  des  ca- 
ractères qui  manquaient,  sortirent  Le  Courrier 
de  VÉgypte  et  La  Décade  égyptienne  (1),  les 

(I)  H  dirigea  la  publication  de  ces  deux  Joamanx  coa- 
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Rapports  de  Vlmtiiut  d* Egypte,  ainsi  que  les 
bull<rtins  et  proclamations  en  langues  arabe, 
turque  et  grecque.  Ces  fonctions  o'empéchèren^ 
paâ  Marcd  de  se  livrer  ù  d^actives  investigations 
{>ur  rarchéologie  et  lliistoiie  de  roricnt.  Un 
nombre  considérable  de  manuscrits  hébreux, 
arabes,  coptes,  éthiopiens  et  autres,  plus  de 
deux  cents  empreintes  d'inscriptions  inédites, 
entre  autres  celle  de  Rosette ,  tri)is  mille  mé- 
(lailli's,  une  collection  de  pierres  gravées  et  d'an- 
liquitéâ,  tels  furent  les  fruits  de  ses  recherches, 
la  mteie  temps  il  Fédigeait  des  ouvrages  élé- 
meotaires  destinés  à  faciliter  i*étude  de  1  arabe. 
Aas»i  fut-il  admis  parmi  les  membres  de  l'Insti- 
tut dÉjQrpto  quelques  mois  avant  la  retraite  de 
l'année.  Revenu  en  France  à  la  fin  de  1801,  il 
fot  choisi  pour  C'tre  Tun  des  rédacteurs  de  la 
Dfscription  de  V  Egypte  y  et  en  1802  le  pre- 
mter  consul  loi  confia  la  direction  de  rimprimerie 
nalioiiak: ,  qo*il  conserva  durant  tout  l'empire. 
Pir  ses  soins,  cet  établissement  non-seulement 
«Ksa  d*étre  une  charge  pour  le  budget ,  mais 
piéf^nta  des  bénéfices  qui  uerniirent  de  lui  don- 
ittr,  sans  dépense  pour  l'Etat,  d'importants  ac- 
croissements (1).  mis  à  la  retraite  le  f  janvier 
Kl  6,  Marcel,  le  20  mars  suivant,  reprit  de  vive 
forte  possession  de  rimprimerie  ;  au  second  retonr 
des  Kourbons,  il  fut  décrété  d'arrestation ,  et  se 
cKba  pendant  quelque  temps.  Rendu  à  la  vie  pri- 
vée, il  se  consacra  tout  entier  à  ses  travaux  de 
prédilection.  De  1817  à  1820,  il  suppléa  Audran 
du»  le  coors  de  langue  hébraïque  an  Collège 
<le  France.  tJn  des  fondateurs  de  la  Société  Asia- 
tique de  Paris,  il  fut  aussi  membre  de  celle  de 
Calcutta  et  de  la  Société  Orientale.  «  Son  émdi- 
tùn  était  immense,  dit  M.  Taillufer.  Sans  être 
flmi^r  aux  sciences  exactes  et  aux  sciences 
naturelles,  il  possédait  surtout  parfaitement  ces 
cuoiuissances  variées  qui  font  le  littérateur  et  le 
]>a^i»te.  Les  langues  sémitiques,  ({u'il  avait  sur- 
lutt  approfondies,  ainsi  que  la  langue  persane , 
aVtueat  point  les  seules  dont  il  se  fût  occjipé  ;  on 
ctftaia  nombre  de  langues  vivantes  européennes 

Ha'eaifiit  avec  liesReoettes.  et  11  inséra  dans  Ir  second, 
fil  (tan  ua  reetiell  littéraire,  beaucoup  d'wFtlcles  sur 
nuuAire  et  la  poérie  dea  pa^s  orlentaoT. 

(«  LteprlflKTle  iBpdrtale  reorgapisée  put  aatWaire  à 
tMtn  les  rslyeocet.  Ou  cite  ccrialDs  traraux  qui  furent 
leronpiii  avec  one  cél«*rlté  merveilleuse  :  tels  sont  les 
riMims  des  aept  alfilatrea,  groa  ln*4%  rempli  de  cblffret 
et  0*  tablerai,  compose  et  Uré  eo  une  nuU ,  et  la  NcUc^ 
4t»crifit%m  4*  t'jingUUrre,  de  l'Éeotse  et  <f«  l'Irlande, 
tfMt  lf%  S  Ttfl.  ID-S*  furent  elécutéa  en  trois  Jours,  avec 
kl  cartes  gêtgnttiqutM^  «  En  MM,  raconta  M.  fielin, 
lacs  de  la  vtoite  qoe  Pie  Vil  fit  à  l'imprimerta  Impériale, 
■arorl,qq| ,  en  m  qualité  de  directeur,  reçut  le  souverain 
p^atife.  Wk  iinpilmer,  en  sa  prénence,  VOraison  domini' 
«miê  en  «•!  elaquante  langues.  QiaeHne  d«s  presses 
tbalt  an  tar  et  à  mctore,  devant  leaalnt-père,  ane  feuille 
^P«rM  de  cette  belle  nolyglutte,  composée  dans  les  ca- 
ractères ^rUeoilers  à  chaque  Idiome;  et  Pie  VII,  en 
iMMOt  drvast  ehaqoe  Imprimeur,  reeevalt  des  uttlns  de 
cel«t-«i  one  bonne  feoUte  de  ce  trarall  rrmsrqnable. 
<>->Mid  11  fut  arrivé  à  la  dernière  preiMe,  le  tirage  do 
Brrr  etatt  terminé; en  passant  devant  l'atelier  de  reUnre, 
le  v«aame  fot  relié  presque  Uistantanémeat  par  un  pro- 
eciJé  |iartte«ller.  « 


lui  étaient  familières,  et  un  grand  nombre  d'i- 
diomes divers  avaient  été  étudiés  par  lui  dans 
leurs  éléments.  «  Les  suites  de  l'opbtlialmie  d'É' 
gypte  et  l'excès  du  travail  avaient  extrêmement 
affaibli  la  vue  de  ce  savant  ;  et  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  la  cécité  était  venue  se  joindre  à 
une  extrême  surdité.  Il  laissa  une  bibliothèque 
riche  d'environ  20,000  volumes  et  de  3,000  ma- 
nuscrits orieptaux. 

On  a  de  Marcel  :  Alphabet  arabe,  turk  et 
persan;  exercices  de  tecturt  d'arabe  titlé- 
ra/;  Alexandrie,  an  vi  (1798),  in-4°  ;  —  VocO' 
bulaire  Fançais- Arabe  contenant  les  mots 
d^un  usage  journalier;  Le  Caire,  1799,  in-S*"; 
l'arabe  y  est  imprimé  en  caractères  latins  ;  — 
une  édition  arabe  française  des  Fables  de 
Loqman;  Le.  Caire,  1799,  in-é"*,  accompa- 
gnée d'une  dissertation  et  de  notes;  dans 
la  seconde  édition,  Paris,  1803,  il  ajouta  qua- 
tre fables  inédites;  —  Mélanges  de  Littéra- 
ture orientale  ;LeCàm,  1799,  in-4*;—  Gram- 
maire Arabe  vulgaire;  les  vingt-et-une  pre- 
mières feuilles  avaient  été  tirées  lorsque  les 
événements  qui  amenèrent  l'évacuation  de  l'E- 
gypte interrompirent  l'impression  de  cet  ouvrage; 

—  Chrestomalhia  Hebraica;  Paris,  1802,  in-S**  ; 

—  deux  éditions  de  Jonas,  l'une  en  syriaque, 
Tautre  en  éthiopien;  1802,  in-18;  —  Chresto- 
mathia  Chaldaica;  Paris,  1803,  in-S»;  — 
Notice  sur  Djami,  célèbre  fabuliste  persan, 
insérée  dans/e  Moniteur,  en  1804  ;  —  Alphabet 
Irlandais,  précédé  d*une  notice; Paris,  1804, 
in-S";  —  Oratio  dominica  Cl  linguis  versa; 
Paiis,  1805,  gr.  in-4*  :  c'est  l'édition  qui  fut  exé- 
cutée pour  être  présentée  au  pape  Pie  Yll;  on 
lui  reproche  d'avoirété  faite  avec  une  trop  grande 
précipitation;  —  Table  alphabétique  et  rai* 
sonnée  des  matières  contenues  dans  le  Code 
civil;  Paris,  1807,  in-S*»  et  in.4»;  —  Alphabet 
husse,  précédé' (Tune  notice;  Paris,  1814;  — 
Leçons  des  langues  bibliques;  Paris,  1819;  — 
Paléographie  Arabe;  Paris,  1828,  fn-fol.;  — 
Les  dix  SiHrées  malheureuses;  Paris,  1828, 
3  vol.  in-12  :  contes  formant  la  première  partie 
d'un  manuscrit  du  chéick  El  Modby,  avec  qui 
Marcel  avait  été  Hé  en  Egypte;  —  Spécimen 
Armenunt:  Paris,  1829,  in-6^;  —  Vocabulaire 
Français-Arabe  du  dialecte  vulgaire  d'Alger/ 
de  Tunis  et  de  Maroc;  Paris,  1830,  in- 16; 
réimpr.  la  même  année,  oet ouvrage,  complète- 
ment remanié,  reparut  en  1837,  in-8*;  l'auteur 
en  préparait,  lorsque  lamortest  venue  l'atteindre, 
une  édition  fort  augmentée,  en  2  vol.  in-4^,  sous 
le  titre  :  Dictionnaire  Arabe- Français  des  dia- 
lectes vulgaires  africains;  —  Histoire  scien- 
ti/ique  et  militaire  de  V Expédition  française 
en  Egypte  (avec  M.  Loois  Reyband);  Paris, 
M30-1836,  10  vol.  in-8*;  outre  ia  part  qu'il  a 
prise  à  la  rédaction  de  oe  recueil,  il  en  a  spécia- 
lement surveillé  la  géographie,  la  technologie  et 
Torthographe  orientale;  —  Domine  salvum 
(polyglotte)  ;  Paris,  1831  ;  ^  Mélanges  Orien- 
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taux;  Paris,  1033,  in-S*';  —  Annuaire  Algé- 
rien pour  1842;  Paris,.  1841;  —  Tableau  gé- 
néral des  Monnaies  ayant  cours  en  Algérie; 
Paris,  1844,  iii-4*^  de  80  pag.;  —  histoire  de 
VÉgypte  depuis  la  conquête  des  Arabes  jus- 
qu'à l'expédition  française;  Paris,  2*  édit., 
1844,  iu-8<*;  rânipressioD  augmentée  d*un  livre 
écrit  pour  V Histoire  de  CExpédition  d'Egypte, 
et  qui  fait  partie  de  la  coUectioQ  de  V Univers 
pittoresque;  —  Bistùire  de  Tunis;  Paris, 
ISôl,  in*8o;  dans  cette  dernière  collection.  On 
a  encore  de  Marcel  plusieors  mémoires  insérés 
dans  la  Description  de  VÉgypte,  et  il  a  laissé 
parmi'  ses  manuscrits  la  traduction  de  la  géo- 
graptiie  arabe  d'£l  Baqouy,  celle  do  grand 
ouvrage  historique  d'El  Soyouty  et  une  poly* 
glotte  portant  le  titre  d'Ordii  cfirisiianus,  si- 
gnumfirucis  D  linguis  versum  exhibens, 

P.  L. 

Bdln.  NoUeê  tur  J.-J.  Marcel  ;  dans  le  ^ttmal  jiiia- 
tlguê,  iUk,  "  TallIeXer,  Notice  hUt.  et  bioçr,  tur  J.-J, 
Marcel  ;  dan*  la  Hevue  de  tOHent,  oet  18S4.  —  Galerie 
des  IfottMUtes  eontemp.  »  Biogr,  «nto.  et  portaL  des 
Contemp.  —  G.  Sarrut  et  Saint- Bdme,  Oiogr,  des 
Mummei  du  Jour, 

MAECBLLA,  dadie  romaine,  morte  Ter8  4t0, 
à  Rome.  Elle  resta  veuTe  après  sept  mois  de 
mariage,  et  se  retira  entièrement  du  monde,  dans 
une  maison  de  jeune  allés  chrétiennes,  qu'elle 
avait  fondée.  Elle  donnait  tout  son  temps  à  la 
méditation  et  à  l*Écriture.  Saint  Jérôme,  qui  la 
vit  en  382 ,  parle  d'elle  avec  de  grands  éloges. 
Elle  s'opposa  à  la  secte  des  origénistes,  et  Ait 
cause,  dit-on,  de  leur  condamnation.  P. 

S.JérA(De,  |{pM.  TllI. 

MARCBLLin  (Saint),  vingt-neuvième  pape, 
né  à  Rome,  mort  le  24  octobre  304.  Fila  de  Pro- 
jectus,  riche  citoyen  romain  qui  s'était  converti 
à  la  foi  chrétienne,  MarceUin,  élu  le  30  juin  290, 
pour  succéder  à  saint  Caius  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Église  latine,  vit  son  pontificat  ensan- 
glanté par  une  des  plus  terribles  persécutions 
que  les  disciples  de  Jésus  eurent  h  endurer.  Les 
empereurs  Dioclétien,  Maximien,  Galerius  et 
Maximin  rendirent  successivement  de  cruels 
édits  contre  les  novateurs.  A  partir  de  Tan  298,  les 
églises  furent  abattues  dans  presque  tontes  les 
provinces  de  l'empire  ;  on  brûia  les  livres  saints 
et  on  ne  laissa  aux  chrétiens  qu'un  choix  : 
le  martyre  on  Tapostasie.  Pétilius  et  les  dona- 
tistes  accusent  MarceUin  d'avoir,  succombant  à 
la  crainte,  sacrifié  aux  idoles.  Ils  prétendent 
que  le  pontife,  reconnaissant  sa  faute,  se  présenta 
en  snppliantdevant  un  concile  de  trois  cents  évè- 
ques  assemblés  à  Sinnesse.  Là  ,.le  coupable  au- 
rait confessé  son  erreur  et  demandé  en  pleurant 
qu'on  lui  imposât  la  peine  qu'il  avait  encourue. 
Le  concile  aurait  répondu  :  «  Donne  ta  sentence 
toi-même  ;  le  premier  siège  ne  peut  être  jugé 
que  par  lui-même.  »  0  est  avéré  que  les  actes 
du  condie  de  Sinuesse  n*oot  été  fabriqués  que 
longtemps  après  la  date  qui  lui  est  assignée. 
Saint  Augustin  regarde  Pétilius  comme  l'auteur 


de  cette  fable,  et  ajoute.(l).  «  On  appelle  Marcellio 
scélérat,  sacrilège;  moi  je  le  déclare  innocent,  il 
n'est  pas  nécessaire  que  je  me  fatigue  pour  prou- 
ver sa  défense;   car* Pétilius  ne  se  hasarde  pas  ^ 
à  prouver  son  accusation.  »  Scbclstrat ,  Rocca- 
berti,  Pierre  de  Marca,  dum  Pierre  Constant. 
Papebrock,  Noél  Alexandre,  Pagi,  Aguirre,  Ssd- 
gallo,  Lambertiet  bien  d'autres  écrivains  ecclé- 
siastiques ont  partagé  l'opinion  de  saint  Augus- 
tin et  proclamé  le  courage  et  la  foi  de  Marceiiin. 
D'après  ces  autorités ,  il  est  étrange  que  l'apos- 
tasie de  MarceUin  soit  conservée  dans  le  Bré- 
viaire romain  ;.mais  Baronius  dit  à  ce  sujet  que 
«  l'Église  romaine  n'a  pas  l'habitude  de  lire  et  de 
fidre  lire  les  Actes  des  Saints,  comme  s'ils  étaient 
un  Évangile.  »  C'est  le  cas  de  répéter  arec  saint 
Paul  (2)  :  «  Omnia  autem  probate:  quod  bonum 
est,  tenete.  »  A.  L. 

*llovaè«,  Étementi  délia  Storia  d^  iommi  PohU- 
/lef,  etc.  (Rome,  itll,  16  vol.  In-lt  K  L  I,  p.  9T,W.  —  Ce- 
aarotti,  /  primi  Ponte^ci,  p.  64.  —  Baroolos,  Aunales  Et- 
de»,,  ad  anntanSOl,  n*  l<^.  —  Xavter  de  Mareo  Dift$e 
di  etleuni  PofûefM  aecuuUi  di  errore,  cap.  xtt  p.  im. 

-  Plitloa,  nta  Pontif.  Rom,  —  Clacooi»  f^itee  Pontif. 

—  Artaud  de  Monlor,  Hiit.  dét  eouMraUu  itmtifes  nh 
mqinê,  1 1,  p.  IM-ia». 

MAECBLLINOU  MARCBLLIEH  (MopxcUia- 

v6c),  général  romain,  <]ui  secréa  une  souverai- 
neté indépendante  en  Dlyrie,  assassiné  en  468 
après  J.-C.  Ami  du  patrice  Aétius,  qui  fut  tué  par 
Tordre  de  Valentinien  III,  et  craîipiant  d'avoir  le 
même  sort,  il  rassembla  une  troupe  de  soldats, 
et  s'empara  de  la  Dalmatie  et  d'une  partie  de 
rillyrie.  Pendant  les  troubles  qui  suivirent  l'as- 
sassinat de  Valentinien,  et  peut-être  même  sous 
lerègned'Avitus,   quelques  jeunes  nobles  for- 
mèrent le  projet  d'élever  Marceiiin  à  l'empire. 
Cette  entreprise  échoua.  Il  seipble  que  Marcel- 
lin  roconnot  l'autorité  de  Mijorien  et  qoll  en 
reçut  le  titre  de  patrice  d'Occident  II  conduisit 
au  seooora  de  l'empereur  un  corps  qui  fut  porté 
en  Sicile  pour  défendre  l'Ile  contre  l'invasion  des 
Vandales.  Mais  Ricimer,  jaloux  de  loi,  engagea 
ses  soldats  à  rabandonnei.MaroeUin,  craignant 
pour  sa  vie,  abandonna  la  Sicile,  et  retourna  en 
Illyrie ,  probablement  en  461  ou  462,  après  la 
mort  de  Mijorien.  11  aurait  attaqué  l'empire  d'Oc- 
cident, alon  gouverné  par  Sévère ,  s'il  n'eût  été 
retenu  par  la  médiation  de  Léon,  empereur  d'O- 
rient. U  alla  reprendie  sa  position  en  Sicile  en 
464,  et  en  466  il  clisssa  les  Vandales  de  la  Sar- 
daigne.  Vera  le  temps  de  l'expédition  de  Dasi- 
Ucus  contre  Garthage ,  en  468 ,  Marceiiin  «iqssait 
avec  les  Romains  contre  les  Vandales  lorsqu'il 
fut  assassiné  par  ses  aiUés.  Genseric,  qui  le  re- 
gardait comme  son  pins  formidable  ennemi,  s'é- 
cria en  apprenant  ce  meurtre  :  «  Que  les  Romains 
s'étaient  coupé  la  main  droite   avec  la  main 
gauche  ».  Blaroellin  était  paien ,  et  adonné  aux 
superetilions  du  temps;   il   avait  même    une 
grande  réputation  de  devin.  Il  était  d'aiUeur» 


H)  De  unie.  Êaptis.^  cap.  XVI. 

(t)  Bp.  aux  Tkeuolonient,  1,6,  V,  «i. 
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émioMit  cumme  homme  d'État  et  militaire;  H 
éUblit  et  majntiiit  son  pouvoir  sans  commettre 
TOCun  crime.  Bfarceliio  était  1*odc1c  de  Tenipe- 
reur  Jolien  Nepos.  Y. 

Proeope,  IH  Belto  yandeUieo,  I,  8.  —  Priicu»*daiifl 
kl  Sxetrpta  4€  leçationibus  gentimn  ad  Romanos , 
c  xit:  Sx.  de  Ug.  Aomanorum  ad  Centet,  c.  x.  — 
Maoe.  CAronteon.  —  MarcelllD,  Ckro».  —  GlblMO  ,  HU- 
tort  0/  DeeUmm  and  Fall  of  human  BwigUn.  c.  xxxwi. 
-  TUtenoat,  MUtotre  de*  Bmpereun,  toi.  VI. 

KàiiCBl^Li!!  (  Le  comte  ),  MARCBLUin»  Co- 
lEt,  chroniqaear  latin,  né  en  Iliyrie,  vivait  vers 
le  commencement  da  sixième  siècle  après  J.-C. 
Il  écrivit  on  traité  en  quatre  livres,  intitulé  :  Libri 
de  temporum  qualitatibus  et  positionibtu 
locomm^  Cassiodore  fait  un  grand  éloge  de  cet 
<mfra($e ,  qaî  est  aujourd'hui  perdu.  Le  comte 
MarceUm  composa  aussi  une  courte  chrooique , 
qui  commence  au  consulat  d'Ausone  et  Olybrios 
00  àravénement  de  Théodose  le  Grand,  en  397,  et 
s'étend  jusqu'à  l'avénemeiiC  de  JusUn  I'^.  A 
eette  chronique,  telle  qu'elle  a  été  publiée  dans 
Tédition  prtnceps  par  Sconhovins,  an.  autre 
écrifain  ajouta  une  continuation,  qui  va  jusqu'au 
oooâulat  de  Justinien  le  Grand,  en  534.  Cette 
Kcoode  partie  est  contenue  dans  l'édition  de 
MarcelliD  par  Sirmoad  ;  Paris  ,1019,  hi-8<'.    T. 

faMeiiM,  BMIotkâca  LaUna,  toI.  II,  p.  616. 
■IftCBLLIX.  Voy.  AMMIEH  MAftCBLUIf. 

■ARCSixiHB  (  Sainte },  sosor  atnée  de  saint 
Ambrotse,  née  en  Gaule ,  morte  vers  400.  Fille 
(TAmbroiM,  préfet  des  Gaoles,  elle  suivit  sa 
Hère  à  Roeoe,  et  fut  chargée  de  l'éducation  de  ses 
jsoaes  frèrts,  Ambroise  et  Satyre.  Dès  sa  plus 
iaàn  jeunesse,  elle  avait  résolu  de  garder  la 
Tirgiaité  ;  en  353,  elle  reçut  le  vuîle  des  mains 
da  pape  Libère,  qui  en  cette  occasion  lui  fit  un 
tiseours  que  saint  Ambroise  a  reproduit  dans 
le  livre  m  da  traité  Des  Vierges.  Elle  menade- 
|mis  une  vie  très-austère ,  et  continua  de  vivre 
i  Rome  âans  sa  famille  ;  lorsque  son  frère  devint 
arcbev£qae  de  Milan ,  elle  alla  le  visiter  de 
temps  en  tempe.  On  ignore  l'époque  précise  de 
u  mort  L'Église  latine  célèbre  sa  fête  le  17  juil- 
let P. 
s.  AMbrotoe,  Ût  rirglniktu  BpUt.,  14,  M,  so.  —  Paa- 
la,  Film  AmèrOÊ/kL  —  Hermant,  Fi9  de  S,  jimkroUe.- 

MAR€»LL18  (  Olho),  peintre  hollandais,  né 
a  1613,  mort  à  Amsterdam ,  en  1673.  Il  apprit 
un  art  dans  sa  patrie,  puis  vint  à  Paris,  oii  H 
rota  longtemps  au  service  de  la  reine  mère.  De 
la  coor  de  Pkanoe  H  passa  à  ceUe  de  Toscane,  où 
il  fit  pIttsieoKS  tableau.  H  visita  ensnite  Naples 
et  Rome.  Là  il  s'adonna  à  l'histoire  naturelle, 
et,  passant  beaneonp  de  temps  à  chercher  des 
iasectes  rares  et  des  reptiles  qui!  reproduisait 
CBsoJte  sur  la  toile,  les  peintres  ses  amis  le  swr- 
Bommèrent  le  furet.  Ses  ouvrages  plurentinlini- 
nmt  ;  etcororoe  il  était  fécond,  il  gagna  beaucoup. 
Suffisamment  riche,  il  revint  se  marier  à  Ams- 
teriam,  oà  il  se  fixa.  11  s'y  créa  un  espèce  de 
juviin  lodiogique,  où,  parmi  les  plus  belles  fleurs, 
R  noorrissalt  des  couleuvres,  des  araignées,  des 
chenilles,  des  papillons,  etc.,  d'espèces  curieuses. 

son?.  UOGR.  oéhAi.  — >  T.  ixxu. 


—  MARCELLO 


450 


Ses  tableaux,  fort  estimés  du  reste,  ne  sortirent 
plus  du  genre  qu'il  avait  adopté.      A.  de  L. 

Oeseamps,  La  ^ie  des  Feintrts  holtanUaiSt  etc.,  t.  Il, 
p.  M. 

MARGRLLO  (iVtco/as),  soixanle-clixième 
doge  de  Venise,  né  en  1397,  mort  le  i"  décem- 
bre 1474.  11  était  procurateur  de  Saint-Marc 
lorsqu'il  fut  élu  au  dogat,  à  la  mort  de  Nicolas 
Tiono  (  28  juillet  1473).  L'année  suivante,  au 
printemps,  le  sultan  Mahomet  II  fit  entrer  en 
Albanie  trente  mille  hommes  sous  les  ordres 
de  Soliman- Pacha,  qui  assiégea  Scutari.  Marcello, 
trop  âgé  pour  conduire  une  armée,  envoya  au  se- 
cours de  la  place  Pietro  Mocenigo.  Cet  haliile 
général  attaqua  les  Turcs  avec  tant  de  vigueur 
que  Soliman-Pacha  dut  se  retirer  dès  le  mois 
d'août.  Ce  fut  le  vainqueur  de  Scutari  qui  suc- 
céda à  Nicolas  Marcello.  A.  pe  L. 

Marlno  Sanato,  Fite  de*  Duchi.  —  VerdIzotU,  Futti 
dêi  Feneti  al  iWk.  —  Daru,    Hist,  de  Denise  , 

MARCBLLO  (  Pierre  ),  biographe  italien,  vi- 
vait à  Venise  à  la  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  De  Vita  principum  et 
Gestis  Venelorum,  a  primo  Paulatio  Anafesto 
usgue  adobUum  Augustini  Barbadici,  publié 
avec  une  continuation  écrite  par  Girelti,  Venise, 
1 564 ,  .in-8*'  ;  Fi  ancfort ,  1 574 ,  in -S*"  ;  et  dans  le 
Chronicon  Chronicorum  de  Gruter,  t.  I; 
une  tradutjon  italienne  en  ftit  donnée  par  L.  Do- 
menichi ,  Venise,  1558,  iu-8*.  O. 

Fabrldos,  BMtothêeamedUe  etin/hnas  LatinUatta.  - 
Voailua,  De  UUUnicU  kUlnh. 

HAEC»LLO  {Benedetto),  poète  et  célèbre 
musicfen,  né  à  Venise,  le  24  juillet  1686,  mort  à 
Bresda,  le  24  juillet  1737.  Marcello  reçut  une 
brillante  et  solide  éducation,  que  son  père  diri- 
gea lui-même  ;  il  manifesta  de  bonne  heure  un 
goût  prononcé  pour  les  lettres  et  les  arts;  la  mu- 
sique suitout  avait  pour  lui  un  attrait  particulier, 
et  quoiqu'il  éprouvât  une  certaine  répugnance  à 
s'astieudre  à  Tétude  du  mécanisme  des  instru- 
ments et  des  règles  de  la  composition ,  il  ne  s'y 
adonna  pas  moins  avec  une  ardeur  telle  que 
son  père,  craignant  pour  sa  santé,  l'emmena 
avec  lui  à  la  campagne,  en  lui  ôtant  tout  moyen 
da  s'occuper  de  son  art  de  prédilection.  Marcello 
était  alors  dans  sa  vingtième  année;  entraîné 
par  on  penchant  irrésistible  et  trompant  la  sur- 
veillance de  son  père,  il  se  procura  du  papier  de 
musique  et  écrivit  une  messe  dans  laquelle  son 
génie  se  révélait  déjà  d'une  manière  remarqua- 
ble. A  partir  de  ce  moment ,  on  le  laissa  libre 
de  se  livrer  à  son  goût.  Quelque  temps  après , 
ayant  perdu  son  père,  il  revint  à  Venise,  où  il  fit 
partie  d'une  société  d'amateurs  de  musique  qui 
s'était  formée  au  Casino  de*  Nobili.  Ce  fut  là 
qu'il  fit  entendre  ses  premières  compositions; 
mais,  malgré  le  succès  qu'elles  obtinrent,  Mar- 
cello sentit  qu'il  avait  encore  beaucoup  à  ap- 
prendre, et,  voulant  se  fortifier,  il  s'adres&a  à 
Gasparini,  sons  la  direction  duquel  il  fit  alors  de 
sérieures  études  de  contrepoint. 
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Appelé  par  sa  naissance  aox  affaires  publi- 
ques, Marcello  ne  négligea  pas  les  devoirs  de  sa 
position  sociale.  A  TAge  de  YÎngt-cinq  ans  il  avait 
été  reçu  avocat;  il  entra  ensuite  dans  la  magis- 
trature, et  fat  nommé  membre  du  conseil  des 
quarante.  En  1730  il  alla  remplir  les  fonctions 
de  provéditeur  à  Pola;  mais,  Pair  insalubre  de 
^îette  ville  ayant  altéré  sa  santé,  il  revint  à  Ve- 
nise en  1738^  Peu  de  temps  après ,  le  gouverne- 
ment, sur  sa  demande,  Tenvoya  à  Brescia  en 
qualité  de  camerlingue.  Marcello  avait  espéré 
que  le  climat  de  Brescia  lui  serait  favorable; 
il  n'en  fut  rien,  et  le  24  juillet  1739  il  termi- 
nait, à  TAge  de  cinquante-trois  ans,  une  existence 
partagée  entre  les  alTaires  publiques  et  la  cul- 
ture de  la  poésie,  de  la  littérature  et  de  la  mu- 
sique. 

Marcello  s*est  acquis  une  juste  célébrité  comme 
poète,  comme  écrivain  et  comme  musicien;  mais 
son  plus  beau  titre  à  la  postérité  est  la  musique  des 
cinquante  psaumes  de  David,  qu'il  composa  sur 
une  paraphrase  en  vers  italiens  de  Gérome  As- 
cagne  Giustiniani.  L'élévation  du  style,  l'origi- 
nelité  et  la  hardiesse  des  idées,  la  variété  des  for- 
mes mélodiques  et  hamoniques  font  de  cet  oa- 
Tragerune  des  plus  belles  productions  de  l'art  à 
cette  époque.  Ces  psaumes  sont  écrits  pour  une , 
deux,  trois  et  quatre  voix,  avec  une  basse  ciiif- 
frée  pour  l'accompagnement  de  l'orgue  ou  du 
clavecin ,  et  quelques-uns  avec  violoncelle  oUii^é 
ou  deux  violes;  les  vingt-cinq  premiers  furent  pu- 
bliés sons  le  titre  de  :  Esiro  Poetico-Armonico, 
Parafrasi  sopra  H  primi  t4nticinquc  satmt 
Poésia  Girolamo  Ascanio  Giustiniani ,  Mu- 
sica  di  Benedeito  Marcello,  depatriii  veneii. 
In  Venezia,  appresso  Domenico  Lovisa ,  1724, 
4  vol  in-fol.  Les  vingt-cinq  autres  psaumes  pa- 
rurent chez  le  même  éditeur,  en  1726  et  1727, 
sous  le  titre  de  :  Estro  Poetico^Armonico,  Pa^ 
rafrasi  sopraisecondi  viniicinque  siUmi,  etc., 
4  vol.  in-fol.  Il  existe  plusieurs  Citions  de  ce 
grand  et  bel  ouvrage  ;  nous  citerons  entre  antres 
celle  qui  fut  publiée  à  Venise,  de  1603  4  1806, 
8  vol.  in-fol.,  avec  le  portrait  de  Marcello,  la 
préface  de  la  première  éditioa,  des  lettres 
relatives  à  l'ouvrage  par  Giustiniani ,  Marcello, 
Gasparini ,  etc.,  la  vie  de  Marcello  par  Fr.  Poo- 
taoa,  qui  avait  paru  en  1782,  dans  les  VitéB 
Italorum,  etc.,  de  Fabroni;  on  troave  aussi 
dans  celte  édition  le  catalogue  des  ouvrages  de 
Marcello.  Les  antres  publications  de  MaroeHo 
sont  :  ConceirU  a  dnque  instrumentifOp.  i  ; 
Venise,  1701  ;  —  Sonate  da  Cembalo,  op.  2, 
rbid.;—  Sonata  a  eingue,Jlauto  solo  col  basso 
continua; ibid. ,  1712;  -—  Canzoni  madHga^ 
lesche ,  ed  arie  per  caméra  a  due,  a  tre,  a 
qtiattro  voci ,  di  Benedetto  Marcello ,  nobile 
veneto,  academico  Filarmonico,  ed  Arcade, 
opéra  quarta;  Bologne,  1717;  —  Calisto  in 
Or  sa,  pastorale  a  cinque  vooi  ad  uso  di  scena; 
Venise,  1725.  Le  poëme  et  la  musique  sont  de 
Marcello;  le  podme  seul  a  été  imprimé;  —  ïxi 


Fede  riconosduta,  dramma  per  mutiea,  rap- 
presentato  net  teatro  di  Piazia  di  Vieenza, 
1702  :  cette  pièce,  dont  le  poème  et  la  musique 
étaient  de  Marcello,  reparut  sar  la  soène  en 
1-729,  sous  le  titre  de  La  Comediadi  Dorinda; 
la  musique  n'a  pas  été  publiée;  —  Guidetta, 
oratorio  per  musica;  Venise,  1710;  —  Il  Tea- 
tro alla  modo ,  o  sia  metodo  Heuro  e  /aeile 
per  ben  comperre  ed  etseguire  le  opère  Ha- 
liane  in  musica ,  etc.;  in-8' ,  sans  date  :  cet 
opuscule  satirique  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur; 
il  en  existe  pkisieurs  éditions;  la  date  4le  la 
première  parait  devoir  être  fixée  à  l'année  1720; 

—  Lettera  familiare  d'un  Academico  Filar^ 
monico  ed  Arcade,  discorsiva  sopra  un  libro 
di  duetti ,  terzetti  e  madrigali  a  più  vod, 
stampato  in  Venezia  da  Antonio  Bartoli, 
170â  :  cet  opuscule,  que  Forkel  cite  comme  ayant 
été  imprimé ,  parait  ce|>endant  être  resté  inédit. 
Marcello  a  publié  efx  outre  des  recueils  de  vers, 
des  sonnets,  des  drames  et  des  poèmes  burles- 
ques. Son  poème  d'opéra,  Arato  in  Sparta, 
fut  mis  en  musique  par  Kuggieri  et  présenté,  en 
1709,  sur  le  théâtre  de  Sant'-Angelo,  à  Venise. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  les  ouvrages  suivants  : 
Teoria  Musicale,  ordinata  alla  modema  pra- 
tica.  Si  trotta  de'principi  fondamentalidel 
canto,  esuono,  in  particolare  d'orçano,  di 
gravicembalo,  e  del  comporre.  Opéra  tUUis- 
sima  tanto  agit  studenti  quanto  al  marestri 
per  il  buon  metodo  dHnsegnare;  —  Alcuni 
avvertimenti  al  Veneto  Giovanetto  Patrizio, 
di  Benedetto  Marcello,  per  istrusione  del 
nipote  di  lui  Lorenzo  Alessandro ; —  Cassan- 
dra,  cantate  à  une  voix,  et  Timoteo ,  cantate  à 
deux  voix:  ces  deux  ouvrages  ont  eu  une  grande 
célébrité  ;  —  Serenala  da  cantarsi  alla  corte 
di  Vienna  il  primo  d'ottobre  1725  :  la  poésie 
et  la  musique  sont  de  Marcello;  —  Deux  madri- 
gaux à  quatre  voix  :  cette  osuvre  boufibnce  est 
une  plaisanterie  dirigée  contre  les  castrats  so- 
pranistes  et  altistes;  •  Littera  scritta  dal  si- 
gner Carlo  Antmiio  Benatti  alla  signora 
Vittoria  Tesi,  posta  in  musica  dal  Marcello; 

—  Giooi ,  oratorio ,  pour  quatre  voix  et  instm- 
menfs  ;  —  Psiehe,  oantate  à  deux  voix  avee 
instruments;  —  Vingt-six  Cantates  pour  voix 
de  soprano,  de  contralto,  de  ténor  ou  de  basse , 
avec  instruments; —  Vingt-sept  Duos  avec  basse 
continue;  —  Des  Cantates  pour  voix  de  soprano 
ou  de  contralto ,  avec  accompagnement  de  cla- 
vecin ;  ^  Une  Messe  à  quatre  voix  «t  orchestre; 

—  Un  Miserere,  pour  deux  ténors  et  basse;  — 
Lamentations  de  Jérémie;^Tantumergo,  knx 
voix,  en  canon  ;  —  Inomnem  torram,  idem;  — 
Salve,  Regina,  à  sept  voix,  en  eauon. 

Dieudonné  Dsimi-BABOir. 

MattbMon,  OrUica  Mutiea.  —  If&tieê  $ur  la  vU  ai 
las  ouvra§eÊ  de  Marcello,  Insérée  d«M  k  10*  Tolome 
des  MeatarU  per  senin  aUa  Slarla  UtÈtrwrim.  — 
Borner,  4  gênerai  iUi(e»y  9f  Musie.  —  JNtiee  em- 
MarcellOt  par  FooUoa,  insérée  daoi  le  Vk*  volaaic  Se» 
ritm  Italorum,  etc.,  de  Pabronl.  -  Oerber,  i7M»« 
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ffelju  mÊgrêpkUekêi'\LB3rikm\4§r  JMUbÊtUer,  - 

MJLmemLLMiU  {M.  Claudàus),  un  des  pins 
eâèlNres  géoémux  roaiahis ,  né  yen  268  a^aot 
J.-C,  mort  en  108.  n  appartenait  à  la  plus  illus- 
tre fanûlle  plébëieiiiK  de  la  gens  Claudia.  Plu- 
tarque  prétend  qu^O  porta  le  premier  le  samom 
de  Marcellut  ;  mab  c'est  certainement  une  er- 
Kor,  puisqu'on  trouve  un  M.  Claudlus  Marcellus 
ooMui  en  331  avant  J.-C.  Nous  ne  savons  pres- 
que rien  sur  la  première  partie  de  sa  vie.  Ce 
(teéral,  qui  porta  dans  toutes  ses*  actions  l'împ^- 
tnofité  de  la  jeunesse,  n'acquit  cepoidant  une 
grande  notoriété  que  dans  un  âge  déjà  avanoé. 
Piotarque,  qui  en  a  écrit  la  vie,  le  met  en  parallèle 
arec  Pélopidas.  D'après  ce  bio^^raphe,  il  aimait 
avec  passioo  les  lettres  jp'ecques  et  Tékfquence; 
mais  les  travaux  militaires  qui  remplireul  sa 
jeusesse  Temptelièrent  de  s'y  appTiquer  autant 
qu'il  l'aurait  voulu.  «  Il  n'y  avait  pas ,  s^wUi 
Plutarque,  de  fi^enre  de  combat  auquel  il  ne  fût 
tiercé  et  o(i  il  ne  se  distinguât  ;  mais  c'était 
soitout  dans  les  combats  singuliers  qu^il  ^ 
rnootrait  supérieur  à  lui-même.  Aussi  ne  refusa- 
t-il  jamais  aucun  défi,  et  il  tua  tous  ceux  qw  le 
proToquèreot.  En  Sidie,  son  frère  Otaoilius  se 
tnwf ant  dans  un  grand  danger,  il  le  couvrit  de 
M»  bouclier,  tua  de  sa  main  tous  ceux  qui  se 
jetaient  sur  lui,  et  le  sauva.  Ces  traits  de  valeur 
lui  iDéritèreot  dans  sa  jeunesse,  de  la  part  des 
géniaux,  des  couronnes  .et  des  récompenses. 
Dv^taa,  de  jour  en  jour  plus  célèbre,  il  .fut 
sommé  par  le  peuple  à  i'édilité  curule  et  par 
les  prêtres  à  la  dignité  d'augure.  »  Pendant  son 
édilité,  vers  226,  il  intenta  une  accusation  à  stfn 
collègne  C.  Scautilius  Capitolinus,  coupable  d'un 
grossier  outrage  è  Tcg^d  de  son  fils  Marcus. 
Scaotilîua  fut  condamné  i  une  amende,  que  Mar- 
ecOus  euiplojLa  à  l'achat  de  vases  sacrés. 

Marcellus  obtint  son  premier  consulat  en  222. 
La  guerre  avec  les  Gaulois,  qui  quelques  aunées 
auparavant  avait  excité  tant  de  craintes  à  Aume, 
tirait  veis  sa  fin.  Les  Boïens  s'étaient  déjà  sou- 
mis ;  let  Insttbriens,  terrifiés  par  les  défaites 
qo'îU  avaient  essuyées  l'année  précédente,  de- 
mandaient la  paix.  Leurs  ouvertures  fuient  r^c- 
té«s  à  l'instigation  de  Marotllus  et  do  son  coUè- 
^,  Cn.  Cornélius  Scipion.  Les  Gaulois,  quoique 
reofurcés  par  90,000  Gésates  d'an  ddè  des  Al- 
pti,  ne  poreot  pas  empêcher  les  consuls  d'envahir 
h  plaine  du  PO  et  de  mettre  le  siège  devant  AceF» 
res.  Us  tentèrent  alors  une  diversion,  et  envoyè- 
rent au  delà  dn  PO  10,000  des  leurs  qui  mirent 
le  siège  devant  CUstidium.  Marcellus,  avccq^e 
Me  division  de  cavalerie  et  un  petit  corps  d'in- 
boterie,  se  porta  contre  le  détachement  gaulois, 
94  le  détniisk.  II  tua  de  sa  propre  main  leur  roi, 
Mridomare,  et  remporta  dûs  dépouilles  opiroefc 
nonoilus,  le  dictateur  Cossus  et  lui  fuient  les 
îfuU  qui  curent  cette  gloire.  Le  succès  de  cette 
campaipeeot  pour  résultat  de  mettre  lltalieè 
l'abri  des  invasions  de  la  Gaule  et  d'établir  à 
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Plaisance  et  à  Uteone  des  eoUmies  romaincn , 
comme  postes  avancés.  Le  triomplie  fut  décerné 
à  Bfarcellus.  riiMmné  préteur  en  216,  lorsque  les 
succès  d'Annibal  mettaient  en  dan|^  l'existence 
de  Borne,  il  fut  destiné  è  commander  en  Sicile  ; 
mais  avant  son  dé|«art,  tandis  qu'il  préparait  une 
flotte  à  Ûstie,  U  reçut  ia  nouvelle  de  la  bataille 
de.Canues,  et  un  ordre  qui  le  rappelait  k  Rome. 
Le  sénat  lui  confia  les  débris  des  If^ons  romai- 
nes et  la  fortune  de  la  rapoblique.  Sa  confiance 
ne  fut  pas  trompée,  liarceilus  «mpêdia  les  Car- 
thaginois victooeux  de  s'emparer  de  Nola.  il 
fut  le  premier  qni  obtint  qnciqne  avantage  sur 
Annibal ,  et  montra  à  ses  concitoyens  qu'il  m'é- 
tait pas  invincible.  Fabius  fiit  sans  doute  le  bou- 
clier de  Rome  ;  mais  Marcellus  en  fut  l'épée. 
Lorsque  les  Carthaginois  eunvt  été  éloiflaés  de 
Rome  et  réduits  à  la  défensive,  les  aiisires  de 
la  Sicile,  où  la  poUtigne  et  les  armes  de  Car- 
thage  avaient  prévalu,  ixèreot  l'attention  de  ia 
république,  qui  en  arrêta  la  conquête  définitive. 
C'est  Marcellus,  couaul  pour  la  troisième  fois  (4) 
(2 14;,  qui  M  chargé  de  cette  importante  nûasion. 
Pour  soumettre  plus  bellement  le  pays,  il  ré- 
solut de  s'emparer  d'abord  de  Syracuse,  qnll 
attaqua  par  terre  et  par  mer.  Mais  ia  ville  était 
défendue  par  Ardûmède,  qni  déjoua  tous  ses 
efforts,  détruisit  ses  maeiihMs  de  gnerre  et  le 
força  de  convertir  le  siège  en  Uocns.  Il  fallut 
trois  années  et  toute  la  persévérance  des  Ro- 
mains et  de  leur  chef  pour  triompher  de  l'opi- 
niAtre  courage  des  Syracusains  et  dn  génie  d'Ar- 
chimède  :  encore ,  eo  fut  par  surprise ,  en  pro* 
fitant  d'une  nuit  pendant  laquelle  les  habitants 
célébraient  la  iête  de  Diane,  que  les  remparts 
hirent  escaladés  et  la  viHe  prise  d'assaut,  en  212. 
Malgré  les  ordres  du  vainqueur,  Archimèdc  toi 
tué  par  des  sddats^qui  ne  le  reconnurent  pas. 
Majn^lus ,  si  on  en  croit  Plutarqne ,  pleura  sa  « 
mort  et  lui  fit  de  magnifiques  funérailles;  il 
pleura  aussi  sur  les  malheurs  de  Syracuse,  con- 
sola les  vafaiens  et  régla  les  affaires  de  la  Sicile 
avec  un  déshitéressement  dont  les  SicUiens  per- 
pétuèrent le  souvenir,  en  établissant  des  têtes 
appelées  Mare^Uêa.  Syracuse,  cependant,  ftit 
dépouillée  de  ses  statues,  de  ses  tableaux,  qui 
servirent  à  décorer  les  places  et  les  monuments 
de  Roose.  Ainsi  le  goOt  des  beaux-aHs  et  l'élé- 
gance des  Grecs  slntioduisirent  dans  Rome  et 
altérèrent  l'austérité  des  mcsurs.  Nommé  con- 
sul pour  la  quatrième  fois,  cn  210,  et  rappelé  de 
Sicile,  Marcellus  lïït  de  nouveau  chargé  de  con- 
tinuer la  gnerre  contre  Annibal.  11  la  poussa 
avec  la  plus  énergique  vigueur.  Plusieurs  villes 
considérables  des  Samnites,  qui  s'étaient  révol- 
tées, furent  reprises ,  et  3,000  soldats  d'Anni- 
bal*, préposés  à  leur  garde ,  feits  prisonniers. 
Quelque  temps  après,  Marcellus,  conservé  dans 

(t)  MarceUw  aralt  été  éle  eonml  poer  it  leconde 
fois  en  tll  ;  nais  le  sénat,  qui  ne  foulait  pas  que  deos 
plébéiens  fassent  consuls  en  loéoie  temps,  cassa  l'élec- 
Uon,  BOM  préteite  que  les  aogares  étalent  défaTorablci, 
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son  [Commandement  avec  le  titre  de  proconsul, 
éprouva  un  échec  ;  mai»  le  lendemain  même  H 
eut  sa  revanche,  et  força  Annibal  de  battre  en 
retraite.  Cette  dernière  victoire  ne  l'empdeha 
pas  d'être  accusé  d'aroir  compromis  par  un 
revers  le  sort  de  lltalie  ;  mais  ses  concitoyens 
loi  prouvèrent  leur  estime  et  leor  confiance,  en 
l'élevant  pour  la  cinquième  fois  au  consulat,  en 
208.  Il  reprit  aussitôt  la  route  de  l'Italie  méri- 
dionale, qui  était  le  Ihéatrede  la  gncrre.  Là,  entre 
Venouse  et  Bantia,  s*étant  imprudemment  éloi- 
gné de  son  camp  pour  une  reconnaissance,  il  fut 
tué  dans  une  embuscade,  à  IVIge  de  soixante  ans. 
Annibal  loi  rendit  les  derniers  devoirs,  recueil- 
lit ses  cendres ,  et  les  envoya  à  son  fils  dans 
une  urne  d'argent. 

Les  traits  de  Maroellua ,  tels  que  nous  les  ont 
transmis  les  historiens  romains  et  Plutarque, 
sont  ceux  d'un  général  briUastet  aimable,  clément 
pour  les  vaincus,  et  aimant  les  lettres  quoique 
n'ayant  pas  en  le  temps  de  les  étudier.  Ce  por- 
trait est  probablement  flatté.  Sans  parler  du 
plus  sérieux  historien  des  guerres  puniques,  de 
Polybe,  qui  nie  expressément  les  prétendues  vic- 
toires de  Blarcellus  sur  Annibal,  Tite-Live,  si 
partial  pour  le  général  romain,  n'a  pu  omettre 
certains  faits  qui  ne  s'accordent  guère  avec  la 
peinture  de  Plutarque.  Il  débuta  en  Sicile  par 
îairo  massacrer  deux  mille  déserteurs  romains, 
terrible  exemple  de  sévérité  qui  poussa  les  Sy- 
racusains  à  une  résistance  désespérée.  Le  mas- 
sacre des  habitants  d'Ennoc,  s'il  ne  se  fit  pas 
par  ses  ordres ,  obtint  du  moins  son  adhésion. 
Son  administration,  dont  Plutarque  vante  les  dou- 
ceurs, parut  telle  aux  Siciliens  que  leurs  députés 
dédarèrent  an  sénat  qu'il  vaudrait  mieux  pour 
leur  Ile  élre  engloutie  par  la  mer  ou  couverte  par 
les  laves  de  IfEtna  que  de  rester  plus  longtemps 
sous  la  main  de  Marcellus.  Il  fallait  bien  que 
cette  plainte  eût  quelque  fondement,  puisque  le 
sénat  y  fit  droit  en  rappelant  le  redoutable  pro- 
consul. Il  semble  donc  que  Marcellus  ne  possé- 
dait pas  plus  les  qualités  brillantes  qui  ornent 
le  lAérite  supérieur  des  deux  Scipion ,  que  la  pru- 
dence nécessaire  à  un  grand  général.  [Obu^qui 
dans  VEncycL  des  G.  du  M.,  avec  additions.] 

Plutarque,  MarcêUm.  -  Polybe,  II.  14,  Si, M;  VIHL 
t.  »-»,  17;  IX.  10;  X,  11;  XV,  il.  -  TIte-U*e.  XXJI,  M. 
87,  XXIIl,  14-17. 1»,  14,  U,  W-11,  n,  41,41:  XXIV,  f?-»: 
»,  14.  IS-W;  X,XV,  «.M.  M.  41:  XXVI.  M.  M,  tt-ll,  IS; 
XXVH.  M.  U-ll,  Si-n.  -  VaMre  Mailioe,  l,  C  ;  m, 
1.  8.  —  Eutrope,  UJ,  c.  ^  Plonu,  11,  l.  —  Aurelloa  Viclor, 
De  Fin.  illutt.,  4t.  —  Oroae,  IV,  il.  —  Applca,  ^nni6., 
tr-io.  -  Zonaraa,  IX,  4, 7,  •,  -  Tietièii,  11,  U.  —  Clcé- 
roD,  Brut.,t;  in  Fêrrtm,  II,  11, M.» SnlUi,  IHctfonary 
<tf  Greek  and  /Tonan  Bioçrtiphit.  —  VlaconU.  ieonogra' 
phie  nomaine,  l,  4. 

MARCELLUS  {M.  Cloudéus)^  homme  d'É- 
tat romain  et  ami  de  Cicéron,  mort  en  46  avant 
J.-C.  U  descendait  probablement  du  précédent, 
quoique  sa  parenté  avec  le  conquérant  de  Syra- 
cuse ne  puisse  pas  être  établie  d'une  manière 
certaine.  Dès  sa  jeunesse  il  fut  uni  à  Cicéron 
par  une  étroite  amitié ,  et  leurs  vues  politiques 
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coïncidèrent    presque  toujours.    Édile  corule 
en  56,  il  défendit  Bfilon  contre  l'accnsation  de 
violence  qui  lui  avait  été  intentée  par  GlodiiK, 
et  lorsque  odni-ci  eut  été  tué  par  l'ordre  de  Mi- 
lon,  Marcellus  fut  encore  un  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs du  meurtrier.  Il  obtint  le  consulat  pour 
Tannée  51,  gr&ce  à  Tinfluence  de  Pompée,  dont 
il  favorisait  la  politique.  Pendant  sa  magistra- 
ture, il  poussa  aux  mesures  extrêmes  contre 
César.  Son  zèle  se  déploya  quelquefois  d'une 
manière  peu  raisonnable,  comme,  par  exemple, 
lorsqu'il  fit  liattre  de  verges  un  citoyen  deCAme 
pour  montrer  quil  ne  faisait  aucun  cas  du  droit 
de  cité  romaine  que  César  avait  conféré  à  cette 
Tille.  Cependant  il  se  calma  un  peu  en  voyant 
que  sa  proposition  de  destituer  immédiatement 
César  était  combattue  par  son  coHègne  Sulpiciai 
et  faiblement  soutenue*par  Pompée;  il  se  con- 
tenta de  faire  décider  par  le»sénat ,  le  30  sep- 
tembre S 1 ,  que  la  destitution  de  César  serait  dis- 
cutée le  l**"  mars  de  l'année  suivante.  A  mesure 
que  la  crise  approchait,  Marcelhis  devenait  plus 
prudent.  U  s'entremit  en  50  entre  les  deux  ptr- 
tis,  pour  éviter  une  rupture.  Quand  elle  eut 
éclaté,  en  49,  il  suivit  Pompée  en  Épire»  et  resta 
attaché  à  une  cause  dont  la  nnne  lui  semblait 
inévitable.  Après  la  bataille  de  Pharsale,  aban- 
donnant toute  pensée  de  poursuivre  la  lotte,  H 
se  retira  h  Blitylène ,  et  se  donna  tout  entier  à 
l'étude  de  l'éloquence  et  de  la  philosophie.  Cé- 
sar ne  le  trouldait  point  dans  cet  honorable  exil, 
et  Marcellns  ne  se  souciait  pas  d'acheter  son 
retour  par  un  appel  à  la  cléroeace  du  vainqueur. 
Ses  amis  et  surtout  Cicéron  le  pressaient  vaine- 
ment de  faire  cette  démarche.  Enfin,  son  cousin 
C.  Marcellus ,  dans  une  séance  du  sénat,  se  jeta 
aux  pieds  de  César  et  implora  la  grâce  de  l'exilé. 
Tous  les  sénateurs  se  joignirent  à  ses  instances , 
et  César,  cédant  h  cette  démonstratien,  déclara 
qu'il  pardonnait  à  Marcellus  et  qu'il  le  rétablis- 
sait dans  ses  honneure.  Cicéron  se  hâta  de  trans- 
mettre cette  bonne  nouvelle  à  son  ami.   Sa 
lettre  est  perdue;  mais  on  a  la  réponse  de  Mar- 
cellus, qui  est  singulièrement  froide.  Q  ne  s'em- 
barqua pas  moins  immédiatement  pour  l'Italie. 
U  toucha  au  Pirée,  et  eut  une  entrevue  avec  son 
ancien  coll^erSnlpidus,  alors  consul  en  Grèce, 
n  devait  repartir  le  lendemain  lorsqu'un  de  ses 
compagnons,  P.  Biagius  Chtlo,  l'assassina.  Le 
meurtrier  se  tua  lui-même  après.  La  mort  de 
Marcellus  fut  évidemment  causée  par  une  haine 
particulière;  cependant  quelques  personnes  l'at- 
tribuèrent à  César.  Sulpidus  prit  soin  de  ses 
funérailles,  et  fit  porter  son  corps  dans  l'en- 
ceinte de  l'Académie,  où  la  ville  d'Athènes  loi 
éleva  un  tombeau.  Comme  homme  d'État,  Mar- 
cellus semble,  malgré  les  éloges  de  Cioéron, 
n'avoir  en  qu'un  mérite  ordinaire;  comme  ora- 
teur, il  était  phis  distingué,  et  ne  le  cédait  guère, 
di^on,  qu'à  son  ami  lui-même.  On  trouve  parmi  les 
Discours  de  Cicéron  une  harangue  dans  laquelle 
il  remercie  le  dictateur  d'avoir  rappelé  le  plus 
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cher  de  ses  amis.  Ce  discours  Pro  M,  Marcello, 
qui  a  passé  longtemps  pour  un  dés  cbefs-d'œuvre 
de  Cicéron,  lui  a  été  contesté  pour  des  raisons 
plus  on  moins  fondées,  et  l*on  penne  générale- 
ment anjourdlitti  qu'il  n*est  pas  dn  grand  ora- 
teor.  y.  ' 

œéroD.  Jdjittieum,  IV.  S;  V,  il;  Vlll,  8  ;  XIII,  10-12;  Jd 
Fam..  IV,  *,  7,-ltj  VI,  e;  Vin.iS;  BnOus,  7i.  -Atco- 
otsi,  Jd  Seaur.^.  SO,  édiL  Orelll,  jéd  MU9u.y  p.  U,  M,  41; 
Cdteif^d  fmmU..  VIIl,  1,  8,  M»,  11.  —  Appteo,  Bei.  Civ.t 
II.  «.  —  SoéCOM,  Ciex.,  sa,  tS.  —  César,  Bel.  Gai.,  Vllli 
»;  Bel.  Ci9,  1.  >.  *  nion  Gastios,  XL,  18,  S9.  —  Orelll, 
Oatmeatieûn  TuUiamMm^  p.  IIT*  IM.  —  Drainann; 
oœA.  Btumê,  mL  II,  p.  888.  — Panow,  daos  le  ZeU- 
KkrifÈ  /ttr  jUterthtmswUMmekttft,  do  Zlmmermaon , 

SAiiGBLLUS  (.Claudius),  cousin  dn  précé^ 
dent,  mort  en  41  avant  J.-C.  Comme  son  con-- 
sîD,  il  fntdès  sa  jeunesse  Tami  de  Cicéron,  et 
plus  tard ,  quoique  allié  à  la  famille  de  César  par 
soD  mariage  avec  Octavie,  il  suivit  le  parti  de 
PMnpée.  Élu  consul  aux  comices  de  51  pour 
Tannée  suivante,  il  succéda  à  son  cousin  dans 
cette  chaiige,  et  montra  la  même  animosité 
antre  César  ;  mais  il  rencontra  une  ferme  oppo- 
sition dans  son  collègue,  L.  ^milîus  Paulus,  et 
dans  le  trilnin  Curion.  Le  l*'  mars  50,  il  porta 
devant  le  sénat  la  question  si  on  retirerait  h  Cé- 
sar son  autorité;  mais  Curion  arrêta  la  discns- 
âonen  vertu  de  son  pouvoir  de  tribun;  la  ma- 
tefie  de  Pompée  et  les  élections  consulaires  em- 
pêchèrent le  sénat  de  prendre  un  parti  décisif. 
Maroellos  obtint  seulement  de  cette  assemblée 
aa  décret  qui  letirait  à  César  deux  de  ses  légions 
^oas  prétexte  d'une  expédition  contre  les  Parthes. 
Ces  deax  légions  furent  retenues  à  Capoue^  en 
prévision  d^une  ruptove  prochaine.  Le  bruit  sa 
répandit  en  effet  que  César  marchait  sur  Rome 
à  la  tae  de  quatre  légions.  A  cette  nouvelle  Mar- 
celliis  propoea  de  mettre  immédiatement  Pom- 
pée à  la  tête  de  toutes  les  forces  de  Tltalie. 
IV'ajant  pas  obtenu  dn  sénat  une  mesure  aussi 
extrême,  il  piit  soin  d'investir  Pompée  d'une 
ploBe  aatorHé.  Cette  fermeté  avant  la  lutte  no 
se  £oatiat  pas  longtemps.  Marcellus  pressa  son 
amiCieérDnde  ne  pas  quitter  Tltalle,  et  malgré 
f  exemple  de  la  majorité  de  ses  collègues,  qui  sui- 
vît Pompée  en  Épirê,  U  prit  le  parti  de  rester. 
Sa  eoiidoHe  lui  mérita  un  prompt  pardon  de  Ce- 
ap,  il  peu  après  on  le  voit ,  par  son  mariage 
avec  Odtxndf  çn  faveur  auprè»  dn  dictateur.  On 
i|9iore  la  date  exacte  de  sa  mort;  mais  on  pense 
4|d'i1  moomt  en  41  avant  J.-C.,  puisque  sa 
fesane  était  enceinte  de  lui,  lorsqu'elle  fut  fiancée 
à  Antoine,  en  40. 

Otfnm.  jêd  Fomtf.,  IV,  4, 7,  u  ;  Jd  jittie»,  X,  18;  XV, 
13.  fr»  MaretUo,  k,  U;  PhUip.,  111,  6.  —  Ciéaar.  Bel. 
Co/,  vni.  B«,  88.  —  Ulon  Casalus,  XL.  B8-84;  XLVfH, 
il.  -agi.  €^^  11. 17-81.  — Plntarqne,  PompHus,  88-89. 

«ARCBLLUS  (  M.-Claudtm  ),  fils  du  précé- 
dent et  d*Octavîe,  sepur  d'Augnstie,  néen43  avant 
J.-C.j  mort  en  23.  Son  éducation  fut  surveillée 
avec  un  grand  soin  par  sa  mère,  femme  d'une 
icteiligence  snpésieur^  et  de  la  pins  haute  vertu. 
Ses  manières  aimables  et  les  belles  espérances 


qu'il  donnait  lui  gagnèrent  le  cœur  de  son  oncle 
et  la  faveur  du  peuple.  Dès  Tannée  39  l'on  con- 
vint de  son  mariage  avec  la  fille  de  Sextus  Pom- 
pée ,  comme  une  des  conditions  de  paix  entre 
le  parti  de  Pompée  et  celui  d'Octavie.  Ce 
mariage  n'eut  jamais  lieu.  Auguste,  à  son  retour 
d'Egypte,  en  39,  distribua  au  nom  du  jeune  Mar- 
cellus un  eongtarium  (don  d'argent)  aux  en- 
fants du  peuple.  Kn  25  il  présida  avec  Tibère 
aux  jeux  et  spectacles  que  donna  Auguste  pour 
If  nauguration  de  sa  nouvelle  colonie  d'Éroerita, 
en  Espagne.  Ce  fut  probablement  dans  cette 
même  année  qu'Auguste  l'adopta  pour  son  fils 
et  loi  donna  en  mariage  sa  fille  Julie.  II  le  fit  en- 
trer en  même  temps  an  sénat  avec  le  rang  préto- 
rien, et  Ini  accorda  une  dispense  pour  solliciter  le 
consulat  dix  ans  avant  l'Age  légal.  En  24,  Mar- 
cellus obtint  l'édilité  curale  pour  l'année  sui- 
vante. II  signala  sa  magistrature  par  des  jeux 
d'une  extrême  magnificence.  Mais  à  peine  ces 
fêtes,  auxquelles  Auguste  et  Octavie  avaient  con- 
couru avec  une  sorte  de  tendre  rivalité,  étaient- 
elles  terminées  que  le  jeune  édile  se  sentit  atteint 
du  mal  qui  t'enleva  quelques  jours  après  à 
Baies,  malgré  les  soins  du  célèbre  médecin  An- 
tonius  Musa.  Sa  mort  fut  un  deuil  public.  Elle 
venait  si  à  propos  pourLivie,  que  l'on  accusa 
cette  femme  ambitieuse  de  l'avoir  hâtée.  La  dou- 
leur d'Octavie  et  d'Auguste  fut  extrême.  D'a- 
près Sénèque,  Octavie  se  tint  plusieurs  mois  en- 
fermée dans  un  appartement  qu'elle  avait  fait 
tendre  de  noir,  et  ne  permit  pas  que  l'on  pro- 
nonçât devant  elle  le  nom  de  Marcellus.  Au- 
guste fit  faire  â  son  fils  adoptif  de  magnifiques 
obsèques  et  prononça  lui-même  une  oraison  fu- 
nèbre. Plus  tard ,  en  f  4,  il  dédia  sous  son  nom 
un  théâtre  près  du  Forum  Olitorinm,  superbe 
édifice  dont  on  voit  encore  les  restes.  Mais  le 
monument  le  plus  durable  de  la  mémoire  de 
Marcellus  est  un  admirable  et  touchant  passage 
du  sixième  livre  de  VÉnéide.  Anchise,  an  milieu 
des  ombres  des  héros  dans  les  Champs-Elysées, 
aperçoit  Tomb^  d'un  jeune  homme  auquel  le 
temps  seul  a  manqué  pour  devenir  lui  aussi  un 
des  glorieux  défenseurs  de  la  patrie,  et  il  lui 
adresse  la  noble  apostrophe  qui  se  termine  par 
ces  vers  : 

Heu  t  mhiprande  poer  !  «1  qva  fata  aapera  rampas. 
Tu  Mareelliia  erta.  T. 

Dion  Caulofl.  XLVIll,  88;  LUI  n.-t8,  81,  88.  ~  Vel- 
leios  PatereulQj,  11;  98.  —  Plntarque,  Marcellus,  80. 
~  Suétone,  Octav.\  03.  -  Taelte,  Annales^  I,  s  ;  II,  41  ; 
HUtf  h  18.— Properee.  III,  18.  -  Pitoe.  HM.  Ifat,,  XIX. 
1.  -  Virgile,  jSn.^  Vl,  880-880.  -  Stnlm,  jid.Firg.  — 
Douai,  fita  FirgUii.  —  Sénèque,  Consol  ad  Mar- 
dam,  II. 

MAEGBLLVS  SIDÉTÈ8 ,  écrivain  méJical, 
né  à  Side,  en  Pamphylie,  vécut  sous  les  règnes 
d'Adrien  et  d'Antonin  le  Pieux  (U 7-1 61  après 
J.-C.  ).  Il  composa  un  long  poëme.  mHical  en 
vePv?  hexamètres  grecs,  comprenant  quarante- 
deux  livres.  Cet  ouvrage  fut  si  estimé  que  lo 
gouvernement  en  fit  faite  des  copies  pour  les 
brbliothèques  publiques  de  Rome.  Il  ne  reste 
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du  poème  de  Bfarcellaa  8idélte  qae  deox  frag- 
niento,  Vun  sur  le  Lfftanthrope  (Ilepi  Âwuw- 
e^Kou),  l'aetre  sur  les  Remèdes  tirés  des 
paissons  (/lorpixà  icspi  Ix^^^cmv).  Ce  dernier 
fragment,  qui  coatiest  we  centaine  de  vers,  fut 
poMié  poor  la  première  foit  par  Frédéric  More! , 
Paris»  1591,  i&-8*^  ;  OB  le  trouve  dans  le  premier 
ToliUM  de  Fabricins.  Le  premier  fragment  a  été 
censeryé  ,  mai»  ea  prose^  dans  le  traité  médical 
d'AéCius.  La  meilleure  édition  des  Fragments  de 
Marcellos  Sidétès  se  trouve  dans  le  Tolume  des 
P9etx  bueolUA  et  dkioc/ici  publié  dans  la  Bi- 
bliothèque grecque  de  ▲.  F.  Didot.  Y. 

SaUUs,  M  not  MApiuAXoç.  —  Bad«eta>  FM^Hnm. 
—  vuiolMMi,  Jmecdida  Grmca»  toi.  I.  p.  IM,  —  AéUut,  II, 
t.  —  J^aal  d'âtflne.  III,  ff.  —  Pabrlciui,  Bibliotheca 
Crmeoy  1. 1,  p.  U;  ttXIlT,  p.  Bit.  —  Boetiger,  mémoire 
ÎOÊtré  dMS  la  GucMekU  éêr  JAnHffiN,  t.  Il,  p.  l-n.  «- 
B.  TtMrUdas,  MareéthuSiàiUt  VMéia»  idemqtte  potta; 
'Copenhague,  ltl9,  lo-4*.  —  Ruehn,  Programmata  y  de 
Marceltû  Sideta;  Leipzig,  1SM-18S»,  hi-4». 

MAii€BLLrs  (Ulpins),  junsconsoite  ro- 
main ,  Tivait  au  deui^Jènie  siècle  de  notre  ère.  If 
fut  un  des  conseillers  de  l'empereur  Antonin  le 
Pieux  ;  on  suppose  quMI  garda  cet  emplof  sous 
Marc-Aurèle ,  auquel  il  ne  paraît  pas  avoir  sur- 
vécu  (1).  Les  ouvrages  juridiques  de  Marcellus,  ' 
qui  appartenait  à  Técole  des  procnléiens,  ob- 
tinrent une  grandie  autorité  ;  cent  cinquante-neuf 
extraits  en  ont  été  donnés  dans  les  Pandectes. 
Les  titres  de  ces  éerltis ,  plus  tard  en  partie  com* 
mentes  par  Uli^ien  et  Scâsvola,  sont  :  Libri 
XXXI  JHgestorum;  Libri  Yl  ad  legem  Ju- 
liam;  —  De  Officio  Prxsidis;  —  Libri  II  Pu- 
blicorum;  —  De  Ofjlcio  eonsutis;  —  Notœ 
ad  libros  Digestorum  Juliani;  —  Notx  ad 
Pomponii  librum  singul.  Jtegularum.  E.  G. 

Mcynnrd  Tydetnan,  De  MarctUi  Fita;  Utrecht,  17«f; 
in  4»,  et  (lana  le  Thesmtnm  nonu  d'UBlrlehs.  —  J.  Tb.  Se- 
ller, VIpku  MareeUmê,'  Lelpslg,  »«t,  in^e.  —  Waleb, 
De  Aitate  ÏJ,  MareeUi  .*  daoa  aea  OpMcute. 

MAEGBLLU8  KMPiEicvB,  médecin  latitt, 
né  à  Bordeaux,  vivait  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  après  J.-C.  On  prétend  qu'il  fût  maître 
des  offices  sous  Théodose  le  Grand  (379-395),  et 
quMl  perdit  cette  place  sons  Areadius.  Il  était 
chrétien  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  qu'il  fut  médecin^ 
quoiqu'on  i'appelle'quelquerois  archiaier,  11  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  pharmaceutique  intitulé  : 
De  Medicamentis  empiricis  physieis  ae  ratio- 
nalibus,  U  dit  dans  sa  préface  qu'il  l'a  compilé 
pour  ses  enflints.  C'est  nn  recueil  de  recettes  ma- 
giques et  absurdes,  comme  on  pouvait  s'y  aé- 
tendre  d'après  la  déclaration  de  l'auteor,  qui, 
dit-il ,  a  indiqué  non-seulement  les  remèdes  ap- 
prouvés par  les  médecins,  mais  aussi  ceux  qui 
sont  recommandés  par  k»  campagnards  et  lea 
gens  du  peuple  {agrestes  etplebeH).  Ce  traité, 
publié  pour  la  première  fois  à  BAle,  1536,  in-fol.» 
a  été  inséré  dans  les  collections  d'auteurs  médi- 

(1)  On  l'a  eonfonda  trèa-aoarent  ft*tort  avee  Ulpiaa 
Marcelltis, qui, fronyerneur  delà  Bretagne  soDsConmode. 
était  détesté  par  cet  empereur,  à  caaae  de  aa  braroure 
et  de  Ms  yertiu. 


eaux  publiés  pw  Aide*  Veuiae,  1547,  et  Henri 
Estienne,  Paris,  16â7.  Y. 

SprengeC  Higtoire  dé  la  JUideeitu,  vol.  11.  —  Qmm> 
lant,  Handb.  der  Bûcherlatnde  fur  die  AeUere  Medtetn. 

■AKCBLLVS  cvHAHrs,  médecin  italien, oé 
à  Cumes ,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Il 
servit  en  qualité  de  chirurgien  dans  l'armée  que 
les  Vénitiens  opposèrent  à  Charles  Vin,  roi  de 
France,  et  assista  en  1495  an  siège  de  Novirs. 
Les  notes  écrites  par  lui  sur  les  marges  d'on 
exemplatre  de  la  Chirurgia  d'Argelata  bireot 
publiées  par  Welaeh  daas  sa  Sgllege  Cmraiiù- 
num  medicinaiium ,  Uhn ,  1668,  et  ensuite  par 
Heusler  dans  sa  Geschichte  der  Lustseuehe. 
Les  observations  de  Marcelius  établissent  que  les 
accidents  syphilitiques,  fort  communs  à  son 
époque»  étaient  connus  avant  l'expédition  de 
Charles  VUI,  et  qu'ils  n'avaient  aucun  rapport 
avec  ce  qu'on  appelait  alors  le  mal  français.  0, 

Éloy,  DiUionnaire  de  la  Médecine. 

MARCELLUS  (  Donato)^  médecin  italien, oé 
à  Mantoue,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  exerça 
avec  succès  l'art  de  guérir  dans  sa  ville  natale, 
et  devint  secrétaire  intime  et  conseiller  deVinceot 
duc  Gonzague  et  prince  de  Mantoue.  On  a  de  lui  : 
De  nistoria  Medica  mirabili;  Mantoue,  1 586,  io- 
4% Venise,  1588 et  1599,  in-4<*;  Francfort,  1613. 
in-4<»,  et  1664,  in-8**  :  l'auteur  y  reproclie  uoe 
grande  ignorance  aux  médecins  de  son  temps  ; 
son  livre  contient  de  nombreuses  observations 
pleines  d'intérêt  pour  l'histoire  de  la  science;  — 
Deradice  purgante  seu  mechoanace;  Man- 
toue, 1568,  in-4'';  traduit  en  français ,  Lyon, 
1582,  in-8<*  ;  —  De  Variolis  et  morbillis;  Man- 
toue, 1569  et  1597,  in-4*'.  O. 

Lioden,  De  S4:riptoribut  Medicit.  —  Keitaer,  HMM- 
nischei  Geiehrten-Lesikon. 

IM ARCBLLPS  {LtnHS'tÊÊTiê-AHçnêtê  Dbvab* 
TIN  DuTniAC,  comte  na),  homme  politique  fran- 
çais, né  le  2  février  1776,  an  château  de  Marcelius 
(Guienne),où  il  est  mort,  le  29  décemttre  1841. 
Il  fut,  encore  enfant,  nommé  dhevalier  de  Malte. 
Après  la  mort  de  sa  mère,  qui  périt  en  1794,  sur 
l'échafaud  révolutionnaire  à  Bordeaux,  Il  fht  con- 
damné à  rester  en  prison  jusqu^la  pnix,  et  déporté 
en  Espagne  à  hi  suite  du  coup  d'ÉUt  dé  fhieCidor 
(septembre!  797).  Il  rentra  néanmoins  en  France 
pen  de  temps  après,  et  vécut  dtes  la  retraite 
jusqu'au  12  mars  1814,  époque  à  laquelle  il  alla 
ieji>iiidre  à  Bordeaox  le  dîatc  yAageatênie,  qui 
te  nomma  membre  de  son  conseil.  En  f  815,  tt 
se  trouvait  dans  la  même  vHte,  anprès  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Angonlérae.   Envoyé  an 
mois  d'aoAt  à  la  chambre  des  dépntéa  par  te 
département  de  la  Gironde,  il  siégpMi  avec  U  ma* 
jorité  royaliste,  et  parlteipa  h  toutes  les  meeuras 
qu'elte  adopte.  Constemment  rééln,  il  cootiaiin  de 
professer  les  mêmes  opinions.  En  1816  II  pré- 
sente un  rapport  sur  te  pmtpoàtioD  tendamt  à 
supprimer  toutes  les  penslona  dont  iouiss«i«nt 
les  prêtres  mariés  et  eeox  qni  avaient  »lnn- 
donné  le  saoerdoce,  et  deOMiidt  l'aAapttoB  des 
entents  du  marquis  Louis  de  La  RocbejaqiH^ein, 
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ainsi  que  la  resCHntîon  des  biens  non  vendus  apr 
parUanoC  à  l'ordre  de  Malte.  En  1817  il  coia- 
bsttit  TadmissiMi  de  tous  les  Français  Agés  de 
treof e  ans  et  payant  900  tt.  de  oens  à  concourir 
amt  élcctioi»  parlementaires,  et  {proposa  de  dinii- 
watr  la  taM  sur  le  sel  ;  il  s'abstint  de  Toter  poor 
ta  peine  de  mort  dans  la  répression  des  délits,  et 
il  défendit  arec  ehateor  rinyiolabltité  des  biens  ec- 
désiasfiqaes;  enfin,  lorsqu'il  s'a(ptd'un  nonvean 
fioneordat  il  erot  de  son  defvoir,  en  sa  qualité  de 
membi^  de  la  commission  cbargée  du  rapport, 
(fécrire  au  pape  Pie  VII  pour  lui  demander  d'é- 
diirer  sa  eonscience.  Pendant  quelques  années 
H  s'associa  à  la  politique  de  la  minorité,  et  prit 
part  amc  diseossions,  surtout  pour  défendre  les 
îBtérèti  de  la  religion  quand  ils  lui  parurent 
nenaeés.  Le  23  noyemt»re  1813  il  fut  élevé  au 
raniç  de  pidr  de  France.*  Après  la  révolution  de 
jaîllet  1S30,  il  refusa  de  prêter  serment  à  la  nou- 
velle dynastie ,  et  se  retira  au  chftteaa  de  Mar- 
eellaSy  oA  il  partagea  ses  loisirs  entre  les  belles- 
lettres  et  de  bonnes  œuvres,  dont  le  sodvenir  vil 
oeore  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens.  On  a 
dt  lui  :  Ffl»  de  Af.  de  BoiMe/ond;  Bordeaux, 
ia-12»  1810;  -«  ConsHU  d^un  ami  à  un  jeune 
homme  studieux  ;  Paris,  181^,  in-S**;  —  Odes 
sacrées,  idyties  et  poésies  diverses;  Paris, 
1825, 111-18;  —  Voyage  dans  les  Boutes- Pyré- 
nées^ dédié  an  doc  de  Bordeaux  (en  prose  et  en 
vers);  Paris,  1836,  in-8*;  —  Odes  sacrées ^ 
Urées  des  quinze  psaumes  graduels  para- 
phrasés en  vers  françcAs;  Paris,  1827,  in-18; 
~  CanteUes  sacrées^  tirées  de  VAntÀen  et  du 
Nouveau  Testament;  Paris,  tôao,  in-8o;  -- 
ÉpUrês  et  vers  sur  t  Italie,  l  vol.  in-l-S,  1835; 
—  Cantique  des  Cantiques  (en  vers),  1  ^ol. 
ift-12; —  Vêpres  et  eomplies  (id.),  1  vol.  in-12; 
io-18;  Lyeo,  l8de  ;  -~  BuooUques  de  Virgile, 
traduites  en  vcfs;  Paris,  l'840;t— -  plusieurs 
JHscours  imprimés  à  part  et  prononcés  à  la 
chambre  des  députés  et  à  la  chambre  des  Pairs. 

Blogr.  nom.  dM  Cvntemp.  —  LuMs,  HUtiHre  de  la 
JktfMratioii.  ^  Doe.  parUe. 

l  HABCBLMTS  {Marie-Louis- Jean- André- 
Charles  DnuKTiR  im  TmAC ,  comte  na),  diplo- 
mate et  écrivain  français,  fils  alnéddu  précédent, 
■é  le  19  janvier  1795,  au  cbâteau  de  Marcellus. 
Il  venait  d'acbever  sous  les  auspices  de  son  père 
Mm  éducation,  commencée  à  Yersaittes  et  dans 
un  collège  de  province,  lorsque  Tinvasion  étran- 
gère amena  la  cbofe  de  f  empire.  Dès  le  12  mars 
1814  il  alla  spontanément  grossir  tes  rangs  des 
volontaires  royaux  qui  formèrent  à  Bordeaux 
la  garde  du  duOid'Angoulème.  Arrivée  Paris,  il 
«■tra  dans  les  dievaU'légers  de  la  maison  du  roi*. 
Affres  être  resté  à  Fécart  pendant  les  Cent  Jours, 
H  accompagna  le  gouverneur  de  la  Corse  en 
qoafilé  d'aide  de  camp  ;  l'année  suivante  il  fit 
parfie  de  la  députation  chargée,  au  nom  de  cette 
lie,  de  complimenter  Louis  XVIII  sur  son  retour  ; 
il  fat  admis  dans  le  service  diplomatique  sur  la 
jM^éaeatation  du  prince  de  Talieyrand  :  d'abord 
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secrétaire  d'ambassade  à  Cott6tantinople(i3  sop- 
tembte  1815),  il  reçut  l'ordris  en  1820  de  visiter 
les  échelles  du  Levaut' ainsi  que  les  établisse- 
ments reti^nx  de  la  Paleutine.  Ce  lut  dans  le 
cours  de  cette  mission  qu'il  enleva  de  Milo 
(25  mal  1826)  la  Vénus  victorieuse,  dite  Vé' 
nus  de  Milo,  un  des  diefs-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire antique;  il  la  remit  à  M.  de  Hivière,  am- 
bassadeur français;  celui-ci  la  fit  transporter 
à  Paris,  et  l'offrit  en  1821  au  roi,  qui  en  fit  don 
à  la  France.  Apiès  avoir  assisté  au  couronne- 
ment de  Geoiges  IV,  roi  d'Angleterre,  M.  de 
Marcellus  continua  de  résider  à  Londres,  oh 
Chateaubriand  l'avait  choisi  pour  premier  se- 
crétaire d'ambassade  (1821).  Après  le  départ  de 
ce  dernier,  il  fut  nommé  chargé  d'affaires  auprès 
do  gouvernement  dont  Canning  prenait  la  direc- 
tion (5  septembre  1822).  Envoyé  en  mission 
extraurdinalre«à  Madrid  (1824),  il  en  revint  avec 
le  traité  portant  reconnaissance  des  trente-deux 
millious  de  la  dette  espagnole.  De  1826  à  1829, 
il  leprésenta  la  Fianee  auprès  du  chef  de  la  qua- 
trième branche  de  la  maison  de  Bourbon,  le  duc 
de  Lucques.  Sous  le  ministère  de  M.  de  Polignac, 
il  fut  nommé  aoos-sécrétaire  d'État  des  affoires 
étrangères;  mais,  prévoyant  que  l'aveui^ieuient 
de  ce  nouveau  ministère  ne  pouvait  que  com- 
promettre la  cause  à  laquelle  il  s'était  dévoué, 
il  s'empressa  de  décliner  ces  fonctions,  dans  les- 
quelles il  n'eut  point  de  successeur.  Rentré  dans 
la  vie  privée  après  la  révolution  de  Juillet,  il  s'abs- 
tint, à  la  mort  de  son  père  (1841),  de  réclamer  le 
siège  héréditaire,  auanel  la  nouvelle  constitutioa 
de  la  pairie  lui  donnait  droit ,  et  se  consacra  uni- 
quement aux  lettres,  dent  ses  voyages  en  Orient 
et  la  société  intime  de  Gliàteaubriand  lui  avaient 
inspiré  le  goût.  Officier  de  la  Légion  d'Honneur 
depuis  1829,  il  a  reçu,  en  1856,  du  roi  de  Grèce 
le  cordon  de  grand-commandeur  de  l'ordre  du 
Sauveur.  Critique  plein  dégoût,  helléniste  sa- 
vant, M.  de  Marcellus  a  conservé  l'habitude  de 
bien  écrire,  et  jusque  dans  ses  esquisses  de 
voyage  il  a  su  répandre  le  cliarme  de  la  poésie. 
On  a  de  lui  :  Souvenirs  de  V Orient;  Paris, 
1839,  2  vol.  in-8*,  avec  carte  et  grav.;  2"  édit., 
1853,  iB-18.  A  part  le  mérite  des  descriptions 
et  du  style,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  le  récit 
adopté  et  recommandé  par  l'université  de  la  dé- 
couverte et  de'l'enlèvement  de  la  Vénus  de  MUo^ 
le  tableau  de  nos  privilèges  et  de  nos  posses- 
sions en  Palestine  et  l'exposé  des  négociations 
diplomatiques  concernant  les  Saints  Ueux;  — 
Vingt  jours  en  Sicile;  Paris,  1841,  in-S";  « 
Épisodes  littéraires  en  Orient;  Paris,  1851, 
2  vol.  in-8'';  —  Chants  du  Peuple  en  Grèce; 
Paris,  1851,  2  vol.  in-g**  :  coUeetion  impor- 
tante, classée  par  ordre  de  matières  et  de  chro- 
nologie, avec  le  texte  grec  en  regani;  —  Les 
Dionysiaques,  épopée  en  XlVIif  chants, 
texte  grec  et  français,  rétablie,  traduite  et 
commentée , précédée  d'une  introduction^sui- 
vie  de  notes  géographiques  et  mythologie' 
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jets  emprantés  à  Vffistoire  de  iaint  François 
pour  les  Capuoînft  de  Valence,  un  Calvaire  pour 
Saint-Michel  et  une  suite  de  huit  Stations  de 
la  Passion  à  Féglise  de  Carcaxente.     A.  de  L. 

Rapbiel  Hengs,  Obras,  —  QalUlet,  Dict.  ilei  Peintret 
êfpaffnoU. 

mabcoâis  (Le  dievalier  Renaud  M9 ),  na- 
Tîgateur  français,  mort  Ters  1728.  Il  entra 
fort  jeune  dans  la  Aoarine  militaire.  En  1704  IT 
était  enseigne,  et  fit  uA  voyage  en  Guinée  et  h 
Cayenne,  dont  il  a  laissé  une  relafion  manuscrite. 
II  demeura  quelques  années  comme  ca]^ît«fne 
au  service  de  la  Ck>mpagnie  française  des  Indes 
et  visita  toutes  les  parties  du  mondcf.  P)irti  dn 
Havre  le  6  août  1724,  sur  la  frégate  VÊxpédt- 
iion,  il  atterrit  à  divers  points  des  c4tes  de  Sé^ 
négambie  et  de  Guinée.  H  y  prit  un  chargement 
de  nègres ,  qu'il  conduisit  à  Cayenne.  Mais  la 
traversée  fut  fort  pénible  ;  elle  dura  dn  5  mai 
au  26  août  1725-  Des  Marchais  fut  obligé  de  relâ- 
cher à  lUe  du  Piiuce.  Son  équipage  et  son  char- 
gement souffrirent  beaucoup  du  scorbut,  de  la 
chaleur  et  des  fièvres.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à  Cayenne,  Des  Marchais  revint 
en  France  en  1720.  Les  Tatigues  qu'il  avait 
éprouvées  dans  ses  nombreux  voyages  abré- 
gèrent ses  jours.  Il  laissa  ses  relations  et 
ses  dessins  au  P.  Labat,  qui  les  a  publiés  sous 
le  titre  de  Voyagé  du  chevalier  Des  Marchais 
en  Guinée,  îles  voisines^  et  à  Cayenne^  fait 
en  1724,  1725  et  1726,  contenant  une  deS' 
cription  très-exacte  du  pays  et  du  com» 
merce  qui  s'y  fait;  Paris,  1730,  et  Amster- 
dam, 1731,  4  vol.  in- 12,  avec  cartes  de  d'An  ville 
et  figures  gravées  (Taprès  les  dessmsde  Des  Mar- 
chais. On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  descrip- 
tion très-délaillée  de  la  côte  occidentale  d'A- 
frique, depuis  Sierra-Leone  jusqu'à  la  rivière  des 
Cameiones,  Thistolre  naturelle  de  cette  contrée, 
les  noms  des  dîffôrentes  nattons  qui  y  sont  ré- 
pandues, leurs  moeurs,  leurs  religions,  de.  Vient 
ensuite  une  relation  du  séjour  de  Des  Marchais  à 
Ciyenne  :  elle  contient  également  des  documents 
intéressants.  Le  père  Labat  Ta  complétée  on  y 
joignant  les  voyages  des  pères  Béchamel  et  Grii- 
let.  A.  DB  Lacazc. 

More  ri.  Grand  Dict.  IlUtoriçué,  VI.  -  Prévost.  Hh- 
toire  dès  ro9age$,  n"  ss,  7«.  -  LeloDg ,  êUMiMUgm 
JiUtoriguê  de  la  France.  —  Quérard ,  La  France  LU- 
téraire. 

MARcaAis  (  André  -  louis  -  Augustin  ) , 
homme  politique  français,  né  à  Paris,  le  11  oe- 
tobre  1800,  mort  à  Constantinople,  en  sep- 
ttfifibre  1857.  Fils  d'un  chirurgien  qui  lui  laissa 
une  fortune  considérable  et  orphelin  à  l'Age  de 
quinze  ans,  il  fit  ses  études  au  lycée  Uonaparte 
et  à  l'École  de  Médecine,  et  devint  prosecteur  de 
Béclard.  Lié  avec  les  ehefs  do  l'opposition,  il 
prit  iiart  à  la  conspiration  militaire  du  19  août 
181  y,  s'affUia  à  la  charbonncde  en  11)21,  et  de- 
vint secrétaire  de  la  vente  suprême.  Membre  du 
comité  giec  de  1824^  il  fonda,  trois  ans  plus  tard, 
la  société  Aide-toi,  h  ciel  faidera,  qui  réunit 


dans  nne  acfion  commune  les  mettArei  4e  toat«i 
les  oppositions  et  eut  une  grande  part  à  la  réro* 
Intion  de  juillet  1830.  IT  fut  même  compris,  le  2S 
juillet,  dans  un  onTre  d'afrestatlon  dttttné  pvte 
maréchal  Mannont.!!  s'occupa  ensuite  d'orgamier 
nne  expédition  révolutfonnaire  contre  l'Espagne. 
Le  gouvernement  arrêta  cette  etpédIffcNl ,  qaV 
avait  d'abord  laissée  se  prépai^r.  Marcha»  defiat 
rédacteur  en  chef  dé  la  Revue  répubUeaioM; 
il  fit  partie  du  comité  polonais ,  et  figura  parmi 
les  fondateurs  de  la  société  secrète  Le  Monde 
et  d'une  foule  d'autres  sociétés  républicaîDes 
pour  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  indivi- 
duelle ,  etc.  Impliqué  dans  le  procès  d'avril 
1834,  il  se  livra  ensuite  à  l'Industrie,  et  s'éUblif 
à  Rouen,  en  1836.  Cinq  ans  après  II  dut  li- 
quider ;  il  fonda  alors  dans  cette  ville  on  CM 
de  la  Réforme,  qoî  eut  une  oertahie  inflneaee 
sur  les  événements  de  1848  dans  le  déparle- 
ment de  la  Seine-Inférieure.  Après  le  94  knier 
1*848 ,  Marchais  entra  comme  clief  de  cabiaet 
auprès  de  M.  Goudchant,  ministre  daa'fiaanoes. 
Le  3  mars  il  fut  envoyé  en  qoalîlé  et  eommii- 
salre  extraordinafa^dans  le  d^rtamant  dlndre- 
et-Loire ,  titre  qu'A  échangea  contre  oehii  êe 
préfet  an  mois  de  juin.  Il  sut  s'y  maintenir  jus- 
qu'à la  fin  du  mois  d'octobre  1848.  En  1851  ilétiil 
rentré  dans  rindustrie,  et  s'occofiait  d'édafrage 
au  gaz  Arrêté  au  mois  d'octobre  1853  el  in- 
pliqué  dans  le  procès  de  la  Mariaftne,  il  fnt 
condamné  en  1854  à  trois  ans  de  fNisoo  et 
1,000  fîr.  d'amende.  Renda  bietttAt  à  la  liberté, 
il  s'embarqua  en  1857  pour  l'Orient,  et  mourut 
d'une  chute  qu'il  fit  sur  Ib  vaisseau  VBttphrate, 

L. 


W.  Duckett,  dam  DUt.  éé  la  Cmwert.  —  Vapere«ii, 
Dtet.  untv.  des  Cùntêmp. 

MABCHAL  (  François-Joseph- Ferdinand), 
littérateur  belge,  né  à  Bruxelles,  le  9  décembre 
I7ft0,  mort  à  Schaerbeck,  le  22  avril  1858.  Sa 
famille  était  originaire  de  Lorraine.  Un  de  ses 
ancêtres ,  Nicolas  Marchai ,  avait  coustmit  les 
forlitications  de  la  ville  de  Nancy,  que  Taubaa 
considérait  comme  un  chef-d'œuvre.  Nicolas 
Marclial,  son  fils,  né  le  2  août  160&,  fut  anoblf 
par  lettres  patentes  du  duc  Charles  IV  de  Lor- 
raine, datées  de  Mirecourt  dû  10  janvier  1634, 
en  récompense  des  services  rendos  par  soS 
père.  En  1799,  le  bibliographe  La  Sema  San* 
tender  associa  le  jeune  Marchai  à  larédactioodtf 
Catalogue  de  la  bidtiothèque  de  t École  eeiH 
traie  du  département  de  la  Dyfê,  dont  un 
ble,  écrit  de  la  m^in  de  Marchai,  sert  encore  ai 
jourd'hui,  à  la  bibliothèque  royale  de  Belgiqu 
pour  le  fonds  de  la  ville  de  Bruxelles.  Pend 
la  réunion  dé  son  pays  à  la  France ,  Mardi 
oceupa  diverses  places  administratives  en 
lyrie,  et  plus  tard,  en  1827,  il  fut  employé  a 
anciennes  archives  de  l'État  à  Bruxelles. 
venu  en  1830  conservateur  des  manuscrits  de 
bibliothèque  de  Bourgogne,  il  obtint  sa 
en  1856.  U  éteit  membre  de  fAcadénife  lofy 
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de  Beli^iquè.  Ses  principaux  ooTnges  sont  :  Ca- 
tatoffue  des  manuseriis  de  la  bibliothèque 
des  ducs  de  Bourgogne  ;îim\e\\es,  1842, 3  vol. 
pet  in-fol.  ;  •—  Histoire  politique  du  règne 
deVempereur  Charles'Quint,  avec  un  ré- 
stt»é  des  événements  précurseurs,  depuis  le 
mariage  de  Maximilien  d^ Autriche  et  de 
Marie  de  Bourgogne;  BnixeUes,  1850-1857, 
B-8*.  Il  a  inaéré  an  1819  dau  le  Mercure  belge 
(1001.  VI  al  VU  )  un  traYail  intdressant  intHalé  : 
Shi  Celtique  ivnéouAre  sur  Vancienneté  des 
deux  langues  nationales  de  la  Belgique,  et 
sur  leur  démarcation  territoriale  actuelle, 
gui  est  antérieure  à  la  domination  romaine; 
des  notices  dans  les  Mémoires  et  Bulletins  de 
VAcadémie  royale  de  Belgique.  E.  R. 
,  AJfts,   Notte€   smr  r.-J.-F,  Mare/M;  Bruielles, 

ImuLCWULi^  { de Lunéville)  {Charles^Léo^ 
pM-Jean-Baptisie),  pablîcista  français,  né  à 
LuoéTiUe,1e24jainll801.D*abordatocat,il  devint 
easnite  président  dn  tribanal  de  Saint-Louis  dn 
Sénégal.  Beaucoup  de  désordres  et  de  dilapida- 
tioQs  se  commettaient  alors  dans  cette  colonie. 
L'aYocat  général  Anger  les  signala,  et  commença 
des  poorsoites  contre   deux  employés  supé- 
rieurs, accusés  de  ycndre  la  poudre  de  l'État 
et  de  falsifier  le  Tin  destiné  aux  hôpitaux.  Le 
SUQYemeor  suspendit  Favocat  général  de  ses 
fooctions.  M.  Marchai  éleva  la  yotx  à  son  tour, 
et  fbt  l'objet  d'une  semblable  injustice.  Le  na- 
vire que  oiontait  Tavocat  général  Auger  pour 
rcrenir  en  France  périt  corps  et  biens,  le  3  oc- 
tobre 1831,  et  M.  Blarcbal  ne  put  aborder  à^ar- 
teille  qu'après  une  traversée  pleine  de  dangers 
et  de  privations.  Cet  événement  passa  ihaperçu 
en  France,  et  le  journal  Le  National  fut  seul  à 
protester.    En   1854,   H.  Marchai  publia  un 
Yogage  scientifique  au  Sénégal;  et  fit  paraître 
dans  ^Illustration  une  série  d'articles  qui 
sont  le  résumé  d'un  voyage  en  Chine  par  la 
Russie  et  U  Sibérie.  En  1856-1857  il  indiqua 
dans  le  journal  La  Phrénologie  les  moyens  de 
créer  one  langue  universelle  par  la  phrénologje  ; 
ces  articles  furent  reproduits  dans  beaucoup  de 
recaeila.  En  1858-1859,  il  a  publié  dans  le  Jour- 
nal VinduUrie,  V Histoire  de  la  télégraphie 
tleetrique.  On  lui  doit  encore  une  Histoire  de 
LunéviUe^  1829,  et  un  ouvrage  intitulé  :  Mé- 
lodies universelles  (1856),  qui  reproduit  les 
cbaDts  des  principaux  peuples,  —  un  Mémoire 
sur  Singan-feu;  Paris,  1853;  Mémoire  sur 
les  Paratonnerres  de  la  Chine  (1857);  —  de 
nombreux    articles   dans   Bévue    des    Deux 
Mondes  et  dans  le  Journal  de  la  Marine  et 
des  Colonies.  B.  n*0. 

DœumfnU  partUmUetn. 

IXAMflAL  [de  Cal9i]  (N...,),  médecin 
fîançaia,  né  à  Calvi  (Corse),  en  1811.  Rc^çu  doc- 
teur en  1837,.  il  commença  à  se  faire  connaître 
ea  1043,  ea  plaidant  lui-même  sa  cause  dans  un 
procès  qua  lui  intenta  Gannal  en  cc^ntrefaçonau 


sujet  des  embaumements.  Agrégé  à  la  Faculté 
de  Médecine  et  professeur  au  Tal-de-Grâce,  Il  a 
publié  :  Précis  d'Histoire  naturelle;  1841, 
2  vol.  in-8*^;  —  Physiologie  de  F  Homme,  à^Fu- 
sage  des  gens  du  monde;  1841,  in-8®;  —  Du 
Sentiment  et  de  Vlntelligenee  chez  les  Femmes  ; 
1841;  ~  De  la  Prosopalgie  traumatique; 
1844,  in-8°;  —  La  Question  du  cancer  de- 
vont  VAcadémie  de  Médecine  (mémoire); 
1855  ;  —  Discours  sur  Vorganisation  du  cré- 
dit en  général,  et  en  particulier  du  crédit 
foncier;  1848;  —  De  V Emancipation  du  Pro- 
létariat; 1848;  .—  de  nombreux  articles,  dans 
la  Revue  Chirurgicale,  dans  les  Annales  de  la 
Chirurgie  française  et  étrangère,e^,  A.  H— r. 

Vapereau,  Diet.  dés  Caniemp.  —  Sacballe,  Us  Méd»- 
eéns  de  Paris. 

MABCUAND  {Louis),  organîste  français,  né 
h  Lyon,  le  2  février  1669,  et  mort  à  Paris,  le 
17  février  1732.  Élève  de  son  père,  Jean  Mar. 
chand,  qui  exerçait  la  profession  de  maître  de 
musique ,  il  vint  chercher  fortune  à  Paris,  après 
s'être  essayé  dans  quelques  églises  de  promce. 
Jeune ,  sans  appui ,  sans  ressources ,  il  dut  à  un 
heureux  hasard  de  se  trouver  un  jour  de  grande 
fête  dans  la  chapelle  des  jésuites  du  collège 
Lottis-te-Grand ,  au  moment  où  l'on  attendait 
vainement  l'organiste.  L'office  était  commencé; 
les  orgues  étaient  restées  muettes  au  Kyrie  ;  Mar< 
chaud  saisit  Toccasion,  et,  grimpant  les  degrés 
de  l'escalier,  s'installa  au  clavier,  et  improvisa 
aussitôt  le  premier  verset  du  Gloria,  U  avait  déjà 
une  biillante  exécution,  du  nerf ,  de  la  fougue ,  ef 
surtout  un  aplomb  impertuilNible.  Sa  témérité  fit 
sa  fortune.  Les  révérends  pères,  charmés  du  ta- 
lent du  jeune  artiste,  lui  donnèrent  la  place,  et 
en  quelques  années  Marchand  se  fit  une  réputa- 
tion, qui  lui  valut  cinq  ou  six  orgues  à  desser- 
vir à  la  fois,  la  charge  d'organiste  de  la  chapelle 
du  roi,  à  Versailles,  et  le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel. Malheureusement  son  inconduîte  et  une 
aventure  scandaleuse  avec  une  demoiselle  de 
qualité  l'obligèrent,  en  1717,  de  quitter  momen- 
tanément la  France.  H  se  rendit  à  Dresde,  où  it 
se  fit  entendre  devant  le  roi  de  Pologne.  Mar- 
pnrg  rapporte  qu'un  soir,  an  concert  dn  roi. 
Marchand,  après  avoir  improvisé  sur  un  air 
de  LuUy  plusieurs  variations  qu'on  avait  fort 
applaudies,  fut  remplacé  au  clavecin  par  un  ar- 
tiste qu'il  ne  connaissait  pas.  Celui-d,  reprenant 
de  mémoire  l'air  et  les  variatiotts  que  Marchand 
avait  exécutés ,  en  syonta  d'autres,  plus  surpre- 
nantes de  difficultés  et  de  complications',  «I 
présenta  k  son  rival  un  thème  noté  au  cnyon, 
séance  tenante»  ^  l'invitant  amicalement  à  une 
sorte  de  defl  sur  l'orgue.  Marchand,  effrayé  de  ce 
qu'il  venait  d'entendre  et  apprenant  qu'il  avait 
affaire  au  fameux  J. -Sébastien  Bach,  eut  soin, 
en  homme  prudent,  de  se  trouver  à  vingt  Ueiies 
de  Dresde  le  jour  indiqué  pour  le  duel.  lÉn  effet, 
malgré  l'éclat  et  l'adresse  de  son  exécution,  mal- 
gré son  habileté  à  tirer  parti  des  ressc^urces  de 
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rinstniment,  Marchand  D*aTait  qu*anfi  faible 
connaissance  do  style  fugué,  et  U  avait  compris 
qu*il  loi  était  impossible  de  lutter  avec  le  grand 
artiste.  A  son  retour  à  Paris,  sa  réputation s'ac- 
crut  à  tel  point  qa*il  ne  pouvait  snfîfire  à  ses 
nombreux  élèves,  quoiqu'il  fit  payer  un  louis 
chaque  leçon.  Son  incondnite ,  ses  fantaisies  rui- 
neuses finirent  par  tarir  une  aussi  belle  veine,  et 
à  l'âge  de  soixante-trois  ans  il  termina  dans  la 
misère  une  carrière  toute  consacrée  aux  jouis- 
aances  et  à  la  gloire  du  moment,  sans  avoir 
pensé  un  instant  à  la  postérité.  Les  œuvres  qn'il 
a  fait  graver  sont  en  très-petit  nombre;  elles  se 
composent  d'un  Livre  de  Pièees  de  clavecin , 
Paris,  1 705  ;  —  de  deux  autres  Livres  de  Pièces 
pour  le  même  instrument,  dédiés  au  roi,  17 18  ;  — 
de  douze  sonates  pour  flûte  traversière  et  basse 
continue;  et  d'un  livre  de  pièces  d'orgue.  Le 
style  de  Marchand  n'a  rien  de  distingué;  son 
harmonie  est  souvent  incorrecte,  et  Ton  ne  con- 
çoit pas  qu'on  ait  pu  comparer  cet  artiste  à 
François  Couperin,  surnommé  le  Grande  le 
seul  organiste  français  de  son  temps  qui  se  soit 
élevé  à  la  hauteur  de  son  rôle.  Marchand  a  laissé 
la  musique  de  Pyrame  et  Thishé,  opéra  qni 
n'a  pas  été  représenté.       D.  Denne-Bâron. 

Cboron  et  Fayolle ,  Dict.  hiU.  de»  Musteims.  ~  Ger- 
Iwr,  HUtorUch-BioçrapkUcKêi'Uxïkon  der  TonkQnst- 
Ur,  etc.  —  Fétfa,   Bioffr.  ttniv,  des  JUueieient. 

MkmcBkno  (Prosper),  savant  bibliographe 
français, né  vers  1675,  h  Guise  (  Picardie),  mort 
le  14  juin  1756,  à  Amsterdam.  Après  avoir  reçu 
à  Paris  une  bonne  éducation ,  il  entra  chez  un 
libraire  afin  d'y  apprendre  le  commerce,  fut  ad- 
mis en  1698  dans  cette  corporation,  et  ouvrit 
lui-même,  dans  la  rue  Saint-Jacqnes,  une  ben- 
tlque  portant  renseigne  du  Phénix  et  qui  ne  tarda 
pas  à  servir  de  rendez-vous  aux  bibliophiles  les 
plus  inatmitsde  la  capitale.  Mettant  à  profit  sea 
études  littéraires  et  sa  passion  des  livres,  il  en- 
tretint une  correspondance  réglée  avec  plusieurs 
savants,  et  fournit  à  Jacques  Bernard,  qui  con-. 
tinqait  alors  les  Nouvelles  de  la  République  des 
titres,  un  grand  nombre  de  faits  curieux  et 
d'anecdotes,  en  même  temps  qu'il  formait,  pour 
son  usage,  des  répertoires  qui  par  la  suite  lui 
lurent  très-utiles.  Se  trouvant  gêné  dans  la  pra- 
tique de  la  religion  protestante,  qu'il  avait  em- 
brassée et  pour  laquelle  il  était  fort  zélé,  U  passa 
en  171 1  en  Hollande  ;  il  s'établit  à  Amsterdam, 
et  y  continna  la  librairie.  «  Mais,  dégoMé  de  ce 
négoce,  dit  Allemand,  par  le  peu  de  bonne  foi  qu'il 
avait  trouvé  chez  les  autres  libraires,  ses  con- 
frères, il  le  quitta  pour  se  livrer  uniquement  à 
l'étude.  La  connaissance  des  livres  et  de  leurs 
auteurs  fittoujoun  son  occupation  favorite,  et 
il  s'y  distingua  si  fortque  de  tous  côtés  les  libraires 
venaient  le  consulter  sur  les  livres  qu'ils  se 
proposaient  de  mettre  sous  presse,  et  ils  se  fé- 
licitaient quand  Hfl  pouvaient  obtenir  de  lui  qu'ils 
s'imprimassent  sous  sa  direction....  Ayant  tou- 
lours  mené  une  vte  fmgale,  il  n'avait  jamais 


pensé  à  amasser  du  bien;  content  du  nécessaire, 
et  qui  se  bornait  à  peu  de  chose  pour  lui,  il 
avait  employé  en  livres  tout  le  superilu  de  son 
argent.  Le  peu  qui  lui  en  est  resté  il  l'a  légué  à 
une  société  fondée  à  La  Haye  pour  pourvoir  à 
l'éducation  et  à  llnstruction  d'un  certain  nombre 
de  pauvres;  et  quant  à  sa  bibliothèque,  il  en  a 
fait  préseut  pai  testament  à  l'université  de  Leyde, 
de  même  que  de  tous  ses  manuscrits.  »  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  la  paralysie  le  priva  de  l'usage  de 
la  main  droite.  On  a  de  loi  :  les  Catalogues  des 
bibliothèques  des  fières  Bigot  (Paris,   1706, 
in- 1-2),  de  Jean  Giraud  (1707,  in-8«)  et  de  Joa- 
chim  Faultrier  (  1709,  in-fto  )  ;  ce  dernier  est  pré- 
cédé d'un  Bpitome  systematis  Mliographici, 
dans  lequel  Marchand  développa  sa  métliode  de 
classer  les  livres;  il  les  rangeait  en  trois  gran- 
des catégories  :  la  science  humaine  ou  philoso- 
phie, la  science  divine  ou  théologie,  et  la  science 
des  événements  ou  histoire^  Si  l'on  n'a  point 
adopté  son  système,  il  faut  reconnaître  que  la 
bibliographie,  assez  négligée  jusque  alors,  lui  est 
redevable  d'amétioratious  importantes;  —  His- 
toire critique  de  Vantl-Cotton,  satire  com- 
posée par  César  de  Plaix^  avocat  ;  iropr.  à  la 
suite  de  VBistoire  admirable  de  don  Inigo 
de  Guipuscoa;  La  Haye,  1738,  2  vol.  m-iî; 
—  Histoire  de  la  Bible  de  Sixte  Quini^  avec 
des  remarqties  pour  connoUre  la  véritable 
édition  de  1590;  dans  le  t  Vf  àcA  Amainitaies 
titterarix  de  Schelhom;  —  Histoire  de  VO- 
rigine  et  des  premiers  progrès  de  Vimpri- 
merie;  La  Haye,  1746,  in-4*  :  «  ouvrage  au- 
jourd'hui peu  recherché,  dit  Brunet,  mais  qui  a 
été  pendant  longtemps  la  meilleure  histoire  de 
l'imprimerie  qne  l'on  eût.  »  Marchand  en  pr^ 
parait  une  nouvelle  édition  «i  considérablement 
changée  et  augmentée  >•  ;  il  légua  en  mourant 
le  soin  de  la  publier  à  son  ami  Allamand ,  qui 
recula  devant  la  tAche  de  coordonner  une  foole 
Innombrable  de  matériaux.  L'abbé  Mercier  de 
Saint-Léger,  qui  dès  1775  avait  donné  un  Sifp- 
plément  curieux  à  l'ouvrage,  se  fit  remettre 
en  1786  le  manuscrit  de  Marchand,  et  se  mit  en 
devoir  de  le  faire  paraître;  la  révolution  qui 
éclata  mit  obstacle  à  son  projet  ;  —  Diction- 
naire Historique,  ou  mémoires  critiques  et 
littéraires  concernant  la  vie  et  les  ouvrtM^s 
de  divers  personnages  distingués,  particuliè- 
rement dans  la  république  des  lettres;  La 
Haye,  1758-17à9,2fom.  en  1  vol.  infol.,  |HibUé 
par  les  soins  de  J.-N.-Séb.  Allamand.  L'éditeur 
raconte  dans  l'avertissement  la  stupéfaction  qo^îl 
éprouva  à  la  vue  du  manuscrit  de  cet  ouvrage. 
«<  Je  frémis,  dit-il,  en  le  voyant;  les  oracles  de 
la  Sibylle,  dispersés  et  confondus  dans  son  an- 
tre, s'offrirent  d'abord  à  ma  mémoire.    Mar- 
chand, accoutumé  à  tirer  parti  de  tout ,  avait 
pris  l'habitude  de  faire  usage  des  plus  petits 
chiffons  de  papier;  tout  son  ouvrage  en   était 
farci,  et,  pour  une  demi-feuille  écrite  de  suite  « 
il  y  avait  vingt  petits  lambeaux  décousus,  qui 
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se  rapportaîent  les  uns  aux  autres  par  uu  n^m  • 
bre  prodigieox  de  reovuis  accumulés  ks  nus 
&ur  les  autres.  ».  Le  soin  de  mettre  cet  im- 
menae  traTail  eu  ordre  coûta  plusieurs  années 
à  Allaioand.  Ce  dictionnaire,  qui  fait  suite 
à  celui  de^Bayle,  renfenne«l)eaucoup  de  faits 
intér^sants;  mais  il  y  a  trop  de  détails  inutiles; 
le  style  en  est  incorrect,  et  Ton  y  a  rel«f¥é  un 
grand  nombre  d'erreurs  et  de  fautes  d'impres- 
sion. En  outre  on  doit  à  MarcUand  de  bonnes 
éditions  d*ouYrages  utiles  quil  a  accompagnés  de 
notes,  de  préfaces  ou  de  remarques;  nous  cite^ 
rons  :  Cjfnbalum  Mvndi^  de  Bonaventure 
des  Périers,  Anist.,  1711,  in*12;  précédé  d*une 
Ltttre  critique  contenant  i'htstotre,  l'analyse 
et  l'apologie  de  celiTre;  —  Lettres  choisies  de 
Bayie,  arec  des  remarques;  Rotterdam,  1714, 
3to1.  in-^2  :  bonne  édition,  qui  n'a  pas  été  rem- 
placée par  celle  de  Desmaizeanx  ;  —  Diction' 
notre  Historitiue  de  Bayle,  arec  notes;  Rotter- 
dam, 1720,  4,Tol.  in-fol.  :  cette  édition  est  la 
plos  belie  et  la  plus  estimée;  —  Vinfôfges  de 
Chardin;  Amst.,  1735,  4yol.  iil«4<';  —  His- 
toire des  Révolutions  de  Hongrie,  de  l'abbé 
ftrenner;  La  Haye,  1739, 2  toI.  in-4<*,  ou  6  yoK 
iii-12;  —  Œuvres  de  Brantôme  (annotées  avec 
LeDocbat  )  ;  ibid.,  1-740,  15  Tol.  in-12  ;  —  Œu- 
vres de  Villon,  STec  notes;  La  Haye,   1742, 
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En  donnant  l'eitrait  mortnalre 

De  tous  Ict  ictgnenis  qui  sont  norts. 


m-s«  ;  -*  Lettres,  mémoires  et  négociations 
du  comte  d'Estrades,  de  1G63  à  1G77  ;  Londres 
(La  Haye),  1743,  9  toL  in- 12  :  la  première  édi- 
tion qui  ea  avait  paru  était  incomplète  ;  —  Mé^ 
moires  du  rtnue  de  Guiche  concernant  les 
PromnceS' Unies  ;  Londres,  1744,  in-12,  ser- 
vant de  supplément  à  ceux  de  MM.  d'Estrades 
etDo  Maorier;  —  Direction  pour  là  coriscience 
dim  roi,  de  Fénelon,  ayec  un  avertissement; 
U  Haye,  1747,  i&-8*  et  in-12,  édit.  faite  (sur 
une  copie  défectueuse  ;  —  Histoire  de  Pénelon  ; 
La  Haye,  1747,  in-8o.  Maichand  a  coopéré  an 
Chef-d'œuvre  inconnu  de  Saint-Hyacinthe,  et 
foomi  des  notes  à  une  édition  de  la  Satyre  Mé- 
^ippée;  il  a  été  enfin  l'un  des  oollaboratears  du 
/oiiriia/Xc/<^aire;La  Haye,  1713-1737, 24  ?o]. 
i»-12.  P.  L— T. 

Allsonnd,  Pr^aet  da  Diet.  HUt.  —  Brunet.  Mon.  4ê 
fAmai.  JU  Uvres.  -  MlebaBlt,  Mélanges  pAitolof .,  I.  - 
t^ei^Mt.  Diet.  Bibliuloyiqtie,  —  Haag  frères,  1m  Frmce 
fr^igitmtte.  Vil. 

MAKCBAiio  (Jean-Benri),  littérateur  fran- 
çais, mort  vers  1785,  k  Paris.  Après  avoir  pra- 
titpé  le  barreau ,  il  obtint  une  place  de  censeur. 
CoUivant  la  littérature  par  goût  et  comme  un 
amosesient,  il  se  fitconnaltte  par  plusieurs  pe- 
tits oovrages  en  vers  et  en  prose,  écrits  d'un 
style  pétillant  d'esprit  et  de  galté.  Nous  dte- 
RRis  de  lui  :  Requête  du  curé  de  Fontenoy 
au  roi;  1745,  in-4«  :  facétie  attribuée  quelquefois 
au  poMe  Boy,  et  dans  laquelle  on  se  moque  agréa- 
btctnent  de  k  sécheresse  de  l'ode  de  Voltaire  sur 
la  bataille  de  FoBtenoy  ;  on  y  fait  dire  an  curé  : 

iin  bisneox  ntuasleur  de  Voltaire 
M'a  fait  tortmit  les  pins  grands  torti 


Ce  badinage  donna  lieu  à  quelques  antres  pièces 
du  inôme génie;  —  Requête  des  sous-fermters 
du  domaine  pour  le  contrôle  des  billets 'de 
confession;  17S2,  in- 12;  —  Mémoire  pour 
M,  de  Beaumanoir  uu  sujet  du  pain  bénit; 
1750,  in-8*;  réimpc  dans  Les  Causes  amu- 
santes; —  La  Noblesse  commerçable  ou  ubi' 
quiste;  Amsterdam  (Paris),  1750,  in-12;  —  Le 
Tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  tragédie, 
par  M,  André,  perruquier  ;  1750,  in-12  :  attri- 
buée à  Marchand  par  l'auteur  du  Diet.  des  Ano- 
nymes,  cette  pièce  est  due,  suivant  l'abbé  de 
La  Porte,  à  la  collaboration  de  Meyzieu  et  de 
Ducoio;  c'est  une  des  plus  amusantes  facéties 
littéraires  du  dernier  siècle;  —  L'Encyclopédie 
perruquière,  ouvrage  curieux,  à  Vusage  de 
de  toutes  sortes  de  têtes;  Paiis,  1757,  in-i2; 
publiée  sous  le  nom  de  Beaumont,  ce\ffeur  du 
Qflànze-yingts  ;  Orosley  s'est  trompé  en  la  don- 
nant au  comte  de  Caylus;  —  M<m  radotage  et 
celui  des  autres ,  recueillis.par  un  invalide 
retiré  du  monde  ;  Bagatelle  (  Paris),  1759,  in- 12  ; 

—  VSspriS  et  la  Chose;  Paris,  1700»  in-12; 

—  Sssai  de  Véloge  historique  de  Stanislas, 
roi  de  Pologne;  Paris,  1700,  in-4*  et>in-8®; 

—  miaire,  par  un  métaphysicien;  Paris* 
1 707,  in-12  :  c'est  une  parodie  de  Béllsaire  !  qno 
Marmontel  venait  de  mettre  au  jour;  —  Les 
Délassements  champêtres;  1708, 2  vol.  in-12; 

—  Les  Banaches,  ou  les  coiffures  à  la  mode; 
1709,  in-12,  et  1778,  in-8<>;  —  Testament  poli- 
iique  de  M.  de  F.  (Voltaire);  Paris,  If 70, 
4n-8*.  Voltaire  fnt  tellement  blessé  de  cette  bro- 
cKuro  qu'il  l'appela  un  odieux  libelle; — Mé' 
moires  de  Véléphant,  écrits  sous  sa  dictée  et 
trad.  de  Vindien  par  un  Suisse;  1771,fn-8*; 

—  Les  Caprices  de  la  fortune  (  avec  Nongaret)  ; 
Paris,  1772,  in-12;  —  Histoire  du  prinee 
Mentzikcff;  —  Les  Vues  simples  <f fin  bon" 
hotnme;  Paris,  1770,  in-8*;  — quatre  recueils 
de  mélanges  en  prose  et  en  vers  sous  les  titres 
suivants  :  Les  Giboulées  de  l'hiver  (  1781  ), 
Les  Fruits  de  Vautonne  (1781),  Les^ Moissons 
de  Vété  (1702),  et  Xej  Fleurs  du  Printemps 
(1784);  Paiis,  4  vol.  in-8*.  Marchand  a  enfin 
eu  part  au  Radoteur  de  Ceifvol  et  de  Noo- 
garet,  i770, 4  vol.  in-8*.  P.  L. 

Barbier,  DM.  d4t  anonpwiêM, — tirimm ,  Gorr$tp.  iUtér, 

—  DesctsarU,  Lu  TroltSUclêi  LUtér, 

MAiiGHAKD  (Etienne),  navigateur  franipais, 
né  le  1 3  juillet  \  755,  à  l'Ile  de  La  Grenade ,  mort 
k  l'Ile  de  France,  le  15  iiim  1793,  avait  déjà 
fait  plusieuis  voyagiis  sur  des  bAtiraents  de 
commerce,  lorsque,  reivcnaut  du  Bengale ,  ea 
1788,  il  renoontia  dans  la  lade  de  Sainte-Hélène 
le  capièaiue  Poi  tlock,  de  qui  il  obtint  des  ren- 
seignvniMifs  importants  sur  le  coniiueroe  de 
la  câte  noid  ouest  de  l'Amérique,  et  sur  les 
avantages  qu'on  en  retirerait  en  combinant  la 
traite  des   pelleteries   avec    une   relâche  en 
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Chine,  06  ces  marchandises  étaient  garanties  d'im 
placement  ceriaitt  et  où  une  earguson  de  retefar 
était  assurée.  A  sou  arriyée  à  Marseille,  Marchand 
communiqua  ces  reuseignements  à  ses  armateurs, 
MM.  Baux ,  qui  nMiéaitèrent  pas  à  tenter  les  ha- 
sards d'une  expédition.  Afin  d'en  assurer  le 
succès,  ils  firent  construire  un  naiire  en  état  de 
résister  aux  mers  rudes  qui  baignent  les  côtes 
de  l'Amérique  occidentale  du  Nord  et  aux  mers 
chaudes  qu'il  lui  faudrait  préalablement  traverser, 
et  ils  le  pourvurent  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  maintenir  la  santé  des  équipages  pen- 
dant une  longue  navigation.  Ce  navire ,  qu'ils 
nommèrent  Lt  Solide,  partit  de  Marseille  le 
14  décembre  1790.  Parvenu  le  l»'  avril  1791 
en  vue  de  la  Teiie  des  États,  Il  la  doubla  par 
l'est,  et  contourna  en  vingt  jours  la  Terre  de  Feu. 
Forcé  par  l'altération  des  eaux  dont  il  était  ap- 
provisionné de  chercher  un  point  de  relAche  où 
il  pût  les  remplacer.  Marchand  se  dirigea  vers 
les  Marquises ,  et  le  12  juin  a  se  trouva  en  vue 
de  LaMadalena  {Otahi-hoa) ,  la  plus  méridio- 
nale du  gioupe.  Les  observations  auxquelles 
Marchand  et  l'un  de  ses  seconds ,  le  capitalue 
Chanal ,  s'étaient  livrés  pendant  cette  traversée 
avaient  été  si  précises  et  si  exactes  quils  avaient 
pu  atterrir  à  La  Madalena  sans  prendre  connids- 
sance  d'aucune  autre  terre  et  seulement  en  dé- 
duisant de  l'emploi  constant  des  observations  as- 
tronomiques la  certitude  de  leur  navigation  au 
milieu  d'une  mer  où  les  courants  agissent  dans  des 
directions  contraires  et  produisent  des  eflets  qui 
déjouent  tous  les  calculs.  Après  avoir  franchi  le 
même  jour  (12  juin)  la  pointe  sud  de  l'Ile  San- 
Pedro  (  Motani  des  indigènes  ) ,  il  pénétra  le  sur- 
lendemain dans  la  baie  deMadre-de-DIos  de  nie 
Christina  (  Tao-yVati  de  Krusenstem),  où,  vers 
le  coucher  du  soleil,  le  temps  étant  très-clair,  il 
aperçut  à  l'horizon  une  tache  fixe  présentant 
l'aspect  du  sommet  d'un  pic  élevé  qui  restait, 
par  rapport  à  la  baie,  h  l'ouest-nord-ouest  et 
nord-ouestrquart-onest  dn  globe.  Le  lendemain , 
I  la  même  heure,  Patmosphère  étant  encore  par- 
léitement  diaphane,  cette  tache  fut  de  nouvean 
relevée  dans  ta  même  direction  que  la  veille ,  (^ 
cette  double  observation  amena  Marchand  k  con- 
clure que  cette  tache  n'était  autre  chose  qu'une 
terre  ;  or,  comme  aucune  carte  ni  aucun  voya- 
geur n*en  indiquait  dans  cette  direction^,  ce  ne 
pouvait  être  qu'une  terre  inconnue.  Ses  conjec- 
tures étaient  fondées.  Le  31  juin  il  découvrit 
dans  lenord-onest,  à  7*  lat.  snd,  une  terre  haute, 
<  Oua-Poua  )  que  les  officieFS  du  Solide  sa- 
luèrent du  nom  de  leur  commandant.  Dans  la 
matinée  du  23,  on  déoemdt,  au  nord  de  la  pcé- 
cédente,  une  lie  qui  fut  nommée  Baux^  du  nom 
des  armateurs;  c'était  la  priudpale  do  groupe 
des  Marquises,  la  riante  Nouka-Hiva, 

Comme  la  saison  avançait,  et  quil  n'était  pas 
prodent  de  s'engager  dans  des  découvertes  qui, 
en  portant  le  navire  sous  le  vent  de  sa  roule. 


sa  mission  commerciale,  Mardiand  n'atterrit 
pas  à  llle  BauXf  pas  plus  qu'aux  flots  ^ 
Deux-Frères ,  qu'il  découvrit  à  la  distance  de 
trois  à  quatre  lieues  du  nord-nord -ouest;  il  n'a- 
bol  da  pas  davantage  aux  lies  Moise  et  Cha- 
nal {Hidou  et  Fatouhou)y  dont  il  se  borna  à 
détenniner  la  positi'on  par  rapport  aux  deux 
lies  précédemment  indiquées.  Il  donna  le  nom 
â*Jles  de  la  Eévolution  au  groupe  de  ses  déocm- 
vertes,  groupe  qui  doit  €tre  réuni  à  celui  des 
Marquises  {MoUonaily  des  naturels),  pour  ne 
foimer  qu'un  seul  et  même  archipel  comprenant 
dix  lies  principales,  qu'on  peut  considérer  comme 
les  sommités  d'une  chaîne  de  montagnes  s'éle- 
vant,  sous  les  eaux,  sur  une  ligne  d'environ 
soixante  lieues  du  sud-sud-est  an  nord-nord- 
ouest. 

Contrarié  par  les  vents,  le  Solids  n'atteignit 
que  le  7  août  le  cap  del  Engano,  et  les  calmes 
survenus  alors  ne  loi  permirent  de  jeter  l'ancre 
que  le  12  dans  la  baie  de  Tchinkitané  (  Gua- 
dalupa  des  Espagnols,  Nor/olh-bay^  Dnoo). 
Au  bout  de  neuf  jours ,  employés  k  échanger 
contre  des  pelleteries  les   marchandises  qu'il 
avait  apportées  de  France,  Marchand reuit  k  la 
voile,  et  se  dirigeant  au  sud-est  pour  recon- 
naître iBS  lies  de  la  reine  Chariotte,  décou- 
vertes en  1786  par  La  Pérouse,  il  se  trouva  le 
23  août  devant  la  baie  des  Manteaux,  et  le 
détroit  ou  canal  de  Cox,  qu'il  traversa  de  l'est  à 
l'ouest,  et  où  il  eut  avec  les  naturels  des  rela- 
tions qui  lui  permirent  de  faire  connaître  leurs 
moeurs,  les  productions  du  pays  et  troia  boos 
ports  de  la  cûte.  Il  avait  continué  sa  roule  vers 
BerklieySound ,  et  il  n'en  était  plus  éloigné  que 
de  quatie  lieues  lorsqu'il  aperçut  à  l'avant  du  So- 
lide  un  trois-mâls  qui  faisait  route  au  sad-sud- 
est,  afin ,  très-vraisemblablement,  de  visiteT  les 
parties  méridionales  de  lacdte.  Marchand ,  crai- 
gnant d'être  devancé  dans  ces  parages,  comme  il 
l'avait  déjà  été  dans  les  parties  les  plus  septai- 
trionales ,  se  décida  à  se  diriger  au  plus  tôt  vers 
la  Chine  avant  que  la  concurrence  des  vendeurs 
de  pelleteries  en  eût  fait  descendre  le  prix  an- 
dessous  de  leur  valeur   commerciale.   Faisant 
route  en' conséquence  vers  les  Iles  Sandwich,  U 
y  parvint  let4  octobre,  ne  s'y  arréU  que  le 
temps  de  prendre  des  vivres  Drais,  et  poursui- 
vit vers  Maeao.  La  déception  qui  l'y  «lleodait 
dut  lui  faire  regretter  d'avoir  sacrifié  tes  déeeu- 
vertes  incertakes  aux  hitérêls  commeranax  dt 
son  expédition.  Le  gauvemeinent  cHinoin  vcnaU 
de  prohiber,  sous  les  pefaiea  les  plus  «évèrcft, 
l'introduction  de  tonte  espèce  de  foumm  diu 
les  ports  du  midi  de  l'empiro,  celle  snrloat  des 
peaux  de  loutre ,  qui  formaient  .plos  dan  cinq 
seizièmes  de  sa  cargaison  ;  et  d'ailleurs  les  oor* 
respondants  près  desquels  il  s'enqnit  si  cette 
prohibition  pouvait  ètra  levée  on  éludée,  lui  ré- 
pondirent négativement,  en  ajoutant  que  de» 
puis  17B8  le  prix  des  pettderies  était  presque 


auraient  prolongé  sa  navigation  au  préjudice  de  I  nul.sur  les  marchés  de  U  Oliinei  qui  en  étaket 
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tbondanomeot  iMurviis.  Foiee  lui  fut  alovs  de  re- 
(eair  en  Europe.  Libre  désormais  de  toute  en- 
tMve  coDamerciale,  il  pat,  pendant  la  traversée, 
s'oeeoper  de  tiavaax  hydrographiques.  Chemin 
faisant,  il  rectifia  les  cartes  de  la  mer  de  Chine , 
et  en  leva  une  nouvelle  des  lies  situées  entre  tes 
délfoiU  de  Banca  et  de  BiUtton.  Arrivé  k  Tlle  de 
France,  le  30  janvier  1792,  Le  Solide  en  partK 
le  18  avùt,  toucha* è  llie  de  U  Réunion,  et  te 
14  ao«t  il  jeta  Tancre  sur  la  rade  de  Toulon, 
après  une  navigation  de  vingt  mois,  employée  k 
{aire  le  tour  du  globe  en  prenant  sa  route  par  le 
c^  Hon  et  en  revenant  par  la  Chine.  Quelque 
teoips  après,  Marchand  Tut  élu  chef  de  l>atailloa 
de  la  garde  nationale  de  Marseille;  mais,  pres- 
que aussitôt,  ayant  obtenu  le  commandement 
d'un  navire  en  destination  pour  rite  de  France, 
il  y  mourut,  laissant  une  réputation  de  bra- 
Teare  et  de  loyauté  unies  à  des  talents  agréables 
et  à  une  fermeté  de  caractère  qui  n'excluait  ni 
la  tx>até  ni  la  douceur,  de  telle  sorte  que  Ten- 
semble  de  ses  qualités  en  faisait  un  des  hommes 
le»  plus  propres  au  commandement. 

Exécutés  au  moment  oh  la  France,  déchirée 
par  SCS  divisions  intestines,  n'avait  pas  une  pen- 
sée pour  ceux  de  ses  enfants  qui  s'exposaient 
daos  l'intérêt  du  progrès  des  sciences  à  des 
périls  lointains,  tes  importants  travaux  de 
Marchand  et  de  ses  compagnons  seraient  peut- 
être  restés  méconnus  si  Fleuiieu  (voy,  ce  nom) 
ne  les  avait  rassemblés,  et  n'avak  ainsi  C4)mblé 
eœ  lacune  qu'on  eût  regrettée  dans  l'histoire  de 
la  oa? ig^oD.  Il  était  d'autant  plus  intéressant 
de  faiie  connalti-e  te  voyage  de  Marchand ,  qu'in- 
dépendamment d'une  découverte  assez  impor- 
tante dans  te  Grand-Océan,  il  renferme  plusieurs 
détails  nouveaux  sur  une  partie  de  l'Amérique 
occidentate  du  Nord,  encore  imparfaitement  con- 
nue,  et  un  grand  nombre  d'observations  d'as- 
tnuomte  et  d'histoire  naturelle,  toutes  choses 
qui  étatent  Inen  propres  à  éveiller  l'intérêt, 
pniaque,  parmi  les  Français,  Bougainville  av^ût 
seoi  devancé  Marchand.  On  ne  saurait  en  effet 
deoner  te  nom  de  voyages  de  circomnavigation 
au  entreprises  de  Le  Gentil^  de  La  Barbanais 
et  de  Pages ,  exécutées  en  plus  grande  partie  par 
lenre.  P.  Levot. 

f  99096  éé  Màrekand ,  publM  par  Fteorien. 

XAicBAND  (Jean-Ga6rte2, comte),  générai 
et  pairde  France,  né.  le  10  décembre  1765,  à 
i'AJUac,  près  Saint-Mai cellin,  mort  en  no- 
vendire  1861,  à  Saint-lsmier  (Isère).  Avant  la 
révolutioa  il  était  avocat  au  partement  de  Gre- 
noble, et  fut  l'ami  de  Barnave ,  dont  il  épousa  la 
«H»Be  g^umaine.  Élu  en  1791  capitaine  par  tes 
lokMitaires  do  4*  bataillon  de  l'Isère,  il  fit  jusqu'è 
i'an  IX  toutes  les  campagnes  de  la  république 
aui  années  d'Italie  et  du  Uhm.  Son  intrépidité 
a  Loano  loi  valut  te  giade  de  chef  de  batailloa 
(179»).  Après  aToir  repoussé  l'ennemi  an  combat 
de  la  Madooa  de  la  Corona,  où  il  reçut  un  coup 
de  tea  en  ptetne  poitrine,  il  fut  fait  prisonnier  en 


I  1797.  Bonaparte,  instruit  de  b  conduite  qu'il 
I  avait  'ItMiuir,  le  numma  colonel ,  et  obtint  quii 
I  fût  échangé  &ur-le-champ.  U  servit  à  Rome  sous 
i  des  ordres  de  Gouvion-Saint-Cyr,  subit  une  dts- 
\  grâce  passagère,  et  assista  à  la  bataille  de  Novi 
comme  aide  de  camp  du  général  Jont^ert.  En- 
voyé à  l'année  du  Rhin  avec  te  titre  de  général 
de  brigade,  il  rejoignit  en  1805  la  division  Do- 
pont,  et  prit  aux  combats  d'Uastech  et  d'Albec 
une  brillante  p»rtj  aussi,  te  31  décembre  1805, 
fiit-il  promu  au  grade  de  général  de  division.  En 
cette  qualité  il  assista  aux  batailles  d'I^  et  de 
Friedland  ainsi  qu'à  la  prise  de  Magdebourg,  et 
passa  à  l'armée  d'Espagne  (1808)  avec  te  6<:  corps, 
dont  les  principales  opérattens  furent  la  bataille 
djB  Burgos,  qui  détruisit  TarméiB  espagnole,  U 
poursuite  des  Anglais  dans  te  royaume  de  Léon^ 
Toccupation  de  la  Galice,  les  sièges  de  Ciudad- 
Hodrigo  et  d'Almeida,  et  te  blocus  des  lignes  de 
Terres- Yedras.  A  Busaco,  il  combattit  avec 
acharnement,  et  renouyela  j^  iE>lusieurs  reprisée 
des  attaques  que  la  di8pro|)ortion  de  ses  forces 
rendit  mfroctuenses.  Appelé,  te  21  mars  1812, 
aux  fonctions  de  chef  de  l'état-major  général  de 
l'aile  droite  de  la  grande  armée,  Marchand  fut 
mis  quelques  mois  après  à  la  tète  d'une  divi- 
sion wurtembergèoise,  et  coopéra  à  la  Moskowa 
à  te  prise  de  la  grande  redoute.  Lorsque  la  re- 
traite fut  ooDunencée,  il  fii  presque  constam- 
ment partie  de  Tarrière-g^rde.  £n  janvier  1814 
il  se  rendit  dans  le  département  de  l'Isère  pour 
y  organiser  une  levée  en  masse,  chassa  les  Au* 
trichiens  de  Chambéry,  et  les  tint  bloqués  pen- 
dant un  mois  dans  Genève;  forcé  par  la  retraite 
d'Augereau  d'évacuer  te  Savoie,  il  se  fortifia 
daos  te  vallée  de  l'Isère.  L'abdicatten  de  l'empe- 
reur mit  un  terme  aux  hostilités.  Confirmé  par 
Louis  XVlil  dans  te  commandement  de  la  7*  di- 
vision militeire,  il  en  éteit  encore  revêtu  en  1815 
lorsque  Napoléon  débarqua  à  Cannes.  Dès  qu'il 
eut  appris  cette  nouvelle,  te  général  Marcliand 
concentra  ses  troupes,  et  modifiant,  à  cause  de 
l'hésitetion  de  ses  soldaU,  le  projet  qu'il  avait 
d'abord  de  se  porter  au-devant  de  Tempereur,  i| 
mit  te  rilte  en  étet  de  défense,  et  rédigea  une  pro- 
clamatten,  où  il  disait  ;  «  Si  vous  vous  laissiez 
aller  à  des  conseils  perfides,  tous  les  malheurs 
viendraient  fondre  sur  nous.  La  France  serait 
encore  envahte  par  les  années  étrangères,  vos 
parente  pillés ,  tos  villages  ravagés,  et  nos  en- 
nemte  se  partageraient  notre  pays.  »  Ses  efforte 
furent  inutiles.  La  défection  du  7*  de  ligne,  com- 
mandé par  La  Bédoyère,  augmente  les  mau- 
vaises dispositions  des  troupes.  A  peine  Napo- 
léon se  présente4-il  aux  portes  de  Grenoble 
qu'elles  tombèrent  devant  lui.  Les  ordres  do 
général  furent  méconnus,  et  lorsqu'il  sortit  de  la 
▼iîle,  il  se  tiouva  presque  seul.  Après  avoir  re- 
fusé de  combattre  soos  les  drapeaux  de  l'empe- 
reor,  il  fat  rétoMi  dans  te  commandement  de 
sa  division  et  désigné  poor  présider  le  c^lége 
électoral  en  département  du  MoD^Btenc.  Mal* 
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gré  l'énergie  avec  laquelle  il  B'était  opposé  à  la 
marche  de  Napoléon,  le  général  Marchand  tH 
sa  conduite  irivcinent  incriminée,  et  à  la  suite 
d'nne  instruction  longue  et  minutieuse,  il  com- 
parut, le  25  juin  1610,  devant  le  conseil  de  guerre 
séant  À  Besançon  et  présidé  par  le  généra)  "Vil- 
latte.  On  Taccusait  «  d'avoir  défendu  de  faire  tëu 
sur  les  troupes  de  Bonaparte,  lorsque  ce  dernier 
était  entré  à  main  armée  dans  la  7*  division  mili- 
taire ;  de  n'avoir  pris  aucune  mesuie  proprç  à 
arrêter  ses  progiâ;  d'avoir  agi  dans  cette  cir- 
constance avec  une  faiblesse  coupable  ».  Sur  les 
conclusions  du  rapporteur.  Marchand  fut  ac- 
quitté à  Tunanimité  sur  le  premier  chef  d'accu- 
sation, et  à  la  majorité  sur  les  deux  autres  diefs. 
ITis  en  disponibilité,  puis  en  retraite,  il  fut  re- 
levé de  cette  position  après  la  révolution  do 
Juillet,  et  de  nouveau  mis  à  la  retraite  le  11  juin 
1832.  L'ordonnance  du  3  octobre  ltt37  le  nomma 
pair  de  France.  Le  général  Marchand  avait  été 
créé  comte  de  l'empire  le  1-9  mars  1808,  et  com- 
pris l'année  suivante  dans  la  distribution  des 
domaines  du  Hanovre  pour  une  rente  annuelle 
de  20,000  fr.  Son  nom  est  Inscrit  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile.  P.  L. 

Bk>gr,  nouo.  da  Contemp.  -.0.  Sarnit  et  Salnt-Edme, 
Biogr.  des  liommu  du  Jour,  II,  t*  part. 

;  MÂRCHAiiD  (Louis- Joseph' Narcisse^ 
comte)  f  premier  valet  de  chambre  et  l'un  des  trois 
exécuteucs  du  testament  de  Napoléon  T',  né  à 
Paris,  le  28  mars  1791.  Il  entra  dans  la  maison  de 
l'emperenr  en  1811,  peu  de  temps  après  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome.  Quand  le  malheur  et  la 
défection  faisaientdisparaltre  les  courtisans.  Mar- 
chand s'empressa  de  partager  avec  Napoléon  I*' 
les  douleurs  et  les  ennuis  de  l'exil.  H  est  à  cOté  de 
l'empereur  à  lîlle  d'Elbe ,  et  on  le  retiou%e  encore 
auprès  de  l'illustre  captif  à  Sainte-Hélène.  Mar- 
chand, témoin  des  souffrances  du  grand  homme, 
cherchait,  sinon  à  guérir  une  douleur  irrémé- 
diable, du  moins  à  soulager;  par  des  distrac- 
tions, par  des  occupations,  cette  forte  et  vivaoe 
Intelligence  réduite  à  l'oisiveté,  condamnée  à  se 
dévorçr  lentement  elle-même.  «  Les  conversa- 
tions, des  lectures ;i  les  dictées  étaient,  disait 
l'empereur,  des  fleurs  jetées  sur  le  chemin  qui  le 
conduisait  au  tombeau  ;  i*  les  provoquer,  les  sol- 
liciter étaient  autant  de  moyens  de  l'arracher  à 
ses  pensées  solitaires,  ei  d'abréger  ces  longues  et 
moi  telles  heures  de  la  captivité  et  de  l'exil. 
Marchand  était  associé  à  ces  délassements  litté- 
raires. Le  Précis  des  Guerres  de  Jules  César 
fut  écrit  tout  entier  par  lui  sous  la  dictée  de  Na- 
poléon, ainsi  que  divcis  autres  fragments  qu'il  a 
publiés  en  1836.  A  son  Kt  de  mort,  Napoléon 
décora  Marchand  du  titre  de  comte,  et  le  fit  dé- 
positaire de  son  testament  et  des  codicilles  qui  y 
étaient  annexés,  témoignant  ainsi,  par  cet  acte 
de  sa  dernière  volonté,  en  quelle  estime  il  avart 
ce  fidèle  compagnon  «loscâ  années  d'infortune. 
Il  lui  avait  iroposû  aussi  le  devoir  d'épouser  la 
fiUe  d'un  des  (jéuifraux  de  rempirc;  ce  devoir 


Marchand  le  remplit  en  1823,  en  se  mariant  à 
la  fille  du  brave  général  Orayer.  Après  la  mort 
de  Napoléon,  Marchand  letouma  à  Paris,  et 
en  1830  il  vint  se  fixer  h  Strasbooig,  auprès 
de  son  heau-fière,  qui  y  cominandait  la  cio- 
quième  division  militaire.  Marchand  avait  encore 
à  remplir  une  sainte  mission  de  la  part  do  captif 
de  Sainte-Hélène  :  il  devait  remettre  au  roi  de 
Rome,  devenu  duc  de  Rdchstadt,  à  sa  majorité, 
divers  objets  que  lui  avait  destinés  son  père.  Les 
démarches  qu'il  fit  auprès  de  la  cour  d'Autriche 
furent  vaines.  Marchand  ne  put  donc  remplir  sa 
mission;  après  la  mort  do  duc  de  Rrichstadt,  il 
transmît  au  mandataire  de  Madame  mère,  le  doc 
de  Padoue,  les  objets  que  le  jeune  prince  n'avait 
pu  recevoir.  Une  consolation  était  rÀervéc  À  Mar- 
chand ,  celle  de  revoir  les  lieux  où  soufTiit  et 
mourut  l'emper^ir.  Eu  1840,  lorsque,  sous  le 
commandement  du  prince  de  Joinville,  une  fré- 
gate fut  envoyée  à  l'Ile  Sainte  -  Hélène  pour 
rapporter  en  France  les  cendres  de  Napoléon, 
Marchand  fut  désigné  comme  l'un  des  commis- 
saires. Il  avait  suivi,  en  1821,  le  cercueil  es- 
corté par' la  garde  anglaise,  depuis  la  maison 
où  était  mort  l'empereur,  jusqu'au  tombeau 
de  Longwood;  il  devait  et  il  voulut  suivre 
aussi  le  ceicueil  rendu  à  la  France  jusqu'ao 
lieu  de  sépulture  à  l'hôtel  des  Invalides.  A 
son  retour  de  Sainte-Hélène,  Marchand  reçut 
la  croix  de  la  Légion  d'Honneur,  récompense 
bien  méritée  par  une  vie  toute  de  dévouement. 
Lorsque  l'empire  fut  rétabli  en  1892,  Marcliand 
sollicita  une  audience  de  Napoléon  IH,  et  loi  sou- 
mit l'article  32  des  instructions  qui  Idi  avaient 
été  dictées  par  Napoléon  I*'  ;  cet  article  e3t  ainsi 
conçu  :  «c  Si  un  retour  de  fortune  ramenait  mon 
fils  sur  le  tr6ne ,  il  est  du  devoir  des  exécuteurs 
testamentaires  de  lui  mettre.sousles  yeux  tout  ce 
que  je  dois  à  mes  vieux  officiers  et  soldatsct  à  mes 
fidèles  serviteurs.  »  Les  légataires  du  testament 
n'avaient  point  reçu  l'intégralité  de  leurs  legs, 
ceux  des  codicilles  n'avaient  rien  reçu.  Napo- 
léon m  accueillit  favorablement  cette  deitmude, 
et  le  G  mai  1855  un  décret  impérial  fit  exécuter 
les  dernières  volontés  de  Napoléon  I*'. 

G.  S— 'Wf. 
DtteumêMs  partculien.  • 

■ABCHAND,  bouffon  de  Henri  IV.  Vop. 
GvoLkjmii  (  maître). 

«AiicHAii6T(  Louis-Antoine- François  i«e), 
magistrat  et  littérateur  français,  né  à  damecy 
(Nivernais),  le  28  août  1782,  mort  à  Paris, 
le  2  février  1820.  Fils  d'on  huissier  de  aa  ville 
natale,  il  reç4it  une  bonne  éducation,  et  loérila 
d'être  envoyé  comme  boursier  du  département 
de  la  Nièvre  à  l'école  de  législation  de  Paris. 
Nommé  en  1804  juge  suppléant  au  tritMioal  de 
première  instance  de  la  Seine,  il  devint  eu  181  o 
substitut  du  procureur  impérial  près  le  même 
tribunal.  En  juillet  1815,11  remplit  les  fouettons 
de  procureur  du  roi  par  intérim ,  et  passa  en 
qualité  d'avocat  général  à  la  cour  royale  de 
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conseil,  et  en  i%22  Marchangy  devint  avocat 
gétiéral  à  U  cour  de  cassation.'  Il  s'acquit  une 
grande  réputation  dans  le  ministère  public  par 
une  véritable  éloquence,  une  certaine  pureté  d'é- 
locatioOyQB  raisonnement  séné,  une  logique 
passionnée  et  sans  pitié.  On  cite  surtout  ses  ré- 
quisitoires dans  les  ^iflaires  do  Vigier;  de  la  Bio- 
graphie  universelle,  en  18tl  ;  de  Reyel,  mari 
outragé;  du  testament  du  prince dMlénin  ;  des  hé- 
ritiers du  maréchal  Lannes,  en  1 8 1 6  ;  de  Fiévée , 
en  1818;  de  Bergasse,  en  1821  ;  de  Férct,  rédac- 
tearde  V Homme  gris  et  du  Père  Michel;  des 
^tre  sergents  de  La  Rochelle  ;  des  Chansons  de 
Béranger,  en  1821,  etc.  Ses  occupations  Jurll- 
daires  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'occuper  toute 
la  Tie  de  littérature.  En  1823  le  grand  collège  do 
liépariement  du  Nord  le  nomma  député  ;  mais 
son  admission  souleva  des  difficoltés,  et  il  fut 
rqjoussé.  Réélu  presque  aussitôt  par  le  même 
collège,  il  prit  cette  fols  séance;  mais  il  ne  trouva 
pas  l'occasion  de  briller  à  la  chambre.  Élo  à  la 
session  saivante  i)ar  le  collège  d'AHkirch  (  Haut- 
Kbin),  son  éfection  fut  encore  annulée.  Un  re- 
froidissement l'emporta  à  la  suite  de  la  céré- 
iiioniecommémorati?e  du  2 1  janvier.  On  a  de  lui  : 
U  Bonheur,  poème  en  quatre  chants;  Paris , 
1804,  in-8*;  —  Le  Siège  de  Dantzig  en  1S13; 
Paris,  1814,  {n>8'';  —  Idi  Gaule  poétique ,  ou 
VitisUÂre  de  France  considérée  dans  ses  rap* 
ports  avec  la  poésie,  V éloquence  et  les  beauX' 
arts;  Paris,  18131817,  8  Toi.  in-8*;  &*  édit., 
1S34-1835,  8  TOI.  in-8*  :  c'est  une  suite  de  re- 
dis curieoi  et  attachants,  mais  quelquefois  dé- 
damatotres,  tirés  des  premiers  temps  de  This- 
feiiY  de  la  France,  à  peine  reliés  entre  eux,  et 
réunis  dans  le  bot  de  procurer  aux  artistes  et 
A)\  poètes  des  sujets  de  composition  iBlatifs  à 
na^oire  nationale;  •—  Mémoires  historiques 
pour  tordre  souverain  de  Saint- Jean  de  Jé^ 
Tusaiem,  etc.;  Paris,  1816,  in-8*;  —  Tristan 
le  voyageur^  ou  la  France  au  quatorzième 
^kle;  Paris,  1826-1826,  6  vol.  in-8*.  II  laissa 
iaédits  dd  poéroe  Sur  V Immortalité  de  Vûme, 
àe&  Mémoires  sur  la  Révolution  française; 
m  Voyage  en  Suisse;  cm  Commentaire  sur 
ies  cinq  Codes  et  un  Commentaire  sur  la 

Charte,  J.  V. 

Si»9r.  «aiv.  et  port  dêt  Contemp.  —  Nécrologie,  dans 
f^  IfoniCrartiStS,  p.  i<7.  —  J,  dr  Mimter,  DUeours  sur 
^  tombe  de  M,  de  Marekangi/»  —  ionclëret,  dans  lé 
/Âct  de  la  Couvert, 

BâiicHAifT  {Jean  Le),  poète  français,  dn  trei- 
zième stède.  Noos  ignorons  le  lieu  de  sa  naissance 
eoiame  le  temps  de  sa  murt.  Ce  que  nous  sa- 
TOQs,  c*cst  qu'il  fut  pourvu  par  saint  Louis 
«inné  prébende  à  Péronne.  Sa  grande  piété  pour 
Kotie-Dame  de  Chartres  le  porta  à  traduire  en 
Yff»,  du  latin,  le  Livre  des  Miracles  de  Notre- 
Dame  de  Chartres ,  dont  le  recueil  original 
B'e4  pas  eonnu ,  non  plus  que  l'auteur  do  poëme 
liiïD.  La  traduction  de  Jean  Le  Marchant  corn; 
prend  *stx  mille  quatre  ecnts  Tei*s  environ.  Le  I 
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manuscrit  qui  la  contient  est  de  la  Cn  du  trei- 
zième sièclo  ou  des  premières  années  du  qua- 
to^ième.  Ce  manuscrit  appartenait  autrefois  aux 
archives  du  chapitre  de  Chartres;  aujourd'hui  il 
se  trouve  à  Chartres,  dans  la  bibKothèque  com- 
munale. Le  poème  est  écrit  sur  parchemin; 
quelques  dates  se  réfif^rant  k  l'incendie  de  1  église 
de  Cliartres  portent  des  traces  évidentes  d'alté- 
ration. «  Jean  Le  Marchant ,  a  écrit  M.  6.  Du- 
plessis,  n'était  pas  on  grand  poète;  mais  à  la 
oaWoté  qui  distingue  éminemment  les  écrivains 
de  son  époque  il  joignait  une  certaine  facilité  de 
style  qui  n'est  pas  indigne  d'être  remarquée.  Le 
sentiment  de  piété  profonde  qui  l'animait  lu!  a 
suggéré  plus  d'une  fois  d'heureuses  hispiratioi», 
qui  deviennent  par  moments  de  la  vraie  poésie, 
de  cetle  poésie  facile  à  reconnaître,  parce  qu'elle 
se  manifeste  toujours  par  la  plus  parfaite  har- 
monie entre  la  pensée  et  l'expression.  »  La  tra- 
duction est  de  1262.  Nous  ne  savons  ce  qui  a 
pu  autoriser  D.  Liron  à  qualifier  le  poète  de 
«  maître  »,  encore  nioinsde  «docteur  ».  Le  Livre 
des  Miracles  a  été  publié  pour  la  première  fois 
par  M.  6.  Duplessis,  avec  gravures ,  préface  et 
glossaire.  Cette  édition  contient  en  outre  un  ca- 
lendrier histoHal  de  ta  très-sainte  Vierge,  qui 
estfort  curieux;  D.  m  ttoisnimACLT  (de  Chartres). 

D.  Uron,  Btbt.  gén.,  p.  m.  —  Doyen,  Hist.  de  ta  faille 
de  Chartres ,  t.  II,  p.  SSC. 

MARCDANT  (  Nicolos),  botaniste  français, 
mort  à  Paris,  en  1078.  U  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  à  Padoue.  De  retour  en  France, 
Il  s'appliqua  surtout  à  la  botanique.  Le  duc 
Gaston  d*Orléans  le  nomma  son  premier  bota- 
niste, et  luf  Ot  obtenir  la  direction  du  Jardin  royal. 
Marchant  enrichit  cet  établissement  d'un  grand 
nombre  de  plantes  étrangères.  Il  fut  l'un  des 
membres  fondateurs  de  f  Académie  des  Sciences 
(1666).  On  a  de  lui  :  Description  des  Plantes 
données  par  F  Académie;  Paris,  1676,  in-4".  Il 
a  laissé  en  manuscrit  le  catalogue  des  plantes 
qu'oflTre  la  banlieue  de  Paris  à  dix  lieues  à  la  ronde, 
et  une  flore  du  Havre  à  Dunkerque  (1642).  Son 
ftts  lui  a  consacré  la  marchantia ,  genre  de  la 
famille  des  hépatiques. 

Son  (ils,  Jean  MARCBAirr,  mort  en  1738,  s'a- 
donua  aussi  à  la  botanique,  et  fut  reçu  membre 
de  TAcadémie  des  Sciences  en  1678.  Il  a  publié 
de  nombreux  Mémoires  dans  le  recueil  de 
cette  compagnie,  entre  autres  une  Disserta- 
tion sur  la  préférence  que  nous  devons  at- 
tacher aux  plantes  de  notre  pays,  par 'dessus 
les  plantes  étrangères  (1701).  Dans  cette  dis- 
sertation, l'auteur  prouve  que  Vyquetaia,  plante 
du  Brésil,  qui  sert  de  correctif  au  séné  du  Le- 
vant (  colutea  orientatis  ),  n'est  que  la  grande 
scrophulaire  aquatique,  aussi  appeléie  tfétoine 
aquatique  {scrophularia  ou  betonia  aqua- 
tiea  (Linn.  )  (1).  L^z— k. 


(1)  V07.  Hoffer,  Diction,  de  J^ùtanique;  F.  JMdot, 
ssso. 
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ÉIol,  Diet.  de  la  Mééte,  -  Dict.  UUt.  (I8tl).  -  ilt- 
cueUi  de  rÂcadémh  4et  Seisneeg  de  16N  à  iTBi.  —  Se- 
fttier,  BiMéat.  Botan. 

MARCHA MT  (  Françoii  ) ,  littérateur  français , 
né  Ters  1761,  à  Cambrai,  où  il  est  mort,  le  37  dé- 
cembre 1793.  il  se  destinait  à  Tétet  ecclésiasti- 
que; la  réYolotion  l'ayant  laissé  sans  ressoorcea, 
il  chercha  à  tirer  parti  de  sa  pinme;  et  comme 
il  atait  quelque  originalité  dans  Tesprit  et  surtout 
beaucoup  de  mauvaise  bumeoTy  il  prit  le  parti 
triomphant  pour  but  de  ses  attaques.  Il  Técnt 
dans  la  misère  et  mourut  dans  roobli,  n'ayant 
pas  même  réussi ,  malgré  le  succès  de  ses  satires, 
à  acquérir  assez  d'importance  pour  être  persécuté. 
U  était  membre  des  Académies  d'Angers  et  des 
Arches  de  Rome.  On  a  de  lui  :  Fénelon ,  poème 
en  un  chant;  t7a7,  in-8*;  —  La  Chroniqve 
du  Manège;  Paris,  17iK>,  in-S*"  :  journal  en 
prose  et  en  vers,  dont  il  parut  une  TinglaiDê  de 
numéros;  on  y  trouve  Le$  Àfnours  de  dom 
Gerle,  trag^ie  en  vers  patriotiques;  —  £2f 
SabaU  jaoobites;  Paris,  1791-1792,  3  toI. 
in-8*,  fig.  ;  recueil  satirique,  parai$isaDt  deux  fois 
par  semaine;  —  La  Jaeobinéïde ,  poème  béroi- 
comique;  Paris,  1792,  in-B**;  U  y  a  dooie  chants; 
—  La  Constitution  en  vaudevilles ,  suivie  des 
Droits  de  C homme  et  de  la/emmê;  Paris, 
1792,  in-32,  et  1821,  in-8*;  -^  Folies  natio^ 
noies;  Paris,  1792,  in-8«;  —  Us  Bienfaits  de 
V Assemblée  nationale ,  ou  les  entretiens  de 
la  mère  Saumon  tdoffenne  de  ta  Salle;  Paris, 
1792,  in-a»;  —  VA  B  C  national  ^  dédié  aux 
républicains  par  un  royaliste;  1793,  en 
4  part  ia-8*.  La  coUectioa  de  ces  quatre  derniers 
pamphlets,  fort  recherchée  des  curieoi,  a  élé 
réimpr.  en  4  tuI.  in  32.  Marchant  a  aussi  écrit 
quelques  opéras  comiques  imitéa  de  l'italien. 

P.  L. 

Aiogr.  nomo.  d«  CoNlMiy.  *  Quérard,  La  Ptaa€ê 
tAttér» 

MABCUABrr  (  Nicolas- Damas ^  baron  ),  anti- 
quaire français,  né  le  U  décembre  1767,  à  Pier- 
n^Hunt  (Lorraine),  mort  le  l**' juillet  1833,  à 
Metz.  Fils  d'un  médedo ,  il  embrassa  la  même 
carrière ,  et  fit  dans  le  cours  de  ses  études  pro- 
fessionnelles de  si  grands  progrès  qu'à  dix-sept 
ans  il  était  jugé  digne  de  recevoir  le  diplôme  de 
docteur  à  l'université  de  Nancy  (1784).  £n  1788 
il  entra  dans  les  bêpitaux  militaires ,  prit  part 
à  la  campagne  de  1792  en  Belgique,  et  fut  at- 
taché, Taonée  suivante,  au  service  de  riiôpital 
de  Metz,  dont  son  père  était  médecin  en  chef.  Sa 
pratique  était  fort  prudente ,  et  il  avait  étudié 
avec  un  tel  soin  les  signes  fournis  par  le  pouls 
qu'on  l'avait  surnommé  le  médecin  sphyg* 
mtqtie.  Partisan  modéré  des  principes  de  la 
révolution,  il  siégea  dans  les  premiers  conseils 
municipaux  de  sa  ville  natale,  contribua  à  la 
formatton  des  iMtaillous  de  volontaires  de  la  Mo- 
selle, et  déploya  beaucoup  de  courage  et  de  sang- 
froid  durant  les  troubles  qui  marquèrent  l'époque 
de  la  terreur.  Nommé  maire  de  Metz  en  1806, 
0  dota  cette  ville  de  nombreux  établissements  et 
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reçnt,  en  récompense  de  ses  services,  le  titre 
de  baron  et  la  croix  d'oflicier  de  la  Légion  d'IIoo* 
neur(  15  août  1810  ).  Il  devint  en  1820  conseiller 
de  préfecture,  et  après  1830  sous-préfet  de  l'sr- 
rondissemeut  de  Briey.  Marchant  était  membre 
de  l'Académie  de  Metz  et  correspondant  de  l'A- 
cadéinie  de  Médecine.  On  a  de  lui  :  Mélanges  de 
Numismatique  et  d'Histoire ,  ou  eorretpon 
dance  sur  les  médailles  et  monnaies  des  em- 
pereurs d'Orient^  des  princes  croisés  d'Asie, 
des  barons  français  établis  dans  la  Grèctt 
des  premiers  cal\fes  de  Damas,  etc.;  Metz, 
1818-1828,  in-8*,  pi.  C'est  un  recueil  de  vinfd- 
sept  lettres,  qui  presque  toutes  ont  pour  ot^ 
la  numismatique  byzantine;  on  en  a  fait  uoe 
édition  nouvelle,  sous  le  titre  :  Lettres  du  baron 
Marchant  sur  la  numismatique  et  Chisime; 
Paris,  1850-18.'îl,  in-8"  fig.  ;  cette  édition,  aug- 
mentée de  fragments  inédits  de  l'auteur,  a  reço 
des  annotations  de  MM.  de  Saulcy,  Lenorroant, 
de  La  Saussaye,  Longpérier,  Maury,  etc.  On  doit 
encore  à  Marchant  plusieurs  brochures  et  un 
grand  nombre  d'articles  insérés  dans  les  jooruanx 
de  U  Moselle.  P.  L. 

Ch.  Iio«qaet,  Notice  sur  le  baron  Marchant i  Meti, 
iSSi,  In-S*.  -  iroUee  dini  la  réimp.  des  Mètatget.  — 
B^glii,  Biuçr.  40  ta  MottU,  III.  ~  Benaaiaio,  La  JM^ 

MARCBANT    DB    BBAUMOHT     (  FrtfflÇOiS- 

Jfarte  ) ,  littérateur  français,  né  en  1 769,  à  Paris, 
mort  le  15  août  1832.  On  a  de  loi  :  le  Canduo' 
tewr  de  Vétranger  à  Paris;  1811,  in-lg;  sou- 
vent réimprimé;  —  Beautés  de  Ckktimre  de 
la  Hollande  et  des  Pays-Bas;  Paria,  1817, 
1823,  inl2;  —  Be4tutes  de  Vhistoire  de  îa 
CfUne,  du  Japon  et  des  Tar taras  ;  Parii, 
t818,  1825,  2  vol.  in-12  ;  -*  Beautés  de  l*hit- 
toire  de  la  Perse  depuis  Cyrus;  Paria,  1822, 
1825,  2  vol.  hi-12;  ^  Itinéraire  des  curieux 
dans  le  cimetière  du  Père-La-Chaise  ;  Paris, 
1825,  in-18,  etc.  J.  V. 

Qaerard,  La  France  Uttératr$. 
MABCHANTICS.   Voy.  LB  MaECHAIIT. 

■ARCBB  (La).  Voy.  La  Marche. 

'MARCBEGAT  (  Paul- Alexandre } ,  arché-.r- 
logue  français,  née  Saint- Germain-de-Prinçijy 
(  Vendée  ),  le  10  juillet  1812.  Fils  de  Marchcgay 
de  Lousigny,  député  de  la  Vendée ,  il  élodia  le 
droit  à  Paris ,  et  devint  pensionnaire  de  PÉcoU 
des  Chartes.  D'aboi  d  attaché  au  travaux  histo- 
riques de  la  Bibliothèque  royale ,  il  fat  nommé, 
en  1841,  arohiviste  du  département  de  Maine-«t- 
Loire ,  fonctions  dont  il  se  démit  à  la  fia  de  1863. 
Il  a  fait  paraître  :  Archives  d'Anjou ,  recuetl 
de  documents  et  mémoires  inédits  eur  cette 
province:  Angers,  1843-1853.  2  vol.  in-ft**,  ou- 
vrage auquel  rAcadémie  des  loscripUoiis  a  ac- 
cordé une  médaille  d'or  et  un  rappel  de  médaille  ; 
^  Testament  de  Samuel  Majou  et   de  Mar- 
guerite   Desmé,   it  janvier  1696;    Angers,, 
1854,  gr.  in-8%  imprimée  200  ezemplaires  nu^ 
roérotà.  Samuel  Migou  et  Marguerite  Desmé , 
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qui  fUois  cet  acte  |>arlent  d'un  manière  teu- 
diante  des  persécutions  dont  iis  furent  )*objet 
eoinme  protestants,  à  U  suite  de  la  i évocation 
de  i'édit  de  Nantes,  étaient  à  la  fois  les  aieox 
(Tu  célèbre  général  Yendéett  Bonehatnp  et  ceux 
de  M.  Marchegay  ;  —  (  arec  Salroon  )  Beoueil 
des  Chroniques  d*Ànjou;  Paris,   1855-18M, 

2  Td.  iii-8«  :  pabHcation  de  la  Société  de  TIIIs- 
toire  de  Prance;  —  Cartuiaire  du  Ronceray 
i Angers ,  précédé  d^wne  notice  sur  cette  ab^ 
baye;  Angers,  in- 8*;  —  Cartulaire  dei  sires 
de  naïf  s.  iSotice^  tables  analytique  et  alpha* 
bétique ,  choix  de  documents ,  liste  des  sires 
de  Rays;  Hantes,  1857,  in-8*;  —  Notices  et 
documents  historiques  ;  Angers,  1857,  in-K». 

E.R. 
Jùunua  de  ta  Librairie.  -*  DœumenU  partieutUrt, 

MkUcavRk  (José  ) ,  homme  politique  et  lit- 
térateor  espagnol,  né  à  Utrera  (  Andalonsie) , 
en  17G8,  mort  en  janvier  182 1.  11  fit  de  bonnes 
études  dans  sa  patrie ,  mais  ne  voulut  point  ae- 
eepter  Tétat  ecclésiastique,  auquel  le  destinait  sa 
famille.  Ses  lectures  philosophiques  et  quelques 
«crits  libéraux  qu'il  répandit  claudestiiienient  le 
firent  poursuivre  par  Cinquisitlon.  U  se  réfugia  en 
France,  où  Maiat  raccneiSlIt  d'abord,  et  lui  confia 
loe  partie  de  la  rédaction  de  son  Ami  du  Peuple. 
Marchena  ne  tarda  pas  à  rompre  avec  un  pareil 
patron,  et,  sous  les  auspices  de  Brissot,  se  rallia 
à  la  faetioo  girondine,  qu'il  suivit  à  Caen,  après 
k  31  mai.  Lors  de  la  dispersion  des  fédéralistes, 

3  s*enfuît  dans  le  midi ,  et  fut  arrêté  à  Moulins, 
iToà  il  fut  I amené  sur  Paris  avec  le  représen- 
tant Doehâlel  et  RioufTe»  auteur  des  Mémoires 
(fan  Détenu.  «  Je  n'ai  point  vu,  dit  ce  dernier, 
a  pariant  de  Marcliena ,  unu  «Itne  plus  ardente 
ri  phts  énergique.  Son  sort  fut  de  toujours  chérir 
U  liberté  et  d'être  toujours  persécuté  pour  elle.  • 
Lorsque  Dauton,  Camille  Desmoulins  et  leurs 
auûs  forent  gurllottnés,  Marchena  écriilt  à  Ro- 
be^lNerre  :  «  Tyran,  tu  m'as  outriiél  »  Robes- 
fMiie  ne  cmt  pas  une  tète  de  plus  utile  à  l'ac- 
eoraplissemuit  de  ses  projets;  aussi,  après  le 
*i  thermidor,  Mardiena,  rendu  à  la  liberté ,  put- 
0  être  employé  dans  les  boreaia  du  comité  de 
salot  piil>ltcetà  la  rédaction  de  VAmi  des  Lois, 
qw  ^ri^^ît  Poultier  (  voy.  ce  nom  ).  Le  parti 
thermidoiien  s'étant  divisé  en  deux  factions, 
Hardiena  fut  classé  parmi  les  réactionnaires.  Il 
réd^^  des  pamphlets  contre  Tallien ,  Legendre, 
Fréroo,  etc.,  qui ,  fatigués  de  ses  attaques  réi- 
t«Tées,  le  d^ioneèrent,  à  Tépoiiue  du  13  vende- 
fliiaire  (  5  octobre  1795),  comme  royaliste.  Cette 
aceosatk»  n'eut  pas  de  suite  immédiate;  mais  en 
^to  1797  Maichena  fut,  en  vertu  de  la  loi  du 
21  lioréaiy  expulsé  de  Frauce.  Arrivé  en  Suisse, 
il  piotesta  et  écrivit  au  Corps  législatif  et  au  Con- 
M'I  des  Cinq  Cents  «  qae  jouissant  depuis  plus 
<k;  cÛMf  ans  des  drolû  de  citoyen,  la  loi  du 
n  floréal  ne  pouvait  lui  être  appliquée  ».  Le 
,Corps  législatif,  alors  opposé  au  Directoire,  fit 
4ioit  à  sa  réclamation.  Rentré  en  France,  le  gé- 


néral Moreau  le  choisit  pour  secrétaire,  et  l'em- 
mena k  l'armée  du  Rhin  (1801).  Marchtf»  pu- 
blia à  mie  un  opuscule  fort  libre,  qui  loi  attira 
les  reproches  de  son  général.  Pour  se  diacnlper 
il  affirma  qu'il  n'avatt  Ait  que  traduire  un  frag- 
ment du  Satiricon  de  Pétrone,  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  et  il  en 
exhiba  un  texte.  Plusieurs  savantn  se  laissèrent 
tromper,  et  acceptèrent  cette  interpolation.  Mar- 
cliena, encouragé  par  cette  fraude ,  prétendit  en- 
suite avoir  découvert  dans  les  ruines  d'Hercu- 
lanum  utl  papyrus  reproduisant  quarante  vers 
erotiques  de  Catulle  ;  mais  Ëischtaedl,  célèbre  pro- 
fesseur à  léna ,  démasqua  le  faussaire.  Cette  leçon 
profita  à  Marchena  :  il  employa  son  étonnante  fa- 
cilité philologique  à  des  travaux  plus  sérieux.  C'est 
alors  qu'il  apprît  l'allemand  en  quelques  semaines, 
et  fit  une  statistique  de  l'Allemagne  qui  est  restée 
estimée.  Marchena  accompagna  Moreau  daas  sa 
mauvaise  fortune  jusqu'en  t808. 11  rentra  en  Es- 
pagne à  la  suite  de  Murât,  e(  fut  arrêté  à  Madrid 
par  ordre  de  l'inquisition  :  le  grand-doc  de  Berg 
dut  employer  la  force  pou**  le  faire  mettre  eu  li- 
bellé. Depuis,  Marcheoa  fut  attaché  au  ministère 
de  l'intérieur  du  roi  Joseph  et  nommé  chef  des 
archives.  En  1813,  il  suivit  les  Français  dans 
leur  retraite ,  et  habita  successivement  Ntmes , 
Montpfillier  et  Cordeaux.  11  rentra  dans  sa  patrie 
en  1820;  mais,  considéré  par  ses  concitoyens 
comme  un  afrancesado  (  partisan  des  Fran- 
çais ),  il  ne  trouva  aucun  emploi,  et  mourut  dans 
la  misère.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  les 
fugitifs  français, "Paris,  1795,  in-8";  —  l^e 
Spectateur  français  {swût  Yahnalette);  1796, 
In-S";  —  Essai  de  Théologie;  Parii»,  1797, 
in-8o  :  ouvrais  réfuté  par  J.-P.  lleckel  ;  —  Frag» 
mentum  Petronii  ex  àibliothecae  Sanctt-GalU 
antiquùsimo  manuseripto  excerptum ,  nunc 
primum  in  lucem  editum^eHc;  Bêle,  1800, 
in-s";  ^  Deseription  des  provinces  basques; 
dans  les  i4aiia^  des  Voyages  ;  —  Leçons  de 
PhilosophiomoraU  et  d'éloquenee  ;  Bordeaai, 
1820,  2  vol.  in -8*  ;  c'est  un  ffscueil  des  meilleurs 
morceaux  de  la  littératore  espagnole;  —  Coup 
d'ail  sur  la/orcê^  Vopulence  et  la  population 
de  la  Grande-Bretagne,  trad.  de  l'anglais  d'après 
Clarke,  Tocker  et  Huma;  Paris,  1802,  iflh8*;  — 
Marchena  a  traduit  en  espat^aol  :  Emile,  de  Jean- 
Jacques  Rousseau;  itordeaux,  1817,  3  vol. 
in-12;  —  Letires  persanu  de  Mouteequiev; 
Nîmes,  1818,  iB-8%  et  Tootouie,  1821,  m-12; 
^  les  Contes  de  Voltaire;  Bordeaux,  1819, 

3  vol.  in-12;  —  Manuel  des  inquisiteurs  à 
Vusage  de  Vinquisition  d^Mspagne  et  dé  Pet- 
/tc^a^  par  l'abbé  Morellet;  Montpellier,  1819, 
in-8"  ;  —  L'Europe  après  le  eon^rès  d'AiX' 
la-Chapelle,  par  do  Pradt;  MoBtpclU«r,  1820, 
in-12  ;—  De  la  Liberté  religieuse,  par  Benoit; 
Montpellier,  in-8*  ;  -^  Julàe ,  ou  la  Nouvelle 
Héloise,  par  J.-J.  Rouasaaa;  Toulouse,  1831» 

4  vol.  fai-12.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  trad. 
espagnole  de  V  Essai  sur  les  Mœurs  et  da  Siècle 

f6. 
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de  Louis  XIV,  et  uae  Notice  sur  le  poète  Mel- 
ICDdes  Valdës.  U.  Lesuboii. 

Le  Monitaur  univertél,  an  n  (HM),  n*«;  an  m,  , 
D«  Ht;  BD  IT.  n*  1;  an  y,  n«*160  et  STO.  —  .TMen, 
HUt.  de  la  Mewhaton  françmUê,  t.  III  et  IV.  -  A.  de 
Lamartine,  Hutoin  dêi  Girondins,  L  II  et  111.  ~  Dict, 
HM.  Il  RI). 

MABCDBSi  {Gïuseppe),  dit  il  Sansone, 
peintre  de  l'école  bolonaise,  né  à  Bologne,  en 
1699,  lAort  en  1771.  U  fut  successîTcment  élève 
de  Marcantoniu  Franceschim  et  d*Aureliano  Mi- 
lan!, et  empruntant  à  chacun  de  ces  maîtres  leurs 
qualités  principales  U  sut  se  former  un  style  en 
quelque  sorte  original,  mais  qui  malheureuse- 
ment est  parfois  outré  dans  les  nus ,  défaut  dont 
ou  ne  peut  accuser  ses  modèles  ;  son  coloris  est 
excellent  et  sa  |)erspective  irréprochable.  Il  a  peint 
avec  un  é|$al  talent  à  fresque  et  à  l'huile.  Son 
principal  ouvrage  dans  le  premier  genre  est  la 
Nativité  de  la  Vterge,  coupole  plate  de  l'église 
Je  la  Madonna  dî  Galliera  de  Bologne.  Il  a  coo- 
péré aussi  à  la  décoration  de  la  voûte  de  la  cha- 
pelle du  Rosaire  à  Saint-Dominique.  Parmi  ses 
tableaux,  à  Bologne,  on  remarque  Le  Prophète 
Élie^h  Santo-Martino-Maggiore ,  le  Saint  Am- 
broise  refusant  Ventrée  du  temple  à  Théo- 
dose, à  la  cathédrale;  mais  surtout  le  Martyre 
de  sainte  Prisque,  de  la  cathédrale  deRiroini, 
heureuse  imitation  de  la  Sainte  Agnès  du  Do- 
ininiquin.  U  fut  membre  de  TAcadémie  Clémen- 
tine. £.  B— N. 

Orelli ,  Metnorie,  —  Zanotll ,  Storia  delf  Accademia 
CtemenUna.  —  Ijinzi,  Storia  delta  Pittura.  —  Orlandi, 
Jlbbecedario.  —  Tlcoui,  Dizionario.  —  Gualandi,  Me- 
moriê  oriçinaii  di  BeUe-Arti  et  Tre  Giomi  in  totognm. 

MABCBBSi  OU  MARCBBSiMi  (  Luigi  ),  chan- 
teur italien,  né  à  Milan ,  en  1 74 1 ,  mort  à  Bologne, 
en  1826.  Fils  d'un  trompettiste ,  il  se  livra  d'a- 
bord à  l'étude  du  cor;  mais,  jaloux  des  hom- 
mages que  Ton  rendait  alors  aux  sopranistes, 
il  se  rendit  à  Bergame,  où  il  se  soumit  à  la  cas- 
tration. Après  avoir  reçu  des  leçons  de  Fioroni, 
de  Caiioni  et  d*Albuzsi ,  il  fut  admis  parmi  les 
élèves  de  la  cathédrale.  En  1774,  il  vint  à  Rome, 
ou  il  débuta  dans  un  rôle  de  femme.  L'année  sui- 
vante, il  parut  à  Milan  dans  des  rôles  secondaires  ; 
en  1779  il  joua  à  Florence  dans  le  Castore  e  Pol- 
luée de  Blanchi  et  dans  V Achille  in  Sdro  de 
Sarti.  Ce  dernier  ouvrage  lui  acquit  une  répu- 
tation extraordinaire.  Il  repaïut  à  Milan,  joua 
ensuite  sur  les  principaux  théAtres  d'Italie,  puis 
à  Vienne,  à  Boriîn,  à  Saint-Pétersbourg  et  k 
Londres,  où  il  resta  deux  ans.  Retiré  du  théâtre 
en  1790,  il  se  fixa  en  Italie,  où  il  vécut  riche  et 
honoré.  «  L>xcellence  de  sa  méthode  de  chant, 
dit  M.  Adrien  de  La  Page,  a  été  si  connoe  et  si 
admirée  que  tout  ce  que  Ton  pourrait  dire  è  ce 
sujet  ne  saurait  exprimer  les  sensations  qu'il  fai- 
sait éprouver.  Cresoenttni  a  pu  seul  donuer  une 
idée  de  la  pureté  de  son  expression ,  du  bon 
goOt  de  SOS  agréments,  de  la  netteté  de  sa  voix. 
Marcbesi  était  de  plus  excellent  acteur,  talent 
bien  rare  dans  les  bons  ctianteurs  et  que,  seul  I 


paimi  les  castrats,  il  a  sa  porter  à  la  perfection.  » 

J.  V. 

Adrien  de  La  Vtgc  ^  Ifécrolugiê  ;  dana  la  Bccue  Ewjf- 
dopédiqvet  iste,  p.  8i6-aiS.  -  Fayollc.  Diet.  da  Mvii- 
tient.  —  PéUa,  Biogr.  mnio.  du  Musiciens. 

MABCOBSi  (  Pqmpeo,  chevalier  ),  sculpteur 
italien,  né  en  1790,  mort  à  Mibn,  le  6  février 
1858.  Les  conseils  de  Ganova,  sous  lequel  il 
travailla,  l'étude  de  la  nature  et  de  l'antique 
mûrirent  son  talent  brillant.  11  devmt  professeur 
de  i'Académiedes  Beaux-Arts  de  Milan.  Les  pre> 
miers  travaux  qui  lui  valurent  dn  renom  furent 
les  bas-reliefs  de  la  voûte  do  Simplon,  uoe 
Terpsichore,  une  très-belle  Vénus -Uranie,  fi 
une  statue  colossale  de  Saint  Ambroise.  En- 
suite il  exécuta  un  grand  nombre  de  statues  et 
de  bustes,  entre  autres  la  statue  colossale  du 
roi  Charles- Emmanuel  II l  qui  se  voit  à  Ko- 
vare,  les  statues  de  Volta,  à  C6me,  de  B&xa- 
ria  et  de  Belliniy  le  buste  du  professeur  Zuc- 
cala  pour  l'Athénée  de  Bergame,  et  un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  Bt"^  Malibran.  A  la 
demande  de  trois  riches  habitants  de  Francfort, 
il  fit  en  marbre  une  statue  de  Gœthe  pour  la 
bibliothèque  de  cette  ville  :  le  grand  poëte  alle- 
mand ,  vêtu  à  l'antique  et  assis  dans  uu  fauteuil, 
y  est  représenté  dans  l'attitude  de  la  inéditatioo, 
tenant  d'une  main  im  album,  de  l'autre  un 
crayon.  Marches!  sculpta  deux  statues  de  l'em- 
pereur d'Autriche  François  /""  :  la  première, 
exécutée  avec  Manfredoui,  pour  les  étals  ai 
Styrie,  se  trouve  à  Grœtz;  la  seconde,  exécutée 
par  lui  seul,  est  au  chftteauMe  Vienne.  Marcbesi 
fit  encore  pour  le  roi  de  Sardaigne  une  statue  en 
marbre  de  Philibert- Emmanuel  de  Savoie,  et 
contribua  à  la  décoration  de  la  façade  du  château 
de  Milan  par  douze  figures  de  grands  capitaines 
italiens.  En  même  temps  une  foule  de  bustes 
historiques  et  des  grou|  es  de  genre  sortaient  de 
son  atelier.  Il  consacra  plusieurs  années  à  Texé- 
cution  d'un  groupe  colossal  en  marbre  qui  orne 
depuis  1852  la  cathédrale  de  Milan,  et  qui  re- 
présente La  Bonne  Mère,  ou  la  fête  du  ven- 
dredi saint  :  c'est  uoe  Mater  dolorosa  tenant 
le  corps  du  Christ  sur  son  sein.      L.  L— t. 

Convers.'Lexikon.—  Diet.  de  la  Contrers,  —  Vapercao, 
Diet.  ii»<v.  des  Contêmp. 

MÂRCIIBSI.  roy.  ConCNOLA. 

MABcnESiNi  (Jean),  humaniste  italien,  vi- 
vaitàRcggio  au  quinzième  siècle.  Entré  dans  l'or- 
dre des  Minorités,  il  tennina  eu  146G  un  ou^raftP 
destiné  à  remédier  à  l'ignorance  des  moines; 
c'était  un  dictionnaire  latin,  où  chaque  mot,  sur- 
tout ceux  qui  se  trouvent  dans  la  Bible,  était 
longuement  expliqué.  Ce  livre,  intitulé  Mammo- 
threptus  (1),  et  plus  tai*d,  par  corruption,  Mam- 
motrectus ,  eut  au  quinxième  et  au  seizième 
siècle  plus  de  dix-huit  éditions,  dans  lesquelles 
on  a  réuni  quelques  opuscules  grammaticaux  et 
exégétiques  de  Marchesini;  la  première  est  de 
Mayence,  1470,  in-Xol.;  pois  Venise,  1476,  147S, 

(1)  MmnmothTfptuip  puer  qui  diu  sugit,  qtiod  nom  d^ctt 
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im,  1498,  elc,  lo-4»;  Strasbourg,  U87,  ia-4®  ; 
Paris,  1510  et  1521.  0. 

Lflong,  BiMUM.  BWUiU  —  Omila,  Scrlptomteeh' 
tiattiei,  t.  III. 

MABCHETii  {Marco)fi\\X  Marco  daFaenza^ 
peintre  de  l'école  bolonaise,  né  à  Faenxa,  aa 
cornroenceniGiit  da  seizième  siècle,  mort  en 
1S8.S.  Il  fut  élève  de  Jacopino  Bertucd ,  et  ood- 
temporaîn  de  Yasari,  qui  a  dit  de  lui  :  «  De  tous 
les  peîDires  romagnols,  Marco  da  Faenza  est  le 
fresquiste  le  plus  expérimenté;  sa  touche  est 
pleine  de  lianliesse,  de  feu  et  d'audace.  Personne 
nuD  plus  ne  serait  capable  de  lutter  contre  lui 
dans  le  genre  des  grotesques.  »  Si  Marchetti 
pei)(nit  des  grotesques  ou  arabesques ,  ce  fat 
surtout  pour  encadrer  de  petrts  sujets  pleins  de 
vivddté  et  d'élégance  et  dont  les  nus  sont  des- 
siaés  arec  one  rare  perfection;  tel  est  par 
eifmple  le  Massacre  des  Innocents  au  Vatican, 
OQ  i)  a  peîiit  aussi  den  sibylles  À  la  voûte  de 
i'uoe  des  salles  de  la  bil)liothèque. 

Il  a  laissé  peu  de  peintures  à  Thuile  daus  sa 
patrie,  où  Ton  voit  cependant  au  Palazzodel  Com- 
mune son  meilleur  tableau ,  le  Repas  de  Jésus- 
Christ  chez  le  pharisien  ;  mais  une  voûte  qu'il 
peignit  à  fresque  dans  Tune  des  rues  de  Faenza 
ffit  comparable  aux  plus  diarniantes  piuduo- 
tioQs  du  siècle  d'Auguste.  Tout  dans  cet  assem- 
blage de  guirlandes,  de  figures  et  de  monstres 
rappelle  la  mythologie  et  l'érudition  antique, 
tandis  que  dans  des  temps  postérieurs  on  n'a 
cherché  qu'à  produire  des  représentations  bi- 
zarres, imaginant  que  l'on  pouvait  tout  oser 
dans  ce  genre  de  peinture.  A  Rome,  Marchetti 
MKcéda  à  Sabattini  dans  les  travaux  que  lui 
avait  commandes  Grégoire  XIII,  et  à  Florence 
il  s'acquitta  avec  talent  de  ceux  dont  il  avait  été 
cfaarjgé  par  le  grand-duc  Côme  T'  pour  le  cor- 
tile  du  palazzo  Yecchio.  K.  B— n. 

^lurl,  rite  —  BaKltoite,  FUê  de*  PMori,  Seuttori, 
ÀTckOettl  aa  ins  a/  1«4S.  "  Lansl .  Storia  delta  PU- 
titn.  ~Tleozz1,  Ditianario.  -  Plutolcfti,  DescrizUnudt 
Bom€.  -  Faotonl,  Guida  di  Flrenu. 

SABCHETTI  { Aiessandro),  émdit  italien, 
■é  le  17  mars  1633,  an  chftteau  de  Pontormo 
iToacane),  où  11  est  mort,  le  6  septembre  1714. 
A  Page  de  dix  ans,  il  perdit  son  père,  et  eut  pour 
pnéoeptear  an  savant  ecclésiastiqae  nommé 
Tambarini.  La  lecture  assidue  qn'il  faisait  des 
poètra  italiens  loi  inspira  de  bonne  heure  1« 
plût  des  Ters;  dès  sa  quatorzième  année  il 
composa  piusieurs  petites  pièces  fort  remarquâ- 
mes, et  Tna  de  ses  soimets  fut  inséré  par  Cres- 
cimbeni  dans  Vlstoria  delta  Volgar  Poesia^ 
comme  l'ouvrage  le  plus  parfait,  dit-il,  qu'il  eût 
encovr  vu.  Son  frère  aîné,  Antonio,  qui  avait 
embrassé  la  carrière  du  négoce,  afin  de  relever 
la  fortune  de  la  famille,  l'envoya  à  Florence  pour 
loirre  les  cours  de  droït;  mais  il  se  dégoûta 
bientAt  de  eette  étude,  et  se  rendit  à  Pise,  où 
pendant  qoatre  ans  il  s'appliqua  à  la  philosophie. 
Fati^aé  de  Toir  tes  maîtres,  Marsigli  et  Maffei, 
s'appuyer  aor  TaBloiilé  d'Aristote,  même  dans 
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certains  oas  contredits  par  l'expérience;  il  les 
abandonna  pour  s'attacher  k  Borelli,  qui  venait 
d'être  appelé  è  Pise.  Le  célèbre  professeur  le 
prit  en  amitié ,  et  Mardietti ,  s'étant  ealièrement 
placé  sons  sa  conduite ,  fit  Inentôt  des  progrès 
marqués  en  médecine ,  en  géométrie  et  en  ma- 
thématlqoes,  sans  négliger  toutefois  la  poésie,  qui 
avait  pour  lui  un  attrait  particulier.  Reçu  docteur 
à  Pise,  il  gagna  les  bonnes  grâces  du  grand-duc 
Ferdinand  II,  qui  lui  donna  une  obaire  de  logique 
(1658),  puis  une  chaire  de  philosophie  (165i»). 
Pendant  Tingt  ans  il  enseigna  avec  une  grande 
liberté  d'opimon,  ne  se  lassant  point  de  dire 
qu'il  estimait  beaucoup  Aristote  et  les  anciens 
philosophes,  mais  qu'il  préférait  à  l'autorité  de 
leura  écrits  celle  de  la  raison  et  de  l'expérienoe. 
A  la  mort  de  Borelli  Oû79),  il  fut  choisi  par 
Cosme  III  pour  lui  succéder  dans  la  chaire  de  ma- 
thématiques, poste  dans  lequel  il  forma  plusieurs 
bons  élèves,  tels  qne  Loreozo  Bellini  et  Fran- 
cesco  Spoletti.  Il  mourut  à  quatre-vingt-deux 
ans,  d'une  attaque  d^apoplexie.  Il  était  membre 
de  l'Académie  de  la  Ctnisca.  Comme  savant,  les 
ouvrages  qu'il  a  écrits  sur  les  mathématiques  et 
la  physique,  fort  estimés  de  son  temps,  ont  été 
à  peu  près  tous  surpassés.  C'est  plulût  coftnme 
écriTain  qu'il  a  laissé  une  renommée  durable  : 
ses  traductions,  celle  du  poème  de  Lucrèce  entre 
autres,  sont  regardées  en  Italie  comme  des  mo- 
dèles d'élégance ,  d'exactitude  et  de  bon  goût. 
Nous  citerons  de  Marchetti  :  Exercitationes 
Mechanies;  Pise,  1G69,  in-4* ,  —  De  Resistentia 
Solidorum;  Floience,  1009,  in -4"  :  quelques  sa- 
vants le  trouvèrent,  dit -on,  si  parfait  qu'ils  attri- 
buèrent ce  traité  à  Vorolii  ;  —   Fundamenta 
universxscientidB  de  motu  uniformiter  accete- 
rato^  a  Galiteojacta,  evidentibus  demonstra- 
tionilmsstabilita;  Pise,  1672,  iH-4*;—  Pro- 
btemata  VI  resoluta;  Pise,  1675,  in- 12;  — 
Probtematum  VII  geometrica  ac  trigonom&- 
trica  Resolutio;  Pise,  1675,  in-12;  c'est  une  so- 
lution nouvelle  des  ptoblèmes  précédents;  — 
Vella  Natura  dette  Comète;  Florence,  1684, 
iii.4*;  .  Sagçio  dette  Rime  eroiche,  morati  e 
sacre;  Florence,   1704,  in-4®  ;  ce  livre  ne  con- 
tient qu'une  partie  des  poésies  de  Marchetti  ;  on 
en  a  donné  une  édition  augmentée,  sous  ce  titre  : 
Vita  e  Poésie  d^Atessandro  Marchetti;  Venise, 
1755,  ra-4o;  —  Ànacreonte  tradotto  in  rime 
Toscane;  Lucques,  1707,  hi-4*;  Londres,  1803, 
iu-8*;  l'édition  primitive  est  fort  rare ,  parce 
qu'elle  a  été  supprimée  par  Hnquisition  -,  —  Di 
Tito  lAurezio  Caro,  Detta  Natura  dette  Cose, 
libri  traJotti;  Londres,  1717.  in  8*  :  cette  édi- 
tion, qui  est  la  plus  ancienne,  a  été  réimprimée  à 
Amsterdam  (Paris),  1754,  2  vol.  in-8°,  et 'à  Lon- 
dres, 1779,  iu-4*.  Mardietti  a  encore  laissé  en 
manuscrit  :  Ritne  Toscane  di  vario  génère  ; 

—  Lettere  sdentifiche;  —  la  traduction  en  vers 
limés  des  qoatre  premiers  livres  de  PÉnéidep 
dont  on  a  publié  des  extraits  dans  le  Giornale 
de*  IMterati  d'Italia  (t.  XXI);  —  le  débat 
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d'un  poème  destiné  à*  combattre  le  système  de 

Lucrèce.  P. 

nta  d'jtfss.  ^fûrehelti ,  ra  tète  de  l'Mtl.  de  sm 
Pûéftes;  VcAtse,  nis.  tn-4*.  -  Fsbr&nl.  f-'tta  ttaUmum, 
\l  fGiormitdt^  UttenUi,  XXI.  —  ZaccarU.  Biblioth. 
PittoriensiM,  SS0-S36.  —  Nloeron,  Mémoires,  VI.  —  Éloy. 
DM.  de  ta  Médecine.  -  Tlrabocctat ,  Stori^  dêUaLeHer. 
ItatiarM,  VIIH  M8.  —  Kcfrl.  fUmnUmi  ScrUtçH. 

MAiiciiBTTi  (  François  )f  archéologue  Tran- 
çais,  né  à  Marseilie,  mort  daas  la  même  vflie, 
en  1M«.  tl  fit  ses  étndet  au  eoilége  des  Orato- 
liens  de  sa  ville  natale,  entra  dans  leur  ordre 
en  1^30»  et  y  remplit  plusieurs  emplois  im* 
portants.  On  a  de  lui  :  Paraphrûse  sur  les 
Épiires  dé  saint  Pierres  1039;  —  Im  Vie  de 
messire  Jean- Baptisée  Gauit,evéquede  Mar^ 
5«t/<e;  Paris,  I6&0,  m-4*;—  Vie  de  Français 
Galaup  de  ChastuêU  »  solitaire  du  Mont-IÀ- 
ban;  Aix,  16611, Ib>6<';  Paris,  1M6,  m-t2  :  cette 
biograpliiea  été  revue  par  Antoine  AruMild  ;  elié 
est  rare ,  un  incendie  ayant  détruit  la  pins  giande 
partie  des  exemplaires  ;  —  Discours  sur  le  né' 
goee  des  genttlshomwus  de  Marseiile  et  sur 
la  qualité  de  nobles  marchands ,  qu'ils  por^ 
taient  il  y  a  cent  ans;  Marseille,  1671,  iB-4*'. 
C'est  une  requête  au  roi  en  Giveur  des  nobles 
qui  faisaient  le  commerce;  —  Explications  des 
usages  et  eoutumes  dts  Marseillais  ^  etc.; 
Marseille,  iWb\  ^  Traité  sur  la  Messe  avec 
Vexplicatéon  de  ses  cérémonies  ;  Marseille,  s.d.; 
—  et  quelques  panégyiiqucs,  odes,  etc.,  eu  la- 
tin ou  en  français.  A.  L. 

BooRcrel,  BildMhétiue  wu.  eu  JtUêurs  de  f  Oratoire, 
~  Norért ,  U  Grand  Dictionnaire  HisL  —  Hist.  des 
hommes  illuslres  de  ta  Provence. 

MAHCUETTi  (Gtova^inl  ),  écrivain  ecclésias- 
tique italien,  né  en  1753,  à  Eropoli  (Toscane),  où 
il  est  mort,  le  15  novembre  1829.  Sa  famille 
était  pauvre.  Après  avoir  passé  quelque  temps 
chez  an  procureur,  fl  vint  h  Bome,  et  reçut  en 
1777  Tordination  sacerdotale.  L'emploi  de  se* 
ciétalre  du  duc  Mattel  Tayant  mis  à  l'abri  du  be- 
soin ,  il  se  mit. à  écrire,  et  consacra  sa  plume  k 
la  défense  des  droits  du  saint-siége.  Ses  ouvrages, 
qui  le  flrert  connaître  comme  un  écrivain  brillant 
et  nourri  ih  fortes  études,  attirèrent  l'attention 
du  ()ape  Pie  VI,  qui  lui  acoonla  une  pension  et 
rinvestit  de  difTérentes  charges,  celles  entre 
autres  d'examinateur  du  clergé  et  de  président 
de  la  maison  de  Jésus  ;  il  lui  donna  en  outre  un 
logement  au  collège  romain.  Marcfaetti  était  en- 
core chargé  de  pourvoir  aux  nombreux  bénéfices 
dont  disposait  la  ftimille  Cdoana.  La  politique 
lui  fit  essuyer  de  nombreuses  vicissitudes.  Arrêté 
en  1798,  lorsque  la  république  eut  été  proclamée 
à  Ronie,  il  fat  banni  à  perpétuité.  En  1799,  on 
le  conduisit  à  Florence»  où  il  subit  un  emprison- 
nement d'un  mois.  De  retour  à  Home  (1800),  il 
ouvrit  une  académie  de  théologie.  Dès  que 
Texcommimication  de  l'empereur  Napoléon  par 
Pie  VU  fut  connue(]809),  Marchetti  et  le  cardinal 
Mattci ,  accusés  d'avoir  poussé  le  pape  à  ce  vio- 
lent parti,  furent  enfermés  au  château  Saint-Ange  ; 
le  premier,  après  avoir  été  exilé  quelques  mois 


à  l'tle  d'Elbe,  obtint  la  permission  d'habiter  sa  Tille 
natale.  Les  événements  de  1814  te  f«ntenèreat 
à  Rome  On  lui  confia  alors  l'éducation  du  filsda 
roid'Étrurie,  le  prince  Charles-Louis  de  Bourbon, 
dont  il  fit  valoir  les  droits  auprès  du  congrès  de 
Vienne.  Nommé  vicaire  de  Rimlnien  1892,il  d^ 
vint  en  1826  secrétaire  àa  la  congrégation  des 
évéqucs,  titre  qui  d'habitude  n'est  accordé  qu'à 
des  cardinaux.  On  a  de  lui  de  nombreux  ouvra- 
ges ,  qui  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues  et 
souvent  réimprimés;  nous  dterons  :  Saggio 
crilico  sopralàSloria  ecclesiastieadi  Fleurg; 
Bome,  1780,  in*i2;  ^  Criiica  delta  Storia 
Ecole tiastica  e  de*  discorsi  di  Fleury  ;  Bolo- 
gne, 1782,2  vol.  in-8'';trad.  en  français  (1802), 
en  allemand  et  en  espagnol  ;  une  Difense  de  cet 
ouvrage  a  paru  en  1794  à  Rome  ;  —  Esercila- 
zioni  Ciprianiche  circa  il  battesimo  degli 
eretici;  Rome,  1787,  in-8*,  ti^d.  du  grec;  — 
Del  concilio  di  Sardica;  Rome,  1785,  in-8*: 
réimpr.  sous  le  titre  :  V Autorité  suprema  del 
romano  ponteftce;  ibid.,  1789;  —  fl  Cristia- 
nesimo  dimostrabile  sopra  i  suai  libri;  Rome, 
1795,  in-8'';  —  Trattenitnenti  di  famiglia 
sulla  storia  delta  religione  eon  le  sue  prove; 
Rome,  1800,  2  vol.  in-S**;  —  La  Providenza; 
Rome,  1797,  ln-12  ;  —  Metamor/osi  vedute  da 
Basilide  Veremita  sut  temUnare  del  se- 
colo  XVIII  (  anonyme  )  ;  Florence,  1 799,  in-S«  ; 

—  Del  giuramento  detto  civieo;  Prato,  r99, 
Id.8";  -^  Il  si  edil  no,  parallelo  dette  dot' 
trine  e  regole  ecclesiastiche  ;  Rome,  1801, 
in-80  ;  —  Lezioni  sacre  dalP  ingresao  del  po- 
polo  di  Dio  in  Cananeafino  alla  sehiavitùdi 
Babîlonia;  Rome,  1803-1S08, 12  vol.  in-8*  fig.; 

—  Del  ti/o costituzionale  ;lmo\Af  1823,  ia-8*, 
avec  un  supplément  publié  la  m6me  année;  — 
Délia  Chiesa,  quanto  allô  stato  politico  deila 
città;  Rome,  1817-1818,  3  vol.  in-8* ;  Rtmioi, 
1824  ;  —  La  Vita  razionale  delC  Uomo;  Rome, 
1828,  in-S**.  Marchetti  a  inséré  beaucoup  d'ar- 
ticles dans  le  Giofnale  Scclesiastico  de  Rome 
de  1788  à  1798.  F. 

Memorie  di  Reltffione,  v. 

MAK€BKTTis  {Pietro  tts'),  méd«ciD  italien, 
né  en  1693,  à  Padooe,  où  il  est  moit,  le  16  avril 
107S.  11  ne  quitta  point  sa  ville  natale ,  ou  il 
enseigna  d'abord  la  cliirurgie,  puis  raoatomie; 
il  réunit  en  1661  ces  dcnx  chaires.  Il  avait  le 
titre  de  chevalier  de  Saint-Marc.  Les  ouvrages  de 
cliirurgie  qu'il  a  laissés  sontencoie  oonsultés  au- 
jourd'hui ;  on  remarque  :  Sylloge  ObservationuM 
WMdicO'Chirurjicarum  rariorum;  Padooe, 
1664,  1685,  inr8«;  Amsterdam,  1066,  1676; 
Londres,  1729  ;  Naples,  1772  ;  trad.  en  allemand, 
Nuiemberg,  1673,  in-fto  :  recueil  de  ciaquaole- 
trois  olwervations,  avee  trois  traités  sur  la  fi»tuJe 
à  Tanus,  les  ulcèrts  de  l'anus  et  de  l'urètre,  et 
le  Spina  ventota;  —  Tjendinisflexoriâ  poiliàs 
abequnetmlsi  Observatio;  Padoue,  1658,  iB-4'. 

Svufts,  DommicOf  né  en  16ai&,  à  Padooe,  où  il 
est  mort,  ea  1068,  pablla,  < 
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Anatomia,  cui  Besponsiones  ad  BiolantÊm  in 
ipsitis  AnimaUverswnibus  conira  VesUngium 
addUx  sunt;  Padoue,  1652,  1654,  10-4**; 
Uarilerwîck,  1656,  et  Le^fde,  1688,  m-12. 
«  Ce  quil  y  a  de  plus  remarquable  dans  ses 
éciiis,  dit  la  Biographie  Médicale,  eesout  le$ 
détails  dans  lei&queU  il  eutre  8ur  la  syoApatbie 
qui  existe  entre leslDinac  et  ie  cerveau,  et  quMl 
attribue  aux  nerfs  pneutrio-gastriques,  désignés 
audsi  sous  le  num  de  sixième  paire.  »        P. 

tiuj,  IHrt.  dé  la  Uéd.  "  ilaticr,  Bmioth.  Jnatomiea. 
»  PiMdop<»K  ^*^-  <*V"*M^wi*  PiUav ,  1.  —  ÙMgr.  Aità. 

MAftclIBTTO,  surnommé  de  Padoue ,  parce  ' 
qu'il  était  né  dans  cette  fille,  savant   musi- 
cu^Taphe,   vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle  et  dans  les  premières  années  dn 
quatorzième.   On  a  de  lui  deux  ouvrages  qui 
sont  des  monuments  ptdus  d'intérêt  pour  Tiiis- 
tuire  de  l*art  musical.  Le  premier,  ayant  pour 
titre  Lucidarium  Musicas  pianx,  qu'il  ter- 
mina k  Vérone,  en  1274,  se  compose  de  seize 
petits  traités,  subdivisés  eux-mêmes  en  un  cer- 
tain nombre  de  chapitres.  Cet  ouvrage,  plus  spé- 
culatif que  pratique,  est  relatif  aux  sons  et  à  leur 
division,  aux  consonnances,  aux  dissonndnoes  et 
a  leurs  proportions,  aux  tons ,  aux  poaies  oonsi" 
dérées  dans  la  musique  plane ,  c'est-à-dire  non 
mesurée.  Les  deuxième,  cinquième  et  huitième 
traites  contiennent  des  exemples  de  successions 
harmoniques teàlenientliardifs  pour  le  temps,  que 
alarcheUo  lui-même  ne  songe  pas  à  en  proposer 
remploi.  Ces  exemples  d'hannonie  chromaiique 
aeioblaient  devoir  créer  immédiatement  une  nou- 
velle tonalité  ;   mais  de  semblables  innovatiooi 
étaient  trop  prématurées  :  elles  furent  mal  com- 
prises et  restèrent  encore  san&signitication  jusqu'à 
la  fin  du  seizième  siècle.  Le  second  ouvrage  de 
Marchetlo  est  intitulé  Pomerium  Musicx  nten- 
iuratx  ;  il  est  entièrement  consacré  à  la  ma« 
sique  mesuiêe  telle  qu'elle  est  exposée  par  Fran- 
Gon  de  Cologne.  Comme  le  Lucidarium,  il  est 
divisé  en  traités,  dont  les  paragraphes  forment 
autaut  de  chapitres.  On  y  trouve  des  éciairdsse- 
meuts  uon-seuleinent  sur  quelques  points  difli- 
cultueox  de  la  notation  de  Francon ,  mais  aussi 
sur  d'antres  difficultés  que  présentent  les  mo- 
difications  successivement  introduites  dans  la 
notation  jusqu'au  commencementdo  quatopzième 
siècle.  Le  Lucidarium  et  le  Pomerium,  dont 
il  existe  des  manuscrits  à  la  bibliothèque  Am- 
broî&ienue  de  Milan  et  à  celle  dn  Vatican,  ont  été 
publiés  par  Gcrbcrt  dans  le  troisième  volume  de 
$e3  Scriptores  eccleMastici  de  JUmica  saera, 

Dieudonné  Dsiinb-Baron. 

Bornej.  A  gtneral  HiHory  ofMusU,  -  Mnralori.  ^»- 
tiqmU.  ituL  medH  mvi ,  t.lll.  —  Cboron  el  rayelle.  Dte' 
Uonnatr*  kUtonque  det  Musidens.  -  FélU ,  Biogrm^ 
phte  vnirenielu  du  Mnsieietu.  ^  l)e  Co«sseiDaker,iïO- 
toire  de  F  Harmonie  au  mogen  dge;  Parts,  ISSt. 

MABCHi  i  François  ),  ingénieur  italien,  né 
à  Bologne,  vers  1.^06;  on  ne  connaît  exacteirient 
ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort. 
S  appliquant  de  bonne  heure  à  l'architecture,  il 
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I  serait,  comme  ingénieur,  Alexandre  de  Médicis, 
I  premier  duc  de  Florence;  après  la  mort  de  ce 
prince ,  il  fut  attaché  à  Pierre-Paul-Loiiis  Far- 
|-  nèse,  duc  de  Parme.  Le  pape  Paul  lli  remploya 
I  également.  En  1552,  Marchi  se  rendit  en  Flandre 
avec  Marguerite,  sœur  de  Philippe  II,  etscrvit  pen- 
dant trente-deux  ans  comme  ingénieur  militaire. 
Sa  vie  n'est  d'ailleurs  connue  que  par  des  reusei- 
gnements  bien  incomplets ,  disséminés  dans  ses 
I  écrits,  et  qui  ne  sont  pas  exempts  de  difficultés, 
'  lesquflIcA  sembfcnt  fe  résultat  de  fautes  d'im- 
,  pression.  En  1599,  il  fit  imprimer  à  Brcscia, 
I  in-folio,  un  traité  Délia  Architeclura  milUare^ 
,  devenu  tellement  rare  que  Tirabosclii  resta  long- 
'  temps  sans  eu  avoir  vu  un  seul  exemplaire.  Cet 
ouvrage  Important  demeura  dans  l'oubli,  et  ce 
ne  fut   qu'au  commencement  du  siècle  dernier 
qu'un  moine,  le  père  Corazza,  entreprit  d'en  faire 
ressoitirle  mérite.  Le  marquis  MalTd,  s'occu- 
pant  ensuite  du  même  sujet,  voulut  montrer  que 
les  principales  découvertes  attribuées   à  Vau- 
ban  se  trouvaient  dans  les  écrits  de  Tingénleur 
bolonais.  Une.  polémique  assez  vive,  à  laquelle 
prirent  patt  des  moines  et  des  officiers,  eut  lieu 
è  cet  égard,  sans  résultat  réel.  On  alla  jusqu'à 
prétendre  que  Vauban  s'était  attaché  à  détruire 
autant  qu'il  dépendait  de  lui  tous  les  exemplai- 
res de  l'ouvrage  de  Marchi;  c'est  une  accusation 
dénuée  de  tout  fondement.  Le  fait  est  qu'il  y  a 
dans  V Architecture  militaire  le  germe  d'idées 
qui  ont  été  imitées  et  perfectionnées  par  des  in- 
génieurs de  diverses  nations ,  lesquels  n'avaient 
peut-être  jamais  lu  l'ouvrage  en  question;  mais 
les  mêmes  pensées  se  présentent  naturellement  aux 
hommes  studieux  qui  méditent  sur  un  objet  iden- 
tique. Devenu  introuvable,  VArchttettura  miU- 
tare  fut  l'objet  d'vneréhnpression  faite  à  Rome , 
IfrlO,  5  vol.  in-folio,  avec  beaucoup  de  luxe,  et 
itlustrata  da   Luigi  Alarini,  Les  deux  der- 
niers volumes  contiennent  les  planches.  Marchi 
est  auteur  de  quelques  autres'^^uvrages ,  tels 
qu'une  Belalion  des  /êtes  célébrées  lors  du 
mariage  d'Alexandre  Farnèse  avec  Marie  de 
Portugal  ;  mais  de  tous  ses  travaux  le  plus  impor- 
tant se  conserve  en  manuscrit  à  Florence  :  c'est 
un  traité  complet  d'architecture  civile  et  mili- 
taire ;  il  est  précédé  de  considérations  emprein- 
tes d'un  caractère  élevé  de  grandeur,  et  com« 
prend  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  oonstrueUons, 
à  la  science  de  l'ingénieur,  aux  canaux ,  à  la 
balistique.  On  y  rencontre  des  observations  phy- 
siques qui  montrent  sur  combien  d'objets  difTé- 
renU  se  portail  l'intelligence  active  de  cet  ingé- 
nieur. Il  n'a  été  publié  que  quelques  fragments 
de  cet  ouvrage,  demeuré  inachevé.       6.  B. 

Faouuzl,  ScrUlori  Balogneti,  t.  V,  p.  ttS.  —  Martnt, 
Fita  dJ  F.MarcM;  Roma.  1810,  ln-*«.  —  Veïitarl,  Me- 
mnrie  intemo  alla  vUa  e  atle  opère  det  eapUana 
Pr.  Marchi;  Milaov.lSlt,  Ip-t*.  —  UM,  Hlttotre  de» 
Sciences  mathématiptes  en  ttalU,  t.  IV,  p.  lai.  -  Gtn- 
gaené,  HMoire  de  la  TAttérature  italienne,  t.  VII.  -• 
nreboachl ,  Storia  délia  LeUer.  ttaliana,  XI,  p.  804^ 

MABCHIALI.  Yoy.  MaSQVE  DB  F£R. 
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MAftCUlif  (  Jean 'Gaspard' Ferdinand f 
comte  ob),  général  belge,  mort  en  1673,  à  Spa. 
Il  apixartenait  à  une  famille  de  bonne  noblesse 
originaire  du  pays  de  Liège.  Ce  fut  avec  Condé 
(  alors  duc'  d*Engbien)  qu'il  fit  ses  premières 
annes  contre  les  Impériaux;  il  était  colonel  gé- 
néral des  chevaulégers  liégeois,  et  devint  en 
1645  maréchal  de  camp.  Admis  au  «ervice  de 
France,  il  combattit  en  Flandre  et  en  Catalogne; 
en  1648  il  commanda  Tarmée  française  qui  oc- 
cupait cette  province ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
arrêter  les  progrès  des  Espagnols,  qui  lui  étaient 
supérieurs  en  nombre ,  et  ne  réussit  qu*à  sauver 
Barcelone.  Arrêté  par  Tordre  du  duc  de  Mer- 
oœor,  il  subit  une  détention  de  treize  mois  et 
fut  ensuite  remis  à  la  tète  des  troupes  en  Cata- 
logne (  165t  );  mais  il  abandonna  bientôt  son 
commandement  pour  suivre  de  nouveau  le  parti 
de  Condé,  et  emmena  avec  lui  trois  mille  hommes 
qu'il  conduisit  par  les  frontières  d'Espagne  J4is- 
qu'cn  Guienne.  Cette  désertion  fit  perdre  pour 
toujours  la  Catalogne  à  la  France.  Nommé  en 
16&3  capitaine  général  au  service  d'Espagne, 
Marchiu  se  distingua  au  siège  d*Arras.  Profitant 
d'une  mésintelligence  survenue  entre  Marchin  et 
Condé,  le  cardinal  Mazarin  chargea  le  comte 
de  Rochefort  de  faire  au  premier  les  ofTred  les 
plus  avantageuses  :  on  lui  promettait  le  bâton 
de  maréchal ,  le  cordon  bleu ,  un  gouvernement 
de  province  et  cent  mille  écus  d'argent  Qi>mp- 
tant;  Marchin  en  exigeait  deux  cent  raille  et  ie 
commandement  d'une  armée.  La  négociation  fut 
rompue.  Marchin  s'attacha  à  Charles  II,  roi 
d'Angleterre,  alors  réfugié  dans  les  Pays-Ba8,'qni 
le  plaça  auprè»des  ducs  d'York  et  de  Glocester, 
avec  lesquels  il  fit  dans  Tarmée  espagnole  les 
campagnes  de  1667  et  de  1658  :  Charles  II  lui 
donna  Tordre  de  la  Jarretière.  N'ayant  pas  été 
compris  dans  l'amnistie  accordée  à  Condé  par  le 
traité  des  Pyrénées ,  Marchin  continua  de  porter 
les  annes  contre  la  France;  après  avoir  pris  une 
p»rt  Insigiiifiante  à  la  guerre  de  1667,  il  fut  sur- 
plis dans  celle  de  1672  par  le  maréchal  de  Cré- 
quy,  perdit  deux  mille  hommes,  et  s'enferma  dans 
firuges.  Disgracié  par  la  régence  des  Pays-Bas, 
il  se  retira  dans  sa  terre  de  Modane,  près  de  Huy. 
11  aN  ait  été  créé  comte  du  Saint-Empire  en  1658. 

P.  L. 

Le  Vauor,  Hiêt.  de  UmU  XI II,  -  Retz,  Moaglat,  Ro- 
chefort ,  Mémolret.  —  BccdelltTre-Hamal ,  Btoçr.  lié" 
çeûiS9t  II.ISSMI. 

mARCHiK (Ferdinand t  oomtç  oc),  maré- 
chal de  France,  fils  du  précédent ,  né  en  février 
IGôG,  mort  le 7  septembre  1706,  à  Turin.  N'étant 
encore  âgé  que  de  dix-sept  ans,  il  vint  en  France 
après  la  mort  de  son  père,  et  obtint  une  lieute- 
nance  dans  les  gendarmes  de  Flandre.  Au  bout 
de  quelques  campagnes,  il  devint  brigadier  de 
cavalerie  (1688),  commanda,  en  1689,  la  gen- 
darmerie à  l'armée  d'Allemagne ,  et  fut  blessé  à 
la  bataille  de  i-'leurus.  Maréchal  de  camp  en 
1603  il  servit  à  Nerwinde  et  à  la  prise  de  Char- 


leroî,  et  passa  en  1695  en  Italie.  11  avait  alors  la 
charge  de  directeur  généial  de  lacafalerie.  Dans 
la-guerre  de  la  suecession  d'EApagne,il  fut  employé 
tour  à  tour  comme  capitaine  et  comme  négo- 
ciateur. Ayant  été  fait  lieutenant  général  en  juin 
1-701,  il  se  rendit  la  même  année  à  Madrid  en 
qualité  d'ambassadeur  cxtraïudinaire.  Philippe  V 
voulut  lui  donner  ta  grandesse  ;  mais  Marèhin 
refusa  cet  honneur.  «  Étant  absolument  néces- 
saire, écrivait- il  à  ce  sujet  à  Louis  XIV,  que 
TambAssadeur  de  V.  M.  en  Espagne  ait  un  cré- 
dit sans  homes  auprès  du  roi  son  petit-fils,  il 
est  aussi  absolument  nécessaire  qu'il  n'en  reçoive 
jamais  rien ,  sans  excepter  ni  biens ,  ni  honneai  s , 
ni  dignités,  parce  que  c'est  un  des  principaux 
moyens  pour  faire  recevoir  an  conseil  du  roi 
catholique  toutes  les  propositions  qui  viendront 
de  la  part  de  Y.  M.  »  Marchin  accompagna  Phi- 
lippe V  à  >aple8,  et  se  trouva  en  1702  au  combat 
de  Luzzara,  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui.  Rappelé  en  France,  sur  la  fin  de  la  même 
aimée,  il  fut  nommé  gouverneur  d'Aire  en  Ar- 
tois, et  contribua  beaucoup ,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Bourgogne,  au  gain  de  la  bataille  de  Spire 
(  1 S  novembre  1 703).  Il  passa  ensuite  le  Rhin,  et  aHa 
joindre  l'électeur  de  Bavière  avec  un  convoi  con- 
sidérable. Ce  prince  lui  remit  les  lettres  du 
roi  en  date  du  8  octobre  1703,  qui  Télevaient  à 
la  dignité  de  maréchal  de  France.  Marchin ,  qui 
remplaçait  Villars  et  qui  devait  agir  de  concert 
avec  Yilleroi  et  Tallard ,  prit  le  commandement 
de  l'armée,  ettermina  heureusement  la  campagne 
par  la  prise  d'Augsbourg.  En  1704  il  remporta 
quelques  avantages  sur  les  Impériaux.  Mais  la 
présomption  de  l'électeur  l'ayant  entraîné  sur 
la  gauche  du  Danube,  il  abandonna  malgré  lui 
la  forte  position  qu'il  occupait  k  Lavingen ,  et 
se  mit  en  bataille  dans  la  plaine  de  Hochstedt 
(  13  août  1704).  Par  une  ordonnance  bizarre  « 
Marchin  et  Tallard ,  quoique  rangés  sur  un  seul 
front,  commandaient  deux  armées  séparées;  ce 
fut  ce  qui  les  perdit.  Le  premier,  qui  était  k 
l'aile  gauche,  soutint  vigoureusement  Tattaque 
du  prince  Eugène;  mais,  après  Tattaque  des 
Bavarois  et  la  prise  de  Tallard ,  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  réunir  les  débris  de  l'armée,  qui  avait 
perdu  huit  mille  hommes  et  cent  pièces  de  canon. 
Sous  la  protection  de  Yilleroi,  qui  s'était  avancé 
à  sa  rencontre,  il  opéra  sa  retraite  en  assez  boa 
ordre  et  fut  forcé  d'évacuer  toute  l'Allemagne. 
Après  avoir  été  pourvu  du  gouveraement  de 
Yalenciennes,  il  fut  envoyé  en  1705  sur  le  Rhin, 
et  opéra  sa  jonction  avec  Yillars  |)our  défendre 
l'Alsace  contre  le  prince  de  Bade.  De  là  il  passa 
en  Flandre,  où  le  roi  lui  avait  donné  Tordre 
d'amener  à  Yilleroi  un  puissant  secours  de  dix- 
huit  iNitaillons  et  de  quarante  escadrons.  YiU 
leroi,  ne  tenant  aucun  compte  de  l'avis  que  lui 
donna  le  ministre  Chamillart  d'attendre  Marchin, 
se  crut  assez  fort  pour  lutter  seul  contre  Maribo- 
rough,  et  perdit  la  bataille  de  Ramillios  (  23  mai 
1706).  Deux  mois  plus  tard,  Marehin  fut  adjoint 
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à  La  Feuillade  poor  servir  en  Italie  soud  les  or- 
dres du  duc  d'Orléans.  Lors  de  )a  piise  des  li- 
gnes de  Turin  ^r  le  prince  Eugène  (7  septembre  ), 
il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  cuisse;  transporté 
à  Tarin,  il  expira  au  bout  de  quelques  heures, 
codisantà  Tambassadeur  d'Angleterre  :  «  Ci  oyez 
au  moins,  monsieur,  que  c'a  été  contre  mon  avis 
que  nous  aTons  attendu  dans  nos  lignes.  «  Con- 
trairement à  l'opinion  des  historiens  du  temps, 
qui  s'attachent  à  disculper  le  duc  d'Orléans, 
cette  protestation  de  Marchin  a  été  acceptée  pour 
Traie  et  cerroborée  de  preuves  par  Napoléon 
as»  les  Mémoires  publiés  par  le  général  Mon- 
tholon.  Saint-Simon  a  tracé  le  portrait  du  ma- 
récbal  soQs  des  couleurs  fort  rembnmies.  «  C'é- 
Uit,  dit-il ,  un  extrêmement  petit  homme,  grand 
parieur,  plus  grand  courtisan ,  ou  plutôt  grand 
valet,  tout  occupé  de  sa  fortune,  sans  toutefois 
Un  maltionnéte  homme,  dévot  à  la  flamande, 
plutM  bas  et  complimenteur  à  l'excès  que  poli , 
esprit  futile,  léger,  de  peu  de  fond ,  de  peu  de 
jogement,  de  capacité,  dont  tout  l'art  allait  à 
plaire.  »  Marchin  ne  s'était  point  marié.  On  a 
pabiié  sous  son  nom  :  Campagfte  d'Allemagne 
m  1704;  Amsterdam,  1742,  3  vol.  in-12.  P.  L. 

F<uqiit«res.  Vilbn,  Stint-Simoii.  Mébioires.  ^  Le 
P.  ADwlme,  HM.  des  Granât'l^firUrs  delà  Couronne, 
-  n«ird .  Chronol,  mUitaire.  —  De  Coureellea ,  DM. 
da  fienéraux /rttnç4àis, 

NAncHiso  Di  GuiDO.  Voy.  BANUmeLU 
(  Marco  ). 

aaacBioRE  (TArezzo,  Ton  des  plus  an- 
HcQs  sculpteurs  et  architectes  italiens  du  moyen 
k»  dout  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  11 
lirait  an  commencement  du  treizième  siècle. 
1*4  1207,  par  ordre  d'Innocent  III,  ilVestauraet 
suréleva,  à  Rome,  la  tour  de'  Conti,  qui  avait 
rif-  foodée  en  858  par  un  autre  pape  de  la  famille 
Cdoti,  Tlicolas  l*'.  Il  avait  construit  pour  le 
n^tne  pontife  dans  le  Borgo-Veccliio  l'ancien 
kôpttnl  et  Véglise  de  Santo-Spirito-in-S»8sia, 
nui  forent  démolis  et  ret>àtis  au  seizième  siècle. 
Il  avait  aussi  donné  les  dessins  d'une  chapelle 
dp  Sainte-Marie  Majeure,  qui  fut  reconstruite  sous 
Sitte  Quint  Une  de  ses  œuvres  los  plus  reroar- 
^'tables  fut  le  tombeau  du  pape  JJonoriua  lif, 
doot,  dit  Vasari,  il  dessina  et  sculpta  les  onie- 
ib^ts  avec  un  art  qui  était  alors  inconnu  en  Ita- 
lie. L'<^îfice  te  plus  important  que  nous  connais- 
^ns  de  Marchtone  d'Arezzo  se  trouve  encore 
dans  sa  ville  natale;  c'est  l'église  de  Santa-Ma- 
rta-deila-Pieve ,  dont  la  façade  est  composée 
d^  trois  ordres  de  colonnes  grosses,  svelles, 
torses,  isolées  ou  groupées,  dont  les  chapiteaux 
offrent,  au  milieu  des  figures  les  plus  bizarres , 
des  monf  très  les  plus  étranges,  quelques  traces 
d^  lapiiroche  de  la  renaissance  de  la  sculpture. 
LVosenible de  cette  façade,  malgré  sa  singuia- 
rité,  dénote  nn  progrès  réel*  et  des  eflbrts  cons- 
denrieux.  An- dessus  de  la  porte  de  l'église, 
BCarehione  a  sculpté  en  demi-relief  Dieu  le  père 
(Dlooré  d'anges  et  les  douze  mois  de  l'année; 
dy  a  gravé  aon  nom  et  la  date  de  1216.  Tasaii 


indique  encore  parmi  les  ouvrages  de  cet  artiste 
une  porte 'de  la  cathédrale  de  Bologne,  enrichie 
de  nombreuses  figures  d'hommes  et  d'animaux 
et  des  douze  signes  du  zodiaque;  mais  cette 
poite  a  disparu  avec  l'édifice  lui-même,  recons- 
truit au  commencement  du  dix-septième  siècle. 

E.  B— N. 
Vasuri.  f^iU.  —  Clcogoara,  Slaria  délia  SeoUura.  ^ 
llcozzi,  Diiionarto.  —  Pittulesl,  Discrixione  di  Jiama, 
—  a  BrIzzI,  Guida  d^Àrezut. 


(  Hugh  Hume  -  Campeell, 
comte  ne  ),  homme  politique  anglais,  né  en  1708,^ 
mort  le  10  janvier  1794,  dans  le  Hertfordshire. 
Petit-fils  de  sir  Patrick  Hnme,  qui  fut  élevé  à  la 
pairie  par  Guillaume  III  pour  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  cause  nationale,  il  fit  ses  étu- 
des 4  l'université  d'Utreclit.  De  1.734  à  1740,  il 
représenta  la  ville  de  Berwick  à  la  cliambits 
des  communes,  et  prit/  en  1740,  la  place 
de  son  père  dans  la  chambre  haute.  Durant 
cette  période,  il  se  distingua  parmi  les  mem- 
bres de  l'opposition  et  fut  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  lord  Bolingbroke.  Sommé  commissaire, 
puis  garde  des  sceaux  d'Ecosse  (1704),  il  conti- 
nua de  combattre  les  mesures  du  gouvernement  ; 
aussi  en  1784  ne  fut-il  pas  compris  dans  la  liste 
des  pairs  représentatifs  d'Ecosse.  On  doit  à 
lord  Marchmont  l'idée  de  la  publication  des 
Records  of  ihe  Parliament/  ouvrage  si  utile 

pour  l'histoire  des  assemblées  anglaises.  K. 

rhalmera.  Gênerai  Biograpk.  DietUmar^f  XXI. 

MARGl  OE  KR0HLAl«n.  VOff,  KnONLANO. 

HABCIAIIC8  (  j£lius)f  jurisconsulte  romain, 
vivait  sous  le  règne  de  Caracalla  et  d'Alexandre 
Sévère,  dont  deux  rescrits  lui  sont  adressés.  An 
Digeste  se  trouvent  denx  cent  soixante-qninze 
fragments  de  ses  écrits,  dont  votd  les  titres  : 
De  appellationibus  ;  lÂhri  XVI  Institutio- 
num;  Beyularum  Libri  V;  libri  Upublico- 
rum;  De  delaioribus;  Ad  hypothecariam 
jformulam;  Ad  sençilus  consuUum  TurpiUiO' 
num;  Noix  ad  Papiniani  libros  dé  adulte" 
riis,  O. 

OBlrtchA,  De  FUa  ^lli  MateUmi.  —  Smith,  DM.  of 
Creek  and  Homan  Bicgraphy» 

HARCiEN  {Marcianus  ),  empereur  d'Orient 
de  450  à4â7  après  J.-C.  Il  naquit  en  lllyrieoa 
en  Thrace,  vers  391,  dans  une  famille  obscure. 
,Son  père  avait  servi  dans  les  arméesjmpériales; 
Ini-méme  embrassa  de  boune  heure  la  profession 
militaire.  Son  avancement,  fnt  lent ,  poisqu'en 
421,  à  l'ftge  de  trente  ans,  il  n'était  encore  que 
simple  soldat.  Dans  la  guerre  de  Perse  (421- 
422),  il  se  fit  remarquer  du  général  Ardaburius  ; 
ce  fut  le  commencement  de  sa  fortune  mili- 
taire. Attaché  à  Ardaburius,  puis  à  son  fils  Aspar, 
comme  secrétaire  et  capitaine  des  gardes ,  il 
trouva  moyen  de  montrer  ses  talents  militaires. 
En  431,  il  suivit  Aspar  dans  sa  funeste  expédi- 
tion contre  Genseric,  roi  des  Vandales,  et  tomba 
au  pouvoir  des  ennemis.  Genseric  lui  rendit  la 
liberté,  soit  par  estime  pour  lui,  soit  à  cause  de 
services  que  l'histoire  ne  rapporii  pas.  Dans  les 
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dix-neuf  années  stilYnutes,  Il  n'est  pas  fait  men- 
tion de  Marcic0,qtti  continua  sans  doute  de  ser- 
vir a?ec  distinction  et  qui  8*éle?a  au  rang  de 
sénateur  et  de  tribun  militaire.  11  semblait  avoir 
atteint  le  terme  de  son  ambition,  lorsque  Pul* 
chérie,  qui  venait  ^e  succéder  à  son  frère  Thée- 
dose  11  sur  le  trône  d'Orient,  songea  à  Tépouser. 
Cette  princesse  avait  fait  vœu  de  virgiuité,  et, 
âgée  de  cinquante-deux  ans ,  elle  ne  voulait  pas 
manquer  à  cette  obligation  religieuse;  mais  elle 
avait  besoin  d*un  homme  de  sens  et  de  fermeté 
qui  l'aidât  à  rétablir  l'honneur  de  l'empire  sans 
apporter  aucon  trouble  dans  sa  vie  privée.  Mar- 
den,  âgé  de  cinquante  huit  ans,  resté  veuf  avec 
une  (ille  unique ,  estimé  pour  son  honnêteté  et 
ses  talents  militaires,  lui  parut  un  choix  conve- 
nable. Elle  exigea  de  lai  le  serment  qu'il  respec- 
terait son  VOMI  de  chasteté,  ce  que  le  vieux  tri- 
bun ne  fit  aucune  difficulté  de  promettre  ;  elle 
déclaia  ensuite  publiquement  son  mariage^qui 
fut  généralement  approuvé.  Le  couronnement  de 
Marcien  eut  lieu  le  24  août  4.'>ô,  et  la  cérémonie 
nuptiale  suivit  de  près.  L'evipereur  d'Occident 
Valentinien  III,  dunt  on  ne  doéianda  le  consen- 
tement que  lorsque  tout  était  accompli,  s'em- 
pressa de  le  donner*  Un  formidable  danger  me- 
naçait le  monde  romain  tout  entier,  et  ce  n'émit 
pas  le  moment  pour  les  deux  empires  de  se  li- 
vrer à  des  dissensions  intestines.  Attila,  campé 
au  nord  du  Danube,  pouvait  à  son  gré  pousser 
ses  hordes  sur  l'Orient  ou  sur  rOccident.  Dès 
qu'il  eut  appris  l'avènement  de  Marcien ,  il  lui 
envoya  des  anibassadeurs  qui  réclamèrent  impé- 
rieusement le  tribut  que  Théodose  II  s'était  en- 
gagé à  payer  aux  rois  des  Huns.  Marcien  répondit 
qu'il  avait  pour  Attila  du  fer,  et  non  de  l'or.  Ce- 
pendant il  envoya  Apollonius  au  camp  des  Hnns 
avec  mission  de  négocier  la  continuation  de  la 
paix,  et  de  porter  des  présents  aux  barbares  en 
spécifiant  expressément  que  c'étaient  des  pré- 
sents et  non  des  tributs.  Atljla  refusa  de  rece- 
voir l'envoyé,  et  demanda  les  présents.  Apollo- 
nius répondit  qu'il  n'avait  que  deux  moyens  de 
les  obtenir  :  c'était,  ou  de  les  recevoir  comme 
des  présents,  en  loi  donnant  audience,  ou  de  le^ 
lui  arraclier  avec  la  vie.  Attila,  étonné  de  cette 
hardiesse,  laissa  partir  l'ambassadeur,  mai<jura 
de  se  venger.  Cependant  la  fermeté  de  Marcien 
lui  donna  à  réfléchir,  et  il  crut  plus  prudent  de 
se  tourner  contre  l'Occident,  où  régnait  le  faible 
Valentinien  fîl.  Tandis  qim  le  torrent  de  l'inva- 
sion s'écoulait  vers  la  Gaule,  en  45 1 ,  Marcien 
s'occupait  de  pacifier  les  disputes  religieuses  de 
son  empire  et  rassemblait  un  oondie  à  Chal- 
cédoine,  oh  les  doctrines  des  eutychiens  forent 
condamnées.  L'année  suivante  Ardaburiiis,  fils 
d'Aspar  et  chef  de  l'armée  d'Orient  (  dux  Orien- 
tis)t  défit  les  Arabes  près  de  Damas,  et  les  força 
de  demander  la  paix.  Maximin  eut  un  succès 
semblable  contre  les  Bleramyens,qui  avaient  en- 
vahi la  haute  Egypte.  Marden  envoya  en  même 
temps  une  foKe  armée  sur  les  frontières  de 


l'empire  d'Oeddent,  pour  secourir  Valentinien  et 
protéger  ses  propres  États  contre  l'invasion  dei 
Huns;  enfin,  il  s'qpcupa  incessamment  de  U 
prospérité  de  ses  sujets,  qui  avaient  cmtlkuMAt 
souffert  sous  ses  prédcces&eurs.  La  mort  d'At- 
tila, en  453,  lui  enleva  un  juste  sujetd'iuquiétade, 
et  la  dissolution  presque  hnniédiate  de  l'einpirs 
hunnique  lui  fournit  ime  occasion  de  repsupler 
les  provinces  que  cea  barbares  avaient  dévastées 
soosie  .règne  de  Théodoso.  Suivant  la  vieille 
politique  ronriaine  de  placer  les  barbares  sur  les 
fhinlièras  de  l'empire,  il  établit  les  Ostrogoths  ea 
Pannonie,  les  Sarmates  etlesHérules  eu  Illyrie, 
les  Alains  et  les  ilims  sous  Hemae,  le  plus  jeune 
fils  d'Attila,  dans  la  Scythie  et  la  basse  Mésic. 

Puloliérie  mourut  en  454.  Marcien  lui  survécut 
de  trois  ans.  Au  milieu  des  catastrophes  qui  préci- 
pitèrent la  ruine  de  l'empire  d'Ocddent  (meuTlrt 
do  Valentinien,  usurpation  de  Maximin,  piiseet 
pillage  de  Uome  par  Geiiseric),  Marden  maintint 
la  tranquillité  dans  ses  États,  et  força  les  Perses  à 
renoncer  a  de  nouvelles  hostilités  contre  l'empire. 
Il  tomba  malade  au  commencement  de  457,  et 
mourut  le  2G  juin  suivant.  Marcien  fut  un  des 
meilleurs  princes  byzantins.  Sa  mémoire  est  hono- 
rée dans  l'Église  grecque,  qui  célèbre  sa  tète  avec 
celle  de  Pulchérie.  Il  fit  les  plus  louables  efTorti 
pour  réfermer  la  vénalité  et  la  corruption  des 
fonctionnaires  et  des  avocats.  Ses  règlements  à  tt 
sujet,  insérés  dans  le  Code  Théodositn^  témoi- 
gnent de  sa  sagesse  et  de  sa  fermeté.      L.  J. 

évaitre,  II.  il.  —  Théopbane.  p.  SI,  etc.  —  Tbèodortti 
Lector.  I.  «  —  Nicéphore  CallUte,  XV.  1-4.  —  Irwcos, 
danii  Ve%  Exeerpta  /.^^aftonum.— Zonarat,  vol.  I,  p.  is,  «e 
—  CedrenuA,  p.  S*a,  elc.  -  Proeop^,  ^ond.,  I,  *.  —  *»• 
lela,  p.  Si,  t7.  -  Codinos,  p.  S8,«o,  81.  ~  Glyeas,  p.  ta- 
>-  JoPl,  p.  171.  —  Gibbon,  HiUorjf  of  Declitte  and  FaO 
of  Roman  Emftirn,  —  Le  Beau,  hM.  du  Bas-Empire 
(  édf t.  de  SaiRt-MarUn  ).  t.  vi. 

M  A  RCI  EN  d*Héracl^e  { dans  le  Poot  ) ,  géogra- 
phe grec  d'uue  époque  incertaine.  Il  vivait  après 
Ptolémée,  qu'il  cite  souvent,  et  avant  Etienne  de 
Byzance,  qui  en  plusieuis  endroits  se  réfère  à  son 
autorité.  S'il  est  le  même  que  le  Marcien  men- 
tionné par  Syiiosins  et  Socrate,  il  a  dû  vivre  au 
commencement  do  cinquième  siècle  après  J.-C. 
On  a  de  lui  :  riepCnXouç  ti)c  iffià  6aX(«r<ryi^  kwv^ 
Te  xal  i^mcf C<iu  xal  tc5v  iv  aOrj  |xcyiffTc«v  yrrflvgi 
(  Périple  de  la  Mer  exiériettre,  orientale  ei 
occidentale  et  des  phu  grandes  îles  qu^tiii 
renferme).  Marcien  emploie  le  terme  de  .Veii 
extérieure  par  opposition  à  celui  de  Méditerranée^ 
et  il  ne  parie  pas  de  cette  detuière  mer»  qaî  a%ai{ 
été  suflisamment  décrite  par  Artéroidore.  Soij 
ouvrage  comprenait  deux  livres;  le  premierj 
consacré  aux  mers  de  l'Orient  et  do  Sud,  mttt 
est  parvenu  en  entier  ;  le  second,  qui  traiUit  de 
mers  de  l'Occident  et  du  Nord,  s'est  perdu  «  j 
l'exception  des  trois  derniers  chapitres  sur  TA 
frique  et  du  chapitre  tronqué  sur  la  distaoee  4 
Rome  aux  piind^iales  villes  du  monde.  Mareî^ 
composa  aussi  un  abrégé  en  onze  livres  é^ 
Périple  d'Artémidore  d'Éphèse.  U  ne  re»tc  ^ 
cet  EpiUime  que  l'introduction  et  le  I*ériià 
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du  Font,  de  la  BithynieH  de  la  Paphlagonie, 
L'auteur  D*a  pas  donné  un  simple  abrégé  d'Ar- 
I^mMore;  il  a  fait  usage  d'antres  géographes, 
parmi  lesquels  il  mentionne  TinrasUiène  de 
Rhodes ,  Ératostbène ,  Py  théas  de  M at*seiUe,  lai- 
dore  de  Cbarax,  le  pilote  Sosander,  SiinmiaSy 
Apellas  de  C>rène,  Euthynjèno,  de  Marseille, 
Ptoléas  d'Athèoes,  Androstbène  de  TlmsuH,  Gléon 
de  Sicile,  Eodoie  de  Rliodes,  Hannon  de  Car- 
tilage, Seylax  de  Cai7aada  (^  Boithacua;  mais 
ses  trois  principales  autorités  sont  Artémidore, 
Strabon,  et  Blenippe  de  Pergame,  duquel  il 
doQoa  aussi  une  édition  avec  additions  et  os»' 
netioas  {v&y.  MÉmpra).  Les  écrits  qui  nous 
resteol  de  Marden  furent  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  par  Hoeschel;  Augsbuurg,  1600,  in-8°. 
Us  furent  réimprimés  par  Morel,  Paris,  1006, 
ia-8*,  et  insérés  dans  les  Geographi  Qrxci  mir 
Mrrs  d'Hudfion;  Oxford,  1CSI8,  t.  1.  M.  E.  Mil- 
ler les  a  donnés  plus  correctement  :  Périple  de 
Marden  d'fféraclée,  Epitotne  d* Artémidore, 
Isidore  de  Charax,  etc.,  ou  Supplément  aux 
dernières  éditions  des  Pttits  Géographes,  d^O" 
près  un  wumuserit  grec  de  ta  Bibliothèque 
royale,  avec  une  carte;  Paris,  1830,  gr.in-8*; 
fls  ont  été  publiés  séparément  par  F.-G.  Hoff- 
m«Bo,  sous  ce  titre  :  Alarciani  Periplus.  Me" 
nippi  Peripli  FragmetHum  quod  Artemàdori 
nomine  ferebaiur.  Peripli  qui  Stadiasmus 
magni  Maris  inscribi  solet  Fragmentum^ 
9rxee  et  latine;  Leipzig,  1841,  in-8''.     Y. 

Fabrlelut,  #iM.  Grmea^  vol.  IV,  p.  Ma.  -  Uo4wcll.  IH 
MtaU  et  ScrifUs  Marciani;  dans  te*  Otoçraphi  d'Had^ 
«ta.  —  Ckert,  Ceographie  der  Griethen  cmd  Ràmtr, 
vol.  I.  psrt  I,  p.  13S.  —  Forbiger,  Handbvch  der  t^ten 
G^oçropHit,  vol.  I,  p.  US. 

■AftCiBS.  Yog,  MiRTiàHOft  et  Zéhon. 

ii4mciBfJ  et  DB  BouTiÈREs  (Dc;,  noms  d'une 
ancienne  fiunille  du  Daupbiné  qui  compte  parmi 
«es  principaux  membres  le  ebevalier  de  BoutièreS) 
parent  et  compagnon  d'armes  de  Bayard,  et  qui 
coDtritMa  an  ^n  de  la  bataUle  de  Cerisoles. 

Gwf'Ballhaiar,  marquis  db  Màrcibu  et  ns 
Botmànss,  gouverneur  do  Gniislvaudan,  qui  se 
diMiogiia  dans  les  guetTes  d'Italie. 

Pierre-Aimé,  comte  db  Mabcibu,  fils  du  pré« 
eédent,  général  et  diplomate  français,  né  en  1086, 
itiorten  1778.11  reçut' une  bonne  éducation,  et 
[iariait  fadlemont  l'espagnol,  l'italien  et  l'aile- 
maiid.  Le  régent  Philippe  d'Orléans  l'employa 
«uovent  pour  des  mimions  dipl«»matiques  se- 
rrâtes. Entré  comme  officier  en  1700  dans  le  ré* 
pment  de  la  Couronne,  Marcieu  en  sortit  en 
IT(9  poor  prendre  le  commandement  du  régi- 
meot  des  Vaisseau &.  À  l'époque  de  la  disgrâce 
an  cardinal  Albeioni  (vog,  cet  article),  Marcieu 
fat  chargé  de  recevoir  le  ministre  disgracié,  et  ne 
le  quitta  qn'en  Provence,  od  il  le  fit  partir  pour 
Gtoes  (  mo)  U  oombamt  vaillarumenten  plusieurs 
occasions,  et  comptait  neuf  blessures  lorsqu'on 
1721  n  fat  nommé  brigadier;  en  1734,  il  devint 
marédial  de  camp  et  inspeotenr  général  dlnfanr 
terie,  le  20  lévrier  1743  lieutenant  général,  et  le 


1**  août  suivant  gouverneur  de  Grenoble  et  du 
Graisivaudan,,enfijD  grand'-croix  de  Saint-Louis 
en  1755.  La  même  année  il  commanda  un  corps 
d'armée  sous  les  ordres  de  l'infant  don  Felipe 
d'Espagne.  Marcieu,  tout  dévouera  la  cour,  se 
montra  constamment  l'ennemi  des  protestants  et 
l'adversaire  du  parlement  de  Grenoble.  Quoique 
toujours  comblé  des  faveurs  de  la  cour,  en  niou> 
rant,  à  quatre-vingt-treize  ans,  il  réclamait  du 
roi  Louis  XYI  «  deux  cent  nouante  six  mille 
livres,  mangées  pour  leserviee  de  Sa  Majesté 
son  prédécesseur  ».  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  été 
fait  droit  à  cette  réclamation;  inais  son  second 
fils  (  Pierre- Aimé)  lui  succéda  dans  acs  diargcs, 
l'atné  étant  mort  avant  aon  père. 

MABCIBU  {thty-Balthaaar'Émé,  marquis 
DB),  général  firançais,  fils  du  précédent,  était  né 
en  1721 ,  et  mourut  dans  son  chfttean  de  Touvet, 
près  Grenoble,  en  1763.  Le  22  décembre  1731  il 
entra  comme  enseigne  dans  le  régiment  de  Koyal- 
Vaisseaux,  fit  les  campagnes  d'Allemagne  de 
1733,  1734,  passa  guidon  dans  les  gendarmes 
de  la  garde  du  roi  (29  octobre  1731»)  et  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Fontenoy,  gagnée  sur  les 
Anglais  et  les  Hollandais  (U  mai  1745).  Il  était 
alors  mestre-de-camp.  Brigadier  de  cavalerie 
(1*'  mai  1746),  il  fit  la  campagne  de  Flandre  sous 
Maurice  de  Saxe,  et  assista  à  la  bataille  do  Ran- 
coux,  remportée,  sur  les  alliés  commandés  par  le 
prince  Charles  de  Lorraine  (  11  octobre  1746); 
en  1747  il  combattit  à  Lantosca  et  à  CasteU 
Doppio,  sous  le  maréchal  de  Beltegarde.  Le  18  mai 
1748,  promu  maréchal  de  camp,  il  fut  délégué  au- 
près de  l'infant  don  Felippe  d'Espagne  pour  sur- 
veiller en  Provence  et  en  Daophiné  le  passage 
des  troupes  espagnoles  qui  évacuaient  l'Italie.  Le 
marquis  de  Marcieu  était  encore  dans  la  fleur 
de  Fâgo  lorsqu'il  mourut  de  la  petite  vérole. 

MABCIBU  et  DB  tiooTiÈRBS  { Pierre- Aimé  ^ 
marquis  ob),  général  français,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1728,  mort  le  19  avril  1804.  Il  entra 
dans  l'ordre  de  Bfolte  le  27  novembre  1739,  et  dès 
juin  1740,  c'e^t-à-dire  à  peine  âgé  de  douxe  ans, 
était  oometU^dans  le  régiment  de  Bouchefolière 
(cavalerie).  Il  fit  les  campagnes  de  Bohême,  d'Al- 
lemagne et  de  Flandre.  Capitaine  dans  Royal- 
Pologne  (cavalerie),  le  26  août  1743,  ilfut  nommé 
gouverneur  de  Valence  et,  le  3  avril  1747,  colo- 
nel du  régiment  des  Landes  (infanterie)  :  il  avait 
dix-nenf  ans.  Le  19  iuillet  suivant,  Il  attaqua  les 
redoutes  du  col  de  l'Assiette  ;  mais  il  fut  repoussé 
et  reçut  plusieurs  graves  blessures.  Le  1*"  Jan- 
vier 1748,  il  fut  élevé  au  grade  de  me$tre-de- 
camp.  Il  rejoignit  le  maréchal  Maurice  de  Saxe 
devant  Mons,  participa  k  la  prise  de  Maestricht 
(7  mai),  et  le  20  octobre  1760,  outre  une  pension 
de  2,000  livres,  fut  appelé  au  gouvernement  de 
Grecoble  et  du  Graisivaudan*  Il  se  distingua  4 
Hastembeefc,  eu  Hanovre,  en  liesse.  Brigadier 
no  février  1759),  maréchal-de-camp  (8  mal 
1761),  lieutenant  général  (!*'  mars  1780),  oonv- 
iiiandant  du  Daupiiiné  (29  aoAt  1788;, 
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deur  de  Saint- LoiiU  (l"  août  1787),  û  avait 
redressé  les  frontières  de  France  entre  la  Savoie 
et  la  Suisse.  Il  eut  à  lutter  contre  le  parlement 
de  Grenoble,  ^ui  le  força  à  donner  sa  démission. 
Incarcéré  durant  la  terreur,  il  fut  mis  en  liberté 
après  le  9  tliemiidor,  et  mourut  dans  la  retraite. 

M4RG1BU  (NieolaS'Gabriel'Émë,  marquis 
Dc),  général  français,  fils  du  précédent,  né  le  11 
octobre  1761,  mort  à  Paris,  le  22  avril  1830.  H 
entra,  le  14  avril  1777,  dans  les  dragons  de  Mon- 
sieur. Il  éUit  major  do  régiment  Royal-Champagne 
(cavalerie)  lorsqu'il  éroigra.  De  1792  à  1794,  il 
servit  contre  la  France  sous  les  ordres  du  roa- 
réclial  de  Broglie,  dont  il  était  aide  de  camp.  Les 
Bourbons  le  firent  maréchal  de  camp  (  2  octobre 
1816).  Il  rêvait  le  rétablissement  de  l'ordre  de 
Malte;  mais  il  mourut  sans  qu'aucun  gouver- 
nement ait  voulu  accueillir  ses  projets.  Un  de 
ses  (ils  fut  tué  duns  les  rangs  bavarois,  à  la  ba- 
taille de  Hanau,  gagnée  par  les  Français  (30  oc- 
tobre 1813).  A.  d'E— p— c 

De  Courcrile*,  Diet,  hist  des  Généraux  fronçait, 

M4RCILB  (  Théodore  ),  savant  érudit  hollan- 
dais, né  à  Arnheira,  le  21  avril  1548,  mort  le  12 
avril  1617.  Elevé  par'son  père,  échevin  d'Am- 
heim,  il  étudia  les  belles- lettres  et  le  droit  à 
Louvain,  et  enseigna  ensuite  les  belles<^lettre8 
d'abord  à  Toulouse,  et  depuis  1678  dans  divers 
collèges  de  l'université  de  Paris;  en  1602  il  rem- 
plaça Jean  Passerat  dans  la  chaire  de  langue  la- 
tine au  Golléfze  royal  (1).  On  a  de  lui  une  édition 
de  Afar/to^*  Paris,  1584  et  1601,  in-S";  Lyon, 
1593,  in-S";  —  De  Laudlbus  Galliœ;  Paris, 
1584,  in-8'*;  —  Lusus  pœticus  de  Nemine; 
Paris,  1586,  et  à  la  suite  ôu^'ihil  de  Passerat; 
—  Aurea  Pythagoreorum  Carmina,  grœce  et 
latine,  cum  commentar'ùs  ;  Paris,  1585,  in-12, 
et  1605,  in-8";  —  Orationes ;  Paris,  1580, 
in-8"  ;  les  cinq  dernières  ont  trait  au  style  propre 
à  la  langue  latine;  —  ffistoria  Strenarum ; 
Paris,  1599 et  1603,  \n-B'*;—Strena  venatrix, 
ecloga;  Paris.  1600  et  1606,  in-S»*;  —  Le- 
gis  XII  Tabularum  Collecta  et  interpréta" 
tn^tum;  Paris,  1600  et  1603,  in-S*";  —  une 
édition  de  Perse;  Paris,  1601  et  1613,  in-4*';  — 
Séries  nova  Proprii  et  accidentis  loçid,  con- 
tra Porphyrium;  Paris,  1601,  in-S*^:  cet  écrit 
fiit  attaqué  par  Béhot,  auquel  Marcile  répondit 
p^  son  Diludium;  Paris,  1601,  in-S**;  —une 
édition  de  Laden  ;  Paris,  1615,  in-fôl.;  —  Corn- 
mentaria  in  Catullum,  Tibullum  et  Proper- 

(1)  m  eétatt,dit  Plenrè  Valens,  on  petit  bomuie  d*ane 
physionomie  ft|«ii1tnelle ,  d'an  tempérament  robuite .  et 
Rattaché  à  l'étude,  qu'U  (atdix  an«  entiers  sans  sortir  du 
coUéfte  du  PlrMta,  olk  11  enselirnatl.  Il  avait  tout  lu .  et 
fait  dea  remarques  sur  preaqoe  toiia  les  ouvrages  qu'il 
avait  lus,  et  était  al  avare  de  son  temps,  que  même  en 
mangeant  II  avait  toujours  1(«  y eui  fixés  sur  quelque  livre. 
Jamais  on  n'a  pn  le  surprendre  otaif;  les  dimanches  etlea 
fêtet  11  ne  Usait  qne  les  Pérès  grecs  on  latins.  H  alnalt 
ai  tendrement  les  pauvres  que,  pendant  ses  maladies 
même.  Il  voulait  qu'on  les  lalssdt  venir  auprès  de  son 
Ht,  pour  avoir  la  aattatacUon  de  pourvoir  lui-ménie  ft 
lenn  bcteliM  • 
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^ttcm,  dans  les  éditions  de  ces  poètes,  publiées  à 

Paris,  1604,  et  Utrecht,  1680,  în-S*;--  A'o/«  îa 

A.  Gellii  Noctes  Atticas,  dans  l'édition  donnée 

à  Genève,  1609,  ln-8<».  O. 

p.  Valens,  JUareitil  Elogium  ;  Parts,  ifiM,  ln-4«.  -  Ifl- 
céron,  Mémoirei,  t.  XX VU.  -  Goujet.  Mémokru  sur  1$ 
Collège  ropal  de  France,  t.  II,  p.  STT.  —  Paqaot,  Afé- 
moireff  t.  I,  p.  rro. 

HABCILLAG   (  Pierre- Louis- Auguste  de 
Crvsy,  marquis  ob  ),  oflider  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Vauban  (Bourgogne),  le  9  lévrier 
n69,  mort  à  Paris,  le  25  décembre  1824.  Élevé 
à  l'École  militaire  de  Paris ,  il  entra  lieutenant 
daus  le  régiment  de  Picardie-cavalerie,  dont  il 
devint  coloâel  en  1787.  Il  émigra  à  la  révolution, 
et  fut  chargé  par  les  princes,  en  1792,  de  négocier 
un  emprunt  de  deux  millions  en  Hollande,  mis- 
sion qu'il  mena  à  bonne  fin.  11  fit  la  campagne 
de  1792  comme  aide  de  camp  de  son  onde,  de 
La  Queuille,  et  celle  de  1793  à  l'armée  du  prince 
de  Saxe  Cobourg.  Après  la  prise  de  Valeocienncs, 
il  passa  en  Espagne,  où  il  servit  dans  la  légion 
du  marquis  de  Saint-Simon  et  dans  l'état-major 
du  général  Ventura.  En  1795  il  alla  en  Angle- 
terre, ce  mît  en  relation  avec  Uourmont,  Georges 
Cadoudal,  Frotté  et  autres  agents  royalibtes, 
et  se  tf  ouva  mêlé  à  une  foule  d'intrigues  de  son 
parti.  La  Russie   s'étant   unie  à  la  coalition 
contre  la  France,  il  se  rendit  à  l'armée  de  Sou- 
varuf.  Rentré  dans  son  pays,  il  se  rallia  à  l'em- 
pire, et  accepta  en  1812  la  sous-préfccture  de 
Viilefranche  (Aveyron).  A  l'appiochedes  Anglais, 
en  1814,  il  se  déclara  contre  l'autorité  impériale. 
A  la  seconde  restauration,  le  duc  d'AngoiiIème 
lui  donna  la  préfecture   de  l'Aveyron;   mais 
Louis  XVI H  ne  ratifia  pas  cette  nomination.  V^uiu 
à  Paris  en  1816,  Mardliac  obtint  la  présidence 
du  premier  conseil  de  guerre,  et  y  montra  une 
sévérité  déplorable.  Entré  dans  l'opposition  roya- 
liste, il  collabora  h  La  Quotidienne.  Quand  l'expé- 
dih'on  d 'Espagne  fut  résolue,  il  présenta  deux 
plans  de  campagne,  et  entra  en  qualité  de  colonel 
d'état-major  dans  le  corps  d'armée  du  maiéchal 
Moncoy.  De  retour  à  Paris,  il  fut  emporté  par 
une  fluxion  de  poitrine.  On  a  de  lui  :  Nouveau 
Voyage  en  Espagne;  Paris,  1805,  in-8^;  — 
Aperçus  sur  la  Biscaye,  les  Asturies  et  la 
Galice,  et  Précis  de  la  défense  des  frontières 
de  Guipusooa  et  de  la  Navarre;  Paris,  1806, 
in-8*  ;  —  Bistûire  de  la  Guerre  entre  la  France 
et  t Espagne  pendant  les  années  1793,  1794 
et  1795;  Paris,  1808,  in-S*;  —  Histoire  de  la 
Guerre  d* Espagne  en  1423,  campagne  de  Ca- 
talogne; Paris,  1824,  in-80;—  Souvenirs  de 
liémigration,  à  Vusage  de  V époque  actuelle; 
Paiis,  1825,  in-8».  J.  V. 

Biogr,  univ.  et  portut.  des  GnUemp.  ~  Quérard,  La 
France  Uttar. 

MARCiOK  (MccfixCctfv),  célèbre  bérétiqiie,  fon- 
dateur de  la  s<icte  des  Mareionites,  vivait  dans 
le  deuxième  siùcle  après  J.-C.  Il  étftit  né  à  Binope, 
dans  le  Pont.  D'après  Tertullien,  il  exurça  la 
profession  de  pilote  ou  de  conducteur  Je  tus. 
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seau.  Quelques  critiques  ont  douté  qu'on  homme 
aussi  instruit  que  Mardon  ait  rempli  un  pareil 
eiflpioi;  mais  rien  ne  prouve  que  sa  scieooâ  ait 
aé  bien  grande.  Il  parait  qu'il  s'attacha  d'abonl 
aox  doctrines  des  stoidens,  et  quoique  son  père 
fûtéTèque  (protnblement  de  Sinope),  il  ne  se 
convertit  au  christianisme  qu'api  es   un  long 
examen.  11  garda  quelque  obose  de  ses  ancieimes 
opinions,  on  s'aliandonna  k  des  noaTcautés  hé- 
térodoxes qni  le  firent  excommunier.  Cet  éYé- 
ncment  change*  le  oonrs  de  sa  vie.  Épiphane, 
qui  prétend  qne  Mardon  Tut  chassé  de  rÉgli.<e 
pour  avoir  séduit  une  jeune  fille,  ajoute  qu'il 
s'eflbrçm  de  rentrer  dans  la  communion  chré- 
tienne et  aflecta  de  grands  sentiments  de  péni- 
tence. Mais  son  père,  qui  l'avait  excommunié, 
refusa  de  lui  rouvrir  les  portes  de  Téglise.  Mar- 
cion  se  rendit  alors  à  Rome»  où  il  arriva  en  142 
nivant  Tillemont ,  mais  pliA  vraisemblablement 
en  138,  puisque  saint  Justin  parie  du  séjour  de 
Mardon  à  Rome  dans  son  Apologie,  qui  date  de 
139.  Suivant  saint  Épiphane,  le  premier  soin  de 
Haicion  en  arrivant  à  Rome  fut  de  demander  à 
rentrer  dans  l'ÉgUse;  il  essuya  un  lefus.  Saint 
t^iphane  sgoute  qu'il  avaît  prétendu  lemplaoer 
le  pape  Hy^n,  qui  venait  de  nvuirir,  et  que  son 
ambition  désappointée  l'avait  jeté  dans  la  secte 
des  gnostiqoes.  Ces  doctrines  orientales  étaient 
alors  propagées  par  un  Syrien  nonimé  Cerdon. 
Mardon  s'attacha  à  l'hérésiarque,  et  annonça  aux 
chrétiens  qu'il  causerait  parmi  eux  un  sdûsme 
perpétuel.  Ce  récit  de  saint  Épiphane  ne  s'ac- 
conle  pas  avec  la  vérskin.  plus  aut^ientique,  de 
Tertolheu.  D'après  odui-d  ftlardon  (ut  leçu  dans 
la  communion  de  l'Église  romaine,  et  professa 
des  opinions  orihodoxes  sous  le  pontificat  d'É- 
leothère  ;  mais  sa  curiosité  incessante  le  jeta  dans 
des  recherches  dangereuses  et  des  controverses 
contraires  à  la  foi.  Averti  à  diverses  reprises,  il 
finit  par  étie  retranché  complètement  de  l'Église 
(in  perpetuumdUeidium  reley,alus).  Il  conti- 
Boa  ses  prédications,  sans  renoncer  à  l'espoir  dese 
réconcilier  a  wc  l'Église  catheliqne.  Les  ministres 
de  cette  Église  finirent  par  y  consentir,  à  condi- 
tion qull  ramènerait  aveo  lui  ses  disciples  dans 
le  sein  de  l'orthodoxie.  Mardon  y  consentit;  mais 
la  mort  l'empêcha  de  remplir  cette  condition 
préalable.  Ses  disdples  étaient  alors  peu  nom- 
breon ,  et  ne  professaient  pas  encore  toutes  les 
opinions  qui  oaradérisèrent  plus  tard  la  secte 
des  raardonitas.  Le  pohit  fondamental  de  l'Iié- 
résie  é^  Mardon  était  l'opposition  supposée  irré- 
eondHahle  entre  le  Créateur  et  le  Dieu  des  chré- 
tiens, entre  les  deax  systèmes  reKgienx,  l'aneienae 
Loi  et  l'Évangile.  Son  système  théologiqne  n'est 
pas  parfiôteoient  connn.  Sakit  Épiphane  l'accHae 
d'admettre  trois  pKmleraprindpes,  fun,  le  sn- 
préme,  Tinefiattle  et  fiovislbie,  que  Mardon  ap^ 
pdie  le  bon;  le  second,  le  Dieu  visible,  le  Créa- 
teur ;  k  troTsièBie,  le  Diable  on  pentètre  la  matière, 
source  du  mal.  Snivnnt  Théodoret  il  admettait 
qoatre  existences  incréées,  le  Dieu  ton,  le  Créa» 


teor,  la  matière  et  le  mal  qui  gouverne  la  ma- 
tière, c'est-à-dire  apparemment  le  Diable^  11  est 
établi  que  Marcion  admettait  l'éternité  de  la  ma- 
tière; il  reste  douteux  si  le  Créateur  était  pour 
lui  un  premier  prindpeou  à  uu  degré  quelconque 
une  émanation,  une  dérivation  de  Dieu  bon.  Dans 
les  deux  cas  il  établit  entre  ces  deux  principes 
une  oppa^ition  formelle.  Il  arriva  à  cette  con- 
dusiou  parce  qu'il  n'aperçut  pas  dans  l'Ancien 
Testament  Tamour,  lâchante  qui  sont  manifestés 
dans  l'Évangile  du  Christ.  Il  fit  donc  du  Créatei^-, 
du  Dieu  de  l'Ancien  Testament,  l'auteur  «les 
maux  «  mulorum/actorem  »,  entendant  par  là 
non  le  mal  moral,  mais  la  souiffrance.  La  vieille 
dispensation  (distribution  des  récompenses)  fut 
suivant  lui  donnée  au  Créateur,  qui  choisit  les 
Juifs  oomme  son  peuple  et  leur  promit  un  Messie. 
Jésus  n'est  pas  ce  Messie,  mais  le  Fils  du  Dieu 
in?isible  et  ineffable,  et  il  a  paru  sur  la  terre 
sons  la  fonne  d'un  homme,  peut-être  d'un  pur 
fantôme,  pour  délivrer  les  ftmcs  et  renverser  la 
domination  du  Créateur.  Marcion  supposait  de 
plus  que  quand  Jésus  descendit  dans  l'enfer,  il 
délivra  non  ceux  que  l'Ancien  Testament  regar- 
dait comme  des  saints,  tels  que  Abd,  Enoch, 
Noé,  Abraham,  Moïse,  David,  etc.,  mais  plutôt 
ceux  qui  avaient  désobéi  au  Créateur  ou  l'avaient 
rejeté  :  tels  que  Caîn ,  Ësaû ,  Korah ,  Dathan  et 
Abiram.  Les  autres  doctrines  de  Mardon  étaient 
des  conséquences  de  ces  principes.  Il  condam- 
nait le  mariage  et  n'admettait  pas  au  baptême 
les  gens  mariés  ;  son  motif  était  qu'il  ne  faut  pas 
propager  une  race  destinée  à  la  cruelle  doroina- 
tiou  du  Créateur,  Ses  sectaleur&,  persuadés  qne 
ce  monde  est  la  proie  du  mal,  couraient  au  devant 
du  martyre,  qui  les  afTranchissait  de  la  vie.  Ils 
niaient  la  résurrection  du  corps,  et,  malgré  l'as- 
sertion de  saint  Épiphane,  on  donte  qu'iU  crus- 
sent à  latransmigratioii.  Ils  renouvelaient  le  bap- 
tême plusieurs  fois ,  comme  si  les  péchés  de  la 
vie  de  chaque  jour  eussent  diminué  l'eflicacité  de 
ce  sacrement;  mats  cettecoutume,  dontTertullien 
ne  parle  pas,  s'introduisit  probablement  après  la 
mort  de  Mardon.  Les  femmes  étaient  admises  à 
baptiser  les  personnes  de  leur  sexe,  et  les  caté- 
chumènes assistaient  à  la  célébration  des  rays- 
tèfes.  Pour  faire  concorder  les  saintes  Écritures 
avec  ses  vues,  Marcion  dut  lejeter  une  grande 
partie  du  Nouveau  Testament.  Il  regardait  l'An- 
ciên  Testament  comme  une  révélation  du  Créa- 
teur aux  Juifs,  son  peuple,  non-souleroent  difTé- 
rente  du  cliristianisme,  mais  contraire  à  cette 
religion.  Il  ne  leconnaissait qu'un  seul  Évangile: 
c'était  une  révision  mutilée  do  l'Évangile  de 
saint  Luc,  rejetant  la  plus  grande  partie  des 
quatre  premiers  chapitres,  et  commençant  son 
Êraogrle  par  ces  roots  :  «  Dans  la>quinzième  an- 
née du  i^e  de  Tibère  César,  Diou  vint  à  Ca- 
pernaum ,  ville  de  Galilée,  et  parla  snr  le  sab- 
bath.  »  Mardon  omettait  dans  les  discours  de 
Jésus  tous  les  passages  où  il  reconnaît  le  Créa- 
teur comme  son  ijère.  Il  admettait  les  EpUret 
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soivaates  de  saint  Paul  :  aux  Romains  ;  I^  et 
il^  aux  Corinthiens,  aux  Galaies,  aux  Éphé- 
siens  ^  aux  Philippitns^  aux  Colossiens, 
ire  ei  //e  aux  Thessaloniens ,  à  Philémon  ;  il 
reeonoaissait  aussi  certaÎBes  fiartics  d'une  épltre 
supposée  de  saint  Paul  aux  Laodicéens;  mais 
toutes  les  Èpitres  qu'il  adn)ettait  étaient  muti- 
lées et  interpolées.  Outre -«et  Évangile  ainsi  ar- 
rangé, Marciott  compila  un  ouvrage  intitulé  An- 
titàesis  :  c'était  une  collection  de  passages  de 
TADcien  et  du  Nouveau  Testament  qu  il  trouvait 
contradictoires.  Au  food  le  système  de  Marcion 
est  le  même  que  ie^maoicliéisme,  c'est  une  ten* 
tative  pour  expliquer  l'origine  du  mal.  Marcion, 
comme  plus  tard  Manès,  crut  résoudre  ce  pro- 
blème en  supposant  deux  premiers  principes; 
mais  entre  les  deux  Mrésiarquet  il  y  a  cette  diflé- 
rence  essentielle  que  Mardon  tira  son  système  des 
saintes  Écritures  interprétées  avec  une  subtilité 
audacieuse,  tandis  que  le  manichéisme,  conçu  en 
deliors  des  traditions  et  des  dogmes  chrétiens , 
est  une  dérivatiou  du  parsisme.  Quant  aux  rap- 
ports, assez  nombreux,  du  roarcionîsme  avec  le 
gnobticisme,  voff.  Valektin.        L.  Joubert. 

Trrtitlllen,  Contra  Mmreiontm,  llbrl  V;  IM  Prat- 
seriptione  Hmnticorumm  —  Saint  Jnsila^.  Jploçia,  — 
Silnl  Ir^née,  Jdveritu  Harres.  —Clément  (l'A Inandiie, 
Stromatti,  III,  S.  -  saint  l^plphane,  Panttrium.  -  ItU- 
ftlM,  De  UKrêrtarekUf  s«et.  II,  c  T.  ~  Gave,  BUtoHa 
LtUraria,  toI.  I.  p.  B4.  édtt.  d'Oxford,  17^0.  — TUlmooC, 
Mémoirei  êcelésiastiquei,  vol.  Il,  p  1S6.  —  Beiusnbre, 
Histoire  du  JVanirhetxme  ^  Ht.  IV,  c.  ▼  Tiri.  -  Larduer. 
Nittorif  of  firriiHcM ,  11.  c.  X.  —  Neander,  Kirehenff' 
achiehte,  toI.  II.  -  Bayle,  DirtUmnaim  Historique  «t 
critique,  article  MareioHites.  —  Dtetionnaire  des  Sciences 
phUoMophiques. 

M4RCIITS,  devin  italien,  dont  tes  vers  proptié- 
tiqiies  (  Carmina  Mnrciana  )  furent  découverts 
pour  la  première  fois  par  M.  Atilius,  préteur  en 
213  avant  J.-C.  Ils  étaient  écrits  en  latin.  Tite  Lire 
nous  eu  adonné  deux  extrait.*,  dont  l'un  contient 
ime  prophétie  de  la  défait  des  Romains  à  Can- 
nes, et  dont'  le  second  prescrit  Tinstitution  de 
jeux  apollinaires  (ludi  Apotlinares).  Les 
prophéties  roarciennes  furent  oonserTées  dans  Je 
Capitole  avec  les  livres  sibyllins  et  confiées  k  la 
garde  des  mêmes  officiers.  Tite  Live,  Macrobe 
et  Pline  ne  parlent  que  d'un  seul  devin  du  nom 
de  Marciiis  ;  mais  cicéron  et  Servius  mention- 
nent deux  frères,  les  Marcius  (Marcii).  II  serait 
inutile  de  chercher  it  éclaircir  cette  didiculté  et 
de  vouloir  fixer  la  date  d'un  personnage ,  ou  de 
deux  personnages  dont  l'existence  est  douteuse. 
Des  énidits  modernes  ont  essayé  de  rétablir  la 
fbrine  métrique  des  prophéties  conservées  par 
Tite  Live.  Y. 

Tllc  I.We,  XXV,  n.  -  Macrobe,  5attre,  I.  t7.  -  Ser- 
tlut,  Jd  rirçit.  ^n.,  VI,  7î.  -  Pline ,  Hist.  FTat.,  Vil; 
tS.  -  ac^ron.  De  Divin.,  I,  4^;  II,  n.  —  H-rtunir.  Diê 
Jieiigion  der  Bdmer,  vol.  I,  p.  IM.  »  GOUUng,  Go-  , 
schichte  der  RÔmi$rh.  StaatsverfassunÇf  p.  t4S.  -  Nie-  \ 
biihr.  Histoire  Romaine ,  i.  II  (  trad.  de  Gotbéry  ).  — 
Hcrmann,  BlemêMa  Doctrine»  mêtriesB^  111,  9.  —  Dnnl- 
ser  et  Leracb«  De  rersu  Satumisto. 

MlftCK  (  LA  ).  Voff,  La  Marck. 

MABCO  BBNBTisiiTASO ,  astronome  ilaiiai, 


né  à  Bénévent ,  dans  \à  seconde  moitié  du  quia- 
zième  siècle,  mort  vers  Le  milieu  du  seizième.' 
Entré  dans  l'urdie  des  Célestins,  il  devint  alM 
du  couvent  de  cet  ordre  k  Bénévent,  fut  nommé 
en  1 526  pénitencier  à  la  basilique  du  Yaticau  et 
publia  :  Ptolemtsi  Geographia;  Rome,  lj07  et 
1508,  in  fol.  ;  avec  un  pkuiisphère  disposé  par 
Jean  Kuysch,  et  six  cartes  modernes;  quelques 
erreurs  échappées  à  Marco  furent  signalées  avec 
beaucoup  d'aigreur  par  Sylvanus,  dans  son 
édition  de  Ptolémée  parue  en  1511  ;  —  Trac- 
talus  de  Molu  octavai  Sphxrx;  cet  ouvrage 
ayant  été  attaqoé  par  Pighi ,  Marco  le  défendit 
(>ar  deux  écrits  publiés  à  Bénévent  en  1521  : 
Apologelicum  Opusculum  adversus  ineptioi 
eacoslrologi  anonymi  et  Novum  Opusaiium 
in  cacostrologum  re/erentem  ad  ecliplicam 
immofHlem  abacuni  Alphensinum.       0. 

Toppt,  BièliotlUea  I^apoHtOM.  -  DglwlU,  ItaUê 
êdcra,  —  Nlr^stm ,  Pinacotkeca  Deneventanm.  —  Bio- 
grafia  degli  Oomlni  Ulvstri  dei  regno  di  Ifmpon,  t.  M 

MARCO    CALARRBSB,    plus  COHUa  SOUS  Ce 

surnom  que  sous  son  véritable  nom,  de  Car- 
disco,  peintre  de  l'école  napolitaine,  né  en  Ca- 
labre,  rivait  de  I50S  à  lâ41.  On  croit  qall 
fut  élève  de  Polydore  de  CaraTa^^.  Il  passa  toute 
sa  vie  à  ffaplos,  où  il  peignit  arec  on  grand  Ruccèi 
l'histoire  et  le  portrait.  Ses  deux  tahleaui  du 
musée  deNaples,  une  fN^^^etune  Descente  dt 
Croix ^  montrent  qaMl  avait  un  coloris  brillaut 
et  un  style  soatemi.  Tasari  donne  de  grands 
éloges  k  une  Dispute  de  saint  Augustin  qu'il 
avait  peinte  |)oiir  l'église  d'A versa;  roatheoreo- 
sement  on  ignore  ce  que  ce  tableao  est  devenu. 
Marco  eut  pour  élève  le  Napolitain  Giovanni- 
Filippo  Cresdone.  £.  B— n. 

Orlandl,  jéMtecedario,  —  Va^art.  f^ite.  —  Unil, 
Storia  detta  PlOwa,  ->  Doafolel.  f^ite  d^  PUtori  Ne- 
potiianL 

MABCO  BA  KABLI.    VOff.  PaUUCIAIQ. 

MABCO  BA  rABNZA.  Voy.  MaRCURTI  (M.). 

MABCO-POLO.    Voy,  PotO. 

MABCOLMI  (  François  ) ,  imprimeur  ilalieo, 
né  à  Forli,  au  commencement  du  seizième  siMe 
et  qui  n'est  guère  conaa  <|iie  comme  rédacteor 
d'on  ouvrage  curieux  et  fort  recherdié  de»  bi- 
bliophiles; e*est  un  in-folio  de  207  pêges^détié 
an  duc  de  Ferrare,  ayant  poor  titre  :  Le  in- 
geniase  Sorti  kititulate  Giardiao  de  pen- 
siari;  il  fut  imprimé  à  Venise  en  1640;  et  eette 
édition ,  devenue  trèa-rare ,  s'est  payée  300  fr. 
et  plus  dans  des  ventée  publiques  fbites  A  Paris. 
Marcolini,  ches  lequel  elle  se  viBdait,  n'y  mit 
guère  «la  sien  :  tes  Tert  aonl  de  L.  Doleê;  les 
nombreuses  figures  sur  bois  qui  tes  aooompagneot 
sont  dues  à  un  arlistft  fort  habite,  J.  Porta  Gur- 
tagnhia  Une  seconde  édîtioD,  avec  te  date  de 
1 550,  est  moine  estimée,  et  on  ne  recherche  noN 
lemeiit  une  réimpressioa  donnée  à  Venise  en 
1784  et  dans  laquelle  des  gravures  en  tniile-donce 
ont  reroplaeé  tes  ancie— es  ligons  sar  hei&. 
Quant  4  rouTrage  M-mêaie,  il  appartient  a  tm 
genro  de  prodnctifiM  qui  a  joui  d'une  grande  t»- 
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rear  pendant  (tfès  de  trois  siècles.  (Joe  série  de 
qoestioosà  chacune  desquelles  currespoodent  plu- 
siears  réponses  très-diverses  que  le  hasard  dé- 
tennioe^  et  dont  Tà-propos  on  Tinatteodu  amène 
parfois  des  rencontres  piquante^  tel  est  le  ca- 
ractère de  ces  lirres.  Marcolini  avait  été  devancé 
par  Lorenao  Spirito  et  par'  Sigismondo  Fanti  ;  il 
eut  iîdée  de  remplacer  par  des  cartes  les  dés 
doot  celni-d  avait  fait  usage  dans  les  comhi- 
naisoDs  de  son  TrUnnpho  di  Fortuna  ;  Venise» 
1537.  Coinioetypographe,Marc»lini  imprima  un 
cerUia  nombre  cTouvia^es  qui  ne  jouissent  pas 
d'aoe  grande  réputation  dans  le  monde  biUio- 
grapliique;  un  littérateur  italien,  Gaetano  Zac- 
caria,  a  cep4:ndaiit  pris  la  peine  d*eu  dresser  un 
Cataloga  ragionaie^  qui  a  été  publié  en  18d0, 
a  Fenno,  avec  des  additions  de  R.  de  Minicis. 

G.  B. 

iiagn.  Researcket  into  the  hUtori/  of  picnfing  cards, 
P.U.  —  Jaexwa,  On  wood  ênyruvmç,  |r.  4CB.  —  Solz- 
■n,  iefiipe— .  18«0.  p.  es.  —  pmttetiu  du  BUfHopMU», 
im.  ^.  1».  IX  —  FhedUoOcr,  fV.  Jf«Arcoiini  wU  jei» 
Ak4  :  U  lne€Hiose  SurU  ;  Berlin ,  VM. 

MÀRGoamAY  {lAMiS'Olivier  hE),  littérateur 
d'engin  fraaçaise,né  le  8  novembre  1733,à  Ik*rlin, 
oàii  est  mort,  le  ^Sjuin  1800.  Descendant  d'une 
^ille  protestante  originaire  du  Poitou  et  réfugiée 
eo  Allemagne,  il  étudia  le  droit  h  Francfott-sur* 
roier,  et  fut  appelé  à  berlin  en  qualité  de  con- 
beiUer  de  jnstice.  Il  devint  en  1763  conseiller 
de  légation,  et  remplit  diverses  fonctions  dans 
l'administration  polilique.  A  Tépoque  de  sa  mort 
il  était  inspecteur  des  écoles  françaises  en  Pi  usée. 
Ses  principaux  ouvrages  français  sont  :  Lettres 
(TtiA  ami  de  Uffde  à  un  ami  d* Amsterdam 
iur  divers  événements  ou  questions  potiti- 
fves;  betUn,  1757-1760,  i  vol.  in-S*";  —  let- 
tres d'un  voyageur  actuellement  à  Dantiig,  à 
M  ami  de  stralsund  sur  la  guerre  qui  vient 
de  s'allumer  dans  P Empire;  Berlin,  17&6, 
ii-S**;  —  Kemerciment  de  Candide  à  M,  de 
Fo(/aire;  Amsterdam,  1760,  in-8*.  Maroonnay 
a  pris  pari  à  la  rédaction  de  la  Bibliothèque 
Germanique  de  Formey  et  à  la  Gazette  Ut' 
téraire  de  FranchertUe  ;  il  a  aussi  traduit  de 
iaUemand  ea  français  la  plupart  des  écrits  doot 
la  guerre  de  Sept  Ans  fiit  l'objet  K. 

."UeoUl.  Beaekr^  wm  BerUm  un4  Poildam,  III.  ^ 
ÀO^m.  deutKkê  BibUothak,  laoo.  -  Meu»el ,  Ijexikon. 

JIAKCaSITILLB  OU  MABGOCYILLE  {Jean 

wj,  littérateur  français,  né  vers  1540,  dans  le 
Pwcfae.  Il  était  gentitliomme  et  seigneur  de  Mont- 
Sonbert.  On  n'a  presque  aucun  renseignement 
sor  sa  vie.  U  s'appliqua  avec  ardeur  k  iétufle , 
passa  plusieurs  années  à  Paris,  et  entretint  des 
reiiiMMis  d'amitié  avec  les  lettrés  de  son  temps , 
fr^Jeforest  cl  AnctréThevet  entre  autres.  L'épo^ 
que  de  sa  mort  n'eet  pas  conmie^  on  sait  seule- 
Boent  quMl  vivait  encore  on  1574.  Os  a  de  lui  : 
la  Manière  de  bien  poUcerla  république  chré' 
tienne^  contenant  Vétat  et  office  des  magis- 
trats ,  ele.  ;  Paris,  1562  ;  Rouen,  1582,  in-S*  \  — 
Traité  contenant  l'origine  des  temples  des 


Jmfs^  Chrétiens  et  Qentih.tl  la  /in  calamiteuse 
de  ceux  qui  les  ont  ruinés;  Paris,  1503,  in-8*; 
ane  deuxième  édilion  de  ce  petit  livre,  qui  con- 
tient beaucoup  d'intéressants  détails ,  parut  la 
même  année  ;  —  Traité  enseignant  d'où  pro- 
cède  la  diversité  des  opinions  de  V homme; 
Paris,  1503,  Hi-S**;  -*-  Excellent  opuscule  de 
Plutarque  :  De  la  tardive  vengeance  des 
Dieux;  Paris,  1503,  in-8*,  trad.  sur  la  version 
latine  de  Pirckbeyroer;  —  iteciieii  mémorable 
d*aucuns  cas  merveilleux  advenus  de  nos 
ans  et  d'aucunes  choses  estranges  et  mons'' 
trueuses  advenues  es  siècles  passés;  Paris , 
1563,  pet.  in  8*.  On  trouve  dans  le  chap.  ru  d« 
curieux  renseignements  sur  les  ftimfues  qui  dé-« 
solèrent  la  France  pendant  le  seizième  siècle;  — 
Traité  de  la  bonté  et  mauvaUtié4es  femmes; 
Paris,  1564,  1566,  1571,  pet.  in-8*;  —  Traité 
de  Vheur  et  malheur  du  mariage;  Paris, 
1571,  pet.  in  8*.  On  a  fait  plusieurs  réimpres- 
sions de  ces  deux  traités,  qui  sont  recherchés 
pour  leur  singularité;  les  meilleures  sont  celles 
de  Lyon,  1573,  1577,  2  tom.  en  I  vol.  in- 16; 
—  Chrétien  avertissement  aux  refroidis  et 
écartés  de  la  vraie  et  ancienne  Église  eatho» 
lique;  Paris,  1571,  in-8*;  l'auteur,  on  se  mon- 
trant fort  attaclié  k  la  religion  catholique ,  n'ap- 
prouve pas  les  violences  exercées  eontre  les 
réformés  ;  —  Traité  de  la  bonne  et  mauvaise 
langue;  Paris,  1573,  in-S*;  —  De  la  dignité 
et  utilité  du  sel  et  de  la  grande  cherté  et 
presque  famine  dHcelui  en  Van  présent: 
Paris,  1574,  in-8*.  Marcooville  est  ena>te  l'au- 
teur du  tome  VI  des  Histoires  prodigieuses  ; 
Parts,  1598, inl6.  P.  L. 

Bmiiet ,  Mon.  du  Ubrairê.  —  Lrloiig.  BiMoih.  Mist. 

MAKCOBBRGOl  Voy.  GbegORY. 

MAECUAR»  (  Robert-Samuel  ) ,  dessinateur 
et  graveur  anglais,  né  en  1751,  mort  en  1792. 
Il  fut  élève  de  François  Bartolozzi,  et  grava  un 
certain  nombre  de  planches ,  la  plupart  ovales, 
au  buiin  et  an  pointillé.  Ses  principales  produc- 
tions sont  :  Diane  et  ses  nymphes,  Vénus  et 
P Amour,  l'Innocence  et  VAmotir  entraînant 
la  Beauté,  d'après  Angclica  Kaufmann;  — 
Psyché  endormie,  d'après  W.  Hamilton;  — 
Céphale  et  Procris,  diaprés  Cipriani;  — 
Henry  et  Emma ,  d'après  Stothard  ;  —  le  Por- 
trait de  Bartolozzi ,  d'après  J.  Reynolds.  Il  a 
gravé  d'aprèà  ses  propres  dessins  les  Plaisirs  de 
VÉté ,  la  Mort  du  tnajor  Pierson  à  Jersey 
(1781),  Thestudious  Pair  ei  la  Surprise  au 
bain  (1787).  K. 

Ch.  Le  BItnc,  Mon,  de  rÂWMleurfBttam^ei, 

MAncccci  ou  MAKCVZSi  {Àgostino), 
/petulre  de  Técole  bolonaise,  né  à  Sienne,  vivait 
au  corâmeucement  du  dix -septième  siècle.  Il 
pas3a  toute  sa  vie  et  peignit  presque  tous  ses 
tableaux  à  Boloj^e,  sa  patrie  adoptive.  Élève 
de  Louis  Carraclie,  il  ouvrit  avec  Facini  une 
Académie  opposée  à  celle  de.  son  maître.  La  nou- 
velle école  ne  manqua  ni  d'élèves  ni  de  tr»- 
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▼aux.  Marcacci  jouit  d*aile  brillante  réputation. 
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On  voit  de  loi  à  Sienne  une  belle  Procession  ; 
mais  son  œuvre  la  plus  célèbre  était  la  Mort  de 
la  Vierge  à  Santa-Maria-della-Concezione  de 
Bologne.  E.  B— w. 

MalTostc,  Pelttna  pittriee.  —  Lanzl,  Storia. 
MÂBCVLPB,-  juriste  franc,  né  vers  la  (in  du 
sixième  siècle,  dans  le  diocèse  de  Paris,  mort 
après  660.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie,  si  ce 
n'est  qu'il  était  moine  et  qu*il  entreprit  à  Tâge 
de  soixante-dix  ans,  sur  la  demande  de  Té- 
vêque  de  Paris,  Landry,  de  composer  un  recueil 
de  Formules,  ou  modèles  d'actes,  se  rapportant 
aux  relations  principales  établies  entre  les  hom- 
mes par  le  droit  public  on  privé.  Ce  recueil,  le 
leoonid  du  genre  qni  fut  fait  à  cette  époque,  est 
divisé  en  denx  livres,  dont  le  premier  contient 
quarante  foimules  et  le  second  cinquante-deux  ; 
c'est  une  des  principales  sources  à  consulter 
sur  les  institutions  publiques  et  piivées  die  la  fin 
des  temps  mérovingiens.  En  effet  les  lois  na- 
tionales des  peuples  germains  étant  très-incom- 
plètes, la  plupart  des  rapports  juridiques  se  ré- 
glaient d'après  la  coutume,  qui  était  formée  d'un 
mélange  des  droits  romain,  canonique  et  germa- 
nique, et  c'est  cette  coutume  qne  les  Formules 
de  Marcolfe  nous  font  connaître.  Ce  recueil , 
qui  devint  d'un  usage  très-fréquent,  fut  pu- 
blié avec  des  notes  par  Bignoo,  Paris,  1613,  et 
1665, 10-4*,  et  réimprimé  depuis  daus  la  Capi- 
tularia  de  Baloze,  dans  les  Barbarorum  Leges 
de  Canciani ,  dans  la  Bibliotheca  Fatrum,  et 
dans  le  Corpus  Juris  Germanici  de  Walter; 
un  autre  teste,  où  à  divers  endruits  se  trouvent 
intercalées  des  formules  rédigées  aux  huitième 
et  neuvième  siècles ,  a  été  publié  dans  le  Codex 
Legum  antiquarum  de  Lindenbrog  ;  enfin,   la 
meilleure  édition  critique'  des  Formula  a  été 
donnée  par  M.  de  Rosière ,  dans  son  recueil 
général  d'anciennes  formules  ;  Paris,  1860, 
2  vol.,  ln-8'.  E.  G. 

Blchhorn,  DeuUehe  Staats  und  Reeht»  çesehiehtê, 
t.  I.  —  Schaefraer,  Pranzesiiehe  ReetUsg0*chiehtê,  — 
UheaUHittoirede  la  ruie  et  du  Diocèse  de  Paris,t.XU. 

MARCUS  (1)  fSftjBcrs,  pyrotechuideu ,  alchi- 
miste, probablement  grec,  dont  il  est  difficile 
de  déterminer  l'époque  et  sur  la  vie  duquel  on 
ne  sait  absolument  rien.  Il  est  probable  qu'il 
vivait  vers  le  dixième  siècle  (2);  car  il  fut  an- 
térieur au  médecin  arabe  Joan.  Mesué  (vi- 
vant dans  le  onzième  siècle),  qui  le  cite.  La  Bi- 
bliothèque impériale  possède  deux  exemplaires 
d'un  petit  traité  intitulé  :  Liber  iynium  ad  corn" 
hurendos  hostes,  auctore  Marco  Grxco,  Ces 
exemplaires  sont  cotés  7156  et  7158,  et  parais- 
sent être  l'un  du  quatorzième  siècle,  l'autre 
dn  quinzième.  Le  premier  est  renferme  dans 
un  manuscrit  intitulé  :  Yarii  Tractalus  dé 
Âtehimia;  le  Liber  Ignium  s'y  trouve  au 
fol.  69  (3).  C'est  là  qu'on  trouve  pour  la  pre- 

(t)  QaelqoM  aotean  ont  écrit  ce  nom  MulekHi. 

(t)  tloefer.  Hist.  dé  la  Chimie,  1. 1. 

(k)  On  troQTe  in  extenso  la  reproducUon  de  ce  curieux 


mière  fois  la  description  exacte  de  la  poudre  à 
canon ,  la  distillation  de  Teau-devie  et  de  l'es- 
sence de  térébenthine,  appelées  eaux  ardentes 
et  entrant  dans  la  composition  du  feu  grégeois. 
L'auteur  indique  plusieurs  moyens  de  oorobsttre 
l'ennemi  à  distance.  11  conseille  entre  autres  de 
«  réduire  en  poudre,  dans  un  mortier  de  marbre, 
une  livre  de  soufre  avec  deux  livres  de  charbon 
de  vigne  et  six  livres  de  salpêtre  (1);  de  verser 
une  certaine  quantité  de  cette  poudre  dans  une 
enveloppe  longue,  étroite  et  bien  foulée  et 
fermée  aux  deux  bouts  avec  un  ftl  de  fer.  Il 
ajoute  qu'en  y  mettant  le  feu,  on  la  fait  voler  en 
I  l'air  (tunica  ad  volandum)  (2).  «  L'cnvdoppe, 
au  contraire,  continue  l'anteur,  avec  laquelle  on 
veut  imiter  le  tonnerredoit  être  courte  et  épaisse, 
à  moitié  pleine  et  fortement  liée  avec  une  fi- 
celle {à).  M  II  faut  pratiquer  dans  l'une  et  l'autre 
enveloppe  une  petite  ouverture,  afin  que  l'on 
puisse  y  porter  la  m^iin.  Marcos  Gnwas  donne 
ensuite  la  recette  et  l'emploi  d'une  série  de  mé- 
langes combustibles,  ou  de  feux  qu'il  prétend 
inextinguibles  ou,  du  moins,  ne  pouvoir  être 
éteints  ouétoufTés  que  par  le  vinaigre ,  l'urine 
pourrie  ou  le  sable.  Toici  une  de  ces  composi- 
tions: R  Huile  de  pétrole  une  livre;  moelle  de 
canna  fenila,  six  livres;  graisse  de  bélier  li- 
quéfiée, une  livre  ;  huile  de  térébenttiine ,  quan- 
tité indéterminée.  On  trempe  dans  ce  mélange 
des  flèches  à  quatre  têtes,  qu'on  lance  allumpes 
dans  le  camp  ennemi.  L'eau  qu'on  y  projet«'rait 
ne  ferait  qu'augmenter  la  flamme».  Une  autre 
manière  d'incendier  un  pays  est  celle-ci  :  «  Pre- 
nez :  poix  liquide,  huile  d^OMif,  et  chaux  non 
éteinte,  de  chacune  un  tiers;  triturez  jusqu'à  ce 
qu'il  en  résulte  un  magma  épais»  frottez  arec  ce 
mélange,  au  temps  de  la  canicule,  les  pierres, 
les  afbres ,  les  herbes,  et  les  pluies  d'automne 
détermineront  une  combustion  générale.  >  Mar- 
cus  dit  aussi  que  son  feu  volant  {ignis  volatHis 
in  aère)  doit  être  composé  de  la  manière  suivante: 
(c  une  partie  colophane,  une  partie  soufre,  deux 
parties  salpêtre  :  dissolvez  ce  mélange  pulvérisé 
dans  de  l'huile  de  lin  ou  de  lamtum ,  ce  qni  vaut 
mieux.  On  place  ensuite  cette  composition  dans  un 
jonc  ou  bAton  creux  {in  canna  (4)  vel  ligna  ercavo 
reponatvr  et  accendatur),  et  on  y  noet  le  fat. 
Aussitôt  il  s'en  vole  vers  le  but  que  l'on  veut  dé- 
signer pour  mettre  tout  en  feu  ». 

C'est  Marcus  Gra*cusqui  fait  le  premier  con- 
naître d'une  manière  détaillée  la  composition  da 
feu  grégeois.  Voici  le  récit  qu'il  en  donne  :  Prenez 
do  soufre  pur,  du  tartre,  de  la  8arcocolle,de  la  poix» 

nianuterlt  dans  V appendice  an  premier  voL  éc  VOieL 
de  la  Chimie  de  M.  F.  Hoefcr;  Pailt,  lS4t,  t  toL  Ib-4*. 

(1)  La  poudce  d£  guerre  n'est  pa«  composée  d'aoCrea 
éléments,  «ealemeplles  quantités  ont  été  mo4l0ées  :  aaK 
pètrc  TB  poor.ioo.  obarboo  u  l/t,  aoufre  it  l/t. 

(t)  CTest  notrc/ttJM. 

(3J  C'eut  exactement  le  pétard, 

(4)  t  Ce  tube  creux  n'est  autre  etaoae  qu'âne  espèce  ée 
cnnen  a  fuaU  ;  car  le  nom  de  canon  «IcnféTldeament  li^ 
même  du  mot  cawta.  »  (F.  Uoefer,  Hist.de  la  Chimie,  1. 1, 
p.  S8¥.) 
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da  salpêtre  fonda,  de  Tbaile  de  pétrole  et  de 
rhuile  de  gemme;  faites  bienboaillirtoat  cela  en- 
semble ;  treropez-y  ensuite  de  Tétoupe  et  raettez' 
y  le  fea;  il  se  communiquera  à  toutes  choses,  , 
et  ne  pourra  être  éteint  qn'avec  de  l'nrine,  du  vi- 
Daigre  ou  do  sable.  »  —  Marcus  avait  aussi  ima- 
giné  une  espèce  de  brûlot  qu'il  décrit  en  détail  (l). 
Mais  ce  n'est  pas  par  cette  invention  que  Marcus 
a  mérité  de  passer  à  la  postérité.  Il  est  pins  sé- 
rieux lorsqu'il  donne  en  termes  très-clairs  (2) 
la  préparation  de  son  aqua  ardens  (  eau-de-vie  ). 
Plus  loin  il  décrit  la  distillation  de  Tessence  de  té- 
râienthine,  qu'il  appelle  également  aqua  ardens  : 
«  ce  qui  tut  penser,  observe  M.  F.  Hoefer  avec 
raison,  qoe  toutes  les  bniles  essentielles  portaient 
primitiveroent,  ainsi  que  Taleool,  le  nom  à*eaux 
ardentes  ».  Ainsi,  d'après  ce  que  nous  avons  dit, 
la  découverte  de  la  poudre,  que  l'on  attribue  vul- 
gairement à  Berthold  Sch  wartz,  est  bien  antérieure 
à  ce  moine,  qui  probablement  n'a  fait  qu'expéri- 
meotersur  les  recettesde  Marcus  Grœcus.  Â.  de  L. 

MmuMerUs  de  la  BiMiothique  impériale,  n**  71 S6  et 
TinfqoatonMmeflècle}.  ^  F.  Iloefer,  Hist.  de  la  Chîmiê, 

t.l%p.SS*-MS. 

MAKcirszi  (Sebastiano)j  auteur  religieux 
italien,  né  le  20  septembre  1726,  à  Trévise,  ob 
il  est  mort,  le  19  février  1790.  Après  avoir 
eiereé  la  profession  de  son  père,  qui  était  un 
eicelleot  organiste ,  il  se  livra  à  l'étude  des 
bdies-lettres  et  des  langues  savantes,  sans  né- 
gliger celle  des  arts  agréables.  Sons  le  nom  de 
Retillo  Eliroio,  il  écrivit  plusieurs  petits  poèmes 
en  latin  ti  en  italien,  qui  furent  insérés  dans 
différents  recueils.  En  1757  il  derint  chapelain 
de  la  collégiale  deCividad ,  où  il  fut  chargé  aussi 
de  tenir  l'orgue,  et  fut  rappelé  du  Friool  è,Tré- 
vise  pour  y  occuper  la  chaire  de  droit  canon.  Sea 
prinapamt écrits  sont:  Dissertatio  in  Mailhasi 
XfX ,  9  :  Quicunque  dimiserii,  etc.  ;  Trévise, 
1762,  ln-4*  i-'Sopra  i  miraeoli;  Trévise,  1761; 
—  Rijlessiont  e  pratiche  per  le  differenti  feste 
etempi  delV  anno  ;  Castelfranco,  1762,  traduits 


(t)«  Fnaec,  dlt-U,  de  la  umlBraqoe  pare  onc  livre,  do  tel 
■■aoiitae  dlnoiit  même  quantité  ;  faites  de  cela  une  pAte 
<{ae  vous  chanfferec  dans  an  vase  de  terre  Terni  et  laté 
«^amaenient  avec  dn  lat  de  fo^ewe,  Jusqu'à  ce  que  la 
tutièn  ait  acqttli  la  coniislanee  du  beorre.  Vous  y  ajou- 
terez q«atre  tiTrea  de  poix  liquide.  On  évite,  a  rauae  (la 
^^t^d'explotlon,  défaire  cette  opération  dan»  IMntérleur 
^'ue  nalson.  SI  Ton  veut  opérer  sur  mer,  on  prendra  une 
^*tre  en  p«au  de  chèvre,  daaa  laquelle  on  mettra  denx 
Bnta  de  la  coospotUion  que  nous  venons  de  décrire  si 
ftnoaok  est  à  proximité  ;  on  en  mettra  davantage  s'il  est 
Asneplni  srande  distance.  On  attachera  cette  outre  à 
brocte  de  fer  dont  tonte  la  partie  Inférleore  sera  ell»- 
~  éndvlte  d'ane  matière  huileuse:  enfln ,  on  placera 
cette  outre  une  planche  de  bois  propo*tlottnée  à 
(«Hlsseitr  de  ta  broche,  et  on  y  mettra  le  feu.  Alors  rholle 
■'•UaaMnit  w  répandra  sur  la  planche,  découlera  sur  les 
*nx.et  rappareil  marchant  toujours  mettra  en  combustion 
*o*t  ce  qall  rencontrera.  • 

n  «  Prenes  on  qoart  de  vin  de  oonleur  foncée,  épais,  et 
^ietx:  ajontea  denx  onces  de  soufre  pulvérisé;,  denx  II- 
•fM  de  tartre  provenant  de  bon  vin  blanc,  deux  onces 
*JNicooio»un ,  mettes  le  tout  dans  une  cocnrbtte  bien 
Vr^"^*  et  iatée.  et  apréa  y  avoir  apposé  no  alambic  vous 
^MUfierex  t»^  can  ardente,  qu'il  voas  faudra  oonierver 
dans  so  vase  o«  «erre  bien  fermé.  » 

nooT.  BiocR.  oéMén.  —  t.  xxxui. 


du  français  ;  —  JHscorso  sopra  la  Passione  di 
N.'S,  ;  Trévise,  1763  ;  l'auteur  y  a  ajouté  des  con- 
sidérations su r  l'éloquence  de  la  chaire  ;  —  Hier . 
Henricï  Beltramini-Miazzi  ^  episcopi  Fel' 
tr^ensis^  elogium;  Trévise,  1779;  rélmpr.  en 
italien  à  Venise,  en  1780.  P. 

Gamba,  Galeria  dei  Lettêrati  nelsteolo  Xyili. 
MARCT  (  William- Larned),  homme  d'État 
américain,  né  le  12  décembre  1786,  dans  l'État 
de  Massachusetts,  mort  le  4  juillet  1857.  Il 
était  fils  d'un  /armer,  ou  petit  propriétaire  de 
campagne ,  et  après  avoir  terminé  ses  études  à 
l'université  de  Brown  (  Rhode-Island  ) ,  il  fut 
quelque  temps  professeur  dans  une  école  à 
Newport.  De  là  il  se  rendit  à  New- York  pour 
étudier  le  droit  Lors  de  la  guerre  de  1812,  il 
serrit  comme  lieutenant  dans  un  corps  de  vo^ 
lontaires.  La  paix  rétablie,  il  prit  une  part  très- 
active  anx  discussions  politiques  du  temps.  Il 
fut  nommé  snccessivement  à  des  fonctions  Judi- 
ciaires et  administratives  à  Troy  et  Albany.  Élu 
sénateur  au  congrès  en  i83i,  l'année  suivante  il 
donna  sa  démission  pour  accepter  le  poste  do 
goovemenr  de  l'état  de  New-York.  Il  fut  réélu 
en  1834  et  1836;  mais  le  parti  whig  fit  échouer 
sa  quatrième  candidature.  En  1845,  il  fut  chargé, 
comme  eommissioner  qf  claimSf  de  déterminer 
les  réclamations  d'argent  à  faire  au  Mexique;  ce 
fut  pour  lui  l'occasion  d'approfondir  le  droit  in- 
ternational, étude  qui  plus  tard  fut  sa  spécialité 
et  un  de  ses  titres  de  distinction.  Le  président 
Polk  le  choisit  pour  ministre  de  la  guerre,  dans 
la  prévision  d'hostilités  avec  le  Mexique.  Marcy 
en  dirigea  l'administration  avec  autant  de  vi- 
gueur que  d'habileté.  Comme  en  temps  ordi- 
naire l'armée  régulière  des  États-Unis  est  an 
plus  de  10,000  hommes,  c'était  une  o^vre  diffi- 
cile que  d'organiser  des  corps  de  volontaires, 
d'envoyer  à  des  centaines  de  lieues  un  vaste  ma- 
tériel de  guerre,  de  régler -et  de  diriger  de 
Washington  les  opérations  des  généraux.  Il  se 
démit  en  1840,  à  l'avènement  du  général  Taylor 
comme  président.  En  1852  il  fut  un  des  candidats 
démocratiques  à  la  présidence.  Le  général  Franklin 
Pierce,  ayant  été  nommée  ime  grande  majorité, 
confia  h  Marcy  le  principal  poste  dn  cabinet,  les 
affaires  étrangères  (secretaryof  State),  qu'il 
occupa  de  1853  à  1857.  C'est  sur  cette  partie  de 
sa  carrière  que  repose  surtout  sa  grande  répu- 
tation comme  homme  d'Élat.  La  série  des  lettres 
ou  des  mémoires  qui  émanèrent  de  sa  plume 
formerait,  dansl'opinion  des  Américains,  un  traité 
complet  de  droit  international.  Ces  documents 
sont  assez  nombreux ,  et  ont  été  publiés.  Nous 
mentionnerons  seulement  les  plus  importants  ; 
tels  sont  :  le  mémoire  qui  expose  les  négociations 
relatives  à  l'abolition  des  droits  dn  Sund  ;  le 
mémoire  sur  le  différend  avec  l'Angleterre  rela- 
tivement aux  pêcheries  sur  les  c6tes  de  l'Atlan- 
tique et  à  Terre-Neuve  ;  les  documents  où  l'auteur 
fait  connatre  son  attitude  ferme  et  habile  dans 
Paffaire  des  enrôlements  anglais  à  l'époque  de  la 
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gaerre  d'Orient;  dans  la  question  de  TAniérique 
centrale,  à  Toccasion  des  entreprises  de  Walker; 
dans  tes  négociations  an  sojet  de  l'acquisition  de 
Cuba,  que  désiraient  accomplir  les  Etats-Unis* 
Mais  le  plus  remarquable  de  ces  documents 
contient  sa  déclaration  relative  an  droit  maritime 
international,  qui  établit  sur  les  bases  les  plus 
larges  I*indépendance  de  la  nayigation  commer- 
ciale eu  temps  de  guerre.  Marcy  sortit  du  cabinet 
en  même  temps  que  les  autres  ministres,  à  Ta- 
vénement  de  M.  Buchanan  à  la  présidence  (mars 
1857  ).  Quatre  mois  après,  il  fut  frappé  d'apo- 
plexie, et  mourut  presque  subitement  aux  eaux 
de  Ballston.  Marcy  était  un  bomme  très-simple 
de  manières.  Sa  haute  capacité  se  révélait  sur- 
tout daus  la  conduite  des  afTaires.  On  a  de  lu!  un 
assez  grand  nombre  de  discours  et  de  productions 
poltliques;  on  s'occupe  à  les  recueillir  pour  les 
publier  avec  une  biographie  étendue.  J.  Chanot. 

DùcnmenU  particuliers.  —  lUen  ofthe  Time, 

M4RDA8CB  (  Asad  ed  Daulah  Abau  AH 
Saleh  Ibn-),  fondateur  de  la  dynastie  arabe 
des  Mardaschides ,  né  à  ASntab  sur  l'Euphrate, 
vers  970,  mort  le  S  juin  1079,  à  Okhawanah, 
près  de  Ttbériade,  sur  le  Jourdain.  Il  convint, 
avec  deux  autres  chefs  de  tribu  arabes,  du  par^ 
tagede  la  Syrie  entière,  qu'ils  devaient  arra- 
cher aux  Fatimités.  Après  avoir,  le  1 3  novembre, 
surpris  la  ville  d'Alep,  il  alla  soumettre  tout 
le  reste  de  la  Syrie,  jusqu'aux  confins  de  l'Irak, 
ne  rencontrant  de  résistance  sérieuse  que  de- 
vant Baaibek,  qu'il  mit  à  sac.  £n  1026,  il  in- 
corpora à  ses  États  la  ville  et  le  territoire  de 
Damas,  occupés  jusque  alors  par  un  de  ses 
confédérés,  Sinanben-Aligan  le  Kalbite.  Le  kha- 
life Dhaher  envoya  en  Syrie  une  nombreuse 
année,  sons  le  commandement  de  son  meillear 
général,  Anonschtighin  al  Dezbéry.  Ibn-Mar- 
dasch  ayant  promptemeot  appelé  à  son  secours 
son  confédéré  Hassan  ben-Mouf^rreb  ben-Al- 
hawadj,  de  la  tribu  arabe  des  Thn,  auquel 
dans  le  partage  oummon  était  échue  la  Pa- 
lestine ,  engagea  contre  les  Égyptiens  une  ba- 
taille, dans  laquelle  il  sueconiba  lui-même  avec 
un  de  ses  fils,  tandis  que  Hassan  eut  de  la 
yine  è  s'échapper.  llm-Mardasch  laissa  deut 
^s,qni  lui  succédèrent  Ch.  R. 

Ibn-KballlkaD,  8iogr.  IrteHtm.  —  KeiMl  cd  Dln,  Hti- 
îoired^Atep.  -  Ibn^f  boteh'u.  HitUAre  ^AUip,  —  Se- 
lecta  ex  Ui$toria  Batebif  éd.  FreyUg.  -Coti^tet  rendm 
de  t'Acad.  liop.  de  Vienne. 

MAEDATiDj  (  Aboul'Hedjodj  Mohammed)^ 
fondateur  de  la  dynastie  des  Daîlémides  ou 
Zaîarides,  né  vers  880,  mort  en  935,  à  Ispahan. 
Descendant  d'une  ancienne  famille  arabe  de 
Hira,  qui  s'était  établie  dans  le  Ghtian,  il  conçut 
la  pensée  de  fonder  une  nouvelle  dynastie  persane 
sur  les  ruines  du  khalifat,  et  de  rétablir  l'ancienne 
religion  mage,  dont  il  était  le  sectateur  secret. 
Après  avoir  d^abord  travaillé  h  l'auéantisse-ment 
des  deux  dynasties  musulmanes  de  la  Perse 
septentrionale,  des  Alldes  dans  le  Tabaristan, 
et  dea  Kiyanides  dans  le  Ghtian ,  il  se  mit  eo? 
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suite  à  abattre  lea  antres  chefs  persans,  ses  ri- 
vanx,Macar,'fil8  de  KAkI,  et  Asfar,  fils  de  Chi- 
romeh,  qu'il  avait  précédemment  aidés  contre  les 
souverains  musulmans.  Étant  ainsi  deveno,  ea 
938,  maître  de  toutes  les  provinces  de  la  mer 
Caspienne,  il  prit  les  villes  de  rAdserbéidjao, 
Réi,  Hamadan,  Deinawer  et  Kinkawer,  de  928 
à  930,  en  faisant  partout  un  effroyable  carnage 
parmi  les  hantants  musulmans.  Après  avoir  ra- 
fin  pris,  en  930, Ispahan, Kom  et  Cacfaan,dant 
l'Irak  Adjemi,  il  força  le  khalife  ftfoctader  de  lai 
donner  l'investiture  de  tous  les  pays  conquis. 
Ayant  appelé  auprès  de  lui  du  Ghtian .  où  il  vi- 
vait comme  agriculteur,  son  frère  Wacnméghyr, 
il  le  chargea  de  continuer  ses  conquêtes  dans  le 
nord ,  tandis  qu'il  marchait  lui-même  contre 
Bagdad.  Mais  les  progrès  de  la  nouvelle  dyiias^ 
tie  des  Bouldes ,  qui  avaient  déjà  oonqais  le 
Farsistan  et  surpris  même,  en  931,  Upahâu,  ré- 
sidence de  Mardavidj,  arrêtèrent  les  conquêtes 
de  ce  dernier.  A  peine  avait-il  repris  sur  les 
Bouîdes  sa  capitale,  qu'il  fut  assassiné  par  des 
mciccnaires  turcs,  qui  faisaient  partie  de  $d 
garde.  Les  instigateurs  de  cet  acte  de  vengeance, 
à  la  fois  privée  et  politique,  furent  Yahkain  et 
Touzoun,  qui  devinrent  ensuite,  tous  df^ai, 
émirs  al  omrah  du  khalife  ,  délivré  ainsi  <ie 
son    plus    tenible    adversaire.    £a  signe  de 
ses  projets  politiques,  Mardavidj  avait,  dans 
l'intérieur  de  son  palais,  adopté  entièrement 
l'étiquette  des  anciens  rois  persans.  Ses  succes- 
seurs furent  les  patrons  les  plus  fervents  de 
la  Uttératore  persane  ^alors  naissante.  Rracixt. 

Mlrkli«iid.  HUtoire  dêK  Bouidet,  —  DIes ,  Biitk  det 
iUbm  et  GeteMekte  der  BUemiden, 

maedocbAb  (Japhe^m  le  Beau),  savanl 
rabbin,  mort  à  Pragoe,en  1611.  Fils  d'Abraliani 
de  Prague ,  il  devint  prince  des  synagogues  de 
Posnanie,  deLublin,  de  Cremnita  et  de  Pragoe. 
On  a  de  lui  :  Ubuâch  MdUihuî  { Le  Vêtement 
royal);  ce  traité  est   divisé  en  dix  livres: 
l"*  VBabU  d^ Hyacinthe,  sur  les  bénédictions  et 
les  prières;  2*"  V Habit  blanc,  sur  les  fêtes; 
3*  Ca   Couronne  d'Or,  sur  les  choses  per- 
mises et  défendues;  4^  le  Manteau  de  Lin  et 
d'écarlate,  sur  le  mariage;  6«  V Habit  de 
la  ville  de  Strse,  sur  la  vie  dvile;  G*  VBa* 
bit  de  lumière,  sur  )e8  interprètes  de  la  loi; 
7*  V Habit  de  réjouissance,  sur  les  discours  à 
tenir  aux  cérémonies  de  mariage  et  de  cirooori- 
siou;  8*  V Habit  Je  Vangle  précieux,  com- 
meoUire  sur  le  Uoreh  Pfevokim  de  Maimonide; 
9"  VHnbit  de  tnagni/leence ,  ou  exposition 
de  l'astronomie;  lO»  f  Habit  de  pierre  pré- 
cieuse,  explication  du  Commentaire  cubbalis- 
tique  sur  les  cinq  livres  de  ta  loi  de  Manasses 
de  Recanati.  Les  cinq  prepifers  de  ce»  Uyres  ont 
paru  ensemble;  Cracena,  16941699, 4  vol.  iu- 
fol.;  Prague,  1609,  WÎS,  1688  et  1701;  Venise. 
1622,  in-pol.;  l|e  sixième  fiât  Imprimé  à  Prag«<f 
1604,  in-fol.;  les  trois  derniers  ont  para  i  La- 
Min,  1695,  hi-fol.;  te  septième  est  lné*«»     O. 
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woir,  Bm,  BèbraiÉO,  -  Baxtorf,  Bm.  Babhiniea.  - 
lasoage.  tii$Mn  tin  )U^:  ^' 

habdocbAh  ou  MOBDSCHAly  nom  porté 

par  oD  ^rand  nonibre  de  rabbin»,  sur  lesquels 
OD  peut  oonsulter  les  Bi^lMhèquês  de  Wolf  et 
de  Bartoloni.  L.e6  principaux  d'entre  eux  sont  :  • 

MAADOCDiB  (/«aoc-iVa/^n  ),  rabbin  itaUeo, 
mort  à  Rome,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle. 
n  a  écrit  :  Concordantix  hêbraicm;  Bâle,  1581, 
hi-fo).;  CracoTie,  1584,  in-4*,  avec  une  traduc» 
tion  allemande;  Roine,  1622,  în-fol.,  aTec  addt- 
ttoiis  de  Mario  de  Calasio;  Londres,  1747-1749, 
4  ToU  in-fol.;  une  traduction  latine  parut  à 
Bâie,  1S6A. 

MARDOCBiB-BBN-HiLLBL,  rabUo  autrichieB, 
mort  à  Nuremberg,  en  1310.  Aptes  avoir  suivi  les 
leçons  d*Aiphesius,  de  Moïse,  de  Gotad  et  de 
Meier  ben-Barnch,  il  s'établit  k  Nurenibeng ,  où 
il  fnt  exécuté ,  selon  les  uns  pour  avoir  insulté 
pbUiqucroent  la  religion  chrétienne,  selon  les 
antres  pour  s*étre  livré  ouvertement  à  des  pra- 
tiques cabb^istiques.  On  a  de  lui  :  MardoùhBÂ 
nagnus,  commentaire  sur  le  Compendium 
tttlmudicum  d'Alphesios;  Riva,  1550,  in-4r^; 
Craeovie,  1598,  fn-fol.,  et  plusieurs  fois  avec 
rooyrage  d'Alphesins  ;  un  extrait  en  tat  donné 
par  Baux  ;  Crémone,  1567,  in-fol.;  —  De  RUiàw 
nuKfationis  ;  Venise,  in-8*.  E.  6. 

WBrfel,  Hittoritehe  IfoehrieM  M»    dêr  JuOenç»' 
meindt  te  IHtmberg. 

jaAnoocflte  •«■•misam,  rabbin  polonais. 
Tirait  à  Crosni'Ostro  enGaliieie,  dans  la  seconde 
moitié  do  dix-septième  siède.  Oo  a  de  lui  :  Dod 
MardoeAai  (I/Ami  de  MardoclM»)  ;  Haipboiirg, 
1714  et  1721,  iB-4* ,  avec  une  traduction  latinie 
4e  Wolf.  Ce  livre,  écrit  en  1690,  à  la  demande 
(le  J.  Tiiglaad  (  voy.  ce  nom)»  contient  l'exppsé 
(les  doctrines  des  juifs  Caraites,  secte  à  laquelle 
Manlocliée  appartenait;  un  al>ré(é  en  a  été 
dooDédans  V Israélite  français  de  1817.    O. 

lôiuy ,  iH$$€rpUUm  critiqua.  —  >Voir,  Bibl.  Ht- 

HABDocBéB.  Vo^.  Aqaw.(Phil.  p')etÂaAii. 

iiABDOsirs(Map8ovto(),  général  perse,  tué 
eQ  479  avant  J.-t!.  Q  ^tait  fils  de  Gobryas.  11 
fot  un  des  sept  nobles  qui  tuèrent  Sroerdis  le 
mage,  en  521.  parius,  devenu  roi  par  suite  de  la 
nxirt  de  Smerdis,  traita  toujours  Mardonins  avec 
distinction,  et,  en  493t  i'  '^i  donna  en  mariage 
tt  fille  Aitazostra.  Peu  après,  au  printemps  de 
493,  M^rdoniu^  ternplaça  Aitaplierne  dans  le 
cwnmandep^ent  de  l'armée  d'Ionie  avec  ordre 
«Tachever  la  soumission  de  ce  pays  et  de  punir 
trétrie  e^  Athènes  (fe  P^ppui  qu*elles  avaient 
dooné  aux  reji^lles.  Su  mission  ne  se  bornait  pas 
h  ui  objtft;  Jl  devajt  epeore  tenter  la  conquête 
4e  toute  U  jGrrèqe.  Qons  les  villes  ioniennes,  il 
déposa  te^  tyrans  établis  ^r  Àrtapheiue,  et  leur 
substit^ia /jl^  déroccraiies,  conduite  peu  con- 
l^ifuie  à  1^  |)spli tiqué  ordinaire  des  satrapes.  Il 
paisa  eosuijijç  Tflcllesppnb,  et  tandis  que  sa  flotte 
•^tconquérif  Xhasps,  il  s'avança  a  travers  la 
Tbrate  et  la  Macédoine,  soumettant  sur  son  cbe- 
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min  les  tribus  qui  ne  reconnaissaient  pas  encore  la 
souveraineté  de  la  Perse.  Mais  une  violente  tem- 
pête assaillit  sa  flotte  près  du  mont  Atbos,  et  lui 
coûta,  dit-on,  trois  cents  vaï&seaux  et  vingt  mille 
bommes.  En  Macédoine  les  Bryglens  attaquèrent 
son  armée  pendant  la  nuit,  et  en  tuèrent  une 
partie.  Ces  deux  désastres  alfaiblirent  tellement 
ses  forces  qoll  se  décida  è  la  retraite.  Darius , 
mécontent,  lui  retira  son  commandement  et  le 
remplaça  par  Datis  et  ^rtapheme,  qui  perdirent 
la  bataille  de  Marallion,  en  490.  Ce  double  échec 
n'enleva  pas  aux  Perses  Tespoir  de  conquérir 
la  Grèce,  et  à  Tavénement  de  Xerxès  Mardo- 
nins, qui  était  très  en  faveur  auprès  du  jeune 
prince,  lui  conseilla  de  reprendre  avec  on  plus 
grand  cjéplpicmeiit  de  forces  les  projets  de  son 
père.  Dans  la  grande  expédition  qui  envahit  la 
Grèce  au  printemps  de  480,  il  eut  un  des  pre- 
miers cominandements.  Après  la  bataille  de  Sala- 
mine,  il  persuada  k  Xerx^  de  retourner  en  Asie 
en  le  laissant  lui-même  en  Grèce  avec  trois  cent 
mille  hommes.  Il  hiverna  en  Tbessalie,  et  avant 
de  reprendre  les  opérations  militaires  il  envoya 
consulter  plusieurs  oracles  grecs.  Hérodote  avoue 
qu'il  ignore  quelles  furent  leurs  réponses.  Il  pa- 
ratt  qu'elles  ne  furent  pas  satisfaisantes,  puisque 
le  général  perse,  doutant  du  succès,  essaya  de 
détacher  les  Athéniens  de  la  confédération  hel- 
lénique. Il  leur  envoya  Alexandre  P',  roi  de 
Macédoine,  qui  était  leur  bdte  (npdÇevoc)  avec 
des  propositions  avantageuses.  Informé  qu'elles 
avaient  été  rejetées,  il  rentra  dans  l'Attiqoe,  dont 
les  habitants  s'étaient  uu0  sçconde  fois  réfogj^ 
à  Salamine.  Il  leur  Ot  porter  par  Murychides, 
Grec  de  THellespont,  les  mêmes  propositions 
qu'Alexandre  leur  avait  transrpises,  et  essuya 
encore  un  refus.  Alors,  lui  qui  ^'était  jusque  là 
abstenu  de  causer  aucun  dommage  &  la  ville 
abandonnée,  !1  la  détruisit  djs  fond  en  comble- 
Il  évacua  ensuite  TAttique,  peu  favorable  aux 
mouvements  de  la  cavalerie,  qui  composait  sa 
principale  force,  et  se  retira  vers  la  Béot'ie,  en 
faisant  une  pointe  sur  Mégare  pour  y  surprendre 
un  corps  avancé  de  mille  Spartiates.  De  la  plaine 
mégaricnne,  limite  extrême  de  l'invasion  perse 
è  l'occident,  il  se  dirigea  vers  Test,  franchit  le 
mont  Pamès,  descendit  en  Béolie,  et  s'établît 
dans  une  forte  po!<ition  sur  la  rive  méridionale 
de  l'Asopus.  Les  Grecs  arrivèrent  peu  après  à 
Erythrée,  et  campèrent  sur  |es  pentes  du  Cithé- 
ron.  Mardooius  attendait  avec  impatience  qu'ils 
descendissent  dans  la  plaine ,  et  pour  les  décider 
5  ce  mouvement,  il  les  fit  attaquer  par  sa  cava- 
lerie. Les  Grecs,  quoique  vainqueurs  dans  cet 
engagement,  décampèrent  et  se  portèrent  plus  à 
l'ouest  vers  Platée^  Mardonins  les  suivit.  Les 
deux  armées  étaient  établies  sur  les  rives  oppo- 
sées d'un  petit  alïïuent  de  l'Asopus.  Dix  jours 
se  passèrent  ainsi.  Mardonhis  pccsista  dans  son 
projet  d'attaquer  les  Grecs,  malgré  les  sinistres 
avertissements  des  augures  et  le  conseH  d'Arta- 
baze,  qui  lui  recommandait  de  revenir  à  Thèlies 
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et  d'attendre  qae  la  désunion  se  mit  dans  Tannée 
alliée;  il  se  détermina  è  un  engagement  immé- 
diat à  la  Yue  d'un  nouveau  ipouTement  des  Grecs 
Ters  Platée.  Cette  manceuTre  s'exécuta  avec  une 
confusion  dont  il  essaya  de  profiter  ;  il  chargea 
lui-même  l'ennemi  avec  mille  hommes  d'élite, 
et  fut  suivi  du  gros  de  ses  forces.  Les  hoplites 
Spartiates  soutinrent  le  choc  avec  leur  fermeté 
ordinaire,  et  le  général  perse,  en  essayant  de 
forcer  leur  ligne,  tomba  frappé  d'un  coup  mortel 
par  un  nommé  Arironeste.  Sa  mort  devint  le  si- 
gnal de  la  déroute  générale  des  harbares.      Y. 

Hérodote.  VI,  4S-48,  M;  Vif,  «,  9,  8S;  VIII,  100,  etc.. 
lia^  etc.,  18S-1U;  IX,  l'k,  11-iB,  MSB.  —  PlaUrqae, 
jérMeides,  lO-i».  -  Diodore,  XI,  i,  tS-Sl.  ~  Juttio,  II, 
IS,  14.  —  Slraboo,  IX,  p.  4it.  —  CorneUas  Nepo«,  Pau» 
uuUas,  l.  —  Gi'ote,  Historif  of  Crteee,  t.  III,  IV. 

M4BB  (  Pierre-Bernard  La),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1753,  à  Barfleur  (Normandie),  mort 
à  Bucharest,  le  16  avril  1809.  Envoyé,  en  1792, 
aux  Iles  du  Vent  en  qualité  de  commissaire  ci- 
vil, il  devint  plus  tard  secrétaire  général  du  mi- 
nistère des  relations  extérieures,  puis  secrétaire 
d'ambassade  à  Ckinstantinople ,  enfin  consul  à 
Varna.  Employé  d'abord  par  Letoumeup  à  ses 
traductions,  il  a  fait  passer  dans  la  langue  fran- 
çaise une  foule  d'histoires ,  de  voyages ,  de  ro- 
mans et  d'ouvrages  politiques.  On  a  en  outre  de 
lui  :  Àlmanach  des  Prosateurs ,  ou  recueil  de 
pièces  fugitives  en  prose;  1801-1803,  3  vol. 
in-12  ;  les  cinq  autres  volumes  de  ce  recueil  ne 
sont  pas  de  lui.  J.  V. 

Cbaudon  et  Deland'ine,  DM.  unio.  Hist.,  Crit.  et  Bi- 
Mioçr.  —  Qatrard.  La  Franoe  Littér. 

H4BB  (La).  Voy.  La  Mare. 

hârbg  (Pierre),  homme  politique  français, 
né  à  Brest,  le  31  mars  1759,  mort  à  Paris,  le 
23  janvier  1828.  Il  était  commis  au  contrôle  de 
la  marine,  à  Brest,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Élu,  le  7  mars  1790,  substitut  du  procureur  de 
la  commune,  il  fut  nommé,  en  1791,  député 
suppléant  à  la  Convention ,  où  il  fut  bientAt  ap- 
pelé à  siéger.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI  il  vota 
pour  l'appel  au  peuple,  puis  pour  le  bannisse- 
ment perpétuel  de  ce  prince  apfès  la  paix.  Il  fit 
partie  du  comité  des  finances  et  de  celui  des 
colonies  et  de  la  marine;  il  s'y  distingua  par  des 
propositions  pratiques  qui  attestent  savoir  et 
intelligence,  surtout  dans  les  questions  commer- 
ciales. Après  le  9  thermidor,  il  passa  au  comité 
de  salut  public,  et  fit  adopter  quelques  mesures 
de  clémence.  Déjà  il  avait  contribué  à  la  mise  en 
liberté  du  prince  de  Ck>nti ,  des  duchesses  de 
Bourbon,  d'Oriéans  et  d'autres  royalistes.  Le 
1*'  prairial  il  seconda  vainement  les  efforts  de 
Féraud  i^voy,  ce  nom)  pour  défendre  l'inviola- 
bilité de  la  représentation  nationale,  et  le  lende- 
main il  demanda  la  mise  en  arrestation  de  Lai- 
gnelot,  qu'il  accusait  d'avoir  quitté  son  poste  pour 
se  mêler  aux  émeutiers.  Il  appuya  depuis  toutes 
les  mesures  contrerévolutionnaires.  Dans  la 
séance  du  3  brumaire  an  iv,  il  s'opposa  à  l'ap- 
plication d'un  nouveau  maximum.  Appelé  an 
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Conseil  des  Cinq^Cents  peu  de  Jours  après,  il 
continua  à  s'occuper  des  réformes  à  apporter 
dans  le  recrutement  maritime.  Sous  rdhpire, 
Marec  fut  nommé  inspecteur  du  port  de  Q^œs, 
qn'il  remit  aux  étrangers  en  qualité  de  commis- 
saire du  gouvernement  provisoire ,  par  suite  de 
la  convention  du  23  avril  18U.  £n  avril  1815, 
Napoléon  l'appela  aux  fonctions  d'mspectenr  du 
port  de  Bordeaux  ;  mais  Marec  ne  se  rendit  pas  à 
son  poste.  Il  fut  mis  à  la  retraite  par  Louis  XVni 
(1818),  qui  lui  conféra  la  croix  de  Saint-Looii 
en  1820. 

Son  fils,  Théophile' Marie- Finisterre  Marec, 
né  à  Quimper,le  27  février  1792,  mort  à  Paris, 
le  6  août  1851 ,  entra,  le  22  juin  1812,  dans  les 
bureaux  de  la  marine,  et  devint  successivement 
chef  du  bureau  de  la  police  et  de  la  navigation  ^ 
sous-directeur  du  personnel,  mattredes  requêtes. 
En  1848  il  fut  nommé  directeur  du  personnel 
de  la  marine.  Le  travail  et  une  certaine  exalta- 
tion politique  altérerait  sa  santé.  Il  dut  donner 
sa  démission,  le  9  août  1848.  On  a  de  lui  :  Ques- 
tions concernant  la  pêche  de  la  morue;  Paris, 
1831,  in-4'',  avec  carte;  —  Sur  la  pêche  de  la 
baleine;  Paris,  1842,  in-4";~5«r  la  fixation 
des  limites  entré  la  pêche  fluviale  et  la  pêche 
maritime,  dans  les  Annales  maritimes  et 
commerciales  de  1837,  t  LXIU  ;  —  RésuUat 
d'une  mission  de  Marec  en  Angleterre,  pour 
y  recueillir  des  renseignements  sur  Vétat  de 
la  législation  britannique  touchant  la  ré- 
pression des  actes  d^indiscipline  et  des  délits 
et  crimes  commis  à  bord  des  navires  de  comr 
mercff,  dans  les  Annales  maritimes  de  1837; 
Paris,  1837,  in-8*;  —Sur  la  répression  de 
Vindiscipline  dans  la  marine  marchande,  etc.; 
Paris,  1840,  in-S**;  —  et  quelques  antres  mé- 
moires sur  des  questions  qui  se  rtttadient  à  la 
marine.  H.  L. 

j4rekh>a  de  la  marine,  ~  Araaalt,  Jay,  Jouy  et  Mor- 
vlni ,  Biographie  deg  Coniêmporaim.  —  P^éte  Biogra- 
phie Conventionnelle {mSi.  -  Le  MoitiUurunÊfenet , 
iTtt.  n*  Ml  ;  179S,  n»>  t  à  8M;  an  iv,  o««  7.  IS.  St.  IB, 
ti7.  —  A.  Dantean,  Jm  Brigands  dévoUéi,  p.  111.  - 
i^  Thien,  Hist.  de  la  Bévolution/rançat$e,  t.  VII,  p.  loo. 

!«ABécHAL  (Oeorges),  célâ)re  chirurgien 
français,  né  à  Calais,  le  7  STril  1668,  mort  au 
ch4teai>-de  Bièvre,  le  13  décembre  1736.  Fils 
d'un  ofScier  dans  un  régiment  étranger  au  ser- 
vice de  France ,  il  vint  fort  jeune  k  Paris  pour 
apprendre  la, chirurgie,  et  se  mit  sous  la  con- 
duite d'un  chirurgien  appelé  Le  Breton.  11  s'ap- 
pliqua d'abord  à  l'anatomle,  et  par  son  assiduité 
soutenue  à  l'hôpital  deU  Charité  s'attira  l'es- 
time de  Morel,  chirurgien  en  chef  et  de  Roger, 
gagnant-maîtrise,  qui,  après  Tavoir  fait  agréer 
pour  son  successeur,  lui  fit  épouser  sa  soeur, en 
1684,  et  le  fixa  ainsi  dans  la  capitale.  Reçu 
maître  en  chirurgie  en  1688  avant  que  le  tenne 
de  sa  maîtrise  fût  entièrement  expiré,  Maréchal 
devint  peu  de  temps  après  chirurgien  en  chef  df 
l'hôpital  de  La  Charité.  H  excella  surtout  àua 
l'opération  de  la  taille  au  grand  appareil»  qn'ii  8 


521 

rendue  plas^mple  et  plus  sûre.  Nous  citerons 
parmi  les  personnes  qu'il  opéra  Tauteur  drama- 
tique Palaprat,  qui  parle  de  Maréclyil  avec  la 
plus  vive  recooDaissance  dans  le  discouis  qu'il 
a  mis  à  la  tête  de  la  comédie  des  Empiriques , 
par  Brueys.  Sa  réputation  le  fit,  en  1696,  appeler 
eo  consultation  au  sujet  d'un  abcès  considérable 
que  Louis  XIV  avait  à  la  nuque.  Ayant  examiné  la 
maladie  da  roi,  Maréchal,  n'osant  point  donner 
MO  avis  to«it  haut,  fit  signe  de  la  main  qu'il 
eonvenait  de  faire  une  incision  cruciale ,  et  revint 
àParissar-le-charap.  Félix,  premier  chirurgien, 
fit  l'opération ,  et  Maréchal  ne  se  représenta  à 
Versailles  que  sur  les  ordres  du  roi.  Mais  désor- 
mais  il  se  trouva  sur  la  voie  des  honneurs.  La 
mort  de  Félix,  arrivée  en  1703,  le  fit  désigner 
pour  premier  diirurgien  du  roi  ;  trois  ans  après 
il  obtint  ooe  charge  de  maître  d'hôtel,  et  en  1707 
Louis  XIV  lui  fit  expédier  des  lettres  de  noblesse. 
Louis  XV  continua  à  Maréchal  la  bienveillance 
dont  son  bisaïeul  l'avait  honoré.  Voulant  jouir 
DD  pen  plus  de  la  vie  tranquille,  cet  liabile  chi- 
mrgien  s*as8ocia,  en  1719,  La  Peyronîe,  nommé 
chirurgien  du  rot  en  survivance,  et,  animés 
do  même  esprit,  tous  deux  concertèrent  les 
moyens  de  faire  des  élèves  dans  la  capitale  et 
de  réfonner  les  abus  dans  les  provinces  :  c'est 
à  leurs  soins  qu'on  dut  Tédit  de  1723,  qui  ren- 
fermait les  dispositions  les  plus  sages  pour  éta- 
blir une  police  générale  dans  la  chirurgie  du 
royaume.  La  même  année  que  cet  édit  parut, 
Ixmi.^  XV  fit  Maréchal  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel.  Retiré  dans  le  château  de  Bièvre, 
qu'il  avait  acquis  en  1711,  le  premier  chirurgien 
dq  roi  y  employa  ses  dernières  années  an  sou- 
lagement des  pauvres  paysans,  dont  il  se  montra 
toujours  le  père,  le  chirurgien,  le  conseil  et  l'ap- 
pai.  Maréchal  a  laissé  des  observations  répan- 
dues en  différents  ouvrages;  on  en  trouve  dans 
les  Ovations  de  Dionis,  sm*  les  bons  effets  des 
trépans  mnltipliés,  dans  le  traité  De  la  Cataracte 
par  Brissean ,  sur  la  calaracte  et  le  glaocdme  de 
Iliumeor  vitrée,  dans  les  Opérations  de  Garen- 
geot,  snr  différents  sujets;  dans  les  Mercure 
de  France,  plusieurs  observations  dont  on  lui 
avait  demandé  le  détail ,  entre  antres,  une  sur 
Textraction  d'un  corps  solide ,  ti'ès-gros,  formé 
dans  les  intestins  et  tiré  du  rectum  ;  il  en  a 
donné  à  TAcadémie  plusieurs  sur  les  plaies  de 
U  tête,  et  en  laissa  dans  ses  papiers  qnelques- 
DQcj,  dont  une,  fort  singulière,  fait  le  détail  d'un 
di^p4t  sous  l'omoplate  qu'il  attaqua  avec  succès, 
«n  trépanant  cet  os.  C'est  au  zèle  et  aux  soins 
réunis  de  Maréchal  et  de  La  Peyronîe  que  l'A- 
eadémie  royale  de  Chirurgie  dut,  en  1731 ,  sa 
pmnière organisation.  Le  duc  de  Saint-Simon  fait, 
<lans  ses  Mémoires^  beaucoup  d'éloges  de  la^io- 
blesse  et  de  la  loyauté  du  caractère  de  Maréclia!. 
H.  FiSQUcr  (de  Montpellier). 

an.  DkSiemn.  hUtor,  ée  la  Médecine.  —  Mémoires 
«f ^codante  rowaïe  de  Chirurgie,  »  Moréfl,  Diet, 
IMéH^tue.  -  rnoçr,  Méd, 
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maeAchal  de  bibteb.  Voy,  Biètrb. 

MARÉCHAL  (  Bcmard  ),  érudit  fhinçais ,  né 
en  i705,àKethel,  mort  le  19  juillet  1770,àMet& 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  dans  sa  ville 
natale ,  il  entra  dans  la  congrégation  des  béné- 
dictins de  Saint-Maur,  et  prononça  ses  vœux  en 
1721,  à  l'abbaye  de  Saint- Air  y  de  Verdun.  En 
1755  il  devint  prieur  de  Beaulieu  en  Argonne. 
Persuadé  qu'une  érudition  moins  partagée  donne 
plus  de  profondeur  et  de  sotidité  à  l'esprit,  il  ge 
renferma  dans  l'étude  de  l'Écriture  et  des  Pères 
de  l'Église ,  et  publia  le  fruit  de  ses  savantes  re- 
cherches sous  le  titre  :  Concordance  des  saints 
Pères  de  VÉglise^  grecs  et  latins ,  oit  Von  se 
propose  de  montrer  leurs  sentiments  sur  le 
dogme,  la  morale  et  la  discipline,  etc.;  VariSy 
1739,  2  vol.  in-4*;  trad.  en  latin,  Strasbourg, 
1769,  2  vol.  in-fol.  L'ouvrage,  dont  le  plan  est 
bon  et  bien  suivi ,  renfenne  les  Pères  des  trois 
premiers  siècles.  On  en  arrêta  la  vente  jusqu'à 
ce  que  l'auteur  se  fut  expliqué  sur  la  soumisaiou 
qu'on  exigea  de  lui  à  la  bulle  UnigeniCus^  et 
sur  plusieurs  points  de  doctrine.  Dom  Maréclial 
se  soumit  dans  une  Lettre^  datée  de  Novi,  «t 
publiée  en  1740  à  Paris,  in-4^.  On  fit  des  eartons 
en  conséquence ,  et  l'ouvrage  parut;  mais  aucun 
libraire  n'ayant  voulu  se  charger  de  la  suite, 
les  tomes  111  et  IV  restèrent  manascpits.    P.  L. 

Caiwot.  BibUolh.  Lorraine,  681.—  Fraofols,  Ribl.  de 
VorArede  Salut- Benàii,\UWJ.  —  Le  Long,  yy<if.  de 
léOon,  414.  —  Nouvelles  ecclésiastiques,  it  mat  1741,  — 
Boullllot,  Biogr.  Ardetmaise,  11,  its. 

MARifccHAL  (Pierre -Sylvain),  littérateur 
français,  né  le  15  août  1750,  à  Paris,  moit  Iç  18 
janvier  1803,  à  Muntrougo,  près  Paris.  Après 
avoir  adievé  ses  études,  il  obtint  de  son  père  p 
qui  le  destinait  au  commerce,  la  permission  de 
suivre  les  cours  de  droit,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement.  En  prenant  cette  résolution,  que 
semblait  lui  interdire  une  difficulté  de  parier 
des  plus  fatigantes,  il  n'avait  eu  d'autre  but 
que  de  posséder  un  titre  honorable  ;  en  effet 
il  renonça  au  barreau  dès  que  l'accès  lui  en  eut 
été  ouvert,  et,  continuant  de  vivre  au  sein  de  sa 
famille,  il  s'abandonna  à  son  goût  pour  les 
lettres.  Doué  d'une  grande  facilité,  et  d'une  ima- 
gination  dont  le  bon  sens  ne  modérait  pas  les 
écarts,  il  cherclia  par  tons  les  moyens,  même 
par  le  scandale,  une  réputation  qu'il  n'a  méritée 
dans  aucun  genre.  Selon  le  goût  du  temps,  il 
débuta  par  quelques  essais  poétiques  qui  lui  va- 
lurent un  emploi  de  sous-bibliothécaire  an  col- 
lège Mazarin.  Après  avoir  imité  Théocrite,  le 
berger  Sylvain  (  nom  sous  lequel  il  signa  ses 
premiers  ouvrages)  prit  Lucrèce  pour  modèle,  et 
publia  les  fragments  d'un  poème  moral ,  dont 
l'existence  ou  plutôt  la  néf^tion  de  Dieu  était  le 
sujet.  Cet  accès  d'incrédulité  philosophique 
n'ayant  point  éveillé  la  curiosité  autour  du  nom  de 
l'auteur,  il  s'attaqua  à  la  Bible/  et  réussit  à  paro- 
dier si  crûment  le  style  des;prophètes  qu'il  at* 
tira  l'attention  de  ses  supérieurs,  qui^e  privè- 
rent de  sa  modeste  place  (  1784  ).  Obligé  pour 
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Tiyre  de  se  mettre  aux  gagée  des  libraires,  il 
ne  Karda  plus  aucuoe  tetenae  dans  ses  écrits. 
L'un  d^eux,  VAlmanach  des  honnêtes  gens^ 
dénoncé  en  1788  au  parlement  et  condamné  au 
feu,  le  fit  enfermer  pendant  quatre  mois  à  Salnt- 
LazAre;  il  avait  dans  le  calendrier  substitué  aux 
noms  des  saints  ceux  des  personnages  célèbres, 
à  n'importe  quel  titre;  ainsi  Jésus-Chrtst  s'y 
trouvait  k  c6té  de  Ninon.  Plus  tard ,  sur  rinvi» 
tattou  de  Tastronome  Lalande ,  qui  faisait  pro- 
fession d'atliéinme,  il  écrivit  un  code  à  l'usage 
d'une  société  d'hommes  sans  Dieu  et  un  DiC' 
tionnaire  des  A  thées  .Cette.singulière  compilation 
ftttaclia  au  nom  de  Maréchal  une  réputation  de 
mauvais  aloi  qu'il  n'avait  peut-être  pas  méritée , 
s'il  faut  en  juger  par  ce  passage  d'un  de  ses 
précédents  ouvrages  :  «  Nous  ne  pouvons  nous 
passer  de  religion; c'est  un  frein  pour  le  méchant 
timide,  si  ce  n'en  est  un  pour  le  scélérat  déter- 
Diiné  ;  c'est  un  besoin  pour  les  imaginations  ten* 
dres  et  une  jouissance  pour  les  âmes  douces  ; 
c'est  la  lisière  des  passions  encore  Jeunes  et  le 
bâton  des  vieillards;  c'est  la  consolation  et  le 
refuge  des  infortunés.  La  religion  est  le  trésor 
du  pauvre  et  le  salaire  des  citoyens  envers  qui 
la  société  s'acquitte  mal.  »  L'amour  dn  paradoxe 
l'entraîna  aussi  loin  que  le  P.  Hardouin,  qui  au 
dix-8eptième  siècle  avait  accusé  les  chefs  de 
Port-Koyal  d'être  des  athées  déguisés;  H  ne 
craignit  pas  d'être  couvert  de  ridicule  en  inscri- 
vant sur  son  catalogue  les  noms  de  saint  Justin , 
saint  Chrysostome,  saint  Augustin,  Pascal, 
Bellarmin,  Bossuet,  Fénelon,  La  Bruyère,  Leib- 
niz ,  etc.  La  dernière  des  excentricités  littéraires 
de  Maréchal  fut  un  projet  de  loi  portant  défense 
d'apprendre  à  lire  aux  femmes.  Sous  le  directoire, 
il  s'était  retiré  à  Moutrouge,  afin,  disait-il,  de 
iottir  du  soleil  plus  à  son  aise;  ce  fut  là  qu'il 
succomba,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  à  la 
maladie  qui  le  consumait  depuis  longtemps.  La 
veille  de  sa  mort,  il  dictait  encore  des  vers. 
Quelques  moments  avant  d*expirer,  il  dit  à  ceux 
qui  l'entouraient:  «  Mes  amis,  la  nuit  est  venue 
pour  moi  ». 

Maréchal  était  extrêmement  laborieux  ;  il  tra- 
vaillait Jusqu'à  qninze  heures  par  Jour.  Il  Joi- 
gnait beaucoup  d'esprit  aux  connaissances  les 
plus  variées,  et  il  eût  été  à  souhaiter  pour  lui 
qu'il  nt  un  menteur  usage  de  l'érudition  que 
ses  critiques  mêmes  lui  reconnaissaient.  Dans 
bon  intérieur  il  était  bon ,  modeste ,  affectueux 
et  aimait  à  s'entourer  de  gens  instruits.  Dès 
le  commencement  de  la  révolution,  il  avait 
adopté  avec  chaleur  les  firincipes  d'une  sage  li- 
berté. Il  porta  l'illusion  jusqu'à  croire  qu'un  si 
grand  mouvement  |M>litique  ne  devait  amener 
autre  chose  que  le  règne  de  la  raison  et  de  la 
vertu;  mais  cette  illusion  dura  peu,  et  il  fut  un 
des  premiers  à  dénoncera  l'indignation  publique 
les  massacres  de  Septembre.  Parmi  les  nombreox 
ouvragea  de  Maréchal  nous  dteroos:  Bergeries  s 
Paris^  1770,  in-12;  —  Essa^  de  poésies  légè- 


res, suivies  d^un  songe;  Genève,  1775, in-8'; 

—  Bibliothèque  des  Amants ,  odes  érotiqua, 
par  Sylvain  >/***;  Paris,  1777,  1786,  ih-H; 
->  Le  Livre  de  tous  lesi  dges^ou  le  Pibrac 
moderne;  1779,  in-12  ,  léimpr.  sous  le  titre  de 
Recueil  des  poètes  moralistes  français;^» 
ris,  1784,  2  vol.  in-i8;  —  Fragments  d'%n 
poème  moral  sur  bieu,  ou  le  Nouveau  Lu- 
crèce; 1781,  in -8*;  autre  édit.  :  Le  Luaèce 
français;  Paris,  an  vi  (1798),  in-8*^;on  retrouve 
quelques  fragments  de  cet  ouvrage  (Jans  le  t.  Ht 
des  Ch(ifs-d* œuvre  de  poésies  philosophiques 
du  dix-huitième  siècle,  avec  diflérentes  autres 
pièces  de  l'auteur,  parmi  lesquelles  on  doit  dis- 
tinguer L'Enfance,  poème;  —  VAge  d^Or,  re- 
cueil de  contes  pastoraux  par  le  berger  Syl- 
vain ;  Mytilène  (Paris),  1782,  in- 12  ;  —  Mélan- 
ges tirés  d'un  petit  portefeuille  ;  Avignon  et 
Paris,  1782,  in-^12;  —  Les  Litanies  de  la  Pro- 
vidence commentées;  1783,  in-8*;  —  Livre 
échappé  au  déluge,  ou  psaumes  nouvelle' 
ment  découverts,  composés  dans  la  langne 
primitive  par  S,  Arlamech,  de  la  famlle 
patriarcale  de  Noé,  translatés  en  français 
par  P,  Lahceram ,  Parhipolitaih  ;  Sirap  (  Pa- 
ris), 1784,  io-I6  de  99  p.;  trad.  en  allemand 
par  C.  d  Ëckarishausen ;  Munich,  1786,  in-12; 

—  La  Belle  Captive;  1786,  in-16;  —  Diction- 
naire d* amour,  par  le  berger  Sylvain  ;  Paris, 
1788,  ln-8°.  et  1789,  in- 16;  -^  Apologues  mo- 
dernes,  à  V usage  du  Dauphin;  Bruxelles, 
1788,  in-8*;  —  Almanack  des  honnêtes  gens; 
an  1**^  du  règne  delà  Haison  (1788),  in-i"*  d'une 
feuille;rdmpr.  dans  let.  I*'^des  Chejs-<l*œuvre 
littéraires  du  dix-huitième  siècle  et  sous  les 
titres  suivants  :  Dictioftnaire  des  honnêtes 
gens;  {79\,  in-So  ;  ei  Almanach  des  honnêtes 
gens,  contenant  des  prophéties,  des  anec- 
dolestelc,,  1793,  in-16  ;  —  Dieu  et  les  prêtres, 
fragment  d'un  poème  philosophique  ;  1790, 
in-8''  ;  —  Nouvelle  Légende  dorée,  ou  diction- 
naire des  saints,  mis  au  jour  par  S,  M,;  Rome, 
rue  des  Pécheurs  (Paris,  1790),  2  part,  in-12; 

—  Anecdotes  peu  connues  sur  les  journées 
des  10  août,  2  e^  3  septembre  1792  ;  Paris, 
1793,  in-16;  —  Almanach  des  gens  de  bien; 
1793,  in- 12,  contenant  l'arrivée  de  Carrier  au& 
enfers ,  deux  dialogues  des  morts  et  des  prédic- 
tions :  ce  petit  livre,  qui  (ait  suite  à  VAlmanach 
des  honnêtes  gens,  a  encore  paru  pour  les  an- 
nées 17*95  et  1796;  — Almanach  répul^licain, 
pour  servir  à  Vinstruction  publique;  Paris, 

1793,  in- 16;  —  Étrennes  de  la  République 
française,  édit,  revue  et  corrigée,  1793,  in-8«; 
~  Le  Jugement  dernier  des  Rois,  prophétie 
en  un  acte  et  en  prose i  Paris,  an  u  (  1794  ), 
ln-8*  ;  on  lui  doit  encore  trois  antres  pièces,  qui 
ont  été  mises  en  rousiqueparGrétry  :  La  Rosière 
républicaine,  Denys  le  J)fran  maitre  éTé- 
cote,  et  Diogène.  et  Alexandre  ;  1794  ;  —  ^ 
Me  de.  ta  Raison,  opéra  en  un  acte;  Paris, 

1794,  in-.8«;  —  Recueil  d'hpiwes,  stances  ei 
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disetntrÈ  eu  rhonneur  de  la  déeiie  de  la 
Raison;  1795;  —  Tableau  historique  des  évé* 
ntments  révolulionnaires,  depuis  la  fonda' 
tion  de  la  République;  Paris,  1795,  in-18  ;  — 
Décades  dû  cultivateur ^  ou  précis  kistorique 
des  événements  révolutionnaires;  cours  de 
Morale  naturelle  pour  chaque  mois  de  Van^ 
nie;  Paris,  179..,  2toI.  iii-18;  ~  Culte  et  loi 
des  hommes  sans  Dieu;  1798,  in-12  de  64  p.; 

—  Pensées  libres  sur  lès  Prêtres  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  pays  ;  Paris,  1798,  iil-8*  ; 
^Chansons  anacréontiqucs^  V)W\  — Voyagea 
de  Pytha^ore  en  Egypte  »  dans  la  Chaldée , 
dans  l'Inde^  en  Crète  y  à  Sparte ,  etc.,  suivis 
de  ses  his  politiques  et  morales;  Paris«  1799, 
6  Tul.  in-S*^  ;  cet  ourrage ,  le  plas  important 
qu'ait  éciit  Maréchal ,  et  qui  aorait  dû  lui  faire 
une  réputation  durable,  est  rempli  de  rechercties 
curieusA  et  saTantes  ;  maia  (1  est  loin  d'appro- 
cher da  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  auquel 
Lalande  I*a  comparé,  et  il  lui  est  de  beaucoup 
ioférieur  sous  le  rapport  de  l'érudition  et  du 
style;  —  La  Femme  abbé;  Paris,  1800,  in-12; 

—  Dictionnaire  des  Athées  anciens  et  mo' 
d«mes,  par  Sylvain  if....{; Paris,  1800,  in-8*; 
réinipr.  à  Bruxelles;  Tastrononie  Lalande,  qui 
avait  en  part  il  ce  liTre,  y  a  ajouté  en  1805  deux 
suppléments ,  devenus  rares.  Le  gouvernement 
efupéc&ia  la  circulation  du  Dictionnaire^  et  dé- 
fendit anx  journaux  d*en  rendre  compte  ;  — 
BisMre universelle  en  style  lapidaire;  Paris, 
1800,  gr.  iii-8"  :  l'auteur  s'attache  à  proëver 
que  les  fastes  des  peuples  ne  doivent  être  qu'une 
suite dinscriptions;  -^  Pour  et  contre  la  Bible; 
Jéraaaiem  (Paris),  1801,  in-8o;  —  Projet  de 
loi  portant  dé/enêe  aux  femmes  d'apprendre 
à  lire,  par  S.  M.;  Paris,  1801,  in-8°  :  deux  ré* 
pooses  mit  été  faites  à  cet  écrit  impertinent , 
l'une  par  W^  Gacon-Dufour,  qui  demandait 
que  fauteur,  atteint  de  folie ,  Cftt  envoyé  dans 
Dde  maison  de  santé,  où  il  serait  traité  aux  frais 
de  ses  partisans;  l'autre  par  W^^  Clément;  — 
Bisloire  de  Russie  reduiie  aux  seuls  faits  im* 
portants;  Londres  et  Paris,  1802,  in-8«;  —  De 
la  Vertu,  précédé  d'une  Notice  sur  la  vie  de 
fauteur;  Paris,  1807,  In-S",  fig.  Outre  ces  nom- 
breux écrits.  Maréchal  a  rédigé  le  texte  de  plu- 
sieurs ouvrages  i  igurca ,  tels  que  Antiquités 
fCBetculanum  de  P.- A.  David  (  1780-1803, 
n  vol.  in*4*);  —  Costumes  civUs  actuets  de 
tous  tes  peuples  connus ,  de  Grasset  de  Saint- 
Sauveur  (1784-1787,  4  vol.  in-4*),  U  Panthéon^ 
ou  les  Figures  de  la  fable ,  de  Le  Barbier 
(1787),  Mémorial  pittoresque  de  In  France 
(1786-1788),  Actions  célèbres  des  grands  hom- 
mes de  toutes  les  nations^  de  Moithey  (  1786- 

1788,  in-4*  ),  Paris  et  la  Province,  de  Sergent 
(1787),  Histoire  de  la  Grèce,àt  Mixelle  (1787- 

1789,  in-4*),  Muséum  de  Florence  de  F.-A. 
David  (1767-1803,  8  vol.  fn-4* ),  etc.  EnHn,  lia 
fourni  des  articles  aux  Révolutions  de  Paris  de 
Pmdliomme,  et  on  lui  attribue  ta  Renaissance 


de  la  religion  en  Ftante^  poème  eo  quatre 

chants  ;  1 801 ,  in-18.  P.  L— t. 

Mm  Oaeon-Iinfoiir,  Rolieé  nr  S.  Maréekat,  eo  tête 
da  iiTre  liiUtoIé  :  De  la  f^trtm;  isflrr,  ln-8s  —  Lalaad*» 
Notieê  sur  le  même }  Farte,  laos,  la-S«.  -^  Miofr,  univ. 
det  Contemp.  —  iliogr.  iMttv.  des  OmUmp.  ~  Quérard , 
La  France  UUér, 

l  nAEÂCHAL  (  Laurent-Charles  ),  peintre 
français,  né  4  Metz,  i  la  fin  du  siècle  dernier.  Seè 
parents ,  qui  étaient  pauvres ,  loi  firent  d'abord 
apprendre  l'état  de  sellier;  mais  son  goût  pour 
le  dcssm  l'engagea  i  venir  k  Paris,  où  il  parvint 
à  entrer  dans  l'atelier  de  Regnault.  En  1825  il 
retonrna  à  Metz ,  o&  il  exposa  l'année  suivante 
un  tableau  de  Job ,  qui  lui  valut  une  médaillé 
d'argent.  Passé  maître  à  son  tour,  il  forma  à 
Metz  une  école  ^  qui  »  déjà  remporté  plus  d'un 
succès ,  et  sous  son  influence  les  arts  du  dessin 
prirent  un  certiain  développement  dans  cette 
ville.  En  1831  Louis-Philippe  étant  venu  visiter 
Metz,  M.  Maréchal  lui  présenta  un  tableau  de 
genre  représentant  La  Prière,  que  le  roi  ac- 
cufeillit  fiivoiablement.  Bientôt,  M.  Maréchal 
chercha  dans  le  pastel  un  procédé  plus  expéditif, 
et  il  réussit,  suivant  l'expression  de  M.  About, 
à  élever  le  pastel  à  la  puissance  de  l'huile.  «  Le 
pastel ,  ajoute  ce  critique ,  atteint  sous  le  doigt 
de  M.  Maréchal  à  des  vigueurs  incroyables,  et 
vaut  les  plus  robustes  peintures.  »  M.  Maréchal 
a  prouvé  en  effet  que  le  pastel,  condamné  jus- 
qu'alors 4  une  sorte  de  coquetterie  efféminée , 
pouvait  atteindre  à  la  force ,  à  l'éclat,  à  l'ex- 
pression des  sentiments  éleTés,  à  l'interprétation 
poétique  de  la  nature.  Plus  tard,  il  créa  dans 
sa  ville  natale  une  indostrie  nouvette,  en  éta- 
blissant un  atelier  de  Terrières.  Les  vitraox 
qu'il  exécuta  pour  la  cathédrale  de  Metz,  pour 
les  églises  Saint-Tincent  de  Paul  et  Sainte-Glo- 
tilde  4  Paris,  iHwr  le  palais  de  Pindustrie  de  la 
méiue  ville  (1),  pour  les  églises  deTroyes,  Cam- 
brai, Limoges,  et  d'une  foule  d'autres  endroits 
lui  acquirent  une  réputation  méritée.  Ceux  qn*il 
exposa  à  Londres  en  1851  lui  valurent  une  mé- 
daille de  première  classe..  Ses  pastels  lui  ont  fait 
avoir  une  médaille  de  troisième  classe  4  f  exposi- 
tion de  Paris  de  1840,  une  médaille  de  deuxième 
classe  en  164 1 ,  une  médaille  de  première  classe  en 
1842  et  en  1855,  lors  de  l'exposilion  nniverselle. 
Chevalier  de  la  Légion  d'Hooneurle  14  février 
1846,  il  a  été  nommé  ofllder  du  même  ordre  le  14 
novembre  1855.  il  a  exposé,  en  1835  :  Les  Lessi* 

0)  Ce»  deux  fcran^et  Terrlèivs,  plaoées  aui  extréoillés 
de  la  nef  du  palab,  rornent  desdeuil-cerclec  et  n'ont  paa 
moins  ohacune  de  quarante  mèU^a  d'ouverture.  Celle  de 
l'eat  repréamte  la  France  aaala^  aur  nn  irAne  d'or  eonviaat 
]ea  nations  étranffèrea  au  luUea  laddatriellea}  r  Art  et 
la  Science  aont  aasia  à  sea  pieds;  an  Berger  el  un  Forge- 
ron, personnifiant  l'Orient  et  lt)ocld<>nt.  cuaD|«letenl  la 
composition:  la  vernère  de  l'onest  replnéaénte  l*Équité 
presMabt  à  l'aecfolflaementdeaéetannie»,  tenant  d'nnc 
main  des  balances  et  de  l'antre  le  cachet  dont  ebaqne 
productenr  doit  Xrapper  son  «uvre;  l'Art  et  la  Selence 
ae  retrouvent  à  sea  ptcda.alnal  que  le  Berger  et  le  Forge- 
ron ani  deoK  «Mrteiltia,  et  Icb  ngnrea  aUéforliiaea  de 
l'Aoglcterre,  de  l'Inde,  4c  la  Cm^  ^  la  ^«9^  4e  11* 
tcUe  et  de  l'Arable. 
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veuses;  —  Le  Ravin ;--La  Moisson  ;  --  deux 
portraits,  pastels  ;  —  en  1840  -Les  Sœurs  de 
misère  et  f^es  Bûcherons  hongrois^  pastels;  — - 
en  1841  :  \ïiï Petit  Gitano;  ^uu  Petit  Étudiant; 
—•  deux  Têtes  d'étude,  pastels;  —  Masaccio, 
enfant,  et  Le  vieux  ffof/e  de  Pfei/er,  peia- 
tures  sur  Terre;  —en  1842  ••  Les  Adeptes;  — 
Loisir,  —  Détresse,  pastels;  —  Apothéose  de 
sainte  Catherine,  fragment  d'une  Titre  des- 
tinée à  la  cathédrale  de  Metz;  —  en  1845  :  La 
Grap/>«,  pastel  ;  ^- Hérodiade,  peinture  sur 
verre,  fragment  d'une  Titrine  de  Saint-Vmccnt  de 
Paul  ;  —  en  1863  :  /^  Légiste,  pastel  ;  —  SainU 
Yalère  et  Sainte  Clotilde,  Titraux  du  chœur 
de  l'église  Saiate-Ciotilde  ;  —  en  18àô  :  Galilée 
à  VeÙetri;  —  U  Pdtre;^  L'Étudiant,  pas- 
tels; —  en  1857  :  Colomb  ramené  du  nouveau 
monde,  pastel  acheté  par  le  prince  Napoléon. 

Parmi  les  élèves  de  M.  Maréchal,  on  compte 
8on  lits,  M,  Charles-Raphaël  Marécual,  né  k 
Mehe,  eu  1 830,  dont  on  remarqua  au  salon  de  18{>3 
plusieurs  belles  compositions  au  fusain,  intitu- 
lées lUSimoun;  La  Halte  dusoir.  Les  Aau/ra- 
ifés,  qui  lui  méritèrent  une  médaille  de  2*  classe. 
La  même  année  le  gouvernement  lui  accorda  la 
faculté  de  voyager  aux  frais  de  l'État  en  Allema- 
gne, en  Italie  et  en  Espagne.  L.  L— t. 

ItoreU  des  expositions,  1835-1887.  -  Journal  des  Dé- 
bats, 19  inarai,  18  mal,  ïV  novembre  13«,  et  lo  JulUei  1887. 

—  MonileWt  1  avril,  ts  novembre  1888,  et  il  juHlet  1887. 

-  Vapcreau   Diet.  vniv.  d«s  Contemp. 

MABBLius  (NiU),  géographe  suédois ,  né  en 
août  1706,  mort  en  octobre  1791.  Jl  consacra  sa 
vie  à  l'exploration  géographique  des  pays  Scan- 
dinaves, qo'ii  parcourut  plusieurs  fois  dans  tous 
Jes  sens.  Nommé  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockhuhn,  il  publia  plusieurs  dis- 
sertations dans  les  Mémoires  de  cette  société; 
H  lit  aussi  paraître  plusieurs  cartes  géographi- 
ques d 'une  grande  exactitude.  o. 

Lttdeeke .  Mlgemeines  sehwedlsekes  CeUhrsamkeUs' 
AreMv,  t  IV.  —  GezeUus.  BiograJLsk'Uxikon. 

MAEBNCO  (  Vince^izo),  poète  italien,  né  le 
28  décembre  1752,  à  Dogliani,  près  Mondovi, 
mort  en  1813,  k  Turin.  Docteur  en  droit  à  vmgt 
ans ,  il  entra  dans  les  bureaux  de  l'avocat  gé- 
néral, et  se  fit  connaître  par  quelques  produc- 
tions {>oétiques ,  en  italien  et  en  latin ,  où  la  grâce 
était  unie  au  sentiment  Après  17^2  il  passa 
dans  radmmistration  de  la  guerre,  et  remplit 
les  fonctions  de  directeur  des  hôpitaux  militaires. 
Appelé  k  la  direction  du  Lycée  en  1806,  il  fut 
nommé  en  1807  professeur  d'éloquence  latine  à 
l'université  de  Turin.  L*année  suivante.  Il  fut 
attachéà  l'éducation  des  pages  dn  vice-roi  d'Italie. 
Marencu  fit  partie  de  phisieurs  académies  italien- 
nes. Ses  principaux  écrits  sont  :  La  Patria,  poe- 
metto;  Turin,  1783;  —Lettere  Areadiche,  in 
versi  sciolti;  Tnrin,  1784;  —  Meneceo,  trage- 
rfia;  Turin,  1790,dan8'la  eoilection  du  Tcatro 
popolare  ;  —  Be  Pthisi,  poema  lib.  il  ;  Turin, 
1791,  iB-8«,  où  il  a  pris  pour  modèle  le  poâme 
de  Fracastor  sur  la  syphilis;  —  Osiris^siveDe 
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Legum  Origine,  poema  lib.  ill;  Tarin,  1797, 
in-8»  ;  —  La  Giomatadi  Marengo,  poème  in- 
séré dans  le  leoueil  de  l'Académie  royale  de 
Turin;  —  In  Marié!  Aloysix  Augustin  Puer- 
perium  carmen  epicum;  Turin,  1811,  Ui-4';— 
Rodi  Salvata ,  ossia  VAmedeide;  Carmagnob, 
1 833,  in-èo ,  épopée  continuée,  depuis  le  XI*  chaut, 
parGiuseppe  Tailetlt.  Maresoo  a  laissé  plusieurs 
poèmes  manuscrits  ainsi  qu'une  Histoire  (en  latin) 
des  vicissitudes  de  la  maison  de  Savoie.       P. 

Tlpaldo.  Bioçr.deoHHaliani  illuttH,  V. 

MAElts  (  Jean  i>es  ).  Voy,  Desharbts. 
VkKUacAUiui  (Ferdinand),  homme  d'État 
italien ,  né  à  Bologne,  en  1764,  mort  k  Modèoe, 
le  22  jum  1810.  Issu  d'une  grande  famille,  il 
reçut  une  bonu«  éducation,  fit  son  droit  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale ,  embrassa  U  carrière 
de  la  magistrature,  et  devint  sénateur.  A  l'épo* 
que  de  la  révolution,,  U  se  déclara  en  faveur  des 
idées  nouvelles,  et  to  mit  à  la  tète  du  parti  frao- 
çais.  bonapartele  remarqua  et  lui  témoigna  beau- 
coup d'estim».  A  la  formation  de  la  république 
Cispadane,  Marescalchi  fit  paitie  du   directoire 
exécutif.  Envoyé  en  1799  comme  ministre  pléoi- 
potenliaire  de  la  république  cisalpine  à  Vienne, 
l'empereur  d'Autriche  refusa  de  le  recevoir.  A 
son  retour,  tl  fut  élu  membre  du  directoire  de 
cette  république,  et  il  en  éUit  le  président  lorsque 
Souvarof  entra  en  Italie  avec  une  armée  austro- 
russe.  Marescalchi  dut  se  réfugier  alors  en  France. 
Il  retourna  dans  son  pays  après  la  victoire  de  Ma- 
rengo.  Memhie  de  la  Consulta  de  Lyoo  en  1801, 
U  employa  toute  son  ioûoence  à  faire  choisir  le 
premier  consul  Bonaparte  comme  président  de  la 
républiqueitalienne.  En  1803  il  signa  à  Paris,  avec 
le  cardinal  Caprara,  le  concordat  entre  cette  répu- 
blique et  la  cour  de  Rome.  Après  h  création  du 
royaume  d!Italie,  Marescalchi  vint  résider  À  Paris, 
comme  ministre  des  reUtions  extérieures  de  ce 
royaume,  et  fut  créé  comte  par  Temperear-roi.  U 
occupa  cet  emploi  jusqu'à  l'abdication  de  Napoléon 
en  1814.  L'hnpératrice  Marie-Louise  lui  confia 
l'administration  des  duchés  de  Parme,  Plaisance 
et  Guastalla,  avec  le  titre  de  gouverneur;  Il  ne 
garda  pas  longtemps  ces  fonctioqs,  et  fut  envoyé 
comme  ministre  plénipotentiaire  par  l'empereur 
d'Autriche  à  la  cour  de  Modène. 

Marescalchi  aimait  et  cultivait  les  lettres,  et 
montra  toujoui  s  beaucoup  de  modération.  On 
trouva  dans  ses  papiers  une  Histoire  de  la 
Consulta  de  Lyon;  des  Considérations  sur  les 
rapportsde  la  France  avec  les  autres  puissatt- 
ces  de  l'Europe;  un  Commentaire  sur  Plu- 
<ar^tie;uQe  tiadaction  ôeLa  Comédienne  d'An- 
drieux  en  italien.  Il  avait  publié  dessonnets  et 
des  Canzoni,  j.  y. 

itioffr,  univ.  et  portât,  des  ConUmp.  -  Amaalt   Jar 
Jouj  et  Norrlns,  Stogr.  now.  des  ConUmp.  * 

MARBSCALCO  {Pietro),  dît  la  Spada,  pein- 
tre de  l'école  vénitienne ,  né  à  Fettre,  virait 
vers  1500.  Chez  les  religieuses  degli  Ai^e]i,de 
sa  ville  natale,  est  un  de  ses  tableaux  signé  P^ 
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tns  Mameaieut  P.  Cest  one  Madone  entre 

deux  angei,  fignies  (prandioses ,  bien  dessinées 

et  qui  méritent  à  leur  auteur  un  rang  honorable 

dans  riûsloire  de  Tart.  Au  musée  de  Dresde»  La 

téU  de  iaidU  Jean  présentée  par  Salomé  à 

Bérode  et  à  Bérodiade  est  aussi  un  bon  tableau 

de  ce  maître.  Le  même  musée  possède  une 

Rtme  de  Saba  devant  Salomon ,  attribuée  à 

00  certain  Maresealoo  qui  parait  n'être  ni  Pie- 

tro  ni  GioTanni  Buonoonsigli.  £.  B— ii . 

Uul,  StùHm  étOm  PUtura,  -  Guida  M  FOtro,  — 
Citilogve  de  Dresde. 

MAEBflGALGO  (II.)  Foy.  BUONCONSIGU. 

nimBSCSAL  (  LouiS'Piieolat  ),  érudit  fran- 
fù,  né  à  Pianooét,  le  27  juin  1737,  mort  à 
Siiat-Malo,  en  1781.  Fils  d'un  médecin,  il  em- 
brasa la  profession  de  son  père,  et  s'y  distingua. 
JJooonaisaaH  à  fond  la  physique,  la  mécanique 
et  l'histoire  naturelle.  On  a  de  lui  :  Le  Magné- 
tisme animal;  Mesmer,  ou  les  Sots,  ouvrage 
poitbume  d'une  fausse  digestion ,  de  Pierre 
BoiOuie;  Jeney,  1782  (très-rare);  ^  qnelqoea 
poésies. 

M4BncBAL  (  Marie  -  Auguste  ),  frère  du 
précédent,  né  à  Plancoét,  en  décembre  1739, 
nort  k  Laniballe,  le  30  mai  181 1 ,  était  employé 
dans  la  régie  des  tabacs  lorsque  éclata  la  révo- 
lBtioo.nen  accepta  les  principes,  et  devint  direc- 
Irar  do  directoire  du  district  de  Lamballe,  puis 
commissaire  du  pooYoir  exécutif.  On  a  de  lui  : 
VÀrmorigtte littéraire, ou  notices  (au  nombre 
^  oenMrois  )  sur  Us  hommes  de  la  ci-devant 
province  de  Bretagne  qui  se  sont  fait  connattre 
ptar  quelques  écrits ,  etc.;  Lambaile,  an  m 
(  1T9J9,  in- 12  ; — àeepoésies  ; — quelques  pièces, 
catre  autres  Le  Petii-Maitre  en  province,  ^pour 
b  Comédie-Italienne. 

Maebscbal  (  LouiS'Àuguste  ),  fils  du  précé- 

ént  et  archiviste  des  Côtes-du-Rord,  est  connu 

par  Les  Animaus  parlants ,  poème,  trad.  de 

fîtalieo  de  Gasti  et  par  quelques  antres  prodnc- 

liûQ3  litléraires.  L 

Quenrd ,  ijt  Fnmeê  lÀtUruirt,    ~  P.  Levot,  Biog. 
Mniotau. 
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(Jules),  littérateur  français , 
Se  i  Paris,  en  janvier  1793.  Fils  d'un  receveur 
des  finances,  il  suivit  le  barreau  pendant  quel- 
^  temps.  Quelques  écrits  politiques  et  des  ar- 
ticles dans  plusieurs  feuilles  royalistes  attirèrent 
fcr  kiiratteotion  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui, 
^t  chargé  de  la  direction  générale  des  beaux- 
^^,  l'appela  d'abord  dans  les  bureaux  comme 
•a)«-dief ,  le  nomma  ensuite  premier  inspecteur 
H  <-olia  chef  de  division  sous-directeur.  A  la  ré- 
volution de  1830,  M.  Mareschal,  ayant  quitté  ses 
fi»ctions,  se  voua  à  Texécution  de  plusieurs  en* 
h«prises  d*atiUté  publique,  telles  que  la  colo- 
ii»tion  des  landes  de  Bordeaux ,  la  filtration 
fes  eaux  publiques  de  Paris,  etc.  Il  cullivait  en 
aéme  tenâps  les  lettres ,  et  nous  avons  de  lui  : 
tviuidéraiiûns  sur  Vétat  moral  et  politique 
k  la  France;  1815,  in-8*';  —  Essai  sur  les 


Factions;  1822,  in-8*;  »  Mémoire  sur  la 
landes  du  littoral  du  golfe  de  Gascogne; 
1842,  in-8*;  —  Souvenirs  d'Allemagne;  1842, 
ln-4*;  —  Vn  Régent;  1843,  2  vol.  in-4';  — 
Wasta,  ou  la  charte  des  femmes,  chronique 
de  Bohême;  1844,  inl2;  —  Mathilde  de  Ma- 
remberg  f  légende  allemande  du  douzième 
siècle;  1847,  in-16;—  V Étoile  du  Salut,  al- 
légorie (  en  vers  )  ;  1 848,  hi-8»  ;  —  Des  chemins 
de  fer  considérés  au  point  de  vue  social; 
1854,  gr. in-8" ;  ^Marseille et  Bayonne,  leur 
avenir  et  celui  du  midi  au  point  de  vue  du 
réseau  pyrénéen  ;  1856,  in-8".  6.  db  F. 
JoMma/  dei  Bmux-jérU,  to  norembre  iS^i. 

MARESCOT  (  Armand-Samuel,  marquis  db  ), 
général  français,  né  à  Tours,  le  f  mars  1758, 
mort  au  château  de  Cbasiay,  près  Montoire  (Loir- 
et-Cher  ),  le  5  novembre  1832.  B  fut  élevé  au 
collège  de  La  Flèche,  puis  à  l'École  Militaire  de 
Paris,  entra  ensuite  dans  le  corps  royal  du  génie, 
et  fut  nommé  capitaine  de  celte  arme,  le  1**^  avril 
1791.11  servit  en  cette  qualité  à  l'armée  du  nord, 
contribua  à  mettre  Lille  en  état  de  défense,  et  se 
distingua  pendant  toute  la  durée  du  siège  mé- 
morable que  soutint  alors  cette  place.  Les  trou- 
pes françaises  s'étant  portées  sur  la  Belgi- 
que, le  capitaine  Marescot,  que  la  Convention 
avait  refusé  d'adjoindre  à  l'armée  du  nord,  sui- 
vit néanmoins  le  général  Champmorin,  son  ami, 
et  remplit  au  siège  d'Anvers,  sous  le  titre  appa- 
rent d'aide  de  camp,  les -fonctions  d'officier  du 
génie.  La  perte  de  la  bataille  de  Nerwinde,  en 
1793,  le  ramena,  avec  l'armée,  sur  la  frontière 
du  nord.  H  refusa  d'imiter  Dumonriez  dans  sa 
défection,  rentra  dans  Ulle,  et  parmi  les  tra- 
vaux de  défense  qu'il  y  fit  alors  exécuter  on 
cite  la  ligne  de  la  Dénie  et  du  canal  de  Lille  à 
Douai,  et  un  camp  retranché  sous  la  première 
de  ces  places  pour  un  corps  de  15  à  18,000 
hommes.  Dénoncé  ensuite  par  le  club  révolu- 
tionnaire de  Lille,  il  fut  appelé  à  Paris  ;  mais, 
bientôt  justifié.  Il  fut  envoyé  au  siège  de  Toulon 
avec  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Il  contribua 
à  la  reddition  de  la  place  en  faisant'  construire 
one  forte  ligne  de  circonvaUatlon  qui  rendit  im- 
possibles les  sorties  de  la  garnison  anglaise. 
Après  le  siège,  Bonaparte,  que  les  repréven- 
tantscommissaires  de  la  Convention  avaient 
nommé  commandant  de  la  ville,  donna  an  chef 
de  bataillon  du  génie  Tordre  illégal  d^apporter  chez 
lui  tons  les  papiers,  plans,  cartes  et  mémoires 
de  la  place.  Marescot,  ne  voulant  ni  manquer  à 
son  devoir  ni  foire  naître  une  altercation  stérile, 
rédigea  lui-même  un  mémoire  sur  la  ville  de 
Toulon,  et  le  remit  à  Bonaparte. 

Rappelé,  en  1794,  sur  les  frontières  dn  nord, 
il  fut  chargé  de  mettre  Manbeuge  en  état  de  dé- 
fense ,  et  peu  de  temps  après  on  loi  confia  la 
direction  du  siège  de  Charleroî,  qu'il  poussa  avec 
lèle  jusqu'au  moment  où  les  généraux  Desjar- 
dins et  Charbonnier  furent  forcés  de  battre  en 
retraite  (3  juin  1794 }.  Ce  siège  foi  repris  le  18 
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par  Joiirdan;  mais^  à  la  Miite  d'une  discuasion 
cnlre  les  généraux  et  les  commissairee  de  la 
Gonyention,  Saint-Jus^  qui  reprochait  à  Marescol 
la  régularité  trop  lente  de  l'attaque,  ordonna  à 
Jourdao  de  l'arrêter  et  de  le  faire  fusiller  avec 
les  généraux  Hatry  et  BoUemont.  Jourdan  refusa 
d'ejLécuter  cet  ordre,  et  Marescot  contribua 
'  bientôt  après ,  en  poussant  ses  opérations  avec 
plus  de  vigueur,  au  gain  de  la  bataille  de  Fleu- 
rus  (  26  juin  ).  Oette  victoire  permit  à  l'armée 
de  Sambre  et  Meusd  de  se  porter  simultanément 
sur  Landrecies  »  Le  Quesnoy,  Yalenciennes  et 
Condé,  les  seules  places  fortes  qui  fussent  au 
pouvoir  des  alliés.  Landrecies  fut  emporté  grâce 
à  l'heureuse  audace  de  Marescot,  qui  fit  suppri- 
mer la  ire  parallèle  et  porta  la  seconde  sous  les 
murs  mêmes  de  la  place,  évitant  ainsi  les  bou- 
lets ennemis  qui  passaient  au-dessus  des  assié- 
geants. Ce  succès  lui  valut  le  grade  de  chef  de 
brigade,  qui  lui  fut  conféré  le  1**'  thermidor 
(19  juillet).  Un  mois  plus  tard,  la  capitulation 
du  Quesnoy  lui  mérita  le  grade  de  général  de 
brigade.  Yalenciennes  et  Condé  se  rendirent 
peu  après ,  et  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  mit 
le  siège  devant  Maastricht.  La  place  capitula  le 
13  brumaire  an  m  (3  novembre  1794  )»  et  le  18 
(novembre  )  Marescot  reçut  sa-  promotion  au 
grade  de  général  de  division.  Porté  sur  la  liste 
des  émigrés  vers  cette  époque,  il  en  fut  rayé  par 
Camot,  et  envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, où  il  fit  démolir  les  fortications  de  Fonta- 
rabie,  et  fut  nommé  commandant  des  pays  con- 
quis. Parti  ensuite  pour  l'Allenuigne,  il  y  dé- 
fendit, avec  beaucoup  de  talent,  la  place  de 
Landau  et  le  fort  de  Kehl.  Lors  du  remplace- 
ment da  plusieurs  membres  du  Directoire,  qui  eut 
lieu  en  juin  1799,  Marescot  fut  présenté  par  le 
parti  modéré  comme  le  candidat  opposé  au  gé- 
néral Moulins; 

Marescot  commandait  en  chef  le  génie  à 
Mayence  au  moment  de  la  révolution  du  18 
brumaire.  Le  premier  consul  le  nomma,  le  5 
janvier  1800,  premier  inspecteur  général  de  son 
arme,  ce  qui  lui  donna  en  1804  le  rang  de  grand- 
officier  de  l'empire.  Il  accompagna  ensuite  Bo- 
naparte en  Italie,  et  fut  chargé  d'examiner  si 
le  passage  du  grand  Saint-Bernard  était  prati- 
cable. Après  la  victoire  de  Marengo,  il  vint  à 
Paris  préiider  le  comité  des  fortifications.  Le4)re- 
mier  consul,  qui  préparait  alors  l'expéditit^n  d'An- 
gleterre, le  chargea  de  Tinspection  des  câtes  depuis 
Rochefort  jusqu'à  l'Ile  de  Walcheren,  et  le  nomma 
commandant  général  du  corps  du  génie  dans  les 
divers  camps  du  littoral ,  depuis  Montreuil  Jus- 
qu'à Dunkerque.  L'année  suivante ,  Marescot  fit 
avec  di»tinction  la  campagne  d'Allemagne,  et  as- 
sista à  la  bataille  d'Austeriitz.  Chargé  en  1808 
d'inspecter  les  places  des  Pyrénées  et  celles  de  la 
Péninsule  occupées  par  les  Iroupes  françaises , 
il  se  trouvait  de  passage  au  corps  d'année  àa 
Rénéral  Dupont  lors  de  l'afbire  de  Baylcn.  A 
raison  de  ses  anciennes  relations  avec  le  générai 


f  Cdttraàos,  il  consentit,  non  kaM  p«bR,  à  koum* 
pagaer  comme  conseil  le  négociateur  de  la  hos* 
teuse  capitulation  (^ui  fbt  signée  par  Dopoat. 
Quoiqu'il  n'en  eût  pà^  été  signataire,  il  fat 
arrêté  et  destitué  à  sod  l^toor  ed  France,  sa» 
bit  une  détention  dé  trois  àiis,  (t  fUt  Sosuite 
exilé  à  Tours.  Le  6  avril  1814,  le  gonremaiM 
provisoire  le  réintégra  dans  Soit  grade  de  iir«- 
mier  inspecteur  général  du  géhiè;  le  oomli 
d'Artois  le  nomma  ensolte  eommissalre  do  ni 
dadë  la  âO«  division  militaire»  et  Lods  XVm 
le  rétablit  dans  tous  ses  titres  éteignîtes.  Pen- 
dant les  Cent  Jours,  Marescot  accepta  les  fotie- 
tions  dMnspectetlr  dans  l'Argobè  et  dans  I» 
Vosges,  fût  rois  à  la  retraite  Soos  la  seonoAi 
restauration  avec  une  pension  de  12,000  h'- 
vres,  et  entra  à  la  Chambre  des  pain,  le  S 
mars  1819.  Il  reçut  plus  tard  te  titre  de  ma^ 
quis;  en  1831,  il  refusa  de  faire  partie  du  csdre 
de  réserve,  et  conserva  jusqu'à  sa  tnort  sa  posi- 
lion  de  retraite. 

Dn  a  de  lui  :  Relation  des  principaux  Sli^ 
faits  ou  soutenus  en  Europe  par  les  armées 
françaises  depuis  1792;  Paris,  1806,  in-4';  — 
Mémoires  sur  remploi  des  bouches  à /eu  pour 
lancer  les  grenades  en  grande  quanti(4 
(collection  de  l'Institut,  classe  des  Sciences  phy^ 
siques  et  mathématiques,  t.  Il,  1799  )  ;  —  Memùi\ 
res  sur  la  foi  tification  iouterraine  {icnxvi 
de  l'École  Polytechnique,  tome  IV,  1802).  [U 
Bas,  î)icL  encyclop.  de  la  France,  avec  addil.| 

I.lévyaii,  Fastes  de  la  Légion  d'Honneur.  —  Dr  rotai 
celles,  Dlct.  hlsl.  des  cenérttitx françàit, 

MABESirâ.  Vop,  DESHÀhei*. 

AiAREStiEE  {Jean-Èaptiste  ) ,  fngéni^] 
français,  né  à  Saint-Servan,  vers  1780,  morlj 
Brest,  le  22  mars  1832.  Admis  à  l'Êoole  Po\y\ed| 
nique  en  1800,  il  en  sortit  en  1801  pour  eotrj 
dans  le  corps  du  génie  maritime.  Sous  Pempin 
il  rendit  des  services  dans  les  ports  de  Gèm 
et  de  Llvoume,  et  après  les  événenoents  de  I8i 
il  fut  attaché  au  port  de  Toulon.  Envoyé 
Bayonne  pour  réorganiser  le  senrice  des  coi^ 
tructîons  navales,  11  y  resta  jusqu'en  1818,  et 
construisit  sur  ses  propres  plans  de  nomb 
bâtiments  de  charge  dont  la  marine  se  Iroov; 
dépourvue.  Il  avait  demandé  à  passer  au 
de  Lorient  lorsque  le  gouvetnement  te  cha^ 
d'aller  étudier  en  Amérique  et  en  Angleterre 
résultats  obtenus  par  ta  navigation  à  vape! 
Dans  un  voyage  de  deut  années,  il  visita 
chantiers  des  ÉtaU-Unis  et  de  la  Grande-  B 
tagne,  recueillant  des  renseignements  en  Hea\ 
à  son  retour  il  exposa  d'une  manière 
cise  les  avantages  que  pouvait  procurer  le 
veau  système  de  navigation.  Chargé  de  I 
l'application  des  principes  qui!  avait  émis 
son  ouvrage ,  Il  construisit  le  premier  bâti 
à  vapeur  et  le  premier  appareil  à  basse  pi 
sion  que  la  marine  militaire  française  ait 
sédé;  avant  lui  11  n'avait  été  oonstniit  ec 
que  des  bateaux  destinés  à  la  nàTigiafion  fluv 
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Des  acddento  ayant  jeté  é»  Vinquiélode  dans  les 
esprits  pour  la  sécurité  que  pouvait  offrir  le 
nouveau  moteur,  Marestier  cliercba  à  calmercette 
ioquiétude  eu  donnaDt  rexplication  des  causes  des 
expiosioDS.  Suocessivement  membre  de  la  corn- 
missiooooDSultatiYe  etdu  coaseil  des  travaux  delà 
marine  à  sa  fondation»  il  avait  été  envoyé  à  Brest 
avec  une  mission  extraor(iinaire  lorsque  la  mort 
l'enleva.  Onadelui:  A/émotre^ur  les  bateaux 
à  vapeur  des  États-Unis  d'Amérique,  avec 
un  appendice  sur  diverses  machines  rela- 
tives à  ta  marine,  précédé  du  Rapport  Jait 
à  VInstiiut  sur  ce  mémoire  par  MM.  Sané, 
Biot,  Poisson  et  Charles  Dupin;  Paris,  1824, 
iB-4'>  et  atlas;  —  Sur  les  explosions  de  ma- 
chines  à  vapeur  et  les  précautions  éprendre 
pour  les  prévenir;  Paris,  1828,  in-S**.    J.  V. 

Hnirloo.  ^#n».  BiogrttpAiguê.  —  LeTOt,  Bioçr,  Brê^ 
Vane,  —  Qoéraré.  La  France  Littéraire.  —  Atvue  En- 
€fdoi.,  XIX ,  p.  «â  ;  tome  XXIV,  p.  808. 

MARBT   (Jean-Philibert)y  chiTMTgKn  fran- 
çais, né  le  8  novembre  1705,  à  Dijon  (  Côle-d'Or), 
mcrt  le  4  octobre  1780.  11  commença  ses  étu- 
deâ  scientifiques  dans  sa  ville  natale  sous  son 
père  Adrien  Maret,  matt^'e  en  chirurgie  ;  il  les 
eootinca  auprès  de  son  oncle,  qui  exerçait  la  mé- 
decine à  Rome,  puis  il  alla  se  perrectionner  à 
Pans,  et  revint  enfin  dans  sa  vHle  fatale.  Pen- 
dant près   de  quarante  ans,  il  communiqua  à 
l'Académie  des  Sciences  et  Arts  de  Dijon   une 
{baie  d'observations  et  de  mémoires  sur  diiïé- 
r«itâ  points  de  chirurgie,  de  médecine  et  Je 
phv*iologie.  Maret  ne  fut    pas  seulement  un 
thJnir^eB  habile,  ce  fut  encore  un  homme  de 
bîfa  et    de  cœur  :   à  Tâge   de  trente-et-un 
ao^.  il  se  condamna  volontairement  au  célibat 
pûfjr  tenir  lieu  de  père  à  huit  jeunes  orphelins 
que  U  mort  de  son  frère  aine  et  d*un  de  ses 
beaux-frères  laissait  dans  un  état  voisin  de  la 
Dkl<ère.Ses  principaux  écrits  sont:  Observations 
lar  Vefficacité  de  VAlcalï  volatil  dans  la 
morsure  de  la  vipère;  —  Dissertation  sur 
la  avantages  de  différer  Vextraclion  de  la 
pkrre    dans   V opération  de   la   lithotomie 
<I7S|);  dans  oe  mémoire,  qui  a  été  attribué  k 
Bogues  Maret,  l'auteur  met  fin  aux  dissidences  qui 
«liàtaient  alors  entre  les  lithotomistes,  en  dé- 
ter&ixnnl  les  cas  où  il  faut  opérer  en  deux 
tea^  ;   —  Description  d'un  hermaphrodite 
(fune  conformation  extrêmement  curieuse; 
—  De  Pe/ficacité  du  lavement  de  tabac  dans 
ki  hernies  et  dans  Vileus;—  Exposé  d*un 
procédé  très-simple  (la  position  du  moignon) 
p»er  éviter  la  dénudation  et  la  saillie  de  Vos 
eprts  Fcampution  de  la  cuisse  (1768)  ;  —  Mé' 
Roire  sur  le  Thymus;  —  Mémoire  ayant 
pmr  objet  de  déterminer  lequel  des  sens  de 
r homme  s^éteint  le  dernier  au  moment  de  la 
mort^  etc*  Qoelqnes-uns  de  ces  mémoires  ont 
éle  imprtinésdans  le  recueil  de  l'académie  de  Di- 
jon; iT^i*  le  plus  grand  nombre  est  resté  inédit 

J.-P.  Abel  Jbaudbt. 
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Mém.  de  rjeadém.  de  Dijon ^t  1  et  II.  -  Maret, 
Élooê  d»  J»-P,  Maretj  maUn  tn  ehimrgie,  Dijon,  f78i, 

llHS*. 

HARBT  (  Hugues  ),  savant  médecin  français, 
fils  de  Hogaes  Maret,  chirurgien  major  de  IMiô- 
pital  de  Dijon ,  naquit  le  «octobre  1726,  à  Dijon, 
et  y  mourut  le  H  jnin  1786(1).  Issu  d'une  fa- 
mille de  médedna,  il  débuta  par  Tétnde  de  la 
ebirorgie  sous  son  oncle  Jean-Philibert  Maret, 
qni  hii  tint  Heu  de  son  père,  qu'une  mort  préma- 
taréelni  avait  enlevé.  Reçu  docteor  à  Montpellier, 
an  mois  d'aoAt  1749,  il  passa  trois  années  à 
Paris  avant  de  rentrer  dans  sa  ville  natale,  où 
il  acquit  bientôt  la  réputation  d'un  praticien  ha- 
bile. Dès  1727  Voltaire  avait  signalé  les  avantages 
de  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  déjà  usitée 
en  Angleterre.   Plus  de  vingt  ans  après,  les  mé- 
dechis  français  étaient  encore  divisés  à  cet  égard 
quand  Maret  se  déclara  en  faveur  de  cette  inno- 
vation ,  qu'il  propagea  en  Bourgogne  par  ses 
écrits  et  son  exemple;  11  alla,  en  1757,  l'étudier 
à  Genève,  et  il  la  pratiqua  sur  ses  propres  enfîuits. 
Médecin  de  l'hôpital  général  de  Dijon,  secrétaire 
perpétuel  de  TAf^démie  de  la  même  ville  (1764), 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences,  Maret 
a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Mémoires  sur  l' Inoculation  ;  1756, 
1759  et  1760  (ibid.  );  —  Mémoire  sur  les 
moyens  à  employer  pour  s^opposer  aux  rc^ 
vages  de  la  variole;  Paris,  1780,  in-8°;  ^ 
Mémoire  sur  la  possibilité  de  prévenir  le 
retour  des    maladies    épidémiques;  Paris, 
1772;  —Eléments  de  Chimie  théorique  et 
pratique,  rédigés  dans  vn  nouvel  ordre,  etc., 
pour  servir  aux  cours  publics  de  V Académie 
de  Dijon;  1777-1778, 3  vol.  in-12:  en  collabo- 
ration avec  Guy  ton  de  Morveau  et  Durande; 
—  Discours  sur  Vutilité  de  la  chimie  en  mé- 
decine: 1781  (  Mém.  de  VAcad.  de  Dijon)',  — 
Analyse  des  eaux  de  Sainte- Reine  (t782)  :  ce 
travail  a  été  couronné  en  1784  ;—  Discours  sur 
les  avantages  de  la  méridienne  (1762)  (  Mém, 
de  fAcadém.de  Dijon,  1774)  ;  --Mémoire  sur 
la  manière  d*agir  des  bains  d^eau  douce  et 
Weau  de  mer,  et  sur  leur  usage,  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  l'Académie  de  ftordeaux  en 
1767;   Paris   et   Bordeartx,    1769,  in-S**;  — 
Histoire  météorologique  et  nosotogique  des 
années  1762,  1777,  1782  à  1785  {Mém.  de  VA- 
cad.  de  Dijon  )  ;  —  Description  topogrnphique, 
physique  et  médicale  de  ta  ville  de  Dijon, 
1780  (  ibid.  );  —  3#^molre  sicr  l*abus  des  en* 
ierrements  dans  tes  églises  et  dans  Venceinte 
des  villes;  Paris  et  Dijon,  1773;  —  Avis  sur 
tes  précautions  à  prendre  dans  le  cas  où  les 
circonstances  obligeraient  à  faire  des  exhu- 
mations de  cadavres;  Dijon,  1783,  in-8';  — 
Histoire  de  V Académie  de  Dijon ,  1769  et 
t774,  ternes  I  et  U  de  ses  Mémoires.  Maret 

(i)  Glraùlt.  KwUt  ivriHJùii,  et  il*tt»rèl  lut  les  m* 
un»  de  Ift  Celeriê  Bomrguiçnmms  (IW)  ont  fixe,  psv 
eirtur,  cette  mort  à  l'aïuiee  iiss. 
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a  fait  précéder  lliifttoire  ^e  cette  socKté  saTante 
d'im  aperçu  intéressant  sar  les  trayaux  des 
hommes  qui  ont  illustré  la  Bourgogne  depuis  le 
régne  de  Philippe  le  Bon;  —  Mémoire  dans 
lequel  on  cherche  à  déterminer  quelle  in- 
fluence les  mœurs  des  Français  ont  eue  sur 
leur  santé;  Amiens,  1772,  in-12;  —  Éloge 
historique  de  M,  Rameau^  compositeur  d^  la 
musique  du  cabine  du  roi;  Dijon,  1766, 
in-8*;  —  Éloge  de  M.  Lêgouz  de  Gerland^ 
ancien  grand'bailly  du  Dijonnais,(Ac,;  1774; 
—  Nécrologe  des  Hommes  célèbres  de  France; 
1775,  in-12;  ^Élogede  M,  Maretf  maître  en 
chirurgie,  éiC',  Duon,  1781,  in-8*,  etc.  Blaret 
eut  la  faiblesse  de  diercher  à  excuser  l'Académie 
de  Dijon  de  l'acte  d'iropartialité  dont  elle  fit  preuve 
en  décernant  une  couronne  au  discours  de  J.*  J. 
Rousseau  sur  la  question  de  savoir  Si  les  sden* 
ces  et  les  arts  ont  contribué  à  épurer  les 
mcttirs  (9  juillet  1750).  La  fin  du  docteur  Maret 
fut  digne  de  sa  vie  :  il  mourut  au  champ  d'hon- 
neur, qui  selon  nous  n'est  pas  celui  où  Ton 
donne  la  mort  à  ses  semblables,  mais  celui  où  on 
leur  sauve  Ip  vie.  Depuis  l'ann^  1760,  il  n'avait 
cessé  de  diriger  le  traitement  des  nombreuses 
épidémies  qui  sévirent  en  Bourgogne.  C'est  en 
luttant,  avec  succès,  contre  un  de  ces  fléaux  qu'il 
en  devint  la  victime,  à  PAge  de  cinquante-neuf 
ans.  Le  docteur  Maret  fiit  le  père  du  comte  Maret, 
conseiller  d'État,  sous  le  premier  empire  duc  de 
Bassano.  J.-P.  Abel  Jeandet. 
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Mémoiret  de  VÀcadémiê  dé  Dijon.  »  Regist.  de 
Fétat  civil  de  Dijon.  -  Le  Febure  de  S.-lidefoDt,  Etat 
de  ta  Médecine  en  Europe,  1TT6,  p.  3M.  —  vtcq-d'Axyr, 
Eloge  de  M.  Maret,  la  à  la  Société  royale  de  Médecine, 
17S7,  ln-««  ;  —  C-X.  Clrault,  Ettaie  Mstor.  et  bioçraph. 
tw Dijon,  p.  99,  ete.;  Lettres  inédiUt.,.  adreuéet  à  VA- 
eadém.  de  Dijon^  etc.  p.  SI,  68  et  lOt.  —  Deielnerts, 
Diction,  aistor.  de  la  Médecine^  t.  II(,  s*  part.  —  Bto- 
graphie  Médicale  {Bncifclopéd.  de$  Sciene.  Médie., 
U  11.  p.  807.) 

MABBT  (Hugues -Bernard),  duc  na  Bassano, 
publidste  et  homme  d'État  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Dijon,  le  l"mars  1763,  morte  Paris, 
en  183^,  le  13  mai.  Il  avait  reçu  de  son  père  une 
insti  notion  solide  et  une  éducation  distinguée. 
Vers  1788,  fugues- Bernard  se  rendit  à  Paris 
pour  y  acheter  la  charge  d'avocat  au  conseil  du 
roi;  mais  la  réunion  des  états  généraux,  l'imini. 
nence  des  changements  politiques  qui  semblaient 
devoir  en  découler,  le  désir  instinctif  de  paiti- 
ciper  au  mouvement  général  des  esprits  modi- 
fièrent les  résolutions  du  jeune  homme.  Il  sui- 
vait assidûment  les  séances  de  l'Assemblée 
constituante,  lorsqu'un  jour  il  conçut ,  avec 
Méjean  l'atoé,  l'idée  de  publier  le  Bulletin 
de  VAssemblée.  Doué  d'ime  excellente  mé- 
moire et  s'aidant  d'abréviations  heureuses.  Ma* 
ret  put  reproduire  fidèlement  les  discussions 
de  la  tribune.  Il  s'acquit  uu  lenom  d'exac- 
titude. Aussi  Panckoueke,  ayant  arrêté  le  plan 
du  Moniteur  universel,  proposa-t-il  à  Maret 
de  ne  plus  eontuuer  son  Bulletin  et  d'exé 


dans  la  feuille  nouvellement  fondée.  Cest  de 
la  sorte  que  commença  Le  Moniteur,  dereou 
peu  après,  communément  avec  son  rédacteur, 
l'organe  officiel  du  pouvoir;  tel«cstlcpointdu 
départ  de  la  fortune  politique  de  Maret.  Beaucoup 
d'orateurs  lui  firent  la  cour;  mais  il  eut  rcxccfleot 
esprit  de  ne  pencher  la  balance  d'aucun  côté  et 
de  rester  impartial;  car  dans  rimpartiaiilé  rési- 
dait sa  force  et  son  avenir.  Jusqu'au  17  juillet 
1791,  il  fit  partie  de  la  Société  des  Amis  de  la 
Constitution  (  devenue  plus  tard  celle  des  Jaco- 
bins ),  où  siégeaient  alors  les  patriotes  de  TAs- 
semblée  constituante;  mais  après  les  éTéne- 
ments  du  Champ  de  Mars  il  s'en  reGra  ajec  la 
plupart  d'entre  eux,  restés  partisans  de  la  monar- 
chie constitutionnelle,  et  concourut  i  fonder  le 
club  des  Feuillants.  Néanmoins  Lebroo,  étaot 
devenu  au  10  août  ministre  des  relations  exté- 
rieures, offrit  à  Maret  une  place  de  chef  de 
division,'qu'il  accepta.  Le  conseil  exécutif,  époa- 
vanté  du  rappel  subit  du  comte  Gower  Suther- 
land,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris,  et  do 
renvoi  de  l'ambassadeur  français  M.  de  Chauvelin, 
décida  qu'un    envoyé  extraordinaire  i«rtirail 
immédiatement  pour  Londres,  et  Lebrun  char- 
gea Maret,  l'homme  de  ses  bureaux  qui  hii 
inspirait  le  plus  de  confiance ,  de  tenter  d'ob- 
tenir de  lord  Grenville,  si  non  des  cohditiou 
d'amitié ,  au  moins  le  privilège  de  la  neutra- 
lité. iParti  en  poste  pour  Londres,  Maret  eut 
a? ec  Pitt  une  conférence  dont  il  augura  quelques 
espérances  (lettre  de  Maret  au  ministre  Lcbnn 
en  date  du  2  décembre  1792);  mais  Grenville 
fut  intraitabl<^etle  plénipotentiaire  dutprendre  ses 
passe-ports  et  revenir  à  Paris.Cette  négociation, 
qu'il  avait  conduite  avec  autant  de  fermeté  que 
de .  mesure,  ne  le  garantit  point  des  secou<^s<s 
brutales  de  la  terreur.  Bientôt  il  perdit  sa  place, 
et  reprit  au  Moniteur  un^  coopération  plus  active  ; 
mais,  par  une  inconséquence  comme  on  en  vovait 
tant  alors,  le  ministre  qui  avait  destitué  Maret 
le  nomma,  au  mois  de  juillet  1793,  amba<^^- 
deur  à  Naples.   De  Semonville  venait  de  re- 
cevoir la  mission  de  représenter  la  république 
française  à  Constantinople;  il  s'entendit  avec 
Maret  pour  traverser  ensemble  l'Italie;  mais  en 
passant  par  le.village  de  NÔtave  (Grisons)  tous 
deux  furent  arrêtés  par  les  Autrichiens.  On  les 
conduisit  au  fort  Saint-Georges  de   Mantoae. 
'  Transférés  ensuite  à  Bnmn ,  en  Moravie,  leor 
détention  dura  trente  mois.  Pendant  une  au5Ai 
longue  captivité,  Maret  fut  redevable  aux  belles- 
lettres  des  seules  distractions  qu'aient  eues  ses 
ennuis.  Il  s'occupa  de   traductions,    composa 
des  pièces  de  théâtre,  demeurées  toutes  Inédites, 
et  supporta  courageusement  son  sort  jusqu'au 
jour  où,  grâce  à  la  motion  de  Treilhai-d,  approuvée 
par  la  Convention  nationale,  fAotriehe  accepta 
la  fille  de  Louis  XVI  en  éehange  des  deux  am- 
bassadeurs retenue  prisonniers.  Rentré  dans  sa 
pati'ie,  Maret  fut  l'objet  d'une  ovation  touchanlc 


-^  «^  ,,.«-  ^...««v.   ««/u  ^uMCMfi  w.  «v«-     pauip,  marei lui roDjei  aune  ovauon  toucnanie 
enter  le  même  travail,  avec  phis  d'extension,  |  au  sein  du  Consefl  des  Cinq  Cents,  où  il  se  rendît, 
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le  12  jaBTîer  1796.  On  pensait  qu'âne  haute  po$î- 
tioD  ferait  la  récompense  immédiate  des  soaf- 
fraoees  qa'il  avait  éprourées  poar  la  républi- 
que; ouais  qoelqucM  paissants  personnages  Ini 
tenaient  ranenne  de  son  divorce  avec  les  jaoo- 
bios,etil  demeura  pendant  dix-huit  mois  sans 
emploi.  Cetintervalle  tourna  au  profit  des  lettres; 
Maret  redevint  journaliste;  il  acheva  aussi  deux 
oo  trois  comédies  qu'il  n'avait  qu'ébauchées,  en 
fit  plusieurs  lectures,  et  s'occupa  de  leur  repré- 
sentation aux  Français.  Sans  les  difficultés,  sans 
les  mises  en  demeure  qu'il  subit,  comme  tant  d'an- 
tres, noiis  aurions  sans  doute  un  auteur  drama- 
tique de  plus. 

Au  mois  de  jmn  1797,  le  vice-amiral  Pléville- 
le-Pelley  et  Letoumeur,  membre  sortant  du  Di- 
Rdoire,  ayant  été  chargés  d*aller  débattre  à  Lille, 
afec  lord  Maimesbury,  les  conditions  delà  paix, 
OQ  eut  l'idée  de  leur  adjoindre  Maret.  Une  révo- 
hitîon  soudaine,  celle  du  1 8  fructidor,  ayant  bou- 
leTcrséle  personnel  gouvernemental, Maret,  re- 
tûnibé  dans  l'inactivité,  ressaisit  de  nouveau  sa 
^me.  Malheureusement,  elle  ne  lui  rapportait 
alors  presque  rien.  Il  se  trouvait  même  à  bout  de 
se$  ressources,  lorsqu'en  1798  le  grand  conseil  de 
la  République  Cisalpine  lui  donna  des  biens  na- 
tûnanx  pour  une  valeur  de  150,000  fr.,  en  in- 
àmaitédes  pertes  essuyées  par  lui  4  l'époque  de 
»  détention.  Dès  que  Bonaparte  fut  revenu  d'É- 
Qrpte,  on  lui  présenta  Maret,  qu'il  accueillit 
tomme  une  ancienne  connaissance ,  se  rappelant 
très-bien  avoir  été  son  co-locataire',  son  com- 
mensal en  1790-1791,  dans  le  petit  liôtel  garni 
à^r Union  (rue  Saint-Thomas  du  Louvre),  où 
Maret  tenait  le  bureau  de  rédaction  du  Bulletin 
de  r  Assemblée. 

Id  commence  la  destinée  politique  de  Maret. 
Désormais  Napoléon  l'absorbera  tout  entier.  Il 
fera  de  Ifri  ce  qu'il  a  fait  de  Dam,  de  Lacépède, 
de  Dqterando,  de  Rœderer,  de  Cambacérès,  de 
Champagay,  deSégur  et  de  tant  d'antres,  dont  les 
i|ititodesei  les  inclinations  littéraires  sont  venues 
se  fondre  forcément  dans  les  rouages  d'une  im- 
BCDse  machine,  appelée  le  consulat,  et  bientôt  rem- 
placée par  l'empire.  Secrétaire  officieux  de  Bona- 
parte avant  le  1 8  brumaire  et  pendant  les  heures  de 
crise  qui  ontmarqnécette  époque,  il  futnomméiBa- 
BBédiatement  après  secrétaire  général  des  consuls, 
et  bientôt  secrétaire  d'État,  véritable  ministère, 
a»|iie]  aboutissaient  tons  les  secrets  de  la  po- 
StiqDe  et  duquel  émanaient  les  pièces  offideUes, 
ks  instructions  à  l'adresse  des  puissances  étran- 
gères oi^^felatives  k  l'administration  de  la  répu- 
Uiqoe  française.  Jusqu'en  1803,  Maret  dut  par- 
bçn-  avec  Boarrienne  les  confidences  intimes  de 
Bonaparte;  mais  fionrrienne  ayant  été  disgracié, 
Marrt  cuaiula  les  fonctions  de  la  secrétairerie 
d  État  avec  celles  de  chef  de  cabinet,  dont  Men- 
beval  n'eut  longtemps  que  la  suppléance.  A  Maret 
était  confié  le  registre  secret  sur  lequel  Napo- 
iéoo  oonsignût  tontes  les  notes  qu'il  pouvait  re- 
cneilSr  sarles  hommes  de  l'époque,  ainsi  que  le 


journal  de  ses  décisions.  H  servait  d'intermé- 
diaire habituel  entre  la  volonté  stéréotypée  du 
souverain  et  la  forme  adoucie  sous  laquelle  on  la 
présentait  aux  cours  étrangères.  Les  principaux 
articles  politiques  insérés  au  Moniteur ^  au  Jour- 
nal dé  Francfort,  à  la  Gazette  française  de 
Wilnaouà  telle  autre  feuille  que  Napoléon  ren- 
contrait sur  sa  route  à  travers  l'Europe,  éma- 
naient de  la  mamdu  secrétaire  d'État,  qui  obtint  le 
titre  de  ministre  en  1804.  Presque  partout  Napo- 
léon l'avait  avec  lutMaret  l'accompagna  dans  son 
voyage  triomphal  en  Belgique  en  1803,  dans  la 
campagpede  1806  en  Allemagne  ;  il  concourut  aux 
traités  de  Vienne  et  de  Presbourg;  il  fit  la  cam- 
pagne de  1807  en  Pologne  ;  il  assista  aux  confé- 
rences deTilsitt,  d'Rrftirtetde  Bayonne,  dans 
celle  de  1809    en   Pologne;  il  se  trouvait  à 
Vienne  en  1809 .  en  Belgique  et  sur  les  bords  du 
Rhin  en  1810.  Lorsque  l'empereur  eut  résolu 
l'expédition  de  Russie,  Maret,  qui  tenait  alors 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  qui  lui  avait 
été  remis  en  avril  1811,'  fut  chargé  de  négo- 
cier avec  la  Prusse  et  avec  l'Autriche  une  alliance 
offensive  et  défensive ,  signée  à  Paris  le  24,fé- 
vrier  et  le  14  mars  1812.  Peu  après,  il  alla  re- 
joindre l'armée.  L'empereur  le  chargea  d'assem- 
bler, de  concilier  les  divers  éléments  d'organi- 
sation qui  existaient  en  Pologne,  pour  en  faire  une 
puissance  si  c'était  possible  ;  puis  il  suivit  l'em- 
pereur à  Moscou,  et  déploya  pendant  la  retraite 
la  plus  grande  énergie.  Le  9  janvier   1813, 
ce  fut  Maret  qui,  après  avoir  rédigé  l'organisa- 
tion des  cohortes  et  celle  d'une  garde  nationale 
destinée  à  la  défense  des  places  fortes ,  prépara 
nn  sénatns-consuKe  pour  la  levée  de  trois  cent 
cinquante  mille  hommes.  Il  empiétait  sur  les  attri- 
butions dn  ministre  de  la  gnerre;  mais  l'empe- 
reur le  voulait  ainsi ,  certain  des  convictions  et 
des  raisonnements  de  Maret ,  qui  ne  voyait  le 
salut  de  la  France  que  dans  un  effort  «opréme  et 
dans  le  concours  de  toutes  les  volontés  vers  les 
solutions  sanglantes,  malheureusement  alors  né- 
cessaires, qu'entraînent  les  champs  de  bataille. 
Tant  de  services  rendus,  tant  d'abnégation  per- 
sonnelle et  de  lourds  travaux  Airent  récompen- 
sés d'une  manière  honorable.  Maret  fut  com- 
pris dans  les  premières  promotions  de  grands- 
officiers  et  de  grands-aigles  de  la  Légion  d'Hon- 
neur ;  il  reçut  le  titre  de  duc  de  Bassano,  avec 
dotation;  l'empereur  lui  donna,  en  outre  un 
hOtel  il  Paris,  un  vaste  domaine  pour  qu'il  pût 
s'y  reposer  de  ses  fatigues;  il  fit  plus  encore,  il 
loi  témoigna,  chose  rare  dans  une  nature  si  pas- 
sionnée, la  plus  grande  confiance  et  une  égalité 
d'humeur  prcsqne  constante.On  avait  paru  étonné 
qu'en  novembre  1813  l'empereur  eût  replacé  le 
duc  de  Bassano  h  la  secrétairerie  d'État  et  lui 
eût  retiré  le  portefeuille  des  relations  extérieures 
pour  le  donner  au  duc  de  Vicence  ;  mais  Maret 
n'en  demeura  pas  moins  le  confident  intime  de 
son  maître,  l'organe  de  ses  pensées  secrètes. 
Napoléon  comptait    bien  plus  sur   la  gêné- 
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rosité  d'AIeiandreqne  sqr  les  liens  de  ramille  de 
rAutrfclie;  le  dnc  de  Bassano  avaft  é^fsé  aa- 
près  du  cabinet  de  Vienne  tons  lea  moyens  en 
son  pouvoir,  et  Oanlaînconrt ,  qu'Alexandre  ai- 
mait ,  semblait  l'homme  de  la  position ,  le  négo- 
ciateur naturel  entre  ces  deux  empereurs. 

Maretaccornpajçna.  comme  toujours»  Napoléon 
dans  la  campagne  de  France  et  ne  se  sépara  de 
lui  qu*à  Fontainebleau.  Rentré  aux  Tuileries  le 
30  mars  i  8 1 5,  le  dnc  de  Bassano  fbt  un  des  grands- 
ofRciers  de  l'empire  que  Napoléon  rappela  pour  leur 
confiei  les  def^tinées  du  pays.  Il  reprit  ses  fonc- 
tions de  ministre  secrétaire  d'État,  fut  créé  pair 
le  2  juin  et  accompagna  l'empereur  dans  les  plai- 
nes de  Waterloo.  Après  le  retour  de  Louis  XVIII 
il  se  trouva  compris  dans  l'article  2  de  l'ordon- 
nance du  ^4  juillet  1815.  On  toléra  néanmoins  sa 
présence  à  Paris ,  jusqu'à  la  décision  des  cham- 
bres qui  l'exilèrent.  Parti  pour  Lintz,  Maret  n'y  de- 
meura que  peu  de  temps,  et  se  retira  dans  la  ville 
de  Gratz,  où  il  ne  parut  occupé  que  des  soins  de 
sa  famille  et  d'œuvres  littéraires  auxquelles  il  a 
toujours  été  redevable  des  plus  douces  comme 
des  plus   fructueuses   récréations.  C'est  h  ses 
goûts  pour  les  travaux  littéraires  qu'il  arait,  en 
1803,  dû  son  élection  à  la  classe  de  l'Institut 
devenue  depuis  Académie  Française.  Il  en  fut 
exclu  eu  18t6,  et  replacé  en  1A31K  dans  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques.  Quand 
la  restauration  se  fut  décidée  à  rouvrir  les  portes 
de  la  France  aux  illustrées  proscrits  qu'elle  tenait 
éloignés,  le  duc  de  Bassano  revint  à  Paris  (1820), 
oii  il  vécut,  ainsi  qu'il  vivait  en  exil,  retiré  au 
milieu  des  siens.  Après  1830,  Louis-Phirippe, 
ayanf  besoin  de  s'^tayer  de  quelques  grands  noms 
de  l'empire,    appela  le  duc   de  Bassano  à  la 
la  pairie  en  1831 ,  et  lut  confia  (en  novembre 
1834)   la  présidence  du  conseil  et   le  porte- 
feuille de  Hntérieur,  qu'il  ne  conserva  que  peu 
de  jours. 

L'œuvre  capitale  de  Maret ,  cette  dont  il  doit 
compte  à  la  postérité  et  que  la  postérité  jugera  sans 
doute  d'une  manière  favorable,  existe  aux  archives 
de  Tempire  (ancienne  secrétairerie  d'État)  et  aux 
archives  du  ministère  des  affaires  étangères.  On 
y  voit,  heure  par  beure,  les  témoignages  de  l'éton- 
nante activité  d'esprit  qui  le  caractérisait.  Quant 
à  son  œuvre  nintaisîste  (sa  correspondance,  ses  es- 
sais littéraires,  ses  notes)  ,elle  est  conservée  avec  un 
religieux  respect  par  sa  faniille,  et  nous  sommes 
persuadé  qu'on  en  ferait  trois  on  quatre  volumes 
dignes  du  plus  haut  intérêt.  Il  ne  sortit  qu'une 
fSis  de  cet  inoogoito,  pour  réfiiter  des  accusations 
et  des  erreurs  malveillantes  échappées  à  la  plume 
de  Bourrienne.  M""'  Oilleaux-Desormoaux  (Char- 
lotte de  Sor)  a  publié  :  f^  duc  de  Bassano  : 
Souvenirs  intimes   de   la  Révolution  et  de 
l'Empire;  Paris,  1833, 2  tomes  en  1  vol.  in-8*. 
C'est  un  livre*  sans  portée,  une  spécnlation  de 
Ubrairie,à  laquelle  nj  la  famille  ni  les  amis  de 
Maret  n'ont  pu  prendre  la  moindre  part. 
Le  fils  atné  du  duc  de  l;as8ano,  SapoUôn'- 


Joseph' Hugues f  né  à  Paris,  en  1803,  snivitU 
carrière  de  la  diplomatie  ;  seerélaire  d'ambassade 
à  Broxellea  lors  de  la  révolation  de  lévrier,  i! 
fut  accrédité  en  1849  eonmie  ministre  auprès 
dn  grand-duc  de  Bade  et  en  1851  auprès  du  rui 
des  Belges,  Il  est  de|mis  le  31  décembre  18&3 
sénateur  et  grand-diambellan  do  palais.  Son  frère 
puîné,  le  marqnis  Eugène  de  Bassano,  a  publié: 
Projet  de  colonisation  de  P Algérie  par  Vasso- 
dation  ;  1 848,  in  8*.  fimlle  Bteia. 

Documents  parttaUiers  iméâUt.  —  Las  Caus,Jir- 
moriat  de  SaiutêUéiêne.  —  GmlmrU A(M.  ieg  Con- 
temporains, praxellcf ,  1819,  p.  VI.  -  Mémoireâ  do  dtic 
de  RoTigo. 

MARETTO  da  Brescia.  Vog,  BuoivvTaiio. 

M  A  RETZ  {Josse  oKs],  latiniste  belge,  né  à 
Anvers,  en  l612,mortà  Maubeuge,le  13  décem- 
bre 1637.  n  entra  dans  la  Sodété  de  Jésoseo 
ICI 2,  professa  longtemps  les  liitératures  grecqoe 
et  latine,  fut  supérieur  du  séminaire  de  Notre- 
Dame  à  M ons,  et  rpourut  recteur  du  collège  de 
Maubeuge.  On  a  de  lui  :  Commentarius  m 
Horatium  repurgatum  ah  omni  obscœniiate, 
in  qratiam  juventulis  ;  Douai,  1636,  ln-12  ;  nue 
seconde  édition  parpt  expurgée  et  oomnwntée, 
sous  le  titre  de  :  —  Horatius  in  «su,  sei*  Bora- 
tionœ  phrasispuritas,  copia,  elegantia,  ocvlis 
et  manibus  subjecta,  in  legentium  et  sch- 
bentium  usum,  etc  ;  Cologne,  1648,  in-»16.  Sui- 
vant Paquot,  les  notes  de  Maretz  «  sont  coartes, 
savantes,  aisées,  judicieuses  et  ne  renferment  rien 
d'inutile.  Sa  table  méthodique  des  termes  et 
des  phrases  d'Horace  est  d'un  grand  secours  pour 
le  lecteur  » .  Des  Maretz  a  laissé  en  manuscrit 
Onomasticon,  quo  vocabula,  a  latinis  hac- 
tenus  usurpata,  explicantur.       L — z— e. 

Alegaiobe,  Bibliotheca  SeHptontm  Soeietatis  Ui%, 
p.  SSl.  —  Paquot.  jUémoires  pour  servir  à  fhistoirr  éts 
Paifs-Bas,  t.  XIII,  p.  IM. 

;  MARBT^MOiiOB  (  GuUlausM'Sionislas  ), 
général  français,  né  4  Nuits  (Côte-cTOr),  le  i7 
février  1796.  Son  père,  Nicolas  Marey^qoi  siégea 
à  la  Convention,  avait  épousé  une  fille  de  l'illustre 
Monge,  dont  il  eut  six  fils  et  une  fille.  Destine 
à  la  carrière  des  armes,  i'atné  entra  à  l'École 
Polytechnique  en  1 8 14,  et  prit  part  à  la  défense 
de  Paris  en  1815.  L'école  fbt  licenciée  en  1816; 
mais  l'année  suivante  les  anciens  élèves  furent 
admis  anx  Cîiamens,  et  le  17    octobre   isi? 
M.  Marey-Monge  entra  comme  ^ève  aooR-lteu- 
fenant  à  l'école  d'application  de  l'arttlterie  et  do 
génie. n  sortit  le  premier* de  cette  école.  Ut  i  6  jan- 
vier 1819.  Lieutenant  en  premier  en  1824,  capi- 
taine adjudant  major  en  1826,  il  rédigea  car  di- 
verses brandies  de  i'artfilerie  des  méînoires  qni 
le  firent  avantageusement  connatlre.  AVtaM^é  en 
1830  à  l'état-major  dn  général  U  Hitte.   qui 
commandait  l'artilleHe  de  rexpéâitino    contre 
Alger,  fl  se  trouva  anx  combats  de  SMî-Femicfa. 
de  Staoueli,  à  l'attaque  des  forts  de  l'Empemir 
et  de  Bab-Azoun,  ainsi  qu'à  la  première  e\p«>^ 
dition  de  Blidah.   Qnand  le  maréchal  Clao^td 
voulut  organiser  des  corps  iadigèiies,  il  chargea 
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M.  Marey  de  former  deux  escadroof^  de  chasseurs 
ilpérieiit,  et  le  Bomina  chef  d'escadron  de  ca- 
Tilerie,  le  21  octobre  1830.  M.  Marey  fit  partie 
do  eipéditioDS  dirigées  sor  IV^édéah  psr  le  ma- 
réchal Clause  en  1830  et  par  le  général  Berthe- 
fèse  eo  1831.  lies  chasseurs  algériens  prirent 
encore  one  part  importante  aux  combats  qui 
saiTimi  A  la  An  de  t'anoée;  ils  furent  incorporés 
au  f  régiment  de  cliasseurs  d'Afrique.  Le  icora- 
masdant  Marey  se  distingua  à  Bouffaricken  pre- 
nant itti-méme  un  drapeau.  En  1833  et  1834,  il 
adressa  au  rhinlstre  de  la  guerre  deux  mémoires 
qui  lui  méritèrent  les  félicitations  du  maréchal 
Soull  ;  il  y  proposait  la  création  de  spahis  ré* 
^iKTi  et  auxiliaires  et  rinstitniioa  d'officiers 
français  chargés  de  la  direction  des  tribus  iu- 
digèofs.  Nommé  lieutenant-colonel  en  r834,  il 
^li  chargé  de  l'organisation  des  spahis  d'Alger.  Il 
r«çot  la  même  année  le  commandement  politique, 
militaire  et  administratif  den  tribus  dépendautes 
d'At^,  arec  le  titre  d'agha.  Les  spahis  firent 
QB  snrice  très-actif  pour  la  tranquillité  des  tri- 
bal :  on  en  créa  à  Oran  et  à  itone. 
M.Narey  prit  nne  part  importante  aux  opérations 
militaires  de  la  division  d'Alger.II  dirigea  un  grand 
nombre  d'expéditions,  fut  blessé,  et  deyint  colo- 
nel le  31  mars  18S7.  Il  quitta  ses  fonctions  d'agha 
le  moi»  soivant.  En  1839  il  rentra  en  France,  et 
obtint  le  commandement  du  U'  régiment  de 
cuirassiers.  H  publia  sur  les  armes  blanches  un 
mémoire  quMI  envoya  au  ministre  avec  un  grand 
nombre  de  modèles.  En  1841,  il  retourna  en 
Algérie  avec  le  commandement  du  2?  régiment 
de  chagseors  d^Afrique.  Pendant  dix-  huit  mois, 
i  U  tète  de  la  cavalerie  des  colonnes  dont  il 
faisait  partie,  lise  distingua  dans  de  nombreuses 
expéditionâ.  Le  9  avril  1843,  il  fut  promu  maré- 
chal de  eamp.  Après  une  courte  mission  à  Tunis, 
il  prit  le  cominandement  de  la  subdivision  de 
MAi^h,  position  qu'il  conserva  jusqu'en  1848. 
Pendant  ce  temps  il  dirigea,  un  grand  nombre 
^op^rations  dans  les  montagnes  du  Dira,  du 
Jorjura  et  surtout  dans  le  désert:  en  1844,  il 
3iU  josqn'à  quatre  cents  kilomètres  au  sud  de  la 
^de  pour  soumettre  et  organiser  les  oasis  de  La- 
^at  et  des  environs.  L'année  suivante  la  plu* 
jATtdes  chefs  du  Tell  firent  défection;  le  kali  fa  de 
i^booat  resta  fidèle,  et  contribua  à  la  défaite 
f Abd-el-Kader.  Le  général  Marey-Monge  atait 
proposé  su  gouverneur  général,  qui  l'approuva, 
i'organisation  de  corps  d'infanterie  montés  sor 
^chameaux,  OTganisation  dont  le  commandant 
Carbooeia  fut  chargé.  A  la  suite  de  la  i  évolution 
^  féTrier  1848,  M.  Marey  entreprit  une  expé- 
^litioB  d'on  mois  contre  des  tribus  qui  s'étaient 
i^oHées  en  apprenant  cet  événement  Quand  le 
K^oéral  Changamier,   gonvemenr  général    de 
l'Allée,  élu  représentant,  quitta  Alger,  M.  Ma- 
rey-Monge  fut,  par  décret  du  n  juin  1848,  nom- 
^  général  de  division  et  gouverneur  général 
^  ^Algérie  par  intérim,  il  resta  dans  cette  pofli- 
^  jusqu'au  32  septembre,  maintint  Tordre 


parmi  les  Européens  et  calma  par  troisexpédi- 
tions  l'effervescence  des  Arabes.  De  retour  à 
Paris,  M.  Marey-Monge  reçut  le  commandement 
de  la  cinquième  division  de  Tannée  des  Alpes,  di- 
vision avec  laquelle  il  se  rendit  de  Dijon  à  Bour- 
ges, pendant  le  procès  des  accusés  du  16  mai  de- 
vant la  haute  cour,  puis  è  Mâcoo,  à  Chalons,  où 
des  troubles  avaient  éclaté,  et  dans  le  Haut-Rhin. 
Après  le  licenciement  de  l'armée  des  Alpes ,  il 
passa,  en  1850,  au  commandement  de  la  treizième 
division  militaire,  dont  le  quartier  général  était 
à  Clermont-Ferrand.  L'année  suivante,  il  prit  è 
Metz  le  commandement  de  la  troisième  division 
militaire,  devenue  plus  fard  la  cinquième.  Autorisé 
en  1840,  avec  toute  sa  famille  à  joindre  le  nom 
de  Monge  à  celui  de  Marey,  il  a  depuis  l'empire  fait 
revivre  en  lui  le  titre  de  comte  de  Peluse,  que 
son  aïeul  maternel  avait  reçu  de  Napoléon.  On 
a  de  lui  :  Notes  sur  la  régence  d'Alger  ;  Aperçu 
de  V histoire  de  la  régence  d'Alger  depuis  la 
donquéte  jusqu'en  1834  ;  1834  ;  —  Mémoire 
sur  les  armes  blanches;  Strasbourg,  1841, 
in-8''  ;  —  Poésies  d^Abd-el-Kader  ;  ses  régU' 
menCs  militaires  ;  P^m,  1848,  in-8°. 

Un  de  ses  frères,  Edmond  Marey-Monge, 
ancien  élève  de  l'École  Polytechnique ,  a  fait  en 
1847<un  travail  important  sur  l'aérostation  ;  un 
autre,  Ernest  Marey-Monge,  né  en  1809,  servit 
quelque  temps  dans  l'artillerie,  et  mourut  à 
Nuits,  en  1852  ;  un  troisième,  Alfred  Marey- 
Monge,  né  en  1814,  mourut  dans  le  naufrage  du 
P<ipiii,le7  décembie  1845  :  élève  consul  chargé 
de  la  gestion  provisoire  du  consulat  de  France  à 
Belgrade,  puis  du  consulat  à  La  Corogne,  il  avait 
été  nommé  consul  général  à  MogMor  en  juin 
1845;  il  péiit  en  se  rendant  à  son  poste,  Un  qua> 
trième  frère,  Ferdinand  Marey-Monge,  s'est 
occupé  de  politique,  d'économie  sociale,  de  phi- 
losophie, d'agriculture  et  notamment  de  viticul- 
ture. Le  pins  jeune,  Alphonse  Marey-Monge, 
a  fait  partie  des  deux  missions  qui  allèrent  en 
Chine  en  1844  et  en  1847.  L.  L— t. 

SarTQt  et  Satnt-Bdme.  Biogr,  de*  Hommes  du  Jour, 
loœe  IV,  t"  partie,  p.  ISI.  -  Blragne,  annuaire  fiioçr.  et 
hlttor.,  18U,  1*'  partie,  p.  lOS.  —  MuUt  Biographique^ 
tome  l**-,  p.  lia.  —  Archives  Bioçr.  et  nécrol.,  31"  vo- 

M AEBXOLL  (  Auguste-LoutS" Théodore  ),  ju- 
risconsulte allemand,  né  à Gœttingue,  le  1 3  février 
1794.  Fils  de  Jean-GotUob  Marezoll,  prédicateur 
renommé,  il  se  fit  en  1815  recevoir  docteur  en 
droite  Gœttingoe,  et  enseigna  depuis  1817  la 
jurisprudence  à  Giessen  et  depuis  1837  à  Leipzig. 
On  a  de  lui  :  Deordine  Institulionum  ;  Gdet- 
tlogue,  1815,  in-4*  :  couronné  par  l'uBiversité 
de  cette  ville  ;  —  Fragmentum  legis  roman» 
in  aversa  tabulm  Beracleensis  parte,  corn" 
mentario  illustratum ;GceMingWt  1816,  in-8®; 
—  Lehrbuch  des  Naturrec/iis  (  Manuel  du 
Droit  naturel);  Giessen,  1818,  in-8'';  -^  Ueber 
die  MrgerHche  Bhre  (Sur  l'Honneur  dvil); 
Giessen  «  1824,  in-8*  ;  —  Lehrkueh  der  Ins* 
titutk>nen  des  rihnischen  Rgchis  (  Traité  du 
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Droit  privé  des  Romaina}  ;  Leipzig,  1839, 1841, 
et  1847,  in-8*  ;  traduit  en  français  par  M.  Peliat  ; 
Paris,  1857,  in-S"*;  —  Dos  çemeine  detUsche 
Criminalrecht  (  Le  Droit  pénal  commun  de 
r Allemagne  );  Leipzig,  1841  et  18i7,  in-6<»;  -- 
Bemerkungen ,  Zu>e\fel  und  Vermuthungen 
ûber  einzelne  Fragen  atu  dem  rômUchen 
Civilreehte  (  Remarques,  Doutes  et  Conjectures 
sur  diverses  questions  du  Droit  civil  romain }  ; 
dans  le  Magasin  de  Grolman  et  de  Lolir;  — 
plusieurs  Mémoires  sur  diverses  matières  juri- 
diques; dans  \aiZeitschri/tfur  Civilrechi  und 
Processe,  que  MazeroU  publia  avec  Linde  et 
Schroeter.  O. 

lUmvenatioiU'Lexlkon. 

MAB6ARIT0U  MAEcrBEiT  {Juan  DE),  car- 
dinal espagnol ,  né  vers  1415,  à  Girune,  mort  le 
21  novembre  1484,  à  Rome.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  et  illustre  maison  de  Catalogne;  Tunde 
ses  ancêtres,  Bérenger,  se  signala  par  sa  valeur 
au  siège  de  Tyr,  qu'il  parvint,  en  1188,  à  faire 
lever  au  sultan  Saladin.  Il  était  docteur  en  théo- 
logie et  chanoine  de  Girone,  lorsqu'en  1453  il  fut 
élevé  au  siège  épiscopal  d*£lne.  Le  roi  d'Aragon , 
Alfonse  V,  le  cliargea  de  traiter  plusieurs  affaires 
considérables  à  Naples,  et  son  successeur, 
Jean  11,  l'envoya  en  ambassade  auprès  du  pape 
Pie  II.  Transféré  à  Girone  en  1461,  Margarit de- 
vint chancelier,  et  ménagea, en  cette  qualité,  ia 
paix  entre  Sixte  IV  et  le  roi  de  Naples,  Ferdi- 
nand I*'.  Tant  de  services  rendus  au  saint-siége 
lui  firent  accorder  la  pourpre  h  la  fin  de  1483. 
On  a  de  lui  :  Paralipomenon  Hispanix;  Gre- 
nade, 1345,  in-4*;  cet  ouvrage,  qui  s'étend  jus- 
qu'au règne  de  l'empereur  Théodose  le  Grand,  a 
été  réimprimé  dans  VHUpania  Ulustrata 
d'André  Schott;  Francfort,  1603,  t  !<',  in-fol. 

P. 

MAiGAEiT  {Pedro  Ds),  petit-neveu  du  pré- 
cédent, fut  élevé  à  la  cour  de  Ferdinand  Y,  qui 
lui  fit  une  pension  considérable.  En  1492  il  s'em- 
barqua pour  les  Indes ,  sur  la  flotte  de  Chris- 
tophe Colomb;  ce  fiit  loi  qui  découvrit  et  donna 
son  nom  à  l'archipel  des  {les  Marguerites.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  ce  nom  fut  donné 
à  ces  lies  à  cause  des  perles  qu'on  trouve  sur  les 
côtes.  P. 

Zttrlta ,  AmaUit  Ub.  XVI.  -  DIago  et  RoIb,  UtU  au 
Éviques  dé  Girone,  «  Aubery.ifisf.  dât  Cardinaux. 
—  Bo«c ,  TUrei  tt Honneur  de  CakUoffne. 

MAROAmiT  {José  de),  marquis  d'Aguilaa, 
général  d'origine  espagnole,  né  en  1602,  mort  en 
1685.  Lors  du  soulèvement  de  la  Catalogne  en 
1640,  il  concourut  activement  aux  premiers  suc- 
cès des  insurgés ,  lit  beaucoup  de  mal  aux  Es- 
pagnols, et  servit  au  siège  de  Tarragone.  La  pro- 
▼faice  s'étant  donnée  à  la  France ,  il  fut  dépêché 
auprès  de  Louis  XIII,  qui  l'accueillit  favorable- 
ment et  le  nomma  gouverneur.  En  cette  qualité, 
il  empêcha  le  marquis  de  Pouarde  porter  secours 
è  la  ville  de  Perpignan,  fut  nommé  maréchal  de 
camp  (1642),  reprit  possession  de  ia  vallée  d'Ar. 


'  ran  au  cœur  de  l'hiver  (1643),  commanda  à  Ba^ 
celone,  et  maintint  cette  place  au  pouvoir  des 
Français  malgré  les  défaites  de  d'Haroourt  et 
de  Condé.  Ce  fut  lui  qui  se  chaiigea  en  I6S0 
d'arrêter  Marchin,  devenu  suspect  au  cardioai 
Mazarin ,  et  de  le  conduire  à  Perpignan.  Sa  fer- 
meté ainsi  que  les  nombreux  sacrifices  persùa- 
nels  qu'il  ne  cessait  de  faire  à  la  cause  fran- 
çaise lui  valurent  en  1651  le  grade  de  lieotauat 
général.  Cependant  dès  cette  époque  toot  espoir 
était  perdu  pour  les  Français  d'occuper  plus 
longtemps  la  Catalogne.  Privé  de  secours  et  ré- 
duit à  une  garnison  déjà  affaiblie  par  de  perpétuels 
combats,  Margarit  n'hérita  pas  à  défendre  Bar- 
celone jusqu'à  la  dernière  extrémité.  La  pe^Q 
éclata  dans  ta  ville,  et  enleva  en  pen  de  temps 
dix  mille  personnes.  Bloqué  par  mer  et  parterre, 
le  gouverneur  soutint  pendant  quinze  mois  refToit 
des  Espagnols,  et  leur  fit  perdre  par  cette  résis- 
tance opiniâtre  plus  de  quarante  mille  soldats. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  s'épargna  en  cette  circons- 
tance ni  de. sa  personne  ni  de  son  bien  :  il  vendit 
sa  vaisselle  et  ses  meubles,  et  hypothéqua  tout 
ce  qu'il  possédait  pour  garantir  aux  assiégés  un 
emprunt  de  sept  cent  mille  livres.  Aprèi  aroir 
été  forcé  par  la  famine  de  sortir  de  la  place 
(1652),  il  se  sauva  sur  une  chaloupe,  traversa 
la  flotte  espagnole,  et  se  retira  sain  et  sauf  à 
Perpignan.  Il  fut  seul  excepté  de  Tamnistie  ac- 
cordée  aux  Catalans ,  et  vit  toutes  ses  terres 
confisquées  et  ses  châteaux  dégradés.  11  passa  ao 
service  de  France» et  fut  employé  en  qualité  de 
lieutenant  général  Jusqu'à  la  paix  des  Pyréoée^. 
L'un  de  ses  fils,  Jean,  hérita  de  ses  titres,  servit 
quelque  temps  en  France,  et  mourut  en  1701,  à 
Perpignan.  P. 

Morért.  Grand  DM.  UUt.  —  CooreeUet(De},  DkLùt 
Généraux  français. 

MAE«AmiT(Jir.-£.).   Foy.  AoeiLAI. 
MARGARITA  (iln^ontO).   Voy.  AICTOMIO. 

MARGARITONB,  architectt,  sculpteur  et 
peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Arezzo,  vera 
1236,  mort  vers  1313.  Disdple  de  l'école  byzan- 
tine, il  modifia  sa  manière  lorsqu'il  eut  vu  les 
ouvrages  de  Niooolo  Pisano  etd^AmoIfo  di  Lapo, 
et  s'engagea  dans  fine  meilleure  voie,  ainsi  que 
l'atteste  le  tombeau  du  pape  Grégoire  X, 
qu'il  composa  pour  la  catliédrale  d'Arezzo;  i\ 
unit  dans  ce  monument  la  peinture  à  la  sculpture 
en  y  peignant  sur  marbre  le  portrait  du  pape, 
médaillon  aujourd'hui  perdu.  On  trouve  dans  le 
tombeau  de  Grégoire  X  une  belle  simplicité; 
des  draperies  pauvres ,  mais  assez  Traies  ;  des 
formes  moins  barbares ,  des  mouTeroeots  rooios 
exagérés,  dés  poses  moins  conventioanelles  que 
dans  les  autres  sculptures  de  ee  temps  ;  mais  aussi 
pen  d'efforts  pour  se  rapprocher  de  la  nature. 
Se  fiant  à  son  génie,  et  riche  de  oonnaissanceâ 
théoriques  et  pratiques,  Maiigaritone  ne  craignit 
point  d'aooepter  la  direction  àe  plusieurs  édificeit 
Importants ,  tels  que  le  palais  des  goavemears 
d'Ancone,  qui  fnt  commencé  en  1270,  et  aa-de^ 
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SOS  des  fenêtres  duquel  il  avait  sculpté  huit 
sujets  tirés  de  rAnden  Testament.  Dans  la  même 
TiÛe,  it  donna  le  dessin  de  la  façade  de  Téglise 
de Saint-Cyriaquc.  Dans  sa  ville  natale,  il.con- 
tioaa  en  1275  la  cathédrale  commencée  en  1218 
par  Jaoopo. 

Margaritone  scolpta  plus  souvent  le  bois  que 
le  marbre.  Il  peignit  sur  cuivre  et  sur  bois,  à  la 
détrempe  et  k  fresque.  11  eut  le  talent  de  rendre^ 
les  conleors  plus  durables,  et  inventa  un  pro- 
cédé employé  souvent  depuis  pour  rendre  les 
panneaux  moins  sujets  à  se  fendre.  11  étendait 
fior  cenx-ci  une  toile  fixée  par  une  colle  très- 
forte  extraite  de  rognures  de  parchemin ,  et  la 
revêtait  de  plâtre  couvert  d*un  fond  d'or.  11  mo- 
delait aussi  en  plâtre  des  auréoles ,  des  diadèmes 
etaotres  ornements,  et  il  trouva,  dit  Yasari, 
l'art  de  faire  sur  des  vases  l'application  de  l'or 
«n  feuilles  et  de  le  brunir.  Il  avait  peint  pour 
Arezzo  plusieurs  crucifix  ;  il  en  envoya  un  grand 
k  raïustre  gibelin  Farinata  degli  UberU  à  Flo- 
rence, où  il  est  encore,  dans  l'église  Sanla-Croce. 
Ces  peintures  sont  bien  inférieures  à  celles  de 
son  contemporain  Cimabué,  dont  on  prétend  que 
la  renommée  lui  causa  une  jalousie  qui  abrégea 
ses  jours.  II  avait  fait  pour  le  couvent  de  Sor- 
giaoo  on  Saint  François,  signé  :  Margaritus 
it  Aritio  me  (fecit)  ;  c'est  sans  doute  ce  tableau 
qDi  est  passé  au  musée  de  Sienne.  Dans  l'église 
Saint-Bernardin  de  Pérouse ,  on  lui  attribue  un 
Ubleau  représentant  Jje  Père  éternel,  des  Anges ^ 
la  Vierge  et  saint  Jean,  peinture  barbare,  por- 
tant la  date  de  1272  et  curieuse  pour  Thistoire 
de  rart. 

Biargaritone  fut  en  grande  faveur  auprès  du 
pape  UrtMÛn  IV,  qui  occupa  le  trône  pontifical 
de  1261  à  1265,  et  par  ordre  duquel  il  exécuta  des 
fresques  an  portique  de  l'ancienne  basilique  de 
Saint-Pierre.  11  avait  décoré  également  de  fres- 
ques Saint-Clément  d'Arezzo,  église  déjà  détruite 
au  temps  de  Vasari.  On  ne  trouve  pas  non  plus 
de  traces  de  ses  peintures  à  Saint-Dominîque  de 
b  même  ville;  mais  dans  celle  de  Santo-Fran- 
ctsco  on  croit  pouvoir  lui  attribuer  une  très-an- 
cieone  madone  à  fresque. 

Mort  à  soixantedix-sept ans,  Margaritone  fut 

eoterré    dans  Tandenne   cathédrale  d'Arezzo; 

nais  son  mausolée  â  disparu.  Yasari  nous  a 

conservé  son  épitaphe  : 

Illcjaect  lUc  bonus  plctara  Margarltonus 
Cal  rcqalcm  Doininus  tradat  ublqae  plus. 

K.  B— R. 

▼aiarl,  F'Ua.  —  Orlandt,  Abbectdario.  -  Baldlnucci, 
Atfijie.  —  VmUStoria  delta  PtMuro. ->Ticoul,X>i- 
«iaurfo.  — Kondlnelli,  DêUritUm^d^AniM.  -  O.  BriztU 
Cutiia  ^jtrtiMO.  —  CIcoynara ,  itoria  délia  Scultura.  — 
Fastozzi,   Gmida  di  Firenxe.  —  Gambinl,  Guida  dt  Pê- 

r^fia.  —  CatdÊùçuê  du  musée  de  SiêWM.. Mag- 

Siere,  FUtmn,  Sdultun  «  JreMttUun  deUa  eiUà  d^An- 


■AftCBSR  {Jacques)  t  voyageur  français  « 
aatif  de  Boaignpie  (1),  vivait  à  la  fin  do  seizième 

(f;  Le  pnéiMeot  de  Tbon  l'appelle  Jacqaes  Margrrct  de 
HOW.  BI06II.  CéNin.  —  T.  XKXIII. 


—  MARGKRÇT  546 

et  au  commmencementdu  dix-septième  siècle.  U 
prit  part  pendant  la  Ligue  à  la  défense  de  la  ville 
de  Saint-Jean-de-Losoe,  qui  tenait  pour  le  roi  de 
Navarre  ;  voyant,  en  1595.  U  cause  de  Henri  IV 
triompher  définitivement,  it  quitta  les  bords  de 
la  Saône  pour  chercher  au  loin  de  nouveaux 
dangers.  Il  prit  d^abord  du  service  auprès  du 
prince  de  Transylvanie  et  de  l'empereur,  fort  oc- 
cupés à  repousser  les  Turcs,  qui  menaçaient  l'Eu- 
rope. Il  servit  ensuite  en  Pologne  comme  capi- 
taine d'infanterie;  puis  en  1600,  sur  les  instances 
de  l'ambassadeur  Ylasief ,  il  passa  en  Russie,  et 
reçut  du  tsar  Boris  GodouoofT  le  commande- 
ment d'une  compagnie  de  cavalerie. 

Boris  avait  succédé  au  faible  tsar  Fédor  Iva- 
novitdi,  dXs  d'Ivan  le  Terrible,  dont  il  avait  été  le 
ministre.  Démétrius,  le  véritable  tsarévitch,  était 
mort  sept  années  auparavant,  dans  un  accès 
d'épilepsie.  Les  uns  assuraient  qu'il  avait  été 
égorgé  par  ordre  de  Boris ,  capable  de  tous  les 
crimes,  pour  se  frayer  le  chemin  du  trône  ;  celte 
opinion  s'accrédita  d'autant  plus  qiie  Boris  était 
détesté  des  boyards  et  do  peuple. 

£n  1604  un  aventurier  halnle,  qui  se  donnait 
pour  le  tsarévitcli  Démétrius ,  obtint  des  subsides 
du  roi  de  Pologne  et  des  Lithuaniens ,  et  envahit 
la  Russie;  il  éprouva  d'aburd  de  grands  revers; 
mais  en  1605,  à  la  bataille  de  Dobrynitchi ,  il 
remporta  une  victoire  signalée,  et  quelque  temps 
api'èis,  k  la  mort  de  Boris ,  il  parvmt  à  attirer 
les  tioupes  moscovites  sous  ses  drapeaux  et  h 
se  faire  proclamer  tsar.  Devenu  empereur,  Dé- 
métrius donna  à  Marg^ret  le  commandement  de 
la  première  compagnie  de  ses  gardes  du  corps, 
composée  de  cent  archers  et  de  deux  oenta  hal- 
lebardiers,  tous  étrangers.  £n  s'entretenant  avec 
son  capitaine  des  gardes,  le  tzar  lui  parlait 
souvent  de  la  France  et  de  son  roi,  et  se  compa- 
rait volontiers  à  Henri  lY,  qui  comme  loi»  di- 

Frandie-Cointé;  ConKépéedte  la  famille  Margeretao 
nombre  des  plaa  andesoea  de  la  Ttlle  d'Aoïoone  (*}.  CI- 
raoit,  dana  sa  Notice  nar  le*  aUux  de  Boetuet  (**),  donae, 
d'aprèa  les  regisirea  de  l'état  cItH  dépoaéa  aiu  archifet 
de  cette  ville,  denxaetea  de  baptême,  l'an  dn  ts  mal  ISM, 
raatre  da  njnlllet  iSfT,  d'enfaoU  néada(n«iteged'André 
Boaauet  et  de  Margncrite  Margeret,  a«  femme.  Aux  ar> 
cblveidelaCôte-d'Or.à  l'Inventaire  Plncédé,on  trouve,  A 
la  date  de  1V7S.  l'extrait  de  l'acte  de  mariage  dlin  ieau 
Margeret  avec  Gulllemette  de  La  GaaUne  {  en  ISTI,  Tenre- 
glstremeut  de  la  nomlaaUon  de  conaeUler  à  la  chambre 
det  comptea  de  Dijon  d'un  Chreatlen  Margeret,  et  en  1880 
renreglitrement  de  l'ofBce  dea  greniers  à  ael  d'Auxonne 
et  de  Mlrebeaa  an  proflt  du  sieur  Glande  Margeret.  Bnlln 
on  Ut  an  Dépôt  dea  nutalrea  de  Dijon  :  «  Le  dernier 
novembre  1U9  est  une  rente  créée  en  iavenr  d'bononble 
Pierre  Margeret,  marchand  de  Dijon  ;  eat  Jointe  une  re- 
qneste  de  l'an  1607,  de  Jacqoot  ou  iacquca  Margeret,  ca- 
ca jer  pour  avoir  eompuision  do  dit  acte.  »  Celte  dernier* 
mention  doit  Mre  disparaître  toute  espèce  d'Incertitude; 
car  c'est  en  ISVT  que  le  capitaine  Margeret  est  revenu  do 
Russie, nlné  par  U  ebntede  Démètrtns.  et  aoasltOt  après 
aon  arrivée  en  France  11  a  dA  ae  rendre  en  Bourgogne 
pour  revoir  sa  famille  et  mettre  ordre  a  ses  affaires.  U 
n'est  pas  extraordinaire  que  de  Tbou  le  désigne  comme 
Francomtols,  puisque  sa  famille  était  du  comté  d'Auxonne, 
sHoé  entre  le  duebé  de  Bourgogne  et  la  Frattche*Comlé. 

(*)  Coartép««,  Muv.  «<tlt.,  ton.  Il,  p.  4x6. 

(**}  Giraait,  Neliuter  l$i  «mur  rf«  Beumtt,  p.  8«t  9. 
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sait-il,  avait  reconquis  son  trdne.  Mais  Démétriiis 
ëtttU  loin  de  posséder  les  vues  politiques  de  ce 
prinoe.  Par  la  faveur  qu'il  accordait  aux  étrangers 
et  aux  jésuites,  et  surtout  par  son  mariage  avec 
une  Polonaise  catholique,  cette  liaine  n*eut  plus 
de  bornes,  et  sa  perte  fut  décidée.  Le  27  mai  1606 
éclata  une  révolution  terrible,  fomentée  par  le 
kniaz  Ohoniski;  les  soldats  étrangers  de  garde 
au  Kremlin  Rirent  massacrés  et  Chouiski  pro- 
clamé tzar.  De  Tbou ,  rapportant  les  détails  de 
cette  sanglante  journée,  dit  :  «  Margeret  était  ma- 
lade, ainsi  qu*il  me  l'a  lui-même  raconté,  et  bien 
loi  en  prit  (i).  »  Échappé  comme  par  miracle  à  la 
mort,  Margeret  continua  de  résider  à  Moscou  jus- 
qu'au mois  d*aoât,  et  le  16  septembre  il  s'embar- 
qua, à  Arkangel,  pour  la  France,  après  en  avoir 
obtenu,  non  sans  peine,  l'autorisation ,  carie  non- 
veau  tsar  avait  àééxré  l'attacher  fa  sa  personne.  Ar- 
rivé à  Paris,  il  se  6t  présenter  au  roi,  qui  le  reçut 
avec  bonté  et  l'engagea  à  écrire  la  relation  de  son 
séjour  en  Russie.  De  Paris  il  se  rendit  en  Bour- 
gogne, comme  l'indique  la  mention  du  Dépôt  des 
notaires  de  Dijon  de  1607.  Bien  qu'il  n'eOt  pas 
à  se  féliciter  de  la  fin  de  son  séjour  en  Russie, 
nous  le  retrouvons  cependant  en  1609  au  ser- 
vice du  second  de  ces  imposteurs  (2)  qui  récla- 
maient l'héritage  de  Fédor  Ivanovitch  ;  mais  il 
abandonna  bientôt  cet  aventurier  pour  entrer 
dans  l'armée  de  Sigismond  III,  roi  de  Pologne, 
qui  soutenait  les  prétentions  de  son  fils  Wladis- 
las ,  appelé  au  trône  des  tsars  par  les  princi- 
paux habitants  de  Moscou.  Margeret  se  distingua 
à  la  bataille  de  KIouchino  et  à  la  prise  de  Mos- 
cou. Le  19  mars  1611,  les  troupes  du  prince 
Démétrius  Pojarski ,  enflammées  par  les  prédi- 
cations du  patriarche  Hermogène,  se  soulèvent, 
le  sang  coule  dans  les  rues  de  Moscou;  sept 
mille  soldats  iiolonais  enfermés  dans  Kitai  Go- 
rod  (3)  vont  être  massacrés,  lorsque  Margeret, 
avec  une  seule  compagnie  de  cent  mousquetaires, 
repousse  les  Russes,  et,  relevant  le  courage  de 
ses  compagnons  d'armes,  forée  Poiarski  à  aban- 
donner la  ville.  Les  PokHiais  durent  à  ce  succès 
de  se  maUilenlr  une  année  encore  à  Moscou. 

En  récompense  de  cette  brillante  conduite, 
Margeret  fbt  rappelé  à  la  cour  de  Pologne  avec 
le  titre  de  conseiller  du  roi;  mais» renonçant 
bientôt  aux  toisirs  d'une  vie  tranquiUe,  il  se  rendit 
en  1612  à  Hambourg,  d'où  il  adressa  une  lettre 
aux  boyards  pour  demander  fa  rentrer  dans 
l'armée  russe  :  cette  proposition  ne  fut  pas  agréée. 
En  effet  sa  dernière  campagne  dans  l'armée  de 
Sigismond  n'était  pas  de  nature  fa  inspirer  de  la 
confiance  fa  Démétrius  Pojarski  :  ce  prince  ne 
pouvaitavoir  oobKé  la  Journée  du  19  mars  1611, 
et  lesbstances  de  Margeret,  plusieurs  fois  re- 
nouvelées, furent  constamment  repoossées.  Id 
disparaissent  les  traces  de  Jacques  Margeret,  et 


(I)  TbuD.  BM.,  Ub.  cxxxv. 
(t)  Ccluk  que  Ici  HoMet  ëè»lgMSl  som  le 
4it  de  ToêusMm  on  de  bandit  M  Kakmpa, 
m  Place  de  Moscou. 


nous  ignorons  quel  genre  de  mort  (ht  réiové 
fa  ce  hardi  capitaine. 

La  relatk>n  du  capitaine  Margpret  retrace  fidè- 
lement Tbistoire  des  événements  qui  te  pisiè* 
rent  en  Russie  de  1590  fa  1606,  écrite  d'une  nu.- 
nière  attachante;  on  y  reconnaît  l'œuvre  d'on 
homme  d'action,  qui  ne  dit  que  ce  quil  a  tu  on 
entendu.  Sans  viser  fa  l'effet,  son  récit  a  l'accent  de 
la  vérité,  et  eut  un  grand  succès.  Cette  relatioa, 
intitulée  :  Estât  de  Vempire  de  Russky  et 
grande  duché  de  Moscovie,  avec  ce  qui  s'y  est 
passé  de  plus  mémorable  et  tragique ,  pen- 
dant le  règne  de  quatre  empereurs  :  à  sça- 
voir  depuis  Van  1590,  iusquesen  Van  tmen 
septembre f  parut  pour  la  première  fois  à  Paris 
en  1607,in-8O;  2'  édit.,  ibid.,  1668;  reproduite 
en  1 82  i ,  par  Jules  Klaproth,  aux  frais  d'un  prince 
Gagarin,  qui  n'en  a  laissé  tirer  que  100  exem- 
plaires. Enfin,  en  1855,  M.  Potier  en  a  fait  one 
nouvelle  édition,  précédée  d'une  Notice  biogra- 
phique et  bibliographique  sur  le  capilaint 
Margeret  par  l'auteur  de  œt  article.  M.  Oas- 
trialoff  en  a  donné  une  traduction  en  langue 
rosse ,  dans  un  livre  mtitulé  Skazanlia  ffLje 
Dimitrii  (  Traditions  concernant  les  faux  Dé- 
métrius) ;  Saint-Pétersbourg  (1837). 

Henri  Ghevbedi. 
4i.  Dplec«ert.daiu  V4thenmim  français,  •oàtiKk. 

MAR66BAP  (Georges),  naturaliste  et  voya- 
geur allemand,  né  fa  Liebstadt,  le  20  septembre 
16tO,  mort  en  1644,  sur  la  côte  de  Gmnée.  Son 
goût  marqué  pour  les  voyages  lui  fit  quitter  U 
maison  paternelle  dès  l'âge  de  dix-s^t  «^j  >' 
parcourut  diverses  contrées  de  l'Europe,  sins- 
truisant  dans  les  mathématiques,  la  médecine  et 
les  sciences  naturelles.  En  1638  il  accompafçu 
au  Brésil  Pison ,  médecin  du  comte  Maurice  de 
Nassau,  gouverneur  de  la  partie  hollandaise  de 
ce  pays.  Avec  les  moyens  que  lui  fournit  libéra- 
lement le  comte,  il  parcourut  les  contrées  voi- 
sines de  la  mer  depnis  Rlo-Grande  jusqu'au  midi 
de  Femambouc.  Il  alla  ensuite  explorer  les  eûtes 
de  la  Guinée,  Jont  le  climat  insalubre  causa  sa 
mort.  Ses  papiers  et  notes  ainsi  que  celli^s  de 
Pison  furent  remis  au  célèbre  géographe  Jean 
de  Laet,  qui  les  publia  sous  le  titre  de  :  G.  P^' 
sonis   De  Medicina  Brasiliensi  Ubri  IV; 
G.  Marggravi  Historix  Rerum  naturalium 
Brasilix  LibH  VII  f;  Amsterdam,  1648,  in-foL, 
avec  beaucoup  Je  figures  sur  bois;  les  ren$ë- 
gnements  fort  exacts  fournis  par  Margraiï  ont 
beaucoup  contribué  fa  faire  connattre  lesanimao^ 
et  les  vitaux  de  l'Amérique  du  Sud  ;  jusqu'au 
Voyage  du  prince  de  Neuwied  aucun  ouvrage  ne 
donnait  sur  ce  pays  des  détails  aussi  conplels. 
Laet  publia  aussi  dans  le  même  volume  un  Trac- 
tatus  topographieus  et  meieorolùgicus  Bror 
sUix  de  Marggraf ,  réimprimé  à  Amsterdam, 
1668,ln-fol.  Plus  tard  Pison  (vop,  œnom)  fondit 
le  travail  de  Marggraf  avec  le  deo,  et  le  repatdis 
en  1658.  0. 

Wltlt,  tHarhm  Biogn^iemn,  —  mogr,  JMffea^ 
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(AHdré'$i9imov4),  célèbre 
chimisle  aUemand,  né  i  Berlin,  le  9  mars  1709, 
mort  dêM  la  même  TÎUe,  le  7  août  1780.  Fila 
d'ao  ybarmarien,  il  reçut  les  premières  notioos 
de  la  seieaoe  dans  la  maison  paternelle.  Il  fut 
eosoite  placé  comme  préparateur  auprès  du  pro- 
fèsiear  de  diimie  Neumann,  dont  les  cours  atti- 
nient  alors  à  Berlin  un  grand  nombre  d'élèves. 
Uai|(graf  alla  perfectionner  ses  connaissances 
aux  écoles  de  Franclort  et  de  Strasbourg;  à 
Halle,  il  étudia  la  médecine,  et  à  Freyberg  ia 
métallurgie.  A  «on  retour,  il  fut  nommé,  à  l'Age 
de  vingt-neuf  ans,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Berlin,  et  en  1762  directeur  de  la  classe  de 
physique.  L'Académie  des  Sciences  de  Paris  le 
Domma,  quelque  temps  après,  associé  étranger. 
Dès  lors  Marggraf  se  consacra  à  l'étude  de  la 
cbimie,  science  à  laquelle  il  ti  faire  un  grand 
pas.  ■  L'Allemagne  doit  avec  raison,  dit  M.  F. 
Hoefer,  compter  Marggraf  au  nombre  de«  plus 
grands  chimistes  du  dix-buitjème  siècle.  Expé- 
rimentateur ingénieux,  prudent  dans  ses  vues 
fipénilatives,  d'une  logique  sévère  dans  ses  dé- 
ductions, le  célèbre  chimiste  de  Berlin  peut  k 
juste  titre  revendiquer  la  gloire  d'avoir  un  des 
{inmiiers  introduit  dans  la  science  l'emploi  do 
uicroeGope  et  la  voie  humide  dans  l'analyse  des 
matièfes  organiques.  N'y  eût  il  que  la  découverte 
do  mcre  de  lietterave,  elle  seule  sufYirait  pour 
vattîre  Marggraf  au  nombre  des  chimistes  qui 
wt  le  pina  mérité  de  Thumanité,  de  la  science  et 
de  llndustrie  .  »  Nous  ijouterons  que  la  France, 
en  particulier,  loi  doit  une  grande  reconnaissance  ; 
car  il  a  provoqué  dans  ce  pays  une  source  de  ri- 
cliessequi  le  reod  presque  indépendant  désormais 
de  tonte  puissance  maritime.  Les  travaux  de  ce 
irand  chimiste,  auquel  la  postérité  n'a  peut-être 
pas  eneore  entièrement  rendu  justice,  se  trou- 
vent presque  tous  insérés  dans  les  Mémoires 
de  rAcadémU  des  Sciences  et  Belles- Lettres 
de  Berlin.  Rafl«erat>lant  ses  mémoires  épars,  il  en 
fit  un  recueil  qui  fut  puUié  en  allemand,  et  si- 
nnlCaoémeat  en  français  par  Deinachy,  sous  le 
titre  de  :  Opmseuies  Ckàmiques^  Paria,  1762, 
î  vd.  in-g»  (1). 

Koos  aliona  jeter  nn  ooop  d'cBil  rapide  sur  les 
priadpaax  travanx  de  Marggraf  :  Expériences 
Oùmiques  faites  dans  U  dessein  d'obtenir 
«a  vérUablê  sucre  de  diverses  plantes  qui 
crwtsent  dans  nos  contrées;  dissertation  in- 
sérée dans  lai  Mémoires  de  V  Académie  de 
Berltn  /I745).  «  L'Importance  de  cette  disser- 
tation, dit  M.  Hoefer,  ne  devait  être  appréciée  que 
beaucoup  pina  tard.  Marggraf  constate  que  par 
révaporation  on  peut  obtenir  du  sucre  de  cer- 
taines ptootes.  11  établit,  avec  une  grande  sagacité, 
qoe  panni  les  plantes  indigènes  les  plus  riches 
m  soere ,  il  fkut  placer  en  première  ligne  la 
betterave  (pela)  et  la  carotte  (daucus)  ;  que  le 

•t)  Ce  recodl,  trttfall  par  Ponney,  conttent  Tlogt-wpt 
âSantatlons,  dont  qnlBXC  tradaUcs  da  latin  et  dooxe  de 


sucre  qui  8*y  trouve  est  parfaitement  semblable 
è  celui  de  la  cande  (saccharum);  que  ce  sucre 
existe  tout  formé  dans  les  plantes;  que  le  moyen 
le  plus  simple  de  l'en  extraire  consiste  à  dessé- 
cher les  racines ,  ef  à  les  faire  bouillir  dans  de 
l'esprit-de-vin,  qui  se  charge  du  sucre  et  le  laisse 
déposer,  sous  forme  cristalline,  pur  le  refroi- 
dissement. L'auteur  remarque  que  la  carotte  se 
prête  assez  difticilement  à  l'eitractioa  du  sucre, 
à  cause  d'une  matière  glutineuse  (acide  pec- 
tique)  qui  entrave  la  cristallisation  du  sucre; 
qu'il  faut  apporter  beaucoup  de  soin  au  râpage 
et  à  Texpression  du  sucre  et  que  ce  sont  les  mois 
d'octobre  et  de  novembre  qui  sont  les  plus  pro- 
pices pour  obtenir  le  plus  grand  rendement,  parce 
que  en  se  métamorphosant  en  matière  ligneuse 
la  matière  sacchareuse  et  l'amidon  disparais- 
sent à  mesure  que  la  végétation  se  développe. 
Marggraf  signale  la  bette  blanclie  {bêla  snccha- 
rina  )  comme  contenant  le  plus  de  principes 
sucrés,  et  indique  les  xolutioos  d'eau  de  chaux 
vive  comme  le  meilleur  moyen  de  dépuration  (1); 
^Sur  les  rapports  du  phosphore  solide  avec 
les  métaux  et  les  demi-métaux;  dauS  les  MiS" 
cellan,  Berolinens.,Sinïk.  1740,  t.  VI,  p.  54-64. 
Ce  mémoire  contient  la  découverte  de  Vacide 
phosphorique.  En  décrivant  les  combinaisons 
(phosphures)  que  le  phosphore  est  susceptible 
de  former  avec  les  métaux,  Marggraf  remarqua 
le  premier  que  l'or  et  l'argent  ne  donnerit  pas  de 
véritables  composés  avec  le  phosphore.  Il  pré- 
para l'acide  phosphorique  (qu'il  appelle  fleurs 
de  phosphore  )  en  brûlant  le  phosphore  à  l'air. 
Il  ajoute  <t  que  ee  produit,  pesé  encore  chaud , 
augmente  sensiblement  de  poids  ».  —  «  S'il  avait 
observé,  ajoute  ici  M.  Ho<ifer,  la  cause  de  cette 
augmentation  de  poids  du  phosphore  brûlé 
dans  Tair,  il  aurait  été  bien  près  de  la  découverte 
de  l'oxygène.  »  —  Exposition  de  quelques  mé- 
thodes nouvelles  au  moyen  desquelles  on  peut 
faire  plus  aisément  le  phosphore  solide  du- 
rine;  dans  les  Miscell.  Berolinen.,  ann.  1743, 
t.  VU,  p.  324  335.  Kunckel,  Brand  et  Boy  le 
avaient  les  premiers  extrait  le  phosphore  de  l'u- 
rine ;  mais  il  restait  à  déterminer  dans  quel  état  il 
existaitet  quel  est  le  meilleur  pro('4idé  d'extraction. 
Marggraf  prouva  que  le  phosphore  existe  dans 
l'urine  à  l'état  de  sel  (phosphate)  cristallisable; 
que  lorsque  ce  sel  a  été  préalablement  séparé 
d'une  masse  d'urine,  ce  qui  reste  «  n'est  guère 

(1)  ■  Diaprés  et  qua  nmuavom  dit,  ajoate  Margrafl 
60  te  rteimaDt.  Il  ctt  faetle  de  tolr  qoeb  avantagp*  éeo- 
Domtqae»  oa  pourrait  ttrer  de  ces  ezpérieoc»;  tl  me 
Buflin  d'en  Indiquer  uo  teai .  qui  est  laénie  le  moindre. 
Le  paoTre  payno,  8«  Mca  d'«o  socre  cher  et  d'un  man- 
vaia  «trop,  poarrall  ae  acrrlr  de  ooCre  aocre  de»  plaote», 
poorva  qu'à  t'aide  de  certatnea  loacblnes  II  ex  priai  At  le 
Mc  de*  plaolet,  qn'U  le  déparât  eo  quelque  taçoo  eC 
qu'il  le  fit  épalMir  jusqu'à  la  oaosttURea  de  sirop.  Le  auc 
.épalasl  aérait  aiaurémrnt  plus  pur  que  le  tlrop  ordinaire 
et  noirâtre  du  tuere.  etc.  »  —  «  Ceci,  ajoute  M.  Hoefer, 
fut  écrit  en  17SS  atant  I empire  de  Napoléon  et  le  blocoa 
«onttneotal,  uns  lequel  la  découverte  de  Marggraf  aérait 
peut-être  rcaiée  dans  i'onbil.  »  {Hist.  de  la  Chimifi,  t.  Il, 
t*  époque,  p.  419.) 
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propre  à  la  production  du  phosphore.  »  Il  prépa- 
rait son  phosphore  d'urine  en  soumettant  à  la 
distillation,  en  des  vases  parfaitement  elos,  un 
mélange  de  sel  d^nrine  fixe  (  phosphate  de  sonde 
et  ammoniaco-magnésien)»  de  sable  et  de  suie. 
«  J'étois,  dit-il,  dans  l'idée  que  le  sable  délié 
(acide  silicique)  s*unit  avec  la  partie  terrestre 
du  sel  d'urine  fixe  et  en  dégage  l'acide  (  phos- 
phorique)  ».  «  Il  ignorait,  fait  remarquer  judi- 
cieusement M.  Hoefer,  le  rôle  que  jouait  ici  Je 
charbon  on  la  suie  qu'il  avait  employés.  »  Marg- 
gral  (1)  explique  la  présence  du  phosphore  dans 
les  urines  par  l'existence  de  cette  substance  dans 
tous  les  végétaux  qui  servent  à  la  nourriture  de 
l'homme  et  des  animaux.  Il  en  obtint  du  phos- 
phore par  la  torréfaction  même  de  la  graine 
de  moutarde  (sinapis);  mais  la  petite  quantité 
de  phosphore  qu'on  retire  des  substances  vé- 
gétales a  fait  abandonner  ce  moyen  pour  l'extrac- 
tion de  ce  corps  ;  —  Expériences  sur  la  ma- 
nière de  tirer  le  zinc  de  sa  mine;  dans  les 
Mémoires  de  VAcad.  de  Berlin^  ann.  1746, 
p.  49, 57 1  l'auteur  y  insiste  sur  l'extraction  du  zinc 
de  son  minerai  {calamine)  par  la  sublimation  ; 

—  Examen  chimique  d'un  sel  d'urine  fort 
remarquable  qui  contient  de  Vacide  de  phos- 
phore; dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Berlin  j  ann.  1746,  p.  87-107.  Ce  sel  n'est  autre 
que  le  phosphate  d'ammoniaque.  L'auteur  ter- 
mine en  faisant  observer  que  «  l'urine  d'été, 
saison  où  les  bonunes  mangent  plus  de  végétaux, 
fournit  toujours  une  plus  grande  quantité  de  ce 
sel  que  l'urine  d'hiver.  «  Combien  de  sagacité  ne 
fallait-il  pas,  il  y  a  pins  d'un  siècle,  pour  faire  de 
pareilles  ol>servations  !  —  Manière  aisée  de  dis- 
soudre Vargent  et  le  mercure  dans  les  acides 
des  métaux;  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences  de  Berlin ,  ann.  1747,  p.  49-57. 
Marggraf  constate  que  les  acides  Hes  végétanx, 
dont  le  plus  puissant  est  le  vinaigre  distillé,  dis- 
solvent quelques  métaux  ;  mais  que  l'or,  l'argent 
et  le  mercure  résistent  à  l'action  de  ces  dissol- 
vants. Cependant  il  annonce  que  les  oxydes  d'ar- 
gent et  de  mercure  ne  sont  pas  <}^ns  les  mêmes 
conditions  et  déposent  de  beaux  cristaux  lors- 
qu'ils sont  traités  à  chaud,  par  un  agent  dissol- 
vant, vinaigre,  jus  de  citron,  vin  du  Rhin,  etc.; 

—  Sur  Vaction  des  acides  des  végétaux  sur 
Vétain  et  sur  Farsenic  qui  s'y  trouve  caché; 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences 
de  Berlin^  ann.  1747,  p.  33-46.  L'auteur  s'at- 
tache, dans  œf  intéressant  mémoire,  à  démontrer 
que  l'étain  est  susceptible  d'être  attaqué  par  les 
acides  végétaux  et  qu'il  contient  toujours  une 
quantité  appréciable  d'arsenic.  C'est  à  la  pré- 
sence de  l'arsenic  qu'il  attribue  la  fragilité  de 
rétain.  Il  indique  un  procédé  pour  séparer  l'étain 
de  l'arsenic  par  un  mélange  de  seize  parties  d'eau- 
forte  (acide  nitrique)  contre  une  de  sel  ammo- 
niaque; ^  Moyen  de  faire  de  Vargent  corné 

(1)  Pott  ■«>!(  déJA  cooaUté  rntatetice  du  phosphore 
«lan«  U  plut  grande  partie  des  fframlnée». 


(chlorure  d'argent)  sans  perte;  dans  les  JtféM. 
de  V Académie  des  Sciences  de  Berlin ,  ano. 
1749,  p.  16-26.  Ce  procédé  eottsiste  à  dissoudre 
l'argent  corné  par  l'esprit  de  sel  ammoniaqne  et 
ajoutant  à  cette  solution  six  parties  de  mercoie. 
On  sépare  le  mercure  parla  distillation,  et  Targeat 
reste  pur  ;  —  Observations  sur  V huile  que 
Von  peut  exprima  des  fourmis^  avec  quelques 
essais  sur  Vacide  des  mêmes  insectes  ;  dans 
les  Mémoires  de  VAcad.  des  Sciences  de  Ber- 
lin^ ann.  1749,  p.  38-46.  La  découverte  de 
l'acide  formique  datait  d'une  époque  reculée  : 
déjà  Jérôme  Targus,  Lungham,  HIeme,  J.  Wray 
et  d'autres  observateurs  avaient  observé  que  les 
fourmis  rougissaient  les  couleurs  bleues  végétales 
humides  (fleurs  de  chicorée,  de  boumcke,  etc.) 
avec  lesquelles  on  les  met  en  contact,  et  que  ces 
Insectes  soumis  à  la  distillation ,  seuls  ou  hu- 
mectés d'eau,  donnaient  un  esprit  très-adde  ;  mais 
Marggraf  obtint  le  premier  l'acide  formique  pur 
et  une  huile  d'un  brun  rougefttre,  que,  du  reste, 
son  ardeur  rend  impropre  à  aucun  emploi;  — 
;Sttr  la  pierre  de  Bologne  (1)  et  sur  différevAn 
pierres;  dans  les  Mém.  de  VAcad.  des Sdenees 
de  Berlin  f  Sun,  1749,  p.  56-71,  et  ann.  1750, 
p.  144-165.  Dans  ces  deux  dissertations  l'autenr 
décrivit  le  premier  la  composition  dn  gypse  ou 
de  la  pierre  i  plâtre  et  jusqu'à  un  certain  point 
celle  du  spath  pesant.  Il  explique  ensuite  l'exis- 
tence des  couches  de  pierres  séléniteuses  ou  spé- 
culaires  (sulfate  de  chaux)  par  les  dépôts  que 
forment  les  eaux  saturées  de'  chaux  et  de  lartre 
vitriolé.  «  Le  temps,  dit-il,  peut  opérer  des 
merveilles  que  nous  ne  pouvons  ol>temr  dans  no6 
laboratoires  »  ;  —  Expériences  sur  larégénéra- 
tion  de  Valun  ;  dans  les  Mém.  de  VAcad.  de 
Berlin^  ann.  1754,  p.  Si-41.  liarggraf  y  démontre 
que  l'alun  est  un  composé  d'acide  vitriolique, 
d'argile  et  dépotasse  on  d'ammoniaque  ;  ^-^ Expé- 
riences Jaites  sur  la  terre  d'alun  (  argile  )  ;  dans 
les  Mém.  de  VAcad.  des  Sciences  de  Berlin , 
ann.  1754,  p.  41-51.  Ce  mémoire  a  pour  bot  de 
prouver  que  la  terre  d'alun  n'est  point  one  terre 
calcaire,  comme  le  prétendait  Stahl,  et  qu'elle  est 
insoluble  dans   les  acides.  C'est  dans  ce  né- 
moire  que  Marggraf  déclare  qu'en  calciiiant  un 
mélange  de  sable,  de  terre  d'alon,  de  stéatite 
(magnésie)  et  de  sélénite,  on  obtient  UDemassp 
blanche,  compacte  et  faisant  feu  battue  par  l'a- 
cier. «  Cette  masse  n'était,  dItM.  Hoefer,  nntreqne 
la  porcelaine  »  ;  —  Examen  chimique  de  Veau, 
dans  les  Mém .  de  VAcad.  des  Sciences  de  Berlin . 
ann.  1751,  p.  181-158.  C'est  one  analyse  à  U 
f5is  qualitative  et  quantitative  des  sels  calcaires 
et  alcalins  contenus  dans  les  eaux  de  puits,  de 
sources,  de  rivières,  etc.  Il  expose  pourquoi  les 
eaux  dites  dures  ou  séléniteuses  sont  impropres 

(t)  LoLpit  iotarit  (pierre  solaire),  déeoafcrte  par  Vl»> 
eeote  Caseiorolode  Bologoe,  fers  llio,  et  dans  laquelle  Stf* 
plone  BaRatelU  <*  semblait  Toir  le  «>leil,a7nBbole  de  Var  •. 
C'est  ilmptement  du  sulfate  de  Iwryte,  ^ttl  p«r  Is  cmUS- 
nation  se  transforme  en  sulfure  de  baryum  pyroïkliorl^oe. 
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à  b  eoùtflon  d«s  légnmes  :  «  e'est  qu'en  cuisant 
00  peu  d«  terre  m  sépare  toujours  de  ces  eaux 
et  Ta  s'attacher  à  la  surface  de  ces  légumes ,  ce 
qui  forme  une  espèce  de  pétrification  «  ;  —  Sur 
Ceau  disiillée  :  dans  les  Mém.  dt  VAead,  dé 
Berlin^  ann.  1756,  p.  20-31.  Marggraf  voulut 
s'assQier  si  l'eau  distillée  peut  former  un  dépôt. 
A  cet  e(Tet  il  attaclia  on  flacon  d'eau  aux  ailes 
d*oo  moulin  à  vent  dorant  huit  jours  :  son  expé- 
rirace  ne  donna  pas  de  résultat  certain  ;  —  Sur  la 
meilleure  manière  de  séparer  la  substance 
alcaline  du  sel  emnmun;  Paris,  1762,  in-8*. 
Cest  dans  cette  dissertation  que  se  trouve  ex- 
posée la  découverte  de  la  soude ,  qui  est  pour 
Is  première  fois  nettement  distinguée  de  la  po- 
tasse. Marggraf  démontre  que  le  sel  commun  est 
composé  d*acide  rouriatique  et  d'un  alcali  parti- 
calier  (mnriatique)  qu*il  nomma  alcali  fixe 
minéral.  Cette  découverte  est  une  des  plus  im- 
portantes du  siècle  dernier  ;  —  Expériences  sur 
le  lapis  lazuli;  Paris,  1762,  in-8^  L'auteur 
prouve  que  le  lapis  lazuli  ne  doit  pas  sa  couleur 
hkœ  an  cuivre,  dont  il  ne  contient  d'ailleurs 
aucune  trace  ;  —  Musc  artificiel;  dans  les  Mém, 
de  VAcad.  de  Berlin ,  ann.  1759,  p.  32.  Marg- 
graf découvrit,  par  hasard,  qu'en  traitant  l'huile 
Ksentieile  de  succin  (ambre  jaune)  par  l'a- 
cide nitrique  concentré  on  obtenait  une  résine 
jaune,  qui  a  l'odeur  du  Jnusc  le  plus  fort 
Margj^f  trouva  encore  la  présence  du  fer 
dans  la  lessive  du  Eel  alcalin  calciné  avec  du 
»BÇ  (  cyano-ferrure  de  potassium).  Ce  réactif 
isi  donna  do  bleu  dit  de  Prusse ,  non-seule- 
nent  avec  des  eaux  martiales ,  mais  avec  des 
macérations  aqueuses  de  pierres  urinaires ,  d'os 
de  brebis  et  de  crânes  humains.  Il  prouva  en  outre 
<|De  le  platine  augmente  de  poids  et  s'oxide^à  sa 
siirfdce  quand  on  le  tient  dans  un  feu  violent  de 
forge  au  contact  de  l'air. 

Marggraf  joignait  ToriginalKé  àla  fécondité.  Ses 
travaux  sont  aussi  tlombreux  que  remarquables 
Uot  sous  le  point  de  vue  de  l'intérêt  scientifique 
que  «DUS  celui  de  l'utilité  générale.  Aux  mémoires 
uaenoos  venons  d'analyser  il  faut  ajouter  ceux-ci  : 
SarU  spath  fluor  ;  Sur  le  bois  de  cèdre;  Sur 
la  purification  du  camphre  au  moyen  de  la 
fhèaix  ;  Sur  une  laque  rouge;  Sur  un  alliage 
de  bismulhj  d*éiain  et  de  plomb  fusible  dans 
tenu  bouillante;  Sur  le  manganèse;  Sur  les 
Hews  et  graines  du  tilleul  ^  dont  il  avait  ex- 
trait une  huile  grasse;  Sur  les  calculs  uri- 
naires; Sur  la  topaze  saxonne;  Sur  la  ma' 
gnésie;  Sur  le  pourpre  d'or;  Sur  l'extraction 
du  cuivré  ;  Sur  les  mines  de  cobalt  y  et  d'autres 
dtsfiertalionsd'un  intérêt  moins  saillant.  A.  de  L. 

Jf«iMtref  dt  V Académie  dei  Sciences  de  Berlin,  ann. 
i'M  a  tTtl.  '-  HiU.  de  V Académie  de»  Sciences  de  Paris, 
Ma.  17R.  ~  Ferd.  Hoefer,  Histoire  de  la  Chimie,  t  11, 

p.  U4-4S8. 

MAm«oir  (Guillaume  Plantatit  de  La 
Pit»K,nbbé  db),  littérateur  français,  né  vers 
f6S^  dans  le  diocèse  de  Bésiers,  mort  en  1760. 
n  appartenait  k  une  famille  noble  et  ancienne , 


dont  une  branche  s'était  convertie  à  la  religion 
réformée.  Arrivé  de  bonne  heure  à  Paris,  il  se  fit 
connaître  par  quelques  écrits ,  où  se  révélait  le 
funeste  penchant  de  son  esprit  à  la  satire  et  à  la 
méchanceté.  Comme  il  prétendait  à  la  fortune 
non  moins  qu'à  la  célébrité,  il  se  rangea  tout 
d'abord  du  c6té  des  jésuites,  et  dirigea  contre  le 
jansénisme  des  attaques  violentes.  Le  P.  Toor- 
nemine  le  traita  sévèrement  dans  le  Journal  de 
Trévoux,  Aussitôt  l'abbé  deMargon,  qui  ne  pou- 
vait supporter  la  critique  de  ses  ouvrages ,  se 
tourna  contre  ses  alliés,  et  lança  contre  eux  plu- 
sieurs pamphlets.  Il  ne  s'en  tmt  pas  là  :  naturel- 
lement porté  à  exagérer  le  mal  et  à  amoindrir  le 
bien ,  il  poursuivit  de  ses  propos  et  de  «es  in- 
vectives des  personnages  influents ,  qui  se  ven» 
gèrent  de  lui  en  le  faisant  reléguer  en  1743  aux 
Iles  de  Lérins.  Lorsque  ces  lies  tombèrent  aux 
mains  des  Autrichiens  (1746),  il  fht  transféré  an 
château  d'If,  puis  rendu  à  la  liberté,  à  la  condi- 
tion de  se  retirer  dans  nn  monastère  de  ber- 
nardins. Il  mourut  dans  un  âge  avancé ,  détesté 
dotons  ceux  qui  l'avaient  apprMhé.  «  On  lerecon- 
naissait  dès  les  premiers  instants ,  dit  nn  bio- 
graphe, comme  un  homme  caustique,  frondeur, 
bouillant,  faux,  tracassier,  et  toujours  prêt  à 
brouiller  les  personnes  les  plus  nnies,  si  leur  dé- 
sunion pouvait  l'amuser  un  moment  On  rapporte 
qu'ayant  reçu  une  gratification  de  trente  mille 
livres,  il  imagina  de  la  manger  dans  un  souper 
singulier;  il  en  fit  la  disposition,  Pétrone  à  la 
main,  et  exécuta  avec  toute  la  régularité  possible 
le  repas  de  Trimalcion.  On  surmonta  toutes  les 
difficultés  à  force  de  dépenses.  Le  régent  eut  la 
curiosité  d'aller  surprendre  les  acteurs,  et  il 
avoua  qu'il  n'avait  rien  vu  de  si  original.  » 

On  a  de  l'abbé  de  Margon  :  Lettre  de  H***  au 
sujet  du  livre  intitulé  :  De  l'action  de  Dieu  sur 
les  créatures  (  par  Laurent  Boursier)  ;  Paris,  1714, 
in-12;  selon  lui,  ce  livre  renfermerait  le  plan 
d'une  vaste  conspiration  contre  l'État  et  d'une 
ligue  contre  toutes  les  religions;  —  Le  Jansé- 
nisme démasqué  dans  une  réfutation  com- 
plète du  livre  De  l'action  de  Dieu  ;  Paris,  1715, 
in- 1 2  :  il  y  prétend  que  les  jansénistes  ne  sont  autre 
chose  que  des  spinosistes  déguisés  ;  —  Réponse 
et  lettres  au  P.  Tournemincy  où  Von  trou- 
vera une  idée  de  la  politique  et  des  intrigues 
des  jésuites;  Paris,  1716,  in-12;  la  critique  du 
P.  Toumemineavaitétéinséréedansles  Mémoires 
de  Trévoux,  sept.  1716;  —  Lettres  de  Fitz- 
Moritz  sur  les  affaires  du  temps  y  traduites 
de  Vanglais  par  de  Garnesay;  Rotterdam 
(Rouen  et  Paris),  1718,  in-12.  Cet  ouvrage  fut 
composé  par  l'abbé  de  Margon,  qui  suivit  en  cela 
les  ordres  du  duc  d'Orléans.  On  y  suppose  deux 
entretiens  entre  Fitz-Moritz  et  différentes  per- 
sonnes sur  la  succession  à  la  couronne  de  France, 
au  cas  que  Louis  XV  mourût.  Tout  l'avantage 
de  la  dispute  est  pour  le  régent;  —  Première 
séance  des  états  ealotins ,  contenant  Vorai- 
son  funèbre  de  Torsae;  Paris,  1724,  in-4'»; 
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parodie  des  usages  de  rAcadémie  Française.  Le 
même  auteur  a  publié  aussi  quelques  brerets  de 
la  calotte,  recueillis  daus  les  Mémoires  pour 
servir  à  C histoire  de  la  Calotte;  MoropoHs, 
1739,  4  toi.  in- 16;  —  Mémoires  du  due  de 
Viltars;  La  Haye,  1734,  3  vol.  inl2;  —  Mé- 
moirés  du  maréchal  de  Bêrwiek;  Londres 
(Rouen),  1737,  1758,  3  vol.  in-I2;  c'est  une 
compilation  sans  intérêt,  que  les  Téritables  Mé* 
moires f  publiés  en  1778  par  le  duc  deFitt-James, 
ont  fait  oublier;  —  Mémoires  de  Tourville, 
vice -amiral  de  France;  Amsterdam,  1743, 
3  vol.  in-l2.  P.  L— T. 

Chaudon  et  D«Undlne,  DM.  vhioêrtêit  Xt.  —  Dcm»- 
Mru,  Les  troU  Siècles  LUtâr. 

*  MARGUBRis  (  Jean^Jocques  ob),  mathéma- 
ticien français,  né  le  12  aTril  1742,  à  Mondeville, 
près  Caen,  mort  en  juillet  1779,  en  mer.  il  fit  ses 
études  an  collège  de  Caen,  et  y  montra  nne  telle 
aptitude  pour  les  mathématiqnes  qu*en  peu  de 
temps  il  fut  en  état  de  résoudre  âw  problèmes 
très-difficiles.  A  Paris,  où  il  Tint  fort  jeune,  il  se 
lia  avec  le  géomètre  Fontaine,  accepta  un  loge- 
ment chez  lui,  et  rédigea,  avec  ses  conseils,  plu- 
sieurs mémoires  qui  furent  remarqués  par  l'A- 
**  cadémie  des  Sciences.  Lagrange  avait  conçu  de 
lui  une  haute  opinion,  et  hil  écrirait  en  1774  : 
«  Je  vois  avec  la  plus  grande  satisfaction  que 
vous  avez  hérité  du  génie  de  feu  M.  Fontaine, 
et  je  vous  crois  destiné  à  réparer  la  perte  que  tes 
sciences  ont  faite  par  la  mort  prématurée  de  ce 
grand  géomètre.  »  Sur  la  recommandation  do 
comte  de  Roquefenil,  Marguerie  obtint  une  pen- 
sion de  600  livres  et  un  brevet  de  garde  de  ma- 
rine (1768).  Après  plusieurs  campagnes  de  mer, 
qui  n'interrompirent  pas  le  cours  de  ses  re- 
cherches, il  assista  an  combat  d*Ooessant  (27 
juillet  1778)  et  à  celui  de  La  Grenade  (6  Juillet 
1779).  Atteint  mortellement  d'un  boulet  dans 
cette  dernière  action,  il  ne  survécut  que  quelques 
jours  à  sa  blessure.  Il  venait  d'être  promu 
lieutenant  de  vaisseau.  Marguerie  avait  été 
admis  en  1770  à  l'Académie  royale  de  Marine. 
On  a  de  lui  :  cinq  Mémoires  sur  la  résolution 
des  équations,  sur  le  système  du  monde,  sur  l'é- 
limination des  inconnues,  sur  une  nouTelle  théo- 
rie de  la  résistance  des  fluides ,  insérés  dans  le 
t  1"  du  recueil  de  l'Académie  de  Marine;  — 
Éloge  de  Frézier,  directeur  âes  fortifications  de 
Bretagne  ;  dans  le  Nécrologe  des  hommes  cé- 
lèbres de  France,  1775;  —  plusieurs  travaux 
scientifiques  manuscrits,  déposés  à  la  biblio- 
thèque du  'port  de  Brest.  K. 

jércklves  de  la  marine.  —  MéwL  4«  PJead.  de  Marine. 

HARGiJBiiiTB  (Sainte),  vierge  martyrisée  à 
Antioche,  en27â.  «  Ses  actes,  dît  Bailtet,  ont  été 
si  corrompus  que  l'Église  romaine  n'en  a  rien 
voulu  insérer  dans  son  bréviaire.  »  Cependant 
comme  cette  sainte  jouit  d'une  grande  réputation 
etqu'eHe  a  fourni  le  sujet  de  nombreuses  ceuvres 
d'art,  il  n'est  pas  inutile  de  mentionner  ce  que 
la  légende  en  rapporte.  «  Le  gouverneur  d'An- 


tîoche.  Olibrius,  l'ayant  vue,  ea  deriat  amoureivi, 
et  voulut  en  faire  son  épouse.  La  sainte  loi  ré- 
pondit qu'elle  n'aurait  jamais  d'autre  époux  qœ 
J.-C.  Olibrius,  furieux,  la  fit  mettre  en  prison, 
après  l'avoir  fkit  déchirer  à  eoups  de  fouet.  Le 
démon  lui  apparut  sous  la  forme  d'un  horriWe 
dragon  ;  mais  Marguerite  ayant  bit  un  signe  de 
croix,  le  monstre  disparut  à  linstant  La  prisoo 
fut  alors  remplie  d'une  lumière  céleste ,  et  lei 
plaies  de  la  sainte  furent  entièrement  guéries.  Le 
cruel  Olibrius,  peu  touché  de  ces  miracles,  U 
soumit  à  de  nouvelles  tortores,  et  finit  par  loi 
foire  trancher,  la  tète.  ■■»  Métaphraste  déclare  qœ 
l'on  n'a  rien  d'assuré  sur  le  genre  de  sa  mort. 
Ce  qu'on  relate  de  ses  reliques  et  de  ses  cris- 
tures  n*a  pas  plus  de  fooderoeat  que  les  actes  de 
sa  vie.  Son  nom  même  varie  souvent  ;  les  Orien- 
taux rappellent  Pélagie  ou  Marine:  les  Occiden- 
taux Jemme  on  Marguerite;  oe  dernier  nom 
n'apparait  qu'au  onzième  siècle.  L'Église  homre 
cette  sainte  le  30  juillet  A.  L. 

SiméoQle  Métaphraste,  Paradisus,  etc.  —  Balllft,rfM 
des  Suints.  10  ]allleL  —  Richard  et  Gtraad,  Bi^IMMiqet 
Sacrée. 

MAKOUBaiTB   de  Carinthie^  surnommée 
Maultascke  ou  Marguerite  à  la  grande  bouche, 
duchesse  de  Carinthie  et  comtesse  du  Tyrol, 
née  vers  131«,  morte  le  10  lévrier  1379.  Elle 
était  fille  atnée  de  Henri,  doc  de  Carintliie,  et  de 
sa  seconde  femme,  Adélaïde  de  Brunswtg-Gro- 
benhageu.  Malgré  sa  laideur  extrême,  elle  fut 
mariée  fort  jeune  (1331)  au  prince  Jean- Henri 
de  Bohême.  Après  la  mort  de  son  père  (4  avril 
1335),  qui  ne  laissait  pas  d'enfants  mUes,  eUe 
voulut  se  mettre  en  possession  de  son  béritafEe; 
mais  elle  trouva  un  adversaire  redoutable  dan» 
l'empereur  Louis  IV  (ou  V)  de  Bavière,  qui,  reven- 
diquant sa  suzeraineté,  donna  par  lettres  poteotes 
du  2  mai  1336  le  Tyrol  et  la  Carinthie  à  Albert 
et  à  Otton ,  ducs  d'Autriche  et  de  Styrie.  Mar- 
guerite et  son  époux  prirent  les  armes  pour  soo- 
tenir  leurs  droits.  Appuyés  par  Jean  de  Luxem- 
bourg, dit  le  Chevalier,  roi  de  Botiéme,  par  le 
duc  Henri  de  Bavière ,  par  les  rois  de  Hongrie 
et  de  Pologne,  ils  réussirent  assez  fadlemmi  à 
foire  la  conquête  du  Tyrol  ;  mais  il  n'en  fut  pis 
de  même  de  la  Carinthie  :  par  le  traité  d'Eus 
(  1 0  octobre  1 336  ),  ils  durent  céder  U  phis  grande 
partie  de  cette  province  aux  ducs  d'Autriche  et 
de  Styrie.  L'année  suivante  un  nouveau  préten- 
dant vint  disputer  la  Carinthie  à  Margoerile  : 
c'était  Jean,  fils  de  Frédéric  IV,  burgrave  de 
Nuremberg ,  et  de  Marguerite,  fille  d'Albert  de 
Carinthie,  et  arrière-petit-flls,  par  sa  mère,  de 
Mainard  JV,  dac  de  Carinthie.  Marguerite  Maul- 
tasche  évita  la  guerre  au  moyen  d'une  somme 
d'argent.  En   1341  Marguerite,  probablement 
conseillée  par  Louis  V,  chassa  son  mari  de  $ob 
lit  et  du  Tjfrol,  sims  prétexte  dlmpuiasanoe,  d 
se  pourvlit  devant  l'empereur  pour  obteair  oa 
divorce.  Ce  souverain  le  prononça  aussitôt,  sans 
même  consulter  les  «iloritéa  ecdéafoftîqiies.  11 
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m  plus  !  n  maria  Marguerite  Manltasebe  à  son 
fils  Louis,  dit  V ancien ^  margrave  de  Brande- 
bourg; le  nariage  se  fit  à  Méranie,  le  10  février 
1342.  L'empereur  y  ajouta  le  don  de  la  Carinthie; 
mat»  Albert  d'Autriche  et  ses  neveux  Frédéric 
et  Léopold  surent  si  bien  la  défendre  que  Mar^ 
guérite  n'y  put  rentrer.  Cette  princesse  eut  alors 
une  consolation,  qui  lui  fit  gagner  complètement 
$00  procès  contre  son  premier  mari  ;  elle  ac- 
coucha d'un  fils  (Mayoard  V.  ). 

Marguerite  eul  encore  de  nombreuses  épreuves 
ïmhxT.  Un  meunier,  HundelofT,  se  prétendant  le 
dernier  margrave  de  la  famille  ascanienne,  vint, 
80US  le  nom  de  Valdemar,  expulser  Louis  Fancien 
'le  ses  États.  Une  longue  guerre  s'en  suivit  ;  toute 
TAllemagne  y  prit  pari.  Louis  troqua  avec  son 
frère,  en  1354,  son  margraviat  contesté,  contre  la 
haute  Bavière,  et  mourut  en  1362.  Son  fils  May. 
oard  V  lui  succéda  paisiblement,  mais  il  mourut 
bientôt  {13  janvier  1 363),  après  avoir  bu,  au  retour 
d'une  chasi^e,  un  verre  d'eau  froide  que  sa  mère 
lui  donna  ;  des  bruits  d'empoisonnement  se  ré- 
pandirent à  cette  occasion.  Marguerite  Maôl- 
laschc,  survivant  à  son  époux  et  à  son  fils,  re- 
prit donc  le  gouvernement  du  Tyrol.  Par  son 
fesUment,  elle  laissa  ses  propriétés  à  sa  bru 
Marguerite  d'Autriche,  et  c'est  ainsi  que  le  Tyrol 
et  la  Carinthie  furent  joints  définitivement  aux 
propriétés  de  la  maison  d'Autriche. 

A.  d'E— p— G. 

Façiçer,  Spieçel  der  Ehren.  -  Meglterus,  Chron.  voà 
Kimthcn,  —  Sedler,  JSnivûritA'hBxxkon, 

I.  MAR«innuTt   souveraines. 

»ar6UBIIitb-tbérAse  D'BSPAGZifi,  Im- 
pératrice d'Allemagne,  née  le  12  juillet  1651, 
morte  le  11  mars  1673.  Sœor  dn  roi  Charles  n, 
elle  était  fille  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et 
de  Marie- Anne  d'Autriche.  En  1666  on  la  maria 
avœ  l'empereur  Léopold  I*^  Elle  eut  une  fille, 
Marie-Antoinette,  qui  fut  mariée  à  l'électeur  de 
Barière  Maiimilien- Emmanuel,  et  mourut  en 
1693,  laissant  un  fils  unique.  Léopold,  pour 
empêcher  que  sa  fille  ne  portât  dans  une  autre 
lairihle  ses  droits  à  la  suocession  dXspagne,  l'a- 
vait forcée  à  les  abandonner  par  renonciation. 
D'antre  part,  Marie-Thérèse,  femnke  de  Louis  XIV 
et  soeur  aînée  de  Marguerite- Thérèse,  ayant  fait 
one  semblable  renonciation,  Léopold  revendi- 
quait la  succession  espagnole,  et  comme  seul 
descendant  en  ligne  masculine  de  la  maison 
d'Autriche,  et  comme  petit-fils,  par  sa  mère, 
du  roi  d'Espagne  Philippe  111.  Mais  ces  combi- 
naisons furent  sans  cesse  dérangées ,  et  le  jeune 
prioce  de  Bavière  fut  même  reconnu  par  un 
traité  héritier  de  la  couronne  d'Espagne.  Sa 
DMTt  (1699)  laissa  pendante  la  contestation 
entre  les  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon.  Le 
nom  de  Marguerite  joua  dans  ces  débats  un  rôle 
nnportan^àre  titre  elle  occupe  une  place  considé- 
rable dans  rhifltoire  de  la  succession  d'Espagne. 
Il  existe  plosSeurs  portraits  de  cette  princesse 


par  Vélâsques  ;  le  plus  beau,  ofa  eHe  est  Tepré- 
sentée  ^fant,  est  à  la  galerie  royale  de  Madrid. 

BoMeow  Satnt-RiMre,  JTMdlrf  drSipëgnê. 
MA*ouBiiiTft  Dft  FBARCft,  Téo»  d'Angle* 
terre,  puis  de  Hongrie,  née  en  115S,  morte  ett 
1 196,  à  Acre,  en  Palestine.  Fille  du  roi  Louis  VU 
et  de  Constance  de  CastiUe,  sa  seconde  femme, 
elle  fat  promise  dès  1158,  six  mois  après  sa 
naissance,  è  Henri  au  Couft  BAantel,  fils  aîné 
de  Henri  II,  qui  l'emmena  à  la  cour  d'Angle* 
terre.  Le  2  novembre.  1160,  ce  roi,  mécontent 
du  troisième  mariage  de  Louis  vn,  avec  Alix 
de  Champagne,  s'empressa  d^unir  ces  deux 
enfants  à  rteubourg,  au  lieu  d'attendre  qu'Hs 
fussent  nubiles ,  et  se  fit  aussitôt  livrer  par  les 
templiers,  à  qui  11  avait  été  rends  en  garde, 
le  Vexîn  normand ,  qui  formait  la  dot  de  Mar- 
guerite. Cette  union  précipitée  faillit  allumer  la 
guerre  entre  les  deux  puissants  voisins.  Louis  VU, 
accusant  les  templiers  d'avoir  trahi  sa  confiance, 
les  expulsa  de  son  royaume,  tandis  que  Henri 
les  reçut  avec  honneur  dans  le  sien.  Des  prépa- 
ratifs furent  faits  de  chaque  côté;  mais  en  1161 
on  convint  d'une  trêve,  qui,  sans  remédier  à 
rien,  laissa  chaque  chose  dans  l'état  où  elle  se 
trouvait.  En  1172  Marguerite  fiit  couronnée  à 
Winchester,  par  l'archevêque  de  Rouen ,  et  re- 
connue reine ,  quoique  son  beau-père  n'eût  pas 
quitté  le   trône  et  y  eût    seulement    associé 
son  fils.   Elle  eut  one  destinée  malheureuse. 
Pendant  la  révolte  de  son  époux  contre  Hen- 
ri U,  elle  tomba  entre  les  mains  de  ce  der- 
nier, qui  la  tint  assez  longtemps  dans  une  sorie 
de  captivité.  Après  la'  mort  d'Henri  au  Court 
Mantel(ll»3),  die  obtint,  à  la  place  de  son 
douaire,  qui  ne  fut  pas  restitué,  une  pension  en 
argent,  et  prit  en  1 185  une  seconde  alliance  avec 
Bêla  ni,  roi  de  Hongrie.  Devenue  veuve  ai 
1 1 96,  elle  partit  pour  la  Terre  Sainte  avec  un  grand 
nombre  de  chevaliers,  et  mourut  à  Acre,  huit 
jours  après  son  arrivée.  Elle  ne  laissa  pas  d'en* 
fants.  P-  ^' 

Rigord,  Roger  de  Hoveden,  Galllaume  le  Breton,  Chro- 
niques. —  ADMlme  (le P.),  MaUon  rofato  de  France,  I. 

MÂRGVBRiTB  Dfi  PBANcft,  reine  d'Angle- 
terre, morte  en  1317.  Elle  était  fille  de  Phi- 
lippe 111  et  de  Marie  de  Brabant,  sa  seconde 
femme.  Son  mariage,  négocié  par  Amédée  V, 
comte  de  Savoie,  mit  fin  aux  longues  guerres  qui 
avaient  désolé  la  France  j  il  amena  le  traité  de 
Montreuil  sur  mer  (1199),  qui  restitua  à  la 
France  la  plus  grande  partie  des  provinces  que 
les  Plantagenets  avaient  possédé  dans  le  midi. 
Cette  princesse ,  conduite  en  Angleterre  par  Ro- 
bert, duc  de  Bourgogne,  épousa,  le  12  septembre 
1299,  Edouard  !•'  à  Cantorbéry.  En  1308  elle 
se  rendit  à  Boulogne  pour  y  recevoir  sa  nièce 
Isabelle,  promise  au  prince  de  Galles,  qui  ve- 
nait de  succéder  à  son  père,  et  dont  le  mariage 
fut  alors  célébré  dans  cette  ville.  P.  L. 

AOMlne,  Maiton  rv^aU  Oe  rroMCê,  1. 
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MABfiUBRiTB  (SiJnte),  rdae  d*Écoase,née 
en  1046,  morte  ie  16  novembre  1093.  Petite- 
mèce  d'Edouard  le  Confesseur,  roi  d'Angleterre, 
et  fille  d'Edouard,  qui  fut  chassé  par  Canut  et 
mourut  en  exil  en  Hongrie,  elle  fut  ramenée 
dans  son  pays  avec  son  frère  Edgard  et  sa  sœur 
Christine.  L'invasion  de  Goiiiaumme  le  Conqué- 
rant l'ayant  obligée  de  nouveau  à  chercher  son 
salut  dans  la  fuite,  elle  se  rendît  en  Ecosse,  et 
fut  bien  accueillie  par  Malcolm  UI,  qui  l'épousa, 
en  1070.  Elle  ne  se  servit  de  l'ascendant  qu'elle 
eut  sur  son  époux  que  pour  faire  fleurir  la  jus- 
lice  et  la  rehgion  ;  elle  contribua  à  la  fondation 
des  évêchés  de  Murray  et  de  Cathness  et  à,  la 
publication  des  lois  somptuaires.  Le  roi  d'Ecosse 
ayant  été  tué,  en  1093,  avec  son  fils  Edouard,  au 
siège  du  château  d'Alnwich,  dans  le  Northum- 
berland ,  elle  fut  tellement  affligée  de  cette  perte 
qu'elle  mourut  de  douleur,  dans  la  même  année. 
Marguerite  a  été  canonisée  en  1251,  par  le  pape 
Innocent  IV.  On  célèbre  sa  fête  le  10  juin.  P.  L. 

Tbierrjf,  ^lê  de  saitUe  Marguerite!  dans  les  BoIUq- 
dUtes.  —  AIred  (Saint),  f^Ua  saneta  MarçariUe.  — 
Bâlllet,  Fies  des  Saints.  —  Richard  el  Giraod,  BMioth. 
Sacrée. 

MÂRGUBRiTB  ii'AiJTRiCHB,  rdhe  d'Espa- 
gne, née  le  25  décembre  1584,  morte  le  13  oo- 
tobre  161 1.  Fille  de  l'archiduc  Charles  d'Autriche 
et  de  Marie  de  Bavière,  elle  épousa  le  fils  de  Phi* 
lippe  II,  roi  d'Espagne,  qui  monta  en  1598  sur 
le  trtoe  sous  le  nom  de  Philippe  III.  La  cérémo- 
nie des  épousailles  fut  faite  à  Ferrare,  par  le  pape 
dément  VIII.  Cette  princesse  vécut  complète- 
ment à  l'écart  des  affaires  publiques,  s'adonna  aux 
oeuvres  de  piété  et  fonda  plusieurs  établissements 
religieux.  Elle  eut,  entre  autres  enfants,  Anne 
d'Autriche,  reine  de  France,  et  Philippe IV,  roi 
d'Espagne.  P.  L. 

Hilarlon  de  Coate,  Éloges  des  Dames  illustres^  11,  «S». 

HARGCEBiTE  DE  PROVENCE,  reine  de 
France,  née  en  1221,  morte  le  21  décembre  1295, 
près  Paiis.  Fille  atnée  de  Haymond-Dérenger  iV, 
comte  de  Provence,  et  de  Béatrix  de  Savoie , 
elle  fut  mariée,  le  27  mai  1234,  à  Louis  IX.  Ses 
trois  gopurs  portèrent  aussi  la  couronne  :  Êléo- 
nore  épousa  Henri  III,  roi  d'Angleterre  ;  Sancie, 
Robert  de  Cornouailles,  qui  fut  élu  roi  des  Ro- 
mains; et  Béatrix,  Charles  d'Anjou,  roi  de  Na- 
ples  et  de  Sicile.  Blanche  de  CastiUe  avait  fait 
demander^Miur  son  fils  la  main  de  Marguerite, 
qui  n'était  encore  qu'une  enfant,  mais  qui,  au 
dire  des  chroniqueurs,  promettait  «  d'être  belle 
de  visage,  plus  belle  de  foi,  et  élevée  dans  les 
bonnes«moeiirs  etia  crainte  du  Seigneur  ».  Comme 
le  comte  de  Provence  n'avait  point  d'enfant 
mâle,  peut-être  la  régente,  en  préparant  ce  ma- 
riage, avait-elle  pour  la  couronoe  de  France 
des  projets  d'agrandissement.  Les  jeunes  époux 
étant  parents  au  quatrième  degré ,  le  pape  Gré* 
goire  IX  leur  accorda  une  dispense  en  date  <lu 
2  janvier  1234.  Gonlhier,  archevêque  de  Sens, 
et  Jean ,  comte  de  Ncsie ,  allèrent  chercher  en 
Provence  la  jeune  fiancée ,  et  la  ramenèrent  à 


Sens,  où  Ait  célânné  le  mariage,  qui  toutefois  ne 
fut  consommé  que  quelques  années  après.  Par  le 
contrat,  qui  fut  signé  le  même  jour,  la  dot  de  dix 
mille  marcs  promise  à  Marguerite  fut  assurée 
sur  la  ville  du  Mans.  Le  jeune  roi  prit  alors  pour 
devise  une  bague  entrelacée  d'une  guirlande  de 
l%$  et  de  marguerites^  par  allusion  à  son  nom 
et  à  celui  de  sa  fiancée,  et  surmontée  d'un  sa- 
phir où  autour  de  l'image  d'un  crucifix  avaient 
été  graTés  ces  mots  :  «  Hors  cet  anel  pourrions 
trouver  amour.  ^ 

Élevée  à  la  cour  la  plus  polie  et  la  plus  lettrée 
de  l'Europe,  Marguerite  se  montra  par  ses  ver- 
tus la  digne  épouse  du  saint  roi  auquel  elle  était 
unie.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût  en  partage  autant 
d'esprit  que  de  grandeur  d'âme  ;  elle  était  «  loyale 
et  fine,  »  dit  un  ancien  auteur;  mais  elle  ne  ma- 
nifesta guère  d'autre  ambition  que  celle  de  méri- 
ter l'estime  et  la  tendresse  de  Louis  par  un  entier 
dévouement  à  ses  volontés.  Cette  union  eAt  été 
des  plus  heureuses  sans  l'étrange  jalousie  de  la 
reine  mère.  Marguerite,  dont  la  douceur  et  la 
timidité  cachaient  une  âme  courageuse,  eut 
beaucoup  à  souffrir  du  caractère  impérieux  de 
Blanche  de  CastiUe,  qui  tant  qu'elle  vécut  gou- 
verna le  royaume  et  la  fiiroille  royale.  Join- 
ville  raconte  à  ce  sujet  plusieurs  anecdotes. 
«  La  reine  Blanche,  dit-il,  ne  vouloit  souRrir  à 
son  pouvoir  que  son  fils  fust  en  la  compagnie  de 
sa  femme,  sinon  le  soir  quand  il  alloit  cou- 
cher avec  elle.  Les  hostels  où  il  plaisoit  mieux 
au  roi  et  à  la  reine  à  demeurer,  c'estott  à 
Pontoise,  pour  ce  que  la  chambre  du  roi  es- 
toit  dessus  et  la  chambre  de  la  reine  dessous  ;  rt 
avoient  ainsi  accordé  leur  besogne  qu'ils  tenoient 
leur  parlement  en  un  escalier  à  vis,  qui  descen- 
doit  de  l'une  chambre  en  Tautre.  Et  avoient  or- 
donné que  quand  les  huissiers  voyoient  venir  la 
reine  Blanche  en  la  chambre  du  roi  son  fijs,  ils 
battoient  les  portes  de  leurs  verges,  et  le  roi 
s'en  venoit  courant  en  sa  chambre,  pour  que  sa 
mère  l'y  trouvant.  Une  fois  estoit  le  roi  auprès 
delà  reine  sa  femme,  et  estoit  en  trop  grand 
péril  de  mort  pour  ce  qu'elle  estoit  blessée  d  un 
enfant  qu'elle  avoit  eu.  Là  vint  la  reine  Blanche, 
et  prit  son  fils  par  la  main,  et  lui  dit  :  Venez- tous- 
en,  vous  ne  faites  rien  ici.  Quand  la  reine  Mar- 
guerite vit  que  la  mère  emmenoit  le  roi ,  elle 
s'écria  :  Hélas  1  vous  ne  me  laisserez  voir  mon 
seigneur  ni  morte  ni  vive  1  » 

Moins  politique  et  plus  pieuse  que  la  reine 
mère,  Marguerite  ne  vit  pas  avec  autant  de  ter- 
reur que  celle-ci  le  départ  de  Louis  IX  pour  la 
croisade,  où  elle  eut  même  le  courage  de  le  suivre 
(  1248).  Pendant  l'expédition  de  Mansourah,  elle 
resta  à  Damiette  avec  les  comtesses  de  Poitiers 
et  d'Anjou.  Lorsqu'elle  apprit  que  le  roi  ▼enait 
d'être  fait  prisonnier,  elle  était  enceinte;  crai- 
gnant plus  que  la  mort  de  tomber  entre  les  nnaios 
des  Sarrasins,  elle  s'agenouilla  devant  un  vieux 
chevalier,  et  lui  adressa  cette  héroïque  prière  : 
«  Je  vous  demande  par  la  foi  que  vous  m'avez 
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baillée  que  al  les  Samsitts  prennent  cette  vilie, 
TOUS  me  coupiez  la  tète  avant  qa'ils  me  pren- 
MoL  »  La  réponse  do  chevalier  n'est  pas  moins 
bdk  dans  sa  simplicité  :  «  Soyez  certaine  qœ 
je  le  ferai  volontiers,  car  je  l'avois  bien  pensé 
que  je  voos  occiroîs  avant  qu'ils  vous  eussent 
prise.  »  Le  fils  que  trois  jours  après  la  reine  mit 
aa  monde  reçut  le  surnom  de  Tristan,  à  cause 
des  triste»  circonstances  dans  lesquelles  il  était 
né.  A  peine  était-elle  délivrée  qu'elle  apprit  que 
la  lamison,  composée  de  Pisans  et  de  Génois, 
voulait  rendre  la  ville  aux  infidèles;  elle  fit  vem'r 
autour  de  son  lit  les  principaux  officiers,  et,  re- 
IcTant  leur  courage ,  les  fit  renoncer  à  une  ré- 
tohition  qui  devait  amener  la  ruine  des  croisés. 
Elle  n'obtint  d'eux,  il  est  vrai,  cetteiconcession 
qa'en  les  prenant  à  la  solde  du  roi  et  en  leur  dis- 
tribuant des  vivres  à  ses  frais. 

Damiette  étant  devenue  parUe  de  la  rançon  de 
Louis  IX,  la  reine  s'embarqua^  sur  les  galères 
(6  mai  1350),  et  se  rendit  à  Saint- Jean-d 'Acre. 
Malgré  les  souffrances  qu'elle  avait  éprouvées, 
elle  montra  une  constance  égale  à  celle  de  Louis 
CB  partageant  avec  lui  les  fatigues  d'un  séjour 
de  quatre  années  en  Syrie.  Ce  fut  en  février  1254 
qoe  lui  parvint  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
beUennère.  On  pense  bien  qu'elle  en  fut  médio- 
crement afOigée.  «  Madame  Marie  de  Vertus , 
rapporte  Joinville,  me  vint  dire  que  la  reine 
neooit  moult  grand  deuil,  et  me  pria  que  j'allasse 
vers  elle  pour  la  reconforter.  Et  quand  je  vins 
ià,  je  trouvai  qu'elle  pleuroit,  et  je  lui  dis  que  vrai 
dit  celui  qui  dit  que  l'on  ne  doit  femme  croire  ; 
car  c'estoit  la  femme  que  plus  vous  baissiez,  et 
Toas  en  menez  tel  deuil.  Et  elle  me  dit  que  ce 
B'estoit  pas  pour  elle  qu'elle  plenrolt,  mais  pour 
le  mesaiseqne  le  roi  avoitdu  deuil  qu'il  menoit, 
et  pour  sa  ftUe,  qui  estoit  demeurée  en  la  garde 
des  hommes,  v  Le  24  avril  suivant,  Louis  mit  à 
la  voile  pour  retourner  dans  son  royaume.  Du- 
rant la  traversée,  qui  fut  longue  et  pénible,  Mar- 
pentene  perdit  pas  courage;  elle  avait  de  tels 
«scrupules  en  matière    d'obéissance   conjugale 
qa'apprétiendant  de  rien  faire,  même  un  vœu , 
ai»  la  pprmission  de  son  mari,  elle  se  contenta, 
da]is  un  moment  de  danger,  de  promettre  à 
saint  Nicolas  une  nef  d'argent  du  poids  de  cinq 
naru  et  qu*elte  pria  Joinville  de  Ini  servir  de 
caatiuo  auprès  du  saint.  Après  la  mort  de  Blan- 
che de  Castille,  Marguerite  devint  le  conseil  se- 
cret de  Louis  IX,  et  elle  eut  assez  d'influence  sur 
aoa  esprit  pour  l'empècber,  en  1255,  d'abdiquer 
bcoarooneet  de  revêtir  l'habit  des  dominicains. 
IHxirtaat  elle  ne  prit  jamais  aucune  part  osten- 
sible an  gouvernement.  Sévère  dans  ses  mœurs 
et  vifaot  sur  le  trOne  avec  la  même  austérité 
qu'elle  eût  pu  le  faire  dans  un  cloître,  elle  était 
ïâ&â  cesse  occupée  de  pratiques  de  dévotion  (I). 

:i  •  «  Loraqoe  l'on  anlstolt  à  la  meiM,  Il  élolt  d'nsage 
f-iiUr  a  roffrasde,  et  ceux  (|al  y  alloient  se  domMtent 
k  biiaer  de  psix.  La  reine,  qot  y  illolt  uma  la  dlitinc- 
Ums  qai  poBT<rieiit  i'acconpaKner,  et  conote  mêlée 


Lorsque  Louis  IX  partit  pour  Tqnis,  elle  ne  l'ac- 
compagna point  comme  la  première  fois  et  ne 
fut  revêtue  d'aucune  fonction  publique. 

Après  la  mort  du  roi  (1270),  Marguerite  se 
retira  dans  une  résidence  qu'elle  avait  fait  éle- 
ver dans  le  faubourg  Saint-Marcel,  qui  se  trou- 
vait à  cette  époque  hors  des  murs  de  Paris.  Tou- 
tefois elle  ne  se  condamna  pas  à  une  retraite  ab- 
solue; on  la  voyait  souvent  à  la  cour,  où  elle 
était  toujours  accueillie  avec  respect.  Mais, 
comme  autrefois,  elle  n'y  tint  qu'une  place  se- 
condaire, et  son  crédit  était  nul,  même  auprès 
de  ses  fils.  Lés  actes  de  piété  et  les  fondations 
d'établissements  religieux  n'occupèrent  pa«  ex- 
clusivement son  long  veuvage.  Très-attachée  k 
ses  intérêts ,  elle  manifesta  une  certaine  âpreté 
dans  ses  prétentions  sur  la  Provence,  dont  s'é- 
tait emparé  Charles  d'Anjou ,  au  nom  de  sa 
femme  Béatrix.  Malgré  toute  la  déférence  qu'elle 
avait  pour  saint  Louis,  qui  avait  consenti  à  cette 
prise  de  possession,  elle  ne  renonça  jamais  à 
obtenir  satisfaction  de  ses  droits.  Dans  ce  but, 
elle  exigea  en  secret  de  son  fils  Philippe  le  ser- 
ment qu'à  la  mort  de  Louis  IX,  et  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  atteint  l'Age  de  trente  ans ,  il  ne  se 
conduirait  que  par  les  avis  de  sa  mère  et  qu'il 
n'embrasserait  point  contre  elle  les  Intérêts  de 
Charles  d'Anjou.  Il  fallut  une  bulle  du  pape  Ur- 
bain lY  pour  relever  le  prince  royal  de  ce  ser- 
ment. Profitant  des  circonstances  critiques  où 
se  trouvait  en  1278  Charles  d'Anjou  en  Italie, 
elle  réclama,  d'accord  avec  sa  sœur  Éléonore, 
le  partage  de  la  Provence,  et  sollicita  l'appui 
d'Édpuard  T',  roi  d'Angleterre,  et  de  Rodolphe, 
roi  des  Romains.  Dans  les  longues  contestations 
ou  elle  s'engagea,  elle  fut  aluindonnée  de  tous 
ceux  à  qui  elle  s'adressa,  même  du  pape.  Après 
avoir  épuisé  les  voies  légales ,  elle  résolut  en 
1281  de  recourir  aux  armes,  et  convoqua  à  Ma- 
çon une  assemblée  des  barons  qui  lui  avaient 
montré  le  plus  d'attachement;  ils  lui  promirent 
tous  de  l'aider  «  de  corps,  d'avoir  et  de  terre  ». 
Cette  levée  de  boucliers  n'eut  pas  lieu,  grâce  à 
la  médiation  du  pape  Martin  IV,  qui  prolongea 
autant  que  possible  les  négociations  et  décida  en 
1284  que  la  Provence  demeurerait  à  Charles 
d'Anjou  «  sauf  à  la  reine  Marguerite  à  fave  ap- 
paroir de  son  droit  à  l'empereur  et  à  continuer 
sa  poursuite,  si  elle  avisoit  bon  être  ». 

Quand  Philippe  le  Bel  monta  sur  le  trône,  Mar- 
guerite se  retira  tout  à  fait  de  lacour,  et  pafsa  les 
dernières  années  de  sa  vie  avec  sa  fille  Blanche , 
veuve  du  prince  de  Castille ,  au  couvent  des  reli- 
gieuses cordelières,  qu'elle  avait  fondé.  «  Quoi- 

dann  le  foale,  se  trouva  an  Jour  i  côté  d'nne  femme 
qu'elte  balsa,  suivant  Tusage,  et  11  fui  reconnu  qaa 
celle  femme,  dont  les  tiabits  aanonçoient  nn  rang  dis- 
tingué, n'étoitqu*ane  femme  publique.  Ce  fut  pour  éviter 
une  pareille  erreur  et  en  garaotlr  non-seulement  la 
reine,  mais  aussi  toutes  les  honnêtes  femmes  qui  y 
étolent  exposées ,  qoe  saint  Louis  fit  le  règlement  qui 
défendolt  l'or  et  l'argent  aux  femmes  débaocbéet.  »  (Dreux 
du  Kadier,  Mém.  kUtor.  tur  im  JleiiMf  et  Béçmtes  4ê 
Franeet  111,  «i.  ) 
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qa'dle  prit  peu  de  pM  «m  affkifes'pabîlqaes,  dH 
Sisukondi,  sa  longue  Tie  avait  beaucoup  contribué 
à  entretenir  entre  les  deux  familles  royales  dé 
France  et  d'Angleterre  des  habitudes  de  parenté 
et  d'affection,  plus  respectées  que* ces  liens  né 
le  sont  généralement  entre  les  princes.  »  P.  L— t. 

JolDville,  MémtHrM  (èdtt  I8B9).  -GulIlaoïBe  de  Nm- 
gta,  n«  <fo  ioint  LouU.  —  nueaa  de  Le  Cbelee,  f'iê  éê 
$atnt  LmAi,  —  Matblen  Perte,  UMoria  JnfUm.  ->  Chro- 
nique  dé  Saint^DenU,  -  Rjmer,  Jeta  publica.  -  Hé- 
naalt,  Jt^effé  ehronotcifiqut.  —  OeurridI,  hiH.  de  Pro- 
vence. —  Dreox  de  Radier.  Mémoim  hUU  ntt  lêi  Aeftwf 
et  Régentes  de  Fronce,  IIL  -  Urous,  de  Uncy ,  Les 
Femmes  de  Vancienne  France,  *  SUmoodl,  But.  de» 
Français,  VII,  VIII. 

M  ARGOKEITB  D'AGOMB,dauphine  de  France, 
fille  de  Jacques  1*',  née  en  1424,  morte  à  Chàlons, 
en  1445.  Fiancée  à  Tàge  de  trois  ans  an  dauphin  de 
France  depuis  Louis  XI,  qui  n'en  avait  que  cinq, 
elle  rutamenée  de  bonne  heure  à  la  cour  de  France, 
où  devait  se  faire  son  éducation.  £lle  avait  alors 
douze  ans  à  peine;  mais  on  obtint  une  dispense,  et 
le  mariage  fut  célébré  &  Tours,  le  24  Juin  1436, 
en  d<^pit  du  roi  d'Angleterre,  qui  avait  vainement 
essayé  de  s'y  opposer.  En  grandissant,  Margue- 
rite se  montra  de  plus  en  plus  aimable,  douce, 
agréable  à  tous.  Le  roi  et  la  reine  l'aimaient 
tendrement;  mais  le  dauphin  n'avait  pour  elle 
quMndifTérence  et  froideur.  Elle  passait  les  jours 
et  les  nuits  à  faire  des  lais ,  des  ballades ,  et 
toutes  sortes  de  poésies;  dans  l'espoir  d'être 
mieux  accueillie  en  France,  elle  avait  étudié  dès 
sa  jeunesse  la  langue  et  la  littérature  de  sa  pa- 
trie d^adoption,  et  l'anecdote  suivante  que  nous 
a  transmise  Jean  Bouchet,  chroniqueur  angevin, 
montre  quel  était  son  enthousiasme  pour  la 
poésie  :  «Elleaymoit  fort,  dit  le  chroniqueur, 
les  orateurs  de  la  langue  vulgaire,  et  entre  autres 
maistre  Alain  Chartier,  qui  est  le  père  d'éloquence 
françoise  :  un  jour  ainsi  qu'elle  passoit  une  salle 
où  le  dit  maistre  Alain  s'estoit  endormi  sur  un 
banc,  comme  il  dormoit  le  fut  baiser,  devant 
toute  la  compagnie;  dont  celuy  qui  la  menoit 
fut  envieux,  et  lùy  dit  :  «  Madame,  je  suis  es- 
bahy  comme  avés  baisé  cet  homme,  qui  est  si 
laid  !»  car  à  la  vérité  il  n'avoit  pas  beau  visage. 
Et  elle  fit  response  :  «  Je  n'ay  pas  baibé  l'homme, 
mais  la  précieuse  bouche  de  laquelle  sont  sortis 
tant  de  bons  mots  et  de  vertueuses  paroles.  » 
Un  gentilhodime  de  la  cx>ur,  Jamet  du  Tillet, 
étant  entré  par  hasard  un  soir  dans  la  chambre 
de  la  dauphine,  la  trouva  assise  sur  son  lit,  en- 
tourée de  ses  dames ,  et  devisant  avec  elles  sans 
lumière,  comme  c'était  assez  sa  coutume.  Or, ce 
soir- là  le  sire  d'Estonteville  se  trouvait  dans  la 
chambre  de  la  dauphine  ;  11  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  éveiHer  les  soopçons  de  Jamet  du  Til- 
let,  qui  ne  put  s'empèeher  de  dire  aubnaftre  d'h<V- 
tel  que  c'était  grande  paillardUe  à  lui  et  aux 
autres  officiers  de  laisser  ainsi  la  chambre  d'une 
grande  dame  sans  torches  allumées  k  une  pa- 
reille heure  de  la  nuit,  et  se  mit  à  tenir  sur  Mar- 
guerite les  propos  les  plus  déshonorants.  11  finit 
par  animer  contre  elle  le  dauphin,  son  mari,  ^1, 
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dit-on,  la  traita  aaso  radeneni.  Quoi  qu'A  m 
soit,  la  jeane  dauphine  sembUi  dès  lors  en  prois 
à  un  profond  chagrin,  et  bientôt ,  atteinte  d'ona 
pleurésie,  l'agitation  de  son  esprit  rendit  mor- 
telle une  maladie  qu'en  tout  autre  temps  on  eèt 
fadlement  guérie.   Dans  son  délire,  la  triste 
Jeune  femme  révéla,  s'en  sans  douter,  la  canse  M 
son  mal.  «  Ahl  Jamet,  Jamet,  l'eatwdit-oa  dm 
plusieurs  fois,  vous  en  êtes  venu  à  votre  inten- 
tion; si  je  meurs,  c'est  par  voQs,  et  par  les  bonnai 
paroles  que  vons  avez  dites  de  moi  sans  cause  ai 
raison.  »  D'autres  fols,  elle  iefk«ppeitla  poitrine, 
en  disant:  n  Sur  moni)iea,  sur  mon  baptême,  je 
n'ai  pas  mérité  cela  ;  jamais  je  n'eus  un  tort  en- 
vers monseigneur  le  dauphin.  »  Elle  expira  à 
Fâge  de  vlng^et-un  ans,  après  donze  ana  de  ma- 
riage. Jamet  prétendit  qu'elle  mangeait  du  fruit 
vert  et  buvait  du  vmaigre  pour  n'avoir  poUt 
d'enfants.  Les  dernières  paroles  de  MariEuerîte 
étaient  si  publiques  è  la  cour  que  le  roi  ordonaa 
contre  Jamet  une  enquête,  qui  ne  put  rien  étaMir 
de  précis.  Néanmoms  i(  y  a  tout  lieu  de  croire 
qtie  la  douleur  que  firent  éprouvera  Mai^goerile 
les  médisances  de  Jamet  et  les  soupçons  di 
dauphin  hâtèrent  de  beaucoup  sa  mort  Ses  der- 
nières paroles,  qni  expliquent  sufHsamment  l'état 
de  son  ême,  furent  :  «  Fi  de  la  vie,  qu'on  ne  m'en 
parle  plus!  »  [LbBas,  Dictionnaire encfciopé- 
digue  de  la  France,  avec  additions.] 

SlHiBondi  HiittArê  des  Français.^  Le  Roux  de  Uoej. 
Us  Femmes  céli^es  de  raneienmt  France.-  De  Reraote, 
histoire  de»  Ducs  de  Bourgogne.  -  Jean  Boarliet ,  jin- 
nates  d'Jquttaine;  PolUers,  i«*4.  XO'k:  —  Dreox  da  Ra- 
dier, Mémoires  sur  les  Reims  et  Bégentes,  t.  III.  Dacloi, 
Histoire  de  Leuis  X/,  t.  IV.  —  mformatUmt  faUu 
sur  la  mort  de  la  Jka^htne  :  Piiees  de  CBistoire  ie 
touis  XL 

MARGUËRiTB  BB  BOfTBGOeiiB,  reine  de 

Navarre ,  morte  en  avril  1316,  était  fille  de  Ro- 
bert lï,  duc  de  Bourgogne,  et  d'Agnès,  cinquième 
fille  de  saint  Louis.  Très-jeune  encore,  elle  fut 
fiancée  à  Louis,  fils  atné  de  Philippe  lY.en  1299, 
et  mariée  en  1305.  Elle  était  belle,  spirituelle, 
aimant  le  plaisir.  Philippe  et  Charles ,  les  d«ix 
frères  de  Louis,  avaient  épousé,  en  1306,  Jeanne 
et  Blanche,  filles  d'Othon  IV,  comte  palatin  de 
Bourgogne.  A  côté  des  sombres  légistes  con- 
seillers du  roi ,  les  trois  princes  et  les  jeunes 
princesses  formaient  une  cour  briltante,  aimant 
le  luxe  et  les  fêtes,  malgré  les  édite  somptciaires 
de  Philippe  le  Bel;  et  les  intrigues,  la  corruption 
de  cette  époque  ne  sont  que  trop  révélées  par  les 
nombreux  procès  de  péculat,  de  magie,  iTadnl- 
tère.  Le  diable,  disait-on,  avait  Uvré  à  on  moine 
les  trois  belles-filles  du  roi;  au  printemps  de 
1314, elles  furent  dénoncées  et  arrêtées.  Mar- 
guerite et  Blanche  furent  enfermées  au  château 
des  Andelis;  Jeanne  au  château  de  Doardan. 
Elles  étaient  accusées  d'adultère;  deax   gen- 
tilshommes normands,  attachés  au  service  des 
princesses,    Philippe    et  Gauthier    d'Aulaay, 
étaient  les  amants  de  Marguerite  et  de  Blanche. 
Leroi  les  fit  égalemeot  arrêter  et  ne  leor  pemait 
pas  de  défendre  leur  inaocence  par  le  gnge  àé 
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bataille;  ils  •▼oaèfeBt  dtns  les  tortores  qu'ils 
anient  pécbë  maîntes  fois ,  même  pendant  les 
plos  aaials  jours,  et  Ns  forant  condaronés 
comme  coopaMes  de  lèse-majesté.  Leur  supplice 
fsl  horrible.  Condmis  à  Pootolse ,  sor  la  plaee 
du  Mtftroy,  ils  forant  mutilés ,  éoorchés  tifs  el 
(iéespités  après  de  lon(i{ues  tortures,  le  Yendredi 
après  le  dimanelie  de  (a  Qoaêimodo  (t)  (a?ril 
1314).  Un  frère  prèelieui,  aeoosé  d'aroir  donné 
àa  philtres  amoureux  aux  princesses,  fut  iirré 
à  la  justice  ecclésiastique;  un  huissier  du  palais, 
pevt-étra  complice  de  ces  désordres,  pois  beau* 
Goip  de  gfioà,  BoMes  et  roturiers ,  hommes  et 
femmes,  aoupçonnés  d'avoir  favorisé  ou  connu  le 
crime,  sans  le  révéler,  furent  torturés,  cousus 
<laas  des  sacs,  jetés  à  la  rivière,  ou  mis  secrè- 
tement à  mort  La  stupeur  était  universelle; 
n'était-ce  pas  la  vengeance  de  Dieu?  Jacques  de 
^ai,  sur  son  bûcher,  ne  venait-il  de  maudire 
soleonctiement  son  bourreau,  Philippe,  et  toute 
a  race*  Jeanne  de  Botfrgogne,  traduite  devant 
on  pariement  où  assistaient  les  comtes  de  Poi- 
tiers et  d'Évreui,  fut  déclarée  Innocente;  peut- 
«tr«  n'était-elle  pas  coupable?  Peut-être  crai- 
snart-on  de  rendre  le  comté  de  Bourgogne, 
qu'elle  avait  apporté  en  dot  à  Philippe  ? 

Marguerite  et  Blanche  gémissaient  dans  les  pri« 
MB  basses  et  humides  do  château  des  Andelis, 
Mar»iifrite  surtout,  qui  souffrait  beaucoup  du 
froid,  pendant  l'hiverde  13 14.  Au  commencement 
(io  nouveau  règne,  en  1315,  elles  fbrent  trans- 
férées au  Château- Gaillard;  Loui^ X,  qui  voulait 
^  remarier,  ordonna  la  mort  de  Marguerite; elle 
fut  étouffée  entre  deut  matelas,  ou,  nnivant  une 
autre  traclîtioo,  étranglée,  soit  avec  ses  che- 
veux, soH  avec  une  serviette.  Son  corps  fut 
iihomé  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Vemon 
!âTril  1316).  Louis  put  alors  éponser  Clé- 
noence  de  Hongrie.  Sa  belle-sœur  Blanche  resta 
pri^omrière  aq  Château-Gaillard,  et  fut  accusée  " 
<le  continner  ses  anciens  débordements ,  tan- 
^  qu'Hic  était  probablement  la  victime  des 
plos  odieoi  traitements.  À  l'avènement  de  Char- 
les IV,  son  man ,  elle  fut  interrogée  par  ré- 
sèque de  Paris;  la  comtesse  Mahaut,  sa  mère, 
poor  la  sauver,  déclara  faussement  qu'elle  avait 
tté  la  marraine  du  roi  ;  et  le  pape,  sous  prétexte 
(Tainance  et  de  parenté,  prononça  la  cassation 
an  mariage.  Transférée  au  château  de  Gravrai 
en  !loraiaiidlo,  elle  prit  ensuite  le  voile  à  l'ab- 
baye de  Maobuisson,  où  elie  mourut,  en  1328. 

Cea  sinistres  événements  ont  sans  doute  donné 
Bsiisaace  à  la  lugubre  légende  de  la  Tour  de 
.^esi«>,  et  de  cette  reine  de  France  qui  y  atti- 
rât Itt  jeanes  gens,  et  les  faisait  ensuite  préci- 
piterdam  la  Seine  (  Brant^^me,  Iknnês  gaionies); 
mai»  la  tradition  appliquait  ces  tristes  sonve- 
Qirs,  loH  à  Jeanne,  femme  de  Philippe  IV,  soit 

iO  Apod  FMmaann,  Ae  Vencrto  ^ott  QoMinoao,  ood- 
<«!  «vt  tioe  aeeliM,  et  ta  oomiiiunl  pUtea  Martrel,  eatli 

piUbaloB  traeu.  {Ctnt.  GaHl.  de 
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à  Marguerite,  aoH  h  BlaselM)  tant  qa^meini  an* 
taor  contemporeia  ait  fait  la  molodra  allusioii  è 
ce  qu'elle  raconte;  il  en  est  de  même  do  récit  de 
Kobert  Oaguhi,  qui  rapporte  que  Jean  Boridan 
{voff.  ce  nom),  le  savant  docteur  nomlnaliste^ 
avait  échappé  dans  sa  jeunesse  à  ce  péril;  les 
dates  semblent  s'opposer  à  tout  rapprocheroeol 
entre  Buridan  et  les  princesses. 

Marguerite  de  Bourgogne  avait  eu  de  soa  ma- 
riage avec  Louis,  roi  de  Navarre,  une  fille , 
Jeanne,  née  en  1312,  qui  fut  exclue  du  trône^ 
en  vertu  de  la  fameuse  loi  saliqne,  épousa,  en 
1317,  Philippe  d'Évreox,  devint  reine  de  Na- 
varre en  1328,  fot  mère  de  Charles  le  Mau- 
vais, et  mourut  le  8  octobre  1349,  à  Conflans, 
près  Paris  ;  elle  fut  inhumée  à  Saint-Denis. 

L.  GaécoiBB. 

ComttHtiatêUf  de  GuHIaaiM  dt  Nangls,  ddlt.  de  Gé* 
raad.  —  Chrcuique  métriçue  de  GodeCroy  de  ParU.  — 
Baylc,  art.  DcaiDAiff.  —  1^  Roux  de  LIncjr,  /jes  Fenmet 
célèbres  de  fanelmnê  Fi-avce.  itxê. 

MAROiTEaiTB  i»'A  N goui^Amb  ,  duchesse 
d'Alençon ,  reine  de  Navarre ,  sœur  de  Fran- 
çois l*'',  fille  de  Charles  d'Oriéans,  comte  d'An- 
gqulème,  et  de  Louise  de  Savoie,  naquit  à  Angou* 
lême,  le  1 1  avril  1 492 ,  et  mourut  â  Odos  en  Bigonre, 
le  21  décembre  1549.  Elle  était  âgée  de  moins  de 
quatre  ans  lorsqu'elle  perdit  son  père,  le  l*' jan- 
vier 1496.  Elle  reçut  près  de  sa  mère  une  forte 
et  sévère  éducation.  A  I9  connaissance  flimilière 
de  l'espagnol,  de  l'italien,  du  Istin,  elle  joignit 
plus  tard  un  pen  de  grec  et  d'hébreu.  Bran- 
tôme rappelle  avec  raison  «  une  princesse  de 
très-grand  esprit  et  fort  habile  tant  de  son  na- 
turel que  de  son  acquisitif  ».  Cet  aequisitif,  qui 
s'accrut  sans  cesse,  ne  porta  aucune  atteinte  à 
l'aimable  vivacité  de  son  esprit.  Mais  c'est  en- 
core moins  l'esprit  que  l'on  admire  en  elle  que 
l'excellence  du  cœor,  la  largeur  de  l'intelligence, 
la  générosité  du  caractère.  A  une  époque  de 
corruption  tout  à  la  Ibis  grossière  et  raffinée , 
an  milieu  de  préjugés  étroits  et  de  passions  fé- 
roces elle  resta  constamment  honnèteet  humaine. 
A  rage  de  dou/e  ans  elle  parut  à  la  cour  à  cdté 
de  son  frère,  plus  jeune  de  deux  ans  et  héritier 
de  la  couronne  de  France.  Sa  naissance  presque 
royale,  sa  l)eauté,  son  mérite  la  destinaient  aux 
plus  hautes  alliances.  Henri  VU,  roi  d'Angleterre, 
la  demanda  pour  un  de  ses  fils.  Il  fut  aussi  ques- 
tion de  la  marier  à  Charles  d'Autriclie  (depuis 
Charles  Quint).  Des  considérations  politiques 
firent  échouer  ces  deux  projets,  et  Louis  XII,  pour 
des  convenances  de  famille,  lui  fit  épouser  Char- 
les III,  dnc  d'Alençon,  peu  digne  d'elle,  et  qu'elle 
n'aimait  pas.  Le  mariage  se  célébra  à  Blois,  le 
l'*"  décembre  1&09.  Son  frère  succéda  à  Louis  XI» 
le  1er  janvier  I5t5.  Dès  lora  elle  fut  qualifiée  do 
madame  Marguerite  de  FraneCyOn  de  Valois.ou 
d'Angoulèroe,  titres  auxquels  elle  ajouta  celui  da 
ducbessede  Berry  ,qoe  son  frère  lui  donna  en  1 5 1 7; 
Dans  cette  première  partie,  si  brillante,  du  régne 
de  Françob ,  elle  vécut  le  plus  souvent  anpr^ 
de  son  frère,  qu'die  aimait  avec  one  teadreasa 
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qui  allait  jusqu'au  culte.  Si  Ton  en  croit  Bi-an-  i  août  1525 
Û)me,  hi&torieo  un  peu  léger,  le  roi  la  consultait 
dans  toutes  les  aflaires  importantes.  «  Son  dis- 
cours, dit-il,  étoit  tel,  que  les  amkiassadeurs  qui 
parloient  à  elle  eu  estoient  grandement  ravis,  et 
en  faisoient  de  grands  rapports  à  ceux  de  leur 
nation,  à  leur  retour,  dont  sur  ce  elle  en  sou- 
lageoit  le  roy  son  frère,  car  ils  Talloient  toujours 
trouver,  après  avoir  fait  leur  principale  ambas- 
sade; et  bien  souvent,  lorsqu'il  avoUde  grandes 
affaires,  les  reraettoit  à  elle,  en  attendant  sa  dé- 
finition et  totale  résolution.  Elle  les  sçavoit  fort 
bien  entretenir  et  contenter  de  beaux  discours, 
comme  elle  y  estoit  fort  opulente  et  fort  habile  à 
tirer  les  vers  du  nex  d*eulx  :  d'ond  le  roi  disoit 
souvent  qu'elle  lui  assistoit  bien  et  le  deschargeoit 
beaucoup  par  l'industrie  de  son  gentil  esprit  et 
par  doulceur.  »  Elle  usait  surtout  de  son  crédit 
pour  protéger  les  poètes  (voy.  Marot)  et  les  sa- 
vants qui  aimolent  r  les  bonnes  lettres  et  le 
Christ  ».  Chrétienne  convaincue  et  même  fer- 
vente, elle  éprouvait  un  profond  dégoût  pour  la 
superstition  du  moyen  Age  et  pour  les  moines 
qui  exploitaient  la  crédulité  populaire.  Aussi  elle 
accueillit  avec  une  curiosité  pleine  de  sympathie 
ces  idées  de  réforme  dont  Érasme  et  Lefèvre 
d'Étaples  s'étaient  faits  les  promoteurs  avant 
les  bruyantes  prédications  de  Luther.  Le  roi, 
placé  sous  rinfluence  de  sa  sœur,  et  curieux  lui- 
même  de  toute  belle  culture  intellectuelle,  ne  se 
montra  pas  hostile  à  ce  mouvemei^t.  Lorsque 
l'explosion  de  la  réforme  à  Wiltemberg  eut 
donné  l'éveil  à  la  Sorboniie  et  au  parlement,  il 
protégea  encore  L^vre  d'Étaples.  On  put  croire 
un  moment  que  le  parti  novateur  allait  entraîner 
le  roi  de  France.  Marguerite ,  pleine  d'espoir, 
écrivait  à  Briçonnet,  évêque  de  Meaux,  son  di- 
recteur de  conscience  :  «  Le  roi  et  Madame 
(Louise  de  Savoie)  sont  plus  que  jamais  affec- 
tionnés' à  la  réformation  de  l'Église  et  délibérés 
de  donner  à  conooltre  que  la  vérité  de  Dieu  n'est 
point  hérésie  »  (décembre  1521  ).  (1)  François  T' 
n'avait  point  conçu  une  telle  entreprise,  qui 
d'ailleurs  aurait  été  au-dessus  de  ses  forces.  En- 
gagé bientôt  après  dans  une  lutte  contre  Cbaries 
Quint,  il  dut  ménager  le  clergé.  Enfin  le  désastre 
de  Pavie  acheva  d'enlever  aux  protestants  leur 
chance  de  succès  auprès  de  la  cour  de  France. 
.  Tandis  que  François  t**'  prisonnier  recevait  de 
sa  sœur  le  livre  chéri  des  réformés,  les  Épiires  de 
saint  Paul,  Louise  de  Savoie  achetait  l'alliance  du 
pape  en  organisant  la  persécution  contre  les  héré- 
tiques. Les  premiers  bûchers  s'allumèrent  en 


(1)  On  eoDierre  à  la  mbUotbèque  impériale  (  n*  SS7  ) 
la  correapondanee  manuacrlta  de  Brlçoonel  et  de  Mar- 
guerite. Les  aoleura  de  La  A>*«nce  ProteitanU  prétendent 
qoe  c'nt  «•  un  des  plas  étranges  inonninents  des  aberra- 
Uons  oa  tombe  TesprU  baoïaln  quand  il  vent  se  sous- 
traire S  l'empire  de  la  raison.  >  Ils  ajoutent  •  qve  tonteo 
que  le  mystlclaiiie  a  Jamala  Imaginé  de  plas  abaarde  s'y 
trouve  esposé  dans  le  style  le  plus  alamblqoé  •.  Ils 
citent  deux  échantillons  en  effet  fort  bizarres.  Tan  de 
Briçonnet,  Tsntre  de  IHargnerKe  ;  mais  tonte  la  corres- 
pondance n'est  pas  sur  ce  ton. 
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Marot  et  Looia  Berqnin  ftireat  ar- 
rêtés. Marguerite  n'assista  point  à  cette  cnieUe 
répression.  Veuve  depuis  quelques  mois  du  duc 
d'Alençon,  un  des  fuyards  de  Pavie,  lorsqu'elle 
fut  désignée  pour  aller  trouver  son  frfere  ea 
Espagne  (août  1526  )  et  travaflter  à  sa  dé* 
livrance,  elle  partit  aussitôt  tofit  À  son  dévoue- 
ment pour  son  frère,  qu'elle  considérait  comme 
«  celui  seul  que  Dieu  lui  a  laissé  en  ce  monde, 
père,  frère  et  mari  ».  Elle  lui  écrivait  :  «  Quoi 
que  ce  puisse  être,  jusques  à  mettre  ni  voit 
la  cendre  de  mes  os  pour  vous  fiiire  serviœ, 
rien  ne  me  sera  ni  étrange,  ni  difficile,  ni  pé- 
nible, mais  consolation,  repos  et  honneur  »  (1). 
Marguerite  s'embarqua  à  Aigues-Mortes,  des- 
cendit à  Barcelone  et  arriva  à  Madrid,  où  » 
présence  ranima  le  courage  de  son  frère.  «  Fran- 
çois V,  d'après  Brantôme,  disait  souvent  que 
sans  elle  il  estoit  mort,  dont  il  lui  avoitceste 
obligation  qu'il  reconnoistroit  à  jamais  et  Teo 
aimeroit.  »  Elle  réussit  moins  auprès  de  Charles 
Quint,  qui  la  traita  avec  prévenance,  mais  sai» 
rien  rabattre  de  ses  prétentions.  Ces  négodA- 
lions  inutiles  se  poursuivirent  h  Tolède  pendant 
tout  le  mois  d'octobre.  Enfin,  François,  impatient, 
fit  repartir  sa  sœur  au  mois  de  novembre  ()). 
Après  la  mise  en  liberté  du  roi,  en  1536,  Mar- 
guerite usa  de  son  influence  sur  lui  pour  arrêter 
la  persécution  des  protestants.  Elle  épousa,  au 
mois  de  janvier  1527,  Henri  d'Albret,  roi  de 
Navarre,  mais  roi  presque  sans  ÉtatA.  Il  semble 
que  ce  mariage  avec  un  prince  beaucoup  plus 
jeune  qu'elle  fut  encore  un  sacrifice  à  la  politique 
de  son  frère.  Dès  lors  elle  résida  moins  cons- 
tamment à  la  cour,  et  son  intervention  en  faveur 
des  réformés  en  fut  moins  eCRcace.  Elle  ne  put 
empêcher  que  le  pariement  fit  brôler  BerquHi 
(17  avril  1529).  n  Les  moines  l'attaquaient  elle- 
même  en  chaire  et  partout.  L'un  disait  que  la 
sœur  du  roi  était  hérétique,  mais  que  mon- 


(1)  T.ea  lettres  de  Margoerite  conUenneat  des  exprea- 
slons  passionnées,  qnl  ont  donné  lieu  à  une  triste  np- 
posltîon.   M.  MIebelet  {B4fonM,  p.  t7S  )  est  allé  Jm- 
qu'à  prétendre  qne  Marguerite  avait  en   à  rcpouner 
une  tentative  Incestueuse  de  la  part  de  soa  frère.  M.Uen- 
ri  Martin  écrit  avec  nn  peu  plus  de  r^erve.  •■  Il  est  iia- 
possible  de  ne  pas  dire  nn  mot  Id  do  triste  nystére  qai  i 
jeté  de  grandes  ombres  sur  la  mémoire  de  Margoerttf. 
élevée  dans  nn  milieu  où  tout  surexcitait  le  cœur  et  rv 
•maglnation  sans  régler  l'flroe ,  Marguerite  n'avait  rrça  de 
sa  mère  qne  les  exemples  de  la -passion  sans  ITein.  Cilc 
s'était  laissé  envahir,  de  très-bonne  beore  et  à  son  in«a. 
par  un  sentiment  étrange  et  funeste.  Elle  avait  alon*  «on 
ienne  frère  avec  une  tendresse  si  exclusive,  si  ardente, 
qu'elle  avait  cessé  de  l'aimer  comme  no    frère;  fatale 
passion  qui  fut  le  secret  de  son  Indifférence  oon-oeuienieiit 
pour  un  mari  peu  digne  d'amour  ou  même  d'estime,  nuis 
pour  les  hommages  des  plus  brillants  cavaliers  de  la  «wr. 
et  qui,  dans  cette  flme  naturellement  honnête  autant 
que  tendre ,  resta  nn  malheur  et  ne  devint  paa  un  crime. 
Il  ne  tint  pas  i  François  !•*  à  nn  eerta&i    moment  de 
l'hiver  de  im  à  isil....  S11  y  eut.dn  frère  oa  de  lascrnr. 
un  coupable  d*lntenUon,ce  ne  fut  certatneneot  pas  Mar- 
guerite. »  (HUtoire  de  France,  t.  VI II,  p.  SS.) 

(S)  Marguerite  n'emporta  point,  comme  Ta  «Ht  Martin 
doBellal.  Tacte  d'abdleaUoa  de  François  l^^i  al  le  roi 
avait  en  l'Idée  de  remettre  eèt  acte  à  sa  soeor,  \kjtf 
nonça.  et  PabdlcaUnn  ne  fut  qa'uae  TcUélté. 
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uccr  de  Montmorency,  son  grand  ennemi,  sau- 
rait bien  Tempécher  de  faire  apostasier  le  roi; 
DB  aalre,  qa'Ù  fondrait  mettre  la  sœur  do  roi 
en  un  sac  et  la  jeter  en  Seine  (1532).  Marguo- 
rite  répondit  en  employant  le  confesneor  même 
dii  roi,  Gaillaume  Petit  on  Parti,  ëvéqne  de 
Senlis ,  à  traduire  en  français  les  Heures  allé- 
Kées  de  tout  ce  qu'on  arguait  de  superstition  et 
eo  publiant  un  lifre  de  pcSsiea  religieuses  qu>lle 
irait  composé,  Le  Miroir  de  VAme  pécheresse, 
oa  elle  a?ait  gardé  nn  silence  calculé  sur  le  mé- 
rite des  onrrres,  Tinvocation  des  saints,  le  pur- . 
gatoÎTe.  Beda  (syndic  de  la  faculté  de  théologie) 
fit  condamner  le  litre  de  Marguerite  par  la  Sor- 
fioone,  et  poussa  le  principal  du  collège  de  Na- 
Tsrre  à  faire  joner  par  ses  écoliers  une  moralité 
es  drame  allégorique  où  une  femme  quittait  sa 
qoenooille  pour  nn  ÉTangile  traduit  en  français 
qoe  loi  présentait  une  furie,  v  (i)  François  I*'ne 
pooTsit  tolérer  un  pareil  scandale.  Il  entoya 
Beda  au  mont  Saint-Michel,  od  il  mourut  pri- 
soonier,  en  1537.  Le  principal  et  les  écoliers 
da  collège  de  Navarre  ne  furent  épargnés  qu'à 
la  prière  de  Marguerite.  Unfàcheox  incident  ren- 
dit bientôt  inutile  la  bonne  volonté  de  cette  prin- 
cesse et  du  roi  lui-même.  Le  19  octobre  1534,  on 
lot  afficbés  sur  les  murs  de  Paris  de  sanglants 
plaeards  contre  la  foi  catholique.  Cette  provoca- 
tioa  insensée  souleva  un  terrible  orage  devant 
lequel  Marguerite  dut  céder.  «  Le  connétable  de 
Montmorency,  en  sa  plus  grande  faveur,  dit  Bran- 
ttaie,  discourant  de  ce  foict,  un  jour  avec  le  roy, 
ne  fit  difficulté  ni  scrupule  de  lui  dire  que  s*il 
Tookilt  bien  exterminer  les  hérétiques  de  son 
royaome ,  il  falloit  commencer  à  sa  cour  et  à  ses 
plos  prodies,  lui  nommant  la  reyne  sa  sœur,  k 
quoi  le  roi  respondit  :  Ne  parlons  pas  de  celle- 
là,  die  m'aime  trop;  elle  ne  croira  jamais  qoe  ce 
que  je  aroiray,  et  ne  prendra  jamais  de  religion 
qd  préjndîcie  à  mon  Estât.  »  En  effet,  Margue- 
rite se  montra  dès  lors  plus  réservée.  Suivant 
Ihéodore  de  Bèze,  «  elle  commença  de  se  por- 
ts tout  autrement,  se  ployant  aux  idolastries, 
■00  qu'elle  approovast  telles  superstitions  en  son 
Qieor,  mais  d'antant  que  Roffi  (Gérard  Roussel, 
coaCesseor  de  la  reine  de  Navarre)  et  autres 
•embiablei  lui  persuadoient  que  c'estoient  choses 
iadiflérentes  i».  Moins  fervente  pour  la  réforme. 
Marguerite  n'en  fut  pas  moins  généreuse  pour  les 
TèfiMinateurs.  Elle  offrit  aux  plos  compromis  un 
asile  dans  ses  États  de  Béam.  Là  encore  elle  eut 
à  vaincre  des  obstacles,  dont  le  plus  grave  fut 
la  manvaise  humeur  de  son  mari.  Henri  d'Albret, 
poor  ce  motif  de  religion   et  peut-être  pour 
(fantres,  «  la  traitoit  très-mal,  et  eust  encore  fait 
pis,  sans  le  roy  François,  son  frère,  qui  parla 
bien  k  Iny,  le  rudoya  fort  et  le  menaça  pour  ho- 
norer sa  femme  et  sa  sœur,  veu  le  rang  qu'elle 
teoQît».  Un  joor,  averti  qu'on  faisait  la  prêche 
dans  la  chambre  de  Marguerite,  «  il  y  entra, 

(1)  BMfl  Marna,  Hlffoin  de  France,  C.  V|||,p.  isi. 


résolu  de  chastier  le  ministre,  et  trouvant  que 
l'on  l'avoit  fait  sauver,  les  ruines  de  sa  colère 
tombèrent  sur  sa  femme,  qui  en  reçut  un  souf- 
flet, loi  disant  :  Madame,  vous  en  voulez  trop 
savoir!  et  en  donna  aussitôt  ad  vis  au  roy 
François  ».  Marguerite  ramena  cependant  son 
mari  à  des  sentiments  moins  rudes,  et  la  petite 
cour  de  Nérac  continua  d'être  l'asiledes  religion- 
naires.  On  y  joua  des  pièces  de  la  composition 
de  la  reine,  et  dans  lesquelles  le  papisme  n'était 
pas  ménagé.  Un  des  amusements  favoris  de 
Marguerite  dans  cette  dernière  période  de  sa  vie 
f^it  b  composition  de  Nouvelles  dans  le  genre 
de  Boccace;  elle  les  écrivait  ou  les  dictait  dans 
sa  litière ,  en  voyage.  Quand  elle  en  eut  rédigé  un 
certain  nombre,  elle  songea  à  en  former  un  re- 
cueil comme  le  Décaméron;  mais  la  mort  l'em- 
pêcha de  terminer  son  œuvre,  qui  est  restée  à  l'é- 
tat â*ffeptaméron ,  c'est-à-dire  qui  ne  dépasse 
pas  sept  joumées.lL'auteur  suppose  que  plusieurs 
personnes  qui  revenaient  des  hains  de  Caute- 
rets  forent  arrêtées  par  une  crue  du  Gave.  En 
attendant  que  l'on  coostniisc  un  pont,  ce  qui  doit 
prendre  dix  jours,  la  compagnie,  tant  d'hommes 
que  de  femmes,  cherche  un  moyen  innocent  de 
se  désennuyer.  Il  est  convenu  que  chaque  joor 
on  se  réunira  entre  la  messe  et  les  vêpres,  et 
qu'on  racontera  à  tour  de  rêle  quelque  histoire 
vraie,  capable  d'inspirer  de  bons  sentiments  et 
de  faire  faire  de  sages  réflexions.  «  Et  s'il  vous 
plaist,  dit  une  des  dames,  que  tous  les  jours» 
depuis  midy  jusques  à  quatre  heures,  nous  al- 
lions dedans  ce  beau  pré,  le  long  de  la  rivière 
du  Gave,  où  les  arbres  sont  si  foeillez  que  le  so- 
leil ne  sçaoroit  percer  l'omlMre  ni  eschauiïer  la 
freschenr;  là  assiz  k  nos  aises,  dirachascon  quel- 
que histoire  qu'il  aura  veue  ou  bien  oy  dire  à 
quelque  homme  dignedefoy.Auboutde  dix  jours 
aurons  parachevé  la  centaine,  et  si  Dieu  faict  que 
nostre  lalteur  soit  trouvé  digne  des  oeilz  des  sei- 
gneurs et  dames  dessus  nommez  (  François  I*',  le 
dauphin,  la  dauphine),  nous  leur  en  ferons  présent 
au  retour  de  ce  voiage,  en  lien  d'ymaiges  ou  de 
patenostres,  estant  asseurée  qu'ite  auront  ce 
présent  ici  plus  agréable.  »  Les  rédts  qui  se  font 
dans  cette  société,  qui  représente  la  meilleure 
compagnie  du  temps ,  ne  sont  pas  toujours  édi- 
fiants quoiqu'ils  aient  la  prétention  d'être  tou- 
jours moraux.  La  grossièreté  monacale,  qui  eo 
fait  trop  souvent  les  frais,  y  est  peinte  de  cou- 
leurs peu  délicates.  Les  personnages  de  la  cour 
n'ont  guère  plus  de  retenue  dans  leurs  paroles  et 
dans  leurs  actions;  enfin»  on  y  trouve  quelques 
passages  dont  il  faut  dire  avec  la  plus  sage  delà 
compagnie,  dame  Oisille,  «  le  compte  est  ord  et 
salle  ».  Mais  en  général  VHeptaméron  n'est  ni 
aussi  licencieux  ni  aussi  amusant  qu'on  l'a 
dit.  Littérairement  il  n*a  pas  grande  valeon  Mar- 
guerite avait  peu  d'imagination ,  comme  on  s'en 
aperçoit  à  ses  vers,  dont  elle  a  fait  un  grand 
nombre  et  qui  ne  s^élèvent  pas  ao-de&^us  du 
médiocre.  Sa  prose  vaut  mieux  i  si  elle  n'est  paa 
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oriffmale^  elle  ne  manque  pas  d'agrément.  Ces 
Nouvelles^  qoi  se  rapportaient  souvent  à  des  per- 
sonnages contemporains,  circulaient  à  la  cour,  et 
y  entretenaient  la  réputation  d'esprit  de  la  reine 
de  Navarre;  elle-même  y  venait  parfois,  toujours 
bien  accueillie  de  son  frère.  Leur  amitié  n*avajt 
point  souffert  de  diminution,  du  moins  de  la  part 
de  Marguerite.  Cette  princesse  un  peu  plus  Agée 
que  son  frère  lui  survécut  de  deux  ans.  Avant 
sa  mort,  au  rapport  de  Florimond  de  Roemond, 
«  elle  reconnut  sa  faute  et  se  retira  du  précipice  où 
elle  estoit  quasi  tombée,  reprenant  sa  première 
piété  et  dévotion  catholique,  avec  protestation 
Jusqu'à  sa  mort  qu'elle  ne  s'en  estoit  jamais  sé- 
parée, et  que  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  eux  ^  les 
réformés }  procédoit  plutost  de  compassion  que 
d'aulcune  mauvaise  volonté  qu'elle  eust  à  Van- 
cienne  religion  de  ses  pères  ».  Cette  déclaration, 
en  admettant  qu'elle  ait  été  fidèlement  rapportée, 
n'enlève  rien  au  mérite  de  la  protection  que 
Marguerite  accorda  aux  protestants  persécutés. 
La  reiue  préservant  des  flammes  les  sectateurs 
des  doctrines  qui  n'étaient  pas  les  siennes  paraît 
bien  plus  généreuse  que  si  elle  eût  délendu  des 
coreligionnaires;  Bayle  l'a  très- bien  montré  dans 
une  page  pleine  de  sens  et  d'éloquence. 

La  reine  de  Navarre  laissa  une  fille  unique , 
Jeanne  d' Al bret,  qui  fut  la  mère  d'Henri  IV.  Sur  la 
beauté  de  Marguerite  ^  dont  les  poètes  contempo- 
rains ont  fait  un  éloge  excessif,  sur  son  noble  ca- 
ractère, que  l'on  ne  peut  trop  louer,  citons  un  pas- 
sage de  M.  Sainte-Beuve  (  Causeries  du  lundi, 
t.  VU,  p.  350).  «  Son  portrait  (qui  est  en  tète  de 
l'édition  de  M.  Leroux  de  Lincy  )  rabattra  l'idée  ' 
exagérée  qn'on  se  pourrait  faire  de  sa  beauté  si 
l'on  prenait^  la  lettre  les  éloges  du  temps.  Margue- 
rite ressemble  beaucoup  à  son  frère.  Elle  a  le  nez 
légèrement  aquilinet  très-long,  l'œil  long,  doux  et 
Cn,  la  bouche  également  longue,  fine  et  souriante. 
L'expression  de  sa  physionomie,  c'est  la  finesse 
sur  un  fond  de  bonté....  Maroten  la  louant  in- 
sUte  particulièrement  sur  son  caractère  de  dou- 
ceur, qui  efface  la  t>eauté  des  plus  belles,  sur  son 
regard  chaste,  et  ce  rond  parier,  sans  fard,  sans 
artifice.  Elle  était  sincère,  «  joyeuse  et  qui  rioit 
volontiers  »,  amie  d'une  gaieté  honnête  ;  et  quand 
elle  voulait  dire  un  mot  plaisant  trop  risqué  en 
français,  elle  s'aidait  au  besoin  de  l'italien  ou  de 
Tespagnol.  Hors  de  là,  pleine  de  religion,  de  mo- 
ralité et  de  bons  enseignements,  et  justifiant 
l'éloge  magnifique  que  lui  a  donné  Érasme  (1)^. 

Les  poésies  de  Marguerite,  recueillies  par  son 
Talet  de  chambre  Simon  de  La  Haye,  connu  sous 
le  nom  latinisé  de  Sylvius,  parurent  sous  le  titre 
de  Marguerites  de  la  Marguerite  des  prin- 


(1)  tmme  loi  écrlTtU  i  ■  Il  7  a  tongtempi  q^e  J'«l  ad- 
mire et  aimé  en  voni  tant  de  dont  émioents  de  Dieu, 
«IM  prudence  dlyse  même  d'aa  pblioMphe,  la  obantalé, 
la  jBodéraUon,  U  plélé,  «ne  foroe  d'âme  Uivloeible,  ti  aa 
BervelUeax  méprit  de  toute»  lea  chosea  p^rlaaablcft.  Et 
qol  ne  conaldéreralt  a? ec  admiration  dans  la  terar  d'un 
al  grand  m  d«a  qoaUléa  qn*oo  a  pdoe  à  troattr  ~^ — 
thtt  les  prtuct  al  cbes  kt  fliolMs  S  « 


cesses,  trèsMtustre  Èogne  de  Navarre  ;LyoB, 
1647, 2  part  in-8°  ;  réimprimées  à  Lyon,  tâ49, 
2  vol.  in-16; Paria,  iô&2, 1564,  2  vol. ia-ie (t). 
Ce  recueil  contient  :  Le  Miroir  de  VAme  pé- 
cheresse,  poéroe  déjà  publié  sous  œ  titre  :  U 
Miroir  de  l'Ame  pécheresse^  auquel  elle  re* 
congnoist   ses  faullee  et  péchez,  aussi  lei 
grdees  et  bénéfices  a  elle  /aictez  par  Jésus- 
Christ  son  espoux.  la  Marguerite  très-Mbie 
et  précieuse  s'est  proposée  à  ceulx  gui  de  bon 
cueur   la  cerchoient  9  Alençoo,  1641,  io-4'; 
Paris,  1633,  in-a'';  Lyon,  1648,-  Genève,  1639, 
in-S''  (2)  ;  —  Ducord  de  V  Esprit  et  de  la 
Chair;  Oraison  de  VAme  fidèle }  Oraison  à 
Jésuê-Christ  ;  «-  Quatre  comédies  ou  pièen 
dramatiques  dans  le  genre  des  mgstères  :  La 
Nativilé  de  JésuS' Christ  ;  L'Adoration  des 
trois  Rois;  La  Comédie  des  Innocents;  La  Co- 
médie du  Désert  ;  —  Le  Triomphe  de  l'A- 
gneau, poème  ascétique;  —  Complainte  pour 
un  prisonnier;  —  Chansons  spirituelles  :  ao 
nombre  de  trente-deux  et  de  plus  un  sonnet  et 
un  rondeau  ;  une  des  chansons  a  pour  objet  la 
maladie  de  François  I*''  pendant  sa  captivité; 
une  autre,  la  mort  de  ce  roi  ;  lea  autres  sont  de^ 
cantiques  religieux  et  moraux;  ^  L'Hislotre 
des  Satyres  et  Nymphes  de  J>iane;  celle  his- 
toire, imit^  de  la  sixième  églogue  de  Sanoizar 
et  qoe  la  reine  de  Navarre  avait  composée  pour 
aa  nièce,  Bfarguerite  de  Savoie,  parut  d'abord 
aoua  le  titre  de  la  Fable  du  faux  Cuyder,  con- 
tenant  l'histoire   des    Nymphes  de  Diane 
transmuées  en  saules,  faicte  par  une  notable 
dame  de  la  cour,  envoyée  à  Madame  Mar- 
guerite, fille  unique  du  roy  de  France;  Paris, 
1643,  1647,   in-a**.  Quatre  Bpislru  adresses 
au  roy  François,  son  frère,  et  une  cinquièmei 
au  roy  de  Navarre,  malade;  —  Les  quatrt 
Dames  et  les  quatre  Gentilshommes;—  Dtux 
filles.  Deux  mariées ,  to  vietlle,  U  vieillard 
et  les  quatre  hommes,  comédie  ;  —  Farce  de 
Trop,  Prou,  Peu,  Moins  ; .  La  Coche,  ou  le  dé- 
bat d^amour.  —  Diverses  poéaiea  qui  lerroiimit 
la  2*  part  do  volume.  Outre  lea  poésies  conte- 
nues dans  lea  Marguerites  de  la  Marguerttt, 
on  a  de  la  reine  de  Navarre  :  Dialogue  en  forme 
de  vision  nocturne,  eto.,  imprimé  avec  Le  Mi- 
roir de  VAme  pécheresse;  Aiançoo,  1633;  — 


(I)  On  peut  oootulur  anr  lea  MarfuerUm  ds  te  Âfer- 
çueriU,  Violet  Leduc,  1. 1,  p.  iSi-iM,  et  du  Houre,  jéUM- 
tecta  biàUon.,  t.  1,  p.  88S.  L'édition  de  1U7  nr  ce»M:  il'auf- 
menter  de  vaienr;  elle  «e  payait  de  60  à  loo  franra  il  y  • 
une  flogtatae  d'knnéca,  daoa  lea  ventea  poMUmcs  ^eicm- 
plalres  reUéi  en  maroquin  y,  elle  n'été? a  easalte  à  Ma  (r 
et  au  d«U ,  à  la  vente  Renoaard;  en  ISS4.  elle  est  smitt 
à  «Si  franca.  Dam  la  réimprenloa  de  tMf,  ^nekioes  plé- 
era  ont  été  reinnchées. 

(I)  Lg  Miroir  de  l'^m»  péektressé  a  été  iradalt  eo  an. 
gVàis  par  la  reine  Élliabeth  :  jé  godly  J^eàitac^on  0/  the 
CkrisUn  Sowtê...  campyled  hi/ranck  t$  t^dp  Març^ 
r§tt  Qumê  qf  Kmoarr^t  aué  epMf  franatelcd  ini*  fn- 
fflf/sk  k^  tkÊ  rifght  vertmom  ladf  BigtakttM^  dmutkur 
to  omr  UOê  tofoerugnê  Kgng  Henrg  Me  ^///.  /mprtff 
Ué  in  tk»  peara  ^ our  lardé,  iM,  in  «prf  M;  (Loa 
arM),petla'4% 


(73 


MAEGTJERITE 


674 


Deox  Bpisires/ammirei  à  la  soito  d'on  antre 
édîHoB  do  Miroêr;  Paris,  1583;  —  Éelogue; 
1553,  iii-4*  ;  ^  U  Mirùir  de  Jésus-Christ 
trueijié^  publié  par  le  frère  ûliTier,  sons  le  titre 
de  VÀrt  et  usage  du  souverain  Mirouer  du 
du  ChrestUn,  composé  par  excellente  prin» 
cesse  Madisme  Marguerite  de  France,  royne 
de  Navarre;  Paria,  1656,  in-S**;  —  Quelques 
pièees  devers  dans  les  Poésies  de  François  1^% 
publiées  par  A.  ChampoUion ;  —  deux  farces, 
Ls  Malade,  V inquisiteur,  publiées  par  M.  Le- 
rooi  de  Lincy,  dans  son  édition  de  XHeptamé' 
Ton.  Les  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre  pa- 
rurent pour  la  première  fois,  sans  nom  d'auteuri 
soos  ce  titre  :  Histoire  des  Amans  fortunez 
dédiés  à  Villustre  princesse  madame  Mar- 
guerite de  Bourbon,  duchesse  de  Nivernais, 
pu-  Pierre  Boaistuau,  dit  Launay  ;  Paris,  1558, 
m-4**  i  cette  édition  ne  contient  que  67  Nouvelles, 
et  le  texte  en  a  été  remanié  par  Boalstuau.  La 
Moonde  édition  est  intitulée;  Vffeptaméron 
des  Nouvelles  de  très -illustre  et  très-excel- 
lente princesse  Marguerite  de  Valois,  Royne 

de  Navarre,  remis  en  son  vray  ordre 

iedié  à  Jeanne  de  Foûr(d'Àlbret)  royne  de 
Savarre,  par  Claude  Gniget  ;  Paris,  1 559,  in-4''  ; 
ld60,  in-4*>;  1560,  1561,  in-16;  Lyon,  1561, 
ia-16;  Paris,  1567,  in-16;Lyon,  1572,  in- 16; 
Paris,  1574,  in-16;  1576,  1578,  in-4''  ;  Lyon, 
1578,  in-16;  Paris,  1581,  in-lô;  Rouen,  1598, 
ia-12;  Paris,  1609,  in-16;  Hollande,  1698, 
2  vol.  in- 12.  Toutes  ces  éditions  reproduisent 
pins  on  moins  exactement  le  texte  de  Boalstuau 
et  de  Gniget,  lequel  est  un  remaniement  du 
texte  original.  Un  texte  rajeuni  et  défiguré  parut 
sûtti»  ce  titre  :  Contes  et  Nouvelles  de  Mar^ 
9uerite  de  Valois ,  reine  de  Navarre  ^mis  en 
beau  langage;  Amsterdam,  1698,  2  vol.  pet. 
iD-8«;  1700,  iA-8«;  1708,  2  vol.  in-8<'  ;  La  Haye 
(Oiartres),  1743,  2  vol.  in-12;  Londres, 
1744,  2  vol.  in-12;  Berne,  1780-1781,  3 
ToL  in-8«;  Paris,  1784,  8  vol.  in-18;  1807, 
8  Toi.  ia-18;  1828,  5  vol.  in>32.  M.  P.-L.  Ja- 
cob revint  au  texte  de  Gruget,  dans  son  édi- 
tioo  de  Paria,  1841 ,  gr.  in-8<*  (dans  le  Pan- 
théon mtéraire);  ibid.,  1841,  in-12.  Enûn  la 
(tanière  édition,  conforme  au  texte  original,  a 
été  donnée  par  M*  Leroux  de  Lincy  ;  Paris, 
1853,  3  vol.  in-8*.  Cette  édition,  excellente  pour 
le  texte  et  le  commentaire  historique,  a  servi  de 
bise  à  la  nouvelle  édition  de  P.-L.  Jacob;  Pà- 
n^  1858,  gr.  in-16  (1).  Des  Letres  de  Mar- 
pieriU  d^Angoutème ,  reine  de  Navarre ,  ont 
«té  poUiées  par  M.  Génin  ;  Paris,  1841,  in-8''; 

'D  tes  MklfoHiaet  rccberebent  •ree  empreasemeot  les 
MtieaBc*  édttfom  de  m^tamérû»,  dmit  la  valeor  «st 
feM  aumroUci  on  «  payé  t'édltion  de  ISSS  Ml  traoca, 
«nie  Watekenaer,  et  celle  de  lt89  a^etl  élevée  i  m  et 
*M  firaooB.  TCtttea  Arnand  Bcrtln  et  de  Rore.  AJoutoiu 
ff'd  existe  nie  dlaaerutlon  aur  l'IleptaiBéraa  par  L.  J. 
Hrtwaud,  MaracUle,  IBM,  lo-S*;  et  noua  eo  eomulaaoM 
eevx  tradoctioaa  anglaUes,  Tiute  publiée  à  Londrea  en 
.  faotre  eonprlae  dans  une  coUeeUon  récente,  la 
wimr4  Wream  du  libraire  a.-C.  Bcèo, 


f  le  même  éditeur  a  donné  Nouvelles  Lettres  de 
la  reine  de  Navarre  au  rai  girançois  1**; 
Paris,  1842,  in-a^"  (1).  L.  J. 

BranliNDe,  Fitidês  DaatêiOlustrwf*  -  Séévolect  Louto 
Salote-Maitlie,  HisMrû  çénénUe  de  la  MaUon  de 
France,  t.  I;  —  Théodore  de  Béze ,  HUtoire  des  Ègli- 
ees  téfeméet,  —  Flortmond  Roémond,  Histùire  de  rue- 
reste,  -  Olbeg^ny^HUMrede  Pais,  Béam  et  Navarre, 
—  A.  CUmpollioa,  Captivité  de  François  l**".  -  SU- 
nondl,  Histoire  des  Français,  t.  XVl.  -  Henri  Martin, 
Hietoire  da  Firanee,  t.  VIII.  —  Michelet,  Hé/orme.  • 
Bayle,  OkUoemaire  Historique  et  critique,  à  l'arUcIe 
Navarre,  >  La  Croli  du  Maine,  BibUotkéque  /rançoUe, 
édit  de  177S,  art.  Marguerite.  —  Parfalct,  Histoire  du 
Tkààtre  français,  1. 111,  p.  6f.  —  Goojft ,  Histotre  de  la 
FoésU  françoite,  L  XI,  p.  40».  ~  violet^Leduc,  Biblio- 
théqve  Po4tig[ue,  1. 1,  p.  IM.  —  Leroux  de  LUic)r,  Aotiee 
en  tête  de  son  édition.  —  Fusébe  CaRtaigne,  Ifotiee  bio- 
graphique tt  littéraire  sur  Marguerite  de  Navarre, 
dans  {'Annuaire  de  ta  Ckarente  pour  istr.  —  P.-i^  Ja- 
eob,  Notice  en  tête  de  son  éUlUon  de  18W  (s).— Mlu  Kreer, 
Ufe  ef  Marguerite,  queen  qf  Navarre.  ISH,  a  voL 
iD-S*.  MM.  Haaf,  La  France  Protestante. 

MARGiJRiiiTB  DB  FRANGE,  reine  de  Na* 
varre,  première  femme  de  Henri  IV  et  fille  de 
Henri  H  et  de  Cattierine  de  Médicis,  née  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  14  mai  1553,  morte  à  Paris, 
le  27  mars  1615.  Klle  passa  ses  premières  années 
dans  le  obâteaa  de  Saint-Germain  avec  ses  deux 
sœurs  et  Marie  Stoart.  Klle  raconte  que  lorsque 
la  cour  inclinait  vers  le  protestantisme,  elle,  fout 
enfant,  résista  à  cette  malheareuse  hugueno» 
terie.  Pendant  les  troubles  qui  suivirent  le  col- 
loque de  Poissy  et  la  mort  de  François  II ,  la 
reine,  sa  mère ,  l'envoya  au  chftteau  d'Amboise 
avec  son  jeune  frère,  le  duc  d'Alençon  ;  elle  y 
resta  jusqu'en  1564.  A  cette  époque  elle  revint 
près  de  sa  mère,  et  son  esprit  se  développa  vite 
dans  cette  cour  élégante  et  dissipée.  Elle  avait 
reçu  nàe  forte  éducation  comme  tous  les  princes 
de  sa  maison,  et  parlait  facllemrat  latin.  Elle 
était,  suivant  le  témoignage  des  contemporains, 
d'une  beauté  ravissante.  Elle  avait  les  cheveux 
noirs,  «  un  beau  visage  blanc,  qui  ressembioit 
au  del  dans  sa  plus  grande  et  blanche  séré- 
nité »,  une  très-belle  et  riche  taille,  une  démarche 
noble  et  gracieuse,  «  moitié  aittère  et  moitié 
douce  ».  Elle  s'entendait  très- bien  à  choisir  ses 
parures,  et  donnait  le  ton  à  la  cour.  Cette  brillante 
période  de  sa  jeiraesse  se  passa  au  milieu  de 
guerres  civiles  sans  cesse  renaissantes.  Lorsque 
Charles  IX  songea  à  rapprocher  les  catholiques 
et  les  protestants,  il  résolut  de  marier  sa  sœur 
Marguerite  ou  Margot,  comme  il  rappelait  fami- 
lièrement, avec  Henri  de  Navarre.  La  princesse, 
qui,  dit-on,  avait  alors  pour  amant  le  duc  de 
Guise,  et  qui  de  plus  était  bonne  catholique, 
voyait  cette  imion  avec  répugnance;  mais  Char- 

(1)  Les  Lettrée  mise*  an  Jonr  par  M.  Génln  ont  été  le 
suiet  d'un  article  de  M.  littré  dana  la  Aeviie  des  Deux 
Mandes,  i«'  Juin  ISM ,  et  «^  antre  daaa  le  Fareion 
QuarUrlu  Bâview,  n*  fS. 

(I)  La  vie  de  Marguerite  a  été  le  prétexte  de  deux 
romans  publiés  en  isas  tout  deux  détestables  et  sans 
fondeoseat  historique;  l'un  par  mademotseUe  de  La  Force 
est  intitulé  :  Histoire  de  MargueriU  de  Fatals  ;  ranln^ 
par  ikiudot  de  Jnllly.  porte  le  titre  det  Histoire  êeerétq 
du  eonnétable  de  Bourbon, 
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les  IX  insista  si  durement»  qall  fallot  céder,  et  le 
mariage  eut  lieu  le  18  août  1572.  Celte  cérémo- 
nie avait  attiré  à  Paris  tous  les  chefs  du  parti 
protestant.  Ce  fut  alors  que  Catherine  de  Médicis, 
Cliaries  IX  et  le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III) 
se  décidèrent  à  un  acte  dont  la  pensée  arait  sou- 
vent traversé  leur  esprit,  mais  qu*ils  avaient 
toujours  Vernis,  faute  d'occasion  favorable.  Trou- 
vant sous  leur  main  tous  les  principaux  protes- 
tants; ils  ne  résistèrent  point  à  la  tentation  de  les 
détruire  d*un  coup.  Marguerite  ne  fut  pas  avertie 
du  projet  de  massacre;  elle  ne  s'en  douta  que 
quelques  heures  avant  l'exécution.  Sa  mère,  pour 
calmer  la  défiance  des  protestants,  voulut  qu'elle 
pass^àt  la  nuit  avec  le  prince  dont  les  amis  et  les 
serviteurs  allaient  être  égorgés.  Marguerite  a 
raconté  dans  ses  Mémoires  cette  nuit  sinistre 
(23-24  août)  et  l'horrible  matinée  qui  suivit.  Va- 
guement prévenue  par  une  de  ses  sœurs  qu'un 
danger  la  menaçait,  elle  ne  ferma  l'œil,  non  plus 
que  son  mari.  Au  point  du  jour  Henri,  ne  pou- 
vant résister  à  son  inquiétude,  se  leva.  «  Moy 
voyant  qu'il  estoit  jour,  estimant  que  le  danger 
que  ma  sœur  m'avoit  dit  fost  passé,  vaincue  du 
sommeil,  je  dis  à  ma  nourrice  qu'elle  fermast  la 
porte  pour  pouvoir  dormir  à  mon  aise.  Une 
heure  après,  comme  j'estois  le  plus  endormie, 
voicy  un  homme  frappant  des  pieds  et  des 
mains  à  la  porte,  et  criant  :  «  Navarre  !  Navarre  !  i* 
Ma  nourrice,  pensant  que  ce  fust  le  Roy  mon 
mari,  court  vistement  à  la  porte;  ce  fust  un  gen- 
tîUiorame  nommé  M.  de  Tejan  (ou  Leran),  qui 
avoit  un  coup  d'épée  dans  le  coude  et  un  coup 
de  hallebarde  dans  le  bras,  et  estoit  enoores  pour- 
sttivy  de  quatre  archers,  qui  entrèrent  tous  après 
loy  en  ma  chambre.  Luy,  se  voulant  garantir,  se 
jeta  dessus  mon  lit.  Moy,  sentant  ces  hommes 
qui  me  tenoient,  je  me  jette  à  la  nielle,  et  luy 
après  moy,  me  tenant  toujours  à  travers  du 
corps.  Je  ne  connoissois  point  cet  homme,  et  ne 
sçavois  s'il  venoit  là  pour  m'offenser,  ou  si  les 
arcJiers  en  vouloient  à  luy  ou  à  moy.  Nous  crions 
tous  deux  et  estions  aussi  effrayez  l'un  que 
l'autre.  Enfin,  Dieu  vouhit  que  M.  de  Nançay,  ca- 
pitaine des  gardes,  y  vinst,  qui  me  trouvant  en 
cet  estat-là,  encore  qu'il  y  eust  de  la  compassion, 
ne  se  put  tenir  de  rire,  et  se  courrouça  fort  aux 
archers  de  cette  indiscrétion,  les  fit  sortir,  et  me 
donna  la  vie  de  ce  pauvre  homme  qui  me  tenoit, 
lequel  je  fis  coucher  et  panser  dans  mon  cabinet 
jusques  à  temps  qu'il  fust  du  tout  guery.  Et 
changeant  de  chemise,  parce  qu'il  m'avait  toute 
couverte  de  sang,  M.  de  Nançay  me  conta  ce 
qui  se  passoit,  et  m'asseura  que  le  roy  mon 
mary  estoit  dans  la  chambre  du  roi ,  et  qu'il 
n'auroitnul  mal.  Et  me  faisant  jetter  un  manteau 
de  nuit  sur  moy,  il  m'emmena  dans  la  chambre 
de  ma  sœur  madame  de  Lorraine,  oi^  j'arrivay 
plus  morte  que  vive;  et  entrant  dans  l'anti- 
chamlire,  de  laque  Ile  les  portes  estoient  ouvertes, 
un  gentilhomme  nommé  Bourse,  se  sauvant  des 
arcliers  qui  le  poursui voient,  fust  percé  d*un 


coup  de  hallebarde  à  trots  pas  de  moy.  Je  tom- 
bay  de  l'austre  costé,  presque  évanouie,  entre 
les  bras  de  M.  de  Nançay,  et  pensois  que  ce  coup 
nous  eust  percez  tous  deux.  Et  estant  quelque 
peu  remise ,  j'entray  en  la  petite  chambre  où 
coucboit  ma  sœur.  Comme  j'étois  là,  M.  de 
Miosans,  premier  gentilhomme  du  roi  mon  nury, 
et  Armagnac,  son  premier  vallet  de  chambre, 
m'y  viendrent  trouver  pour  me  prier  de  leor 
sauver  la  vie.  Je  m'allay  jetter  à  genoux  derant 
le  roi  et  la  reyne  ma  mère  pour  les  leur  deroao- 
der  ;  ce  qu'enfin  ils  m'accordèrent.  »  Catherine 
de  Médids,  qui  ne  Toulait  pas  se  livrer  soi 
Guise ,  leur  ménagea  des  rivaux  en  épargnant 
Henri  de  Navarre  et  Coudé  ;  mais  elle  n'aurait 
pas  été  mécontente  de  rompre  une  union  qai 
depuis  la  Saint-Barthélémy  n'avait  plus  de  but; 
elle  demanda  à  Marguerite  si  le  mariage  aTÛt 
été  consommé  :  «  me  disant,  écrit  celle-ci,  qui 
s'attribue  une  ingénuité  peu  en  rapport  aire 
sa  réputation,  que  si  cela  n'estoit,  elle  avoit 
moyen  de  me  démarier.  Je  la  suppliay  de  croire 
que  je  ne  me  connoissois  pas  en  ce  qu'elle  nie 
demandoit  i  mais  quoy  que  ce  fust ,  puisqu'elle 
m'y  avoit  mise.  J'y  voulois  demeurer,  me  doutant 
bien  que  ce  qu'on  vouloit  m'en  séparer  estoit 
pour  loy  faire  un  mauvais  tour  v. 

Dans  tout  cela  Marguerite  fit  preuve  d'huma- 
nité et  de  dévouement  à  son  mari.  Mais  TunioD 
contractée  sous  de  si  tristes  auspices  ne  devait  pas 
être  heureuse.  Henri  n  était  pas  fidèle  à  sa  femme, 
celle-ci  ne  se  piqua  pas  de  plus  de  fidélité.  La  po- 
litique les  tint  quelque  temps  réunis.  Le  frère  de 
Marguerite,  le  duc  d'Alençon,  qu'elle  aimait  ten- 
drement, avait  des  intérêts  communsavec  le  roi  de 
Navarre.  Tous  deux,  retenus  prisonniers  comme 
auteurs  d'un  complot  qui  coûta  la  vie  à  La  Mole  et 
Coconnas  (1574),  craignaient  pour  leur  vie.  Mar- 
guerite cherdui  à  les  faire  échapper,  et  n'y  réus- 
sit pas.  Les  mêmes  intérêts  politiques,  mêlés  d'in- 
trigues amoureuses,  continuèrent  sous  Henri  IIT. 
Marguerite  avait  eu  t)eaucpup  à  se  plaindre  de 
Du  Guast,  làvori  de  ce  prince.  En  1575  Du  GoèsX 
parla  si  haut  des  galanteries  de  la  reine  de  Na- 
varre avec  Bussy-d'Ambuise,  qu'il  attira  à  Mar- 
guerite des  reproches  de  la  part  de  sa  mère,  de 
son  frère  et  de  son  mari.  Quelque  temps  après, 
Du  Guast  fut  assassiné  par  le  baron  de  Vttteaux, 
qui  trouva  un  asile  auprès  du  duc  d'Alençon, 
redevenu  libre,  et  l'on  ne  douta  pas  que  Mar- 
guerite ne  fût  l'mstigatrice  du  meurtre.  En  fé- 
vrier 1576,  Henri  s'échappa  de  Satnt-Gcrroaio, 
et  se  retira  en  Guyenne  On  raconte  qu'après 
avoir  passé  la  Loire,  il  s'écria  :  «  J'ai  laissé  à 
Paris  la  messe  et  nw  femme';  pour  la  messe  j'es- 
sayerai de  m'en  passer;  mais  ma  femme,  je  U 
veux  ravoir.  »  Cependant  il  ne  l'eut  pà&  de  si 
tât.   Elle  fut  d'abord  retenue  comme  prison- 
nière, et  s'occupa  ensuite  d'un  projet,  qai  devait 
être  peu  agréable  à  son  mari.  Elle  détacha  le 
duc  d'Alençon  du  paili  protestant,  et  le  ramena 
à  la  cour  (novembre  1576).  Quand  dto  eut  re- 
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concilié  les  deux  frères,  elle  fit  un  voyage  (1577) 
«1  Flandre ,  en  Hainaat  et  dans  le  )>ays  de  Liège, 
sons  prétexte  d'aller  prendre  les  eaux  de  Spa , 
mais  en  réaUté  pour  gagner  des  partisans  au  duc 
(fÂlençtm  dans  le  projet  d^enlever  les  Pays-Bas 
à  l'Espagne.  Au  retour  de  cette  excursion,  où 
elle  avait  été  magnifiquemtmt  accueillie  par  les 
gouTerneurs  espagnols ,  elle  trouva  les  affaires 
brouillées  à  la  cour.  Le  duc  d'Alençon  et  son 
foTori  Bossy  étaient  continuellement  aux  prises 
a?ee  les  fovoris  de  Henri  III.  Ce  prince  fit  ar- 
rèler  son  frère  dans  la  nuit  du  4  février.  Mar- 
guerite arriva  jusqu'au  prisonnier;  elle  raconte 
pathétiquement  cette  entreYue.  D'Alençon  lui 
ayant  déclaré  qu'il  était  prêt  à  tout  supporter 
poorfu  qu^elle  voulût  l'assister  de  sa  présence, 
elle  ^ute  :  «  Ces  paroles  au  lieu  d'arrester  mes 
iarroesme  pensèrent  faire  verser  toute  l'humeur 
de  ma  vie.  Je  lui  réponds  en  sanglotant  que  ma 
vie  et  ma  fortune  estoicnt  attachées  à  la  sienne; 
qull  n'estoit  en  la  puissance  que  de  Dieu  seul 
d'empescber  que  je  l'assistasse  en  quelque  con- 
dition qu'il  pust  estre;  que  si  on  l'emmenoit  de 
la,  et  que  l'on  ne  me  permit  d'estre  avec  luy,  je 
me  tuerois  en  sa  présence.  »  Elle  parvint  à  faire 
évader  son  frère  dans  la  nuit  du  14  février.  La 
crainte  d'une  nouvelle  guerre  civile  engagea 
Henri  JII  i  se  rapprocher  du  roi  de  Navarre,  et, 
comme  moyen  de  conciliation,  Catherine  lui  ra- 
ineoa  sa  femme  (août  1578  ).  Les  deux  époux 
restèrent  réunis  pendant  près  de  quatre  ans  dans 
cette  petite  cour  de  Nérac  qui  suivant  d'Aubigné 
ae  n  s'eslimoît  pas  moins  que  Tautre  ».  Ils  s'ac- 
cordèrent réciproquement  une  indulgence  dont 
iU  avaient  graiid  besoin  Tua  et  l'autre.  En  1682 
die  fit  un  voyage  à  Paris ,  et  par  son  intrigante 
activité  elle  mécontenta  Henri  III,  qui,  en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  lui  dit  mille  injures  et 
lai  nomma  tous  les  galants  qu'elle  avait  eus  de- 
puis son  mariage  et  ceux  qui  étaient  actuellement 
en  sa  faveur.  Le  roi  finit  sa  querelle  en  lui  or- 
doonant  de  sortir  de  Paris  (i)  (août  1583).  A  cet 
outrage  publie,  il  en  ajouta  un  second,  plus  of- 
fensant encore  :  Il  fit  arrêter  Marguerite  et  ses 
princtpaox  domestiques,  «  qu'il  interrogea  lui- 
même  sur  les  déportements  de  sa  sœur,  même 
mr  l'enfant  qu'il  étoit  bruit  qu'elle  avoit  eu  de- 
puis sa  venue  en  cour  ».  Henri  III  n'ayant  riep 
découvert  les  remit  tous  en  liberté  ;  mais  après 
cet<idiettx  éclat  le  roi  de  Navarre  ne  pouvait  re;- 
preodre  sa  femme.  Des  négociations  ouvertes  à  ce 
suiet  entre  les  deux  rois  n'eurent  pas  de  résultats. 
Marguerite  reparut  à  Nérac,  quitta  bientôt  son 
mari,  et  mena  une  vie  d'aventurière.  Après  avoir 
proibesé  dans  plusieurs  villes  son  faste  et  ses  dérè- 
glements, elle  fut  arrêtée  au  Cariât,  en  Auvergne, 
par  l'ordre  de  son  mari  et  transférée  au  '  château 
d'Ussoo,80us  la  garde  du  marquisde  Canillac.  Elle 
séduisit  son  geOlier,  et  devint  maîtresse  d'un  châ- 
teau qoô,  fortifié  par  Louis  XI,  était  à  l'épreuve 

(I)  iMtn  du  baron  de  Bustee,  ambauadeur  de  Ao- 
éoipke  tif  cUée  dans  SIsmoDdl,  t.  XX.  p.  €9. 
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d'un  long  siège.  Dans  cette  arche  de  salut,  comme 
elle  l'appelait  et  où  elle  passa  dix  -  huit  ans 
(1587-1605),  il  semble  qu'elle  s'abandonna  li- 
brement à  son  humeur  galante.  Mais  les  détails 
scandaleux  qui  nous  ont  été  transmis  à  ce  sujet 
nous  viennent  de  ses  ennemis,  et  doivent  être 
accueillis  avec  une  extrême  défiance.  Les  lettres 
avaient  leur  part  dans  cette  vie  frivole  et  peut- 
être  licencieuse.  Un  jour  Brantôme,  qui  voulait 
la  faire  figurer  dans  sa  galerie  des  Dames  UluS' 
très,  lui  écrivit  (1593)  pour  lui  demander  des 
renseignements;  il  lui  adressait  en  même  temps 
un  éloge,  où  elle  était  peinte  sous  les  couleurs  les 
plus  flatteuses.  Marguerite,  pour  compléter  ce 
récit,  se  mit  i  rédiger  ses  mémoires.  Écrits  à  la 
hâte ,  quelquefois  recherchés ,  plus  souvent  né- 
gligés, ils  sont  en  somme  d'une  lecture  très- 
agréable.  Le  langage  en  a  peu  vieilli,  et  les  tour- 
nures archaïques  que  l'on  y  remarque  leur  don- 
nent une  grâce  de  plus.  Cet  ouvrage  est  le  produit 
le  plus  élégant  de  la  prose  française  au  seizième 
siècle.  On  y  distingue  surtout  une  réserve  de 
plume  qui  étonne  lorsqu'on  songea  la  vie  de  cette 
princesse  et  aux  Ubertés  de  propos  que  s'était 
permises  une  autre  Marguerite  de  Navarre,  bien 
plus  honnête.  Elle  n'y  avoue  rien  de  ses  nom- 
breuses amours.  A  peine  laisse-t-elle  entrevoùr 
sa  passion  pour  Bussy  d'Amboise.  «  On  y  trouve, 
dit  Bayle,  beaucoup  de  péchés  d'omission  ;  mais 
pouvait-on  espérer  que  la  reme  Marguerite  y 
avouerait  des  choses  qui  eussent  pu  la  flétrir? 
On  réserve  ces  aveux  pour  le  tribunal  de  la  con- 
fession; on  ne  les  destine  pas  à  l'histoire.  » 
L'histoire  elle-même  n'a  rien  à  voir  dans  ces 
faiblesses  vulgaires,  désormais  sans  influence  sur 
les  affaires  publiques.  Depuis  1587  la  reine  Mar- 
guerite n'était  qu'une  personne  privée;  car  la 
pensée  du  divorce  était  dès  lors  arrêtée  dans 
l'esprit  de  Henri  de  Navarre.  Quand  il  fut  pai- 
sible possesseur  du  trône  de  France,  il  songea  à 
un  nouveau  mariage.  Marguerite,  dont  la  conduite 
dans  cette  transaction  délicate  fut  honorable,  se 
refusa  au  divorce  tant  qu'elle  craignit  de  voir 
Gabrielle  d'Estrées  prendre  sa  place  sur  le  trône. 
Après  la  mort  de  «  cette  décriée  bagasse  »  elle 
céda,  et  la  dissolution  du  mariage  pour  vices 
canoniques  fut  prononcée,  le  17  décembre  1599. 
Marguerite  revint  à  Paris  en  1605,  et  fut  bien 
accueillie  de  Henri  IV  et  des  Parisiens.  Elle  se 
fit  bâtir  un  palais  dans  la  rue  de  Seine.  Dans 
cette  somptueuse  résidence,  elle  parut  le  dernier 
représentant  de  l'élégante  cour  des  Valois,  repré- 
sentant un  peu  suranné.  «  Ces  dix-huit  années 
de  confinement,  dit  M.  Sainte-Beuve,  lui  avaient 
donné  des  singularités  et  même  des  manies;  elles 
éclatèrent  alors  au  grand  jour.  Elle  eut  encore 
des  aventures  galantes  et  sanglantes  :  un  écuyer 
qu'elle  aimait  fut  tué  près  de  son  cari'osse  par 
un  domestique  jaloux ,  et  le  poète  Maynard , 
Jeune  disciple  de  Malherbe,  et  l'un  des  beaux- 
espriU  de  Marguerite,  fit  là-dessus  des  stances  et 
complaintes.  Pendant  le  même  temps  Marguerite 
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ftTait  des  pensées  stneères  et  pios  que  des  accès 
de  dévotion.  A  côté  de  Maynard  pour  secrétaire, 
elle  avait  Vincent  de  Panl,  jeune  alors,  pour 
son  anmOnier.  Elle  dotait  et  fondait  des  oonvents, 
tout  en  payant  des  gens  de  savoir  pour  rentre» 
tenir  de  philosophie  et  des  mnsiciens  pour  l'a- 
mnser  pendant  les  offices  divins  on  dans  les 
heures  plus  profanes.  Elle  faisait  force  aumônes 
et  libéralités,  et  ne  payait  pas  ses  dettes.  Ce  n'é- 
tait point  pnteisément  le  bon  sens  qui  présidait 
à  sa  vie.  Au  milieu  de  cela  elle  étaft  aimée.  » 
fc  Le  27  du  mois  de  mars  (1615),  dit  nn  contem- 
porain (Pontchartrain),  motthit  à  Paris  la  reine 
Margaerite,  le  seul  reste  de  la  race  de  Valois, 
princesse  pleine  de  bonté  et  de  bonnes  intentions 
au  bien  et  au  repos  de  l'État,  qui  ne  faisoit  mal 
qu'à  elle-même.  Elle  fut  grandement  regrettée.  » 
Son  corps  fut  inhumé  à  Saint-Denis  ;  mais  son 
cœur  fut  déposé  au  couvent  des,  FlIles-du-Sacré- 
Cœur,  qu'elle  avait  fondé.  Ce  fut  aussi  elle  qui 
fit  élever  le  couvent  des  Petits- Augnstins ,  sur 
remplacement  duquel  se  voit  aujourd'hui  l'École 
fies  Beaux-Arts.  Lorsqu'en  1820  ce  couvent  fut 
démoli,  on  y  trouva  et  on  transporta  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi  une  plaque  en  marbre  noir, 
qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui ,  et  sur  laquelle 
on  lit,  gravée  en  lettres  d'or,  une  épitaphe  de 
Marguerite ,  composée ,  dit-on ,  par  elle-même. 
On  voit  aussi  à  la  même  bibtiothèqne ,  en  au- 
tographe de  sa  propre  main,  un  écrit  sur  le  néant 
dejt  grandeurs,  lequel  semble  indiquer  que, 
comme  l'autre  Marguerite,  celle-ci ,  entourée  de 
plaisirs  et  de  grandeurs,  reconnut  de  bonne 
heure,  au  milieu  de  sa  vie  dissipée,  le  néant  des 
joies  humaines.  On  a,  en  outre,  de  cette  prin- 
cesse des  Poésies  agréables.  Les  Mémoires  de 
Marguerite  furent  publiés  pour  la  première  fois 
par  Auger  de  Mauléon;  Paris,  1648,  in-8*'.  Jean 
Godefroy  en  donna  une  édition  plus  soignée,  d'a- 
près laquelle  ont  été  faites  les  éditions  posté- 
rieures y  compris  celle  de  Michaud  et  Poujoulat 
dans  leur  collection  de  Mémoires  ^  jxmqu'k  celle 
de  M.  Guesi^ard,  la  première  exacte  et  correcte; 
Paris,  1847,  in-8o.  La  dernière  édition  a  paru 
dans  la  Bibliothèque  eizévirienne.  L.  J. 

Rr:inidmp,  Dames  iUnstrea.  —  J.  Corbin,  La  Ropne 
MarfjuerUe,  où  iont  décritei  i«s  vertug  de  cttte  pHn- 
ocstc;  Parlii,  1608,  in>8«.  -  heureux  Retour  de  la  Renne 
Marguerite  de  ralois;  Parts,  1606,  ln-8*.  —  Discours 
sur  le  trépas  de  la  reine  Marguerite  de  Falois^  conte- 
nant tabrétfé  (te  «a  ri«;  Parti,  16IS,  tn<8«.  —  Dlvorea 
satirique,  ou  les  amours  de  In  reine  Marguerite  ;  CO' 
logDC,  I66n,  In-lî.  —  Mongpi,  Histoire  de  la  reine  Mar- 
guerite de  P'aloit^  première  femme  du  roi  Henri  ly  ; 
Paris,  iriT,  1d-8*.  —  Correspondance  d'Henri  ly.  —  Jtfe- 
inrêj,  HiiL  de  France,  l.  ll[;-^brcifé  chronologique, 
1,  V  et  VI.  —  Bayle,  Dict.  hut.  et  crit.  -  Sainle-BeuTC. 
Causeries  du  lundi,  t.  VI. 

MARGrERiTE,  reine  de  rVorvège,  de  Dane- 
mark et  de  Suède,  née  à  Copenhague,  en  1353, 
morte  à  Flensbourg,  le  28  octobre  1412.  Fille  de 
Valdcmar  Uf,  roi  de  Danemark  et  d'Hedwige 
de  Sleswig,  elle  se  fit  remarquer  dès  son  enfance 
par  une  intelligence  et  une  énergie  rares,  ce  qui 
luisait  dire  à  son  père  qu'elle  n'était  née  femme 


qtie  par  ose  erraor  de  la  nalore.  A  l'Age  d«  huit 
ans  elle  fut  fianoéeà  Haqoin  VUl^  roi  de  Norrègc  : 
le  père  de  ce  prince,  Magnoa.roi  de  SaMe,  es- 
pérait obtenir  par  ce  mariage  l'aide  de  YakiensT 
contre  Toligarehie  «  qni  le  tenait  dans  noe  don 
dépendance.  Mais  Magnns  ayant  de  pins  eédé  ao 
Danemark  le  royaume  de  Scanie,  le  sénat  de 
Suède  le  força  à  rompre  tonte  relatioa  avec  Yal- 
demar  et  à  demander  en  mariage  pour  Haqoia 
Elisabeth,  sœur  de  Henri  de  Fer,  eomte  de  Hol- 
stein.  Cette  princesse  s'embarqua  en  décembre 
1382  pour  la  Suède;  mais  jetée  par  une  tempête 
sur  les  cdtes  de  Scanie ,  elle  fnt  livrée  par  l'ar- 
chevêque de  ce  pays  à  Talderaar,  qui  la  retint 
prisonnière.  Cette  eiroonstanoe,  jointe  k  Tissoe 
malheureuse  qu'avait  eue  pour  la  Suède  la  guerre 
avec  le  Danemark,  amena  bientôt  un  rapproclie> 
ment  entre  les  deux  couronnes,  et  le  9  a?ril 
1363  le  mariage  de  Haquin  et  de  Marguerite  fut 
solennellement  célébré  à  Copenhague,  ce  qui 
excita  en  Suède  une  irritation  générale  contre 
Magnns  et  son  fils;  ils  furent  bientôt  après  dé- 
clarés déchus  du  trône ,  qui  fut  donné  i  Albert 
de  MecklemtMurg.  Marguerite  suivit  son  mari  eo 
Norvège,  et  mit  au  monde  en  1371  un  lits  qui 
reçut  le  nom  d'OIof  ;  elle  alla  le  présenter,  en 
1376,  après  la  mort  de  Valdemar,  à  l'éiectioa 
au  trône  de  Danemark.  Le  concurrent  du  jeune 
prince  était  Albert  de  Mecklembouiig,  fils  d'Ia- 
geburge,  sœur  aînée  de  Marguerite.  Celle-ci  sut 
habilement  profiter  de  l'irritation  du  sentiment 
national  contre  plusieurs  mesures  prises  par  le 
père  d'Albert,  le  duc  Henri,  qui  croyait  déjà  la 
couronne  assurée  h  son  fils,  d'autant  plus  qu'il 
était  appuyé  par  son  parent,  le  roi  de  Suèdo.  De 
plus,  elle  promit  à  beaucoup  de  membres  du  sé- 
nat d'importantes  faveurs,  et  obtint  ainsi  que  fon 
fils  fût  déclaré  roi  de  Danemark  et  qu'elle  eût  la 
régence  de  ce  prince  mineur  (1).  La  mort  do  duc 
Henri  et  de  son  gendre,  Henri  de  Holstein,  te  dis- 
pensa de  soutenir  les  droits  d'Olof  par  les  armes , 
comme  elle  s'y  était  déjli  préparée ,  en  concluant 
une  ligue  avec  les  ducs  de  Poméranie  et  de 
Saxe-Lauembonrg.  Appelée  en  1380,aprèslamort 
d 'Haquin,  à  gouverner  aussi  la  Norvège,  elle  itn* 
prima  à  l'administration  des  deux  pays  une 
marche  plus  régulière.  Après  avoir  repoussé  en 
1384  l'armée  d'Albert  de  Suède,  qui  avait  fait 
Invasion  dans  le  Halland ,  elle  alla,  en  avril  de 
cette  même  année,  à  Stralsnnd,  pour  s'entendre 
avec  les  villes  hanséatiques  au  sujet  de  la  ré' 
pression  de  la  piraterie,  exercée  à  cette  époq'ie 
encore  par  la  pins  grande  partie  de  la  noblesse 
danoise.  Mais  tes  ressources  de  la  couronne 
étaient  alors  si  diminuées,  que  Marguerite  ne  put 
s'engager  à  fournir  pour  elle-même  que  deux 
vaisseaux;  sept  autres  ftirent  promis  par  divers 


(1)  Daiu  la  capItulaUoa  ]arée  par  Olof ,  tt  D'est  pas  en- 
core fait  nientton  de  la  prépoodéranee  ila  aénat.  40I 
exlatall  déjà  de  fait.  On  apprend  par  cet  acte  que  le  ser- 
vage n'était  pas  encore  alors  établi  (également  en  Daoe» 
mark. 
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nembrea  do  séDtt.  On  se  sépara  sans  a'étre  ae- 
eordé,  parce  (jne  les  YÎUes  demandaient  à  garder 
les  diftleaox  forts  conqoia  sur  les  pirates,  jus- 
qu'à âitière  indemnisation  de  leurs  pertes.  Mal- 
pé  ce  eommencement  de  raésintelUgenee»  Mar- 
goerite  sut.  Tannée  sUi? ante,  obtenir  des  Tilles 
hanséatiques  la  remise  de  la  Seaoie,  que  Yalde- 
mar  leur  arait  donnée  en  gage  poor  qolnxe  ans  ^ 
alors  écoulés  (1)  ;  et  elle  fit  rétablir  par  la  foteë 
raiitorité  royale  dans  ce  pays,  dont  les  habitants 
étaient  irrités  de  ce  que  la  reine  a^ait  maintenu 
les  baillis  allemands.  En  ta86  un  arrangement^ 
D^odé  par  Marguerite  Avec  son  adresse  hâbi-* 
toelie ,  ioterTint  entre  le  Danemark  et  le  Hol« 
sfetD  ao  sujet  du  Slesvig ,  qui  fut  déclaré  fief 
héréditaire,  deTant  k  la  couronne  de  Danemark 
des  serrfees  en  hommes  et  en  argent.  Ayant 
ainsi  réussi  à  régler  heureiisement  les  alYaires 
ettérienres,  MargaeHte  donna  tonte  son  atten- 
tion  à  rétablir  à  Tlntérienr  Taotorité  royalb 
dans  son  aneien  éclat;  elle  parcourut  tout  le 
pajs,  destitua  les  bdlllis  prévaricatenrs,  et  Men- 
tit, nous  apprend  la  Chronique  de  Labeck,  la 
cour,  où  longtemps  on  n'atait  pas  eu  les  moyens 
de  donner  un  festin,  fut  atnpiement  pourTue  de 
toat.  Ces  succès  continus  de  la  reine  inspirèfent 
de  la  crainte  aut  pirates  danois,  qui  conclurent 
arec  elle  et  avec  la  Hanse  nne  paix  pour  qnatre 
ans  (3).  C'est  au  milieu  de  ces  prospérités 
qu'Olof ,  le  dernier  descendant  mâle  de  la  célèbre 
famille  des  Folknn«;es,  mourut  subitement,  à  TAge 
de  dix-sept  ans,  le  3  août  1387. 

Peu  de  joul's  aprè$,  l'assemblée  géné^ale  dé 
Seanle  remit  le  gooverilement  entre  les  tnaînîl 
de  Margnerite;  les  autres  providces  en  firent 
\Kittim  antant.  Erf  fétrler  1388  elle  se  rendit  Mi 
îlorrège,  oiile  sénat  l'a ptiela  également  à  là  ré- 
gence; lorsqolî  s'agit  de  désigner  qui  lili  siJcfcé- 
derait ,  elle  sut ,  sans  eH  marquer  le  désir,  faire 
érarter  soH  neveu  AlbeH  de  Mecklembourg  et 
r«onir  les  SUiTrages  sur  Éric  de  Poméranîè ,  (joi, 
M  de  SIX  ans,  était  fils  de  Marie,  fille  d'tnge- 
l«irge ,  s<Eor  de  Marguerite.  Cette  princesse  se 
mit  dès  lors  à  Tœuvre  pour  exécuter  son  pro- 
jet, nourri  de  longue  date,  de  placer  égalé- 
mf-nt  la  Suède  sous  sa  domination.  Depuis  la 
Diort  an  to(ii-puî.<^sant  drost  fio-lonsson,  le  rof 
Albert  ârait  commencé  à  secouer  le  joug  pesarit 
de  l'aristocratie.  Marguerite  profita  du  mécon- 
t^nfcment  qu'il  avait  ainsi  excité  chez  les  nobles, 
et  obtint,  en  mars  1388,  une  déclaration  de  douze 
rneriibres  du  sénat  qui  lui  conférait  la  couronne. 
L'année  suivante  elle  fit  invasion  en  Suède ,  et 
aiisjé'^ea  la  forteresse  d'Axel wald.  Albert  accou- 
rut avec  nne  armée,  qu'il  venait  de  lever  en  Al- 
lemagne; le  24  février  il  jdîgnit  les  troupes  de 
Marguerite  à  Leaby,  près  de  FalkOping,  et  les  at- 

!]  IHns  Pacte  (ait  &  éétte  ooeaston  Olof  est  qaaiiàé  de 
ftritable  htrûler  dé  Suède. 

il.  La  eonTcntloD  ft»t  signée  des  noms  des  premlèret 
tisBiUes  da  Danemark ,  qui  alors  ne  rbugbsalent  noll^ 
laem  do  métier  d'écumeurs  de  mer. 


taqna  à  rimprofîate  avant  que  les  siens  né 
fussent  eonvenablement  rangés  en  bataille.  Ayant 
enfoncé  une  partie  de  la  cavalerie  ennemie  j  il  la 
poursuivit,  et  s'engi^ea  dans  des  marécages  d'où 
il  ne  put  se  retirer.  Fait  prisonnier  ainsi  l|ue 
son  fils  Éric,  il  (bt  amené  devant  Margtaeriti^) 
qui,  ponr  se  venger  des  insultes  qu'il  lui  avait 
fait  anbir  (i),  le  fit  d'abord  habiller  en  booffon 
et  eilsnité  mettre  à  la  toHure,  poor  qu'il  af-/ 
gnAI  l'abandoD  des  forts  d'Aielwald  et  de 
Hntiimelbonrg,  ce  qn'ilfit.  Il  fbt  ensuite  traiis- 
porté  à  la  tour  de  Lindbolm ,  où  il  resta  sept 
ans  dans  les  feiv.  Après  s'être  méhagé  par  dé 
grandeé  largesses  le  concours  des  prélats  ^  Mar- 
guerite s'avèn^  rapidement  sur  Stoekholm, 
dont  elle  commença  le  siège  en  1391.  La  tille, 
défendne  par  des  soldats  allemands,-  qui  trai* 
talent  les  habitants  nationaux  avec  une  cruelle 
barbarie,  ftit  seeounie  par  les  ducs  dé  Meeklëni- 
bourg;  sons  lenrs  auspiees;  fi  se  fbtfda  à  Rbs- 
tiNsk  et  à  Wismat*  une  société  de  cdrsaires ,  qui , 
chargée  d'apprdtlslonner  Stockholm/  s'appe- 
lèrent les/rèTM  de$  victitdiUes,  botn  4ilî  éè 
cbMgèa  Uentdt  en  celui  de  vltaliens,  Fidèlèé  à 
leur  devise  :  «  Amis  de  Dieb»  enhettiis  de  t6ttt  le 
monde,  »  ils  portèrent  la  dévàstatidtt  sur  lés  cdtéè 
du  Danemark  et  de  la  Norvège,  pillèrt^ht  Bëf^ 
gen ,  et  s'emparèi-ent  de  tout  lé  Gothland:  hk 
marine  royale  danoise  étant  depuis  longtèmjis 
détruite,  Marguerite  fht  obligée  de  louer  en  Ati- 
gleterre  trois  vaisseadx  de  guerre ,  pottr  sirrêtel- 
leurs  invasions.  Les  villes  hanséatlqiies^  dont  lè 
odmmerbe  souffrait  beaucoup,  depuis  que  les  t1^ 
talietis  auraient  la  mer,  s'etitrehiifent  p6Ûï 
amener  la  paix,  ^ean  de  Mecklethbourg-Siar- 
gard,  qui  avait  en  vaitl  essayé  en  1391  de  dé- 
bloquer Stockholm ,  vint  en  septembre  i3^3  & 
Skandraveè  les  députés  dé  la  Hanse,  poiir  traltei* 
avec  Marguerite.  La  reine  n'ayant  fias  con.<)Cnti  i 
mettre  Albert  en  liberté  avant  que  l'accord  ne 
fût  terinirié,  lès  n^ociàtions  furent  i-ompues. 
Les  Danois  pressèrent  le  siège  de  Stockholnri, 
prête  â  se  rendre  3  cause  de  la  famine  ;  mais 
au  milieu  de  l'hiver  1394  (es  Vltaliens  parvin- 
rent à  y  introduire  plusieurs  vaisseaux  chargés 
de  grain.  £n  août  des  envoyés  de  la  Hanse, 
suivis  d'une  nombreuse  tlolte,  vinrent  h  Hel- 
singborg  deriiander  d^  liouvead  à  Alargucrite  l'é- 
largissemeiit  d'Albert;  mais  ilue  lutte  sanglante 
entre  les  matelots  allemands  et  les  Danois  fit 
échouer  tme  seconde  fols  les  pourparlers.  Ce 
ne  fut  qu'en  Juillet  1395  (jùe  Marguerite  céda 
enfin,  et  rendit  M  liberté  à  Albert  et  à  son  fils, 
sons  la  condition  Qu'après  une  trêve  de  trois 
ans  il  se  reconstituerait  |>risonnier,  ou  j^ye- 
ralt  nne  rançon  de  fiO,OdO  tharcs  d'argent,  on 
enfin  qu'il  ferait  reiidre  Stockholm  â  la  reine; 


(1)  11  ravatt  trattée  de  roi  gant  eulotUt,  de  servante  des 
molnti ,  et  lut  avait  envoyé  une  pierre  pour  aiguiser  ses 
atgotllea;  Marguerite  la  flt  mëtiré  daas  son  tombeau; 
fflaia  lesSaddola  r«a  retirereoCet  l'emportèreatehci  etn» 
en  1M8. 
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les  prélats  des  trois  royaumes  scandinayes, 
Tordre  lentoniqoe  et  la  Hanse  se  portèrent  ga- 
rants de  eette  transaction. 

La  tranquillité  rétaMie,  Marguerite  traTailla 
à  IWre  donner  la  couronne  de  Danemark  et  celle 
de  Suède  à  son  petit-ne?en  Éric,  qu'elle  ayait 
ftit  élever  sous  ses  yeux,  et  elle  sut  aplanir  les 
dUficultés  qui  s'y  opposaient  Les  diètes  de  ces 
deux  royaumes  décidèrent,  comme  Tarait  déjà 
Ciit  celle  de  Norvège ,  que ,  parvenu  à  sa  majo- 
rité, c'est-à-dire  à  Tflge  de  dix-huit  ans,  Éric 
serait  appelé  à  gouverner  seul.  En  juillet  1396,  à 
Toccasion  de  la  proclamation  d'Éric  comme  roi 
de  Suède,  Marguerite  fit  consentir  la  noblesse  du 
pays  à  ce  que  tous  les  biens  qui  depuis  trente 
ans  avaient  été  enlevés,  sans  titre,  à  la  couronne, 
fussent  restitués ,  et  qu'il  fiftt  permis  au  pouvoir 
royal  de  faire  raser  les  nombreux  châteaux 
forts  construits  dans  le  même  espace  de  temps. 
Ces  concessions,  obtenues  par  le  talent  de  per- 
suasion de  la  reine,  étaient  bien  plus  impor- 
tantes que  celles  qu'Albert  avait  en  vain  essayé 
d'arracher  de  vive  force.  Un  accord  analogue  fut 
conclu  avec  la  diète  danoise.  En  mai  1397  Mar- 
guerite fit  procéder  à  Calmar  à  la  cérémonie  du 
couronnement  d'Éric.  Un  mois  après  les  fêtes 
magnifiques  données  à  cette  occasion,  le  jour  de 
Sainte-Marguerite,  la  reine  fit  approuver  par 
dix-sept  grands,  appartenant  aux  sénats  des  trois 
royaumes,  le  fameux  acte  de  V Union  de  Calmar, 
û  y  fut  stipulé  que  les  trois  États  seraient  doré- 
navant gouvernés  par  un  seul  et  même  roi,  élu 
parmi  les  fils  du  dernier  souverain  ou,  à  leur  dé- 
faut, parmi  les  plus  aptes  à  porter  la  couronne  : 
«  une  alliance  offensive  et  défensive  existe  entre 
les  trois  royaumes,  dont  chacun  garde  ses  lois 
et  coutumes;  quiconque  sera  banni  dans  Tun  des 
États,  le  sera  aussi  dans  les  deux  autres;  enfin, 
les  traités  conclus  par  le  roi  avec  les  princes 
étrangers  seront  obligatoires  pour  les  trois  États, 
pourvu  qu'il  ait  pris  Tavis  do  sénat  du  royaume 
dans  lequel  il  réside  aehiellement,  on  qu'il  ait 
consulté  les  députés  des  trois  sénato.  »  C'est  à 
cela  à  peu  près  que  se  bornent  les  articles  de  cet 
acte,  qui,  contre  la  prérision  de  Marguerite,  eut 
pour  les  États  Scandinaves  des  résultats  si  dé- 
sastreux. On  a  souvent  bl&mé  Marguerite  d'avoir 
réglé  d'une  manière  si  incomplète  les  nouveaux 
rapports  établis  entre  les  trois  royaumes,  r  Ce- 
pendant, elle  agit  très-sagement,  dit  Dahlmann 
dans  son  Histoire  du  Danemark  ^  en  ne  pre- 
nant des  dispositions  que  sur  ce  qui  était  indis- 
pensable à  fixer,  et  en  laissant  les  relations  se 
développer  librement  dans  l'avenir  et  les  Intérêts 
se  fondre  ensemble  naturellement.  Trois  choses 
s'opposaient  an  succès  de  V  Union  :  l'étendue 
des  royaumes;  l'ancienne  jalousie  des  peuples, 
et  avant  tout  la  part  au  gouvernement  accordée 
aux  trois  sénats ,  dont  l'intérêt  éUit  d'empêcher 

Sue  les  trois  pays  ne  vinssent  à  former  un  seul 
tat.  Quant  à  la  différence  des  idiomes,  elle  n'au- 
rait pas  formé  obstacle.  Tout  dépendait  de  la 


capadlé  du  premier  roi  de  VUnion  ;  la  résistanoe 
commune  que  les  trois  pays  avaient  à  faire  à 
l'ennemi  extérieur,  qui  les  menaçait  égaleoieot, 
c'est-à-dire  la  Ilanse ,  aurait  bit  naître  un  ta- 
timent  national  très-prononcé.  «  Mais  Margps- 
rite  eut  la  douleur  de  voir  son  œuvre,  conçue 
dans  le  noble  but  d'établir  la  concorde  entre 
peuples  de  même  race,  servir  abusivement  à  la- 
tisûdre  les  intérêts  les  plus  imesquins.  Dans  les 
premières  années  tout  alla  encore  bien.  Albert 
de  Meeklembourg,  pour  réunir  la  somme  énoraie 
da  sa  rançon,  vendit  le  Gothland  à  Tordre  Tec- 
tonique, qui  mit  fin  à  la  piraterie  des  vitaliens; 
mais  comme  il  n'arriva  pas  à  rassembler  à  L'é- 
poque fixée  les  60,000  marcs  qu'il  avait  à  payer 
à  Marguerite,  les  villes  hanséatiqoes  remirent,  en 
1398,  Stocitholm,  qui  avait  été  confié  à  leur  garde, 
entre  les  mains  de  Marguerite. 

Déjà  un  an  auparavant  Marguerite  avait  cessé 
de  s'inh'tnier  reine,  et  avait  remis  le  gouvernement 
à  Éric,  devenu  majeur,  tout  en  oontinnant  à  diriger 
de  fait  presque  toutes  les  affaires.  En  1399  elle 
envoya  une  armée  contre  les  Russes,  qui  étaient 
venus  dévaster  le  nord  de  la  Norvège  ;  à  cette 
occasion  elle  soumit  à  sa  domination  la  Lapooie 
et  une  partie  delà  Finlande.  Cinq  ans  après,  à  la 
mort  de  Gerhard ,  comte  de  Holstein ,  elle  vit 
son  aide  invoquée  par  Elisabeth ,  la  veuve  da 
comte,  dont  les  enfants,  encore  en  bas- âge,  étaient 
sur  le  point  d'être  dépossédés  par  Imir  onde 
Henri,  auparavant  évêque  d'Osnabruck.  Mar- 
guerite, enchantée  de  pouvoir  s'immiscer  dans 
les  affaires  du  Slesvig,  montra  le  plus  grand  em- 
pressement à  défendre  les  jeunes  comtes,  avança 
de  l'argent  pour  le  succès  de  leur  cause,  en  ayant 
soin  de  se  faire  remettre  en  gase  plusieurs  pûœs 
importantes.  £n  revanche  Elisabeth  plaça  le 
duché  de  Slesvig  entièrement  sous  la  sauvegarde 
d'Éric  et  de  Marguerite  ;  mais  elle  s'aperçut  bien* 
tôt  des  visées  secrètes  de  la  reine^  qui  allaient 
à  replacer  le  duché  sous  la  dépendance  du  Da- 
nemark (1).  Les  seigneurs ,  chargés  avec  Elisa- 
beth de  la  tutelle  de  ses  enfants ,  avaient  com- 
mis de  nombreux  excès  et  illégalités,  dont  Mar- 
guerite déclara  la  comtesse  responsable,  et  le  sèut 
danois  condamna  Elisabeth  à  remettre  entre  les 
mains  d'Éric  plusieurs  nouvelles  places,  entre 
autres  Flensbourg.  Les  choses  s'envenimèrent 
tellement ,  que  la  guerre  fut  déclarée  en  1 4 1 0  entre 
les  deux  Etats.  Eric  pénétra  en  Frise;  mais  il  y 
fut  battu  par  Henri,  auquel  Elisabeth  avait  re- 
mis la  tutelle  de  ses  enfants.  Peu  de  temps  après, 
Éric,  aussi  jaloux  qu'incapable,  fit  décapiter 
Abraham  Brodersson,  sous  le  prétexte  qu'il  n*a- 
vait  pas  su  s'emparer  du  chfttean  de  Sonder- 
bourg,  mais  en  réalité  à  cause  de  ses  grandes 

(1)  En  ISM,  lors  dn  nnoaTetiemenKe  riMMiiMce  ftHé 
par  lea  eontet  de  Holstein,  Marguerite  avait  avec  latea- 
tkm  fait  oibettre  l'emploi  da  gooliiiioo,  «ynbole  n^té 
lonqne  les  droitt  rëgallena  étalent  eonféréi  an  fmauL 
te  dirréreod  qid  s'élefa  en  14M  ne  fut  aeeordé  qn'ta 
1485;  mais  la  question  principale  resta  Indériae,  elle  ïwA 
encore  aujourd'hui. 
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possessions  en  Soède,  et  Burtont  parc»  qu'il 
jouissait  de  tonte  la  ravear  de  Margo^rite.  C'est 
ainsi  qo'il  reoonnaisMit  le  déTouemeot  désinté- 
ressé qu'elle  loi  avait  conAtaroment   montré. 
Bien  qo'aflectée  de  cette  mort  au  plus  haut  point, 
Marguerite  oontinna  de  Teiller  à  l'accroissement 
de  la  poissance  d'Éric  En  mars  1411  ce  dernier 
avait  coodu  une  trêve  avec  les  comtes  de  Hol- 
8t«o,  à  l'expiration  de  laquelle  la  question  de 
l'hérédité  do  fief  de  Slesrig  devait  être  résolue 
par  des  artritres  selon  le  droit  danois ,  peu  favo- 
rable à  l'hérédité  des  fiefs  ;  dans  le  cas  où  l'on  ne 
poormit  pas  s'entendre  ^  la  décision  devait  être 
nudw  par  l'eroperenr  Sigismend  »  le  parent  et 
l'ami  d'Eric.  En  octobre  1412,  on  convint  de  trai- 
ter i'aflkire  à  la  Saint-Jean  de  l'année  suivante. 
I^de  joors  après,  Maiguerite  se  rendit  à  Flens- 
boorg,  poor  y  ntecier  les  bases  d'un  accord 
avec  la  comtesse  Élisidieth;  ne  l'ayant  pas  ren- 
contrée, elle  se  rembarqua,  mais  elle  mourut 
suintement  avant  d'avoir  quitté  le  port.  La  pos- 
térité a  ratifié  l'admiration  que  la  fermeté  et  l'Iia- 
bileté  de  cette  femme  pour  le  maniement  des 
affiiires,  sa  sollicitude  pour  le  bien  de  ses  peuples, 
inspirait  à  ses  contemporains  :  c'est  avec  raison 
qu'elle  fut  appelée  la  Sémiramis  du  Nord, 
On  ne  saurait  lui  faire  un  reproche  de  ce  qu'É- 
ric perdit  par  ses  fautes  les  trois  couronnes 
qn'elle  avait  réunies  sur  sa  tête.  K.  G. 

Ckrwnipu  de  Ijubeek.  —  Corner.  CàrmUem^,  -  OUoi 
retrt,  Cknmicon.  —  Job.  Magnas.  GaUorvm  'Hittoria. 
-  Micklattmrgisehe  ReimchnmUt.  —  ÂnnaXe*  DanUi 
{dans  le  t  VI  de« Seriptorei  de  Langebeek ).  —  Hfttfeld, 
Danmartâ  riQti  kranUê,  —  Detmar.  Chroniam.  —  Sahmi 
HUtorie  a/Danmurk. 

■ABGUBRiTB  D'ANJOU,  reine  d'Angleterre, 
née  à  Pont-à -Mousson,  en  Lorraine,  le  23  ou 
le  26  (1)  mars  1429,  morte  au  chêteau  de  Dam- 
pierre,  près  Saumnr,  en  Anjou ,  le  25  août  1482. 
Ole  était  fille  de  René  d'Anjou,  dnc  de  Lor- 
raine, roi  de  Naples,  et  dlsabelle  de  Lorraine. 
Marguerite  n'avait  que  deux  ans  lorsque  son 
père  devint  prisonnier  à  la  bataille  de  Bullègne- 
rille.  Dès  son  enfance,  elle  fut  destinée  à  plu- 
sieurs époux.  Elle  fut  d'abord  promise  au  jeune 
roi  d'Ai^^eterre  Henri  YI  ;  mais  ce  projet,  conçu 
par  le  duc  de  Bourgogne  et  René  d'Anjou , 
n'obtint  point  l'approbation  de  Charles  VII.  Le 
comte  de  Saint- Pol  puis  le  comte  de  Nevers 
briguèrent  ensuite,  mais  inutilement,  la  main 
de  la  jeune  héritière.  En  1444  le  premier  de  ces 
projets  d'union  fut  repris,  sous  l'iniluence  de 
nouvelles  conjonctures  politiques.  A  cette  épo- 
que te  roi  d'Angleterre,  Henri  VI,  venait  d'at- 
teindre sa  vingt-koisième  année.  Il  était  d'un 
esprit  borné,  d'un  caractère  faible,  timide,  débon- 
naire, et  plus  propre ,  selon  l'expression  de  ses 
partisans  même,  à  jouer  le  personnage  d'un 
BHMneque  celui  d'un  roi.  L'Angleterre,  depuis  la 
nort  d'Henri  V,  avait  été  sans  cesse  troublée  à 

(DLe  »  aciOB  le  père  AmelBe,  le  14  d'kprès  le  nvre 
ntmt»  de  ton  père,  le  toi  René  (qi.  fiss,  à  la  PJblioUi. 
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llntérleor.  En  France,  depuis  la  venue  de  la  Pu- 
celle,  les  succès  pour  l'Angleterre'  avaient  fait 
place  aux  revers.  Sous  les  auspices  du  cardinal 
de  Winchester  ou  de  Beaufort,  William  de  La 
Foie,  comte  de  SufTolk,  se  rendit  à  Tours,  en 
avril  1444,  auprès  de  Charles  VU.  Cette  ambas- 
sade extraordinaire  avait  pour  bot  de  conclure 
entre  les  deux  puissances  une  trêve ,  prélimi- 
naire de  la  paix.  Le  mariage  de  Marguerite  avec 
le  jeune  roi  Henri  devait  être  le  garant  de  cette 
alliance.  Charles  Vil  consentit  à  cette  union. 
Peu  de  temps  après,  SufTolk  revint  en  France, 
muni  de  la  ratification  et  des  pleins  pouvoirs 
d'Henri  VI.  Au  printemps  (1)  de  1445,  l'ambas- 
sadeur éponsa  par  procuration  Marguerite  d'An- 
jou, au  nom  de  son  maître.  La  cérémonie  eut 
lieu  à  Nancy,  en  présence  des  deux  cours  de 
France  et  de  Lorraine,  de  l'ambassade  anglaise 
et  d'un  grand  concours  de  nobles  témoins  ;  elle 
fut  suivie  de  fêtes,  qui  se  prolongèrent  pendant 
huit  jours  (2).  Le  16  mars  Marguerite  d^  Anjou, 
par  ordre  de  Charles  VII,  fut  reçue  avec  les 
honneurs  royaux  à  Notre-Dame  de  Paris.  Le 
18  elle  était  à  Pontoise,  se  dirigeant  sur  Rouen, 
avec  sa  suite.  Le  9  avril ,  après  une  traversée 
des  plus  pénibles ,  elle  débarqua  à  Porchester. 
Malade  ad*  milieu  d'une  pluie  toi  rentielle,  elle 
marchait  sur  des  tapis  inondés,  que  les  habi- 
tants avaient  étendus  sur  son  passage.  Le  ma- 
riage définitif  de  Henri  VI  et  de  Marguerite  d'An- 
jou eut  lieu  dans  l'abbaye  deTichûeld,  le  22  avril 
1445.  Elle  fit  le  28  mai  son  entrée  solennelle 
dans  Londres,  et  fut  couronnée  le  30  à  l'abbaye 
de  Westminster. 

René  d'Anjou ,  roi  de  Naples ,  SicOe  et  Jéru- 
salem, ne  possédait  pas  un  pouce  de  terrain 
dans  aucun  de  ces  trois  royaumes.  Sa  fille  Mar- 
guerite n'eut  pour  dot  que  des  droits  très- 
éventuels  sur  les  lies  de  Majorque  et  de  Mi- 
norque.  Un  article  secret  du  traité  d'alliance 
passé  entre  SufTolk  et  le  roi  de  France  restitua  au 
beau-père  de  Henri  VI  les  provinces  d'Anjou  et 
du  Maine,  qui  appartenaient  à  René,  ipais^qui 
étaient  encore  placées  sous  la  dommatidob»  an- 
glaise. Cependant  Marguerite  donnait  aux  deux 
pays  un  bien  suprême,  la  paix.  Sa  beauté ,  sa 
bonne  grftce,  les  qualités  de  son  cœur  et  dé  son 
esprit  lui  concilièrent  les  faveurs  de  la  mtiltitiide. 
Quant  au  jeune  Henri  VI,  elle  le  subjugua  d'un 
ascendant  irrésistible  et  devint  la  véritable  sou- 
veraine du  royaume.  Le  duc  de  Glocester,  onc4e 

(1)  Poor  cette  date  controvenée .  noaa  anlToiu  le  té- 
moignage cooslgné  parai  les  prtwfês  de  D.  Calinel,fns, 
t.  S,  colonne  dclz. 

(1)  An  DoiDbro  dei  bOlea  distingués  ^dI  prirent  «afC 
à  cette  solennité ,  11  coBvieat  de  menttoooer  spéoUlement 
Pierre  de  Drézé,  seigneur  de  U  Varenne.  Ce  genttltaomna 
commençait  à  exercer  dans  les  conseUs  dés  Cbarlcs  V|| 
une  influence  prépondérante.  Il  fut  un  des  piénclpanx  au-  ^ 
tcun  de  ce  mariage.  Depuis  cette  époque  U  demenm  ^ 
auprès  du  roi  de  France  Tappui  de  la  relue  d'Angleterre, 
et  devait  plus  tard  témoigner  son  attacbement  à  rinfor- 
tnnée  Marguerite  par  que  conduite  dl^e  des  temps  o^^- 
raler(»(|ue«, 
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du  roi,  8*étaft  montré  très-opposé  à  falliaiice 
française  crjnsi  qu'an  mariage  d'Henri  VI.  De  son 
côté,  Marguerite,  dominée  par  ses  ressentiments» 
saisit  toutes  l^s  occasions  d'Immilfer  le  doc,  en 
même  temps  (|a'elle  prodigua  les  témoignages 
de  sa  cooiîance  aii  (àirdinal  de  Beaofort  et  au 
marquis  de  Suffollc ,  ennemis  de  Glocester.  Le 
10  février  1447,  un  pariement  royal  Ait  convoqué 
à  Biiry-Saint-Edmond ,  dans  le  comté  de  Snifollc  ; 
le  roi  et  la  reine  s*y  trouvaient,  entourés  de  trou' 
pes  commandées  par  le  comte  (devenu  marquis}  de 
Suffolk.  Dansja  prepiière  séance  on  vota  diverses 
allocations  en  faveur  de  la  reine.  Le  lendemain, 
par  ordre  du  fpi,  le  duc  de  ûlocester  fut  ar- 
rêté, comme  prévenu  de  haute  trahison,  et, 
peu  de  temps  après,  on  le  trouva  mort  dans 
sa  prison  (1). 

Henri  VI  avait  fondé  le  collège  d'Eton.t^a  reine, 
à  son  exemple,  institua  en  l'université  de  Cam- 
bridge le  Queen*s  Collège,  p\s^cé  sous  l'invocation 
de  saipte  Marguerite,  patrone  de  la  littérature,  et 
de  sajnt  Bernard.  Elle  établit  aussi  des  manufac- 
tures de  laine  et  de  soie,  et  tenta  de  diriger  les 
forces  du  peuple  anglais  vers  l'agriculture  et  Tin- 
dustrie  ;  malheureusement  le  moment  n'était  point 
yenu  pour  faire  fructifier  ces  heureuses  innova- 
tions. La  guerre  contre  la  France  se  ralluma  en 
1449.  L'Angleterre  était  alors  épuisée  d'hommes 
et  d'argent,  par  suite  de  ses  conquêtes  précé- 
dentes. Charles  Yll  dans  le  cours  d'une  année 
reconquit  la  Normandie.  L'année  suivante  if  en 
(it  autant  de  la  Guyenne.  En  1453  les  Anglais 
avaient  perdu  tout  ce  qu'avait  gagné  Henri  V. 
Calais  était  le  seul  point  qui  leur  restAt  en  France. 
I^'esprit  de  parti  ne  manqua  pas  d^attribuer  ces 
échecs  à  l'ascendant  de  la  reine.  Le  marquis  de 
SujTolk,  qui  avait  succédé  au  cardinal  de  Beau- 
fort,  devint  bientôt  le  point  de  mire  des  attaques 
du  parti  du  dnc  d'YorIc,  envoyé  comme  lord- 
lieutenant  en  Irlande.  Les  principaux  auxiliaires 
du  duc  étaient  Richard  Néville ,  comte  de  Salis- 
bury,  frère  de  la  duchesse  d'Yorlc,  et  le  fils  de 
Néville,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  comte 
de  Warwick.  SufToîk,  poursuivi  par  des  me- 
nées  sourdes,  somma  ses  ennemis  en  plein  par- 
lement de  formuler  leurs  griefs.  Mais  la  chambre 
des  communes ,  acguise  au  parti  national,  loi 
était  hostile  :  Sufîolk  fut  décrété  d'arrestation. 
|)n  vajn  Henn  YI  voulut-il  épargner  au  Tavori 
up  sort  plus  funeste  en  le  condamnant  à  cinq  ans 
d^exil.  Suffolk  fut  enfermé  à  la  tour  de  Londres, 
d'oti  il  essaya  de  s'échapper.  Arrêté  par  la  po- 
pulace, il  fut  mis  ù  mort,  sur  la  plage  de  Dou- 
vres, après  un  simulacre  de  procès,  dans  les 
premiers  Jours  de  mai  1450.  John  Cade  sou- 

(I)  Leii  ennemlt  de  la  reine  raceasèreat  plas  tard  de 
celte  mort  tnattendue.  Ilampbrey  dcGIocestir  était  après 
le  roi  bérUlcr  présoropur  ^c  la  coaronne;  U  avait  fait  al- 
liance avec  Blcbard,  duc  d*York«  représentant  d'une 
|>rancbe  royale ,  qui  avaU  été  privée  du  trône  par  ruaur- 
patlon  d*Hear1  JV  (de  Lancattre  ),  atent  de  Rrnrt  VI. 
Ainsi  commençait  à  se  dessiner  la  redoutable  et  si  fa- 
nnense  rivalité  des  maisons  d'York  et  de  Uncastre. 


leva  la  popnlaHoii  du  comté  de  Kent,  M  narcfaa 
sur  Londres.  Henri  YI,  acoompigiié  de  la  reine, 
marcha  à  la  rencontre  des  retêUsSy  qui  étaient 
parvenus  jusqu'à  IMaekheath  ;  à  la  vuedes  troupes 
royales,  fortes  de  quinie  mille  hommes,  ils  se  mi- 
rent h  la  dél)andade.  Le  roi,  an  lien  de  poorraine 
les  fuyards, s'arrMa  et  revint  à  Londres,  après 
avoir  remis  le  commandement  à  un  de  ses  lieu- 
tenants. A  cette  nouvelle,  les  insurgés  reprirent 
courage.  Ils  rallièrent  leur  chef,  qui  tailla  en 
pièces  les  troupes  royales  el  reparut  à  Biad- 
heath  en  vainqueur.  Le  roi,  au  lieu  de  moa- 
ter  à  cheval,  envoya  vers  John  Cade  <les 
parlementaires,  qui  furent  accueillis  sans  hoa- 
neurs  :  l'Irlandais  répondit  dédaigneusement  qu'il 
netraiteraitqu'avecle  roi  en  personne.  Henri  VI  et 
la  reine  s'enfuirent  au  château  de  Kenllwortb, 
au  moment  où  Cade  entra  k  Londres.  Le  rèjpe 
de  cet  aventurier  fut  marqué  par  des  désordres. 
Bientôt  cependant  l'archevêque  de  Cantorbéry 
et  l'évéque  de  Winchester,  entourés  de  forces 
suffisantes,  parvmrent  à  rétahlîr  l'autorité  royale, 
et  dissipèrent  la  ligue  des  insurgés.  Une  amnistie 
générale,  dont  était  excepté  le  chef  de  U  révolte, 
fut  proclamée.  John  Cade  s'enfuit;  mais  sa  tête 
ayant  été  mise  à  prix,  il  fut  tué  par  un  sheriff 
de  Kent,  à  He}6cld.  Henri  VI  et  Marguerite 
d'Anjou  rentrèrent  à  Londres,  le  10  Juillet  I4ô0. 

Peu  de  temps  après,  le  due  Riclitrd,  enhardi 
par  les  progrès  de  son  parti ,  quitta  sans  auto- 
risation son  poste  et  se  rendit  à  la  oour,  ac- 
compagné d'une  escorte  formidable.  Le  doc  de 
Somerset ,  chassé  de  France  par  l'insuccès  de  ses 
armes,  aniva  en  même  temps  auprès  de  la 
reine,  et  prit  dans  le  gouvernement  la  position 
que  Beaufoit  et  Snrfolk  avaient  occupée.  Deux 
redoutables  champion?  entrèrent  en  lice.  Dans 
une  assemblée  tenue  k  Temple-Gardens,  le  comte 
de  Warwick  et  le  duc  de  Somerset  se  trouvè- 
rent en  présence.  Les  membres  de  cette  assem- 
blée furent  appelés  à  se  déclarer  pour  Tune  su 
pour  l'autre  faction.  Pendant  qn*on  allait  aux 
voix,  Somerset  efTeuillait  une  rose  rouigt;  le 
comte  de  Warwick  poftait  une  rose  blanche. 
La  reine  se  para  de  la  rose  rouge.  Les  soldats 
des  deux  camps  ornèrent  leurs  tuniques  de 
guerre  les  uns  d'une  cocarde  en  papier  rougPt 
les  autrec  en  papier  blanc.  Telle  ftlt,  dit-on,  l'o- 
rigine de  la  guerre  des  deux  roses. 

Dans  cet  état  des  esprits,  Marguerite  conseilla 
au  roi  d'agir  vigoureusement.  Une  rencontre  eut 
lieii,  le  16  février  1452,  dans  le  comté  de  Kent. 
Mais  avant  de  faire  couler  le  sang  le  dâwnnaire 
Henri  fit  appel  au  duc  dTork.  Celni-d  protesta 
qu'il  n'avait  levé  sa  bannière  que  contre  Somer- 
set, ennemi  de  la  cause  royale,  et  obtint  l'arres- 
tation de  ce  dernier.  Kichard  congédia  ses  forces, 
et  se  rendit  auprès  du  roi  à  une  nouvelle  confé- 
rence. Dans  l'interraile,  la  reine ,  è  Tlnsn  de  son 
époux,  avait  eu  rimprudeqce  de  faire  rel&cher 
le  captif,  et  Somerset  assista,  caché  4£rjière 
une  tapisserie,  k  l'entrevue  du  duc  d'York  cl  da 
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loi.  Dans  ee  eoUoqae,  Richard  s'éleva  contre 
son  adversaire  arec  Tébéroence.  Au88it6t  8o- 
merset)  sortant  bmsqttement  de  sa  cachette,  ac- 
casa  Richard  de  Touloir  usorper  la  couronne. 
Le  doc  répliqua  en  reprochant  h  Somerset  la 
perte  de  la  Normandie  et  au  roi  d'aroir  manqué 
À  sa  parole  de  prince,  en  relâchant  Somerset. 
Henri,  ioterdit  à  cette  scène  imprévue ,  quitta 
la  tente.  Le  duc  d'York  (ut  mis  au  secret  par 
ordre  de  ia  reine  et  contraint,  le  10  mars  suivant, 
de  renouveler  solennellement  son  serment  de 
fidélité  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul.  Rendu 
alors  à  la  liberté,  il  alla  s'enfermer  à  son  château 
de  Wigraore,  où  déjà  son  fils,  le  comte  de  March, 
avait  réuni  des  forces  considérables. 

En  1453  Marguerite  envoya  Talbot  avec  des 
troupes  en  Guyenne ,  pour  tenter  de  recouvrer 
cette  province  au  profit  de  rAugleterre;  mais  ce 
vaillant  capitaine  périt  à  la  bataille  de  Castillon, 
à  rage  de  quatre-vingts  ans  :  la  victoire  lui 
échappa  m  même  temps  que  la  vie,  et  la  Guyenne 
rentra  définitivement  sous  la  domination  de  la 
France.  Marguerite,  rudement  éprouvée  dans 
lea  diverses  affections,  venait  de  perdre  sa  m^re, 
Isabelle  de  Lorraine.  Au  mois  de  septembre  sui- 
vant, Henri  VI,  petit-fils  de  Charles  VI,  par 
Catberiaede  France,  sa  mère,  fut  atteint  d'alié- 
nation mentale,  comme  Tavait  été  son  aïeul 
maternel.  Dans  cette  circonstance,  Marguerite  se 
considérait  comme  appelée  naturellement  à  sup- 
pléer son  époux.  Elle  était  alors  enceinte,  et  mit 
au  monde,  le  13  octobre,  un  fils,  qui  reçut  le 
nom  d^ooard  et  le  titre  de  prince  de  Galles. 
Marguerite  voulait  faire  légaliser  son  pouvoir  par 
un  acte  du  pariement;  mais  cette  assemblée 
nomma  Richard,  duc  d*York,  protecteur  du  roi, 
et  le  cbaiigea  du  gouvernement  intérimaire  du 
royaume.  L'un  des  premiers  actes  du  protec- 
teur fut  de  faire  arrêter  le  due  de  Somerset 
danfi  la  chambre  même  de  la  reine  ;  et  il  le  des- 
titua du  poste  de  capitaine  de  Calais,  en  s'adju- 
gpant  à  lai-même  l'exercice  de  cette  charge  im- 
portante. 

Au  mois  de  novembre  suivant ,  Henri  VI  re- 
couvra la  raison.  Faible  encore  et  comme  éveillé 
d'une  longue  léthargie,  il  fut  conduit  à  la  chambre 
des  lords ,  y  prononça  la  dissolution  du  parlement 
et  rétablit  le  duc  de  Somerset  dans  toutes  ses  char- 
g<^.  Ce  triomphe  de  la.  reine ,  toutefois ,  ne  fut 
point  de  longue  durée. *Le  23  mai  1454,  l'armée 
royale,  commandée  par  Henri  VI  et  celle  du  duc 
dirork,  sous  les  ordres  de  Richard  et  de  son  fils, 
M  rencontrèrent  à  Saint-Albans.  Le  duc  de  So- 
inerset  y  périt  en  combattant.  Henri  VI,  blessé 
d'nne  flèdie  an  commencement  de  l'action, 
tomba  an  pouvoir  du  vainqueur.  Le  lende- 
main 24,  le  duc  dTork  fit  son  entrée  triomphale 
à  Londres,  accompagné  du  faible  roi. 

U  reine  apprit,  à  Greenwich,  l'issue  de  cette 
^eate  journée.  Henri  étant  retombé  malade, 
Is  pari^nent  déclara  de  nouveau ,  par  acte  dn 
4  joiUet  1454,  le  duc  d*York  protecteur  dn 


royaume.  Richard  rendit  à  la  reine  la  garde  du 
roi,  et  lui  enjoignit  de  se  confiner,  avec  son  époux 
et  son  fils,  au  cliâteau  de  Hertford.  La  reine 
obéit  d'abord  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  revenir 
à  Greenwich  près  de  Londres,  (ià ,  partag^ée,  en 
apparence,  entre  les  soins  qu'exigeai^  la  santé 
du  roi  et  l'éducation  du  jeune  prince ,  elle  rallia 
autour  d'elle  ses  partisans ,  se  préparant  dai^s 
Tombre  à  une  lut^e  nouvelle.  Le  24  février  14ô6, 
en  l'absence  du  duc  d'York  et  de  ses  principaux 
amis,  Henri  VI  apparaît  dans  la  chambre  des 
lords;  il  déclare  que,  grâce  à  Dieu,  le  royaume 
n'avait  plus  besoin  de  protectcMr,  et  demande 
avec  calme  à  être  i  éintégré  dans  le  plein  exercice 
du  pouvoir  loyal.  Marguerite  fit  nommer  pre- 
mier ministre  Jean  de  Beaufort ,  fils  et  héritier 
d'Edmond ,  duc  de  Somerset.  Puis  elle  conduisit 
le  roi  et  le  prince  de  Galles  dans  les  contrées  du 
centre  ;  elle  demeqra  quelque  temps  k  Coventry, 
oii  elle  laissa  des  souvenirs  durables.  Ce  voyage, 
grâce  à  la  séduction  de  la  reine ,  à  l'ascendant 
de  sa  beauté  et  de  ses  talents ,  excita  l'enthou- 
siasme des  populations. 

Cependant  la  France  et  l'Ecosse  profitèrent 
des  dissensions  de  TAngleterre  pour  l'attaquer 
à  leur  tour.  Dans  ce  péril  extrême,  Marguerite 
tenta  de  rapprocher  les  fiBMïtions  ennemies.  Par 
ses  soins ,  les  chefs  des  deux  roses  furent  con- 
voqués à  Londres  en  une  sorte  de  congrès.  A  la 
suite  de  leurs  explications,  Parchevèque  de  Can- 
torbéry  et  d'autres  prélats  intervinrent  comme 
médiateurs.  Des-  indemnités  ou  réparations  fu- 
rent respectivement  accordées;  tous  recoopurept 
les  droits  d'Henri  et  de  son  fils.  Enfin,  le  27  mars 
1458  (jour  de  TAnnonciation  ),  la  réconciliation 
générale  fut  solennellement  célébrée,  dans  Té- 
glise  de  Saint  Paul,  ou  le  roi  et  la  reine  s'étaient 
rendus  en  grand  appareil.  Suivie  d'un  long  cor- 
tège, la  reine  donnait  la  main  au  duc  d'York  ; 
tous  les  autres  membres  de  l'assemblée  avaient 
été  groupés  deux  à  deux  :  un  champion  de  la 
rose  rouge  et  un  champion  de  la  rose  blanche. 
£n  dépit  de  ces  démonstrations,  la  guerre  iu- 
tesline  ne  tarda  pas  à  se  rallumer.  Le  duc 
d'York  afficha  hautement  ses  prétentions  à  la 
couronne.  Marguerite,  irritée,  dirigea  de  .sa  per- 
sonne les  deux  rencontres  armées  de  Bloreheath 
et  de  Ludiow,  qui  marquèrent  Tannée  1459. 
Battue  dans  la  première,  elle  eut  l'avantage  dans 
la  seconde,  et  dispersa  les  princes  de  la  maison 
d'York.  Le  9  juillet  1460,  le  comte  de  Warwick 
prit  une  éclatante  revanche  à  Southampton  : 
Henri  VI  fut  fait  prisonnier.  Marguerite,  obligée  de 
fuir  avec  son  fils,  parvint,  à  travers  mill^  périls, 
jusqu'au  château  de  Harlech,  dans  le  nord  du 
pays  de  Galles.  L'infortuné  roi,  encore  une  fois 
au  pouvoir  de  ses  ennemis,  fut  contraint  de  con- 
voquer un  parlement  yorkiste  ou  hostile  à  la  cause 
royale,  et  consentit  même  à  reconnaître  le  duc 
d'York  pour  son  successeur,  à  Texclusion  dn 
prince  de  Galles. 

Vers  les  derniers  jours  de  décenibra,  la  reinv 
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reparut,  &  la  (été  de  dix-huit  mille  boromes, 
qu'elle  avait  recrutés  en  Ecosse  et  dans  les  pro* 
vincea  lancastriennes;  elle  força  le  duc  dTork  à 
accepter  la  bataille  qu'elle  lui  offrit  h  WakeAeld. 
Par  une  manoeuvre  liabile ,  Marguerite  fit  tomber 
Tarmée  ennemie  dans  un  piège;  le  duc  «l'York  et 
son  beau-frère,  le  comte  de  Salisbury,  furent  pris 
et  décapités.  Un  nouveau  succès,  remporté  par 
ses  armes  aux  portes  de  Londres,  rendit  à  la 
reine  son  époux  et  son  fils. 

Les  habitant»  de  Londres  hésitaient  entre  les 
deux  partis,  dont  les  forces  s'équilibraient  en 
ce  moment.  Marguerite,  irritée  contre  les  ci- 
toyens de  cette  ville .  permit  à  ses  troupeis  de 
commettre  des  actes  de  pillage.  Londres  se  déclara 
pour  la  rose  blanche,  ferma  h  Marguerite  les 
portes  de  la  cité,  et  y  fit  entrer  le  lendemain 
Edouard,  comte  de  March,  à  la  tête  de  qua- 
rante mille  hommes,  accompagné  du  comte  de 
Warwick.  Le  4  mars  14G1,  Edouard,  comte  de 
March  et  duc  d'York,  descendant  d'Edouard  Ili 
dans  les  lignes  masculine  et  féminine  fut  pro- 
clamé, à  Londres,  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom 
d'Edouard  IV. 

Marguerite  grandit  avec  l'adversité.  Quelques 
jours  lui  suffirent  pour  rallier  dans  le  nord  une 
armée  de  soixante  mille  hommes.  Après  un  pre- 
mier engagement  indécis ,  à  Ferry-Bridge ,  une 
bataille  décisive  eut  lieu,  le  28  mars  1461,  dans 
les  plaines  de  Towton,  entre  les  forces  réunies 
des  factions  d'York  et  de  Lancastre.  Edouard  lY 
s'y  trouvait  en  personne.  Quarante  mille  Lan- 
castriens  versèrent  leur  sang  pour  la  rose  rouge 
et  furent  tués  sur  le  champ  de  bataille.  La  rose 
blanche  triompha.  Marguerite ,  accompagnée  de 
son  époux  et  de  son  fils,  se  réfugia  en  Ecosse. 
Le  8  avril  1463,  elle  débarqua  sur  les  côtes  de 
Bretagne.  Henri  VI  et  Charies  VU  n'avaient 
cessé  d'entretenir  des  intelligences  amicales  : 
un  traité  d'alliance  avait  été  sur  le  point  de  se 
conclure  de  part  et  d'autre  en  1468.  Au  moment 
où  Louis  XI  monta  sur  le  trône ,  le  duc  de  So- 
merset, envoyé  secrètement  par  Marguerite,  se 
trouvait  en  France ,  cliargé  d'instructions  diplo- 
matiques. Louis  XI  commença  par  le  faire  ar- 
rêter. Sans  se  laisser  intimider  par  cet  acte  hos- 
tile, Marguerite  résolut  de  se  rendre  elle-même 
auprès  du  redoutable  monarque.  L'habile  prin- 
cesse lui  présenta  la  question  sous  un  nouveau 
jour,  et  fut  comblée  de  prévenances.  Le  roi  lui 
prêta  vingt  mille  écus  hypothéqués  sur  la  place 
de  Calais ,  avec  l'espoir  de  perdre  le  pi*ét  pour  le 
gage ,  et  autorisa  Pierre  de  Brézé  à  s'engager,  en 
faveur  de  Mai  guérite,  dans  une  entreprise  mili- 
taire dont  l'insuccès  semblait  prévu.  Au  mois 
d'octobre  1463,  la  reine  débarqua  sur  les  côtes  de 
Northumbcrland ,  accompagnée  de  Pierre  de 
Brézé,  sénéchal  de  Normandie  et  d'une  flotlille 
de  guerre,  portant  deux  mille  combattants. 
Mais  l'escadrille,  repoussée  devant  Tynemouth 
par  les  Yorkistes,  ai  obligée  de  se  replier  sur 
Holy-lsland. 
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Les  munitions  tombèrent  aa  pouvoir  des  en- 
nemis, et  l'équipage  fut  taille  en  pièces  ou  dis- 
persé. Bravant  les  plus  grands  périls,  Mar- 
guerite parvint ,  dans  un  frêle  esquif,  k  gagner 
l'Ecosse  en  compagnie  de  con  fils  et  du  sénéchal. 
Au  printemps  de  1463,  elle  tenta  de  nouveau  le 
sort  désarmes,  et  perdit  successivement  les  deux 
combats  d'Hedgely-Moor  et  d'Hexham.  Séparée 
de  son  mari,  qui  avait  Aii  avec  les  débris  de  ses 
troupes,  Marguerite  errait,  toujours  accompagnée 
de  Brézé ,  eotialnant  son  fils  dans  l'intérieur  de 
TÉcosse.  Dans  la  forêt  d'Hexham-Levels,  située 
à  deux  milles  environ  d'Hexham ,  ils  rencootrè- 
rent  une  bande  de  brigands  qui  les  dévalisèrent. 
La  reine,  portant  le  prince  de  Galles,  eut  le 
bonheur  d'échapper  à  leurs  mains ,  au  milieu 
d'une  rixe  qni  s'éleva  parmi  les  bandits  au  sujet 
de  leur  butin.  Cachée  dans  un  halKer,  elle  en 
sortit  k  la  nuit  pour  gagner  un  refuge.  Au  mo- 
ment où,  à  la  clarté  de  la  lune,  elie  chefcliait  sa 
route ,  un  nouveau  brigand  se  présente  devant 
elle.  La  reiue  marche  droit  à  l'inconnu,  et  loi 
présentant  son  fils  :  «  Mon  ami,  lui  dit-elle; 
sauve  le  fils  de  ton  roi!  »  Cet  acte  de  sang- 
froid  les  sauva  en  effet  tous  deux.  Ce  ban- 
dit se  trouvait  être  un  gentilhomme  lancastrien, 
réduit  à  cet  état  par  la  guerre  civile  et  les  dé- 
sastres qu'il  avait  subis  pour  la  cause  de  la  tosc 
rouge.  Jetant  aux  pieds  de  Marguerite  son  épée , 
il  conduisit  la  reine  et  son  fils  à  la  cave  d'Hexham 
où  de  BlackhtU,  que  la  tradition  désigne  encore, 
dans  le  pays ,  sous  le  nom  de  souterrain  de 
la  reine  Marguerite  (  Queen's  Margaret  cave). 

Brisée  mais  non  vaincue  par  tant  de  désas- 
tres ,  Marguerite  repassa  de  nouveau  la  mer.  Le 
roi  Henri,  après  la  bataille  d'Hexham',  errait 
aussi  d'asile  en  asile,  dans  les  provinces  du  nord, 
et  s'arrêtait  chez  des  gentilshommes  dévoués  ai 
sa  cause.  Vers  le  mois  d'août  1463,  Marguerite 
débarqua  au  |)ort  de  Lécluse.  Après  avoir  tra- 
versé les  États  du  doc  de  Bourgogne,  elle  Tint 
trouver,  chez  son  père,  un  refuge  au  château  de 
Queurs  en  Barrois.  Elle  y  demeura  environ  sept 
années,  partageant  son  temps  entre  l'éducation  de 
son  fils  et  les  négociations  politiques ,  qu'elle  en- 
tretenait avec  les  cours  de  France ,  de  Portugal 
en  vue  de  la  restauration  de  sa  dynastie. 

Margueriteput  croire,  vers  1468,  à  un  retour  fa- 
vorable du  sort.  Warwick,  surnommé,  dans  l'his- 
toire d'Angleterre,  le  faiseur  de  rois,  résolut  de 
replacer  Henri  VI  sur  le  trône.  Louis  XI  en  seconda 
les  desseins,  en  lui  prêtant  un  puissant  appui. 
Le  15  juillet  1470,  Edouard ,  prince  de  Galles, 
âgé  de  dix-sept  ans ,  sous  les  auspices  du  roi  de 
France  et  de  sa  mère  Marguerite  d'Anjou,  épou- 
sait, à  Angers ,  Anne  de  Warwick,  fille  du  comte 
de  ce  nom ,  jadis  l'ennemi  mortel  de  Marguerite 
et  de  la  rose  rouge.  Aussitôt  le  comte  de  War- 
wick regagna  l'Angleterre,  et  peu  de  jours  après 
Henri  VI  fuit  rétabli  dans  la  possession  de  sa 
couronne. 
'  Blarguerite,&  son  tour,  accompagnée  du  prince 
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et  de  la  prinoeftse  de  Galles ,  mit  à  la  Toîle  le 

24  mars.  Arrélée  par  des  Tenta  contraires ,  die 

I    Dc  pot  toucher  le  rivage  anglais  que  le  13  avril. 

I    Ce  même  joar  eut  lien  la  bataille  de  Bamet, 

i    dans  laquelle  Warwick ,  vaincu ,  fut  mis  à  mort 

Heori  VI  y  perdit  une  dernière  fois  la  couronne 

et  sa  liberté.  Marguerite  reprit  les  armes,  et  fift 

définitivement  vaincue,  le  4  mai  1471,  à  Tew- 

kesbory.  Le  prince  de  Galles,  conduit  devant 

Édooud  IV,  périt  inhumainement  par  ordre  de 

tt  roi.  Le  22  du  même  mois,  Marguerite  d'Anjou, 

eaptive,  entrait  à  Londres,  accompagnée  de  sa 

belle-fille  Anne  de  Warwick.  Marguerite  subit 

ainsi  quatre  ans  de  captivité. 

Loois  XI  négocia  la  délivrance  de  Margue- 
rite auprès  du  roi  d*Angleterre,  en  ne  négligeant 
point  son  propre  intérêt.  Il  exigea  qu'elle  re- 
BoocAtàson  droit  dans  la  succession  do  roi  René 
son;père,  dont  ane  partie  revint  par  là  au  roi  de 
France.  Il  paya  ainsi  la  rançon  de  cette  princesse, 
et  s'obligea  de  lui  servir  une  pension  viagère  de  cinq 
mille  livres  tournois.  Marguerite  d'Anjou  débar- 
qua à  Dieppe  au  mois  de  janvier  1476.  En  recou- 
vrant la  liberté,  elle  dut  renoncer  à  tous  ses  droits 
rt  prétentions  quelconques ,  tant  sur  la  couronne 
d'Angleterre  que  sur  ses  domaines  paternels.  L'in- 
fortunée princesse  signa  cette  double  abdication 
dans  un  acte  où  son  nom  n'était  accompagné 
d'autan  titre,  et  qui  commence  ainsi  :  Moi,  MaV' 
gunite,  jadis  mariée  en  Angleterre,  etc.  (i). 
Marguerite  avait  perdu  plus  que  ses  droits,  elle 
arait  perdu  son  époux  et  son  fils.  René  d'Anjou , 
le  dernier  débris  de  sa  famille  et  sa  dernière  affec- 
tioa,  mourut  à  ses  côtés,  le  10  juillet  1480,  au 
diâteau  de  Reculée,  en  Anjou.  C'est  là  que  le 
père  et  la  fille  avaient  trouvé,  sur  la  fin  de  leurs 
joors,  un  commun  asile.  Aprfes  la  mort  du  père, 
on  gentilhomme  fidèle,  nommé  François  de  Vi- 
gnoies,  recueiHtt  dans  son  château  de  Dampierre, 
en  Anjou,  la  fille  de  son  prince.  Marguerite,  la 
veuve  orpheline,  y  traîna,  deux  années  encore, 
une  existence  désolée  (2).  A.  V.— V. 

Docmaas  mavMcritM.  -  Michel   Baailler,  Histoire 

(1)  L'acte  orlirlnal  est  eonço  en  latin  :  Bçq  Marça.' 
reia .  olim  in  re*/no  JngliK  maritata,  etc.  (  Rymer, 
tœéerM,  I.  XII,  p.  ».  } 

(1)  roor  le  portrait  de  Margoerlte d'Anjou,  iesamatenra 
incôiMfraplile  poniront  recourir  aux  lOiirocs  cl-après 
iadiqnéc»  :  MhùatvreM  peinUt  par  un  habite  artiite, 
«ers  lUt.  dans  un  riche  mano^crlt  offert  parTalbot  à  la 
reiae  d'Angleterre.  (Brttlah Muséum,  ms.  royal  is  B  vi).  u 
rtiaty  est  plosleurs  fol«  représentée,  ainsi  qu'Henri  v|  : 
L'doe  de  ecs  représenutlons  a  été  reproduite  en  couleurs 
âaas  Sbaw,  Drei$e$,  etc..  o/  thê  Middle  Âges ,  London, 
1M3,  fraad  lo-S*.  tome  II.— Effigie  peinte  sur  vitre 
vers  1411,  dans  la  ChapèUe  de  Sainte -Marie  de  PUiék 
laadrcs  (  Toyex  A.  B.  V^ood ,  Letters  qf  ro^al  and  !/• 
tiÉtrknu  Ladies,  etc.;  I/)ndres,  l8M,ln-8*,t.  I,  p.  M).  — 
Krpr^eBtée  (  après  sa  mort  )  sur  les  Yltranx  de  l'é- 
ict!«e  des  eordellers  d* Angers;  gravée  dans  les  Jfoim-' 
Kfntê  de  la  Monarchie  française,  tome  III,  plan- 
ète LXIIf,  llgnre  s.  —  Représentée  vers  le  même  temps 
itr  Boe  tapisserie  qui  snbshte  en  Angleterre,  à  Coventry . 
Re^odvUe  en  eonlenrs  dans  Shaw,  el-deasua  dié.  Voir 
enfin  le  /kweif  des  fUAi  et  RHne*  d'AngUtarre,  estampe 
«'ane  fcslOe  photographiée  (  la  figure  n*  M I ,  publiée 
«B  tas  par  de  la  Roe. 


des  simuUées  CalamltH  dé  Mar9werUê  d^Jnfou,  ùù  se 
votent  les  ineonttanees  de  la  Fortune,  etc  (t).  Mss. 
SaInt-Gcrmatn-des-Prés;  français  n*  1178,  Blbliuthéque 
Impériale.  —  Le  Ten^  de  Boecaee,  ou  consola' 
tUm  adressée  à  une  tretne  d' Angleterre  ddsotée,  par 
G.  Oiaslélaln  (  de  IMS  &  U7S  XMas.  «rançals,  Btbl.  Imp., 
n*«  7417.  788S.  Bibl.  de  TArsegal,  Histoire,  n*  €88.  — 
État  de  la  maison  de  la  relue  d'Angleterre  en  1444.  BIbl. 
Imp.  supplément  français,  n*  iS4o,  page  8(7.  —  Registre 
des  déllbiuraUons  eapltnlalres  de  Notre-Dame  de  Parts 
en  1448.  IHrectton  générale  des  archives,  L,  n*  418, 
fol. 8M.  —Comptes de  Renéd'AnJon  en  1447,  archives  PP, 
1839,  fol.  —  Recueil  de  pièces  diplomatiques,  jingieterre, 
ms.  de  la  BIbl.  Imp.  Baluxe,  9087, 7.  —  /^^ardrobe  Book 
of  Çueen  Margaret  of  jénjou  (1488-1488),  compte 
Inédit  conservé  à  Londres  parmi  les  archives  du  duché 
4e  Lancastre.  —  Collection  de  lorraine,  Bibl.  imp., 
t.  XX VI.  —  Gaignières,  ms.  TTt,  1,  fol.  Soo.—  Gaigniéres, 
titres  scellés  Angleterre,  t  VI,  etc.  -  Marguerite  d'An- 
jou, ou  la  vertu  triomphemte ,  par  Maximillen  Wald, 
Janvier  1707,  In-18,  ms.  de  la  blbllot.  de  r Arsenal.  Bis- 
toire,  n«  66t. 

Imprimés.  —  Philippe  ForestI  de  Bergame,  De  Claris 
Muiierihus.  1497.  lii-fol..  Milan.  -  Michel  Bandler,  His- 
torg  of  thê  Calamities  of  Mairguret  of  Anjoiu^  çmmii 
Of  England  ,•  London .  1787.  ln-8*.  —  L'abbé  Prévost , 
Histoire  de  Marguerite  d: Anjou  (I)  ;  Amsterdam ,  1780, 
t  vol.  In-tt.  —  Strlckland  (  Miss  Agnès  ),  Lives  qf  thê 
Queensqf  England;  f  édlt.,  1844,  ln-8«,  t.  III.  178  à 
306  (8).  —  Marguerite  d'Anjou,  trad.  de  miss  Strtckland  : 
Paris,  1880,  In-it.  —  Marguerite  éP Anjou- lorraine,  par 
Louis  Ijilleroend  ;  Nancy,  1888,  In-S*.  —  Histoire  de  Mar- 
guérite  d?  Anjou,  reine  ^Angletorre,  par  J.-J.  Roy ,  Tours, 
1867,  \n-V*.  —  Breknoke  eomputus ,  or  aecounts  of  tàe 
clerek  of  the  eomptrollèr  of  Margaret's  kouse,  publié 
en  Angleterre,  vers  1848,  par  G.  C  Tomltnson,  pour  la 
Dugdale  Societg.  —  Ryroer,  Pmdara,  X  et  sniv.  —  /docu- 
ments inédits.  In-  4»:  Uttres  des  rois  et  reines,  etc.,  pu> 
hllées  par  Champollion-flgeac.  1847,  t.  Il,  p.  493,498.  — 
Chroniques  de  Cousinot,  1889,  In-ie.  —  Man  Chartier, 
1889,  ln-18.  —  Chroniques  de  Châtelain,  p.  1, 8, 1 1,  36.  — 
Villeneuve  de  Bargeroont,  Hiitoire  de  René  df  Anjou, 
1818,  ln-8».  t.  II.  -  Miehael  Drayton  (  poSte  anglais  du 
seizième  siècle),  The  Mlseries  <tf  Margaret  of  Anjou 
1617. 

II.  MARGOERrrB  prineoiaeê. 

MARCrERITB     D'ALSACE,     COmteSSe      dc 

Flandre  et  de  Hainaut,  morte  le  15  novembre 
1194,  à  Bruges.  Fille  de  Thierry,  comte  d'Al- 
sace, elle  était  veuve  de  Raoul  II,  comte  de  Ver- 
mandois,  lorsqu'elle  épousa  en  1 169  Baudouin  V, 
comte  de  Hainaut.  A  la  mort  de  son  frère  Phi- 
lippe, qui  décéda  sans  postérité  (  1191  ),  elle  se 
mit  en  possession  de  la  Flandre,  dont  elle  avait 
déjà  reçu  l'hommage  en  1177,  dans  une  grande 
assemblée  tenue  à  Lille.  M<ds  les  compétiteurs  de 
ce  riche  domaine  ne  manquaient  pas  :  d'abord 
la  veuve  même  de  Philippe,  puis  Henri,  duc  de 
Brabant,  et  le  roi  Philippe- Auguste.  Les  deux  pre- 
miers furent  facilement  écartés.  Quant  au  roi 
de  France,  qui  réclama  l'Artois,  puis  la  Flandre 
entière,  comme  la  dot  d'Isabelle ,  sa  femme,  il 
menaça  Baudouin   d'une  invasion  armée;  la 

(1)  L*on  trouvera  nne  notice  étendue,  avec  eitratts.  sur 
Cft  ouvrage  et  sor  l'auteur,  dans  V Histoire  de  la  Fie  et 
de  t* Administration  du  cardinal  de  Ximenés,  psr  Michel 
Bkndter,  édIUon  publiée  et  annotée  par  M.  Edmond  Ban- 
dler, Paris,  1888,  ln-8»,  pages  98  à  188.  L'ouvrage  de  Mi- 
chel Baodler,  traduit  en  anglais  et  Imprimé  i  Londres,  en 
1787,  a  servi  de  modèle  et  de  guide  à  tons  eeox  qui  l'ont 

aolvt. 

(S)  Cet  ouvrage  est  une  compilation  du  précédent, 
augmentée  de  flcUons  romanesques.  * 

(S)  Notice  très  remarquable  et  pent-être  la  mdOeare 
dc  tontes,  malgré  l'imperfecUon  de  ta  parUe  française. 
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Terme  attitude  des  Flamands  in!  fit  changer  de 
résolution,  et  il  admit  le  comte  à  loi  rendre 
hommage.  11  est  vrai  que  ce  dernier  s*engagea 
de  plus  à  payer  à  la  couronne  une  somme  de 
cinq  mille  marcs  «l'argent.  Marguerite  moufut 
on  an  avant  son  époux ,  lui  laissant  sept  en- 
fants, dont  Tatné,  Baudouin  IX,  devint  emperear 
de  Constantinople.  P.  (,. 

MARfiUERITB  DR  GONSTASTINOPLK,  dite 

la  Noire  y  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
petite- fille  de  la   précédente,  née  en  1202,  à 
Bruges,  morte  le  10  février  1280.  Elle  était  fille 
de  Baudouin,  empereur  de  Constantinople,  et 
de  Marie  de  Champagne,  et  succéda  en  1244  à 
sa  sœur  aînée,  Jeanne,   qni  avait  successive- 
ment exercé  le  pouvoir  avec  Fcrrand  de  Por- 
tugal ,  puis  avec  Thomas  de  Savoie ,  ses  deux 
maris.  Marguerite  avait  épousé,  à  Tâge  de  onze 
ans,  en  1213,  son  tuteur,  Bouchard  d'Avesnes, 
archidiacre  de  Laon  et  chanoine  de  Saint-Pierre 
de  Lille.  Ce  mariage,  qui  fut  dissous,  devint  pour 
la  Flandre  une  source  funeste  d'embarras  et  de 
querelles  intestines  \  deux  enfants  en  sortirent, 
Jean  et  Baudouin  d'Avesnes ,  dont  la  naissance 
équivoque  fut  déclarée  illégitime  par  le  pape 
Grégoire  IX  et  légitime  par  un  autre  pape.  In- 
nocent IV.  Leur  mère  épousa  en  secondes  noces, 
en  1218,  Guillaume  de  Dampierre,  et  en  eut 
trois  fils  et  deux  filles  \  elle  était  veuve  depuis 
trois  ans  lorsqu'elle  devint  comtesse  (1244).  L'un 
de  ses  premiers  soins  fut  de  se  rendre  à  Paris 
pour   faire    hommage   de   la  Flandre  au  roi 
Louis  IX.  Ce  prince  ayant  exigé  qu'elle  comprit 
dans  cet  acte  Rupelmonde  et  le  pays  de  Waês, 
elle  ne  voulut  pas  y  consentir,  et  alla  trouver, 
en  1245,  l'empereur  Frédéric  II,  qui  lui  accorda 
l'invesliture.  La  querelle  suscitée  par  les  d'A- 
vesnes aux  Dampierre,  c'est-à-dire  par  les  fils 
du  premier  lit  à  ceux  du  second,  dura  dix  an- 
nées. Bien  que  la  succession  de  leur  mère  eût 
été  réglée  entre  eux  par  décision  de  saint  Louis 
et  du  légat  Odon,  choisis  comme  arbitres  (1246), 
les  d'Avesnes  réclamèrent,  sous  un  futile  pré- 
texte ,  tous  les  pays  flamands  qui  relevaient 
de  l'empire,  et  s'en  firent  donner  l'investiture 
par  révéque  de  Liège.  Marguerite  réussit  une 
première  fois  à  les  désarmer  moyennant  une 
somme  de  soixante  mille  écus  d'or  (1248).  Le 
roi  des  Romains ,  Guillaume ,  étant  intervenu 
en  faveur  de  Jean  d'Avesnes,  son  beau-frère,  et 
lui  ayant  adjugé,  dans  la  diète  tenue  à  Ratis- 
bonne  (  1252  ),  tout  ce  qu'il  avait  convoité,  la 
comtesse  trouva  contre  un  si  puissant  adver- 
saire un  allié  non  moins  puissant  en  la  personne 
de  Charles  d'Anjou ,  à  qni  elle  fit  donation  du 
Hainaut,  une  des  provinces  en  litige.  Sur  ces 
entrefaites  la  guerre  s'était  rallumée  :  le  frère  de 
Guillaume,  Florent,  avait  envalii  la  Flandre  et 
battu  à  Walcheren  Gui  et  Jean  de  Dampierre, 
qu'il  emmena  en  captivité  (1253).  Sur  les  pres- 
santes sollicitations   de  Marguerite,    Charies 
d'Anjou  leva  une  armée  de  cinquante  mille 


hommes,  et  s'empara  deplnaieDri  villes  ;ii  allait 
livrer  bataille  aux  Allemands  lursqiie  les  grandi 
vassaux  qui  raccompagnaient  le  décidèrent  t 
rentrer  en  France  après  avoir  coq^Id  une  trére 
(  1254  ).  La  mort  inattendue  de  Guillaume,  eo 
affaibUssant  le  parti  des  d'Avesnes,  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  victorieux,  lea  dispoea  k  re- 
chercher la  paix.  Saint  Louis,  au  jugeaient  duquel 
ils  s'en  remirent  encore,  se  contenta  ^e  f^ppeler 
les  dispositions  qu'il  avait  déjà  prises  en  1246  ; 
on  les  ratifia  dans  le  traité  de  Péronne  (125<}); 
Charles  d'Aujoii  renonça  moyennant  une  somme 
de  160,000  livres  au  comté  de  Hainaut,  qui  passa 
aux  d'Avesnes ,  tandis  qpe  les  Dampierre  obte- 
naient celui  de  Flandre.  Dans  la  même  année, 
I  Marguerite  eut  recours  à  la  médiation  du  roème 
monarque  pour  terminer  son  différend  avec  les 
comtes  de  Hollande,  qui  furent  mis  en  possesàioo 
de  la  mouvance  de  Zéelande.  Elle  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  puîné,  Gui  de  Dampierre.  «  u 
comtesse  Marguerite,  dit  le  chroniqueur  Iperius , 
était  douéedequatreéminentes  qualités  :  car  felle 
surpassait  en  noblesse  toutes  les  dames  les  plus 
nobles  de  France;  2°  elle  était  extrêmement  ri- 
che, non-seulement  en  domaines,  mais  en  mea- 
blés,  en  joyaux  et  en  argent;  3°  ce  qni  n'est  pas 
ordinaire  aux  femmes,  elle  était  très-libérale  et 
très- somptueuse,  tant  dans  ses  iargeanes  que 
dans  ses  repas  et  toute  sa  manière  de  vivre,  de 
sorte  qu'elle  tenait  l'état  plutôt  d'une  reine  que 
d'une  comtesse.  »  La  quatrième  qualité  est  patîsè' 
sous  silence.  P.  L. 

Klutt,  HUtoria  critiea  eowMabu  HoUandim,  I, 
S*  parUe.  —  Inventaire  de*  Charteâ  d«  Httinaat.  — 
D.  Marténe  ,  Thetuurus  Anecdotonan  ^  I.  -*  Le  Mirr^ 
Opéra  DiplomaticOy  I.  —  MIcrIs,  Codex  Diptomatieus. 
— Oiidrghent,  Chroniqu*  de  Ptandr».  —  MtAcT,  jiwi<ile$ 
Flandnœ. 

MAnGUERITB  DR  FLANDRE,    comtesse  de 

Flandre  et  duchesse  de  Bourgogne,  née  en  avril 
1350,  morte  le  16   mars  1405,  à  Arras.   YMe 
était  la  fille  unique  de  Louis  H  de  Maie  et  de 
Marguerite  de  Brabant.  Fiancée  à  sept  ans,  à 
Philippe  de  Rouvre,  duc  de  Bourgogne,  qui  en 
avait  onze  (  1357  ),  et  mariée  en  i36l,  elle  <le- 
vint  veuve  quelques  mois  plus  tard.  Sa  |>o>itjon 
d'unique  héritière   d'un  des  grands    fiefs   oe 
France  la  fit  recherclier  par  Edouard  III,  roi 
d'Angleterre,  qui  travailla  cinq  ans  pour  obtenir 
en  faveur  de  son  fils  Edmond,  doc  de  Cam- 
bridge, la  main  de  Marguerite  ;  mais  Cliarl<^  V, 
roi  de  France,  usa  de  son  crédit  sur  le  pape  pour 
lui  faire  refuser  une  dispense  de  parenté,  que 
l'Église  accordait  toujours  aux  princes;  il  ré^ter- 
vait  cette  riche  alliance  à  son  frère  Ptii lippe, 
déjà  duc  de  Bourgogne.  Afin  de  vaincre  les 
répugnances  du  comte  de  Flandre,  qai,  d*ac* 
cord  en  cela  avec  ses  si^ets,  redooUit   Tin- 
fluence  française,  il  s'engagea,  par   le  traité 
de  Gand,  à  lui  rendre  Lille,  Douai,  Bétbune, 
Orchies  et  d'autres  places,  et  lui  compta  d<M]x 
cent  mille  écus  d'or.  Le  mariage  de  PhilipfM 
avec  Marguerite,  accordé  à  ces  conditions  ^ât 
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leuses,  ftit  célébré  à  Gaod,  le  19jaiii  1369,  avec 
BM  entrèiiie  magpificeoce.  En  1384  Marguerite 
fSQCcéda  à  son  père  dans  les  comtés  de  Flandre, 
d'ArtoM,  de  Relhel  et  de  Nevers,  et  elle  con- 
tribua beaucoup,  l'année  suivante,  à  méitigei: 
la  paix  entre  les  Gantois  rebelles  et  la  France, 
liorsqve  le  roi  Charles  VI  tomba  en  démence,  elle 
faTorisa  les  arobitieases  vUées  de  son  inari,  et 
laîda  à  8*emparer  du  gouvernement.  «  \a  du- 
chesse de  Bourgogne,  dit  Froissart ,  qui  ^toit 
une  crueose  et  haute  dame,  se  tenoit  à  Paris, 
de  lez  la  r«ne  de  France,  et  en  avoit  la  sou- 
veraine administration  ;  ni  nul  ni  nulle  parlcit  à 
la  reine,  fors  par  le  moyen  crelle.  -  Elle  hais- 
6ait  mortellement  la  duchesse  d'Orléans,  et,  loin 
de  savoir  mauvais  gré  à  Pierre  de  Craon  d'avoir 
teoté  d'assassiner  le  connétable  de  Clisson,  elle 
le  logeait  en  son  hôtel,  «  le  confortoit,  l'aidoit 
a  eonseilloit  tant  qu'elle  pouvoit  ».  Après  la 
mort  da  duc  Philippe,  arrivée  en  1404 ,  elle  re- 
nonça à  sa  succession ,  ajoutant  même  à  cet  acte 
humiliant  la  cérémonie  plus  humiliante  encore 
At  déposer  sur  le  cercueil  du  défunt  sa  ceinture , 
sa  bourse  et  son  trousseau  de  clefs ,  signes  de 
U  comioananté  de  biens.  Elle  mourut  presque 
jçttbitement  Tannée  d'après,  et  fut  inhumée  à 
Saint- Pierre  de  Lille.  P.  L. 

FroIsMrt,  Ckroni^ms.  —  Bêlipiffue  de  Satnt^DenU, 
—  Javroal  d«  Crans ,  Chronique.  —  Melér,  jinnatti 
fJandrUe.  ^  Barante ,  iJist.  des  Dhcm  de  Bourgogne, 

MABGVEAITR  D*TORK ,  duchesge  de  Bour- 
gogne ,  morte  en  t503,  à  Malines.  Elle  était 
fille  de  Richard,  duc  d'York,  descendant  d'É- 
ilotianl  Ifl,  roi  d'Angleterre.  Deux  de  ses  frères, 
É/lonard  IV  et  Richard  III,  montèrent  sur  le  trône 
irAfigleterre.  Elledevint,  le  2  juillet  1468,  la  troi- 
sième femme  de  Charles  le  Téméraire,  duc  de 
Boorgogne ,  qui  depuis  plusieurs  années  souhai- 
tait de  resserrer  ses  liens  d'amitié  avec  les  Anglais; 
le  mariage  fut  célébré  à  Bruges,  avec  toute  la 
splendeur  que  la  maison  de  Bourgogne  appor- 
tait à  ses  fêtes.  Après  la  mort  de  son  mari  (1477), 
jklarguerite,  qui  haïssait  Louis  XI ,  travailla  de 
tout  son  pouvoir  à  lui  chercher  des  ennemis  ; 
l'Ile  arait  conservé  l)eaucoup  d'influence  sur 
Maximilien  et  Marie,  qui  montraient  de  l'em- 
presaetnent  à  suivre  ses  conseils.  Quant  à 
Edonard  IV,  il  se  déroba  toujours  aux  pres- 
santes sollicitations  de  sa  sœur,  et  ne  lui  donna 
point  d'assistance  efficace  contre  la  France. 
ManEoerite,  poar  tenter  un  dernier  effort,  con- 
rjalsit  en  jain  14S0  une  amlmssade  solennelle  à 
UAdres.  Après  avoir  échoué  encore  une  fois, 
HIe  revint  habiter  la  Flandre,  où  sa  libéralité  la 
rendit  populaire.  Henri  VII,  qui  avait  remplacé 
gar  le  trûne  d'Angleterre  la  famille  d'York,  s'y 
était  alTernii  en  épousant  la  nièce  de  Margue- 
rite. Les  Acheoâes  affaires  que  lui  suscita  cette 
dernière  princesse  lui  firent  donner  le  surnom 
de  Junon.  Ce  fut  elle  qui  fomenta  la  rébellion 
d'an  fite  naturel  d'Edouard  IV,  Perkins  War- 
beek,  qu'elle  avait  élevé.  P.  L. 


BartDle,  iTM.  tfet  Ptiei  de  BourgoffM.  —  Art  de  vé- 
fifler  Us  dates. 

MARGiTKRiTB  D'AUTRICHB ,  goovernantc 
des  Pays-Bas,  née  à  Bruxelles,  le  10  janvier 
1480,  morte  à  Malines,  le  1"  décembre  1530. 
Fille  de  Maxlmilien  d'Autriche  pt  de  Marie  de 
Bourgogne,  elle  fut  fiancée  &  l'âge  de  deux  ans 
an  dauphin  Charles,  fils  de  Louis  XI.  Conduite 
à  la  cour  de  France,  elle  y  fut  élevée  par  ma- 
dame de  Secret.  En  1493  Charles  Vf  II,  arrivé  au 
trône,  s'éUnt  décidé  à  épouser  Anne  de  Bretagne, 
renvoya  Marguerite  à  son  père,  qui  la  maria,  en 
1497,  à  l'infant  Jean  deCastille.  Le  vaisseau  sur 
lequel  elle  s'était  embarquée  à  Flessingue  pour 
l'Espagne  fut  pendant  la  traversée  assailli  par 
une  violente  tempête;  ce  fut  pendant  ce  danger 
que  Marguerite  écrivit  sur  une  tablette  de  cire  cette 
célèbre  épitaphe  : 

Cy  jçlit  Margot,  la  génie  demoUcUe 
Qu'eut  deux  raflris  et  si  mourut  puceUe  (1). 

Arrivée  en  Espagne,  elle  eut  quelques  mois  après 
la  douleur  de  perdre  son  mari  et  l'enfant  qu'elle 
avait  eu  de  lui.  En  1501  elle  fut  donnée  en  ma- 
riage à  Philibert  le  Beau,  duc  de  Savoie,  qui 
mourut  trois  ans  après.  Restée  sans  enfants, 
elle  se  retira  en  Allemagne, auprès  de  son  fièrc. 
La  mort  de  son  frère,  Philippe  le  Beau,  roi  de 
Castille,  vint  renouveler  son  chagrin;  tous  ces 
malheurs,  qui  se  suivaient  si  rapidement,  don- 
nèrent à  son  caractèi*e  une  teinte  de  mélan- 
colie, qui  se  retrouve  dans  les  pièces  de  poésie 
qui  nous  restent  d'elle  (2).  En  1507  l'empereur 
Maximilien,  son  père,  la  chargea  de  prendre  en 
main  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  lui  confiant 
en  même  temps  l'éducation  de  son  petit- fils 
Cliaries,  qui  devint  plus  tard  l'empereur  Charies 
Quinl.  L'année  suivante  elle  alla  conclure  à  Cam- 
brai, avec  les  envoyés  des  principaux  souverains 
de  l'Europe,  la  fameuse  ligue  dirigée  contre  la  répu- 
blique de  Venise.  Elleéut  principalement  à  traiter 
avec  l'ambassadeur  français ,  le  cardinal  d'Am- 
boise,  réputé  le  plus  habile  diplomate  du  temps, 
mais  auquel  elle  sut  très- bien  tenir  tôte  (3). 

Marguerite  s'occupa  ensuite  activement  à 
mettre  fin  aux  dévastations  que  Charles  de 
Gueldre  commettait  depuis  longtemps  dans  les 
Pays-Bas;  sa  correspondance  avec  Maximilien 
atteste  avec  quelle  attention,  quelle  habileté  elle 
sut  ordonner  les  opérations  militaires  dirigées 
contre  Charies.  Mais  elle  ne  voulut  pas  le  faire 
excommunier,  ainsi  que  le  pape,  «  qui  lui  por- 

(1)  Dans  on  de  ses  Dialoçties  des  Morts,  Fonlenelle  fait 
soutenir  à  Marvnerite  qae  eette  action  décèle  plus  de 
courage  que  la  mort  de  Caton  et  celle  de  l'empereur 

Adrien. 

(t)  C'est  alors  qu'elle  adopU  eette  fameuse  derlse  :  For- 
tvne  infortune  fort  «ne,  dont  le  sens,  aprta  toutes  les 
discussions  qu'on  a  soulevées  A  ce  sujet,  doit  être  en- 
tendu ainsi  :  yortuna  infortunatfortiter  unam, 

(9)  VolU  ce  qu'elle  écrlTatt  au  sujet  de  ses  négocia- 
tions avec  te  cardinal  :  «  Ce  n'a  été  itans  afoir  sourent 
mal  à  la  teste,  et  nous  sommes  monsieur  le  légst  et  mol 
cnldlé  prendre  aupolL  Touttes  fols  à  la  parfln  nous  nous 
sommes  reeoncllléaet  faite  amU  easemMe  te  mleui  que  a 
esté  posHble.  » 
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tait  one  ftingalière  afrectkm  et  parlait  d'elle  en 
termes  plus  honorables  que  d'aucune  princesse 
qui  fût  dans  la  chrétienté,  »  le  lui  avait  ofTert 
Après  avoir  conclu,  en  1513,  une  trêve  avec 
Charles,  elle  repoussa  victorieusement  les  atta- 
ques du  duc  Georges  de  Saxe  contre  la  Hol- 
lande, et  obligea  ce  prince  à  renoncer,  en  1515, 
à  ses  prétentions  snr  la  Frise.  Quelque  temps 
après  il  fut  question  d'un  mariage  entre  elle 
et  Louis  X1I>  l'ancien  compagnon  de  ses  jeux 
d'enfant  pendant  son  séjour  en  France;  mais  il 
n'y  fut  pas  donné  suite,  très-probablement  par 
le  refus  de  Marguerite,  qui  avait  déjà  dit,  en 
1506,  lorsqu'on  voulait  lui  faire  épouser 
Henri  VII  d'Angleterre ,  «  que  par  trois  fois  ils 
ont  contracté  d'elle ,  dont  elle  s'est  fort  mal 
trouvée  »,  Quoique  fort  occupée  par  les  af- 
faires politiques ,  elle  n'en  veillait  pas  moins 
avec  une  tendre  sollicitude  sur  l'éducation  de 
son  neveu  Charles  et  des  quatre  filles  de  Phi- 
lippe le  Beau,  qui  avaient  aussi  été  commises  à 
ses  soins.  Chaples,  devenu  m^eur  en  1515,  re- 
connut d'abord  très-mal  Taffection  de  sa  tante; 
poussé  par  de  Chièvres ,  son  précepteur,  il  lui 
enleva  toute  part  active  au  gouvernement.  Ac- 
cusée d'avarice,  elle  lui  remit  un  état  des  sa- 
crifices faits  par  elle,  de  ses  propres  deniers, 
pendant  son  administration.  Malgré  cela,  malgré 
les  représentations  de  Maximilien,  Cliarles  ne 
donna  à  Marguerite  que  voix  consultative  dans 
le  conseil  de  régence  qu'il  établit  pour  les  Pays- 
Bas  en  1516,  à  son  départ  pour  l'Espagne  ;  mais 
en  1518  il  lui  rendit  la  signature  de  tous  les 
actes,  la  garde  du  signet  des  finances  et  la  col- 
lation à  tous  les  offices.  Elle  reconnut  cette  jus- 
tice, qui  lui  était  rendue,  en  s*entremélant  l'année 
suivante  avec  la  plus  grande  ardeur  dans  les  né- 
gociations qui  préparèrent  l'élection  de  Charles 
à  l'Empire,  d'abord  irès-problématique.  <«  Pour 
se  faire  une  idée  de  l'activité,  du  talent  poli- 
tique avec  lesquels  Marguerite  combattit  tant 
d'obstacles ,  dit  M.  Leglay,  il  fdut  lire  sa  cor- 
respondance avec  le  comte  palatin  Frédéric, 
avec  Maximilien  de  Berghes,  Henri  de  Nassau, 
le  secrétaire  Mamix,  les  cardinaux  de  Sion  et 
de  Gurce,  etc.  ;  il  faut  aussi  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  comptes  financiers ,  les  mandements  et 
quittances,  qui  constatent  les  sommes  énormes 
dépensées  en  présents,  gratifications,  pensions, 
salaires  pour  les  serviteurs  grands  et  petits, 
qui  contribuèrent  à  iaire  prévaloir  l'élection  de 
Charles.  Les  archevêques  de  Cologne,  de 
Mayence  et  de  Trêves  reçurent ,  pour  eux  et 
leurs  conseillers,  près  de  cinq  cent  mille  florins 
d'or.  Rien  n'est  plus  curieux  et  plus  naïf  que 
ces  états  de  dépenses  où  figurent  des  sommes 
pour  les  parents,  amis  et  valets  des  principaux 
négociateurs.  Certes  quand  on  a  pris  connais- 
sance de  tous  ces  titres  et  renseignements ,  on 
est  fort  disposé  à  attribuer  à  Marguerite  la 
plus  belle  part  dans  une  élection  si  contestée, 
et  qui  ent  de  si  grands  résultats.  Charles  ap- 


préciait bien  dn  reste  ce  qne  sa  tante  faisait 
pour  lui.  » 

En  1625  Marguerite  usa  dn  crédite  qu'elle  avait 
sur  Charles  pour  faire  rendre  la  liberté  h  Fran- 
çois V  ;  après  une  trêve  de  six  mois  conclue 
par  elle  et  Louise  de  Savoie,  régente  de  France, 
elle  travailla  activement  à  la  conclusion  de  la 
paix.  Mais  les  hostitités  ayant  recommencé 
bientôt  après,  elle  se  vit  pressée  d'un  cêté  par 
Charles,  qui  lui  reprochait  de  ne  pas  faire 
rentrer  assez  activement  les  subsides,  tandis 
qu'elle  était  d'un  autre  côté  embarr&ssée  sur 
les  mesures  à  prendre  contre  l'extension  de 
l'hérésie.  «  Sa  conduite  envers  les  retigionnainSf 
dit  encore  M.  Legiay ,  fut  aussi  sage  ti  n»- 
dérée  qu^on  pouvait  l'espérer  à  une  époque  où 
l'irritation  devait  être  grande  contre  des  sec- 
taires, qui  venaient  ajouter  des  troubles  in- 
térieurs aux  malheurs  de  la  guerre  étrangère.  > 
En  1529  elle  alla  s*abouctier  à  Cambrai  avec 
Louise  de  Savoie  pour  rétablir  la  concorde 
entre  Chartes  Quint  et  François  I*'.  Le  traité 
connu  sous  le  nom  de  la  Paix  du  Darnes^ 
résultat  de  leurs  négociations,  se  trouva  toaroé 
tout  à  l'avantage  de  l'empereur.  Ce  fut  là  le 
dernier  acte  important  de  la  vie  de  Marguerite. 
Avant  d'avoir  pu  réaliser  son  projet  de  se  ^^ 
tirer  dans  le  couvent  des  Annonciades,  foodé 
par  elle  près  de  Bruges,  elle  mourut  à  la  suite 
d'une  plaie  venue  au  pied  par  un  éclat  de 
verre. 

Pendant  toute  sa  vie  Marguerite  ne  cessa 
d'encourager  les  lettres  et  les  arts  ;  les  écrivains 
les  plus  distingués  de  la  Belgique,  Jean  Moli- 
net,  Jean  Le  Mah%,  Rémi  du  Puys  étaient  ses 
bibliothécaires  et  ses  historiographes;  ce  fut  sur 
sa  demande  que  le  célèbre  f^rasme  reçut  une 
pension  d'abord  de  Philippe  le  Beau  et  ensaitr 
de  Charles  Quint.  Elle  écrivit  elle-même  eo 
français  un  grand  nombre  de  pièces  de  poésie; 
trois  volumes  de  chansons  composées  par  die 
se  trouvaient  à  la  bibliothèque  de  Bouiigogoe; 
ils  furent  enlevés  en  1794  par  les  Français,  et 
on  ne  sait  pas  ce  qu'ils  sont  devenus.  Elle 
avait  rassemblé  dans  son  hêtel  de  Malioes  une 
riclie  bibliothèque  ainsi  que  des  collections 
d'objets  d'arts  de  toutes  espèces.  C'est  à  elle 
enfin  que  nous  devons  l'église  de  Brou,  celte 
merveille  d'architecture  et  de  statuaire,  pour 
laquelle  elle  dépensa  deux  millions  deux  cent 
mille  francs,  équivalant  è  vingt  millions  d'aujour- 
d'hui. 

tt  Dans  sa  vie  privée,  dit  M.  Leglay,  nous  la 
voyons  fille  soumise  et  dévouée  jusqa*au  sacri- 
fice :  rien  ne  lui  coûte  lorsqu'il  s'agit  de  servir 
les  intérêts  ou  l'honneur  de  son  père,  si  souveat 
compromis.  Sœur  tendre  et  affedioQnée,  elle 
adopte  les  enfants  de  son  frère,  et  fait  pour  ent 
tout  ce  qn'on  pourrait  attendre  de  la  meilleure 
des  mères.  La  vie  publique  de  Maigoerite  a  été 
partagée  entre  les  soins  administratifs  et  les  né- 
gociations diplomatiques.  Dana  Tniie  comme 
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dios  raotre  de  ees  carrières  elle  a  fait  cons- 
tamment  funeave  de  sagesse,  de  prudence  et  d*é> 
nergie.  Le  comté  de  Bourgogne  et  les  prorinces 
des  Pays-Bas  n*ont  jamais  été  gooyemés  avec 
plus  d*liabileté  ef  de  mansuétude.  » 

On  a  souvent  accusé  Marguerite  d'avoir 
montré  contre  la  France  une  haine  impla- 
cable, k  caute  de  la  rupture  de  son  mariage 
arec  Gliarles  Vin.  Sa  correspondance  établit  au 
eootratre  que  c'est  presque  toujours  sur  ses 
instances  et  par  ses  soins  que  les  accommode- 
ments se  négocient  entre  son  père  ou  son  ne- 
Teo  et  les  rois  de  France;  dans  sa  dernière 
lettre,  écrite  la  veille  de  sa  mort,  elle  recom- 
mande à  Charles  Quint  de  toujours  conserver  la 
paix  avec  la  France. 

La  Correspondance  de  Marguerite  avec  son 
père  a  été  publiée  par  M.  Leglay,  qui  y  ajoint  une 
ffotice  très-complète  sur  cette  princesse  (  Paris, 

IM9,  2  vol.  in-S»).  O. 

Coroello»  Cirjplueos,  Fata  Man/wrUm  arekid»' 
cum  {  dans  Ic«  Notiets  et  Extraite  des  Manuscrits  ds 
Btvrçofnê  de  M.  de  Relffenberg  ).  —  Le  P.  Roonelet, 
Bùtotre  de  fÉçtise  de  Brou,  —  Moneb,  fxben  Marga- 
rd»as  (Stnttgard,  1839,  In-S").  —  AUmejer,  f^ie  de  MeoT' 
teerite  d' Autriche  (  dam  la  Bexme  belge,  année  in9  ). 
-  Wlllema.  Het  l^even  van  Margareta  van  OosteurgM 
{ dan*  le  BeiçUek  Muséum  ). 

MAB«CBB1TB    DB    FBAMGB,  ducheSSC    de 

Savoie,  née  le  5  Juin  1533,  à  Saint-Germatn-en- 
Laye,  morte  le  14  septembre  1574,  à  Turin.  Elle 
était  fille  du  roi  François  I*'  et  de  Claude  de 
France,  et  sceur  de  Henri  II  et  de  Madeleine, 
femme  de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse.  Dès  son 
jeune  âge  elle  acquit  une  connaissance  assez 
étendue  des  lettres  grecques  et  lathies.  Son  sa- 
voir, sa  prudence  et  sa  libéralité  lui  acquirent 
beaneoup  de  réputation ,  et  les  poètes  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  qu'elle  combla  de  bien- 
Cûts,  chantèrent  à  l'envi  ses  louanges.  Le  nom 
de  Marguerite  se  retrouve,  cité  avec  respect, 
dans  les  vers  de  Ronsard,  de  Du  Bellay,  de  Jo- 
delle,  de  Dorât  et  de  Bellcau.  Quoiqu'elle  fftt 
belle  et  fort  courtisée,  elle  se  renferma  dans  la 
solitude  et  ne  rechercha,  à  la  cour  licencieuse 
de  son  père,  d'autre  renom  que  celui  d'une 
femme  anisi  vertueuse  que  savante.  En  1539, 
après  la  mort  de  l'impératrice  {Isabelle  de  Por- 
togal,  il  Ait  question  d'offrir  à  Chartes  Quint  la 
mam  de  Marguerite;  mais,  par  suite  des  pré- 
tentions de  ce  dernier,  ce  projet,  dont  la  con- 
dnile  avait  été  confiée  à  M.  de  Brissac,  échoua. 
Cette  princesse  était  déjà  une  vieille  fille  lorsque 
les  nécessités  de  la  politique  la  firent  accorder 
à  Philibert-Emmanuel,  duc  de  Savoie  (  27  Juin 
\h^9);  elle  apportait  en  dot  à  son  époux  les 
prétendus  droits  de  la  France  sur  le  Piémont 
Des  ffttes  splendides,  des  tournois,  des  réjouis- 
sances de  tous  genres  solennisèrent  ces  fian- 
çailles, célébrées  en  même  temps  que  celles  d'I- 
sabelle, fille  de  Henri  H,  avec  don  Carlos,  fils  de 
PhiUppe  II,  roi  d'Espagne.  Le  mariage  eut  lien 
dans  des  circonstances  assez  tristes  :  il  se  fit 
sans  oérémonie,  dans  la  chapelle  dn  Louvre,  le 


9  juillet  suivant,  tandis  que  le  roi  Henri  II,  blessé 
à  mort  «  était  à  l'agonie.  Ses  nouveaux  sujets 
n'eurent  qu'à  se  louer  du  concours  que  Margue- 
rite apporta  au  gouvernement  de  la  Savoie;  ils  lui 
donnèrent  le  surnom  de  mère  du  peuple.  En 
1574 ,  elle  accueiUit  avec  beaucoup  d'affection 
son  neveu  Henri  III,  qui  revenait  de  Pologne,  et 
l'exhorta  vivement,  comme  elle  l'avait  déjà  fait 
avec  d'autres  souverains,  à  rendre  la  paix  à  la 
France.  On  dit  qu'en  cette  occasion  elle  mit  tant 
d'ardeur  à  bien  traiter  ce  prince  et  les  gens  de 
sa  suite  qu'elle  contracta  une  pleurésie,  dont  elle 
mourut  en  quelques  jours.  Elle  ne  donna  à  son 
mari  qu'un  fils,  Charles- Emmanuel  V,  Les 
pièces  de  vers  dont  sa  mort  a  été  le  sujet  ont  formé 
un  recueil  publié  à  Turin,  1575,  in-8*.    P.  L. 

GolebeDOD,  Hlst.  de  Savoie.  —  *  Srantôme.  Dasnes  il- 
lustres. —  Loala  Jacob,  BMUttheea  Fmminea.  —  Moood, 
Alliances  de  France  et  de  Saoote.  —  Jran  Todro,  dani 
b  ^ie  dTRuunanuel-PkUibert.  -  Nézeray,  Uist.  de 
France. 

MAB6UEBITB  D'AiTrBiCHB,  duchesse  de 
Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas,  née  à  Bruxel- 
les, en  1522,  morte  à  Ortonna,  en  1586.  Fille 
naturelle  de  l'empereur  Chai  les  Quint  et  de  Mar- 
guerite van  Gbeenst,  noble  demoiselle  flamande, 
elle  fut  élevée  par  Marguerite  d'Autriche  et  en- 
suite par  Marte  reine  de  Hongrie.  Après  avoir 
été  mariée,  en  1533,  à  Alexandre,  duc  de  Flo- 
rence, qui  fut  tué  en  1537,  elle  épousa  Octave 
Famèse ,  alors  âgé  seulement  de  douze  ans  et 
depuis  duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  La  dispro- 
portion d'Age  et  le  caractère  impérieux  de  Margue- 
rite empêchèrent  les  deux  époux  d'être  jamais 
très-attachés  l'un  à  l'autre.  En  juin  1559  Margue- 
rite fut  chargée  du  gouvernement  des  Pays-Bas 
par  Philippe  II,  qui  les  quittait  pour  se  rendre  en 
Espagne.  Selon  l'ordre  du  roi,  elle  devait,  dans  les 
affaires  importantes ,  avant  de  les  porter  devant 
le  conseil  d'État,  prendre  l'avis  du  comte  de  Ber- 
laymont,  président  du  conseil  des  finances,  de 
Viglius ,  président  du  conseil  privé,  et  enfin  dn 
fkmeux  diplomate  Granvelle,  alors  évèque  d'Ar- 
ras.Une  des  premières  mesures  de  la  régente  fut 
de  licencier,  sans  l'autorisation  formelle  de  Phi- 
lippe, les  soldats  espagnols  qui ,  restés  dans  le 
pays  depuis  la  paix,  Ciintrairemeot  aux  franchi- 
ses, auraient  fini  par  leurs  excès  par  causer  un 
soulèvement.  Mais  l'irritation  recommença  lors 
de  la  promulgation  de  la  bulle ,  qui  portait  le 
nombre  des  évèchés  de  quatre  à  dix-sept  ;  le 
peuple  croyait  que  cette  innovation  devait  servir 
à  préparer  l'établissement  de  l'inquisition,  avec 
des  attributions  aussi  étendues  qu'en  Espagne  ;  les 
nobles  étaient  exaspérés,  parce  que  les  nouveaux 
évéques,  dont  la  nomination  dépendait  du  roi, 
devaient  aux  états  occuper  la  place  réservée  jus- 
qu'ici  aux  abbés,  élus  généralement  parmi  l'a- 
ristocratie ;  de  plus  on  avait  attribué  aux  évé- 
ques, pour  leur  entretien,  une  grande  part  des 
revenus  des  plus  riches  couvents  qui  étaient  de- 
venus l'apanage  d'un  certain  nombre  de  familles. 
Cette  mesure  rencontra  tant  d'opposition  qu'elle 
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ne  put  être  exécatëe  qu^en  partie.  Le  méooD- 
tenteraent  alla  croissant,  lorsque  Granvelle, 
promu  cardinal ,  obtint  la  direction  du  gouver- 
nement. Ce  forent  surtout  le  prince  d^Orange 
et  le  comte  d'Egmont  qui,  n'étant  plus  consultés 
que  pour  les  affaires  de  peu  d'importance^  con- 
tribuèrent à  rendre  Granvelle  odieux  à  la  na- 
tion; aussi  Marguerite  n'osa-t-elle  pas,  en  1662, 
envoyer,  comme  le  voulaient  Philippe  et  le  car- 
dinal, des  troupes  au  secours  des  catholiques  de 
France  en  guerre  avec  les  huguenots  ;  elle  se 
borna  à  faire  remettre  cinquante  mille  couron- 
nes au  roi  de  France.  En  1663  d*Ëgmont  par- 
vint à  lui  faire  partager  l'antipathie  universelle 
contre  le  cardinal,  dont  elle  obtint  le  renvoi,  en 
mars  1664.  En  lui  témoignant  la  plus  grande 
déférence  extérieure,  les  nobles  gagnèrent  peu 
à  peu  beaucoup  d'ascendant  sur  Marguerite  ;  ils 
espéraient  la  rendre  favorable  à  leur  projet  de 
concentrer  toutes  les  afTaires  dans  les  mains  du 
conseil  d'État,  où  ils  dominaient ,  afin  de  pouvoir 
alors  rétablir  leurs  fortunes  dissipées  dans  des  dé- 
penses fastueuses,  en  trafiquant  des  emplois  pu- 
blics et  des  décisions  de  la  justice. 

Le  départ  de  Granvelle  n'avait  pas  rendu  la  si- 
tuation meilleure;  le  déficit  annuel  montait  à  six 
cent  mille  florins  ;  l'exécution  des  édits  de  reli- 
gion, bien  que  faite  avec  ménagement,  puisque 
dans  toute  Tannée  1664  il  n'y  eut  que  dix-sept 
'  personnes  mises  à  mort  pour  cause  d'hérésie, 
exaspérait  les  sectaires,  très-nombreux  dans  les 
Pays-Bas ,  et  une  rébellion  prochaine  était  à 
prévoir.  Marguerite  alors  envoya  d'Egmont  à 
Madrid,  pour  exposer  au  roi  la  nécessité  d'adou- 
cir les  édits  et  de  réorganiser  les  conseils  ;  mais 
Philippe  ne  voulut  consentir  à  aucune  modifica- 
tion de  son  système  de  compression.  Marguerite 
le  supplia  de  venir  lui-même  maintenir  l'ordre 
sérieusement  menacé  ;  pour  toute  réponse  le  roi 
lui  adressa,  le  1 7  octobre  \  665,  cette  fameuse  lettre 
datée  du  bois  de  Ségovie,  où  il  déclara  sa  vo- 
lonté immuable  de  laisser  cours  libre  aux  ri- 
gueurs prononcées  contre  les  hérétiques  et  de 
refuser  la  convocation  des  états  généraux ,  de- 
mandée avec  instance  par  la  nation  tout  en- 
tière. La  publication  de  ces  ordres  implacables 
fît  lancer  contre  le  gouvernement  des  milliers  de 
pamphlets.  Une  révolte  paraissait  imminente, 
d'autant  plus  que  le  pain  était  de  la  plus  grande 
cherté.  Le  fameux  Compromis  des  noblest 
protestation  énergique  contre  l'introduction  de 
l'inquisition  espagnole ,  rédigé  en  novembre 
1666 par  une  vingtaine  de  jeunes  seigneurs,  se 
couvrait  de  signatures.  Marguerite  se  vit  obligée 
de  reprendre  la  politique  rigoureuse  qu'elle  avait 
blâmée  chez  Granvelle  ;  les  grands  seigneurs, 
auxquels  elle  avait  accordé  toute  m  confiance, 
se  refusèrent  de  l'aider  à  calmer  l'irritation  cau- 
sée par  la  lettre  du  roi.  Tout  en  s'apprêtant  à 
combattre  toute  insurrection ,  elle  pressa  Phi- 
lippe de  faire  des  concessions,  faisant  valoir  le 
isanque  d'argent  pour  payer  les  troupes ,  et  d'of- 


ficiers pour  les  commander.  Le  6  arfil  1566 
elle  reçut  et  traita  avec  affibilUé  une  députa- 
tion,  composée  de  deux  centfl  nobles  confédérés, 
qui  venaient  lui  exposer  les  grieft  de  la  na- 
tion (1).  Leur  ayant  promis  que  jusqu'à  la  dé- 
cision du  roi  les  juges  useraient  de  la  plus  grande 
indulgence  dans  l'application  des  peines  contre 
les  hérétiques,  elle  envoya  en  Espagne  le  baros 
de  Montigny  et  le  marqnis  de  Berghes  présen- 
ter à  Philippe  les  réformes  demandées  par  la  Itgoe 
des  nobles. 

La  conduite  de  la  régente  faisait  croire  que  la 
liberté  de  conscience  allait  être  proclamée  ;  la  ré- 
forme fit  des  progrès  rapides,  et  les  sectaires  s'en- 
hardirent au  printemps  de  1666  jusqu'à  tenir  des 
prêches  publics  dans  un  grand  nombre  de  villes. 
Marguerite,  se  voyant  hors  d'état  de  resi>uia 
rcnvahisiieroent  des  réformés,  se  plaignit  amère- 
ment à  Philippe  «  qu'après  tant  de  sollicitations 
pressantes,  on  l'ait  ainsi  laissée  sans  aide  et  sans 
ordre,  de  manière  que  dans  tout  ce  qu'elle  fait  elle 
doit  aller  en  tâtonnant  et  au  hasard  ». 

Sur  ces  entrefaites,  les  confédérés  armaient 
ouvertement  et  se  mettaient  en  relation  arec 
les  huguenots  de  France  et  les  luthériens  d'Alle- 
magne. Enfin,  en  juillet  1666,  Philippe  se  dé- 
cida à  faire  quelques  concessions  mininies,  qui 
furent  reçues  avec  mépris.  Les  prédications 
violentes  des  missionnaires  calvinistes  et  autres 
amenèrent  enfin  une  explosion.  La  populace  se 
mit  à  saccager  et  à  piller  avec  une  ra»e  In- 
dicible tous  les  édifices  qui  avaient  (fuelqtie 
rapport  avec  la  religion  catholique,  éçW^î, 
monastères,  chapelles  et  jusqu'aux  hôpitaux: 
cette  oeuvre  de  destruction,  qui  fit  périr  oti 
nombre  inappréciable  de  chefs-d'oevre  de  l'art, 
ainsi  que  beaucoup  de  manoscrits  prédenx,  dtira 
du  14  ao6t  jusqu'à  la  fin  de  ce  mois.  Mar- 
guerite se  vit  forcée  d'accorder  une  amnistie 
complète  aux  nobles  confédérés  et  de  pennettre 
aux  sectaires  de  tenir  des  réunions  publiques  ; 
en  retour,  les  seigneurs  s^empressèrent  de  faire 
partout  rétablir  l'oi'dre.  Ha^  dès  que  la  tran- 
quillité fut  un  peu  rétablie,  Marguerite  s'atta- 
cha, avec  une  ardeur  infatigable,  à  venger  les  ou- 
trages faits  à  l'autorité.  Sans  annuler  les  con- 
cessions accordées  aux  réformés  «  elle  les  rendit 
illusoires  par  toute  espèce  de  restriction  ;  aunt 
fait  lever  de  nouvelles  troupes  en  Allemagne,  elle 
réprima  avec  énergie  les  excès  des  sectaires.  Les 
confédérés  s'étant  mis  en  rébellion  ouverte,  elle 
fit  disperser,  au  commencement  de  1567,  leurs 
dérix  petites  armées.  Valenciennes ,  qui  D^avait 
pas  voulu  recevoir  de  garnison,  fut  bombardée 
et  forcée  de  capituler;  dans  le  courant  de  l'ao- 
née,  elle  étoufb  la  révolte  dans  tout  le  pars, 
même  en  Hollande.  Les  seetaires  furent  de  noo- 


(1)  Brédérode,  on  de  loin  chefs, prétendit  que  li  do- 
<±es8e,  d'abord  Intimidée  par  leur  Bonbre,  ^Vlalt  proop- 
teiacnt  remise,  sur  l'obserTàtloQ  de  BerUjoinnt  •  «m 
ee  n'était  qu'an  ta«  de  ffueuv  ».  De  là  le  nom  de  ffvms 
donné  è  toot  le  parti  opposé  *  la  tyrannie  de  muppe. 
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reau  recherchés  avec  nne  grande  aévérité  :  la 
populace^  qoi  les  avait  secoodés  lors  du  sac  des 
t^iises,  se  Init  à  les  traquer  avec  outrance. 
Lorqne  Marguerite  apprit  que,  bien  que  Tauto- 
rite  do  roi  fût  entièrement  assurée,  Philippe 
n'eo  persistait  pas  moins  à  envoyer  dans  les 
Pays-Basledocd'Albeà  la  lête  d'une  armée ,  elle 
en  rot  outrée  et  le  pria  d'accepter  sa  démission. 
•  Vous  D'avex  eu  aucun  égard  pour  mes  désirs 
oi  pour  ma  réputation ,  lui  écrivit-elle  le  5  avril 
1  j6r.  Parles  restrictions  que  vou6  avez  apportées 
a  mon  autorité,  vous  m'avez  empêchée  de  régler 
Ifs  affaires  du  pays  auâ^i  parfaitement  que  je 
l'aurais  désiré  ;  à  présent  que  Votre  Majesté  voit 
lâi  affaires  en  un  bon  état,  elle  en  veut  donner 
i'Lo&Deur  à  d'autres,  tandis  que,  moi  seule,  j'ai 
eu  les  fatigues  et  les  dangers.  Mais  au  lieu  de 
Sdcrifier  ainsi  le  restant  de  mes  jours,  comme  j'ai 
i-t-yi  ruioé  ma  santé,  je  suis  résolue  de  me  re- 
tirer, pour  me  consacrer  entièrement,  dans  une 
lie  paisible,  au  service  de  Dieu,  v 

Lorsqu'à  l'arrivée  du  duc  d'Albe  Marguerite  se 
fut  aperçue  que,  bien  que  le  titre  de  régente  lui 
eul  été  conservé,  elle  n'exerçait  plus  d'autorité 
rtrfhe,  elle  se  démit  définitivement  de  sa  dignité, 
quitta  Bruxelles  dans  les  derniers  jours  de  1667, 
rtdila  rejoindre  son  époux  en  Italie.  GratiAée  par 
)e  roi  d'une  pension  de  vingt  mille  écus,  elle  ne 
reparut  plus  sur  le  théâtre  de  la  |M)litique.  En 
1  jTs  elle  eut  la  joie  de  voir  son  fils  aine,  le  célè- 
bre Alexandre  Farnësc,  appelé  au  gouvernement 
'i<spays-Uas.  «  Dans  ses  manières,  dans  son  air, 
«isDs  sa  démarche,  dit  M.  Prescott  (  Histoire  du 
n^ne  de  Philippe  //,  t.  II  ),  Marguerite  rcs- 
'^tobiait  beaucoup  à  sa  tante  Marie  de  Hongrie, 
CiNoioe  elle,  Marguerite  aimait  passionnément 
la  cha>se  à  courre,  et  elle  se  livrait  à  cet  exer- 
tice  avec  une  intrépidité  qui  eût  effrayé  le  plus 
Urdi  diasseur.  Elle  n'avait  guère  cette  douceur 
natoreile  qui  est  le  propre  de  son  sexe;  mais 
eîle  &e  montrait  singulièrement  viiile  dans  toute 
ié  conduite,  de  sorte  que,  pour  rendre  les  ex- 
pre>^ns  grossières  de  l'historien  Strada,  elle 
*^»blait,  dans  ses  habits  de  femme,  un  homme 
ta  jupons;  pour  ajouter  à  l'illusion,  la  nature  lui 
a>ait  donné   quelques  |ioils  au  visage.  Sous  cet 
air  Tint  Marguerite  n'était  pas  dépourvue  des 
qualités  qui   font  l'ornement  de  la  femme.  Son 
caractère  était  bon  ;  mais  elle  prenait  trop  les 
uHiseiis  des  autres,  et  plus  qu'à  ses  propres  in- 
liinations,  on  peut  rapporter  à  cette  influence 
ItÂ  actes  qui  lui  sont  le  plus  reprocliés.  Elle 
avait  un  jugement  excellent,  une  compréhension 
pnxspte.  Elle  s'accommodait  avec  une  grande 
souplesse  aux  exigences  de  sa  position,  et  mon- 
trait dans    sa  conduite  des   affaires  une  rare 
a^lresse,  acquise  peut-être  à  l'école  des  politi- 
ques italiens.  »  Un  grand  nombre  de  lettres  de 
Marguerite  se  trouvent  dans  la  Correspondance 
de  Philippe  II,  qui,  publiée  par  M.  Gachard, 
Hroxelles,  1854,  2  volumes  in-4°,  forme  une 
ài%  sources  les  plus  importantes  à  consulter  pour 
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l'histoire  de  cette  période. 

£.  G. 

strada,  De  BéllogatUco.  —  Hopper,  Btcueil  et  Mémo- 
rial 4et  troubies  des  Pâti-Bas.—  Meterus,  Uittuirt 
des  Pau  S' Bas,  —  Papiers  dPÉiat  de  Cranvellê.  —  Groen 
▼ad  Prliisterer.  jérehivet  dé  ta  Maison  d'Orask^e.  — 
Gacliard ,  Correspondance  de  GuiUaxtme  le  Taciturne, 
—  Van  dcr  VynclLi ,  Troubles  des  Pays-Bas,  —  Brandt , 
Re/ormation  dans  les  Pays-Bas.  —  Burffandius.  Uis- 
torta  Belçica.  -  f^tta  HglU,  -  Vhd  der  ilaer.  De  /»!• 
tas  tumuttuumbelgicoruwi.  —Schiller,  GetcAichte  des 
JbfalU  der  Niederlande,  —  Tb.  Jastc,  Histoire  de  la 
révoltUion  des  Pays-Bas  sous  PhUippe  il  (  Bnilelle*, 
1M6,  a  voL }.  —  Preacott,  Histoire  du  Régne  de  Pni- 
lippe  II. 

MARGUBRiTBdé  I>u9n,enSavoie,  ou  d^Oin, 
en  Lyonnais,  prieure  de  la  cliartreuse  de  Po- 
letin,  morte  dans  les  dernières  années  du 
treizième  siècle  ou  les  premières  du  quatorzième. 
On  n'a  sur  sa  vie  que  des  renseignements  in- 
certains, sinon  discordants.  Les  écrits  qu'elle  a 
laissés  sont  intitulés  :  Pagina  Meditationum  ;  — 
Spéculum  seu  Vi.%io  S.  Margaretœ,  priorinsx 
Pelotensïs ,  titre  latin  d'un  ouvrage  français. 
Mentionnons,  en  outre,  des  lettres  et  des  pro- 
phéties. Ces  ouvrages  existent  manuscrits  à  la 
bibliothèque  de  Grenoble.  B.  H. 

fflst.  Littér.  de  la  France,  t.  XX,  p.  305.  —  Perncttt, 
Lyonn.  dignes  demêm.,X.  I,  p.  I4f. 

MAR6ITBBITK  D'TORK.  Voy.  BeaUPORT. 

MARGCBRlTTKfl  (  Jean-Antoine  Trissibr, 
l)aron  de),  littérateur  et  homme  politique  français, 
néà  Nîmes,  Ie30  juillet  1744,  guillotiné  à  Paris,  le 
1*^'  prairial  art  ii  (20  mai  i794).  La  noblesse  de 
sa  Ikinille  était  peu  ancienne  ;  mais  son  père,  qui 
avait  acheté  une  charge  de  secrétaire  du  roi ,  lui 
laissa  nne  fortune  considérable.  En  1789  J.-A.  de 
Marguerittes  était  maire  de  Nîmes  -,  il  fut  député 
par  la  noblesse  du  Languedoc  à  l'Assemblée  cons- 
tituante. Il  s'y  montrs  opposé  aux  tendances  ré- 
volutionnaires. De  retour  dans  son  pays,  il  to- 
léra qu'on  lui  fit  une  ovation  dans  laquelle  un 
grand  nombre  de  gardes  nationaux  eurent  l'impru- 
dence d'arborer  la  cocarde  blanche,  alors  prohi- 
bée. Des  rixes  sanglantes  suivirent  cette  démons- 
tration. Marguerittes,  sur  la  proposition  de  Charles 
de  Lameth  (13  mai  1790),  fut  cité  à  la  barre  de 
l'Assemblée  nationale  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  La  majorité  se  déclara  satisfaite  des  ex- 
plications de  Marguerittes,  mais  son  collègue,  le 
montagnard  Vonland,  l'accusa  de  nouveau  (27  oc- 
tobre 1790)  de  fomenter  des  troubles  entre  les 
catholiques  et  les  protestants.  Cette  attaque  n'eut 
pas  de  suites  immédiates  ;  néanmoins  elle  causa 
la  perte  de  Marguerittes.  A  l'expiration  de  son 
mandat,  Marguerittes  fonda  à  Lagny-sur-Mame 
une  fabrique  de  blanc  de  cémse.  Vouland  et  Hé- 
ron Vf  firent  arrêter,  le  7  Mmaire  an  n  (  27  no- 
vembre 1793).  Traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lotionnaire,  le  baron  de  Marguerittes  fnt  coih 
damné  à  mort  avec  Boyer-Brun ,  journaliste  de 
Nimes,  et  Des  Combiers,  page  du  roi,  comme 
R  convaincus  de  conspirations  contre  le  peuple, 
signalées  notamment  à  lïtmes  et  à  Arles,  ten- 
dant à  allumer  la  guerre  civile  par  les  armes 
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du  fanatitHiM,  par  des  écrits  et  imprimés  ooDtre- 
révolotiomiaires ,  par  suite  desquels  des  assas- 
sins, portant  la  cocarde  blanche  et  des  drapeaux 
blancs,  ont  donné  la  mort  k  un  grand  nombre  de 
patriotes.  •  Marguerittes  était  membre  des  acadé- 
mies de  Béziers,  Lyon,  Montauban  et  de  Ntmes. 
On  a  de  lui  :  La  Révolution  de  Portugal^  tra- 
gédie; 1775,  in-8*;  .  Discours  sur  Pavé- 
nement  du  roi  Louis  XVI  à  la  couronne; 
Amsterdam  i  1775,  in-8o;  ^  Inttruction  sur 
Véducation  des  vers  à  soie;  —  Opuscules  sur 
Vamphithédtre  de  Nitnès;  —  Clémentine^  ou 
Vascendant  delavertUt  drame  en  cinq  actes;  et 
plusieurs  brochures  politiques  aujourdlini  sans 

intérêt.  R— a  et  L— *— e. 

Documents  inédit*.  —  MoiUUur  général,  ann.  17M- 
nw. 

MA A6I71CIO  (  Maxime  ),  théologien  et  poète 
grec  moderne,  né  à  Candie,  dans  l*tle  de  ce  nom, 
Ters  1523,  mort  dans  sa  villo  natale,  en  1602. 
Fils  d'un  marchand,  il  se  rendit  à  Venise  ayee 
son  frère  en  1547.  U  alla  ensuite  étudier  à  Tuni- 
Tcrsité  de  Padoae;mai8  sa  qualité  de  schisma- 
tique  l'empêcha  de  recevoir  le  grade  de  docteur. 
De  retour  à  Venise  et  ayant  hérité  de  la  fortune 
de  son  père,  il  ouvrit  une  imprimerie  grecque 
d'où  sortirent  beaucoup  d'ouvrages.  L'incendie 
qui  consuma  la  célèbre  bibliothèque  de  Saint- 
Antoine,  en  1575,  détruisit  aussi  l'établissement 
de  Margunio  et  le  réduisit  lui-même  à  une  ex- 
trême pauvreté.  Il  retourna  en  Grèce,  et  s'y  fit 
moine.  A  cette  occasion  il  changea  fon  premier 
nom  de  Manuel  contre  celui  âe  Maxime.  Il  s'oc- 
cupa de  théologie ,  et,  dans  le  dessein  de  réconci- 
lier l'Église  grecque  avec  la  latine,  il  écrivit  sur 
ta  procession  du  Saint-Esprit  des  livres  où  il 
At  de  vains  efforts  pour  satisfaire  les  deux  par- 
tis. Il  poda  ces  ouvrages  à  Rome,  et  en  attendant 
qu'ils  fussent  examinés,  il  reçut  du  |>ape  Gré- 
goire XIII  le  titre  d'évéque  de  Cithère  et  une 
pension,  vers  1585.  L'examen,  confié  aux  car- 
dinaux Santorio,  Laureo,  Valerio  se  prolongea 
jusqu'au  temps  de  Sixte  Quint,  et  ne  fut  pas  fa- 
vorable à  Margunio.  On  lui  prescrivit  sous  peine 
de  prison  de  faire  une  profession  de  foi  ortho- 
doxe devant  les  inquisiteurs.  Plutôt  que  de  com- 
paraître devant  ce  redoutable  tribunal,  Margimio 
s'enfuit,  et  revint  en  Grèce.  Le  rett»  de  sa  vie  se 
passa,  soit  à  Constantinople,  soit  dans  son  évêché, 
soit  même  en  Italie;  car  on  le  retrouve  à  Venise 
etàPadoue  en  1590,  1591,  1592, 1601. 

Outre  divers  traités  ecclésiastiques,  Margunio  a 
laissé  des  Hymnes  anacréontiques,  publiés  par 
David  Haeschel;  Augsbourg,  1592,  lA01,in-8»« 
Plusieurs  de  ses  poésies  grecques  ont  été  publiées 
dans  le  Corpus  Poetarum  Gracorum  ;  Genève, 
1606,  1614,  2  voL  in-fol.  Conrad  Ritterbusius 
publia  les  Hymnes  avec  une  traduction  latine, 
1601,  in-S^*.  Y. 

Lainl,  DelUUe  BrvdUomm  ;  Florence,  I7t9.  —  Papa- 
dopoll ,  hUtùria  CfnmaêU  PatavM.  -  Mortfrl,  Cramé 
DietUmnatre  Historitue. 

MARHBiHBKB  (  PhUippe^onrad ),  célébra 


théologien  protestant  allemand,  né  è  UUiieshnin, 
en  1780.  Depuis  1806  il  enseigna  la  théologie 
successivement  à  Erlangen,  à  Heidelberg  et  à 
Berlin;  il  fut  nommé  en  1811  prédicatrar  à 
l'église  de  La  Trinité  à  Berlin.  On  a  de  loi  : 
Predigten  (Sermons),  4  vol.,  parus  de  180â  à 
1818  à  Gcettingne,  Kriangen  et  Berlin  ;  —  Christ- 
liche  Symbolik  (Symbolique chrétienne);  Hd- 
delberg,  1810*1814,  3  vol.;  —  Geschichle  der 
deuischen  Reformation  (Histoire  de  la  Réforme 
en  Allemagne).;  Beriin,  1816,  et  1831-1834, 
4  vol.  in-8'*;  —  Grundlehren  der  christliclm 
Dogmatik  (Principes  de  la  Dogmatique  chré- 
tienne); Beriin,  1819  et  1827;  —  Instituliones 
Syml>oliesB;  Berlin,  1830; —  plusieurs  bro- 
chures contre  Mdhler,  Bruno  Bauer,G6rres,dc... 
-^  Marheineke  a  publié  parmi  les  Œuvres  de 
Hegel ,  son  maître  et  ami ,  la  Philosophie  der 
Religion.  0. 

Converg.'Ur, 

MABi  (  Alessandro)f  peintre  de  l'école  pié- 
montaise,  né  à  Turin,  en  1650,  mort  à  Madrid, 
en  1 707.  Dans  sa  jeunesse ,  il  s'était  adonné  i  U 
poésie  ;  plus  tard  il  apprit  la  peinture,  soos  Do- 
menico  Piola,  Liberi  et  Lorenzo  Pasinelli.  H  pas» 
quelques  années  à  Milan,  où  il  se  fit  une  certaine 
réputation  en  contrefaisant  des  tableaux  de  maî- 
tres, et  en  composant  diogénieuses  allégories.  Ea 
Espagne,  il  fut  employé  par  le  roi  PhiUppe  V; 
il  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  Les  ouvrages  qui 
peuvent  lui  être  attribués  avec  oertitode  smt 
assex  rares,  et  nous  ne  pouvons  guère  citer  de 
lui  que  Le  Christ  avec  saint  SébasUen  et  saint 
Roch,  à  Parme  et  Un  Trait  de  saint  Philippe 
Beniziif  à  Bologne.  E.  B~h. 

Orlaodl.  -  Lanxl.  -  Tleozii.  -  Bartoloatl,  CaUadi 
Parma.  —  Guida  di  Botoffna, 

MABiA  (  Francesco  m  ),  peintre  de  Péoole 
napolitaine,  né  àriaples,  en  1623,  mort  en  1690. 
Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  du  Dominiquio,  et 
s*est  surtout  montré  tel  dans  ses  peintures  tirées 
de  l'htstoh'e  de  saint  Laurent  aux  Conventoelft 
de  Naples.  Luca  Giordano  disait  de  lui  «  qu'en 
s'épuisant  à  faire  des  os  et  des  muscles,  il  par- 
venait à  produire  des  ligures  belles  et  vrsies, 
mais  insipides.  »  Ce  jugement  est  sévère;  on  se 
peut  l'accepter  sans  réserve  lorsqu'oo  sait  qu'os 
portrait  de  Maria,  exposé  à  Rome  auprès  de  por- 
traits de  Rubens  et  de  van  Dyck,  fut  préféré 
par  le  Poussin,  par  Pierre  de  Cortone  et  Andréa 
Sacchi.  £.  B— iv. 

Domlnlcl.  r<l<  dtf  PUtoH  Napolitani. 

MABIA  r"  ( Françoise  Elisabeth)^  reine  de 
Portugal ,  née  à  Lisbonne,  le  17  décembre  1734, 
morte  à  Rio- Janeiro,  le  20  nuirs  1816.  Fille 
aînée  de  Joseph  r*^  et  de  Marie>Aniie- Victoire 
d*Espagne,  elle  épousa,  le  6  juin  1760,  son  oncle 
dom  Pedro.  Douce,  bonne,  instruite,  mais  crain- 
tive et  superstitieuse,  cette  princesse  ne  parais- 
sait pas  propre  à  dominer  les  partis.  Pour  as- 
surer le  succès  des  réformes  qu'il  avait  opérées 
dans  l'État,  Pombtl  poussait  le  roi  à  faire  passer 
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sa  couronne,  après  sa  mort,  sur  la  tète  du  fils 
aloé  de  la  princesse  Maria,  avec  le  oomtentement 
de  celles.  Le  roi  se  croyait  sûr  d'obtenir  ce 
consentement  ;  la  reine,  ambitiense  et  hautaine, 
était  plus  à  craindre  :  elle  connut  le  projet  du 
roi,  par  l'indiscrétion  de  Joseph  de  Scabra,  se- 
crétaire d*État,  et  fit  promettre  à  dona  Maria  de 
ne  signer  aucun  papier  sans  l'avoir  consultée. 
Dooa  Maria  refusa  en  effet  de  souscrire  l'acte  de 
sa  renonciation  au  trône  que  le  roi  lui  présenta, 
etPombal  dot  abandonner  ses  plans.  Scabra  fut 
disgradé  et  exilé  en  Afrique.  Le  24  février  1777, 
dona  Maria  succéda  à  son  père ,  qui  venait  de 
mourir;  une  attaque  de  rougeole  retarda  sa  pro- 
clamation. Son  mari  prit  le  nom  de  Pedro  III. 
Le  ministre  Pombal  fut  renvoyé,  mais  il  reçut 
bieotot  one  pension  et  une  commanderie.  La 
raoe  rendit  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  po- 
litiques, même  à  trois  personnages  impliqués 
dans  l'attentat  commis  en  1758  sur  la  personne 
do  roi  Joseph ,  son  père.  Elle  rappela  tous  les 
eiilés,  à  l'exception  des  Jésuites,  et  encore  ceux 
qoi  revinrent  purent  se  retirer  librement  au 
raooastère  de  Belem.  Bientôt  les  ennemis  de 
Pombai  demandèrent  sa  mise  en  accusation,  et 
il  échappa  avec  peine  à  une  condamnation.  La 
mort  de  ia  reine  douairière  fit  éclater  dans  le 
ministère  des  dissensions  qui  durèrent  jusqu'à 
la  mort  dedom  Pedro,  arrivée  le  25  mai  1786. 
Ce  prince  contrariait  souvent  la  reine;  cepen- 
dant elle  lui  prodigua  les  plus  tendres  soins 
dans  sa  dernière  maladie.  Lorsqu'elle  l'eut  per- 
du, sa  santé  s'altéra;  elle  parut  disposée  à  la 
retraite,  finit   par  refuser    de  s'occuper  d'af- 
bires,  et  ne  voulut  plus  voir  que  son  confesseur 
et  le  duc  de  Lafoens.  Au  commencement  de  son 
règne,  des  conventions  importantes  avaient  été 
conclues  ;  en  1777  et  1778  un  nouvel  arrangement 
fixa  la  ligne  de  séparation  des  possessions  es- 
pagnoles et  portugaises  dans  l'Amérique  du  Sud; 
en  I79i)  an®  alliance  commerciale  fut  établie 
eotre  Maria  T*  et  Catherine  II.  La  même  année 
FAcadémle  de  Lisbonne  fut  créée  par  l'influence 
do  duc  de  Lafoens.  Des  sommes  énormes  étaient 
anssi  dépensées   pour  des  couvents  inutiles; 
mais  le  Mondenego  fut  canalisé  et  un  décret  de 
1794  décida  l'ouverture  d'une  route  de  Lisbonne 
à  Coîmbre  et  ù  Porto.  «  La  reine,  disait  alors  un 
Toyageur,  est  one  femme  vraiment  digne  d'es- 
tîme  et  de  respect,  mais  elle  n'a  pas  les  qualités 
qui  constituent  une  grande  reine.  Personne  n'est 
p!os  humain,  plus  charitable  et  plus  sensible 
qu'elle;  mais  ces  bonnes  qualités  sont  gAtées 
par  une  dévotion  excessive  et  mal  entendue.  Son 
confesseur,  qui  a  sur  elle  un  ascendant  illimité, 
lui  fait  employer  à  des  actes  de  pénitence  un 
temps  qu'elle  pourrait  consacrer  plus  utilement 
an  bonheur  de  ses  peuples ,  sans  nuire  au  salut 
de  son  âme.  »  Des  terreurs  religieuses  finirent 
partroutrier  son  esprit.  Elle  s'éloi^a  de  Lisbonne, 
laissant  l'administration  du  pays  à  son  fils  aîné, 
le  prince  de  Brésil,  Joseph^François-Xavier.  Elle 
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tomba  dès  lors  dans  une  mélancolie  profonde, 
qui  augmenta  encore  après  la  mort  de  l'infant 
dom  Joseph,  enlevé  par  la  petite  vérole,  le  5  sep- 
tembre 1788.  Le  second  fils  de  Maria  F*,  l'infant 
Jean ,  succéda  à  son  frère  comme  régent  {voy, 
ioko  VI }.  En  1791  la  reine  fut  menacée  d'hy- 
dropisie;  son  état  s'aggrava,  et  au  commence- 
ment de  l'année  suivante  sa  raison  s'altéra  au 
point  que  l'infant  dom  Jean,  qui  avait  jusque  alors 
laissé  les  ministres  gouverner,  d^ara,  par  un 
édit  du  10  février,  qu'il  signerait  dorénavant  tous 
les  actes  du  pouvoir,  au  nom  de  la  reine.  On 
appela  le  docteur  Willis,  qui  avait  obtenu  quel- 
ques succès  en  traitant  le  roi  d'Angleterre  Geor- 
ges 111  ;  mais  ce  docteur  jugea  la  maladie  de  dona 
Maria  incurable.  Cette  reine  n'eut  plus  depuis  que 
de  rares  moments  de  lucidité.  A  l'approche  de 
l'armée  française,  sous  les  ordres  de  Junot,  le 
régent  fit  embarquer  sa  mère  avec  lui  et  sa  fa- 
mille, le  27 novembre  1807,  pour  le  Brésil,  où 
elle  mourut,  neuf  ans  plus  tard.  Ses  restes  ont 
été  rapportés  à  Lisbonne.  Outre  ses  deux  fils, 
elle  avait  eu  une  fille,  Marie,  qui  épousa  don 
Gabriel,  infant  d'Espagne.  J.  Y. 

J.-M.  de  Sonia  Montclro,  Hittoria  de  Portugal  desdé 
o  rrtnado  da  SenAora  dona  Maria  t  ate  a  eonvençao 
d'iCvora  MonU  ;  LAsbonne,  I8S8,  s  vol.  In-is.  —  Perd. 
Deols,  Portugal ,  dan*  ri/ntoer«  fitiorètque.  —  Biogr. 
univ.  et  portât,  de*  (Umtemp. 

MAniA  II  DA  «LoniA  (Jeanne- Char loUe- 

Léopoldine  -  Isidor^da  -  Cruz- Françoise-  Xa- 
vier- da  -  Paula-Aficaela-Gabnella'  Ra/aeui- 
l/miie-Gonzaga  dona ,  rdne  de  Portugal ,  née 
à  Kio-Janeiro(Brésil),le4  avril  1819,  morte 
à  Lisbonne,  le  15  novembre  1853.  Fille  de  l'em- 
pereur du  Brésil  dom  Pedro  I*'  (ooy.  ce  nom) 
et  de  sa  première  femme ,  Tarcliiducbesse  Léo- 
poldine d'Autriche,  elle  était  encore  au  Brésil  avec 
son  père  lorsque  mourut,  à  Lisbonne,  son  grand- 
père,  Jean  VI  (  voy,  ce  nom  ),  roi  de  Portugal ,  le 
10  mars  1836.  Dès  le  6  mars  Jean  VI  avait  nommé 
unerégencequi  devait  pourvoira  l'administration 
du  royaume  jusqu'à  ce  qne  celui  à  qui  appartenait 
la  couronne  eût  fait  connaître  sa  volonté.  Après 
la  mort  du  roi ,  et  conformément  à  la  charte, 
l'infante  Isabelle-Marie  (voy.  ce  nom)  fut  nom- 
mée régente,  et  le  général  Saldanha  fut  placé  à 
la  tête  du  ministère.  Dom  Pedro,  en  apprenant  la 
mort  de  son  père,  accorda,  le  23  avril  i826,  ime 
charte  nouvelle  au  Portugal,  et  déclara  renoncer 
à  ses  droits  sur  ce  royaume  en  faveur  de  sa  fille 
dona  Maria.  La  même  année  la  reine  perdit  sa 
mère.  Le  3  juillet  1827,  dom  Pedro  rendit  un 
décret  qui  conférait  la  régence  è  son  frère  dora 
Miguel  {voy,  ce  nom).  Le  29  octobre  suivant 
dona  Maria  fut  fiancée  à  son  oncle  dom  Miguel, 
alors  à  Vienne.  Le  22  février  1828,  dom  Miguel, 
portant  le  titre  d'infant ,  rentra  à  Lisbonne.  Le 
15  avril  un  mouvement  populaire  l'éleva  an 
trône,  et,  oubliant  le  serment  qu'il  avait  prêté 
comme  r^nt,  il  accepta,  le  30  juin,  la  couronne 
royale  que  lui  offrit  une  assemblée  de  certes 
convoquée  par  lui.  LMnfante  TsabcUe-Marie  s*é- 
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lait  démise  de  des  foncl^misle  ^3  jaHi.  Desmou- 
Tements  de  la  reine  en  farenr  de  éona  Marta 
avaient  éclaté  à  Porto  et  à  Coîmbre,  aoas  la  di- 
rection de  Saldanha  et  de  Pizarro  ;  mais  Tensenible 
manqua  à  ces  mouvements,  et  les  partisans  da 
gearemeroent  constitutionnel  darent  émigrer. 
Le  5  juillet  dona  Mark  était  partie  de  Rio- 
Janeiro  pour  venir  achever  son  éducation  à 
Vienne;  mais,  en  présence  des  événements  qui 
se  passaient  en  Portugal,  elle  déimrqua  en  An- 
gleterre, où  elle  fut  reçne  avtc  le  rang  de  reine, 
te  24  septembre.  Un  parti  de  oonstiUittonnels 
s'était  formé  aux  Âçores;  une  expédition  d'émi- 
grés ne  pot  parvenir  à  les  rejoindre  au  mois  de 
Janvier  1 829.  À  la  fin  de  juin,  la  reine  nomma 
le  comte  deVlIlaflor  capitaine  général  des  troupes 
réunies  à  Terceire.  Le  15  du  même  mois  l'em- 
pereur dom  Pedro  avait  nommé  à  sa  fille  un  con- 
seil de  régence  présidé  par  le  marquis  de  Pal- 
mella  et  destiné  à  faire  prévaloir  les  droits  de  la 
jeune  reine.  Le  1  i  aofit  le  comte  de  VHlaflor 
obtint  un  avantage  contre  une  expédition  en- 
voyée par  dom  Miguel,  et  le  3  mars  1 830  la 
régence,  réduite  à  deux  membres,  s'était  consti- 
tuée aux  Açores.  Le  30  août  1830,  la  reine  partit 
pour  le  Brésil  avec  la  princesse  Claire-Amélie 
de  Leoehtemberg,  qui  allait  épouser  l'empereur 
dom  Pedro;  elles  arrivèrent  à  Rio- Janeiro  le 
ift  octobre.  Les  évéuements  de  juillet  1830 
changèrent  la  face  des  affaires  en  Europe.  Din- 
justes  condamnations  rendues  contre  des  Fran- 
çais avaient  amené  l'amiral  Roussindans  les  eaux 
du  Tage,  et  dom  Miguel  avait  dû  céder  devant 
les  forces  de  la  France.  Li  régence  de  Terceire 
s'était  emparée  de  Pico  et  de  Saint-Georges. 

Obligé  d'abdiquer  la  couronne  du  Brésil  en 
faveur  de  son  fils,  dom  Pedro  II ,  le  7  avril 
1831,  dom  Pedro  I**^,  prenant  le  titre  de  duc  de 
Bragance,  revint  en  Angleterre,  pnis  se  rendit 
en  France,  avec  sa  fille,  et  habita  Paris  et  le 
château  de  Meudon;  c'est  là  qu'il  prit  la  réso- 
liilîon  de  rendre  le  trône  de  Portugal  à  sa  fille. 
Le  10  février  1832  il  partit  de  Belle-Isle  pour 
rejoindre  les  forces  de  Terceire.  Le  22  II  arriva 
à  San- Miguel;  le  3  mars  la  régence  lui  remit 
l'autorité.  Le  7  juillet  il  put  débarquer  sur  les 
côtes  de  Portugal  ;  mais,  enfermé  dans  Porto ,  Il 
dut  subir  un  long  siège.  Enfin  l'amiral  Napier 
détruisit  la  Hotte  de  dom  Miguel,  le  5  juillet  1833; 
le  maréchal  Saldanha  gagna  la  bataille  d'Almos- 
ter,  et  le  comte  de  Villallor  poursuivit  ses  succès 
jusqu'à  Lisbonne,  où  il  parvint  le  24  juillet.  Le 
23  septem^bre,  dona  Maria,  arrivée  à  Lisbonne, 
commença  son  règne,  sous  la  tutelle  de  son  père. 

Dona  Maria  II  avait  été  solennellement  recon- 
nue par  l'Espagne,  la  France  et  l'Angleterre.  Les 
oonvenUonsdn  traité  de  la  quadruplealiiance  con- 
clu à  Londres,  le  22  avril  1834,  procurèrent  à  l'ar- 
mée constitutionnelle  l'assistance  d'un  corps  auxi- 
liaire espagnol  commandé  par  le  général  Rodil. 
Dom  Miguel,  d'abord  refoulé  à  Coïmbre,  pnis 
forcé  dans  ses  dernières  positions,  à  Santarem', 


tùt  cibligé,  le  26  tnai,  de  souscrire  à  la  capitula- 
timi  d'Evora ,  par  laquelle  fl  s^engageait  à  quitter 
te  pays  avec  le  prétendant  d'Espagne  don  Carlot. 
Les  cortès,  que  dom  Pedro  s'était  empressé  de 
convoquer,  en  iétal)li8sant  lactiartede  l826,ooii- 
firmèrent  ce  prince,  le  17  aottt,dans  la  régence  do 
royaume.  II  détruit  les  privilèges  de  la  compa- 
gnie des  vins  du  Douro,  et  supprima  les  cougré- 
gations  religieuses ,  dont  les  biens  furent  en  partie 
vendus  pour  suppléer  à  la  pénurie  du  trésor.  Six 
}oure  avant  la  mort  de  dom  Pedro,  le  18  sep- 
tembre 1834,  les  cortès  déclarèrent  dona  Maria 
majeure,  et  lui  remirent  le  plein  exercice  de  la 
souverameté.  La  jeune  reine  s'occupa  aussitôt 
du  choix  d'un  époux,  et  accorda  sa  main  as 
prince  Charies- Auguste-Eugène- Napoléon  de 
Leuchtemberg ,  qu'elle  éponsa  à  Lisbonne,  le 
27  janvier  1835.  Dom  Augusto,  prince  de  Portu- 
gal, titre  que  prit  le  mari  de  la  reine  dona  Maria, 
était  arrivé  à  se  faire  aimer,  lorsqu'une  esqai- 
nancie  Tenteva,  le  28  mars  1835.  Le  9  avril  1836, 
doua  Maria,  épousa,  en  secondes  noces,  le  doc 
Ferdinand  de  Saxe-Cobourg-Kohary,  lequel,  à  la 
naissance  d'un  prince  héritier  du  trône,  reçut  le 
titre  de  roi,  sous  le  nom  de  Fertlfaiand  II. 

Le  règne  de  dona  Maria  fut  très-aj^té.  Son  pftre 
lui  avait  donné  pour  conseil  un  ministère  dont 
le  duc  de  Palmella  et  le  comte  de  Villaflor,  de- 
venu duc  de  Terceire,  étaient  les  diefs;  mais  la 
jeune  reine  ne  put  s'accorder  avec  ses  ministres, 
et  le  maréchal  Saldanha,  qui  s*étaft  mis  à  la 
tète  des  libéraux,  devint,  le  27  mars  1835,  le 
chef  d'une  combinaison  ministérielle  qui  dura 
peu.  L'irritation  soulevée  dans  le  parti  démocra- 
tique prit  un  caractère  menaçant.  Le  relhs  des 
cortès  d'adhérer  à  la  nomination  du  roi  ooDime 
généralissime  de  l'armée  portugaise  détermina 
deux  fois  leur  dissolution.  Enfin,  le  9  septembre 
1836,  un  mouvement  éclata.  Les  troupes  pas- 
sèrent du  côté  de  rinsurrecUon,  et  la  reine  dot 
congédier  son  ministère  et  accepter  la  constito- 
tionde  1822.  Une  tentative  de  contre-révolution, 
dirigée  par  les  chefs  de  l'aristocratie,  échoua  le 
4  novembre.  Le  gouvernement  fut  dès  lors  do- 
miné par  llnfluence  de  la  garde  nationale  de 
Lisbonne  et  des  sociétés  ijopulaires.  Les  char- 
tistes  organisèrent  en  vain,  dans  le  nord,  soob 
la  conduite  de  Saldanha  et  dn  duc  de  Terceire, 
des  forces  qui  menacèrent  la  capitale  ;  ils  fiirent 
obligés  de  battre  en  retraite  et  de  capituler,  le 
20  septembre  1837.  Au  milieu  de  ces  troubles, 
les  cortès,  assemblées  extraordlnalreraent  pour 
refondre  la  constitution,  surent  garder  une  cer- 
taine modération.  En  maintenant  les  bases  dé* 
mocratiques  de  la  constitution  de  1822,  elles 
conservèrent  à  la  reino  son  vélo  absolu.  Dona 
Maria  dut  prêter  serment  à  la  nouvelle  charte,  le 
4  avril  1838.  Des  écarts  violents  des  exaltés  et 
des  comph'cations  extérieures  amenèrent  la 
chute  du  parti  ultra-libéral.  L'Angleterre  exigeait 
une  exécution  rigoureuse  du  traité  sur  la  traite 
des  noirs,  tes  cortès  s'eiaHèrent,  et,  pour  éviter 
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la  ^erre,  il  follal  prononcer  leur  dissolution, 
le  2S  fëTrier  1840.  Les  élections  fnreni  fevorables 
aoi  pédristes  ou  partisans  du  régime  aristocra- 
tique, et  un  changement  de  cabinet  ramena 
l'accord  avec  l'Angleterre,  qui  bientôt  après  prêta 
sa  médiation  au  gouvernement  portugais,  lorsque 
la  question  de  la  navigation  du  Douro  devint  à 
son  tour  un  sujet  de  difficultés  avec  l'Espagne. 
La  récoadliation  du  saint-siége  avec  la  cour  de 
Lisbonne  et  la  reconnaissance  du  gouvernement 
de  la  reine  de  Portugal  par  les  cabinets  du  Nord, 
en  l»41,  fortifièrent  la  position  de  dona  Maria. 
A  la  suite  de  plusieurs  insurrections  à  Porto 
et  dans  d'autres  villes ,  un  mouvement  décisif, 
&econdé  par  la  troupe,  réussit  à  Lisbonne,  et  se 
termina,  le  10  février  1842,  par  la  restauration 
de  la  charte  de  1826.  Un  nouveau  cabinet  fut 
organisé,  sons  la  direction  du  duc  de  Teroeire  et 
de  Costa  Cabrai  ;  mais  le  premier  ne  tarda  pas 
à  échanger  le  ministère  contre  le  commande- 
ment supérieur  des  troupes  réunies  à  Lisbonne. 
Dans  Tété  il  reprit  le  portefeuille  de  la  guerre 
et  ta  présidence  du  conseil.  Une  émeute,  surve- 
floe  à  Porto  en  janvier  1843,  à  pn)pos  d'une 
augmentition  d'impôt,  fut  promptement  répri- 
mée. Une  insurre^n  militaire,  qui  éclata  au 
mois  de  février  1844,  dans  la  place  forte  d'Al- 
meida,  causa  de  plus  graves  embarras.  Au  mois 
de  mai  Costa  Cabrai,  créé  plus  tard  comte  de 
Tbocnar,  ftet  placé  à  la  tète  du  cabinet  On  se 
plaignit  de  la  confiance  que  la  reine  accorda  aux 
deux  fcères  Costa  et  Silva  Cabrai,  et  de  leur  po- 
litique violente  et  inconstitutionnelle. 

Dans  l'été  de  1846,  il  éclata  une  révolte  que  la 
reine  ne  pot  comprimer.  Dona  Maria  lit  des  conces- 
sion^, el  rappela  le  duc  de  Palmella  aux  affaires  ; 
mais  U  li'anquillité  n'était  pas  rétablie  quand  la 
rdne  rappela  leschartlstes  au  ministère,  Saldanha 
à  sa  IHe,  le  6  octobre.  Le  parti  démocratique  or- 
ganisa la  rési&tance  à  Porto,  sous  la  direction  de 
Sa  da  Bandeita,  de  Possos,  de  Bomftn  et  du 
comte  dan  Antas.  Les  migiiélistee  s'allèrent,  et 
lancèrent  des  pmêHUos  sous  la  conduite  de  Mac 
Donneil.  Le  maréchal  Saldanha,  à  la  tète  des 
truupes  royales,  remporta  quelques  avantages, 
notamment  à Torres  Vedras,  le  22  décembre  1846  ; 
mais  il  ne  put  s'emparer  de  Porto.  Le  mouve- 
ment démocratique  lit  de  nouveaux  progrès  et 
gagna  les  Açores  au  printemps  de  1847 .  Lee  puis- 
sances alliées  étant  convenoes  d'une  interven- 
tioo,  le  colonel  anglais  Wyide  somma  la  jante 
io&urreclionnelle  de  Porto  de  se  dissoudre,  pro- 
mettant, au  nom  de  la  reine,  une  amnistie  géné- 
rale, le  retrait  de  tons  KM  décrets  contraires  à 
la  constitution  et  la  convocation  des  certes.  La 
junte  refusa  ces  propositions.  En  mai  1847, 
l'Angleterre  envoya  nue  escadre  sur  la  oOte,  en 
inêoie  temps  que  l'Espagne  faisait  entrer  un 
corps  d'armée  en  Portugal.  Porto  tomba  an  pou- 
voir des  Espagnols  à  la  fin  de  juin.  Les  certes  ne 
ibrent  convoquées  qu'à  la  fin  d'août,  et  il  se 
constitua  alors  un  ministère  neutre,  qui,  en  dé- 


cetYibre,  fut  remplacé  par  un  ministère  cliartiste 
présidé  par  Sartdanha. 

En  juin  1849,  dona  Maria  rappela  Cabrai  &  ta 
tête  du  ministère.  L'Angleterre  et  les  Étals-Unis 
menacèrent  encore  le  Portugal  au  sujet  de  récla- 
mations pécuniaires.  Costa  Cabrai  continuait  sou 
système  de  violences  et  d'illégalités.  En  avril 

185 1  ,Saldanha  profita  du  mécontentement  général 
pour  tenter  une  insurrection  militaire,  qui  sembla 
d'abord  ne  pas  réussir  et  qui  pourtant  mit  fin 
sans  effusion  de  sang  au  pouvoir  de  Costa  Ca- 
bral,  parce  que  la  ville  de  Porto  et  le  parti  dé- 
mocratique s'y  rallièrent.  Le  comte  de  Thomar 
donna  sa  démisMon  et  s'enftait,  en  mal  1851 .  La 
rehie  fit  en  ^ain  appel  au  dévouement  du  duc  de 
Terceire.  La  défection  de  l'armée  mit  le  pouvoir 
aux  mains  de  Saldanha,  qui  entra  le  15  mai  en 
triomphe  à  Lisbonne.  Les  chambres  furent  dis- 
soutes; de  nouyelles  cortès  furent  appelées  à  ré- 
viser la  constitution  et  une  loi  électorale  démo- 
cratique fat  promulguée  ;  mais  Saldanha  essaya 
bientôt  de  revenir  en  arrière  :  il  voulut  modifier 
la  loi  des  élections,  ce  qui  provoqua  nne  crise 
ministérielle,  à  la  suite  de  laquelle  les  prog)^- 
sistes  cédèrent  la  place  aux  conservateurs  dans 
le  cabinet.  Les  élections  nouvelles  ne  ftirent  pas 
favorables  à  cette  combinaison.  Les  cortès  se 
réunirent  en  janvier  1852;  à  la  fin  de  mars, 
Saldanha  offrit  sa  démission  :  la  reine  refusa  de 
la  recevoir;  les  cortès  Airent  ajournées;  à  leur 
nouvelle  réunion,  rien  n'était  changé.  Le  9  juillet 
on  vota  un  acte  additionnel  à  la  constitution,  en 
vertu  duquel  on  fixa  les  questions  de  la  régence, 
des  élections,  du  vote  annuel  de  llmpdt,  du  ré- 
gime communal,  etc.,  en  même  tempt;  que  la 
peine  de  mort  était  abolie  en  matière  politique. 
Le  23  les  cortès  rejetèrent  un  décret  tendant  à 
capitaliser  el  à  amortir  la  dette  arriérée.  Le  gou- 
vernement prononça  la  dissolution  des  cortès, 
et  déclara  dans  un  manifeste  qu^l  exécuterait 
lui-même  les  mesures  qui  avaient  échoué  de- 
vant les  chambres.  Un  décret  du  18  décembre 

1852  transforma  alors  toute  la  dette  portugaise 
en  trois  pour  cent.  Le  parti  de  dom  Miguel  se 
remuait  encore,  mais  d'une  manière  stérile.  Ce- 
pendant le  Portugal  était  loin  d'être  tranquillejors- 
que  la  reine  mourut,  à  la  suite  d'une  couche  labo- 
rieuse. Le  roi  Ferdinand  prit  alors  la  régence  au 
nom  de  son  fils  mineur,  dom  Pedro  V  (  voy.  ce 
nom),  qui,  arrivé  à  sa  majorité  le  16  septembre 
1855,  règne  aujourd'hui  sur  le  Portugal. 

Un  journal  anglais  dit  de  dona  Maria  :  «  Sa  vie 
publique  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  commun, 
aucune  qualité  brillante  ne  la  distinguait;  mais 
elle  possédait  à  un  éminent  degré  les  modestes 
et  douces  vertus  domestiques.  Bonne  épouse, 
tendre  mère,  excellente  maîtresse  pour  tous  ceux 
qui  la  servaient,  elle  était  chérie  de  tous  ceux 
qui  la  connaissaient.  »  Elle  avait  eu  cinq  fils  et 
deux  filles  de  son  mari,  savoir  :  don  t>edro  V 
de  Alcantara,  né  le  16  septembre  1837  ;  Louig- 
Philippe-Marie-Ferdinand ,  duc  de  k>orto,  né  le 

20. 
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31  octobre  1838;  Jean-Marie- Ferdinand,  duc  * 
de  Beja,  né  le  16  mars  1842;  Ferdinand-Marie- 
Loais,  né  le  23  jaillet  1846;  Auguste  -  Marie- 
Ferdinand,  né  le  4  noTembre  1847  ;  Marie-Anne- 
Fernande-Léopoldine ,  née  le  21  juillet  1843, 
et  Antoinette-Marie-Femande,  née  le  17  féTrier 

1845.  L.  LOGTET. 

Bevlsta  hUtoriea  de  Portugal  dêsdë  a  morU  de  dom 
Joao  FI  aie  o  faiUcitntnto  do  imperado  dcn  Pedro  ^ 
CoTmbre,  lUo,  tn-8*. — J.-L.  Kreire  de  Cârvalho,  Memoriat 
corn  0  titulo  de  annaes  para  a  hUtoria  do  tempo  que 
durou  a  usurpaçao  de  dom  Miouit;  Llsbonae,  im-lB4S, 
4  vol.  in-8".  —  F.  Drntf,  Portugal;  dins  VUniven  Pitto- 
reique.  —  Encgetop.  des  Gens  du  Monde.  ^  DitAlon- 
fuUre  de  la  Conversation.  — >  Moniteur,  iSM-lSBS.  — 
Moming»Uêrald,  il  noTembre  ISU. 

MAEiA  {Henri-Antoine  de  La  Fitb),  réfor- 
mateur religieux ,  né  en  1679,  roort  en  1727. 
Né  d'une  famille  noble  et  protestante,  originaire 
d'Italie,  il  se  convertit  au  christianisme,  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  devint  abbé  du 
monastère  de  Saint-Polycarpe,  près  d*Aleth 
(1705).  Il  trouva  ce  couvent  dans  le  plus  affreux 
désordre  :  il  dit  lui-même  «  que  ses  religieux 
n'avaient  rien  de  leur  état;  qu'ils  étaient  des 
buveurs  et  des  joueurs  ».  11  essaya  de  rétablir 
les  anciens  règlements;  mais  ses  subordonnés 
quittèrent  le  monastère,  et  il  mourut  bientôt 
après,  à  quarante-lluit  ans. 

Son  frère,  mort  en  1747,  qui  habitait  aussi  le 
couvent  de  Saint-Polycarpe,  prit  parti  pour  les 
appelants  de  la  bulle  Vnigenitu.%f  et  apporta  une 
telle  véhémence  dans  ces  discussions  qu'en  1741 
on  flt  défense  de  recevoir  à  Saint-Polycarpe  aucun 
novice.  Il  n'y  resta  que  trois  moines ,  dont  le 
dernier,dom  Pierre, fut  assassiné,  le  9  avril  1773. 
On  ne  put  connaître  les  meurtriers,  et  cette  cé- 
lèbre abbaye  passa  aux  laiaristes. 

Reynaud,  tfbt.  d«  lacHé^e  ^bbai/ede  Saint- Potg- 
earpe.  —  Dom  Utet  HULdeVA^.  de  Saint'Polgcarpe. 
—  Dom  Valuettfl ,  HUt.  gin,  du  Usnguedoe,  1. 1,  p.  4SS. 

MAEIALB8  {Xanies)^  théologien  italien ,  né  à 
Venise,  vers  1&80,  mort  à  la  fin  d'avril  1660.  Il 
appartenait  à  la  famille  patricienne  des  Pinardi, 
dont  il  quitta  le  nom  lorsqu'il  se  fit  jacobin. 
Nommé  lecteur  à  Padoue .  et  ensuite  préfet  des 
études,  il  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1624, 
époque  où  il  se  retira  pour  ne  plus  s'occuper  que 
de  controverse  et  de  politique.  Son  zèle  pour  la 
cour  de  Rome  et  sa  haine  pour  la  France  le 
firent  chasser  deux  fois  de  sa  patrie;  il  dut  se 
retirer  à  Bologne  et  à  Ferrare.  U  obtint  ce- 
pendant son  rappel,  et  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  :  Controvenix 
ad  universam  Summam  Theologix  S.  Thomm 
Aquinatis;  Venise,  1624,  in-fol.;  —Bibliotbeca 
Interpreium  ad  universam  Summam  TheoUh 
gia  D,  Thomx;  Venise,  1660,  in-4''  ;—  A  mplissi» 
mum  Ariium  Seientiarumque  omnium  Am- 
phàtheatrum;  Bologne,  1658,  in-fol.  ;  ^  Quali 
Presagimenti  possono  haveni  délie  presenti 
iconvolte  delV  Austria^  e  délia  Spagna  e 
da  i  progressi  de  gV  eretici,  e  dé*  Francesi; 
Cologne,  1643 ,  in-4°.  Mariales  s'est  caché  ici 


sous  le  pseudonyme  de  Pietro-Paulo  Torelli; 
il  y  déclame  violemment  contre  la  France,  soos 
le  prétexte  de  répondre  au  livre  intitulé  :  //     ! 
Zimbelh,  overo  Vitalia  schernita  San-Ma- 
rino  (1641,  in- 16);  —  Straoaganze  nuova-      \ 
mente    seguite    nel    eristianissimo    regno 
di  Frânda;  Cologne,  1646,  in-4*.  Cetouviage, 
signé  Pietro-Paolo  Torelli,  attaque  les  libertés      ^ 
de  l'Église  gallicane;  —  Snormità  inaudita 
nuovamente  uscite  in  luce  nel  cristianis- 
simo  regno  di  Francia,  contra  il  decoro 
délia  Sede  apostolica  Roman  a  in  due  libn 
intiColati;  Vuno  :  Dell*  arrogante  PotesU  de' 
Papi  in  difesa  délia  Chiesa  gallicana;  Vallro 
Del    Diritto  deila   Regalia;  Francfort,   1649, 
in-4'.  A.  L. 

1^  K  J.  Kchard,  Scriptorts  ordinis  Prmdieatontm, 
t.  11.  p.  600.  —  NicéroD,  Mémoires  pour  servir  a  FUtt. 
des  Hommes  iUuttres,  t.  XLIII,  p.  t90-iM. 

MAEIALTA  (  Dom  Jodo  ComilHO,  COmtCDE), 
capitaine  portugais,  tué  è  Anile,  le  24aoôt  1471. 
11  descendait  des  comtes  de  Léomil,  et  perdit 
un  de  ses  frères  et  son  père,Gonçalo  Cootinbo, 
devant  Tanger  (1460).  Lui-même  assistait  à  cette 
malheureuse  expédition ,  et  put  difficilement  re- 
gagner lecamp  du  roi  de  Portugal,  Alfonso  V,  resté 
à  Alcacer.  Jl  prit  part  à  plusieurs  autres  cam- 
pagnes contre  les  Maures  ;  mais  le  grand  cou- 
rage qu'il  déploya  en  différentes  alTaires  ne  put 
empêcher  les  Portugais  d'être  réduits  à  l'état 
défensif.  En  1471,  Alfonso  V,  apprenant  que  le 
roi  de  Fez  était  en  guerre  avec  le  said  d'Arxile, 
résolut  de  profiter  de  cette  circonstance  poor 
s'emparer  de  cette  dernière  ville.  Il  partit  avec 
deux  cents  navires  portant  vingt  mille  combat- 
tants. Marialva  commandait  l'avant-garde ,  et 
réussit  à  débarquer  après  un  rude  combat.  Déjà 
les  Maures  avaient  arboré  le  pavillon  blanc  et  dé- 
garni leurs  murailles,  lorsque,  pendant  qoe 
l'on  disentait  les  conditions  de  lacapitolation, 
la  soldatesque  portugaise,  dans  l'espoir  d'an 
riche  butin,  envahit  la  ville.  Les  Arzilicns,  quoi- 
que surpris,  opposèrent  une  résistance  désespé- 
rée. Marialva  fut  tué  dans  la  lutte.  Alfonse  V  loi 
fit  rendre  de  grands  honneurs. 

Son  f^ère,  dom  jprofidicoCoimitiio,  comte 
de  Marialva,  né  en  1450,  mort  en  1529.  loi  suc- 
céda dans  ses  charges  et  propriétés.  Il  épousa 
Béatriv  de  Loulé,  qui  augmenta  de  beaucoup  sa 
fortune,  déjà  considérable,  et  servit  avec  distinc- 
tion dans  les  guerres  que  le  Portugal  eut  à 
soutenir  contre  Ferdinand  V  et  Isabelle  la  Ca- 
tholiqœ,  rois  d'Espagne.  Il  ne  laissa  qu'une  fille 
unique,  doua  Guiomar  Cootinho,  qui,  après 
quelques  intrigues  avec  le  marquis  de  Lanca«- 
ter,  bêtard  du  roi  Jono  U,  épousa  l'infant  dom 
Ferdinand,  troisième  fils  du  roi  Manoel.  Guio- 
mar et  Ferdinand  moururent  jeunes  et  sans  pos- 
térité. En  eux  s'éteignit  la  branche  directe  des 
Marialva^  et  leurs  immenses  biens  passèrent  aux 
comtes  de  Castanheda.  A.  de  L. 

Itetratosê  Elogios  dos  Faroesedonos  fue  ilhatrcrem 
a  nacAo  Portuguesa.  -  Barbota  Macbado,  Dibliolbeca 
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iMiitana.  —  Hêlaçûo  da  dneendeneia  de  D,  Concalo 
OmtiuAo,  eonde  d«  Marlalmi,  etc.  (  LUboone,  1607). 

MABIALTA  V  MEXBZàs,  COmte  DE  CaSTAM- 

HLDE  {AnloniO'Luiz,  marquisi  de),  général  et 
lioiame  d'État  portugais,  de  la  famille  des  précé- 
dents, né  vers  1627, mort  en  1669.  Il  était  en  1667 
oooseiiler  d^État  du  roi  Affonso  VI.  L*année  sui- 
Tante  (20  novembre  1658),  nommé  gouverneur 
de  TAlentejo,  par  la  reine  n^ente  Luiza  de  Guz- 
man ,  avec  deui  mille  liommes  d'infanterie  et 
boit  cents  cavaliers  seulement,  il  chassa  les 
Castillans  de  sa  province,  débloqua  Eivas 
(13  janvier  1669)  ;  et  quoique  l'ennemi,  commandé 
par  le  célèbre  don  Luiz  de  Haro,  fût  triple  en 
nombre  et  retrancbé  fortement,  Menezès  rem- 
porta une  victoire  complète  et  poursuivit  les  Es- 
pagnols jusqu'à  Badajoc.  En  décembre  1659,  il 
fat  nommé  plénipotentiaire  pour  traiter  de  la 
paix  avec  la  France  et  l'Espagne;  mais  il  refusa 
d'accepter  les  conditions  du  traité  signé  par  ces 
puissances  à  Saint-Jean-de-Luz  ;  ce  refus  le  ren- 
dit très-populaire  dans  son  pays  ;  il  fut  nommé 
marquis  des  Marialva,  gouverneur  de  TEstni- 
madure  et  lieutenant  général  des  armées  du 
rojaume.  Biais  bientôt  des  jaloux  lui  enle- 
Tèrent  la  faveur  de  la  reine,  et  sous  le  mi- 
nistère du  comte d'Alougia,  il  dut  se  contenter 
d'un  rôle  secondaire.  11  le  remplit  avec  loyauté^ 
reprit  son  commandement  militaire,  et  s'il 
laissa  rédoire  Jurémana  par  les  Espagnols,  il 
leur  enleva,  le  17  juin  1664,  Valence  d'Aican- 
tara.  Plus  tard,  aidé  de  l'habile  et  brave  maré- 
chal Scbomberg,  que  la  France  avait  prêté  au 
Portugal,  Blarialva  gagna  sur  les  Espagnols 
la  bataille  de  Montès-Claros  (1665).  Ce  fait 
d'armes  amena  la  paix  qui  fut  conclue  avec  l'Es- 
p^e  en  1668,  paix  qui  garantit  l'indépendance 
du  Portogal.  Marialva  eut  la  gloire  d'être  un  des 
signataires  de  ce  traité.  A.  de  L. 

Udide.  Bisi.  du  Portugal.  —  Barbou  Macbado, 
BibtiMk0§alMâttana.  —  Ferd.  Denis,  Portugal;  dans  TC/- 
iur«ri  piltoref  411e. 

MHBiAMiiK  (en  hébreu  Miriam^  [élevée, 
e\haossée] ),  reine  de  Judée,  mise  à  mort  en 
28 avant  J.-C.  Elle  était  petite-fille  d'Hircan  II, 
drraier  roi  de  la  ligne  asmonéenne ,  et  épousa 
Hérode  le  Grand,  que  le  sénat  romain  venait  de 
reconnaître  pour  seul  roi  de  Judée  (40  av.  J.-C). 
«  Cette  princesse,  suivant  Josèphe,  était  d'une 
beauté  ravissante,  mais  d'un  caractère  ambi- 
tieux. »  KUe  aimait  peu  son  mari ,  qni  l'ido- 
iâtnit,  et  ne  cessa  de  soulever  contre  lui  des 
t%énitions  avec  l'aide  de  sa  mère  Alexandra  et  de 
son  frère  Aristobulc.  Elle  avait,  du  reste,  pour 
ennemies  acharnées  Cypris,  mère  d'Hérode,  et 
Salomé,  sœur  de  ce  monarque,  qui  réussirent  à 
exciter  la  jalousie  du  roi  à  un  tel  degré,qu'Hérodc, 
co  partant  pour  Rhodes  se  soumettre  à  Octave , 
donna  ordre  que  Mariamne  fût  mise  à  mort 
s'il  perdait  la  vie;  il  ne  voulait  pas  qu'elle  passât 
dans  le  lit  d'un  rival.  L'ofBder  auquel  il  donna 
cet  ordre  le  trahit,  et  prévint  la  reine.  Hé- 
rode, convaincu  que  des   relations  coupables 


avaient  dirigé  la  conduite  de  son  confident,  le  fit 
mettre  à  mort  ainsi  que  la  reine.  Il  .fit  ensuite 
tuer  les  deux  fils  qui  lui  restaient  de  Mariamne, 
Alexandre  et  Ans  lobule.  Il  eut  un  tel  regret 
de  cette  série  de  crimes  qu'il  en  perdît  la  raison, 
et  donnait  souvent  l'ordre  d'aller  chercher  la 
reine  pour  la  consoler  de  ses  chagrins.  Mariamne 
avait  eu,  outre  Alexandre  et  Aristobule,  un  fils 
nommé  Hérode,  mort  jeune,  et  deux  filles,  dont 
on  ignore  la  destinée.  Mariamne  est  le  sujet 
d'une  des  tragédies  de  Voltaire. 

Plus  tard,  Hérode  épousa  une  autre  Mà- 
AumiB,  fille  du  grand-sacrificateur  Simon.  Cette 
reine  ne  fut  guère  plus  heureuse  que  sa  devan- 
cière. Accusée  aussi  de  conspiration,  elle  fut 
exilée,  et  mourut  dans  la  douleur  et  la  misère. 
Elle  laissa  un  fils,  Hérode-Philippe  (  voy.  ce  nom). 

L— ï— E. 

Jonèphe,  jénUquU.  Jud.,  XlV-XVll.  -  ScliUpal.  Diu. 
de  Htfrode  Magno;  WUtemberg,  I7tl,  lu-4".  —  Schlot- 
ser,  CescMehte  der  FamUiê  des  Herodet,  ete.  ;  Leipzig, 
1818,  ln-8".  —  Pnidboniine  père,  Biographie  det  Femmes 
célèbres,  1810. 

MAEIANA  {Jean),  célèbre  historien  et  théo- 
logien espagnol,  né  à  Talavera,  en  1536,  mort  à 
Tolède,  le  6  février  1623.  C'était  un  enfant  trouvé. 
On  n'a  point  de  détails  sur  sa  première  jeunesse. 
Il  étudiait  à  l'académie  de  Alcala,  lorsque  les  jé- 
suites, frappés  de  ses  dispositions  extraordi- 
naires, l'attirèrent  dans  leur  société,  en  1554.  Il 
aciieva  ses  études  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
et  alla  aussitôt  après  remplir  la  ^lace  la  plus 
importante,  celle  de  professeur  de  théologie, 
dans  le  grand  collège  que  les  membres  de  son 
ordre  venaient  de  fonder  à  Rome,  et  sur  lequel 
ils  comptaient  pour  consolider  leur  influence. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent  dans  le  même  bot  en 
Sicile  en  1565,  puis  à  Paris,  où,  devant  un  nom- 
breux auditoire,  il  expliqua  les  ouvrages  et  les 
doctrines  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Mais  le  cli- 
mat de  la  France  ne  convenait  pas  à  sa  santé , 
et  en  1574,  après  treize  ans  d'enseignement  dans 
divers  pays,  il  retourna  en  Espagne,  s'établit 
dans  une  maison  de  son  ordre  à  Tolède,  qu'il 
ne  quitta  guère  durant  les  quarante- neuf  der- 
nières années  de  sa  vie.  Cette  longue  période, 
toute  remplie  de  travaux  littéraires ,  ne  fut  pas 
tranquille.  La  Bible  polyglotte  ( /'ton^tna  Hegia 
ou  Philippina  'Polygloita),  publiée  par  Arias 
Montano  à  Anvers  (1569-1572),  et  d'abord  reçue 
avec  beaucoup  de  faveur,  déplut  aux  jésuites,  qui 
la  dénoncèrent  à  l'inquisition.  Il  en  résulta  une 
controverse  si  violente  que  Philippe  II,  qui  avait 
lui-même  demandé  cette  édition,  crut  nécessaire 
de  faire  examiner  l'ouvrage  dénoncé.  Les  jésuites 
obtinrent  que  Mariana  serait  un  des  princiiiaux 
théologiens  chargés  de  l'enquête.  Qrâce  à  son 
éloquence  et  à  son  autorité ,  ils  se  croyaient  sûrs 
du  triomphe.  Mais  Mariana  ne  poussait  pas  le  dé- 
vouement à  son  ordre  jusqu'à  décider  contre  sa 
conscience,  et  il  prononça  en  faveur  de  Mon- 
tano. Cette  preuve  d'indépendance,  s'ajoutant  i 
ce  fait  que  dans  l'arrangement  de  V index  BX" 
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purgaioritts  de  i5S4,  il  n'avait  pas  suivi  les 
instriictioos  de  ses  supérieurs,  lui  attira  de nom- 
bre4]ses  contrariélés.  En  1699,  il  publia  un  livre 
qui  eut  de  Cftctieax  résultats  pour  sa  tranquillité 
et  sa  réputation;  ce  fiit  son  fameux  traité  Sur 
la  Royauté  {De  Regeet  Régis  InstUutioneLiM 
ires  ),  dédié  à  Philippe  III.  Cet  ouvrage  était 
écrit  avec  beaucoup  de  liberté,  et  allait  même 
jusqu'à  prétendre  que  dans  certains  cas  il  est  lé- 
gitime de  mettre  un  roi  à  mort.  Le  sixième  cha- 
pitre du  V^  livre  est  consacré  à  Texamen  de 
cette  question  *  Est-il  permis  de  se  défaire  d*un 
tyran?  et  il  Ja  résout  affirmativement  Mariana 
entre  en  matière  par  le  récit  de  l'assassinat  de 
Henri  lU,  et  rapporte  les  diverses  opinions 
auxquelles  a  donné  lieu  Tacte  de  Jacques  Clé- 
ment, et  l'on  voit  clairement  qu'il  se  range 
du  cMé  des  approbateurs.  De  ce  fait  particulier 
il  passe  à  la  théorie  générale,  qu'il  fonde  sur  ce 
principe  que  le  pouvoir  royal  est  une  délégation 
de  l'ensemble  de  la  nation ,  que  cette  délégation 
a  été  faite  à  de  certaines  conditions ,  et  qu'en  la 
faisant  le  peuple  s'est  réservé  le  droit  supérieur 
de  demander  des  comptes  aux  rois  et  de  les  révo- 
quer s'il  y  a  lieu  (t).  De  ce  principe  que  la  sou- 
veraineté réside  essentiellement  dans  le  peuple 
il  tire  les  conséquences  suivantes  ;  1*  d'après  les 
tbéologiens  et  les  philosophes ,  chaque  particu- 
lier a  le  droit  de  tuer  un  prince  qui  s'est  saisi 
de  la  souveraineté  de  vive  force  et  sans  le  con- 
sentement public  de  la  nation  iperimi  a  gtio- 
cunque,  vita  et  principatu  spoliari  posse); 
2°  si  un  prince  créé,  légitimement  ou  succes- 
seur légitime  de  ses  ancêtres  renverse  la  reli- 
gion et  les  lois  publiques,  et  s'il  refuse  de 
déférer  aux  remontrances,  de  la  nation ,  U  faut 
s'en  défaire  par  les  moyens  les  plus  sûrs;  3°  le 
moyen  le  plus  sftr  est  de  convoquer  les  états  et 
de  faire  prononcer  sa  déchéance  par  celte  as- 
semblée, et  s'il  résiste,  de  le  déclarer  ennemi 
public;  4*  l'assemblée  a  le  droit  de  punir  de  mort 
le  prince  déclaré  ennemi  pubUc ,  et  tout  parti- 
culier aie  droitdele  tuer  (2);  5^  s'il  est  impossible 
de  convoquer  les  états  et  que  cependant  la  volonté 
du  peuple  soit  que  le  tyran  périsse,  un  particu- 
lier n'est  pas  coupable  de  satisfaire  au  vœu  pu- 
blic (^ttt  votis  publias  favens  eum  peri^ 
mère  tentavit  haudquaqtuim  inique  eum  f/e- 
cisse  existimabo),  Mariana  apporte  cependant 
une  restriction  à  ce  droit  terrible;  il  déclare  que 
le  jugement  d'un  particulier  ou  de  plusieurs  ne 
suffit  pas  ;  qu'il  Caut  que  la  voix  du  peuple  soit 
publiquement    exprimée,  et    qu'il  faut  aussi 


(t)  A  rf'pnbllca,  nnde  orfum  habet  régla  potestas,  ré- 
bus exlgentlbdx  regein  in  ]ita  Tocarl  poiae,  et  «I  aantta- 
ti'in  rcxpuat  principatu  iipoliari,  naque  lia  In  priocipem 
Jura  potcRtatis  transtullt,  ut  non  Ribt  niajorem  rrser- 
Ta  vit  potestatem.  (Martana,  De  Reçe  et  Reçit  Inititu- 
iione.  If  6.1 

(1)  Priocipem  publlcam  hottem  dedaratan  ferra  perl- 
roere,  cidcmqne  facultaa  esto  culcunque  prlvate  qui 
»pe  ImpunilaUs  ablecta.  negleeta  aalute,  In  conttum  Ju- 
Tandt  reiDpQbUeam  lagredl  voloerlt  (IMd.  ). 


prendrecoasey  d'hommes  savants  et  graves  (i). 
Après  avoir  établi  la  légitimité  du  ré^dde  dans 
dans  certaines  circonstances,  Mariana  examine 
les  moyens  d'accomplir  cet  acte.  Une  guerre  ou- 
verte contre  l'ennemi  de  la  nation  est  plus  noUe 
et  plus  vaillante;  mais  des  embûches  habilemeat 
tendues,  une  exécution  à  petit  brnit  sont  plos 
sûres  et  offrent  moins  de  dangers  pour  le  pabBc 
et  le  particulier  (2).  Tout  est  donc  permis  contre 
le  tyran,  depuis  la  guerre  ouverte  jusqu'aux  em- 
bûches secrètes.  Quant  aux  hommes  qtii  se  dé- 
vouent ainsi  au  salut  de  l'État,  s'ils  échappait,  iU 
sont  toute  leur  vie  honorés  comme  de  grands 
héros  ;  s'ils  échouent,  ils  tombent  victimes  chères 
aux  dieux ,  chères  aux  hommes,  illustrés  k  ja- 
mais par  leur  noble  tentative  (3).  On  s'est  de- 
mandé comment  un  catholique,  sujet  d'un  roi 
absolu,  a  pu  exposer  une  pareille  théorie.  Qod- 
ques  écrivains  modernes  pensent  qu'il  obéissait 
aux  instructions  de  'sa  compagnie,  qui  voulait 
effrayer  les  rois  pour  les  dominer;  mats  cette 
supposition  ne  parait  pas  fondée.  Mariana  n'était 
ni  un  esprit  servile  ni  on  fanatique,  et  nous 
avons  vu  qu'il  ne  professait  point  pour  son  ordre 
un  dévouement  aveugle;  c'était  un  logicien  qui 
partant  d'un  principe  en  déduisait  les  consé- 
quences avec  la  riguenr  d'un  philosophe  scolas- 
tlqueet  la  subtilité  d'uncasuiste. 

<^  Comme  les  doctrines  de  Mariana  sont  très-per* 
nicieusesau  bien  public.dit  Bayle,il  vaudrait  mirai 
qu'il  eût  raisonné  inconâéquemment,que  de  suivre 
en  bon  dialecticien  les  conséquences  de  son  prin- 
cipe. »  Mais  l'argumentation  même  de  Mariana  est 


(1)  Neque  enlm  td  in  enjuaqaara  privati  arbttrio  po&l- 
mnB,non  In  moltorum;  niai  pubUca  vox  popiill  adilt; 
vtrl  enidUl  et  graves  In  consUlum  adhlbentor  (  ibid.) 

iS)  Bat  qnldem  nii^orlt  Tlrtutis  et  apiml  clmultatrai 
aperle  exercere ,  palani  In  hostem  republleat  Irruere  :  sed 
non  rolnorla  prudenUae  fraudi  et  inaldUs  loeum  captare, 
qao  stne  motu  conllngat  minori  oerte  pertcolo  pablteo 
alque  prlvato  { ibid.  ). 

(S)  «  Aut  lu  apertain  vlm  prorumpUur  aoditloiie  Acta, 
armlaqae  publiée  sumptU...  aut  majorl  eaatkme ,  firaode 
et  ex  Insldtto  pereont,  uno  aut  pancU  in  ejns  capot  oe- 
eulte  coQjaratla,  snoque  pertcolo  reapnbllcae  IneDlanl- 
tatem  redloiere  aatagentibua.  Qnod  si  eTaaerfnt  inatar 
roagnorum  bcruum  in  ooiul  Tita  susplçlnntur  ;  si  seeos 
accldat,  grata  auperls,  grata  bominiboa  boatla  cadnnt, 
nobiU  conatn  ad  omnem  posterttatte  memortam  lllostratL 
Itaque  aperta  ?i  et  ami»  poaae  ocddl  tfrannam,  dte  tn- 
petu  tnregiam  facto,  aivecommiasa  pognaln  oonteiaoett; 
aed  f  t  dolo  et  alque  Insidils  exceptum.  »  Acelte  déetalon  Ma- 
riana ajoute  une  subtIHIté,  dont  nous  empruntons  Tana- 
lyae  A  Bayle.  «  Encore  qa'll  ne  aemble  paa  y  aTotr  de  dif- 
férence entre  on  aasaaatn  qui  tne  d'an  oonp  de  contera 
et  un  homme  qui  empoisonne»  néanmoins  parce  que  le 
christianisme  a  abrogé  les  lois  des  Athéniens  qui  ordoo- 
notent  aux  coupables  d'avaler  na  breuvage  eapolsonBé, 
Mariana  n'approuve  point  que  l'on  ae  déCuse  d'an  tyran 
par  le  moyen  d'un  poison,  mêlé  dans  les  aliments;  U  veut 
que  si  Ton  recourt  au  poison,  on  TappUque  on  aux  habits 
ou  A  la  aelle  du  cheval,  a  Ergo  me  anctore  neque  ooilnm 
medlcanentum  hostl  detor  nequé  lethale  venenan  la 
cibo  et  potu  temperetnr  in  ejua  pernlclem.  Hoc  laneti 
temperamenlo  uU.  In  hac  quldem  dl.Hpat«tlone  Ucebli.  si 
non  Ipse  qui  peremltur  baurire  vonMom  cogftor,  qoo 
Intimls  medolli»  concepto  pereat  :  aed  eitertos  ab  aiso 
adbU>eatur  nihll  adjuvante  eo  qui  perlmendos  est  ;  nloil- 
rnm  eum  tanta  vis  est  venenl ,  nt  sella  eo  aot  veste  de- 
llboU  vim  mterideodl  habeat.  »  (ibUL  ). 
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loin  d'étaBJoKdflL  Bo  adHWttauf  avMltti  qnela  ^w* 
Teniatlé  rétààè  «Motielieniwt  dan»  ITemBemble 
de  la  iMÉba^  IL  eil  imposaiWe  d*«ii  conclacequ^ 
daos  lu  CM  doflBé  MB  smpi>.  particulier  a  droit 
de  s'érigir  d*  sa  piopra  aulonté  od  MMS^  ^^  ^ 
boorreaa,  et  de  frappar  le  preauef  niagiatrat 
d*aiie  aatioBk  Une  pareiiJe  Goîwéqneiioe  OBt  éffr 
lemeiit  oontmira  an*  drait  aaeial  ali  à.  la  marala 
chrétieniia  ;  flaaia  si  elle  noua  parait  avec  raisoi^ 
,  dangarenaa  ei  coupable^  a»  n'aa  jugaaià  poiol 
atiisr  ao  seiziènoe  siècle,  da^a  les  paya  laa 
plus  cathofiqnea.  L'asaasaînat  der  0aillAuine  d'O- 
range par  Baltbaaaa  Géraad  et  aalai  d'Ilenri  Ul 
parjacqms  Cléinent  furent  généraWmani  ap* 
proQTée  6B  Espagne  et  an  Italie,  fin  posant  ce 
prioeipe  que  Ton  pent  légitimeasent  loar  un 
manvaie  prince.  Mariant  ne-  disait  rien  de  neuf 
et  de  choquant  pour  ses  compatriotes.  Son  livre 
ne  canaa  donc  ancun  scandale  en  Espagne.  Les 
eensenra  FappronTèrenè  ei  le  geB^emement  conh 
tribua,  dit-on,  i  le  répandre.  En  France  ce  fat 
dif£érent.  Dans  unpajs  où  Henri  IQ  Tenait  d'être 
assassiné,  où  Henri  IV  deTait  éprouver  le  même 
sort,  Tapologiste  de  Jacques  Clément  ne  pouvait 
paraître  innocent.  La  Sorbonne  et  le  parlement 
infonnèraDleontre  son  livre  ;  les  jésuites  par  leur 
influence  sur  Henri  lY  empêchèrent  qu'il  ne  fût 
condamné  judiciairement,  on  plutôt  ils  prirent 
les  devants.  La  congrégation  provinciale  de 
France  se  décida  à  condamner  Marianà  :  le  gé- 
néral Aqaaviva  approuva  la  condamnation  du 
livre  jusqu'à  ce  qu'il  fût  corrigé,  etjnterdit  par 
décret  à  tout  jésuite  de  «  pablicr,  d'enseigner  ou 
déconseiller  en  particulier  à  qui  que  ce  fût  rien 
qui  tendit  à  la  perte  des  princes,  m 

M.  Henri  Biartin  remarque  que  «  la  condamna- 
tion du  livre  de  Mariana  coûta  d'autant  moins  à 
Aquaviva,  que  Tauteura-vaitétélechef  de  l'oppo- 
sition contre  ce  général  en  Espagne  ».  (  Histoire 
de  France^  t  X,  p,  534).  Ce  fut  seulement 
après  l'asaassinat  de  ce  prince  par  Ravaillac  que 
le  parlement  condamna  au  feu  le  traité  De  la 
Royatité^  par  arrêt  du  8  juin  1610.  Les  jésuites 
surent  très-mauvais  gré  à  Mariana  de  cet  es- 
clandre (1).  Déjà  mal  avec  ses  confrères,  il  eut 
le  malheur  de  se  brouiller  avec  l'inquisition  et  le 
gouvernement  En  1609  il  publia,  non  en  Es- 
pagne ,  mais  à  Cologne,  sept  traités  latins  sur 
divers  objets  de  tbéolo^e  et  de  critique,  tels 
que  le  tbéfttre  espagnol,  la  chronologie  arabe, 
l'année  et  le  jour  de  la  naissance  du  Sauveur.  La 


(1)  Sor  la  eontrovene  à  iMpielle  donna  lien  le  traité  D* 
Atg»,  eona.  le  P.  Coton ,  Lettre  déetaratoire  de  ta  éor." 
trtmfedu  MfuUes,  Un  éeilvatn  réfuta  cette  Lettre  par  un 
Uvre  tntltalé  L'jénti^Coton, éuqotl  U  fut  répondu  par  le 
P.  Coton  (  ilepoNM  apototétipte  à  L'ÂiUi-Coton)  et  par 
Jean-Bndsnon  ( CaitfHtaUo  jâtM-CoUnU).  -  Cod«.  aiusl 
Mich,  toauti,Jnti-MarUma,  Ronen.lSlO,  tn-s»;  An- 
toine Leekre,  'Defmu  dês  Puiuances  de  te  terre.  Pa- 
na, itit,  to-S*;  Baehhols,  Juan  de  Mariana,  oder 
SmtwieUiwitiQeietiekte  étnsi  Miutte»,  Berlin,  laos 
!■-••  ;  Leiillieelier,  Der  berûkmie  Jeeuit  Juan  Mariana 
û^er  de»  KSniQ  und  deiten  Bniehmnç,  Brlangen^ 
i«3ft,  ln-t>. 


plupart^  ces  traités  notaient  pas  de  nature  à 
provoquer  la  colère  de  l'autorité;  mais  l'essai 
Sur  la  Mortalité  et  Vlmmortalité  rentrait  dans 
le  domaine  de  la  censure  théologique.  L'essai 
Sur  les  Monnaies  du  royaume  parut  coupable, 
parce  que  l'auteur  s'élevait  avec  yne  honnête  in- 
dignation contre  les  falsifications  de  monnaies 
opérées  par  le  ministre  favori»  le  duc  de  Lerme. 
I^  deux  ouvrages  fnrent  soumis  à  j'examen  de 
llaquisition,  qui,  sans  égard  pour  l'â^  avancé  de 
Mariana,  le  condamna  d'abord  à  la  prison ,  dai^ 
le  couvent  de  Saint-François  à  Madrid ,  puis  à 
l'amende  honorable,  et  plaça  ses  deux  traités 
dans  Vlndex  expurgatorius,  Philippe  III  oc« 
donna  la  destruction  du  volume  qui  les  renfer- 
mait. Ce  traitement  fut  d'autant  plus  sévère  que 
l'on  trouva  dans  ses  papiers  un  traité  sur  les 
Erreurs  du  gouvernement  de  la  Société  de 
Jésus,  Ce  curieux  essai, écrit  avec  beaucoup  de 
liberté,  ne  pouvait  pas  le  réconcilier  avec  son 
ordre  (1);  mais  Mariana  ne  se  laissa  pas  abattre 
par  les  persécutions,  et  il  poursuivit  ses  travaux 
Uttécairea  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans.  Le  grand  travail  de  sa  vie 
fut  soa  Histoire  d*B^agne.  Dans  les  contrées 
étrangères  où  il  avait  longtemps  vécu ,  il  avait 
tuouvé  que  les  anciennes  annales  de  son  pays 
étaient  peu  connues  même  des  hommes  instruits. 
Blessé  de  cette  ignorance,  Mariana  entreprit  de 
pronver  par  on  récit  développé  que  l'histoire 
d'Espagne ,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
Charles  Quint,  n'était  pas  moins  digne  d'être 
connue  que  l'histoire  du  même  pays  depuis  cette 
époque,  décrivit  son  ouvrage  en  laiin,  afin  que 
toute  la  chrétienté  pût  le  lire,  et  en  1592  il  en 
publia  les  vingt  premiers  livres.  Mais  avant  même 
d'avoir  fait  paraître  les  dix  derniers,  il  eut  l'idée 
de  traduire  son  ouvrage  dans  le  pur  dialecte  cas- 
tillan. Cette  traduction,  qni  a  tootela  valeur  d'une 
osuvre  originale,  est  regardée  avec  raison  comme 
le  plus  bean  monument  de  l'histoire  espagnole. 
La  Historia  de  Espana  commence  par  l'éta- 
blissement en  Espagne  de  Tubal ,  fils  de  Japhet, 
et  va  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique et  l'avènement  de  Charles  Quint;  Mariana 
y  ajouta  plus  tard  un  court  abrégé  qui  conduit 
le  récit  jusqu'à  l'avènement  de  Philippe  IV,  en 
1621.  Ce  grand  ouvrage  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer ponr  la  critique.  Mariana  a  suivi  trop  fidèle- 
lement  Ooampo  et  Garihay,  deux  crédules  com- 
pilateurs d'anciennes  fables.  Il  convient  franche- 
ment qnii  a  mieux  ahné  recevoir  les  traditions 
accréditées  que  dé  les  révoquer  en  doute  sans 
raisons  suffisantes;  mais  son  admirable  talent 
de  narration  racheta  ce  défaut.  Mariana  est  de 


(1)  Lea  eoplea  de  cet  Baaal  «e  mnlUpllèrent  d*ane  ma- 
nière  al  alarmantaqne  l'anoie  après,  la  mort  de  l'aatenr, 
le  général  des  Jéawttaa,  Vitaleaotat ,  enjoignit  par  une  cl» 
CQlalre  datée  de  Rome,  le  IS  JnUiet  iei4,  ^ue  les  papicra 
de  oe  genre  fuaaent  briUéa.  Cette  cuileuse  circulaire 
fut  trouvée  dana  las  archives  des  Jéaaltea  de  Valence 

;  lore  de  leur  soudaine  expolatoa  des  d(iinat|}f9  de  TBs- 

I   pagne,  en  1767. 
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tous  les  modernes  celui  qui  rappelle  le  plus 
exactement  Tite-Uve.  Sa  latinité  est  grave,  élé- 
gante, animée;  mais  son  style  espagnol  est  par- 
ticulièrement remarquable.   Noble,  pur,  riche 
sans  diffusion,  il  unit,  avec  le  plus  rare  bonheur, 
la  vivacité  pittoresque  des  chroniqueurs  à  la  di- 
gnité de  l'histoire.  Des  critiques  espagnols  lui 
reprochent  trop  d'archaïsmes  dans  l'expression. 
Saavedra  a  dit  spirituellement  :  «  Tandis  que  les 
autres  teignent  leur  barbe  pour  paraître  jeune, 
Blariana  s*est  teint  la  sienne  pour  paraître  vieux.  » 
On  a  de  Mariana  :  Histori»  de  Hebus  ffUpqniœ 
lÀbri  XX;  Tolède,  1593,  in-fol.;  cette  première 
édition  ne  contient  que  vingt  livres;  Touvrage 
entier  avec  un  appendix  parut  à  Mayenoe, 
i605,  in-i".  La  première  partie  de  la  version 
parut  il  Tolède,  1601,  in-fol.;  l'édition  plus  com- 
plète de  Madrid,  1608,  3  vol.  in-fol.,  fut  encore 
perfectionnée  et  augmentée  dans  les  éditions 
subséquentes  jusqu'en  1023.  La  meilleure  édi- 
tion est  là  quatorzième,  publiée  parlbarra;  Ma- 
drid, 1780,  in-fol.  (1).  On  cite  aussi  celle  de  Va- 
lence, 1783-9G,  9  vol.  in-8^.  Cette  édition  s'ar- 
rête comme  l'original  au  règne  de  Ferdinand  le 
Catholique  (151&-15I0).  On  a  publié  depuis  i 
Madrid  la  continuation  de  Mariana  par  Minana, 
traduite  du    latin  par  Romero,    1804,  in-fol. 
L'histoire  de  Mariana,  continuée  jusqu'à  la  mort 
de  Charles  III,  1708,  par  Sabau  y  Blanco,  1817- 
1822,  20  vol.  in-4*;  une  autre  continuation  par 
le  même  jusqu'en  1808,   9  vol.  in-S'^;  —   De 
Eegeet  Régis  Institutione  Libri  IH;  Tolède, 
1599,  in-4*;  réimprimé  chez  Wechel,  Ft'ancfort, 
1611,  in-4*;  ~  De  Ponderibuset  Mensuris; 
Tolède,  1599,  in-4»;  Francfort,  1611,  iB-4«;  — 
Tractatus  septem,  tum  theologici  tum  hi$t<h 
rici  :  De  adventit  Beati  JacobiapostoU  in  ffis- 
paniam;  Deeditione  Vulgata  SS.  Bibliorum; 
De  Specfaculis  ;  De  Monetx  MtUatione;  De  die 
et  anno  mortii  Christi  ;  De  annis  Arabum  cum 
nostris  annis  comparaiis;  De  Morte  et  Im* 
mortalitate  lib.  III;  Cologne,  1609,  in-fof.  ; 
—  Scholia  brevia  in  Vêtus  ac  Novum  Testa" 
mentum;  .Vnvers,  Paris,  1620  (2).  Il  publia 
pour  la  première  fois  avec  un  commentaire  : 
Lucae:  Tudensis  epUcopi  De  altéra  Vita,  fidei- 
que  controversis  adversus   Albigensium  /t- 
br.  ///.dans  la  Biblioth.  Vet,  PP.,  t.  III,  et 
à  part;  Ingolstadt,   1612,  in-4**.  S.  Isidorus, 

(1)  VHiitoire  de  Mariana  fut  attaquée  de  sod  vivant 
par  Pedro  Mantnano,  dans  dea  Jdvtrtencioi  à  ta  Hùto- 
ria  de  JUarUma.  Tama jo  Vargiu  pnbUa  La  Ik/ênta  de 
Mariana, 

{%)  Richard  Simon  Jage  aloii  ce  travail  :  •  Lea  «cholies 
AU  note*  de  Mariana  anr  le  Vieux  Teatament  peovent 
auMl  «tre  trèa-uUle»  pour  l'IntelUgence  du  aena  littéral 
de  récriture,  parce  qu'il  t'est  appliqué  prlnctpaleroent 
A  trouver  la  alfniflcaUon  propre  dei  roots  hébreux....  Il 
est  vrai  que  la  eanuolssance  qn^l  avolt  dea  langues 
grecque  et  hébraïque  n'étoll  que  nédlocre;  mais  la  pé- 
nétraUon  de  son  esprit  et  sa  grande  application  sap. 
plécnt  en  quelque  bçon  A  ce  manquement.  Il  choisit  d'or- 
dinaire le  meinettr  sens,  et  U  n'est  paa  mène  ennuyeux 
dans  les  dirrérentes  Intcrprétatlona  qnll  rapporte.  •  (  mt~ 
toire  crU\q^é  du  rimix  mtameni,  III,  is.  ) 
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Contra  Judxos  ;  eitudem  ProœmkalUinli' 
bros  Veteris  ac  .Novi  Testamenti;  ^usdem. 
Sunonytnorum  lÀbri  II,  dans  réditiim  des 
œuvres  de  saint  Isidore;  Madrid,  1596;—  Dm - 
eursus  de  Brroribus qui  informa  Gubema- 
tionis  Soeietahs  Jesu  oceurrunt  (l)  ;  Bordeaux, 
1625,  in-8*,  et  réimprimé  par  l'ordre  de  Char- 
les III  lors  de  la  suppression  de  l'ordre  des  Jé- 
suites. V Index  Sxpurgaiorius  de  1667  le  dé- 
fend sévèrement,  mais  sans  spécifier  s'il  est  ma- 
nuscrit ou  imprimé ,  ni  quel  en  est  l'auteur. 
L'Index  de  1790  maintient  la  prohibition  dans 
toute  sa  rigueur.  Nicolas  Antonio  cite  plusieurs 
ouvrages  inédits  de  Mariana;  mais  il  parait  qu'il 
en  existait  on  plus  grand  nombre  dans  la  biblio- 
thèque des  jésuites  à  Tolède.  L.  Joobbbt. 

Nicolas  Antonio,  BMMkeea  Hispana  nom».  —.Saave- 
dra, BespHbUea  LiUraria;  Madrid.  17M.  p.  u.  —  Ta- 
ras yo  de  Vargss,  flda  <W  l>.  Jwm  Mariana.  —  AUe- 
gambe,  BibUfHkêea  Seriftorwn  SotiêtaUs  Jtaa.  — 
Mondejar,  ÂdverUneioâ  a  Mariana:  Jaieio  y  Natieia 
de  loi  Mttoriadores  de  Bspaha.  —  Andrade.  f^iéa  de 
Mariana,  -  AoosU,  f^ida  de  Mariana.  ^kaàré  Sebott. 
Ilispania  iUtutrata.  —  Bayle,  Dicttonnaira  HiUnriqua. 
—  Prosper  Marchand.  DiiHonnaire.  —  FTeher.  Tkea- 
trum  Firorum  ctororum,  P.  I,  p.  Wt.  -  Woltnann, 
Geiehiehte  und  PoUtik,  IMI,  I,  S6l:  11.  —  Slsaondt. 
lÀUérature  du  midi  de  tBurope,  t  IV.  p.  leo.  —  Boa- 
terweck,  HisMre  de  la  LUtérature  etpagmoie,  InA. 
françi,  iSls,  t.  Il,  p.  IM.  —  TIcknor,  Hittorf  afSpa- 
nith  Uteraiure,  t.  III,  p.  i«s.  -  Ranke,  KrtUk  hmmtvt 
CeickUhtschreiber. 

MARiANi  (  Camitlo  ),  sculptràr  et  peintre  de 
l'école  de  Sienne,  né  à  Vicence,  en  1565,  mort 
en  1611.  Après  avoir,  dans  sa  jeunesse,  fait  de 
jolis  tableaux  de  chevalet ,  il  se  fit  connaître 
dans  sa  patrie  par  quelques  sculptures  du  théâ- 
tre olympique  de  Palladio.  Il  passa  ensuite  à 
Bome,  où  il  exécuta,  dans  la  chapelle  Pauline  de 
Sainte-Marie- Majeure  une  statue  de  Saint  Jean 
éi;a7i/^é/is<e,  un  bas-relief  du  tombeau  de  Clément 
VIII,  représentant  La  Prise  de  Strigonia,  enfin 
lesmodàes  des  Anges  de  l'autel,  qui  furent  coulés 
en  bronze.  On  voit  encore  de  lui  à  Rome  un 
Prophète,  k  SaintrJean  de  Latran;  V Adoration 
des  Mages,  bM'TtAieî  à  Sainte-Pudentienne;  La 
Religiont  à  la  Minerva,  sur  le  tombeau  des  pa- 
rents de  Clément  Vlli.  Il  a  aussi  exécuté  de 
nombreux  travaux  en  stuc,  tels  que  huit  statues 
colossales  et  plusieurs  autres  figures  à  Santo- 
Bernardo  aile  Terme,  et  La  Prudence  et  £'i?5- 
pérance,  autres  figures  colossales  à  Saint-Pierre. 
Il  fut  aidé  quelquefois  par  son  élève  le  Florpntin 
Francesco  Mocchi.  £.  B~  n. 

Raldlnucel,  yotixU.  -  Qcognara.  Storia  délia  Seul- 
tura.  —  TIcout,  IHzionario.  -  G.-B.  RerU,  Cnida 
per  FtcenM.  -  Pistolesl,  Deecriiione  di  Borna.  —  Ba- 
giione.  f^ite. 

MARIANI  (  Giovanni-Maria  ) ,    peintre  de 

(t)  L>riginal  est  etpsgnol  :  Del  ncbimmo  de  ta  Corn- 
pana  de  Jésus.  L'évéque  d'Osma,  chargé  de  l'examen  dea 
papiers  de  Mariana,  le  communiqua  à  ses  amis, qui  ea 
prirent  copie.  La  première  édition  est  non-Jteulemcnt  en 
espagnol,  mais  aussi  en  lalin,  »n  français  rt  en  italien.  On 
rapporte  que  le  ]é«uite  FioravantI,  eonressror  d'Ur> 
bain  VIII.  le  lot,  et  s'écria  Heu  !  Heu  !  aetum  est  de  na- 
bis lesuitts,  Quando  ktmti  vera  sunt  çum  liber  àte 
cantttt. 
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réoote  génoise,  né  à  Aseoli,  ytYait  en  1650. 
Compagnon He  Valerio  Castelli  dans  ses  trayaux 
(fornementation,  il  fut  aussi  bon  peintre  de  fi- 
gures, et  à  Rome,  dans  Toratoire  de  Santo-Gia- 
coino,  il  peignit  le  Baptême  do  saint ,  tableau 
qui  ne  le  cède  en  rien  à  aucun  de  ceux  dont  il 
est  entouré.  11  travailla  aussi  à  Florence,  oîi  l'on 
Toit  dans  la  galerie  publique  V Enlèvement  des 
Sabines^  bon  tableau  dont  il  fit  une  répétitioo 
plus  grande  pour  la  famille  Krignole.  Le  Mas' 
sacre  des  innocents ,  qui  est  à  Gènes,  passe  pour 
lOQ  chef-d'ceaTre;  c'est  on  ouvrage  varié,  bien 
étudié  et  plein  d'harmonie.  U  fut  le  maître  de 
G.-B.  Merano.  B.  B— n. 

Orlandl.  *  Unzl.  -  Tlooni.  *  Soprani  /f'ite  dtT  PU^ 
tari,  Seuttori  éd  JrckiUtU  GtnortH. 

IIAEIAHV8  (  Mapiav6;  ) ,  poëte  grec,  Tivait 
dans  le  cinquième  siècle  après  J.-C.  Il  était  fils 
de  Marsus,  avocat  et  procurateur  romain,  qui 
s'établit  à  Eleotheropolis  en  Palestine.  Il  vivait 
UMis  le  règne  d'Anastase,  et  écrivit  des  Para- 
phrases (  \^Ta/fç&ntç  ),  en  vers  ïambiques  de 
plusieurs  auteurs  grecs,  tels  que  Tliéocrite, 
Apollonias  (  Argonautica  ) ,  Callimaque  (  ffe- 
cale.  Hymnes,  Altia,  Épigrammes  ),  Nicandre 
(  Theriaca  )  et  plusieurs  autres.  On  trouve 
dans  VAntkologie  grecque  cinq  épigrammes 
attribuées  à  Marianus  Scholasticns,  peut-être  le 
même  qne  Fauteur  des  Paraphrases.  Quatre  de 
ces  épigrammes  sont  des  descriptions  du  bois 
et  des  bains  d^ros,  dans  la  banlieue  d*Amasie, 
dans  le  Pont.  Y. 

SuMm,  aa  aoC  Mspiotvéc.  —  Branek ,  Ânal.^  vol.  Il, 
».iu.— Jaeobt,  Jntk.Grmem,  voL  111,  p.  su  ;  toI  XIII. 
»  fis. 

MARiAHua  Scotus ,  chroniqueur  écossais  ou 
irlandais,  né  en  1028,  mort  en  1086,  à  Mayence. 
Il  était  parent  de  Bède  le  Vénérable,  si  l'on  en 
croit  Matthieu  de  Westminster.  £n  10â2  il  quitta 
sao  pays,  vint  en  Allemagne,  et  prit  à  Cologne 
ThaÙt  monastique,  dans  Tordre  de  Saint* Benoit 
(1058).  L'année  suivante  il  s*enferma  dans  l'ab- 
baye dePnlde,  où  il  reçut  la  prêtrise,  et  n'en 
sortit  qu'au  bout  de  dix  ans  (1069),  pour  se  ren- 
dre à  Mayence.  U  enseigna  dans  cette  ville,  ainsi 
qo'à  Ratisbonne,  les  mathémathîques  et  la  litté- 
rature sacrée.  Ses  contemporains  ont  parié  de 
hi  avec  de  grands  éloges  :  il  n'était  pas  moins  re- 
marquable par  son  érudition  en  histoire  et  en 
ibéolofpe  que  par  la  régularité  de  ses  mœurs , 
qvA  lai  valut  la  réputation  d'un  saint.  Marianus 
3  laissé  nne  chronique  universelle,  imprimée 
»''ius  ce  titre  :  Mariani  Scoti  Chronicon  uni- 
I  ersale,  a  creatione  mundi  libri  HI  per  seta- 
tes  VI  usgue  ad  annum  Christi  1083.  Cet  ou- 
V  ra;;f ,  pour  lequel  Cassiodorea  servi  de  guide,  et 
qiiî  fut  aa^enté  par  l'auteur  des  chroniques  de 
W'urlzboorget  d'Hildesbeim,  mérite  enoored'ètre 
consulté  ;  toutefois,  il  y  a  dans  les  derniers  siècles 
plus  d'exactitude  que  dans  la  partie  ancienne. 
Li  premier  livre  est  acéphale,  c'est-à-dire  que 
le  commencement ,  qui  contenait  sept  chapitres  , 


manque.  En  rendant  compte  de  la  création,  Ma- 
rianus en  fixe  l'époque  précise  au  15  des  calendes 
d'avril  (  18  mars),  et  compte  depuis  ce  jour  au 
mois  de  mars  an  43 d'Octavien  (César- Auguste), 
à  la  fin  duquel  est  né  Jésus-Christ,  un  laps  de 
4,192  années,  eoit  230  de  plus  que  ne  porte  le 
calcul  des  Hébreux,  adopté  par  Bède  et  par 
llerman.  On  trouve  dans  cette  chronique  le 
plus  ancien  témoignage  en  faveur  de  l'existence 
de  la  papesse  Jeanne  ;  mais  liéon  Allatius  a  fait 
observer  que  le  passage  où  il  en  est  question 
manque  dans  les  premiers  manuscrits  connus. 
Quant  à  d'autres  traditions  dont  la  fausseté  est 
aujourd'hui  avérée,  entre  autres  celle  du  mou- 
choir jeté  à  Jésus  par  sainte  Véronique,  on  ne 
peut  les  lui  reprocher,  puisqu'il  reconnaît  lui- 
même  les  avoir  empruntées  à  des  chroniqueurs 
plus  anciens.  Le  Chronicon  universale  a  élé 
continué  jusqu'en  1200  par  Dodechin,  abbé  de 
Saint- Désibode  (  diocèse  de  Trêves  ) ,  publié  à 
Bàle,  1559,  in-fol.,  par  Jean  Hérold,  et  inséré 
dans  la  collection  des  historiens  d'Allemagne 
(t.  1**^)  de  Pistorius;  Francfort,  1613,  in-fol. 
On  doit  encore  à  Marianus  plusieurs  ouvrages 
inédits,  qui  sont  en  partie  dans  la  bibliothèque 
de  Ratisbonne  :  Concordia  Evangelistarum  ; 
—  De  universali  Computo;  —  Emendationes 
Dyonisii;  —  De  magno  Cyclo  Paschali;  — 
Algorithmtis  ;  —  Breviarium  in  Lucam;  — 
Notitia  utriusque  imperii ,  etc.  K. 

C.-B.  Hausen ,  De  antiqùiuiwio  eodiee  Chroniei  Ma' 
rianiScoUi  Francrori-sur-rOder,  lT8t,  tn-8*.  —  Ware; 
De  SertpUfT,  HibemUe,  —  Sigebert,  De  Firit  iUuttr., 
e.  It9.  —  Trilbeiiitos ,  De  scriptor.  eecles.  BritaunUe 
eenturim  XI F.  -  VomIim,  De  UUt,  UU.,  Ur.  9.  - 
bempster,  HitUnia  eeclei.  Seot.,  Ilv.  9.  —  Fabrtoliis, 
BtbUoth.  mêdiœ  eKnjtour  IjiUinUatis,  V. 

MARIANTS /'/oren^lnt/J, chroniqueuritalien, 
né  vers  1430,  à  Florence,  où  il  est  mort,  en  1 523. 
11  appartenait  à  l'ordre  de  Saint  François,  et  com- 
posa, entre  autres ,  une  chronique  de  son  ordre, 
conservée  à  Rome  et  qui  se  termine  à  l'an 
1486.  K. 

Michel  Pocelanll ,  Catal.  Seript.  Florent.  —  J.  Niger, 
Florent,  Script.  Historia. 

MAR  IRAS  6ADIKA  OU  KATINA  ,    lu'storien 

arménien,  né  en  Syrie,  vivait  entre  150  et  100 
avant  J.-C.  Ayant  pour  nom  véritable  Ibas,  pré- 
cédé du  titre  honorifique  Mar  (ou  sire),  il  sem- 
ble avoir  reçu  le  surnom  deGadina,  qui  en  sy- 
riaque signifie  ^  Stifr^t/,  quoiqued'autreshisto- 
riensy  voient  l'indication  de  son  lieu  de  naissance. 
Il  vivait  à  Nisibe,  à  la  cour  du  roi  d'Arménie 
Valarsace  I*',  qui  renvoya  auprès  de  son  frère,  le 
roi  des  Parthes,  Mithridatel'*^,  à  Nlnive,  pour  y 
faire  des  recherches  sur  l'ancienne  histoire  d'Ar- 
ménie. Il  y  trouva  un  volume  important,  qui 
avait  été  écrit  en  chaldéen,  et  traduit  en  grec  par 
ordre  d'Alexandre  le  Grand.  C'était  une  histoire 
universelle,  commençant  avec  le  déluge  et  avec 
les  trois  fils  de  Noé ,  qui  y  sont  appelés  Zerouan, 
Titan  et  Apétosthé,  ou  Japet.  Mar  Ibas  en  fit 
un  extrait,  qui  relatait  en  syriaque  les  laits  de 
l'histoire  do  l'Arménie  jusqu'à    Alexandre  le 
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Grand.  Cet  ouvrage  est  perdu  »  aîosî   que  la 

coatinuatioa  de  Thistoire  d'Arménie ,  josqu'ea 
120,  que  Mar  Ibas,  faute  de  doruinents  écrits,  qui, 

seloQ  Moïse  de  Khorèae,  ayaient  été  détruits 
dans  les  diverses  invasions,  semble  avoir  rédigée 
sur  les  ballades  et  légende  populaires  transmi- 
ses de  bouche  ea  bouche.  On  dit  que  le  roi  Va- 
larsdce  organisa  le  culte  anaénien,  mélange  de 
magîsme,  de  sabéismc  et  dis  mosaisme,  sur  les 
faxdications  fournies  dans  Id  chronique  d£  Mar 
Ibas.  Qpaat  k  oelie-d ,  Moise  de  Kborène  ea  % 
encore  profilé ,;  aùsi  que  quelques  historiens 
arméniens  plus  récents»  tels  que  le  patriarche 
Jean  \i  et  autres.  Ch.  R. 

MoUr  4e  Khoréoe.  BUMre  d^  AmUniê.  -  Jfin  VI, 
k  Catholicoa,  Hi$Uirt  d'Arménie,  >-  U  Croie,  HU- 
toirê  de*  CrùUaâet.  —  Saint-MsrUa,  Mémoires  mr 
Fhiitolre  polUifue  et  UUératré  de  fjrménie.  -  VaUi- 
Ung,  Chronique  Géorgienne ,  éditée  par  Brostet. 

MARicoiTET  (  René  OB  ),  baron  de  Moncy, 
théreuticographe  français,  ué  vers  1580,  mort 
après  1632.  U  était  gentilhomme  de  la  chambre 
de  Louis  Xm,  et  dédia  à  ce  prince  un  Traité 
de  la  Chasse  du  lièvre  et  du  Chevreuil;  la  Bi- 
bliothèque impériale  en  possède  un  beau  manus- 
crit (n"  7099.  2).  Un  juge  compétent  (  M.  J.Pi- 
chou  )  a  signalé  ce  travail  comme  «  peu  profond, 
mais  assez  bienfait  ».  Des  détails  sur  des  usages 
de  vénerie,  sur  le  costume  convenable  au  chas- 
seur, sur  les  marques  des  chevaux,  etc.,  doa- 
nent  quelque  prix  à  ce  volume.  G.  B. 

P,  ParlA,  Manutarits  françaii  de  la  OhUotkéqué  au 
Hoi,  V.tll. 

I.  Mabis  nintet. 

MARIE  ouMlRUM  (i)ySœttr  de  Moise,  naquit 

en  Egypte,  vers  Tan  do  monde  2424  (avant  J.-C* 
1576).  Elle  était  fille  d'Amram  et  de  Jacobed, 
tous  deux  de  la  tribu  de  Lévi.  Le  roi  d*Égypte 
Pharaon,  effrayé  de  la  fécondité  des  Israéh'tes, 
ayant  ordonné  la  mort  de  tous  les  enfknts  mâles 
hébreux,  Aroran  se  vit  forcé  de  se  défaire  de  son 
fils,  alors  âgé  de  trois  mois  :  i!  le  fit  exposer  sur 
le  Nil,  dans  une  espèce  de  petite  nacelle  de  jonc, 
enduite  de  bitume  et  de  poix.  Marie  fut  placée  en 
sentinelle  pour  voir  ce  qui  en  arriverait.  En  ce 
même  temps  la  fille  de  Pharaon  vint  au  fleuve 
pour  s*y  baigner,  et  ayant  aperçu  ce  berceau  ar- 
rêté dans  les  roseaux,  elle  envoya  une  de  ses 
filles  (  esclaves },  qui  le  lui  apporta  :  elle  l'ouvrit, 
et  trouvant  dedans  ce  petit  enfant,  qui  criait,  elle 
fut  touchée  decompassion^  et  elle  dit  :  «  C'est  un 
enfantdes  Hébreux.  »  Marie  s'étant  approchée  lui 

(1)  «  Ceat  à  notre  connalasance.  dK  le  iMiron  Paol  de 
Boarf otng ,  la  première  femme  qnl  ait  porté  le  nom  de 
Marie.  De  trèi^nombreiuet  étymoloftes  bébralqaea  ont 
été  propotéea  pour  ce  nom.  Le  bénédictin  dom  Aagottln 
Calmeten  donne  «Ix  dUttnctea  ;  U  fait  pro?enlr  Marie 
tantôt  dn  Âtiriam  {  élevé .  exhantsé  ) ,  tantôt  da  mot 
Marar  { amertame  ) ,  et  Jtsm  { la  mer,  amertume  de  la 
mer),  puia  de  Jlora,  mot  syriaque  qu'il  traduit  par 
maitretse  ou  reiiM  de  la  nur;  puit  de  mor  (  myrrbe 
oïl  ambre  de  la  mrr  |.  -U  explique  finalement  mara  par 
rebrtUon,  »  Mentionnons  ansal  la  version  de  saint  Jé- 
rôme, qnl  tradnit  le  nom  de  Marie  par  Aa  Immineuêe, 
cette  «Mi  éelatre,  d'oA  dMU  de  la  mer. 


dit  :  «  Vous  platt^il  qiœ  je  vous  aille  quérir  u» 
femme  des  Hébreux  qpi  puisse  nooirir  ce  pe- 
tit enfant?  n  La  princesse  répondit  :  «  Allez.  • 
Marie  s'en  alla  donc,  et  fit  venir  sa  mère  Jacobed, 
q^ de  la  sorte  nourrit  son  fils.  Selon  saintGré- 
gpire  de  Nysse  et  saint  Ambroise,  Marie  demeura 
vierge  ;  mais  Josèphe  dit,  et  cela  est  probable, 
qu'elle  épousa  Hur,de  la  tôbn  de  {oda,  dooteile 
n'eutpoint  d'enfants  (1).  Après  &a  sortie  d'Égjpte 
et  le  passage  de  k  mes  Boone,  «  Marie  U  pro- 
phétesse  (  Sxode,  chapu  xv)  prit  un  tunboor  i 
sa  main,  et  vint  an  devant  de  ses  Crères  :  toaUs 
les  femmes  marchaient  après  elle,  focmani  des 
chuîurs  de  musique  ;*  et  Marie  chantait  la  pre- 
mière en  disant  :  —  Chantons  des  hymmes  ao 
Seigneur,  parcequHLa  précipité  dana  la  merle 
cheval  et  le  cavalier*  »  On  retrouve  Marie,  l'an- 
née qui  suit,  à  la  quatorzième  station, celle  d'Ha- 
70Toth.  «  £Ue  parla  avec  son  frère  Aaron  contre 
Moïse,  à  cause  de  sa  femme  Sepfaora,  qui  était 
Éthiopienne  ;  et  ils  dirent  ;  —  Le  Seigneur  d's-IhI 
parié  que  par  le  seul  Moise?  Ne  nous  a-til  pM 
parlé  comme  à  loi  ?—  Le  Seigneur  descendit,  et  ré- 
pondit qu'il  ne  parlait  bouche  à  booclie  qu'avec  le 
seul  Moïse,  et  Marie  lut  immédiatement  couverte 
d'une  lèpre  bhioche  oomme  neige.  Sur  la  prière 
d'Aaron,  Moïse  cria  au  Seigneur  :  —  Mon  Dieo, 
guérissez-la  I  —  Le  Seigneur  répondit  :  ~  QaVUe 
soit  chassée  du  camp  pendant  sept  joars,  et  après 
on  la  fera  revenir.  »  11  en  fut  ainsi.  Marie  retint 
après  ce  délai  complètement  guérie.  Elle  suirii  l'é- 
migration Israélite  jusqu'au  campemeot  4e  Gadè&, 
dans  le  désert  de  Sin,  où  elle  mourut,  le  premier 
mois  de  la  quarantième  année  de  la  sortie  d^- 
Rypte.  A.  L. 

Exode,  ehap.  u  et  xv.  -  Ifomtret,  ciui|i.  xic  «t  xr. 
—  Josèphe ,  jintiq.^  llb.  IV,  cap.  iv,  p.  lot.  —  V»tM  o« 
Romagne,  Diet.  de»  Mtraetet.  ~  M,  PanI  de  Boorvoing. 
Jiarae  Orientate  et  Américokm  {U  nom  dm  Muriel  v  u, 
août  its». 

MAEiB  DB  BÉTHANiB  (2)  (  Sainte  ),  viuil 
à  ht  même  époque  que  le  Christ  Sœur  de  Laxare 
et  de  Marthe,  elle  fut  assez  Itenreuse  pour  être 
aflectionnée  de  Jésus,  qui  visitait  souvent  leur 
maison.  Un  jour  elle  se  tenait  tranquillement  aoi 
pieds  de  Jésus,  tandis  que  Marthe  s'empresssit 
de  le  servir  :  Marthe  se  plaignit  de  llnactioo  de 
Marie,  et  dit  :  «  Seigneur,  ne  oonsidéits-voos 
point  que  ma  sœur  me  laisse  servir  seule?  Dites- 
lui  donc  qu'elle  m'aide  !  »  Jésus  lui  répondit  : 
«  Une  seule  chose  est  nécessaire  :  Marte  a 
choisi  la  meiltetwe  part^  qui  ne  lui  sera  point 
âtée,  »  Quelque  temps  après,  Lazare  étui 
tombé  malade ,  ses  sœurs  en  avertirent  Jésti 
qui  ne  put  arriver  à  Béthanie  qu'après  la 
de  Lazare.  «  Oh  !  s'écriait  Marie,  Sei|pieiir,  si  v* 
eussiez  été  id,  mon  frère  ne  serait  pas  mort? 
Jésus  à  sa  prière  ressuscita  Lazare.  Le  Chnst 


(i)  Cet  Dur,  aree  aon  bean-trére  Aaron .  aontenaf t 
la  montagne  de  Raphidtm  les  malna  de  Molae   prndi 
qne  Joaué  combattait  le»  Amaléeltet. 

(1)  Bourgade  près  de  JéraMlen,  à  dans  monde 
inontafna  dea  OUfte^a. 
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renot  à  Béttumie  que  six  jonn  avant  la  PAque. 
SiiuoB  le  lépr^mx  (  ou  le  pbariMen  )  Tayant  w- 
Tîté  à  souper,  Marthe  servit  encore,  et  Marie 
réfModit  sur  la  t£te  du  Christ  une  lirre  de  par- 
fum de  nard  (  e&seace  de  lavaode  ),  doiU 
l'odeur  remplit  toute  la  maison,  puis  elle  essuya 
les  pieds  de  Jésus  avec  sa  riche  cbevehire.  Ju- 
das Iscariote  murmura  de  cette  prodigalité.  Jé- 
sus prit  la  défense  de  Marie*  et  dît  que  par  cette 
adioB  elle  avait  symbolisé  sa  mort  prochaine.  » 
Marie  fut  an  nombie  des  saintes  femmes  qui  ac- 
eoropsgnèrent  le  Christ  au  tombeau.  On  Ta  sou- 
Tcot  confondue  à  tort  avec  Marie-Madeleine.  La 
fete  de  Marie  de  Béthanie  est  câébrée  le  29  juil- 
M.  A.  L. 

s.  Ue.  X.  ae-M  &  J«B,  XI.  —  Wlturj*  ffmtp.  Opuse.  — 
Tlilemont,  Brev.  Sonet.  —  Goéetarû .  FUt  des  prirui- 
raux  Suints.  —  Rlcliard  et  Dira  ad.  BMiotkèfue  Sacrée. 

MAUiB-MADBLBiRB  (Sainte),  fille  de  Joachhn 
et  d'Aone,  était  sœur  de  la  vierge  Marie,  femme  de 
Jos^h  et  mère  du  Christ  *.  elle  avait  épousé  Cl^ 
pha»  ou  Alphée,  dont  elle  eut  saint  Jacques  le  mi- 
Mtir,  saint  Simon,  saint  Jude  et  un  quatrième  fils , 
nommé  Joseph.  Marie-Madeleine  accepta  Tolon- 
tiers  les  nouvelles  doctrines  professées  par  son 
Dcvcu,  qu'dle  accompa^pw  dans  ses  voyages. 
Elle  fut  présente  à  son  supplice  sur  le  Calvaire, 
staiionoa  au  pied  de  la  croix,  et  présida  i  son 
ratfvellsseroent.  Marie-Madeleine   fut  une  des 
fiemmes  auxquelles  le  Christ  apparut  lors  de  sa 
résarrectioa,  et  ce  ftit  elle  qui  eu  porta  la  nou- 
reîk  aux  Apôtres  réunis  chez  sainte  Marie  de  Bé- 
tlianif .  On  ignore  le  reste  de  sa  vie.  Les  Grecs 
fn  font  mémoire  le  8  avril.  Le  martyrologe  ro- 
main marque  la  fitte  de  celte  sainte  au  9  avril. 
Quant  k  sea  reliques,  les  Grecs  les  croient  dans 
une  église  de  la  sainte  Vierge,  bâtie  à  Gonstan- 
t'oople  par  Justin  II;  les  Latins  les  supposent  à 
Veroli  près  de  Rome,  oà  ils  font  un  service  le 
25  mai.  D'autres  hagiographes  prétendent  que 
i€  corps  de  la  sainte  est  dans  une  petite  ville  de 
Provence  appelée  Les  Trois-Maries  et  située  entre 
)^  Ahdne  et  la  mer.  A.  L. 

s.  Marr,  XVf,  s^o.  et  S.  Jnn.  XX,  1S.  —  Lu  jteU*  éM 
>fp^f«ii —Richard  et  Qlraud.  BibliotMtue  Sacrée. 

MAEIB,  mère  de  Jean-Marc,  disciple  des 
AptUres,  que  beaucoup  d'auteuiB  ecclésiastiques 
croient  être  TéTangéliste  saint  Marc  Elle  vivait 
eo  l'an  33  du  Christ,  et  ce  fut  dans  sa  maison 
que  les  Apôtres  et  leurs  disciples  se  retirèrent 
après  TAKoension.  Ce  fut  encore  dans  sa  demeure 
que,  aoÎTant  les  Acte»  des  Apôtres,  l'Esprit- 
Saiut  descendit  sur  les  soixante-douze  néophy- 
tes destinés  è  propager  la  foi  chrétienne  dans 
ranivers.  Ils  reçurent  alors  le  don  de  parier 
toutes  les  langues.  Ce  miracle,  accompli  le  dn- 
qoantièiDe  jour  après  Pâques ,  est  célébré  dans 
la  religioa  chrétienne  sous  le  nom  de  Pentecôte 
{  ricvtrpioon^  ).  A.  L. 

Le  P.  Tbomatsin ,  TrtOU  Oa  FéUi,  —  TlUeiBont,  HUt. 
EfetésioMtique ,  1 1. 

HABIB    L'teTrriBnNB  (Sainte),  née  en 
378 ,  morte  en  431.  Elle  quitta  son  père  et  sa 
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mère  dès  Tâga  de  douze  ans,  s*enfttlt  à  Alexan- 
drie, où  elle  mena  durant  dnq  années  une  vie 
déréglée.  Elle  s*embarqtta  ensuite  pour  Jérusa- 
lem avec  une  troupe  de  pèlerins  «  dans  le  des- 
sein de  corrompre  tous  les  jeunes  gens  du  vais- 
seau. Elle  n'y  réussit  que  trop,  et  se  livra  avec 
eux  aux  derniers  excès  de  la  débauche  (1) .  Arri- 
vée k  Jérusalem,  elle  y  continua  sa  vie  déréglée 
jusqu'au  jour  de  l'Exaltation  de  la  croix,  v  S'étant 
mâlée  dans  la  foule  pour  entrer  dans  l'église» , 
elle  se  sentit  repoussée  trois  fois  sans  pou- 
voir y  entrer  :  H-appée  d*un  tel  obstacle,  cHc  ré- 
solut de  changer  de  vie  et  d'expier  ses  désordf  es 
par  la  pénitence.  Elle  traversa  le  Jourdain ,  et 
se  retira  dans  la  solitude  qui  est  au  delà  de  ce 
fleuve.  Elle  y  rencontra  un  moine ,  célèbre  par 
sa  vie  austère ,  Zosime ,  qui  durant  quarante- 
sept  ans  vint  diaque  année,  avec  quelques- 
uns  de  ses  disciples,  lui  apporter  des  consola- 
tions. «  Un  jeudi-saint  Zosime  se  rendit  sur  le 
bord  du  Jourdain  ;  la  sainte  était  de  l'autre  côté 
du  fleuve  :  die  fit  le  signe  de  la  croix,  et  marcha 
sur  les  eaux,  comme  elle  l'aurait  pu  faire  sur  la 
terre.  L'année  suivante  Zosime  chercha  la  sainte» 
et  la  trouva  morte  ;  il  l'enterra  dans  une  fosse 
profonde  creusée  par  un  lion  que  Dieu  avait  en- 
voyé pour  ce  travail.  »  U  est  inutile  de  dire  que 
plusieurs  critiques  mettent  en  doute  les  actes  de 
Marie  l'Égyptienne  ;  cependant  l'Église  l'honore 
le  1*' mars.  A.  L. 

Oodesoard,  FUt  des  jirineijNn»  Jaifi<«.  —  BaUlet, 
P'ies  des  SainU,  (.111.  -  Let  BoUandlstes.  !▼•  et  V« 
siècle.  ~  Prudboame  pdre .  Biogr.  de*  Pemtmu  célébreg, 
—  Vêkbé  de  Rowagae,  Dtct.  hittorigti*  des  Miraeles, 

MABiB  D'oioviBS  (Sainte),  née  à  Nivelle 
(Brabant),  en  1177,  morte  le  23  juin  1213. 
Mariée  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  elle  abandonna 
la  couche  conjugale  pour  se  consacrer  à  la  pé- 
nitence et  au  service  des  lépreux.  «  Une  con- 
duite d  peu  commune,  dit  le  cardinal  Jacques 
de  Vitry,  la  rendit  le  but  dès  railleries  publiques; 
mais  sa  sobriété,  ses  extases  et  ses  pèlerinages 
pieds  nuds  à  hi  chapelle  de  Notre-Dame  d'Oi- 
gnies ,  ramenèrent  sur  elle  l'estime  générale.  » 
Dieu  prit  plaidr  à  la  combler  de  grâces  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  k  l'âge  d'environ  trente-six 
ans. 

«  Quoique, ajoutent  Richard  et  Giraud,  on  n'ait 
point  encore  travaillé  à  sa  canonisation  et  que 
son  culte  ne  soit  point  public,  il  est  toléré  pour  le 
23  juin.  »  La  vie  de  sainte  Marie  d'Oignies  a  été 
écrite  en  deux  livres  par  le  cardinal  Jacques 
de  Vitry,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  son  direc- 
teur ;  elle  se  trouve  dans  les  Acta  Sanctorutn  dq 

Surins.  A.  L. 

Bailiet.  Fies  des  Saints,  t.  I1,1S  jiitm  -  atehard  et 
Glnaû^BWMM^e  Sacrée, 

MABlB-MAbBLBINB  Voy,  MaDBLBINE. 

If.   Marib  souveraines. 
A.  Maiii  d'Allemagne. 
MABIB  •  TléBèSB     D'AUTBIGIB    (Wàl' 

(S)  Rlchuil  et  Olnod.  Bibliothèque  Sf^erét» 
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purge- AméUe-ChrisHne),  impératrice  d'Aile- 
magne,  reine  de  Hongrie  et  de  Bohdme,  née  le 
13  mai  1717,  morte  le  29  novembre  1780.  Fille 
atnée  de  l'emperenr  Charles  VI  et  d*Éliaabelh- 
Christine  de  Brunswick- Woirenhtittel,elleépou8a, 
eu  1736,  François-Etienne,  duc  de  Lorraine  (de- 
venu grand-duc  de  Toscane  l'année  suivante). 
Dès  1713  Tempereurson  père,  n'ayant  qu'un  iils, 
l'archiduc  Léopold,  qui  notait  pas  destiné  à  vivre, 
avait  solennelfement  réglé  sa  soocessioii  dans  un 
acte  public  (la  pragvMLtique  sanction)  q^A  eut 
un  long  retentissement  en  Europe,  et  dont  toute 
la  portée  se  trouvait  dans  cette  clause  principale 
«  qu'à  défaut  de  mÂles  de  la  lignée  deTempereur, 
ses  filles  lui  succéderaient  préférablementà  celles 
de  l'empereur  Joseph  l^^  son  frère  ».  Pour  plus  de 
sûreté,  le  testateur  impérial  dans  la  suite  fit  re- 
vêtir cet  acte  de  la  garantie  de  presque  toutes 
les  puissances,  en  particulier  de  celle  des  maris 
de  ses  nièoes ,  les  princes  électeurs  de  Bavière 
et  de  Saxe.  La  mort  du  jeune  archiduc  survint 
après  oe  testament.  Marie-Thérèse  fut  reconnue 
héritière  des  États  de  la  maison  d'Autriche  en 
vertu  d'un  acte  authentique,  reconnu  de  tous  et 
confirmatif  de  son  droit  naturel.  Cet  acte  fut 
promulgué  à  Vienne  le  6  décembre  1724.  La 
mort  de  l'empereur  son  père,  en  1740,  prouva  à 
la  jeune  princesse  qu'il  lui  fallait  un  droit  nou- 
veau, celui  de  la  guerre,  pour  être  mise  en  pos- 
session de  ses  États  héréditaires. 

La  maison  d'Habsbourg -Autriche  s'éteignait 
dans  la  personne  de  Cliarlcs  VI  ;  le  règlement  qu*il 
avait  fait  de  sa  succession  ne  devait  arrêter  per- 
sonne :  après  vingt-sept  ans ,  la  pragmatique  fut 
considérée  par  tous  les  intéressés  comme  non  ave- 
nue. C'était  surtout  l'héritage  de  la  maison  d'Au- 
triche qui  devait  exciter  l'ambition  de  tous  les 
compétiteurs  :  il  s'agissait  de  la  Hongrie  et  de  la 
Bohême ,  de  la  Sooabe  autrichienne,  de  la  haute 
et  basse  Autriche,  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie , 
de  la  Carniole,  des  Pays-Bas,  des  quatre  villes  fo- 
restières du  Brisgau,  du  Frioul,  du  Ty toi,  du 
Milanais,  du  Mantouan,  des  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance.  Les  prétendants  furent  nom- 
breux, et  se  mirent  rapidement  sur  les  rangs. 
Tous  se  prévalurent  des  droits  des  princesses 
autrichiennes,  leurs  mères  ou  femmes.  L'élec- 
teur de  Bavière,  Charles-Albeit,  invoquait  un 
testament  de  l'empereur  Ferdinand  I«r,  frère  de 
Charles  Quint.  L'électeur  de  Saxe,  roi  de  Po- 
logne, venait  ensuite  :  il  s'appuyait  sur  des  droits 
pins  récents  et  plus  respectables,  eenx  de  sa 
femme  même,  fille  atnée  de  l'empereur  Joseph  V^y 
frère  atné  de  Charles  VI.  Quant  au  roi  d'Espagne, 
il  élevait  ses  prétentions  sur  tous  les  États  de  U 
maison  d'Autriche,  et  les  appuyait  sur  ec  qii  il 
descendait  par  les  femmes  de  la  fille  de  l'empe- 
reur Maximilien  H.  La  France  avait  bien  aussi 
des  dioits  à  faire  valoir,  puisque  Louis  XV  des- 
cendait de  la  branche  atnée  masculine  d'Autriche, 
par  la  femme  de  Louis  XHI  et  par  eelle  de 
Louis  XIY  ;  nais  le  rdie  d'arbitre  lui  contenait 


mieux  présentement.  Eût«lle  d'ailleurs  voulu 
adopter  une  politique  différente,  elle  ne  l'aiin!! 
pu  qu'en  oomliattant  l'Europe  entière. 

Cette  succession  si  convoitée  agita  le  monde  :  on 
publia  des  mémoices  sur  la  question  ;  on  la  plaida 
sous  toutes  les  formes.  «  On  s'attendait,  dit  Vol- 
taire, è  une  gnerre  uoiverselle  ;  mais  ce  qui  ooo- 
fondit  la  politique  humaine,  c'est  que  Torage  com- 
mença d'un  côté  où  personne  n'avait  tourné  les 
yeux.  «  Il  s'agit  de  k  Prusse,  érigée  en  royautaf 
en  1 701 ,  par  l'empereur  Léopold,  qui  usa  en  celte 
OGoasion  du  droit  que  s'étaient  toujours  attribué 
les  emfiereurs  d'Allemagne  de  créer  des  rois  «t 
qui  ne  savait  pas  qu'il  travaillait  ainsi  contre  sa 
propre  maison.  Profitant  des  forces  et  des  trésors 
accumulés  par  son  père,  le  roi  de  Prusse  r^ant, 
Frédéric  II  {voy,  ce  nom)  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  tirer  parti  de  la  confusion  géné- 
rale produite  par  la  question  de  la  succession 
autrichienne.  Il  réclama  quatre  duchés  en  Sil<^- 
sie,  et  deux  mois  après  la  mort  de  remperror 
Charles  VI  il  entrait  avec  une  armée  dans  ceUe 
province.  La  Bavière  invoquait  l'appui  de  la 
Franoe ,  et  lui  demandait  de  lui  faire  obtenir  au 
moios  un  partage  de  la  succession  en  litige.  Ce- 
pendant, Marie-Thésèse  se  mit  d'abord  en  pos- 
session des  domaines  laissés  par  son  père.  Le 
7  novembre  1740,  eHe  reçut  à  Vienne  les  hom- 
mages des  États  d'Autriche.  Les  provinces  ita- 
liennes, puis  la  Bohême  et  la  Hongrie  lui  lirai 
ppêter   serment  parleurs  députés;    elle-même 
>uia  en  sa  qualité  de  reine  de  Hongrie,  dans  le^ 
termes  donts'êUit  servit  le  roi  André  II.  en  1223, 
et  gagna  par  le  toute  la  sympathie  des  Hongrois, 
n  Si  moi  ou  quelques-uns  de  mes  successenrs 
(  telle  était  la  formule  du  serment),  en  quelque 
temps  que  ce  soit,  veut  enfreindre  vos  privilège», 
qu'il  vous  soit  permis,  en  vertu  de  cette  pro- 
messe, è  vous  et  à  vos  descendants,  de  vous  dé- 
fendre, sans  pouvoir  être  traités  de  rebelles.  > 
En  se  conduisant  de  la  sorte,  Marie-Thérèse 
manifestait  une  grande  habileté  :  elle  changeait 
en  affection,  en  adoration,  l'éloignement  de  ce 
peuple,  qui  depuis  deux  cents  ans  portait  im- 
patiemment le  joug  de  l'Autriche.  Les  Hongrois 
embrassèrent  avec  enthousiasme  le  parti  de  Marie- 
Thérèse.  Cette  princesse  ne  fut  cependant  cou- 
ronnée à  Presl>ourg  que  quelques  mois  plus  tard, 
le  24  juin  1741.  Son  premier  soin  fut  d'assurer 
au  grand-duc  de  Toscane,  son  époux  et  son  pro- 
tecteur naturel ,  le  partage  de  toutes  ses  om- 
ronnessous  le  nom  de  co-régeni,  tout  en  se  i^ 
servant  à  elle-même  ses  droits  de  souveraineie, 
tels  qu'ils  résultaient  de  la  pragmatique  sanctioD; 
elle  pensait  ainsi  ouvrir  au  grand-duc  de  Tos- 
cane une  voie  vers  l'empire  ;  mais  Charles  M 
n'avait  laissé  que  des  finances  épuisées,  et  K^ 
troupes  de  Marie-Thérèse  étaient  disséminées 
dans  ses  États.  C'est  alors  que  le  roi  de  Pnis^ 
demanda  qu'elle  lui  cédât  la    basse    Sil(^>ict 
moyennant  quoi  il  lui  garantissait  tout  le  rrste  et 
mettait  à  sa  disposition  son  crédit,  se^  armc:s 
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et  cinq  millions  de  livres.  Marie-Thërèsc  n*é- 
ooata  pas  cette  proposition,  que  la  prudence  eût 
dû  peut-être  lui  faire  accepter.  «  Mats,  dit  encore 
Voltaire,  le  sang  de  tant  d'empereurs  qui  coulait 
dans  les  veines  de  cette  princesse  ne  loi  laissa 
pas  seulement  l'idée  de  démembrer  son  patri- 
moine; elle  était  impuissante  et  intrépide.  »  Le 
roi  de  Prusse  apprécia  avec  Justesse  la  situa- 
tion :  il  comprit  qu*U  avait  à  comtNittre  un 
grand  nom,  plutôt  qu'une  grande  puissance;  il 
comprit  encore  que  l'état  où  se  trouvait  l'Europe 
ne  pouvait  manquer  de  lui  procurer  des  alliés  ; 
ii  s'empara  en  conséquence  de  presque  toute  la 
Silésie.  Le  général  Neuperg  vint  avec  envi- 
ron vingt-quatre  mille  AuMchiens  au  secours  de 
c«(te  province,  et  força  le  roi  de  Prusse  à  se 
mettre  en  bataille  à  Moiwitz.  Frédéric  l'emporta; 
nais  la  victoire  lui  ooftta  cher  et  fut  sanglante; 
toutefois  elle  entraîna  la  conquête  de  la  Silésie. 
Toute  une  coalition  se  mit  alors  en  mouve- 
ment. Le  roi  de  Prusse,  que  l'on  croyait  d^à 
d'accord  avec  la  France,  la  vit  alors  seulement 
entrer  dans  ses  intérêts,  par  le  puissant  concours 
qu'elle  prêta  k  l'électeur  de  Bavière,  Chariea- 
Albert  Une  armée  française,  conduite  par  le 
comte  de  Saxe,  s'enfonça  en  Bohême,  s'empara  de 
Prague,  66*  elle  fit  ou  laissa  déclarer  roi  l'électeur 
de  Bavière  :  ce  prince  fut  élu  empereur  à  Franc- 
fort, sous  le  nom  de  Chartes  VII,  le  4  janvier 
1742.  Les  autres  puissances  tenaient  une  con- 
daite  sinon  hostile,  au  moins  équivoque.  Le 
roi  d'Angleterre,  qui  avait  levé  vingt-cinq  mille 
hommes  pour  secourir  Marie-Thérèse,  craignant 
pour  ses  États  de  Hanovre,  dut  abandonner  la 
cause  de  cette  princesse  et  signer  un  traité  de 
neutralité.  Vienne,  mal  fortifiée,  pouvait  à  peine 
résister;  pendant  que  l'électeur  de  Bavière  s'a- 
vançait en  Autriche,  Marie-Thérèse  était  sortie 
de  sa  capitale,  qui  ne  Ait  cependant  pas  attaquée, 
tandis  que,  comme  on  vient  de  le  voir,  on  avait 
lait  la  faute  de  marcher  sur  Prague.  Dans  cette 
sitoation ,  presque  désespérée,  attaquée  de  tous 
cAtés,  Marie-Thérèse  ne  se  découragea  point;  elle 
se  réfugia  en  Hongrie ,  assembla  les  ordres  de 
rÉtat  à  Preshourg,  leur  présenta  son  fils  aîné» 
encore  au  tierceau,  et  réclama  leur  appui.  Aban- 
donnée de  ses  amis,  persécutée  par  ses  en- 
nemis, elle  n'avait  de  ressource,   disait-elle, 
qu'en  leur  fidélité,  leur  courage  et  leur  cons- 
tance. ■  Je  mets  en  vos  malus,  ajoutait-elle,  la 
filie  et  le  iils  de  vos  rois,  qui  attendent  de  vous 
Inir  salut  »  —  «  Mourons  pour  notre  roi  Marie- 
Thérèse  »  {Moriamur  fnro  rege  nostro  Ma- 
rio-TAeresia.'),  s'écrièrent  tout  attendris  ces 
représentants  d'un  peuple  si  maltraité  par  le 
père  et  les  aienx  de  celle  qui  venait  se  jeter 
ainsi  entre  leurs  bras.   Ils  versaient  des  lar- 
mes en  faisant  serment  de  la  défendre.  Elle 
àeole  retint  les   siennes  ;  mais  retirée  ensuite 
aTH;  tes  femmes  qui  la    servaient,  elle  s'a- 
bandosna  à  toute  sa  douleur.  Elle  était  en- 
ceinte ,  et  tout  récemment  elle  avait  écrit  à  la 
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dnchesse  de  Lorraine  :  «  J'ignore  encore  sVl  me 
restera  une  ville  pour  y  faire  mes  couches.  » 
Sa  fermeté  la  sauva.  Pendant  qu'elle  excitait  et 
ranimait  le  zèle  des  Hongrois,  elle  intéressait  de 
nouveau  en  sa  faveur  PAngleterre  et  la  Hollande, 
qui  lui  fouraissaient  des  subsides;  le  peuple 
anglais  en  particulier  s'agitait  pour  elle.  On 
proposa,  on  ouvrit  des  souscriptions  pour  le 
soutien  de  sa  cause. 

La  veuve  de  ce  Mariborough  qui  avait  com- 
battu pour  le  père  de  Marie -Thérèse  donna 
l'exemple  ;  elleoffrit  quarante  mille  livres  sleriing, 
et  les  autres  dames  de  Londres  cent  mille  livres. 
Mais  la  reine  de  Hongrie  refusa  cette  offre  sym- 
pathique ;  elle  ne  voulait  de  secours  que  de  la 
nation  consultée.  En  même  temps  elle  ne  négli- 
geai rien  ailleurs  :  elle  négociait  dans  l'Empire  et 
avec  le  roi  de  Sardaigne,  pendant  qu'elle  tirait 
des  soldats  de  ses  provinces.  Quinze  mille  nobles 
hongrois  prirent  les  armes.  Des  bords  de  la 
Drave  et  de  la  Save  accourent  des  peuples 
inconnus,  des  Pandours ,  des  Croates ,  des  Tal- 
paclies  pour  défendre  la  cause  de  la  reine  de 
Hongrie.  Le  comte  de  Kevenhuller,  qui  les 
commande,  couvre  l'Autriche  et  s'avance  jus- 
qu'en Bavière.  Le  prince  Charles  de  Lorraine, 
frère  du  grand-duc  François,  soutient  au  centre 
de  la  Bohème  une  vigoureuse  guerre  défen- 
sive; les  troupes  ennemies  se  trouvant  dissé- 
minées et  dépourvues  de  cavalerie,  la  reine  de 
Hongrie  put  reprendre  le  territoire  perdu ,  et  la 
gaerre  fut  reportée  du  Danube  au  Bhin. 

La  France  ou  plutôt  le  cardinal  de  Fleury  re- 
gretteit  de  s'être  laissé  entraîner  à  une  campagne 
stérile.  Marie-Thérèse  publia  les  lettres  dans 
lesquelles  le  ministre  manifestait  ses  regrets.  Un 
revirement  inattendu  changea  la  face  des  choses; 
le  roi  de  Prusse,  qui  avait  traité  secrètement  avec 
Marie-Thérèse,  abandonna  la  ligue  moyennant 
la  cession  de  la  Silésie  et  du  comté  de  Glatz. 
La  Pologne  et  la  Saxe  suivirent  l'exemple  de  la 
Prusse.  Le  roi  de  Sardaigne,  duc  de  Savoie, 
craignait,  il  est  vrai,  dans  la  maison  d'Autriche 
la  souveraine  du  Milanais  et  de  la  Toscane;  il 
prévoyait  bien  qu'elle  pourrait  un  jour  lui  ravir 
les  terres  qn'il  tenait  des  traités  de  1737  et  1738; 
mais  «  il  craignait  encore  davantage,  comme  le 
fait  remarquer  l'auteur  du  Préds  du  siècle  de 
Louis  XV,  de  se  voir  pressé  par  la  France  et 
par  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon,  tandis 
qu'il  voyait  un  antre  prince  de  cette  maison 
maître  de  Naples  et  de  Sicile  ».  Il  était  donc  un 
auxiliaire  obligé  de  la  reine  de  Hongrie  :  il  s'u- 
nit avec  elle  dès  le  commencement  de  1742,  sans 
s*accorder  dans  le  fond,  et  en  septembre  1743.11 
obtint  le  duché  de  Plaisance  et  des  territoires  dé- 
tachés du  Milanais;  ils  faisaient  cause  commune 
contre  le  péril  présent.  Telle  était  l'attitude  des 
puissances  interessées  dans  le  conflit  entre  la 
Prusse  et  l'Autriche. 

Depuis  que  Frédéric  H  s'était  détaché  de  la 
coalition,  on  en  était  venu  à  la  conclusion 
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d*un  traité  de  pftfx  à  Berihi  (38  joiltet  1742). 
Ce  traité  ne  rendit  pas  la  paix  an  reste  de  I*Eq- 
rope.  Soutenue  par  l'Angleterre»  la  HoHande  et 
la  Savoie,  Marie-Thérèse  continua  avec  succès 
les  hostilités  contre  la  France  et  Chartes  VU  ;  elle 
leur  enleya  leurs  campenients  en  Allemagne.  Le 
nouvel  empereur  n'eut  bientôt  plus  que  Francfort. 
A  quelques  lieues  de  là  se  donnait  une  bataille, 
celle  de  Dettingen  (1743),  qui  décidait  de  son 
sort.  Une  armée  de  cinquante  mille  hommes, 
composée  d'Anglais,  de  Hanovriens  et  d'Autri- 
chiens, y  battit  les  Français  auxiliaires  de  Tem- 
perenr  et  commandés  par  le  maréchal  de  Noail- 
les.  La  caose  de  l'empereur  était  rainée.  Cepen- 
dant te  roi  de  France  tenta  en  personne  de 
la  relever,  en  attaquant  les  Pays-Ras  autri- 
ctiiens.  En  même  temps  il  négocia  une  nouvelle 
alliance  avec  ce  même  roi  de  Prusse  qui  venait 
de  traiter  avec  Marie -Thérèse.  Frédéric  H, 
voyant  avec  inquiétude  les  progrès  de  l'An- 
t riche,  accepta  les  avances  de  Louis  XV,  et  le 
92  mai  1744  un  traité  (Vunion  confédérale  (ht 
conclu  entre  ta  France,  reropereur,  le  roi  de 
Prusse,  le  roi  de  Suède  et  l'électeur  palatfai. 

«  La  querelle  de  la  succession  autrichienne  était 
tous  tes  ijours  plus  vive,  la  destinée  de  «Tempe- 
l'cur  plus  incertaine ,  les  intérêts  plus  compli- 
qués, les  succès  plus  balancés .  »  A  ce  rapide 
résumé  de  l'état  des  choses  d'alors ,  Voltaire 
ajoute  avec  raison  que  cette  guerre  entichis- 
sait  PAllemagne  en  la  dévastant;  que  l'argent 
de  la  France  et  de  TAngieterre,  répandu  avec 
profusion ,  demeurait  entre  les  mains  des  Alle- 
mands, et  oons(^iuetnment  que  le  pays  tout  en- 
tier devenait  plus  opulent.  Cependant  VunUm 
confédérale  une  fois  conclue,  le  roi  de  Pnisse, 
prétextant  que  les  progrès  de  l'Autriche  étaient 
un  danger  pour  llndépendance  du  reste  de 
l'Allemagne,  envahit   avec   aoixante^lx  mille 
hommes  la  Bohème  et  prit  (2  aept.  1744)  Pra- 
gue après  quelques  jours  de  siège;  mais,  mo- 
nacé  aussitôt  par  les  quatre -vingt  mille  hrnnmea 
du  prince  Chattes  de  Lorraine,  il  se  replia  snr 
la  Silésie.  Cependant  le  roi  de  France  s'avançait 
en  Allemagne,  et  pénétrait  dans  le  Brisgau. 
Tout  annonçait  que  la  grande  querelle  de  la 
succession  antricihienne  allait  se  résoudre  en 
faveur   de  l'empereur  Chartes  Vir,  quand  sa 
mort  (29  Janvier  1745)  et  la  défaite  des  Bava- 
rois à  Pdiffenhofen  relevèrent  de  nouveau  la 
cause  de  Marie-Thértae.  Le  fils  de  Charies  VU, 
âgé  de  dix-sept  ans  seulement,  mal  secouru  et 
se  secourant  mal  hd-même,  reoonmt  à  la  reiie 
de  Hongrie,  renonça  à  l'aWance  de  la  France,  et 
fit  la  paix  ;  l'union  de  Francfort  ftit  dissoute. 
Marie-Thérèse  mit  à  profit  cette  halte  ménagée 
par  les  drconstanoes  ;  elle  rentra  en  possession 
de  ses  États  pateniels,  et  parrint  à  foire  élire  em* 
pereur  son  mari,  le  grsnd-dne  de  Toscane,  qui 
fut  couronné  sons  le  nom  de  FrttiçolsI«r  (septem- 
bre 1745).  Le  roi  de  Pnnse  protesta,  mais  l'é- 
lection Aitmaintenne.  Marie^^Thérèse,  détonnais 
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impératrice,  anteta  à  Firandort  an  oonraoïie- 
ment  du  nouvel  empereur.  Hte  tut  témoin  de  It 
oén^onie  de  l'enti^.  «  Elie  fiit  la  première  i 
crier  vivat,  et  tout  le  peuple  hii  réponlit  par 
des  acclamations  de  joie  et  de  tendresse.  Ce  fut 
le  plus  beau  Jour  de  sa  vie.  Elle  alla  voir  en- 
suite son  armée ,  rangée  en  bataille  auprès  de 
He4ddberg,  au  nombre  de  soixanlfe  nriile  bon- 
mes.  L'empereur  aon  époux  la  reçut  l'épée  i  la 
main,  à  la  tAte  de  l'armée  ;  elle  passa  entre  iei 
lignes,  saluant  tont  le  monde,  dina  sous  une  toite 
et  fit  distribuer  un  florin  à  chaque  soldat  »  (  Vol- 
taire). La  guerre  continuait  «éanmoÎDs  avec  la 
Prusse,  et  Marie-Thérèse,  dont  la  destinée  était, 
fl  semble,  de  voir  toujours  qnelqne  disgrèce  te- 
lancer  ses  succès,  perdait  une  iMAaiile  prè<  rie  U 
source  de  l'Elbe,  au  moment  mène  oè  se  fahvieat 
les  préparatifs  du  oounNineroent  de  IVmperenr. 
Cependant  le  mi  de  Prusse,  à  qui  le  gouTeme- 
ment  fVançais  inspirait'peu  de  confiance,  se  rap- 
procha de  l'Angleterre,  et  après  de  nouveaux 
succès  il  négocia  en  vainqueur  avec  T Autriche; 
la  25  décembre  1745  la  paix  fut  conclue,  sur  les 
bases  du  traité  de  Beriin. 

La  Silésie  et  le  comté  de  Glati  restèrent  défisili- 
vement  à  Frédéric,  et  la^eoonde  guerre  de  Sitéste 
eut  pour  résultat  la  perte  de  cette  prdVince  (ea- 
jeu  de  ces  longues  hostilités  )  pour  l'Autridie, 
qui  en  revanche  gagnait  la  couronne  impénslc. 
Seule  la  France  persista  ;  Louis  XV  contiBuart 
d'être  victorieux  dans  les  Pays-Bas,  dont  0 
achevait  la  conquête  :  toutefois  il  ofhait  h 
paix;  elle  devint  bientAt  une  nécessité  impé- 
rieuse :  vainqueurs  et  vaincus,  tous  souffraieBt. 
Enfin,  le  traité  d'Aix-la-ChapdIe   fut  condo 
(octobre  i74a),  et  Marie>Thérèse  pat  songer  k 
réparer  les  maux  de  la  guerre.  Elks  mit  digae- 
ment  à  piofit  celte  trêve  apportée  aux  ambitions 
des  souverains.  «  L'Europe  entière,  dit  encore 
Voltaire,  ne  vit  guère  luire,  de  plus  beaux  joars 
que  depuis  la  paix  d'Aix-U-Cbapelle,  en  1741, 
jusque  vers  l'an  1755.  »  Marie-Thérèse  en  par- 
ticulier entra  vivement  dans  cette  voie  :  l'agri- 
culture fut  encouragée,  le  commerce  ranimé.  On 
ouvrit  aux  échanges  internatiooaux  les  poHs 
autrichiens,  Trieste,  Fhime;  les  cananx  des  Pa>  «• 
Bas  y  laissèrent  entrer  les  produits  des  deu\  i»e- 
misplières  ;  on  fit  construire  de  nombreuses  voies 
de  communication;  Vienne  reçut  des  embellisf^ 
ments  ;  l'industrie  prit  un  rapide  essor,  grâce  a 
Tintroductlbn  de  branches  nouvelles  de  fabrica- 
tion ;  des  manufactures  de  draps,  de  porot'iaioe, 
d'étoffea  de  soie,  s'élevèrent  L'tmpéralrice  ne 
s'en  tint  pas  à  oaa  tvantacas  matériels,  toojoors 
insuffisants.  Elle  fimda  &»  collèges  (  le  eolU- 
0ttm  Therêsianum,  entre  autres),  des  écoles 
spéciales  d'arehitectnre,  de  dessin,  ,érige.i  de$ 
observatoires  (ceux  de  Vienne,  de  Timau,  *W 
Greti),  et  appela  un  médedn  célèbre  et  qui  eut 
beaucoup  d'influence  depuis,  VanSwieten,  à  im- 
primer aux  études  médicales  une  plus  effir»» 
direction.  Les  vieux  soldats  qui  avaient  vcné 
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leur  sang  pour  elle,  les  veaves  d'officiers,  les 
demoiselles  nobles,  exoKèrentanssila  soUicitiide 
de  ^impératrice  ;  des  hôpitaux,  des  asyles  spé- 
daax  fareot  fondés.  Prévoyant  bien  qu'avec  des 
voisins  ambitieux,  tels  que  le  roi  de  Prusse,  ël 
dans  l'état  présent  de  l'Europe,  la  paix  ne  serait 
point  d'une  longue  durée,  elle  exerça  son  armée 
en  vue  de  cet  aTenir,  trop  prochain,  et  fonda  à 
Vienne,  à  Neustadt  des  académies  militaires  des- 
tinées k  aguerrir  ceux  qui  devaient  diriger  ses 
troupes.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  ne  pouvait 
satisfaire  personne  :  rAutricbe  ne  devait  pas  se 
consoler  facilement  de  la  perte  de  la  Silésie; 
l'Angleterre  songeait  à  l'empire  des  mers.  La 
guerre  de  1755,  qui  éclata  entre  cette  dernière 
puissance  et  la  France,  réveilla  toutes  les  am- 
bitions. Marie-Thérèse  conçut  le  hardi  dessein 
(le  défaire  par  le  gouvernement  français  lui-môme 
TtHivre  d'Henri  IV  et  de  Richelieu,  en  s'alliant 
aTecIoi.  Des  intrigues  de  coor  amenèrent  ce  ré- 
sultat dirigé  surtout  contre  le  roi  de  Prusse.  Le 
prince  de  Kaunitz  fut  Tinstrument  de  cette  né- 
gociation. «  Le  cabinet  d'Autriche,  dit  Heeren , 
fit  proposer  à  la  coar  de  France  de  concourir 
an  renversement  du  roi  de  Prusse  et  de  partager 
ensuite,  entre  les  deux  monarchies,  la  domina- 
tion de  l'Europe.  »  L'abl)é,  depuis  cardinal,  de 
Bemis  fut  le  négociateur  et  l'un  des  signatures 
de  ce  tndtéy  en  date  du  1^  mai  1756,  qui  con- 
sacrait l'acceptation  par  la  coor  de  Versailles 
de  ces   propositions  singulières  et  qui  ne  fut 
condn   que  sur  les  instances  de  madame  de 
Pofnpadour,  séduite  par  les  artifices  du  négo- 
dâtear  autrichien  et  flattée  d'être  traitée  de 
chère  amie  dans  un  billet  de  l'impératrice  Marie- 
Théièse. 

La  Saxe  et  la  Russie  accéderait  à  ce  traité,  qui 
faisait  espérer  &  Marie-Thérèse  que  l'issue  d'une 
gnerre  nouvelle  lui  rendrait  la  Silésie.  Instruit  du 
secret  de  la  coalition,  spécialement  dirigée  contre 
Im,  Frédéric  II  prit  seul  la  résolution  de  préve- 
nir les  membres  de  cette  ligue  :  il  fondit  sur  la 
Sà\e  avec  soixante  mille  hommes  (  30  août 
1Î56).  Ce  fut  le  signal  de  cette  longue  guerre 
dite  de  Sept  Ans,  tonte  à  la  gloire  de  la  monar- 
cbie  prussienne.  Frédéric  U  entra  dans  Dresde 
sans  coup  férir,  investit  les   Saxons  réfugiés 
d4Dâ  le  camp  de  Pima,  et  pénétra  en  Bohème. 
Vainqueur  à  Lov?ositz,  fl  fit  capituler  et  incor- 
pora dans  son  armée  les  Saxons.  ITEmpire  ger- 
manique et  la  Suède  prirent  fait  et  cause  pour 
Marie-Tbéièse,  qui  conclut  avec  la  France  deux 
nouveaux  traités  (  1757-1758),  et  obtint  de  cette 
paîssaooe  un  engagement  d'hommes  et  de  sub- 
^des,  Frédéric  remporta,  il  est  vrai,  de  nouveaux 
succès  en  Bohême,  où  il  vainquît  Charles  de 
Lorraine;  mais  les  troupes  de  Marie-Thérèse 
eurent  une  éclatante  revanche  à  KolUn  (18  juin 
1767).  D^autres  journées  fameuses  signalèrent 
cette  longue  et  sanglante  reprise  des  hostilités  : 


la  Silésie  (là  décembre  même  année);  Zom* 
dorf,  marquée  par  sa  défaite  (25  aoftt  1758); 
Kunersdorf,  également  favorable  à  la  cause  de 
Marie-Thérèse  (12  août  1759);  Torgau,  à  la 
suite  de  laquelle  le  roi  de  Prusse  occupa  la 
Saxe,  puis  les  victoires  du  duc  de  Brunswick, 
allié  du  roi  de  Prusse;  les  progrès  de  l'Angle- 
terre dans  les  Deux-Indes. 

Dans  l'intervalle,  la  mort  de  l'impératrice  de 
Russie  donna  dans  la  persomie  de  Pierre  III, 
son  successeur,  un  nouvel  allié  k  Frédéric.  La 
Suède  se  rallia  également  à  la  cause  du  roi  de 
Prusse  (22  mai  1762).  L'Europe  presque  entière 
était  en  armes;  de  nouvelles  victoires  de  Fré^ 
déric;  la  prise  de  Schweidnitz  (octobre  1762); 
enfin,  la  lassitude  ou  plutôt  Tépuiseoient  gé- 
néral amenèrent  un  besoin  général  de  pacifica- 
tion. Marie-Thérèse  oe  pouvait  plus  rien  es- 
pérer de  la  guerre  ;  renonçant  enfin  à  toutes 
ses  prétentions  sur  la  Silésie,  eHe  put  facilement 
a^ocier.  La  paix  de  Hubertsbourg  fut  conclue 
(15  février  l763);lesdeuxpuissance8,laPrussect 
rAHtriche,reBonGèrent  à  toute  nouvelle  prétention 
sur  leurs  États  respectifs,  c'est-à-dire  que  l'Au- 
triche perdait  et  que  la  Prusse  gardait  la  Silé- 
sie. Tel  fut  pour  ces  deux  couronnes  le  résultat 
définitif  de  là  guerre.  £n  revanche ,  Marie-Thé- 
rèse obtint  de  Frédéric  la  promesse  qu'il  vo- 
terait pour  Télection  de  l'archiduc  Joseph,  son 
fils,  à  ia  couronne  impériale.  Élu  roi  des  Ro- 
mains (mars  1784),  oe  prince  devint  empereur 
en  août  1764,  par  la  mort  de  son  père  Fran- 
çoisk*'.  Marie-Thérèse  pleura  longtemps  et  sin- 
cèrement Tempereur  son  époux.  L'histoire  a 
enregistré  les  touchantes  manifestations  de  oe 
deuil  de  Marie-Thérèse  ;  claque  mois,  dit-on, 
elle  descendait  dans  les  caveaux  qui  recèlent  les 
sépultures  impériales,  pour  y  verser  des  lar- 
mes. Elle  institua  à  Insprock  un  chapitre  spécial 
de  chanoinesses  qu'elle  chargea  de  prier  pour 
le  repos  de  l'àme  de  l'empereur  défont. 

Ces  regrets  ne  firent  point  perdre  de  vue  à 
l'impératrice  ses  devoirs  de  souveraine  à  l'in- 
térieur ni  les  soins  de  la  politique  extérieure.  La 
Russie  menaçait  la  Porte  :  l'Autriche  déclara 
qu'elle  défendrait  cette  dernière  puissance,  du 
jour  où  les  troupes  russes  franchiraient  le  Da- 
nube. Dès  1771  Marie-Thérèse  avait  conclu  avec 
la  Turquie,  en  vue  de  cette  éventualité,  une  con- 
vention, qui  demeura  stérile  en  présence  de  la 
perspective  d'un  agrandissement  assez  inattendu» 
Après  avoir  fait  de  la  Pologne  une  puissance 
vassale,  Catherine  II  songea  k  l'incorporer  eu 
partie  à  son  vaste  empire.  Pour  arriver  à  cet 
acte  de  spoliation,  elle  avait  besoin  de  complices; 
elle  les  trouva  dans  Frédéric  le  Grand  d'abord, 
puis  dans  Marie-Tbérèse  :  cette  complicité,  que 
l'histoire  a  flétrie ,  est  une  tache  dans  le  ri^gne 
glorieux  de  cette  impératrice.  Se  voilant  à  elle- 
même  ies  motifs  vrais  de  sa  participation  au  par- 


Ro&bacb  (5  novembre  1757),  si  funeste  aux  ar-  I  tage  de  la  Pologne,  Marie-Thérèse  yaoeéda  (1772), 
niées  fraoçaves;  Leuthen,  qui  rendit  à  Frédéric  ^  sous  ce  prétexte  spécieux  que  la  Pologne  était  «une 


639  MARIE  (Allrma 

ancieune  appartenance  de  ses  ro^aamea  de  Hon- 
grie et  de  Bohême  ».  La  dévoie  cousine,  comme 
l'appelait  son  voisin  de  Prusse ,  prit  sa  part,  et 
elle  fat  belle,  de  oe royaume,  devenu  d'autant 
plus  facilement  la  proie  de  l'étranger,  qu*il  avait 
presque  toujours  été  déchiré  à  l'intérieur.  Ce 
qui  atténue  la  participation  de  Marie-Thérèse  k 
cette  flagrante  atteinte  an  droit  des  nations,  c'est 
qu'elle  n'en  fut  point  Tinstigratrice,  comme  en 
témoigne  l'original  même  de  la  convention  se- 
crète, conclue  le  17  février  1773,  entre  les  deux 
antres  puissances  co^rtageantes. 

Une  dernière  guerre  de  succession  signala  la 
fin  du  règne  de  Marie-Thérèse.  La  branche 
électorale  de  Bavière  s'étant  éteinte  dans  la  per^ 
sonne  de  Maximilien- Joseph  (30  décembre 
1777  ),  TAutriche  conclut  avec  Télecteur  palatin 
Charles-Théodore,  héritier  naturel  de  ce  prince, 
un  traité  de  partage  signé  à  Vienne,  le  3  janvier 
1778,  et  aussitôt  après  elle  fit  occuper  la  basse 
Bavière.  Ce  partage  renversait  le  système  poli- 
tique édifié  à  coups  de  victoires  par  le  roi  de 
Prusse.  11  prit  donc  les  armes,  cette  fois  avec 
toutes  les  apparences  du  bon  droit.  Mais  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse  était  avancée  en  âge. 
Frédéric  11  n*avait  plus  l'audace  des  pre- 
mières années  do  son  règne  ;  la  France  et  la 
Russie  s'interposèrent,  et  la  paix  de  Teschen 
(13  mal  1779),  consacrant  cette  autre  et  der- 
nière prétention  de  rAutriche,  mit  fin  à  des 
hostilités  auxquelles  les  conseils  imprudents  de 
Joseph  U  avaient  entraîné  Marie-Thérèse,  qui 
mourut  bientôt  après  avec  le  glorieux  titre  de 
mère  de  la  patrie,  que  lui  décerneront  ses  siyets 
reconnaissants^  «  Je  me  ^proche,  disait-elle,  le 
temps  que  je  donne  à  mon  sommeil ,  c'est  au- 
tant de  dérobé  à  mes  peuples.  » 

Le  roi  de  Prusse,  son  plu^  constant  adversaire, 
rendait  lui-même  hommage  an  caractère  élevé 
de  Marie-Thérèse.  «  J'ai  donné,  écrivait -il  à 
D'Alembert,  des  larmes  bien  sincères  à  sa  mort; 
elle  a  fait  honneur  à  son  sexe  et  au  trône  ;  je 
lui  ai  fait  la  guerre,  et  je  n'ai  jamais  été  son 
ennemi.  » 

Sa  bienfaisance,  naturelle  à  son  rang,  prenait 
sa  source  dans  son  cœur.  On  en  a  cité  de 
nombreux  exemples.  La  première  partie  de 
son  règne  fut  irréprochable;  elle  s'y  montra 
anssi  magnanime  que  ferme  durant  l'adversité, 
et  si  sa  politique  des  dernières  années  mérite 
parfois  d'être  blAmée,  peut-être  en  fauMl  rejeter 
la  faute  sur  ceux  qui  l'entouraient,  son  fils  Jo- 
seph le  premier,  dont  les  conseils,  entre  autres, 
déterminèrent  sa  mère  à  entreprendre  la  der- 
nière gnerre  de  la  succession  de  Bavière.  Ma- 
rie-Thérèse avait  été  douée  d'une  beauté  re- 
marquable. Elle  laissa  dix  enfants,  quatre  fils  et 
six  fiUes.  Hn.  —  R. 

Bauteutraoch ,  Biographie  der  KaUerin  Mafia- 
TkêreHa,'  Tleone.  nso,  in-t».  -  RIchter,  Lebens  und 
Staatsgueh,MaHm-Thêruim,  ITU-174S:  S  ?ol.  In-s*.  - 
Awa.  du  régne  de  Marie-Thérèse  ,•  Paris,  1771,  in-is. 
—  Seyfart,  Kuraçe/aute  Ijebens  uni  Regierungigesch.  i 
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der  KaUwrin  Maria-Théretia  ;  Lelpzlf,  1711,  loi».- 
Sabatier  de  Castm.  jibréçé  de  la  vie  de  JUarU-Tkt- 
rése.  —  CaslIUoD.  Préeii  de  ta  vie  de  MarU-Tkeriu  - 
DHlIcr,  Maria-Theretia  und  ihre  ZeU  f  tS43-llU,  S  vol. 
ln-8«.  —  Renner.  Mana-rher*tla  und  Friedrich  ier 
Crotte  ;tiiog«a.  ini.  --  NapoMon,  Mém.,  V.  -  Wolf, 
Oeetreieh  unter  Maria  Theresia  (Vieone,  iW).  -  U>- 
tbelkCD ,  Oettreieh  unter  Maria  Theretia  (liac|. 

B.  Miaii  d'Angleterre. 

MARiB  I  TUbOB,  reine  d'Angleterre,  née  ie 
18  février  1516,  à  Gnsenwich,  morte  le  17  no- 
vembre 15&8,  à  Londres.  Fille  d'Henri  YUIet 
de  sa  piemière  femme,  Catherine  d'Aragon, 
elle  survécut  à  tous  les  enfants  issos  de  ce  ina- 
riage.  Pour  ce  motif,  selon  Bumet,  et  w^ 
parce  que  son  père  avait  perdu  l'espoir  d^avoir 
d'autres  rejetons,  elle  reçut  en  1518  le  titre  d« 
princesse  de  Galles,  et  fut  envoyée  àLudIow  pour 
y  tenir  sa  cour.  En  même  temps  le  roi  prépa- 
rait pour  elle  divers  projets  d'alliance,  qai 
échouèrent  les  uns  apr^  les  autres  :  après  ravoir 
pi  omise  par  traité  au  fils  aîné  de  François  T 
(1518),   il  l'oflrjtà  l'empereur  Charles  Qatnt 
(1522),  qui  déclina  cet  honneur,  puis  au  roi  d'E- 
cosse (1524);  enfin,  il  convint  de  la  donner  soit 
au  roi  de  France  lui-même,  soit  à  son  second  fils, 
Henri,  duc  d'Orléans  (1527).  Mais  avant  que  ces 
dernières  négociations ,  conduites  par  le  cardinai 
de  Wolsey,  eussent  été  tenninées ,  il  rendit  pu- 
blique sa  volonté  de  divorcer  avec  Catherine 
d'Aragon  ;  trois  ans  plus  tard  un  jugement  pro- 
nonça l'illégitimité  de  la  naissance  de  sa  elle,  ce 
qui  suspendit  pour  quelque  temps  toute  idée  de 
mariage.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Marie  dot 
aux  conseils  de  la  reine  sa  mère  et  de  la  comtesse 
de  Salisbury  une  éducation  toute  religieuse  ;  on  ne 
négligea  point  toutefois  de  cultiver  son  esptit  :  e!ie 
apprit  l'histoire,  les  belles-lettres,  et  eut  ntème 
pour  professeur  de  langue  latine  le  savant  Louis 
Vives.  Après  la  répudiation  de  sa  mère ,  elle  fat 
séparée  d'elle,  et  ne  la  revit  plus.  Renvoyée  de 
la  cour  parce  qu'elle  ne  put  plier  son  orgoeil  à 
donner  à  Elisabeth,  sa  soeur  consanguine,  le  titre 
de  princesse,  qu'on  lui  avait  ôté  è  elle-même,  con- 
finée successivement  dans  plusieurs  maisons  de 
campagne,  où  elle  manquait  à  peu  près  de  tout, 
elle  n'ignorait  aucun  des  outrages  dont  sa  mère 
avait   été  accablée,  et  son  ressentiment  était 
chaque  jour  lendu  plus  amer  par  la  jalouse 
d'Anne  Douleo  et  par  les  caprices  d'un  père  des- 
potique. Charles  Quint,  qui  étiit  son  cousin 
germain ,  avait  deux  fois  tenté  de  rarraclicr  à 
cet  abandon  en  s'occupant  secrètement  de  la 
marier  soit  à  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  soit  aa 
prince  Henri  de  France. 

Le  supplice  d'Anne  Boulen ,  à  qui  Marie  at- 
tribuait ses  malheurs ,  la  remplit  de  joie.  Aus- 
sitôt qu'elle  en  connut  la  nouvelle,  elle  s'adressa 
au  favori  d'Henri  VIII,  CromwelJ,  en  le  suppliant 
■  d'être  son  défenseur  pour  lui  obtenir  la  faveur 
du  roi  »  (  mai  1536  ).  Une  députation ,  choisie 
dans  le  conseil  privé,  vint  alors  la  requérir  de 
souscrire  à  certains  articles  de  foi.  Comme  elle 
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s'y  refoaait,  Cromwell  lui  écrivit  ea  termes  des 
plus  dan;  U  l'appelait  «  une  femme  eodurcie  et  ' 
opiai&tre,  qui  méritait  d*étre  punie  de  sa  mé- 
diancelé  par  le  dernier  degré  du  malheur  »  ; 
^fant  que  a  si  elle  ne  se  soumettait  pas ,  il  la 
tiendrait  pour  la  personne  la  plus  ingrate,  la 
plas  dénaturée  et  la  pins  obstinée  envers  Dieu 
et  son  père  ».  Intimidée  ou  mieux  conseillée, 
die  ooosentit  à  la  fin  à  reconnaître  qu'il  était  de 
KM  devoir  de  se  conformer  aux  décisions  du 
roi;  que  le  roi  était  le  chef  de  l'Église  établie 
par  lui  f  que  la  suprématie  de  Tévèque  de  Rome 
n'MX  qn'une  usurpation ,  et  que  le  mariage 
entre  son  père  et  sa  mère  avait  été,  de  par  les  lois 
diviaes  et  Humaines,  incestueux  et  illégal  (  inces- 
tuous  and  unUni^l)  (1).  C'était  confesser 
RDplidteinent  sa  propre  bâtardise,  contre  laquelle 
la  reioe  Catherine  avait  protesté  jusqu'au  dernier 
soupir.  Mais  elle  reAisa  avec  indignation  de  pousser 
robéissance  jusqu'à  déclarer  le  nom  des  amis 
qoi  l'avaient  soutenue  de  leurs  conseils.  Henri 
se  réconcilia  alors  avec  sa  fille,  et  lui  donna  un 
eut  de  maison  pluff  convenable.  Ce  fut  tout  ; 
aroo  l'exclut,  à  différentes  reprises,  du  droit 
de  succéder  au  trône.  En  lui  rendant  quelque  fa- 
veur aaprès  de  lui ,  le  roi  lui  chercha  de  nou- 
veao  on  époux,  et  entreprit  sans  succès  de  l'unir 
àden  Louis,  infant  de  Portugal  (1538)  et  à 
Guillaoroe,  fils  du  duc  de  Clèves  (IS30).  La  pesi- 
tioo  équivoque  de  Marie  était  sans  cesse  un  ob- 
stacle à  l'acooroplissementde  ces  sortes  de  projets. 
L'ordre  de  succession,  tant  de  fois  changé  par 
le  caprice  royal,  fut  enfin  réglé  d'une  manière 
définitive  par  l'acte  de  1544,  qui  reconnut  les 
deo\  filles  d'Henri  VIII  aptes  à  succéder,  4  dé- 
liuit  de  postérité .  an  prince  Edouard. 

L'adhésion  de  Marie  aux  réformes  religieuses 
de  son  père  avait  été  un  acte  de  soumission  fi- 
lâle,  dicté  par  l'intérêt  ou  la  peur;  sa  couver- 
lioo  n'était  pas  sincère,  et  lorsque  l'avènement 
d'Edouard  VI,  son  frère,  lui  permit  de  jouir  d'une 
liberté  plus  grande,  elle  fit  bien  voir  combien  elle 
^'t  éloignée  de  renoncer  à  un  seul  des  principes 
ondes  usages  du  catholicisme.  EllebUma  tous  les 
changements  destinés  à  compléter  l'œuvre  de  la 
léformation,  et  n'épargna  aux  ministres  aucune 
oecsMon  de  leur  en  témoigner  son  vif  déplaisir. 
Mise  en  demeure  de  se  conformer  aux  disposi- 
tions du  statut  sur  l'uniformité  du  culte  (juin 
1H9} ,  elle  répondit  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'il 
pàt  engager  sa  conscience,  et  en  appela  à  la  pro- 
tection de  l'empereur,  son  cousin.  La  politique 
l'emporta  sur  le  fanatisme ,  et  on  lui  accorda , 
quoique  i  regret,  la  faveur  qu'elle  réclamait  de 
se  faire  dire  la  messe  selon  les  anciens  rites.  Au 
bout  de  quelques  mois,  l^s  persécutions  rccom- 
meocèrent.  Continuellement  tourmentée  par  le 
eoDseil,  qui  voulait  dompter  toute  résistance, 

'1)  et  la  conrctslon  de  Marie  (  Ccnfetrivn  t/  mê  the 
'«rff  Jfcrv  )»  InflArée  par  Baraet  dîna  aon  HWoirt  de 
'a<  AjforoM ,  «Taprèa  Porlgtoal  écrit  en  eaUer  de  hi  nisin 
de  cette  prlneeMC. 
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et  par  le  jeune  roi ,  en  sa  qualité  de  dief  de  l'É- 
glise  anglicane ,  Marie  tenta  de  prendre  la  fuite  ; 
mais  cette  tentative  fut  découverte  et  empèdiée 
(août  1550).  Elle  consentit  alors  à  se  présenter  en 
personne  devant  les  lords  du  conseil;  l'entrevue 
n'amena  qu'un  mécontentement  réciproque  (  mars 
1551  ).  L'empereur,  venant  fort  à  propos  à  son 
secours ,  menaça  de  la  guerre  si  on  refusait  à 
cette  princesse  la  liberté  de  consdenee.  Le  conseil 
céda  encore  une  fols,  et  députa  Cranmer  et  deux 
é  vêqnes  afin  de  vaincre  les  scrupules  d'Edouard  VI 
à  l'aide  de  ce  sophisme  tliéologique  :  «  Bien  que 
ce  soit  un  péché  de  permettre  le  p<^é ,  il  peut 
cependant  être  permis  de  le  tolérer  et  de  fermer 
les  yeux  pour  quelque  temps,  pourvu  que  ce 
délai  soit  aussi  court  que  possible.  »  Edouard 
se  soumit  en  fondant  en  larmes  et  plaignit  l'a- 
veugle obstination  de  sa  su^ur,  qu*ou  ne  lui 
laissait  pas  réprimer  en  usant  des  rigueurs  de 
la  loi.  Pendant  que,  pour  gagner  du  temps, 
on  dépéchait  le  docteur  Wolton  à  Cbailes 
Quuit ,  un  des  chapelains  de  Marie ,  Mallet , 
fut  emprisonné  k  la  Tour,  avec  trois  des  offi- 
ciers de  sa  maison;  puis  le  ctiancelier  se  rendit 
auprès  d'elle,  dans  le  comté  d'Essex,  et  la 
somma  une  dernière  fois  d'obéir.  Elle  refusa 
avec  beaucoup  de  feimeté.  «  Je  mettrai  ma  tète 
sur  l'échafaud,  s'écria-t-elle ,  et  je  subirai  la 
mort  plutôt  que  de  changer  de  rituel  !  Si  mes 
chapelains  ne  disent  pas  la  messe,  fe  n'en  en* 
tendrai  pas  :  ils  peuvent  en  cela  faire  ce  qui  leur 
plaira  ;  mais  le  nouveau  service  ne  sera  point  ac- 
compli dans  ma  maison ,  ou  je  cesserai  d'y  ré- 
sider. 9  On  n'osa  pousser  l'insistance  plus  lom. 
Il  est  probable  que  Marie  continua  d'entendre 
la  messe,  mais  plus  secrètement.  Son  attache- 
ment à  la  foi  catholique  faillit  encore  une  fols 
loi  coûter  cher. Prenant  exemple  sur  son  père, 
le  roi  Edouard ,  qui  frissonnait  à  la  seule  pensée 
de  «  replonger  la  nation  dans  les  ténèbres  de  l'er- 
reur »,  crut  mettre  obstacle  à  un  «  mal  aussi  hor- 
rible »  en  changeant  l'ordre  de  succession  ;  d'a- 
près les  suggestions  de  l'ambitieux  Northum- 
beriand ,  qui  ne  flattaient  que  trop  sa  propre 
bigoterie,  il  écarta  du  trône,  par  son  testament, 
Marie  aussi  bien  qu'Elisabeth,  entachées  l'une 
et  l'autre  du  prétendu  vice  d'illégitimité ,  et  laissa 
la  couronne  à  la  postérité  de  sa  tante,  Marie 
d'Angleterre,  reine  douairière  de  France  et  du- 
chesse de  Suiïolk.  Un  mois  après,  il  rendit  le 
dernier  soupir  (6  juillet  1553).  Marie,  attirée  à 
Londres  par  ordre  du  conseil,  allait  tomber  dans 
le  piège  qu'on  lui  tendait  pour  s'emparer  de  sa 
personne,  lorsqu'un  avis  secret  de  la  mort  du  roi 
lui  fit  rebrousser  cliemin  précipitamment  Elle 
se  retira  dans  le  comté  de  Syiïolk ,  prête  i  passer 
en  Flandre  s'il  lui  était  impossible  de  soutenir  ses 
droitsau  tr6ne.  Bien  peu  de  gens  pourtant  en  con- 
testaient la  validité;  on  les  regardait  comme  aussi 
conformes  aux  lois  et  aussi  parlementaires  qu'ils 
étaient  justes  et  naturels.  La  vénération  univer* 
selle  dont  on  entourait  la  mémoire  d'Henri  VI  II, 
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et  aussi  la  haine  que  les  Dadiey  s^étalent  at- 
tirée, rangea  toute  la  nation  dans  le  parti  de 
Marie.  Le  règne  de  Jane  Crey  (  voy,  ce  nom  ) 
fut  des  plus  éphémères  :  au  bout  de  quelques 
jours,  ses  rares  défenseurs  se  dispersèrent,  et 
Northumberland ,  l'âme  et  le  chef  de  cette  ré- 
Tolutîon  ayortée,  s'empressa  de  proclamer  Marie 
avec  toutes  les  marques  d'une  véritable  Satis- 
faction. 

Voulant  se  concilier  par  un  acte  de  clémence 
l'amour  de  la  nation,  la  nouvelle  reine  pardonna 
à  la  plupart  des  ministres  ;  Northumberland  et 
d^ux  autres  payèrent  seuls  de  leur  tête  le  cri- 
raioel  attentat  qu'ils  avaient  préparé.  Jane  Grey 
elle-mèrae ,  quoique  condamnée  à  mort ,  dat  à 
son  extrême  jeunesse  la  grâce  de  ne  pas  subir 
sa  peine.  En  outre,  une  amnistié  générale  tai  pu- 
bliée. Cette  conduite  modérée  n^ôtait  pas  au 
peuple  les  inquiétudes  violentes  dont  il  était  agité 
au  sujet  de  la  religion.  «  Marie,  dit  Hume,  avait 
été  élevée  sous  les  yeux  de  sa  mère;  elle  s'était 
pénétrée ,  à  son  exemple ,  de  l'attachement  le 
plus  fort  pour  la  communion  romaine';  il  en  ré- 
sultait la  plus  grande  antipathie  pour  les  nou- 
velles opinions  ;  eHe  les  accusait  d'être  la  source 
de  tous  les  malheurs  de  sa  famille.  Son  carac- 
tère, naturellement  aigre  et  opiniâtre,  était  en- 
core irrité  par  les  contradictions  et  les  infortunes 
qu'elle  avait  souffertes.  Elle  réunissait  toutes  les 
dispositions  qui  pouvaient  former  une  dévote 
superstitieuse.  »  En  effet,  le  zèle  de  Marie  ne 
fut  pas  longtemps  sans  se  déployer  comme  on 
l'avait  prévu.  Elle  rétablit  dans  leurs  évêchés 
six  prélats  dépossédés,  entre  autres  Gardiner, 
qui  devint  son  premier  ministre;  elle  fit  célé- 
brer, suif ant  l'ancien  rite,  la  cérémonie~desen 
couronnement  (  1*^  octobre  1553}  ;  elle  imposa 
silence ,  de  sa  propre  autorité ,  à  tons  les  pré- 
dicants  qui  n'auraient  pas  une  permission  spé- 
ciale; i'arciievèque  d^ork  et  trois  évèques, 
bientôt  suivis  de  Cranmer  et  de  Latlmer,  furent 
mis  en  prison.  En  même  temps ,  n'osant  compter 
sur  la  fidélité  d'aucun  de  ses  amie,  elle  s'adres- 
sait au  prince  qui  lui  avait  toujours  témoigné  de 
raffection,  à  Charies  Quint,  et  sollicitait  ses 
avis  sur  le  choix  d'un  époux  et  le  rétablisse^ 
ment  de  Taucien  culte  :  c'était  aller  au-devant 
d'une  réponse  certaine.  L'empereur,  après  avoir 
désigné  deux  seigneurs  anglais  d'origine  royale, 
]e>^carJinaI  Pôle,  un  vieillard ,  et  Courtenay,  un 
débauché,  proposa  son  fils  aîné,  Philippe,  qui 
fut  accepté;  sur  la  question  religieuse,  il  conseilla 
de  procéder  avec  précaution,  et  de  ne  rien  préci- 
piter avant  d'avoir  obtenu  le  concours  du  parie- 
ment. 

Les  deux  chambres  se  montrèrent  fort  dodies 
à  la  volonté  de  la  reine.  Un  des  premiers  actes 
fut  de  ratifier  le  mariage  de  Henri  avec  Cathe- 
rine d'Aragon,  ce  qui  équivalait  implicitement 
à  prononcer  niléglHmité  de  la  princesse  Elisa- 
beth. Le  plus  important,  rédigé  avec  beancoop 
d'habileté,  et  qui  passa  sans  obstacle,  rapportait 


les  neuf  statuts  rendus  sous  le  dernier  règne  et 
replaçait  la  religion  dans  l'état  où  elle  se  treo- 
vait  â  l'avénement  d'Edouard  VL  La  Utargie  ré- 
formée, la  communion  sous  les  deux  espèces,  le 
mariage  des  prêtres,  la  suppression  de  certaines 
fêtes,  la  nomination  des  évêqnes  par  lettres  ps» 
tentes,  le  règlement  de  la  jaridicfion  ecclésias- 
tique ,  la  prière  commune ,  tout  l'édifice  que  la 
persévérance  de  Cranmer  avait  élevé  en  quelques 
années,  fiit  détruit  d'un  seul  coup  (octobre  1553). 
Un  simple  Mil  remit  l'ancien  culte'  en  vigueur. 
Aussitôt  les  églises  furent  rendues  aux  catholi- 
ques; partout  on  célébra  la  messe;  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  fhrent  dépotés ,  et  les 
disputes  théologiques  recommencèrent  avec  plos 
d'ardeur  que  jamais.  Un  changement  si  violent 
et  si  soudain  dans  la  religion  mécontenta  beau- 
coup les  protestants,  tandis  que  l'union  pro- 
chaine de  Marie  avec  un  prince  espagnol  faisait 
craindre  au  peuple  entier  quil  ne  hii  en  coûtât 
ses  libertés  et  son  indépendance.  Des  ambitieux, 
qui  tenaient  secrètement  pour  Elisabeth ,  saisi- 
rent l'occasion  d'en  appeler  au  sort  des  armes  : 
un  seul ,  sir  Th(»mas  Wyat ,  fit  preuve  d'énergie  ; 
avec  plusieurs  milliers  d'hommes  du  comté  de 
Kent,  des  chevaux  et  du  canon,  il  remporta  quel- 
ques avantages,  marcha  sur  Londres,  et  y  fht  pris 
à  la  suite  d'un  sanglant  combat  (  8  février  1 554  ). 
Autant  elle  avait  déployé  de  fermeté  pendant  la 
lutte,  autant  la  reine  fut  sévère  dans  le  cbâtimeot. 
Jane  Grey  et  son  mari,  déjà  condamnés  à  mort, 
fhrent  exécutés ,  ainsi  que  le  duc  de  Suffolk  et  son 
fr^re,  et  Thomas  Wyat.  On  pendit  une  soixantaine 
de  rebelles  (1).  Le  25  juillet  1554,  Marie  épousa 
à  Wincliester  le  fils  de  Charies  Quint.  Depuis 
la  nuit  du  30  octobre,  où ,  dans  son  oratoire,  à 
genoux  devant  l'autel ,  après  avoir  récité  l'hymne 
Venif  Creator,  elle  avait  engagé  sa  foi  à  don 
Philippe  en  présence  de  l'ambassadeur  d'Eapagne, 
elle  tournait  vers  lui  toutes  ses  pensées.  Ayant 
vécu  de  longues  années  dans  une  sorte  de  retraite 
assez  austère ,  et  sans  espoir  de  quitter  le  cé- 
libat, «  l'image  d'un  autre  état  l'avait  enflainmée 
pour  le  jeune  époux  qu'elle  n'avait  jamais  vu; 
elle  attendait  si  Impatiemment  la  concluaon  de 
son  maria^^  que  le  mofaidre  obstacle  était  pour 
elle  nue  source  d'inquiétudes  et  de  diagrins. 
Elle  ne  pouvait  cacher  son  dépit  de  ce  qu'en  ap- 
portant à  Philippe  un  royaume  en  dot ,  H  l'avait 
cependant  négligée  jusqu'à  ne  pas  lui  écrire  une 
seule  fois.  Elle  se  fit  encore  de  nooveaox  soj^ 
d'alaimes  en  réfléchissant  que  sa  personne,  flé- 
trie par  le  temps  et  par  la  maladie,  inspirenut 
peut-être  du  dégoût  pour  elle.  » 

Le  mariage  conclu ,  Marie  fit  éclater  la  pas- 
sion en  toute  liberté;  a  la  plus  courte  absence 
de  cet  époux  adoré  devint  un  supplice  pour  la 
reine;  et  lorsqu'il  disait  un  root  obligeant  à 
une  femme,  elle  ne  pouvait  cacher  les  marines 

(1)  Us  autres  prisoaaien ,  au  nombre  de  quatre  cats, 
faveot  conduits  an  palais  la  corde  an  coo.  W»rl«  pvvl 
aa  IwleoD,  leur  fit  graoe,  et  les  renvoya  cbes  eiu. 
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de  81  jakKuié  et  dé  son  ressentimeot  (1)  ».  A 
qoelqae  temps  de  là  elle  crnt  être  enceinte ,  et 
eiie  fit  faire  pttr  toot  le  royaame  des  prières 
inbtiques  et  de  grandes  réjouissances;  mais  il 
tt  trooTS  qat  cette  prétendue  grossesse  n'était 
qu'an  oommeneeroent  d'hydropisie. 

Uo  DOQveau  parlement,  convoqué  en  novembre 
1564,  consomma  l'ocuTre  interrompue  de  la  res« 
fauration  religieoi^e.  Après  avoir  cassé  l'acte  de 
coodamnation  du  cardinal  Polo,  qni  arriva 
bientôt  à  Londres  comme  légat  du  pape ,  if  mani- 
feàta  868  regrets,  dans  une  adresse,  de  s'être  sé- 
paré do  siège  apostolique.  L'absolution  fut  donnée 
ao  royaume;  on  abolK  tontes  les  censure^^,  et 
FÂDgleterre  rentra  dans  le  giron  de  l'Église  (2). 
Tootefois,  quoique  l'autorité  pontificale  eût  été 
rétablie,  ainsi  que  ta  juridiction  ecclésiastique, 
quoique  la  constitution  religieuse  fOt  rede- 
veniie  la  même  qu'à  l'avénemeat  d'Henri  YIII, 
ies  possessions  du  clergé,  base  importante  de 
son  antorité,  furent  irrévocablement  perdues 
|Kjor  loi. 

Peu  satisfaite  dn  triomphe  qu'elle  venait  de 
remporter,  Marie  voulut  forcer  le  domaine  des 
eoosdeoces;  impuissante  à  convertir  les  pro- 
testants, elle  les  livra  à  toute  la  rigueur  des  lois. 
Contrairement  aux  sages  discours  du  cardinal 
Pôle,  le  principe  de  l'intolérance,  dont  Gardiner 
M  fit  l'avocat,  prévalut  dans  le  conseil.  Bientôt 
l'Angleterre  devint  le  théâtre  des  scènes  ies 
pins  horribles.  La  férocité  barbare  des  bourreaux 
œ  fit  qu'augmenter  la  courageuse  patience  des 
^tnes.  Cette  terreur  religieuse  ne  serrit  qu'à 
mdre  les  persécutés  plus  opiniâtres  dans  leur 
doctrine  et  à  multiplier  le  nombre  de  leurs 
pro»é)|tes.  «  Consolons-nous,  mon  frère,  disait 
Utimer  à  Ridiey  sur  le  bûcher;  nous  allume- 
^ns  aujourd'hui  une  torche  en  Angleterre  qui , 
s'il  plaît  à  Dieu ,  ne  s'éteindra  jamais.  » 

U  persécution  dura  quatre  ans  entiers  par  le 
^eret  la  flamme.  Depuis  le  4  février  15ô5,  où  le 
dianoine  John  Kogers  fut  brûlé  à  Smithfield,  jus- 
qa'an  lo  novembre  1568,  date  du  dernier  auio- 
da-fe  qal  consuma  trois  hommes  et  deux  femmes 
A  Colchester,  les  historiens  protestants  ont  cal- 
nléqu'environdeux  cent  quatre-vingts  personnes 
fmai  condamnées  à  mort  pour  crime  d'hérésie. 
l>'so  autre e6té,  les  écrivains  catholiques,  met- 
tant le  lecteur  en  garde  contre  l'exagération 
<i'lioiDroes  entraînés  par  l'enthousiasme ,  préten- 
dant qu'on  doit  rayer  du  catalogue  des  maityrs 
^  noms  de  ceux  qui  fbrent  condamnés  pour 
Moniegatraklaon.ott  qui  m<»uiurent  paisible- 
iKnt  dans  leur  lit,  ou  qui  auraient  été  envoyés 
\  i'éshafaud  par  les  prélats  réformés  eux-mêmes, 
«  la  chose  eût  été  en  leur  pouvoir.  «  Ces  réduc- 
^t  an  nste»  syoate  Lmgard,  ne  dûninuent 

il)  Hune,  BisL  t^  EnçkMdf  Tudor.  eh.  xxu. 

iS)  Joies  111  s'écria ,  qiuDd  U  fvt  Instruit  de  ce  qal  s'è- 
wip>tté,  ^e  oo  bonhëar  éUituns  eiemple  de  re- 
Mv«lr  ûm  remetclBwnU  de»  Ariglats  pour  lear  âfolr 
•ewrdé  ce  quli  devrait  les  renercier  d'avoir  reçu. 


rien  de  l'atrocité  et  de  l'infamie  de  la  mesure. 
Après  avoir  fait  la  part  de  toutes  les  exagéra- 
tions ,  on  trouvera  encore  que,  dans  l'espace  de 
quatre  années,  plus  de  deux  cents  personnes 
ont  péiidans  les  flammes  pour  opinion  religieuse; 
énormité  dont  la  contemplation  doit  fi^pper 
d'horreur  les  esprits  les  plus  prévenus.  »  Parmi 
les  plus  illustres  victimes,  nous  citerons  les 
évêqnes  Hoopcr,  Ferrar,  Hidley,  Latlmer,  et 
l'archevêque  Cranmer.  L'article  sur  lequel  pres- 
que tous  les  réformés  se  firent  condamner  était 
le  refus  d'acquiescer  à  la  présence  réelle.  Bientôt 
Gardiner,  craignant  de  rester  seul  chargé  de 
l'horreur  de  tant  d'exécutions ,  s'en  débarrassa 
sur  d'aulres  ministres.  L'évêqne  de  Londres , 
Donner,  présida  à  sa  place  le  sanglant  tribunal  ;  U 
se  fit  l'ardent  instigateur  de  ces  atrocités  qui,  bien 
loin  d'extirper  l'hérésie  dans  sa  racine ,  n'eusent 
d'autre  effet  cet  tain  que  celui  de  dégoûter  à  ja- 
mais la  nation  du  oulte  catholique.  On  ne  s'en 
tint  pas  à  la  violence,  on  organisa  la  délation  et 
l'espionnage  «  afin  d'observer  et  de  découvrir 
ceux  qui  ne  seraient  pas  convenablement  à  Té- 
glise  >•  ;  on  défendit  la  lecture  des  livres  héré- 
tiques en  déclarant  que  «  quiconque ,  les  ayant 
en  sa  possession ,  ne  les  brûlerait  pas  sans  les 
lire,  ou  qui  les  moutrerait  à  d'autres,  serait  jngé 
rebelle  et  exécuté  (>révôtaleraent  »  ;  on  composa 
une  commission  înquisitoriale  chargée,  entre 
autres  attributions,  de  faire  le  procès  «  à  toute 
personne  qui  n'entendrait  pas  la  messe,  qui  n'irait 
pas  à  la  procession ,  ou  qui  ne  prendrait  ni  pain 
bénit  ni  eau  bénite  »;  enfin  on  enjoignit  aux  ma- 
gistrats de  (c  faire  mettre  à  la  question  tous  les 
obstinés  qui  refuseraient  d'avouer  leurs  fautes  ». 
De  temps  à  autre  ies  conseils  de  la  douceur  sem- 
blaient l'emporter  :  on  vit  une  fois  tous  les  pri- 
sonniers acquittés  sous  la  condition  de  prêter 
seiment  de  fidélité  à  Dieu  et  à  la  reine.  Mais 
ces  intervalles  étaient  courts;  Tesprit  d'intolé- 
rance ne  tardait  pas  à  rallumer  la  persécution, 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  se  prolongea  jus- 
qu'à la  fin  du  règne.  Si  quelque  chose  pouvait, 
sans  l'excuser,  eu  atténuer  l'horreur,  ce  fut  le 
fanatisme  de  certains  dévots  protestants  qui  ne 
cessèrent  de  diffamer  la  reine,  d'insulter  les 
prêtres,  et  de  fomenter  la  discorde,  la  sédition 
même. 

La  guerre  que  Charles  Quint  soutenait  coAfre 
la  France  força  Philippe  à  quitter  la  reine  et 
l'Angleterre  (septembre  1S55 };  mais  il  jouissait 
d'une  telle  influence  sur  le  gouvernement  que 
pendant  son  absence  on  ne  prit  aucune  tnesure 
avant  d'avoir  obtenu  son  agrément.  Quant  à 
Marie,  ayant  renoncé  à  l'espoir  d'être  mère, 
privée  de  son  époux,  se  sentant  haie  du  peuple, 
elle  tomba  dans  une  mélancolie  profonde,  d'où 
le  soin  de  la  religion  put  seul  l'arracher.  La  di- 
gnité de  la  couronne ,  elle  en  faisait  bon  marché, 
s'écriant  en  plein  conseil  «  qu'elle  tenait  plus  à 
son  àme  qu'a  dix  royaumes  comme  l'Angle- 
terre ».  Aussi,  mettant  d'accord  ses  scrupules 
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avec  les  ordres  secreU  qu'elle  recevait  du  pape 
Paul  IV,  elle  restitua  à  TÉgltse  les  dixièmes  et 
premiers  fruits,  les  rectoreries,  les  béDélices 
particuliers,  enfin  toutes  les  propriétés  ecclé- 
siastiques qui  depuis  les  derniers  règnes  étaient 
réunies  au  domaine  royal,  et  qui  formaient  un 
revenu  d'environ  60,000  liv.  st.,  et  elle  rétablit 
quelques-uns  des  anciens  ordres  monastiques 
(décembre  1555).  L'année  suivante  elle  eut  à 
réprimer  diverses  tentatives  de  soulèvement, 
que  la  France  avait  encoaragées;  elle  y  retrouva 
le  nom  d'Elisabeth ,  une  bfttarde  et  une  rivale  à 
ses  yeux.  Sans  laisser  rien  paraître  des  soup- 
çons et  de  la  jalousie  qu'elle  noarrissait  contre 
sa  swur,  elle  mit  une  certaine  ostentation  à  lui 
faire  bon  accueil  et  à  la  traiter  plutôt  en  amie 
qu'en  souveraine  irritée.  Au  mois  de  mars  1557, 
Philippe  11,  qui  avait  succédé  à  son  père  sur  le 
trône  d'Espagne,  vint  revoir  Marie,  et  n'eut  point 
de  peine  à  l'entraîner  dans  ses  projets  contre  la 
France.  Trois  mois  après ,  elle  déclarait  la  guerre 
b  Henri  IL  Comme  les  revenus  étaient  bornés , 
elle  leva  de  nouveaux  impôts ,  qui  lui  permirent 
d'équiper  une  flotte  et  d'envoyer  en  Flandre  sept 
mille  hommes  sous  les  ordres  de  lord  Pcrabroke. 
Fatale  intervention ,  qui  eut  pour  principale  con- 
séquence la  prise  de  Calais  par  le  duc  de  Guise 
(  7  janvier  1558).  Cette  nouvelle  causa  une  vive 
émotion  parmi  la  nation  anglaise,  qui  perdait 
avec  cette  ville  la  dernière  de  ses  possessions 
continentales.  Pour  la  reine  ce  fut  un  coup  de 
poignard,  et  l'on  peut  juger  âe.  sa  douleur  par 
la  déclaration  qu'elle  fit  sur  son  lit  de  mort  que 
«  si  <l*on  ouvrait  son  cœur,  on  y  trouverait  le 
mot  Calais  profondément  gravé  ».  Elle  profita 
néanmoins  du  réveil  de  l'esprit  public  pour  tenter 
de  prendre  une  revanche  éclatante  sur  la  France; 
un  nouveau  corps  de  troupes  alla  grossir  en 
Flandre  l'armée  espagnole,  et  la  flotte  opéra  sur 
Brest  une  ridicule  démonstration.  Bientôt  descon* 
férences  s'ouvrirent  à  Cambrai  entre  les  puis- 
sances belligérantes,  et  au  milieu  des  préliminai- 
res de  la  paix  qu'on  allait  signer,  Marie  mourut 
(17  novembre  1558  ).  Elle  avait  quarante-deux 
ans  et  son  règne  en  avait  duré  moins  de  six.  L'hy- 
dropisie  dont  elle  était  atteinte  avait  augmenté 
rapidement;  l'abattement  de  son  Ame  ajoutait 
encore  à  ses  maux  :  la  certitude  d'être  haïe ,  la 
crainte  du  danger  où  la  religion  catholique  se- 
rait exposée  sous  Élisal)etli ,  l'amer  regret  de  lui 
laisser  le  trône,  l'abandon  de  son  époux  étaient 
autant  d'objets  douloureux  auxquels  elle  était 
en  proie.  Ses  forces  y  succombèrent;  attaquée 
d'une  fièvre  lente,  elle  se  vit  jour  à  jour,  pen- 
dant plus  de  quatre  mois,  envahie  par  la  mort. 
«  Cette  princesse,  dit  Hume, avait  peu  de  qua- 
lités aimables  ou  estimables,  et  sa  personne 
était  dignement  assortie  à  son  caractère  :  en* 
tétée ,  superstitieuse ,  violente,  cruelle,  maligne, 
vindicative,  tyrannique,  tous  ses  penchants  et 
toutes  ses  actions  portaient  l'rmpreinte  de  son 
mauvais  esprit.  Au  mili<>u  i\o  fous  Un  vices  qui 
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composaient  la  trempe  de  son  Ame,  à  peine  prat* 
on  trouver  quelque  vertu ,  si  ce  n'est  la  sincé- 
rité. »  On  peut  ajouter,  à  l'avantage  de  Marie, 
qu'elle  montra  en  mainte  circonstance  da  coo- 
rage  et  de  la  résolution,  qu'elle  était  libérale, 
fort  dévouée  à  ses  amis,  et  que  son  caradère 
moral  était  sans  reproche.         Paul  Louisi. 

HarraUo  historiea  vIeiuUmMmii  nrum  qim  a.  \m 
in  rêgno  Britannue  sub  Mario  areidenuU  ;  ».  1.,  lut, 
lo-S^.  —  ai€motrt  of  çveen  Mary'»  4aifS:  Londm, 
ItSl,  ln-(ol.  -  mttort  0/  tke  Uf  ,  blood^  rttçn  axd 
deamof^uetH  Mary;  U>ld.,  ISSI.  lo-lf.  —  Ahbriir, 
PmUç$fiiue  tf«  Marie,  reine  d' Angleterre i  Genéte, 
i6W.  —  Loca  CoDtile,  ïitorlm  délie  cose  oceerse  netrttM 
d'inghilterra  dotto  ta  morte  d^Odoardo  yi;  Veolae. 
1S6S,  lD-4*.  —  Strype ,  Memoln,  Il  et  111.  *  Bnraet. 
ilUt.  0/  tke  B^ormatioH,  S*  partie.  —  Journal  4'È- 
dtnuird  VI.  —  Fox ,  Hiet,  ef  tke  Acte  and  wumumtiA» 
qf  tke  Chureh.  —  HoUothed,  CArontetef  o/  EygUnd. 
ifm,  I  Toi.  In  foi.  -  Meyiln .  Hitt.  cf  tke  Referme- 
tUm  qftke  Cknrck  in  Enyland;  Luodres,  tCCi,  lo-fol 
—  Godwtn,  Berum  jénglieumm  Uenrtco  ytU, 
Bdnardo  FI  et  Maria  regnantibut  AnnaUt;  l^ndrei, 
lOlS,  lo-fol.  —  Rymer,  Acta  tfipfomotiea. XVl.  -  Qoi- 
linl,  FoU  £pttoiir.—  G.  Sellffniann,  EHuert.  de  Me. 
ria  /.  regtna  Angties,-  Ulpzlf.  I7ts,  la-**.  —  Lodge, 
JllustratUnu  vf  biographp:  trsi,  s  vol.  tn-^*.  —  C-D. 
Vots,  Hiâtorieeké  Cemmtde ,  IV.  —  sh.  Tara»,  kit- 
toTf  ttf  tke  Beiçns  of  Bdumrd  f /.  Mary  and  EHm- 
betk  ;  Londreu ,  ISM,  In-**.  —  Ambaseades  de  MM.  éê 
Ifoaillei  en  Angleterre  ;  176S,  I  vol.  In-lt.  —  Gittf«^t. 
nouveaux  ÉeUtircisiem.  $ur  rkitt  de  Marie^  rriu 
d^ Angleterre;  PaïU.  ITM,  lo-ll.  —  Fr.  MUden,Uee- 
Mekold  Book  of  tke  queen  Matf;  Lonil.,  itao.  f»r  " 
ArekMologia ,  XVIIt.  -  Hume ,  SiAOlIelt,  Uogard,  Mit 
4f  Ençland. 

BIARIE-BÉATRlX-iLioif  ORB  tf'KSTB,  niot 

d'Angleterre,  femme  de  Jacques  II,  née  le  5  oc- 
tobre 1658, morte  le?  mai  1718,  àSaint-GermsïB- 
en-Laye.  Fille  d'Alfonse  IV,  duc  de  Medèoe,  et 
de  Marie-Laore  Mancini ,  nièce  da  cardinal  Ms- 
zarin ,  elle  devint  orpheline  de  bonne  heure,  et 
fut  élevée  à  la  cour  de  son  frère  François  II. 
Fiancée  par  procuration  au  duc  d'Yort,  qui 
venait  de   perdre   Anne  Hyde,  sa   première 
femme,  elle  traversa  la  France,  passa  quelques 
jours  à  Paris ,  où  die  fut  logée  à  l'Arsenal,  et  se 
maria  à  Londres,  le  1*'  décembre  1673.  Plus 
jeune  que  son  époux  de  vingt  ans ,  elle  était 
belle,  imposante,  fière,  pleine  d'esprit  ;  elle  ne 
farda  pas  à  prendre  à  la  cour  de  Cbaries  U 
la  place  qui  était  due  à  son  rang  élevé  et  à  sa 
réputation  sans  tache.  Jacques  avait  pour  elle 
autant  d'afTection  que   d'estime,  et  lorsqu'en 
1685  il  monta  sur  le  trône,  il  n'eut  pas  graii<le 
violence  à  se  faire  pour  lui  promettre  d'exé- 
cuter ce  qu'elle  souhaitait  ardemment,  la  res- 
tauration du  culte  catholique.  Déjà,  à  cette 
époque ,  elle  s'était  mise  entre  les  mains  de  la 
cabale  jésuitique ,  et  se  montrait  violente  dans 
ses  paroles.  Peut-être  l'inconstance  da  roi  Va- 
vait-elle  poussée  dans  le  parti  ektreme;  Elle 
soufTrit  beaucoup  de  la  faveur  si  pen  méritée  de 
CatherineSedIey ,  et  nVssaya  pas  même  de  cacher 
aux  yeux  du  monde  l'indignation  qu'elle  en  res- 
sentait ;  un  jour  elle  apostropha  le  roi  avec  véhé- 
mence. R  Laissex-moi  partir,  lui  dît-elle  ;  vous 
avez  fait  de  votre  maltresse  une  eomtesse, 
li!ites-en  une  reine,  posez  une  eouroniie  snr  u 
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tête.  »  Le  roî,  effrayé  d'un  tel  désespoir,  se  hAta 
de  congédier  la  favorite.  Après  avoir  eu  quatre 
enfanU,  morts  en  bas  Age,  Marie  accoucha,  au 
bout  de  cinq  ans  d'interralle,  d*un  fils,  qui 
reçut  le  titre  de  prince  de  Galles  (10  juin  Î688). 
Cet  événement  prÎTait  de  leurs  droits  à  la  cou- 
ronne les  princesses  Marie  et.  Anne,  issues  d*un 
premier  lit;  salué  ayec  joie  par  les  catholi- 
ques, il  fut  reçu  avec  méfiance  par  la  majorité 
de  la  nation,  qui  s'obstina  5  n'y  voir  qu'une 
fraude  pieuse,  organisée  par  Jacques  11  de  concert 
avec  les  jésuites. 

BientAt  la  guerre  civile  édala.  En  apprenant 
l'arrivée  du  prince  d'Orange,  le  roi  ne  songea 
plus  qu'à  fuir.  Il  fit  appeler  le  comte  de  Lauzun, 
qui  dans  ce  moment  se  trouvait  à  Londres,  et 
lui  confia  le  soin  de  conduire  sa  femme  et  son 
fils  en  France.  Lauzun  accepta  avec  empresse- 
ment un  moyen  de  rentrer  en  grâce  auprès  de 
son  maître.  Assisté  d'un  de  ses  amis,  nommé 
Saint-Victor,  il  descendit  la  Tamise  jusqu'à 
Lambetb,  oà  une  Toiture  attendait  (  9  décembre 
1688  ).  Mais  il  s'écoula  quelque  temps  avant 
qu'on  efit  attelé.  «  La  nuit  était  obscure,  dit 
Macanlay,  la  pluie  tombait,  le  vent  sifflait. 
Marie,  craignant  d'être  reconnue,  ne  voulut  pas 
entrer  dans  l'aoberge  et  resta  en  dehors  avec 
son  enfant,  accroupie  contre  la  tour  de  l'église 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  tempête  et  se 
mourant  de  peur  chaque  fois  que  le  garçon 
d'écurie  passait  près  d'elle  avec  sa  lanterne. 
Fort  heureusement  Penfant  se  portait  bien  et  ne 
poussa  pas  un  seul  cri.  »  A  Gravesend  la  reine 
l'embarqua  sur  un  yacht,  traversa  sans  être 
reconnue  un  grand  nombre  de  bâtiments  hol- 
landais, et  débarqua  le  21  décembre  à  Calais. 
L'acroeil  que  lui  fit  Louis  XIV  fut  plein  de  ma- 
gnificence et  de  courtoisie  :  il  se  conduisit  à  son 
égard  en  roi  et  en  gentilhomme.  Après  lui  avoir 
envoyé  des  voitures  et  une  escorte,  il  alla  au- 
devant  d'elle  jusqu'à  Chaton,  suivi  de  safamille, 
de  sa  maison  militaire  et  de  toute  la'cour.  «  Je 
vous  rends,  madame,  lui  dit-il,  un  triste  service  ; 
nais  j'espère  vous  en  rendre  bientôt  de  plus 
grands  et  de  plus  heureux.  »  Il  l'installa  lui- 
même  au  château  de  Saint-Germain,  qui  avait 
été  somptueusement  menUé,  et  donna  des  or- 
dres pour  qu'elle  reçût  les  mêmes  marques  de 
respect  qu'on  aurait  rendues  à  la  reine  de 
France  ;  il  fut  défendu  aux  princes  du  sang  de 
s'asseoir  en  sa  présence.  Enfin  elle  toucha  sur 
la  cassette  royale  une  pension  annuelle  de 
six  cent  mille  livres.  «  Sa  vie,  rapporte  Saint- 
Simon  y  depuis  qu'elle  fut  en  Ftance ,  n'a  été 
qu'une  suite  de  malheurs,  qu'elle  a  héroïque- 
ment portés  jusqu'à  la  fin ,  dans  l'oblation  à 
Dieu,  le  détachement,  la  pénitence,  la  prière, 
les  bonnes  œuvres  continuelles  et  toutes /les 
vertus  qui  consomment  les  saints.  Parmi  la 
plus  grande  sensibilité,  beaucoup  d'esprit  et  de 
hauteur  naturelle,  qu'elle  sut  humilier  cons- 
tamment, avec  le  plus  grand  air  du  monde,  le 
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plus  mijaitoeux ,  le  plus  imposant ,  avec  cela 
doux  et  modeste.  »  Si  la  cour  de  France  n'é- 
prouvait que  du  mépris  pour  Jacqnes  H,  en  re- 
vanche elle  portait  sur  Marie  le  jugement  le  plus 
favorable,  respectait  son  courage  et  son  afTec- 
tion  maternelle,  et  plaignait  ses  malheurs. 
0ans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  son  mari, 
qui  mourut  le  16  septembre  1701,  elle  eut  lieu 
de  craindre  que  Louis  XIV  ne  donnât  point  an 
prince  de  GaJIes  le  titre  de  roi  d'Angleterre.  Ses 
instances  et  ses  supplications  près  de  M™*  de 
Maintenon  réussirent  à  faire  changer  la  déter- 
mination du  roi,  qui,  dans  sa  dernière  Tîsite  à 
Jacques  II  mourant,  fit  connaître  qu'il  recon- 
naissait à  son  fils  le  titre  de  roi,  sous  le  nom  de 
Jacques  III.  Cette  malheureuse  princesse ,  déjà 
témohi  des  efforts  inutilement  tentés  pour  ré- 
tablir son  mari  snr  le  tr6ne,  vécut  assez  pour 
voir  son  fils  échouer  dans  la  même  entreprise. 
Elle  mourut  après  une  courte  maladie,  et  fut  in- 
humée à  l'église  Sainte-Marie  de  Challlot. 

P.  L— Y. 

Cterke ,  Lf/c  of  Jamês  II,  —  D*Orléin«  C  U  P. },  Bé- 
volulknu  d^JHçleUrr»,  XI.  —  CUrcadon ,  Dtarj/,  — 
Barnet,  HiUmry  of  his  own.  timtt.  —  M"«  de  MonCpen- 
•1er,  Saint-Simon ,  Uémoiret.  —  Dangeau.  Journnt,  — 
La  Bruyère,  Caraet«re$.  —  M"*  de  Séviirné.  Lettres, 
-  Voltaire ,  SUeU  àê  lauU  Xir.  -  Maeaolay,  HUt.  of 
Bngland. 

BIARIB  11,  reine  d'Angleterre,  femme  de 
Guillaume  III ,  fille  de  Jacqnes  H  et  d'Anne 
Ilyde,  née  au  palais  de  Saint-James,  le  30  avril 
1662,  morte  dans  son  palais  de  Kensington,  le 
28  décembre  1694  (  vieux  style  ).  Quoique 
son  père  fût  catholique,  elle  fut  élevée  daud  la 
religion  anglicane,  et  épousa  son  cousin  ger- 
main Guillaume,  prince  d'Orange,  stathouder  de 
Hollande  et  cliet  de  la  cause  protestante  sur 
le  continent.  Le  mariage  eut  lieu  en  novembre 
1677.  La  princesse  suivit  peu  après  Guillaume 
en  Hollande.  Cette  union  ne  semblait  pas  d'a- 
bord promettre  besucoop  de  bonheur  aux  deux 
époux,  n  II  paraissait  peu  probable,  dit  Macan- 
lay, qu'une  affection  profonde  pût  jamais  s'éta- 
blir entro  une  fille  de  seize  ans,  belle,  bonne,  et 
naturellement  intelligente,  mais  ignorante  et 
simple ,  et  un  homme  froid  et  compassé ,  qui 
ne  s'occupait  que  de  chasse  ou  d'affaires  pu- 
bliques, et  qui,  à  peine  dans  sa  vingt-huitième 
année,  était  en  réalité,  par  suite  de  sa  mauvaise 
santé,  plus  Agé  que  son  beau-père.  Pendant 
quelque  temps,  Guillaume  se  montra  un  mari 
négligent,  et  se  laissa  captiver  par  d^autres  fem* 
mes...  Marie  supporta  ses  chagrins  avec  une 
douceur  et  une  patience  qui  lui  gagnèrent  gra- 
duellement l'estime  et  la  reconnaissance  deGuil  • 
laume.  *  Une  cause  de  froideur  subsistait  en- 
core dans  l'esprit  du  prince,  il  craignait  que  sa 
femme,  appelée  par  sa  naissance  à  régner  en 
Angleterre,  ne  lui  réservât  dans  le  gouverne- 
ment nue  place  secondaire.  Mais,  grâce  à  l'in- 
tervention de  Bumet,  ce  dernier  obstacle  dis- 
parut Marie  déclara  spontanément  qu'en  mun- 
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tant  sur  le  trtoe,  elle  ferait  eooCérer  à  GaiUaome 
Dou-seulement  le  titré  de  roi,  maift  l*adinfaiift- 
tration  da  royaume.  «  Je  vous  jure,  ajoutâ- 
t-elle ,  que  vous  serez  toujours  le  maître  ;  je  ne 
TOUS  demande  qu'une  chose  en  retour,  c'est  que 
de  m4iue  que  j'observerai  le  précepte  qui  com- 
mande à  la  femme  d'obéir  à  son  mari,  de  même 
TOUS  suivrez  celui  qui  ordonne  au  mari  d'ai- 
mer sa  femme.  »  Dès  lors  Tunion  la  plus  par- 
faite ne  cessa  de  régner  entre  Guillaume  et 
Marie,  et  ce  fait  n*«8t  pas  indifférent  à  Thistoire, 
car  le  sort  de  l'Angleterre  en  dépendait.  C'était 
l'époque  où  le  roi  Jacques  11  mettait  sa  couronne 
en  danger  par  ses  entreprises  contre  la  reiigioo 
et  ies  libertés  de  son  royaume.  Une  coalition 
nationale,  où  entrèrent  des  hommes  de  tons  les 
partis,  se  forma  contre  lui  et  s'adressa  au  prince 
d'Orange  comme  à  un  chef.  Si  dans  cette  cir- 
constance  Marie  n'aTait  pas  été  d'accord  avec 
Guillaume ,  la  coalition  aurait  été  promptement 
dissoute.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  La  princesse, 
plus  pénétrée  de  ses  devoirs  d'épouse  et  de  fu- 
ture reine  que  de  ses  devoirs  de  fille,  adhéra  à 
toutes  les  démarches  publiques  ou  secrètes  qui 
préludèrent  à  la  révolution  de  1688.  Quand 
cette  révolution  se  fut  accomplie  (décembre 
1688  )  et  qu'il  s'agit  de  remplacer  Jacques  II 
fugitif,  un  parti  considérable,  qui  avait  pour 
chef  Danby,  proposa  de  placer  la  princesse  sur 
le  trône  et  d'accorder  à  Guillaume  le  titre  de  roi 
tant  qu'elle  vivrait ,  avec  telle  part  de  pouvoir 
qu'elle  jugerait  convenable  de  lui  conférer.  Guil- 
laume repoussa  cet  arrangement,  auquel  d'ail- 
leurs Marie  ne  se  serait  pas  prêtée,  et  le  parle- 
ment décida  (Il  février  1689)  que  Guillaume  et 
Marie  seraient  déclares  roi  et  reine  d'Angle- 
terre; que  la  couronne  leur  appartiendrait  en 
commun  pendant  leur  vie,  et  serait  réver- 
sible au  dernier  survivant  ;  mais  que  pendant  sa 
vie  ie  prince  dirigerait  seul  l'administration.  La 
reine  Marie  arriva  de  Hollande  le  12  février,  et 
fut  reçue  avec  de  grandes  démonstrations  d'en- 
thousiasme ;  mais  l'on  trouva  qu'elle  montrait 
bien  de  la  juie  en  entrant  dans  le  palais  d'où 
elle  avait  indirectement  contribué  à  chasser  son 
père  (I).  Dans  cette  royauté  unie  de  Guillaume 

(1)  Macaolaj  raconte  ainsi  c«t  laeldeot,  40e  les  en- 
nemis de  la  nouf  elle  dynastie  ne  manquèrent  pas  d'eia- 
gérer.  «  Ouelque  trl»tesae ,  dlt-11 ,  on  du  moins  de  la 
pavUe  eût  été  convenable  cbes  une  jeune  femme  p\»- 
ete,  par  une  destinée  aussi  lamentable  et  anasl  terrible 
que  celle  qui  plana  sur  les  familles  fabuleuses  de  Lab- 
dacos  et  de  Pélops,  dans  une  situation  qui  ne  Inl  per- 
mettait pas ,  sans  violer  ses  devoirs  envers  son  Dieu , 
envers  son  mari  et  son  pays,  de  refuser  de  s'asseoir 
sur  un  irAnc  dont  son  père  venait  d'être  précipité. 
Néanmoins  Harie  parut  non-seulement  Joyeuse ,  mais 
d'une  gaieté  foUe.  A  «on  entrée  à  Wliltehali,  elle  mon- 
tra,  assuralt-on.  on  plaisir  enfantin  de  se  voir  matlrcase 
d'une  si  belle  maison,  courut  de  cbambre  en  chambnç, 
fnreta  dans  les  cabinets,  eiamlna  le  couvre-pied  du  Ut 
de  parade,  sans  avoir  Talr  de  se  rappeler  par  qui  ces 
splendldes  appartemenU  étalent  habités  Dagnère.  Bur- 
net  même,  qui  Jusqu'alors  l'avait  regardée  comase  on  ange 
sous  forme  humaine,  ne  pat  sVmpèeber  de  la  blSmer. 
.Son  êtoonemeot  tat  d'autant  pins  grand  qu'en  la  qtilt- 


et  Marie,  la  rafaie  n'eut  quête  aeeoMl  nUe,  noii 
en  se  mêlant  peu  des  affaires  paUiqoea  et  we»- 
temeot  lorsque  l'ebsenee  de  son  mari  l'y  eoo- 
traigneit ,  elle  ne  ftat  pas  moins  un  auxiliaire 
utile  et  même  indispensaUe  de  Guillaume.  Elle 
avait  les  qualités  qui  manquaient  à  ce  génie  sé- 
vère et  cbagrin.  Elte  était  Anglaise  de  goOU 
et  de  sentiments  aussi  bien  que  de  naissanoc 
Sa  beauté,  son  poit  mi^estueui,  reimable  vi- 
vacité et  la  grâce  de  ses  manières  rallacbsieit 
à  la  nouvelle  dynastie  ceux  qu'éloiguait  la  froi- 
deur du  roi.  Sa  position  lui  imposa  de  pénibles 
devoirs,  que  les  écrivains  du  parti  des  Stnarts  lui 
ont  durement  reproché  d'avoir  remplis.  Cbargée 
du  gouvernement  landis  que  Guillaume  réprimait 
Iarévoltederirlande(ltt90),elledutsignerrordre 
d'arrêter  son  oncle  Clarendon  et  d'autres  jaco- 
bites  de  marque.  Dans  d'autres  drconstaoctt 
analogues,  elle  prit  des  mesures  de  précaution 
qui  d«^plurent  naturellement  aux  amis  du  roi 
déchu,  mais  qu'iine  haine  aveugle  a  pu  leole 
transformer  en  cruelies  persécutions.  La  douceor 
était  an  contraire  son  trait  caractéristîqoe;  mais 
cette  douceur  n'excluait  pas  la  fermeté,  surtout 
lorsque  la  sôreté  de  Guillaume  était  intéressée. 
Ainsi  elle  n'hésita  pas  à  rompre  aTee  sa  atear 
Anne,  qui,  sous  l'influence  de  Mariborough,  était 
devenue  pour  le  nouveau  gouvernement  00  em- 
barras et  même  un  danger.  Au  mois  de  décembre 
1694  elle  tomba  malade,  et  l'on  reconnut  bientôt 
qu'elle  était  atteinte  d'une  petite-vérole  maligne. 
«  Elle  reçut ,  dit  Macaulay»  la  nouvelle  de  soo 
danger  avec  une  véritable  grandeur  d'âme.  Elle 
ordonna  que  chaque  dame  de  la  chambre, 
chaque  fille  d'honneur  et  même  chaque  femme 
de  service,  qui  n'avait  pas  eu  cette  maladie, 
quittAt  sur-le-champ  Kensington-House.  Elle 
s'enferma  quelques  moments  dans  son  cabinet, 
breia  quelques  papiers,  arrangea  les  antres,  et 
attendit  son  sort  avec  calme.  >  Avant  qoe  sa 
situation  fût  désespérée,  elle  se  récondlta  avec 
Anne.  Les  deux  soMirs  échangèrent  des  mes- 
sages bienveillants,  mais  elles  ne  se  virent  pas. 
Quand  tout  espoir  fut  perdu,  Guillaume  montra 
un  déses()oir  étonnant  chez  un  homme  si  calme, 
que  n'avait  jamais  troublé  la  bonne  ni  la  mau- 
vaise fortune  ;  et  il  tomba  dans  des  convoisiooi 
qui  tirent  craindre  pour  sa  raison  et  sa  vie. 

tant  à  La  Haye  II  l'aTalt  lalssde  eitrémeroent  abaltae, 
quoique  convaincue  qu'elle  aulvalC  la  ligne  du  devoir. 
Plus  tard,  elle  expliqua  sa  conduite  à  Buniet  cummc  t 
son  directeur  spirituel.  A  ce  qu'il  parait, GuUlauioe  l*il 
avait  écrit  que  Ira  hommes  qui  cherchaient  à  téparrr 
leurs  loUirêts  communs  conUnnalent  leurs  lotririei. 
qu'ils  prétendaient  encore  qu'elle  se  eBoyall  lè«éc,  sjoo- 
Unt  que  si  elle  paraissait  triste,  ces  hrulU  prendriirot 
de  la  consistance.  U  l'engaRCalt  donc  à  montrer  un  rts^iee 
saUsfalL  Son  eœnr  éUlt  loin  d'être  Joyeux,  dluU-eUr, 
nais  elle  avaU  fait  de  son  mieux  :  et  oomoïc  elle  crai- 
gnait de  ne  pouvoir  soutenir  on  rôle  qui  s'aceontalt  >j 
peu  avec  ses  seoUmenta ,  elle  l'avait  eiagéré.  Quoi  qn'U 
en  soll,  sa  conduite  devUit  le  sujet  d'une  foule  de  u- 
Ures  groasièrea  en  pnM«  «f  en  ven ,  eC  l'abaissa  diw 
i'esUnt  d'homnei  dont  eUe  apprédalt  U  bonne  oft' 
nton.  » 
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Quoi  mi*eo  m^i  dit  \tt  jaoobîtes,  on  n'a  ancnn 
motif  de  dopterde  la  sincérité  de  sea  regreta» 
car  il  aTdJt  fax>avé  dans  cette  jeoiie  et  beUf 
femme  un  dévouement  saos  bome« ,  et  la  ploa 
teodre,  la  plus  inaltérable  affectiou.  ^  J'étais  le 
plu$  heureux  àe»  hommes,  dit-il  à  Bumet,  et 
maiateoantje  suis  le  plus  misérable.  £Ue  n'a- 
vait paa  de  défaut,  aucun  ;  vous  la  connaissiez 
bien,  mais  vous  ne  pouvez  pas  savoir,  per- 
sonne, excepté  moi,  ne  peut  savoir  combien  ella 
était  bonne.  »  Marie  fut  ensevelie  dans  Tabbaye 
de  Westminster.  Gnillanme  éleva  à  sa  mémoire 
nn  monument  plus  noble  que  le  plus  magnifique 
tombeao ,  ce  fut  Thôtel  des  marins  invalides  k 
Greenwich.  Maiîeen  avait  conçu  le  projet;  Guil- 
laume Texécuta,  et  dans  Tinscription  placée  au- 
tour de  la  frise  il  voulut  que  tout  l'honneur  en 
fût  attribué  à  la  jeune  reine.  Z. 

Baroet,  Essaff  upçn  the  li/êqfthe  queen  Mary.  —  Te- 
nfaKHi,  FunerAt  Sermon.  —  Etelyo,  Dtarf.  —  Macaulay, 
Tke  Uisiorf  €f  England  /rom  thê  tueeuion  itf  jamts 


MARIE  (AAAUnVBBB,  ÉGOSSB) 


C.  Màkii  d'ÉcoMe. 

MABiB  »B  LOBBAiBB,  reine  d'Ecosse,  née 
le  22  novembre  lôlô,  morte  le  10  juin  2560,  k 
fjditnbourg.  Elle  était  l'alnéa  des  douse  enfanta 
de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  d'An- 
toinette de  Bourbon.  Le  4  août  1634,  elle  fut 
mariée  à  Loois  II  d'Orléans,  duc  de  LoiigueviUe, 
qui  la  laissa  veuve  à  vingt  ans.  Renonçant  dès 
loni  au  monde,  elle  se  retita  k  la  campagne ,  et 
refusa  même  d'épouser  Henri  YIII,  roi  d'Angle« 
telle.  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  ayant  perdu  en 
1^7  sa  femme,  Madeleine  de  France,  s'empressa 
de  se  rendre  aux  vœux  du  clergé,  qui  le  pressait 
de  se  remarier  an  plus  tOt.  «  Il  envoya,  dit  Bu- 
cbanan,  le  cardinal  David  Beatoun  et  Kobert 
Maxwell  comme  ambassadeurs  en  France,  pour 
y  demander  la  main  de  Marie  do  Guise;  car,  pré- 
voyant déjà  la  mort  de  sa  femme,  il  avait  d'a- 
vance jeté  les  yeux  sur  elle  pour  la  remplacer.  » 
Marie  répugnait  à  contracter  cette  union  ;  il  fal- 
lut Tordre  exprès  de  François  l*"*  pour  l'y  déci- 
der, et,  aprte  d'assez  longues  hésitations,  elle 
partit  pour  l'Ecosse.  Ses  nocea  avec  Jacques  Y 
furent  célébiées  le  9  mai  1538.  Après  la  mort  de 
ce  prince  (  14  décembre  1542),  elle  fut  déclarée 
régente  du  loyauine  au  nom  de  sa  fille,  Marie 
Stuart,  née  sept  jours  auparavant,  et  qui  devint 
si  célèbre  par  sa  beauté  et  ses  malheurs.  Son 
premier  soin  fut  de  chercher  dans  la  France  nn 
appui  contre  l'Angleterre,  mettant  en  cela  ses 
intérêts  d'accord  avec  les  sentiments  des  Écos- 
sais et  les  intrigues  de  sa  propre  famille.  La 
mort  do  cardinal  Beatoun,  sou  prindpal  ministre, 
Ht  |iasser  entre  ses  mains  la  direction  du  parti 
catholique  (1540);  sous  le  prétexte  de  protéger 
la  reKgioo  et  Tindépendance  nationale,  elle  pro- 
fita de  l'accroissement  d'influence  que  lui  avait 
donné  la  guerre  qui  venait  d'éclater  avec  les  An- 
glais pour  se  refoser  à  l'exécution  du  traité  du 
12  mars  1543,  par  lequel  sa  fille  avait  été  pro- 


6M 

mise  en  mariage  an  tts  d'Henri  Vltl*  En  1548, 
elle  renvoya  à  la  ooor  de  France  {voy.  Marie 
Stuabt  ).  Quoique  le  parti  de  la  réforme  eMfeit  de 
rapides  progrès  et  comptât  parmi  sasdiefs  jusqu'à 
des  princes  du  sang  royal,  elle  disposait  encore  de 
forces  nombreuses,  et  parvint»  grto  aux  secours 
que  lui  envoyèrent  sas  firères,  à  nalntenir  son 
autorité.  En  1 559,  pressée  par  l'évèque  d'Amiens, 
Nicolas  de  Pellevé,  que  la  France  lui  avait  envoyé 
avecquelqnesdoeteursde  SorbOBne,elle  supprima 
toat  è  coup  la  tolérance  rdigieuse,  à  laquelle  etta 
avait  jusqu'alors  consenti,  et  fit  traduire  en  ja- 
gement  loua  les  ministres  de  la  «omnuiniott  non* 
velle.  AuaaitM  on  soulèvement  général  éclata, 
dont  le  comte  d'Argyle  et  le  doc  de  Gbâtelleranlt 
donnèrent  l'exemple.  Beaocoup  de  villes,  entre 
autres  Edimbourg,  ouvrirent  leurs  portée  au 
protestants ,  qui  saccagèrent  sur  lenr  passage  les 
églises  et  les  monastères.  Ce  fut  alors  que,  aor 
la  proposition  du  Ihmeux  réformateur  Knox , 
l'assemblée  des  pairs  et  barons  du  royaume  pro» 
clama  le  droit  à  l'insurrection  contre  la  tyrannie 
et  dépouilla,  k  l'unanimité,  Marie  de  Goise  de  la 
régence  d'Êeosse(2l  octobre  1559).  Cependant 
cette  princesse  s'était  retirée  à  Leith,  au  milieu 
d'un  corps  auxiliaire  de  Français;  bientôt  le  sort 
des  armes  se  déclara  en  sa  faveur  :  les  milices 
protestantes  se  dissipèrent,  et  elle  rentra  dans 
Edimbourg.  Quelques  mois  ploa  tard,  elle  se  vit 
attaquée  par  une  armée  anglaise,  qu'Elisabeth 
avait  envoyée  en  aide  aux  réformés,  et  mourut 
pendant  le  siège. 

On  serait  injuste  en  jugeant  umquement  eetta 
princesse  d'après  la  conduite  qu'elle  tint  peu» 
dant  sa  régenta.  Cette  eonduite  hii  liit  inspirée, 
dictée  même  par  ses  parents,  qui,  après  l'avoir 
compromise,  ne  lui  donnèrent  qu'un  faible  con- 
cours. L'historien  de  Thou,  auquel  on  peut  s'en 
rapporter,  a  laissé  le  portrait  suivant  de  Marie 
de  Lorraine  :  «  Cette  princesse,  dit-il,  était  en- 
nemie des  conseils  viulents  et  avait  toujours  été 
d'avis  qu'il  fallait  retenir  les  Écossais  dans  l'o- 
béissance plutôt  par  un  gouvernement  doux  et 
modéré  que  psr  les  menaces  de  la  sévérité.  £lle 
avait  même  écrit  aux  priaees  lorraiaa,  ses  frères, 
que  le  seul  moyen  de  conserver  l'ancienne  reli- 
gion était  de  laisser  au  peuple  «ne  entière  liberté 
de  conscience.  Elle  avait  le  génie  élevé  et  un 
grand  amour  de  la  justice.  Étant  obligée  de  se 
conduire  par  la  volonté  d'autrui  et  n'ayant  qu'une 
autorité  empruntée  de  la  cour  de  France,  dont 
elle  recevait  les  ordres,  il  arrivait  de  là  que 
souvent  elle  ne  pouvait  tenir  sa  parole  et  qne  sa 
conduite  paraissait  se  démentir.  »    P.  L— y. 

De  Tbou ,  JUittoria  sui  tmiporis  ~  BoelMnan,  Mtmm 
Sooticarum  UMbria.  —  aoberUoa,  JUittory  i^SeoUanA, 
-  Anselme.  MUt,,  généai.  —  Mlffnet,  Hut,  de  Marie 
Stuart,  I. 

HABIB  STciBT ,  refne  d'Ecosse,  née  à  Un- 
lltbgoifv  y  le  5  décembre  1 542,  exécutée  le  1 8  février 
1587.  Elle  éUit  fille  de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse, 
et  de  Marie  de  Lorraine,  fille  aînée  du  premier 
duc  d^  G(4se.  $an  père  moumt  quelques  joprs 


665 


après  sa  naissance.  Reine  dès  le  berceau,  dès  lors 
auMi  commencèrent  ses  malhears.  «  Estant  aux 
mamelles  tettant,  dit  Brantôme,  les  Anglois  vinrent 
assaillir  TEscosse,  et  fallut  que  sa  mère  Tallast 
cacliant,  pour  crainte  de  cette  furie ,  de  terre  en 
terre  d'Esoasse.  >*  Déjà  deux  partis  se  disputaient 
cet  enfant.  Henri  vni,  demandant  la  main  de 
Marie  pour  son  fils  Edouard,  exigeait  qu'elle  lui 
fût  remise  jusqu'à  sa  nubilité,  et  de  cette  al- 
liance, qu'il  prétendait  imposer  par  la  force  des 
armes  »  Toulait  faire  le  gage  de  l'union  protes- 
tante des  deux  pays.  Sa  mère,  Lorraine  et  ca- 
tholique, poussait  à  l'alliance  française,  et  pour 
affermir  la  couronne  sur  ce  front  d'enfant,  tit 
décider  par  les  états  dn  royaume  (5  féTrier 
1548)  que  la  reine  serait  envoyée  dans  ce  pays, 
le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle  allié  de  l'Ecosse, 
pour  y  être  élevée  et  fiancée  au  jeune  danphin, 
fils  de  Henri  II.  Le  13  août  suivant,  quatre  ga- 
lères françaises  entraient  dans  le  port  de  Brest 
et  débarquaient  la  Jeune  princesse,  dont  les  grâces 
et  rinteiligence  précoce  gagnaient  déjà  tous  les 
cœurs.  Accueillie  avec  enlliousiasme  à  Saint- 
Germain  par  une  cour  galante  et  voluptueuse, 
elle  fut  placée  dans  un  couvent  où  les  filles  de 
la  première  noblesse  recevaient  une  éducation 
qui  n'avait  rien  de  monastique.  Là,  elle  apprit 
la  musique ,  la  danse,  l'italien,  le  latin  et  l'ait  de 
versifier.  Brantôme,  qui  l'avait  vue  à  cette 
époque,  atteste  «  qu'estant  en  l'aage  de  treize  à 
quatorze  ans,  elle  desclama  devant  le  roy  Henry, 
la  reyneet  toute  la  cour,  publiquement  en  la  salle 
du  Louvre,  une  oraison  en  Utin  qu'elle  avoit 
laicte,  soubtenant  et  deffendant,  contre  l'opinion 
commune,  qu'il  estoit  bien  séant  aux  femmes  de 
sçavoir  les  lettres  et  arts  libéraux  (1).  »  —  «  Ve- 
nant sur  les  quinze  ans,  ajoute  le  même  auteur, 
sa  beauté  commença  à  paroistre  comme  la  lu- 
mière en  plein  midy.  i»  Ronsard,  Dubellay  et  le 
grave  chancelier  deL'Hospital  lui-même  nous  ont 
laissé  des  témoignages  de  la  séduction  irrésistible 
qu'elle  exerçait  partout  autour  d'elle.  D'un  esprit 
vif  et  ouvert ,  d'un  caractère  insinuant  et  ai- 
mable, elle  était  l'ornement  de  la  cour,  dont  elle 
faisait  les  délices.  Le  cardinal  de  Lorraine  an- 
nonçait en  ces  termes  à  sa  sœur  Fascendant 
quelle  avait  su  y  prendre  :  «  Bien  vous  assu- 
reré-je,  Madame,  que  n'est  rien  plus  beau  ne 
plus  honneste  que  la  Royne  vostre  fille  :  elle 
gouverne  le  ^oy  et  la  Royne.  »  —  «  Nostre  petite 
reinette  escossoise  n'a  qu'à  sourire,  disait  Ca- 
therine de  Médids',  pour  faire  tourner  toutes  les 
testes  françoises.  >*  Les  étrangers  eux-mêmes 
rendaient  hommage  à  cette  jeune  merveilie,  et 
l'enthousiasme  qu'elle  excitait  se  faisait  jour 
jusque  dans  les  dépêches  diplomatiques  (2). 

(1)  M.  Anatole  de  MonUlitlon  a  publié  pour  le  Warton 
Qab  Latin  Thèmes  qf  Marjf  Stuart;  Londoo,  I8U,  pet. 
ln-8*.  C'est  une  eaptee  de  cahier  de  corrigea  composé 
de  lettres  laUnes  adressées  par  la  Jeane  princesse  à  dirers 
personnsgex,  tels  que  Elisabeth  de  France,  su  bcile-asnr, 
Vrançola,  dauphin,  son  futur  époni.  etc. 

(t)  U  VéolUen  Jwn  Capetto  a'esprline  ainsi  mr  aoo 
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Le  24  a^ril  1558,  son  mariage  avec  le  dauphin, 
depuis  Françoîâ  11,  fut  célébré  avec  pompe  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris.  Henri  II  voulut 
qu'à  leurs  titres  de  rei-dmtphin  et  rtinë-daH- 
phine,  ils  joutassent  ceux  àe  rai  et  reine 
tV Angleterre  et  d*Jr lande,  grave  ImprudeDce 
qui,  en  impliquant  la  négation  des  droits  d*Éli- 
sabeth,  engageait  une  lutte  redoutable  entra  cette 
princesse,  parvenue  au  trêne  de  la  Grande-Bre- 
tagne en  novembre  1558^  et  celle  que  l'on  posait 
ainsi  comme  seule  héritière  légitime  de  eette 
couronne  (1).  «  Puis,  venant  ce  grand  roy  Henry 
à  mourir,  vindrent  à  estre  roy  et  reyne  de  France, 
roy  et  reyne  de  deux  grands  royaumes.  Heureux 
et  très-henrenx  tous  deux,  si  le  roy,  son  mary, 
ne  fùst  été  emporté  par  la  mort,  ny  die,  par  con- 
séquent, restée  vefve  au  beau  avril  de  ses  plus 
beaux  ans ,  et  n'ayant  jouy  ensemble  de  leur 
amour,  plaisir  et  félicité,  que  quelque  quatre  an- 
nées. »  (  Brantôme.  ) 

Veuve  à  dix-huit  ans  (1560),  et  mal  vue  de 
Catherine  de  Médicis,  qui  baissait  les  Guise,  ses 
oncles,  Marie  résolut  de  retourner  dans  son 
royaume,  malgré  les  menaces  d'Elisabeth,  qui 
n'avait  pu  obtenir  d'elle  ta  ratification  du  traité 
d'Edimbourg,  conclu  l'année  précédente  par  des 
négociateurs  anglais  et  écossais,  et  notamment 
de  l'article  où  il  était  dit  qu'elle  renonçait  pour 
toujours  aux  royaumes  d'Angleterre  etd'Irlande. 
Elle  s'embarqua  à  Calais,  le  15  août  1561.  Noos 
laissons  encore  parler  Brantôme,  témoin  ocu- 
laire :  «  S'estant  élevé  un  petit  vent  frais,  on 
commença  à  faire  voile,  et  la  chiourme  à  se  re- 
poser. Elle,  sans  songer  à  autre  action ,  s'appnye 
les  deux  bras  sur  la  pouppe  de  la  galère  du  costé 
du  timon ,  et  se  mist  à  fondre  en  grosses  larmes. 
Jettent  toujours  ses  beaux  yeux  sur  le  port,  et  répé- 
tant sans  cesse  :  •—  Adieu,  France  !  adieu,  France  ! 
—  Et  lui  dura  cet  exercice  debout  près  de  cinq 
heures,  jusques  qu'il  commença  à  faire  noict, 
qu'on  lui  demanda  si  elle  ne  se  vouloit  point 
oster  de  là  et  soupper  im  peu  (2).  »  Elle  échappa 
à  la  croisière  anglaise,  grâce  à  im  brouillard  qui 
s'éleva  le  lendemain ,  et  que  l'ingrat  Brantôme 
dénonce  comme  un  digne  emblème  de  ce  royaume 
d'Ecosse,  brouillé^  inrouillon  et  malplaàsani. 

C'est  ainsi  que  Marie  rentrait,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  dans  ce  pays  qu'elle  avait  quitté  encore 

compte  en  1U4  :  «  La  regina  dl  Scoila  è  beUlasIoui  e  dl 
maniera  Ule  coalumaU  ehe  porge  maraviglta  a  ctiiooqise 
considéra  le  qualité  aue.  •  Tommasto,  BtiaUotu  eu  Atê^ 
busuuieurt  véitUUni ,  1. 1,  p.  174. 

(1)  Marie  Stuart  était  prttte-flUe  de  Marguerite  d'An- 
gleterre, sieur  de  Henri  Vlll.  Éllsabetb,  fiUe  de  ce  demlrr 
et  d'Anne  de  Bolejn,  était  considérée  oomme  frappée 
d*one  double  Incapacité  par  an  naissance  et  par  sa  religion. 

(Il  Les  vers  «  ^dieu,  ptaisonl  pags  de  É-Yamee,  elca^ 
attribués  al  souvent  à  Marte  Stuart,  Jusque  dans  In  0i». 
trmpkte  wiivenêHe  et  dana  VHMùén  tonte  réeeou  de 
M.  Dargaud ,  sont  du  |ournaUste  de  Qoerloo,  qnl  s'en  est 
reconnu  l'anteur  dans  une  lettce  à  l'abbé  de  Satnt-L.é«er. 
On  nous  permettra  d*a)OQler  Ici  que  cette  rectlftentlon 
avait  été  oonslgnée  par  nous  en  ISil  dans  VEmcftiapédim 
des  Cem  du  Mondé,  bien  avant  que  M.EdooardFournier 
n'en  eât  (ail  l'objet  d*un  chapitre  de  son  livre  :  VEtprU 
ûmM  rkittoin,  1117. 
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earant.  Elle  allait  y  rencontrer  de  grande  clian- 
gemeol8,auxqoel8  elle  était  peu  préparée.  Une 
réf olutioii  relÎKieuse  y  avait  substitué  à  la  pré- 
dominance de  la  religion  catholique,  qui  avait  jeté 
de  profondes  racines  dans  ce  Jeune  cœor,  celle 
do  cotte  presbytérien ,  qui  répugnait  à  sa  oons- 
denoe  eoimne  à  tons  ses  instincts.  Elle  arrivait 
donc,  9mà  que  le  dit  Robertson,  étrangère  à 
setsojetSf  sans  expérience,  sans  allié»,  et  presque 
uns  on  ami.  Et  pourtant  la  puissance  de  séduo- 
tioo  qni  raccompagnait  partout  sembla  d*abord 
soffire  à  coi^urer  les  périls  de  la  situation.  Ce 
fat  le  16  août  qu'elle  débarqua  à  Leith.  De 
là  elle  se  rendit  à  Edimbourg,  ^u  milieu  de  la 
joie  an  peu  grdssière,  mais  franche,  de  ses  noo- 
Teaux  sujets.  «  Que  Dieu  protège  cette  douce 
fi^re!  «  s'éeriait-on  sur  son  passage,  quand  elle 
ve  rendit  processionnellement  au  parlement.  Un 
de  ses  premiers  soins  fut  de  publier  une  procla- 
mation, où  elle  promettait  de  maintenir  le  pro- 
testantisme en  Ecosse  tel  qu'il  existait  avant  son 
irrivée,  mais,  eo  supposant  que  cette  promesse 
fût  fincère,  elle  ne  devait  pas  trouver  pour  ellc- 
méoie  cette  tolérance  qu'elle  faisait  espérer  aux 
autres.  BientM  le  farouche  apôtre  de  la  réforme 
eo  Ecosse ,  Knox  (  voy.  ce  nom  ),  déchatnacontre 
eUe  le  fanatisme  de  ses  sectaires.  Le  culte  de  la 
reine  fut  traité  d'IdolAtrie,  et  quand  elle  voulut 
faire  célébrer  la  messe  dans  son  palais,  ses 
prêtres  forent  attaqués ,  et  le  service  divin  in- 
terrompu. L'élégance  même  de  ses  manières  et 
de  ses  goûts  révoltait  l'austérité  calviniste;  les 
passe-tempe  les  plus  innocents  devenaient  à  leurs 
yeux  des  légj^retés  coupables.  On  faisait  un  crime 
4  cette  reine  de  Tingt  ans  des  témérités  de  ses 
adorateurs,  qo*elle  encourageait ,  disait-on ,  par 
$a  coquetterie,  et  l'on  commentait  nialignement 
Paventare  de  ce  jeune  Français,  Ghastellard, 
condamné  à  mort  pour  avoir  été  surpris  en  ré- 
cidive, caché  dans  la  chambre  à  coucher  de  Marie. 
D'un  antre  côté,  la  noblesse  écossaise,  om- 
brageuse et  jalouse,  sans  connaître  toute  reten- 
due des  obligations  que  Ton  avait  fait  contracter 
a  sa  jeune  reine  (1),  commençait  à  sentir  que  le 
protectorat  de  la  France,  si  complètement  adopté 
por  la  régente  Marie  de  Lorraine,  ne  les  défen- 
dait contre  l'Angleterre  que  pour  les  livrer  à  une 
autre  infloence.  Ces  bras  de  fer  frémissaient  sous 
la  main  délicate  qui  les  contenait  à  peine  et  qui 
allaji  Ueotût  sentir  leur  rude  étreinte. 

Les  embarras  du  présent  et  les  dangers  de 
l'avenir  firent  sentir  à  Marie  le  besoin  de  se  don- 
ner un  protecteur  ^t  un  époux.  Elisatwtb,  tout 
co  refosaiit  pour  elle-même  les  partis  qu'on 

'1)  Le  4  avril  lias,  elle  tTSlt  Miucrit  à  Fontalnebleao 
sa  acte  aecret,  reofermaiit,  pour  le  cm  où  elle  moarralt 
Ma»  emfamim  •  ioiuMoB  pore  et  «Impie  de  l'Écotae  aux 
Nte  de  FfBiaet,  «  es  cotulderatioa  des  serTlceii  que  ce» 
paÉi  avaieiit  rcndos  de  tous  tenpa  *  l*ÉcoMe,  eo  la  défeti- 
iMt  contre  la*  Anflalt.  aea  «ooeniii  andena  et  Invétérèa, 
et  cartels  ^c*  aeeoon  qo«  lui  afalt  aeeordé*  le  roi 
■cari  m  ca  la  lOoteaaBt  à  ac*  fralt  pendaot  k  jeune  âge 
le  aa 
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lui  ofOnit,  aTait  la  prétention  de  dicter  h  sj 
jeune  parente  les  conditions  qni  devaient  dé- 
terminer son  choix.  Klle  lui  conseillait  de  le 
porter  sur  un .  seigneur  anglais  de  préférence 
à  un  prince  étranger,  et  elle  allait  même,  dans 
quelque  arrière- pensée  peu  bieuTeillante,  jus- 
qu'à lui  désigner  son  favori  Ldcester  (voy. 
ce  nom).  Marie  ne  prit  de  ses  conseils  que  ce 
qui  lui  convenait.  Elle  avait  distingué  le  beau 
Damiey,  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  catho- 
lique, fils  du  comte  de  Lennox,  et  dont  la  mère 
était,  après  ellemême,  la  pins  proche  héritière 
du  trêne  d'Angleterre  (1).  En  vain  Elisabeth , 
qui  ne  Tisait  qu'à  opposer  un  prétendant  à  un 
autre  et  à  tout  tenir  en  suspens,  feignit  de  s'op- 
poser à  ce  prujet  d'union.  En  Tain  l'aristocratie 
écossaise  et  le  parti  protestant,  ligués  sons  le 
nom  de  Lords  de  la  Congrégation,  prirent 
les  armes ,  excités  par  le  fanatique  Knox  et  par 
Tamliitieux  comte  de  Murray,  frère  naturel 
de  Marie,  qui  l'avait  tiabilement  dirigée  depuis 
son  retonr  de  France,  mais  dont  ce  mariage 
faisait  un  ennemi.  Chez  elle,  la  passion  s'irri- 
tait par  les  obstacles.  Marie  marche  à  la  tôte 
de  son  armée  contre  les  rebelles,  les  dissipe,  et, 
victorieuse,  conduit  Damiey  à  l'autel  (  29  juillet 
1565).  Mais  cette  union,  fruit  d'une  inclination 
passagère,  et  conquise,  pour  ainsi  dire,  à  la  pointe 
de  répée,  ne  devait  pas  être  heureuse.  Damiey, 
non  content  du  titre  de  roi,  voulut  obtenir  ce 
qu'on  appelait  en  Ecosse  la  couronne  matrimo' 
niale,  c'est-à-dire  l'égalité  complète  du  pouvoir 
souverain  :  sur  le  refus  de  Marie,  il  '(('oublia 
jusqu'à  l'insulter  en  public,  et,  cessant  de  se 
contraindre,  la  fit  rougir  de  son  choix  par  les 
violences  et  les  débauches  auxquelles  il  se  livra. 
Vers  la  même  époque,  elle  amassait  sur  sa  tète 
d'autres  orages,  en  accédant  à  la  grande  ligue 
catholique  formée  entre  la  France,  l'Espagne  et 
l'empereur  pour  la  destraction  do  protestantisme 
en  Europe.  Le  parti  calviniste  conspirait  pour 
ressaisir  son  influence  politique,  Darnley  pour 
satisfaire  son  dépit  et  une  absurde  jalousie.  Ces 
deux  complots  s'unirent  par  un  serment  et  par 
un  but  communs. 

Marie  avait  alors  auprès  d'elle  comme  secré- 
taire un  Ifalien,  nommé  David  Rizzio,  «  homme 
assez  âgé,  laid,  morne  et  mat  phiisant,  »  dit  un  con- 
temporain (2),  mais  qui  avait  su  se  rendre  agréable 
à  sa  maltresse  par  son  talent  pour  la  musique, 

(I)  Sa  mère  était  fille  de  Margaertte  d'Angleterre . 
qui,  après  la  iport  de  Jaeque*  IV,  avait  épooié  le  comte 
Archlbald  Douglas  d'Angua.  Nom  aToos  dit  que  Marte 
était  petltr-fille  de  la  même  prtoeeaae. 

(t)  Adam  Blackwood,  iUartf  rt  ds  MorU  Stuart,  dana 
lebb.  t.  Il,  p.  soi.  L'écoasais  G.  Conaus,  dana  aa  yit  dû 
Marie  Stuart ,  publiée  en  Italie  an  commencement  du 
•lècte  solvant,  s'exprime  sur  ce  point  d'une  manière  non 
moins  catégorique  :  •  Brat  autcm  Rlceius......  ttnex  ^l' 

d»m  et  eorpor»  drfûrmit,  aed,  oh  eximiam  fidem  et 
prodentlam,  Harta  percarus,  adeoqne  a  aecrells.  m  Ce- 
pendant Il  résulterait  é'une  dépêche  an  duo  de  Toecane. 
Insérée  dana  Labanoff,  t.  VII,  p.  8S,  qne  Rlulo,  Agé  d'en- 
viron ▼Ingt-buU  ana  lors  de  aoo  antvée  en  Ecosse,  n'en 
avait  guère  que  treote-deus  aa  moment  de  «a  moit. 
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et  nëceesaire  par  TimpoesibUité  où  elle  était  d^ 
confier  à  d'autres  m  correspondance  française  ^ 
italienne  ci  espai^nole.  Les  ennemis  de  la  reine 
ajoutaient  qu'il  était  pensionnaire  de  Rome  et 
agent  du  parti  catlioUque  auprès  dVJle ,  ce  qui 
était  probable,  et  de  plus  son  amant,  ce  qui 
paraît  absorde.  Toutefois  on  avait  su  rendre  sus- 
pects aux  feux  de  Damley  les  fréquents  rapports 
qoe  son  emploi  confidentiel  amenait  entre  lui  et 
sa  rojale  maUresse.  Le  meurtre  était  un  moyen 
fort  usilé  en  tinsse  pour  se  débarrasser  des  fa< 
Toris  qui  déplaisaient  à  la  nation.  Mais  ici,  par 
un  raffinement  de  cruauté  et  par  une  aggravation 
d'outrage,  sur  les  instances  de  Oamley,  qui  était 
présent,  il  fut  commis,  pour  aiusi  dire,  sous 
les  yeux  de  la  reine,  alors  grosse  de  six  mois. 
Un  moment  même,  les  épées  et  les  pistolets  des 
conjurés  furent  dirigés  sur  elle ,  tandis  qu'elle 
s'eiTorçait  de  protéger  contre  leurs  violences  le 
pauvre  et  tremblant  Italien,  qui  se  cramponnait 
aux  plis  de  sa  robe,  enxriant  :  «  Giustizia, 
giustizia!  Sauve  ma  vi^,  madame,  sauve  ma 
vie!  »  Damley  l'en  détacba  de  ses  propres  mains, 
et  retint  la  reine,  en  l'assurant  qu'il  ne  serait  fait 
aucun  mal  à  son  serviteur,  qu^on  traînait  pendant 
ce  temps  dans  une  salle  voisine,  où  il  était  pcicé 
de  cinquante-six  coops  de  dague  ou  de  poi- 
gnard. 

Marie  avait  été  blessée  trop  profondément 
comme  femme  et  comme  peine.  ««  Adieu  les 
larmes!  s'était*elle  écriée  dans  le  premier  mo- 
ment. C'est  à  la  vengeance  qu'il  faut  songer  dé- 
sormais. »  La  suite  ne  répondit  que  trop  à  cette 
menace.  D'abord  prisonnière  dans  son  palais, 
elle  sut,  en  dissimulant,  amener  le  faible  Daroley 
à  dénoncer  ses  complices  et  à  fuir  avec  elle  à 
Dunbar.  De  là  elle  rallie  son  parti,  fait  à  son  tour 
trembler  les  rebelles,  et  reconquiert  encore  une 
fois  son  autorité.  Ce  fut  aussi  à  Dunbar  qu'elle 
donna  naissance  à  cet  enfant,  vrai  fils  de  Darnley, 
pauvre  de  cœur  et  d'esprit  comme  son  père,  qui 
s*appela  depuis  Jacques  V  {voy,  ce  nom). 

Cependant  les  complices  de  Damley ,  trahis 
par  lui,  ne  se  firent  pas  scrapole  de  le  dénoncer 
à  leur  tonr,  et  mirent  sous  les  yeux  de  la  reine, 
qui  voulait  douter  encore  de  sa  participation,  le 
pacte  du  crime  {bond),  où  sa  signature  figurait 
en  tête  de  toutes  les  autres.  C'est  alors  que  pa- 
rait sur  la  scène  un  personnage  qu'on  peut 
appeler  le  mauvais  génie  de  Marie,  te  comte 
Bothwell ,  amiral  héréditaire  d'Ecosse,  longtemps 
exilé,  puis  mêlé  aux  troubles  de  ces  derniers 
temps;  du  reste  débauché,  sans  principes,  fai- 
sant aussi  peu  de  cas  de  la  vie  d'un  homme  que 
de  l'honneur  d'une  femme;  mais  brave,  et, 
comme  le  prouvaient  plusieurs  aventures  ga- 
lantes en  assez  haut  lieu ,  susceptible  d'exercer 
sur  le  sexe  le  plus  faible  la  séduction  de  l'éner- 
gie et  du  courage.  D'ailleurs,  dans  l'afTaire  de 
Bizzio,  il  avait  pris  le  parti  de  la  reine ,  aban- 
donnée de  presque  tons  les  siens;  tout  récem- 
ment chargé  de  pacifier  les  hordcrs,  il  venait 
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de  remplir  cette  mission  importante  avec  sa 
bravoure  accoutumée. 

Marie  avait  été  visiter  ce  fidèle  serviteur,  ble^^, 
è  son  chAteau  de  L'Hermitage.  Bothwell,  à  peine 
rétabli,  courat  remercier  sa  jeune  et  belle  sou- 
veraine, qui  venait  d'échapper  elle-même  à  une 
grave  maladie.  L'intrigue  exploita  ces  germes 
d'inclination  naissante.  Murray  et  Lelhiagton, 
ambitieux  qu'on  retrouve  au  fond  de  toutes  les 
iotpgufs  et  à  cdté  de  tons  les  crimes  de  cette 
époque,  étaient  les  meneurs  de  cette  nouvelle 
machination.  L'amour  et  la  vanité  d'une  part,  la 
reconnaissance  et  le  ressentiment  de  Fautre  sont 
adroitement  mis  en  jeu  :  on  pousse  ces  deux 
êtres  l'un  vers  l'antre,  afin  de  les  perdre  tons 
deux.  Dans  une  conférence  secrète  tcnœ  à 
CraigmiUar,  on  propose  à  Marie  le  divorce  et 
l'exil  de  Damley.  Alla-t-on  plus  loin?  Lui  parla- 
t-on  de  la  débarrasser  de  lui,  et,  dans  tous  les 
cas,  comprit-elle  qu'il  s'agissait  d'un  meuHre? 
Ce  point  délicat  reste  encore  obscur.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'elle  pamt  tout  à  oonp  se 
réconcilier  avec  son  époux,  qui  se  disposait  à 
s'éloigner  de  l'Ecosse,  quoique  malade  de  la  pe- 
tite-vérole. Elle  le  ramena  de  Glasgow  à  Edim- 
bourg, et  l'établit  dans  une  maison  isolée  extra 
muroMy  tandis  qu'elle-même  continuait  à  habiter 
Holy  Rood.  Dans  la  soirée  du  9  février  1567, 
comme  elle  venait  de  le  quitter,  après  des  témoi- 
gnages de  tendresse  mutuelle,  pour  assister  ans 
noces  de  deux  de  ses  serviteurs,  une  explosion 
terrible  se  fit  entendre,  et  le  lendemain  l'on 
trouva  près  des  décombres  les  cadavres  de 
Damley  et  de  son  page.  Un  cri  de  réprobafioQ 
s'éleva  aussitôt  contre  Bothwell  :  mille  circons- 
tances le  désignaient  comme  l'auteur  du  nneurtre. 
Toutefois,  après  une  proclamation  pour  la  dé- 
couverte et  l'arrestation  des  assassins,  et  sur 
l'accusation  formelle  portée  contre  Bothwell  par 
le  comte  de  Lennox ,  père  de  la  victime ,  uns 
procédure  dérisoire  et  précipitée  eut  lieu,  à  la 
suite  de  laquelle  celui-ci  fut  déclaré  non  cou- 
pable. Marie,'  aveuglée  par  la  passion,  semble 
prendre  plaisir  à  braver  Ilndignation  générale, 
et  choisit  ce  moment  pour  lui  accorder  de  nou- 
velles faveurs.  «  Peu  mimporte,  Tentend-on  s'é- 
crier  un  jour,  que  je  perde  pour  hii  France, 
Ecosse  et  Angleterre  I  Plutôt  que  de  le  quitter, 
j'irai  avec  lui  jusqu'au  bout  du  monde  en  jupon 
blanc  !  »  Les  averiissements  de  ses  amis,  la  joie 
maligne  de  ses  ennemis,  qui  la  voient  se  perdre, 
la  conscience  publique,  qni  se  soulève  de  tontes 
parts,  rien  ne  saurait  l'arrêter.  Bothwril,  qui 
était  marié,  fait  prononcer  en  quelques  jours  le 
divorce  avec  sa  femme,  et  le  15  mai  1567,  après 
un  simulacre  d'enlèvement  par  celui-ci  et  de 
pardon  public  de  la  part  ^t  Marie,  la  venve  de 
Damley,  trois  mois  aprèa  la  nort  de  son  mari, 
donne  publiquement  sa  main  à  celui  que  tMit  la 
monde  désignait  comme  le  meurtrier  (1). 

(t)  On  flBMnçait  à  an  ABfUte  qo'U  allait  paratbr  vm 
JusUficaUon  complète  de  Marie  Sfoart  :  «  T  pronre-t-oa 
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Le  châtiment  suivit  d«  près  la  fante.  Dèi  tot 
prenifsn  jours  du  naruige,  la  BaibeoreuM»  Ma- 
rie était  surprise  eo  tariues  par  Tainkiasaadeur  de 
f raoee,  et  Melfil  reniendait  a-écrier  :  «  Donnez- 
moi  un  oooleau,  <pie  je  me  tuel  »  Le  fiuoodie 
Bothwdl  avait  rapam  tout  entier.  Bientôt  il 
£i((ot  le  défendre  oontre  une  nouvelle  oonfédé- 
ntioQ  formée  contre  eUe  et  son  indigne  époua 
ft  grossie  eetle  foia  par  le  mécontenteiuent  pu- 
blic. A86ié|9és  dana  le  chAteau  de  Bortbwick, 
poarsaivis  à  Dunbar,  Marie  et  Bothwell,  qui  n'a- 
vaient pa  réunir  plua  de  2»000  honnies,  les 
TiKot  se  débander  devant  Tannée  ennemie  k 
Cvberry-biJi.  Après  avoir  dit  un  dernier  adieu 
à  l'olyet  de  sa  courte  et  malheureuse  passion, 
Marie  est  ramenée  à  Edimbourg,  non  pins  en 
mae,  mais  eo  prisonoière,  puis  renfermée  au 
fihiteau  de  Loch  Leven,  où  on  hii  feit  signer  de 
force  l'abdication  de  ses  droits  en  faveur  de  son 
fils  et  la  régence  pour  Murray.  Son  évaaiott, 
<^tle9  détails  romanesques  sont  si  connus, 
^  à  L'Àèbé,  de  Walter  Scott,  ne  devait  ame- 
ttf  pour  elle  qu'un  changement  de  prison.  Un 
nofneot  elle  se  vit  entourée  d'amis  fidèles,  et 
«mbia  retrouver  le  prestige  de  la  puissance  et 
^^  sédoction;  mais  battue  à  Langsyde  (  ISnai 
1^»),  elle  prit  la  résolution  fatale  de  se  réfugier 
a  Angleterre,  ne  pouvant  ae  persuader  que  là 
<lâit^  plus  mortelle  ennemie.  lOisabetfa,  feignant 
^  prendre  son  offre  de  justification  amiable  pour 
nsesoiimiasion  àlaiuridictiun  apglaise,au  lieu  de 
ioi  «corder  l'entrevue  qu'elle  sollicita  jusqu'à  sa 
S'Oit,  et  qu'elle  n'obtint  jamais,  se  donna  le  plai- 

?iWl<Q>  pas  épousé  Bothwell?  répondU-lt  >•  It  y  a  b  en 
tfet  ttiH'  aetloD  <|a*oii  ne  peat  nt  détruire  ni  Jnstifler. 
^B  ie  doate  est  permis  pour  tout  le  reste.  Aux  Séposl- 
tka  de  Paris  et  aux  lettres  à  Botbwell.  dont  M.  Miffiiet  a 
^  des  côoclasioas  accablantes  contre  Marie  Stuart  (t.  I, 
^  t%  et  4fT  ),  mais  dont  on  ne  produit  point  Ut  origt- 
"■t^.  In  panlsana  de  la  reioe  d  Ecosse  peuvent  opponer 
UdMoiueot  auUieolIque  et  que  M.  Mignct  ne  connais- 
t3>t  fis.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  déclaration  solennelle 
uî>ep9r  Bothwrll  à  son  Ut  de  mort,  d'npris  laquelle  il 
>Br»t)are  sur  soD  aalut  «  que  Marie  n'avait  JauaU  eu 
^Muittaace  de  la  mort  du  roi;  et  qu'elle  n'j  avait  ^^' 
i^Hcooiena  ».  (Teulet,  p.  tU);  mais  de  la  lettre  aato- 
partie  du  (  novembre  187S,  oft  la  comtesse  de  Lennoi, 
^  mpre  mère  de  Oarnley,  écrit  à  la  prétendue  meur- 
(Rèn  de  son  (Ils  aar  le  ton  le  pUia  aHeciueux,  et  loi 
^>e  «  du  jour  qui  ^tA  fait  sur  lu  ptrftéU  de  leun 
^f»ii  eammj$n:  (  Th»  treoekerp  t^  pour  traitor»  ia 
'f^HiiowntMan  ktforo  \.  Cette  lettre,  retrouvée  au  StaU 
N»«rQfj|lce  par  miss  Agnès  Strlckland;  qui  en  a  donné 
>*  Ac  itatOe  à  la  fia  du  t«  vol.  de  son  ouvrage  intitulé  : 
f^i(tftke  Quoen»  uif  ScoUand,  acquiert  une  force  oou- 
^  lonqn'oo  la  rapprocbe  d'une  autre  lettre*  que  Marte 
uart«crivait  a  l'arcbeTéqae  de  Glasgow,  le  S  mal  1S78, 
K  lit  annonçant  la  mort  de  la  comtesse  de  Lennox. 
'  Cette  boone  dame  a'étalt.  grâce  à  Olen  ,  fort  bien  recon> 
Me  esven  mol  depala  cinq  oq  six  ans  que  nous  avons  en 
■i«>it«enoé  ensomkle ,  et  m'a. avoué  par  lettres  écrites  de 
•  ujts,qae)e  garde,  le  tort  qu'elle  m'a  voit  fait  en  se« 
i|«5tft  ponnultea,  dreasées ,  «omme  elle  me  Ta  fait  eo- 
**'re,  par  son  consentement,  pour  avoir  été  mal  infor^ 
^^  naii  prtncipntenient  par  exprès  commandement  de 
*<fe  reine  d'Angleterre  et  persuasion  de  son  conseil, 
^>  l'oleot  lottjoura  empêché  notre  appolotement ,  lors- 
^arsat  connn  oioo  tnnecenee  elle  iroulolt  se  déalater 
*ae  poomivrey  Jusqu'à  refuser  pleinement  d'avouer 
J^iaUf  Caisoieat  contre  mol  sooa  son  nom.  »  (Labaooff, 
'*»<«', tV,  p.  Si). 
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air  dé  la  fiiirecomparaltre  eo  accusée  devant  une 
eomniiaaion  hostile  ou  rebelle;  puis,  au  moment 
ou  des  piècea  produites  oontre  elle  provoquaient 
des  doutes  qur  ne  sont  pas  encore  éclaircis  au- 
juuid'hui,  elle  rompit  tout  à  coup  les  Gonférencesy 
et,  tout  en  déclarant  que  les  preuves  ne  paFais- 
saient  pas  auffisantea ,  renvoya  les  accusateurs 
arec  des  présents,  et  inOigca  à  l'accusée,  qui 
n'était  pas  sa  justiciable,  une  captivité  qui  devait 
durer  dix-neuf  ans  (l«aa).  Lea  plus  touchanta 
appels,  de  la  part  de  Marie,  à  la  justice,  à  1# 
pitié  même  de  sarivale  restèrent  sans  réponse  (  1}. 

Alors  commença  en  faveur  de  la  prisonnière 
cette  série  de  tentatives  direrses,  qui  toutes 
vinrent  échouer  devant  l'énergie  d'Elisabeth  et 
devant  Tbabileté  de  ses  ministres  :  soulèvement 
des  provinces  catholiques  du  nord ,  projets  de 
mariage  avec  la  reine  d'Ecosse,  émissaires  de 
cette  milice  inCatigable  et  dévouée  que,  du  fond 
des  séminaires  do  continent,  Itome  lançait  contre 
la  Jéaabel  du  Septentrion,  ligue  du  pape  et  du 
roi  d'Kspagne,  négociations  diplomatiques  (2), 
liostilités  flagrantes,  tout  fut  mis  en  usage.  Un 
dernier  complot,  celui  de  fiabington  (lô86),  fut 
enfin  l'occasion  ou  plutôt  le  prétexte  dont  on  se 
servit  pour  frapper  ie  grand  coup  médité  depuis 
longtemps.  Il  fut  facile  de  prouver  que  le  meurtre 
d'Elisabeth  entrait  dans  le  plan  des  conjurés; 
maison  n'a  pas  convaincu  Marie  de  mensonge, 
alors  qu'elle  déclarait  «  avoir  cherché  à  procu- 
rer sa  liberté  par  tous  moyens,  fors  de  consentir 
à  attenter  à  la  vie  de  la  relue  ». 

Du  reste,  ce  crime,  disons-le,  non  à  la  dé- 
charge d'Élisabetli,  mais  è  la  honte  du  cœur  hu- 
main, était  dès  longtemps  réclamé  avec  une 
iusistance  barbare,  surbiut  depuis  la  Saint-Dar- 
thélemy  (3)  «par  les  conseillers  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  par  le  parlement  et  par  le  peuple  ;  et 
il  n'avait  pas  tenu  à  celle-ci  de  l'avancer,  soit 
en  livrant  Marie  au  régent  d'Ecosse,  soit  en  fai- 
sant sentir  à  ses  geôliers,  en  termes  non  équi- 
voques ,  qu'on  lui  rendrait  service  en  la  débar- 
rassant d'elle.   Condamnée  sans  l'appui  de  cea 

(1)  M  Je  suis  venue  de  mon  gré  me  mettre  entre  vos 
mains,  pour  être  perpétnellcmeut  Jointe  avec  vous  d'uo 
lien  indlHsoluble  d'obligation ,  comme  )e  la  suis  en  con- 
sanguinité. Jo  ne  fuyols  devant  vpus.  alns  vous  suis  ve- 
nue cbercber,  Tons  voalant  devoir  plus  qu'à  tous  princes 
cbréUens-.  Ne  retenex  donc  par  force  et  en  ennemie  celle 
qui  vous  est  venue  en  amie  et  de  bon  gré.  ■  Lettre  pu- 
bliée dans  les  PeCIfi  Mémotrtt  de  Condé,  t.  Il,  p.  744. 

{%}  Les  négociations  avec  TStpagne  ont  été  résumées 
par  M.  MIgnet,  d'après  les  archives  de  Simanças  :  et  les 
relations  entre  la  France,  l'Angleterre  et  l'Écosae  par 
M.  Chéruel  dans  son  Intéressant  ouvrage  Mmrio  Stuart 
et  CoMerijM  de  Médieit;  ISSS,  In-S*.  On  y  voit  avec 
quelle  mollesse  fut  drfeiidue  par  Henri  111  Is  veuve  de 
Françok  II,  mollesse  dont  rougissaient  lea  ambassadeurs 
français  eux-mêmes,  Cssteinan  et  Cbâteaunent 

vS)  C'est  alors  que  fut  prefeasée  hautement,  dans  le 
^osell  privé  d^llssbetb.  la  maxime  :  Mort  Marisa^  vita 
Elisabetfuet  et  que  Tévêqoe  de  Londres  écrivit  k  lord 
Burgbiey  une  lettre  qui  se  terminait  par  cette  tooehaote 
apoatUle  :  jtmdmpour  ta  tûreté  de  notre reéaie  et  du 
rogttttme,  s'il  plmU  à  IHcu  t  f  CovrBR  tsZ  col  a  ia 
KBiNS  D'écossi,  etc.  (EUIs,  UtUr»  iUugtratiw  ttf  tke 
EngHth  Mttorp  ;  dana  Édinàurgh  Rmtéem,  V  •!,  p.  IIT). 
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formes  protectrices  que  la  loi  anglaise  accorde  au 
moindre  des  accusés,  une  femme,  une  parente, 
une  reine  monta  sur  l'échafaud  dressé  par  son 
implacable  ennemie  ;  et  celle-ci ,  à  défaut  de  la 
pitié  que  devaient  lui  inspirer  tant  de  mallieurs, 
ne  trouva  pas  dans  sa  haute  politique  une  objec- 
tion contre  cette  tête  royale  jetée  en  exemple  à 
l'Angleterre  et  à  l'Europe  ! 

Le  courage ,  la  résignation  que  Marie  déploya 
dans  ces  jours  d'éprenve,  sa  mort  sublime  et 
▼ratmcnt  chrétienne  ((S  février  1587),  dont  il 
feut  lire  les  détails  dans  Brantôme  et  dans  les 
relations  contemporaines,  peuvent,  aux  yeux  les 
plus  sévères,  passer  pour  une  expiation  suflisanle 
des  erreurs  de  sa  vie.  L'Inflexible  histoire  a  dû 
dire  ses  fautes  ;  la  poésie  n'a  vu  que  ses  mal- 
heurs (voy,  Alficri,  LBBRuif,  Moutchrestien, 
Scuillba),  et  toujours  un  intérêt  mélancolique 
et  tendre  s'attachera  h  cette  gracieuse  physiono- 
mie, qui  n'a  pu  traverser  une  époque  de  sang  et 
de  violence  sans  que  quelques  taches  ne  rejail- 
lissent sur  elle,  mais  qui  se  présente  aux  regards 
de  la  postérité  sous  la  triple  égide  de  la  beauté  » 
de  l'esprit  et  du  malhear.  Ratbbrt. 

Rotn  iioarrlont  remplir  plfttlean  colooneu  de  la  slnipto 
énamératlou  de«  ooTrages  dont  Marie  Stuart  e«t  l'objet 
prloctpal  ou  aceetsoirr.  Les  plut  liD|»ortioU  sont  :  Tyt- 
1er  (P.  F.),  Hlstory  ofScotland,  ISISIS^S,  8  vol.  fo-8*. 
—  Mlgoet,  NiU<Arê  dé  Marie  Stuart,  t«  édlUon,  Parla, 
IBM,  1  vol.  la».  -  Labaooir,  B^meU  des  Lettres  dé 
Marie  Stuart,-  Lnndrea  et  Parta,  18U,  7  vol.  in-«*,  aai- 
queli  11  faut  ajouter,  outre  le  volume  Rupplémeotalre, 
donné  par  M.  Te ulet .  Partit.  P.  Didot,  1860,  ln-8*.  les 
Piéeti  et  Document»  relatif»  au  comte  4e  ûothwell,  et 
la  Pfotiee  »ur  la  eoHeetUm  de»  portrait»  de  Marie 
Stuart  appartenant  au  prince  Labane/f,  publiéea  par 
iul-niérae;  Saint-Pétersbounr*  18M,  1  faielcolea  \th9^,  — 
Miaa  Strlckland,  JÀve»  o/  tke  queent  of  SeoUand  ;  Edim- 
bourg, 1884.  itt»,  8  vol.  to-8*  i  les  tomea  111  k  Vil  aont 
coDsacréa  à  Marie  Stuart. 

Ont  encore  écrit  la  vie  de  Marte  Stuart ,  en  Angleterre  : 
Cbalraeni.  tsts,  i  vol.  «n  4«,  et  18»,  1  vol.  In- 8*  :  -  Mi« 
Bcnger,  1888,  I  vol.  In-so^  —  Bell.  1881,  l  vol.  tn-ll;  - 
Slanhope  (L.)  F.  Backingtiam,  18i4,  S  vul.  in  8«;  —  Ryan 
(M.  J.).  1887,  ta-8*.  —  Bn  France  :  de  Marsy,  174t-i74S» 
8  vol.  In-lS  ;—  Dargand,  !•  édlt.  1888,  tn*l8.  —  En  Alle- 
magne :  Genta,  Brunswick,  1789,  In-lS:  —  Sebuetz, 
Mayenoe,  1888.  In  8«.  CItonx  encore  les  histoires  de 
Robertson,  de  Hume,  de  Lingard,  les  collections  de 
S.  Jebb,  Londres,  17I8,  a  vol.  fn-fol..  Andersen,  Londres, 
1788, 4  vol.  la-4*.-  Kellb,  Historg  e(ftkettffair»iiifChurch 
and  State  in  Scotland  ;  Edimbourg,  1784,  in-ful. 

D.  AlABiB  d'Espagne. 

HARIB-A!f  N  E  D'AUT  RIGHB,  reine  d^Espagne, 
née  en  1034,  morte  le  10  mai  1696.  Fille  de 
l'empereur  Ferdinand  III  et  de  Mario- Anne  d'Au- 
triche, infante  d'Esiiagne,  elle  eut  pour  frère 
l'empereur  Léopold  ^^  Unie  à  l'infant  Philippe- 
Balthasar  (1648),  qui  mourut  avant  la  consom- 
mation du  mariage,  elle  contracta,  le  8  novembre 
1C49,  une  seconde  alliance  avec  Philippe  IV«  roi 
d'Kspagne,  père  de  celui  qu'elle  avait  fiancé.  Ce 
prince  s'était  remarié  à  l'Age  de  quarante-quatre 
ans,  pour  resserrer  les  liens  entre  les  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche.  En  mourant, 
il  confia  k  la  reine  la  tutelle  de  son  fils  Charies  II 
et  le  gouvernement  de  l'Etat.  Marie-Anne ,  qui 
était  d'un  esprit  étroit,  opiniâtre,  et  fort  dévouée 
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t  à  l'Allemagne ,  s'empressa  de  mettre  à  la  tiVv  lu 
I  conseil  oe  régence ,  d'où  elle  avait  fait  exclure 
don  Juan  d'Autriche,  son  propre  confes^xir,  ie 
P.  Nithard  (vop.  ce  nom).  Ce  choii;  fut  loin  de 
lui  faire  honneur.  «  Tout  empira ,  dit  le  conti- 
nuateur de  Mariana,  sous  ce  ministre,  dont  l'ar- 
rogance et  l'orgueilleuse  incapacité  soolevèrnt 
les  grands  contre  lifi.  v  Don  Juan  d'Autriche  en 
dét>arrasst  l'Espagne  en  1069.  L'année  précé- 
dente la  régente  avait  reconnu  Tindépendanceda 
Portugal,  contre  lequel  olle  avait  coutiooé  une 
guerre  désastreuse;  mais  le  traité  d'Aix-laChi- 
pelle  lui  avait  restitué  la  Franche-Comté,  conquis 
en  quelques  semaines  par  Louis  XIY.  Don  Joao 
se  montra  modéré  dans  son  triomphe;  qnand  fl 
aurait  pu  s'emparer  de  la  direction  des  afTaim, 
il  se  contenta  de  la  vice- royauté  d'Aragon  et  de 
Catalogne.  Forcée  d'éloigner  le   P.   Nithard, 
Marie -Anne  loi  rendit  cette  disgrâce  la  phis 
douce  possible,  et  l'envoya  à  Rome  en  quâlilé 
d'ambassadeur  extraordinaire.  Elle  ne  tarda  p» 
ft  remplacer  oe  favori  par  un  gentilhomme.  Fer- 
nand  de  Valenzoeia ,  exclu  jadis  de  la  maison 
dn  duc  de  Tlnfantado,  où  il  avait  été  simple  pai^  ; 
II  fut  élevé  à  la  grandesse,  et  prit  un  tel  ascen- 
dant sur  l'esprit  de  la  régente,  qu'il  conserva  ie 
pouvoir  jnsqo'à  la  m^orilé  do  roi,  qm  fut  dé- 
clarée en  1675.  L'arrivée  de  don  Jnan  au  min»- 
tère  Alt  pour  la  reine  mère  le  signal  de  la  re- 
traite. Elle  vit  son  amant  arraché  de  FEscorial 
et  déporté  aux  lies  Philippines ,  et  ne  prit  plus 
qu'une  part  indirecte  aux  événements  politiques. 
Mais  l'action  qu'elle  exerça  sur  son  déplorable 
fils ,  pour  être  cachée  à  tons  les  yenx ,  n'en  fat 
pas  moins  funeste.  Après  s'être  opposée  à  son 
mariage  avec  Marie-Louise  d'Oriéains,  elle  cher- 
cha par  tous  les  moyens  à  miner  le  crédit  de  cette 
princesse;  elle  \^  calomnia  anprès  du  roi,  elle 
grossit  ses  fautes  à  plaisir,  et  le  roi  ne  se  mon- 
tra que  trop  docile  à  ces  suggestions  d'une  hsioe 
aveugle.  Si  elle  ne  fut  pas  coupable  de  la  mort 
suhite  de  sa  bru,  du  moins  elle  s'en  réjoiift 
comme  d'un  triomphe  pour  la  cause  de  l'Autricbe, 
et  elle  se  hâta  de  le  rendre  complet  en  pf^ 
rant  le  second  mariage  de  Charles  II  avec  Marie 
de  Neubourg.  Sii^  ans  plus  tard,  elle  mounit. 
d'un  cancer.  P.  !.. 

\V.  Coxe,  VB»pagne  tout  le»  Bourbons,  I.  —  Orta» 
Historla  de  E»pana,  VI.-  Moolglat,  ^Mnolrrs.  I(.~ 
Cb.  Romey,  Uitt-  d*Btpagne. 

MABIB- LOUISE  D'OBLiASfS,  reioe  d'Es- 
pagne, née  le  27  mars  1662,  à  Paris,  morte  le  t? 
février  1689,  au  palais  de  l'Escurial.  Elle  étaH 
flllede  Philippe,duc  d'Oriéans,frère  de  Lonis  XIV, 
et  d'Henriette  d'Angleterre,  sa  première  femme< 
La  mort  soudaine  de  sa  mère  fit  croire  à  un  f  m^ 
poisonnement.  A  l'âge  de  quinze  ans  elle  faiUij 
devenir  victime  d'un  accident  qui  aurait  pn  ao«s 
donner  lieu  à  des  soupçons.  «  La  jeune  Md>1e 
moiselie,  raconte  M'^  de  Sévigné,  a  te  fi^vr^ 
quarte.  Elle  fut  l'antre  jour  aux  Carroelilfi 
de  la  rue  du  Boulov,  penr  leur  demnndcr  *ii 
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remède.  Elle  n'arait  ni  f^iivernante  ai  sous- 
l^)aTeniante.  Oi|  loi  donna  un  brentage  qui  la  fit 
beaucoup  Tomir;  cela  fit  grand  bruit.  La  pria< 
cpue  ne  Tonlut  point  dire  qui  lui  avait  donné 
ce  remède.  »  Le  roi,  quand  il  le  sut[,  entra  dans 
eue  violente  colère,  et  appda  lea  carmélites  des 
empoisonneuses.    Grâce   à    d'énergiques    re- 
mèdes, la  jeune  princesse  se  rétablit  prompte- 
ment,  et  devint  une  des  plus  belles  personnes  de 
Ucoar.  Elle  y  vit  le  dauphin,  et  s'éprit  pour  lui 
d'une  TÎTC  passion,  qui  fut  payée  de  retour.  Aussi 
Mademoiselle,  témoin  de  cette  mutuelle  incli- 
natioo,  avait-elle  dit  au  duc  d'Orléans  :  «  Ne 
meoez  pas  si  souvent  votre  fille  à  la  cour,  elle 
sen  trop  malheureuse  ailleurs.  »  Des  motifs  po- 
litiques dictèrent  son  mariage  avec  Charles  II, 
roi  d'Espagne.  Cette  nouvelle  la  jeta  dans  un 
Tîoloot  désespoir;  elle  courut  implorer  Louis  XIY, 
qui  demeura  inflexible.  »  Que  pourrais-je  faire 
de  plus  pour  ma  fille?  lui  dit-il.  —  Ah!  s'écria 
la  princesse ,  vous  pourriez  faire  quelque  chose 
de  plus  pour  votre  nièce  !  »  Voyant  approcher 
le  jour  de  son  départ,  elle  se  jeta  aux  pieds  du 
roi  comme  il  entrait  à  la  chapelle;  il  Técarta  de 
la  main,  en  disant  sur  un  ton  de  froide  raillerie  : 
f  Ce  serait  une  belle  ch<i8e  que  la  reine  catho- 
liqoe  empêchât  le  roi  très-chrétien  d'aller  à  la 
messe.  »  Les  dernières  paroles  qu'il  lui  adressa, 
lorsqu'elle  prit  congé  de  lui  (20  septembre  1679), 
prononcées  en  présence  de  Marguerite -Louise 
d'Orléans ,  qui  avait,  en  1675,  abandonné  son 
mari  Cosme  If  I,  grand-duc  de  Toscane,  ne  mar- 
qneot  pas  une  plus  grande  émotion.  «  Madame, 
di'-il  en  l'embrassant ,  je  souhaite  de  vous  dire 
adieu  pour  jamais;  ce  serait  le  plus  gran<]  mal- 
heur qm  vous  pôt  arriver  que  de  revoir  la 
France.  »  Marie- Louise  partit,  le  coeur  brisé, 
et  n'ayant  pour  confidente  de  sa  douleur  que  la 
princesse  dllarooort,  femme  d'un  esprit  faible 
et  hors  d'état  de  la  bien  conduire.  EHe  reneon- 
tra  Charles  II  à  Burgos,  où  son  mariage  fut 
o^ébré  sans    aucune   pompe   (1S    novembre 
1679).  A    Madrid,  en  réjouissance  de  cette 
alliance,  on  ordonna  un  auto-da-fet  où  vingt- 
deox  personnes  furent  livrées  au  feu  et  soixante 
antres  à  diverses  peines  corporelles. 

Dans  nne  oour  où  le  nom  français  était  détesté, 
«Dîeâ  on  princemaladif  etaussi  méprisable  d'esprit 
que  de  earactère,  Marie-Louise  ne  pouvait  mener 
qu'une  vîe  d'isolement  et  de  souffrance.  Si  elle 
^f  jamais  <«  heureuse  » ,  comme  elle  l'écrivit  à 
Louis  XIV,  ce  moment  de  bonheur  eut  Ja  durée 
d'on  songe,  d'où  la  tira  la  bafaie  perfidement 
Inventive  de  sa  belle-mère.  Le  palais  de  l'Escu- 
rial  devînt  pour  elle  nne  prison.  Ses  fautes,  qui 
étaient  celies  d*une  jeunesse  inexpérimentée,  on 
les  lui  reprocha  comme  des  crimes.  Le  10  fé- 
vrier f  689»  après  avoir  avalé  une  tasse  de  lait  on 
de  chocolat  glacé,  elle  fut  prise  de  vomissements 
91e  rien  oe  pot  soulager,  et  expira  le  surleude- 
Biain.  ai  mère  Henriette  était  morte  au  même 
Ige,  et  à  la  snite  des  mêmes  accidents.  Tous  les 
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!  contemporains  attribuèrent  cette  mort  soudaine 


au  poison,  bien  que  «  ce  mot  eût  été  défendu  à 
Versailles  et  par  tonte  la  France  ».  Quant  aux 
auteurs  du  crime ,  les  uns  le  rejetèrent  sur  les 
agents  de  l'Autridie ,  les  autres  sur  ceux  de  la 
reine  mère.  «  Le  loi  d'Espagne,  dit  M"'  de  La 
,  Fayette,  aimait  passionnément  la  reine;  mais 
elle  avait  conservé  pour  sa  patrie  un  amour  trop 
violent  pour  une  personne  d'esprit.  Le  conseil 
d'Espagne,  qui  voyait  qu'elle  gouvernait  son  mari 
et  qu'apparemment,  si  elle  ne  le  mettait  pas 
dans  les  intérêts  de  la  France,  tout  au  moins 
l'empècherait-elle  d'être  dans  des  intérêts  con- 
traires; ce  conseil,  dis-je,  ne  pouvant  souffrir 
cet  empire ,  prévint  par  le  poison  l'alliance  qui 
paraissait  devoir  se  faire.  *  Saint-Simon,  plus 
explicite,  accuse  du  crime  la  cour  de  Vienne,  dont 
le  comte  de  Mansfeldetla  comtesse  de  Soissons 
auraient  été  les  insliuments.  «  Il  faisait  chaud , 
dit-il  ;  le  lait  est  rare  à  Madrid,  la  reine  en  désira, 
et  la  comtesse  lui  en  vanta  d'excellent  qu'elle 
promit  de  lui  apporter  à  la  glace.  On  prétend 
qu'il  fut  préparé  chez  le  comte  de  Mansfeld.  La 
comtesse  de  Soissons  l'apporta  4  la  reine,  qui  Ta- 
vala  et  qui  mourut  peu  de  temps  après ,  comme 
Madame ,  sa  mère.  Elle  revint  chez  elle,  où  ses 
paquets  étaient  faits ,  et  s'enfuit  en  Allemagne. 
Dès  que  la  leine  se  trouva  mal,  on  sut  ce  qu'elle 
avait  pris  et  de  quelle  main  ;  le  roi  d^Espagne  en- 
voya chez  la  comtesse  de  Soissons ,  qui  ne  se 
trouva  plus;  il  fitcourir  après  de  tous  cêtés,  mais 
elle  avait  si  bien  pris  ses  mesures  qu'elle  échappa. 
Mansfeld  fut  rappelé  à  Vienne,  où  il  eut  6  son 
retour  le  premier  emploi  de  cette  cour.  »  Marie- 
Louise,  à  ce  qu'on  prétend ,  avait  toujours  eu 
quelque  soupçon  de  ce  genre  de  mort;  elle  avait 
communiqué  souvent  ses  appréhensions  au  duc^ 
d'Oriéans,  qui  lui  envoya  trop  tard  du  contre- 
poison. P.  L — ^Y. 

M"«  d'Aoloay,  Mémoirts  d*  la  Cour  d^Etpagnt.  — 
Safnt-SfiDon,  Méwtùirts,  —  M*«  de  La  Fayette.  Mémoires 
de  la  Cour  de  Fraueê,  —  M"«  de  Montpenftier,  Mémoires. 
—  M»*  de  Sévtffnè,  lAttres.  —  Voltaire.  Siècle  de 
Louis  Xlf^.  —  Ch.  Romey,  BUt  éTBtpagnê. 

HAKIB-AHlfB    DB   BA¥l*RB-lf BUBOVKG , 

reine  d'Espagne,  née  le  28  octobre  1067,  morte 
le  16  juillet  1740,  à  Bayonne.  Elle  était  le  qua- 
torzième des  dix-sept  enfants  de  Philippe-Guil- 
laume, duc  de  Bavière-Neubourg,  pnis  électeur 
palatin,  et  d'Elisabeth- Amélie  de  Hesse-Darm- 
stadt,  sa  seconde  femme.  Il  y  avait  à  peine  un  an 
que  Marie-Louise  d'Orléans  avait  succombé  à 
une  mort  mystérieuse  lorsque  les  intrigues  de 
l'Autriche  réussirent  4  donner  pour  femme  au 
débite  Chartes  II,  dont  la  succession  était  con- 
voitée par  toute  l'Europe,  une  princesse  de  la 
faille  de  Bavière,  la  propre  sœur  de  l'hripére- 
trice,  Marie-Anne  de  Neu  bourg,  alors  Agée  de 
vingt-trois  ans.  Le  mariage  fut  célébré  le  4  mai 
1690.  Marie- Anne  n'eut  point  de  peine  à  placer 
son  mari  sous  une  entière  dépendance.  Tous  ses 
efforts  ponr  l'amener  à  disposer  du  trône  en  fa- 
veur de   Léopoid  furent  vains  toutefois.  Elle 
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s'était  rendue  odieuse  aax  EepafpDols,  ^w  haift- 
saieot  encore  bien  davanfaige  deux  de  aee  oon- 
aeiUers  habituels,  son  oonfesseor  allemand  et  sa 
favorite,  la  comtesse  de  Berleps.  Elle  acbeTa  de 
provoquer  au  dernier  point  l'aTersbn  nationale 
en  essayant  de  se  servir  d'un  ré^pmeot  autrichien 
débarqué  en  Catalogne  pour  faire  prévaloir  les 
intérêts  de  son  beau-frère.  Voyant  la  santé  du 
roi  décliner  de  jour  en  jour,  elle  prêta  Toreille 
à  de  vagues  propositions  que  lui  fil  tenir  Tarn- 
bassadenr  de  France,  le  marquis  d'Harcourt,  et 
se  flatta  de  Tespoir  prochain  de  devenir  dau- 
phine.  Charles,  qui  eut  avis  de  ces  sourdes  me- 
nées, se  oacha  d'elle,  et  ne  l'écouta  plus;  il  lui 
déroba  surfoui  avec  doin  la  connaissance  du  tes- 
tament qu'à  son  lit  de  mort  il  signa  en  faveur  du 
duc  d'Anjou.  Après  la  mort  du  roi  (  1*'  novem- 
bre 1700),  Marie-Anne  se  retira  d'abord  à  To- 
lède, puis  à  Bayonne,  où  elle  résida  jusqu'à  1'^ 
poque  de  sa  mort.  P.  L. 

Cb.   Rome;,  HM.  ifBtpaqm.  —  Sedler,  OiOMnÊi 

MABIB-LOUISB-GABBIBLLB  DB  SATOIB, 

reine  d'Espagne,  née  le  17  septembre  1688,  à 
Turin,  morte  le  14  février  1714,  à  Madrid.  EUe 
était  fille  de  Victor- Amédée  II,  duc  de  Savoie* 
et  d'Anne-Marie  d'Orléans,  et  fut  élevée,  comme 
sa  sœur  aînée,  la  duchesse  de  Bourgogne,  par 
la  comtesse  Dunoyer.  Dès  l'Age  de  trene  ans^ 
elle  devint  la  première  femme  du  duc  d'Anjou, 
qui  depuis  un  an  à  peine  venait  de  succéder, 
sous  le  nom  de  Philippe  V,  à  Charles  H,  roi 
d'Espagne.  Cette  alliance,  préparée  de  longue 
main  par  Louis  XIV,  et  qui  assurait  au  duc  de 
Savoie  des  avantages  considérables,  fut  célébrée 
à  Turin,  le  1  i  septembre  1701 .  MarieLonise  ren- 
contra son  mari  à  Barcelone.  Ou  lui  donna  pour 
eamerera  tnayor^  ou  plutôt  pour  confidente  et 
conseillère  destinée  à  la  maintenir  dans  les  In- 
térêts de  la  France,  la  duchesse  de  Bracclano , 
pins  connue  sous  le  nom  de  princes^  des  Ursins 
(voy,  ce  nom);  cette  femme  s>mpara  aisément 
de  son  esprit,  et  par  elle  gouverna  le  roi  et 
l'EsfMgne.  Lorsqn'en  1706,  au  milieu  des  cir- 
constances  critiques  où  il  se  trouvait  placé,  Phi- 
lippe V  la  nomma  régente,  il  lui  adjoignit  la  fa* 
vorite,  sachant  sa  femme  trop  capricieuse  et 
d'humeur  trop  légère  pour  supporter  seule  le 
poids  d'une  si  lourde  responsabilité.  Cependant 
elle  déploya  beaucoup  d'énergie  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  alliés,  qui  l'avaient  réduite  deux 
fois  à  sortir  de  Madrid;  plutôt  que  de  descendre 
du  trêne,  elle  était  résolue  à  passer  dans  les  fa- 
des; on  la  vit  stimuler  le  tèle  des  provinces, 
recueillir  des  dons  volontaires  et  engager  tous 
ses  diamants  pour  garantir  un  empnmt.  Elle 
mourut  à  viugt-six  ans,  l'âge  qu'avait  la  sœur, 
la  duchesse  de  Bourgogne;  des  humeurs  froides 
d'une  dangereuse  espèce  avaient  miné  sa  santé. 
Elle  se  fit  aimer  de  ses  sujets  par  le  soin  qu'elle 
prenait  de  leur  plaire  et  par  une  intrépidité  aa- 
dessus  de  son  sexe;  elle  était  bonne  et  bien- 


faisante, et  on  ne  pouvait  lui  reprocher  que  soa 
aveugle  amitié  pour  la  princesse  des  Untns. 
Elle  eut  trois  enfants,  dont  éeat,  Louis  et  Fenfi* 
nand,  montèrent  sur  le  trône  d^Eapagne.  P.  L— y. 

Berwlrk,  Temé,  Voalltes,  Salnt-SImoD,  Mmeitn.  > 
1  M»9  dei  DnlMb  Comsp.  —  Oo^i;  Mëm.  kUt,  ée  ta  mai- 
•  son  d«  Savoie,  —  Aouettw  Sâhit-Uluircs,  HUL  ^Et^êfu. 

!       HABIB  -  LOUI8B   -  TB^BBIB     Ott    plotAt 
!   LOUISB-MABlB-TBinÉSB  DBPABM,  Tfm 

I  d*Espagne,née  le  9  décembre  1764 ,à  Parmcmorte 
j  le  4  janvier  1819,  h  Rome.  Elle  était  fille  de  don 
;  Philippe,  duc  de  Parme,  et  de  Louise-Elisabeth 
j  de  France,  fille  de  Lonis  XV.  A  Tàge  de  ooxe  un 
elle  fut  mariée  au  prince  des  Astnries,  depuis 
'  Charles  IV  (4  septembre  1768),  et  fut  eooronnée 
reine  en  1789.  Son  caractère  allier  se  fit  jour  de 
i  bonne  heure.  Dans  Tannée  même  où  fut  sijcnée  sos 
!  alliance  avec  Tbéritier  de  la  monarchie  cspi* 
gnole,  elle  prétendit  aux  honneurs  attachés  à 
ce  nouveau  titre.  «  Je  vous  apprendrai  à  arolr 
I  les  égards  que  vous  me  deves,  dit-elle  un  ijoar  i 
;  son  frère   Ferdinand  ;  car  enfin  je  serai  reise 
!  d'Espagne,  et  vous  ne  serez  jamais  qa*uo  petit 
;  duc  de  Parme.  —  En  ce  cas,  répliqua  rinTaot 
en  joignant  le  geste  à  la  parole,  le  petit  duc  de 
I  Parme  aura  Tbonnenr  de  donner  un  soufilet  à 
la  reine  d'Espagne.  »  Amenée  bientôt  à  la  eoar 
de  Charles  III,  qui  l'aimait  tendrement,  elle  fot 
sonniise  à  une  surveillance  sévère,  que  justifiaieot 
la  vivacité  de  son  esprit  et  l'entraînement  oatu- 
{  rél  à  la  jeunesse.  On  éloigna  d'elle  des  dames 
dont  la  conduite  pouvait  lui  offrir  des  eien* 
pies  funestes,  ainsi   que  plusieurs  jeunes  sei- 
gneurs, entre  autres  le  duc  de  Laneastre.  Après 
la  mort  de  Chartes  m  (décembre  1788),  Mane- 
Louise  fut  moins  respectée,  et  la  malignité  ne  loi 
épargna  aucun  des  bruits  outrageants  pour  son 
honneur.  Mais  à  cette  époque  elle  avait  effecë  du 
cœnr  de  son  époux  toute  impression  défavorable. 
et  elle  le  gouvernait  à  un  tel  point  que  ce  prises 
en  montant  sur  le  trône  lui  abandonna  complè- 
tement la  direction  des  affaires.  Elle  n'esa  de  m» 
pouvoir  que  pour  épuiser  par  ses  fnstueoses  pro- 
digalités les  trésors  de  l'État  ;  deux  minish-es,  qui 
avaient  osé  lui  refuser  les  sommes  qu'elle  exi- 
geait, le  marquis  de  La  Storroaxas  et  Caball^o, 
Turent  destitués.  Ce  fnt  elle  qni  fit  donner  ^  Ma- 
nuel Godoy  la  place  du  comte  d'Araiida(l79t); 
an  lieu  d'un  amant  docile  à  ses  volonté»,  eUe 
trouva  un  maître,  et  les  relations  intimes  qu'db 
ne  cessa  d'entretenir  avec  lot  devinrent  poor  die 
une  cause  incessante  d'hniniliaUona  et  d'amers 
regreto.  L'orgueil,  l'ingratitode  «t  aurlout  les 
infidélités  du  favori  la  portèrent  aonvcut  à  des 
scènes  de  violence  qni  produisaient  dca  niptores 
momentanées  suivies  d'un  prompt  raccommode- 
ment. Jamais  la  reine  n'eut  la  force  de  briser  sa 
Clôture;  jamais  l'eponse  coupable  n'osa  oom- 
pléteroent  dessiller  les  yeux  du  rai,  nsaintemift 
qu'elle  était  dans  l'esclavage  du  perfide  niinisirr, 
qui  la  menaçait  iropudemtneBt  de  mettre  toute 
la  vérité  au  jour.  Aussi,  loin  de  s'opposer  à  i> 


669 


iératiôii  de  GoJoy,  elle  fnl  foroée,  malgré  elle, 
d'y  concourir.  Aprèft  TaToir  rappelé  an  poa^oir 
eo  1798,  elle  décida  Charles  IV  à  loi  donuer  la 
main  de  Bfarie-Thérèse  de  Bourbon,  jeune  infante 
issm  d'an  mariage  secret  de  l'iafant  don  Louis, 
onde  du  roi.  Peut-être  eut-elle  Fespoir,  au  mo|en 
de  cette  illustre  alliance^  de  le  ramener  à  elle  et 
de  mettre  un  terme  au  cours  de  ses  scandaleuses 
gaiaoteriea.  Defenue  l'objet  de  l'aninad version 
publique,  elle  fut  plus  d'un^  fois  exposée  aux 
outrages  eiaox  malédictions  du  peuple.  Dans  ses 
rapports  avec  le  gourememeut  espagnol,  Napo- 
lèoo  n'oiitilia  pas  de  ménager  cette  princesse; 
il  lui  envoya  de  riches  présents,  et  les  ambassa- 
deurs français  lui  firent,  d'après  ses  ordres,  la 
ooor  la  plus  assidue.  Cependant  la  reine  ne 
joua  qu'un  râle  secondaire  dans  les  événements 
qm  amenèrent  l'occupation  de  l'Espagne,  fille 
paraissait  alors  bien  plus  émue  des  périls  qui 
tocoaçaient  la  vie  de  Godoy  que  de  la  perte  d'un 
trôoe.  S'il  faut  en  croire  le  Mémorial  de  Sainie*, 
fle/ene.ellecombattit»dans  l'entre  vue  de  Baronne 
avec  Napoléon,  la  validité  des  prétentions  de  son 
ikh  à  la  couronne  d'Espagne,  et  alla  jnsqu'4  s'ac- 
cuser d'un  crime  pour  dénier  la  légitimité  de 
Ferdioand  et  pour  détruire  des  droits  que,  dit- 
die  en  présence  de  Charles  lY,  il  ne  pouvait 
U-nir  que  d'elle  seule.  Ce  fut  ainsi  qu^elle  se  sé- 
para de  son  fils.  Elle  ne  devait  plus  le  revoir  : 
conduite  d'abord  à  Fontainebleau  avec  le  roi 
d'E&pagne,  pois  à  Marseille,  elle  le  suivit  à  Rome, 
oâ  elle  résida  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.      P. 

TwrOfOi,  BecoUieiou  de  Eêpaka.  —  Paquls,  Hi»t,  tf'A- 
P3ÇM.  -  Lavallée  et  Guéroult,  L'Espoiw^  dun  l'Uni' 
*ùxrs  ^^ttore$que.  —  Jay,  Joay  et  de  Norvliu.  Biogr. 
mmf,  40$  Oowtemp.  —  Rabbe,  Bioçr.  univ.  des  Cen- 
tesy.  —  Mémorial  de  SaM^Hélêne.  —  Thlera,  HM.  du 
Uqutt/ot  et  de  P  Empire, 

l  MAMK-CHRISTUIB  BB  BOVftBOX ,  rcinC 

douairière  d'Espagne,  née  à  Naples,  le  27  avril 
U06.  Fille  de  François  Ici',  n)i  des  ]>Mix-Siciles 
et  de  sa  seconde  femme,  Marie- Isabelle^  infante 
d*Ëapegpe,  fillede  Charles  IV,  elle  montra  de  bonne 
liCure  un  esprit  vif  et  enjoué  et  du  talent  dans  la 
peinture.  Un  goût  prononcé  pour  ta  chasse  et  les 
iTeidces  do  corps  contribua  à  lui  assurer  une 
forte  saoté.  Sa  sœur  aînée,  dona  Cariolta,  mar- 
fiée  a  l'infent  d'Espagne ,  don  François  de  Panle , 
réoâsii  à  In  laire  choisir  pour  épouse  par  le  roi 
Fgrdîoaad  VII,  veuf  de  sa  troisième  femme.  Leur 
mariage  fut  câébré  avec  pompe  à  Madrid,  le  11 
àéctàijtn  1829.  «  L'année  isde  s'ouvrit  an  mi- 
^ea  des  v^ooisanees,  dit  M.  Charles  Didier  ;  la 
vieille  éliqoetle  roide  et  fordée  des  Espagnes 
aval  défidé  son  (iront  morose,  è  l'avénemeot 
d'une  reine  jeune,  belle,  avide  de  ffttes,  peu  acrn* 
poleitse  et  peu  formaliste  en  matière  de  plaisir. 
Si  Jongtampe  dose  et  nniette,  la  cour  de  Madrid 
avait  rompa  soo  silence  funèlire;  le  palais  s'était 
ronvert  awk  dissipntiotts  mondaines,  et  la  nou- 
velle Mole  eooronnée  de  fleurs  en  avait  chassé 
les  otobres  sanglantes.  C'était  tons  les  jours  de 
aoiiTettes  recherches,  tons  les  joa»  de  nouveaux 
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délires...  On  ne  croyait  inaugurer  qu'une  reine, 
on  inaugurait  une  révolution.  *  Ferdinand  fut 
riavi  de  sa  jeune  épouse.  Elle  acquit  bien  vite  un 
grand  ascendant  sur  lui,  et  ce  fut  comme  une 
guerred'influenceè  la  cour  d'Espagne  entre  la  jeune 
reine  unie  à  sa  sœur  dona  Carlotta,  et  la  femme 
de  Don  Carios  unie  à  sa  sœur,  la  duchesse  de 
Beïra.  Marie-Christine  devint  enceinte,  et  obtint 
du  roi,  le  29  mars  1 830,  une  loi  qui  rétablissait 
la  pragmatique  siete  partidaSf  en  vertu  de  la- 
quelle, faute  de  fils  légitimes,  la  couronne  d'Es- 
pagne devait  passer  aux  filles  du  roi  et  à  leurs 
représentants.  Le  10  octobre  1830,  Marie-Chris- 
tine accoucha  d'une  fille.  Le  30  janvier  1832, 
elle  donna  le  jour  à  one  seconde  princesse.  Un 
instant,  pendant  la  maladie  du  roi,  .son  influence 
parut  fléchir  sous  l'influence  du  ministre  Caio- 
marde  (voff.  ce  nom),  et  la  pragmatique  qui 
assurait  le  trône  à  sa  ûlte  fut  retirée;  mais  dona 
Cariotta  rétablit  les  affaires  de  sa  sceur,  et  Marie- 
Christine  fut  investie  du  gouvernement,  le  4  oc- 
tobre 1832,  par  son  époux,  qui  voulut  lui  donner 
par  le  une  marque  publique  de  confiance.  La 
reine  travailla  dte  lors  à  s'attacher  le  parti  li- 
béral, qu'elle  avait  déjà  ^rvi  de  tout  son  pou- 
voir. Une  amnistie  presque  générale  fut  procla- 
mée, et  d'autres  mesures  conçues  dans  on  esprit 
de  progrès  rendirent  quelque  espérance  à  la  nation 
espagnole.  Après  avoir  momentanément  repris 
la  direction  des  affaires,  le  4  janvier  1833,  Fer- 
dinand, à  la  suite  de  nouvelles  crises,  expira  le 
20  septembre,  laissant  le  trène  à  Isabelle  II  (voy . 
ce  nom  ) ,  sous  la  régence  de  Marie- Christine. 
Celle-ci  était  assistée  d'un  conseil  nommé  par  le 
testament  du  rot,  et  que  présidait  Zea  Bermndez. 
La  guerre  civile,  excitée  par  les  partisans  de  don 
Carlos,  éclata  presque  aussltét  dans  les  provinces 
basçiues;  de  sanglants  excès  des  libéraux  deMadrid 
répondirent  aux  mouvements  séditieux  des  ca^ 
listes.  Le  16  janvier  1834  Zéa  Bermudes  dut  céder 
la  place  à  M.  Martinet  de  La  Rosa  ivoy.  ce  nom), 
qui  s'appliqua  à  faire  entrer  l'Espagne  dans  la 
voie  constitutionnelle.  La  reine  régente  y  prêta 
sincèrement  la  main.  Le  10  avril,  un  estatuto 
real  régla  la  nouvelle  organisation  de  la  repré- 
sentation nationale  en  eortès.  Le  22  un  traité,  dit 
de  la  quadruple  aUiancCi  fut  signé  à  Londres  en- 
tre la  France,  l'Angleterre,  le  Portugal  et  l'Es- 
pagne, traité  qui  garantissait  Texistenoe  des  deux 
monarchies  constitutionnelles  de  la  péninsule. 
Le  24  juillet,  Marie-Christine  ouvrit  en  personne, 
au  palais  de  Bucn-Uetiro,  la  nouvelle  assemblée 
législative.  Le  libénlisme  modéré  de  M.  MartiBes 
de  La  Rosa  ne  put  satisfoire  le  parti  exalté,  qui 
grandissait  tons  les  jours.  Le  eomte  de  Toreno, 
oluirgé  do  portefeuille  des  finances,  ne  put  par- 
venir à  reioédier  è  la  détresse  du  pays  ;  llnsnr* 
rection  carliste  s'étendait  M.  Martinex  de  La  Resa 
quitta  le  ministère,  et  son  coUègoe  s'adjoignit  le 
financier  Mendiùbal,  qui  avait  acquis  une  grande 
réputation  dtiabileté  dans  des  spéeulations  com- 
merciales. Fort  de  l'appui  des  juntes,  qui  dans  les 
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provinces  de  l'est  s'éUiant  soulerëes  contre  le 
gouverneneBtyMendizabal  se  débarrassa  dacomte 
de  Toreno;  mais  il  ne  remplit  aacunc  des  espé- 
rances qu'il  STait  fait  conceroir.    Le  13  mai 

1836.  il  céda  la  place  à  M.  Istnriz  (  roy.  ce  nom  ). 
Celai-cî,  à  son  toar,  mécontenta  les  exaltés  par 
la  timidité  de  ses  réformes  et  par  son  penchant 
pour  la  France,  dont  il  fut  accusé  de  provoquer 
l'intervention.  Dans  la  nuit  du  13  aoAt  éclata 
Tinsurrection  militaire  de  la  Granja.  Marie-Chris- 
tine, par  son  ooarage  et  sa  dignité,  sut  imposer 
aux  soldats  qui  avaient  forcé  sa  demeure  ;  mais 
elle  dut  céder  à  leurs  instances  et  venir  résider 

'  à  Madrid,  où  elle,  autorisa  la  formation  d'un  nou- 
Teau  cabinet,  sous  la  présidence  de  Calatrava,  et 
la  convocation  des  cortès  d'après  la  constitution 
de  1812.  Confirmée  dans  la  régence  par  les 
cortès,  elle  prêta  sermedl,  le  t8  juin  t837,  à  la 
nouvelle  constitution.  Bientôt  les  carliste^,  qui 
s'étaient  emparés  de  Ségovie,  menacèrent  Ma- 
drid ;  mais  dès  le  12  août  la  capitale  tut  rassnrée 
par  l'arrivée  du  général  Espartero  {voy.  ce 
nom  ),  qui,  après  avoir  repoussé  les  bandes  in- 
surgées, prêta  le  secours  de  son  influence  à  la 
régente  pour  amener  la  chute  du  ministère  Cala- 
trava, dans  lequel  Mendizabal  avait  repris  sa  place. 
Plusieurs  combinaisons  ministérielles  se  succé- 
dèrent alors  dans  le  parti  modéré,  plus  conforme 
aox  inclinations  de  Marie-Christine  et  favorable 
ft  l'influence  française,  d'abord  sous  la  présidence 
d'Azara,  puis  du  comte  Ol^tia,  le  16  décembre 

1837,  du  duc  de  Prias,  le  7  septembre  t638,  el 
de  Perex  de  Castro,  le  10  décembre  de  la  même 
année.  Tous  ces  cabinets  échouèrent  contre  l'op- 
position du  parti  exalté  ou  progressiste,  et  plu- 
sieurs (ois  le  sang  coula  dans  les  rues  de  Ma- 
drid. La  régente  elle-même  n'était  plus  épargnée. 
De  profondes  mésintelligences  survenues  entre 
elle  et  sa  sœur,  dona  Carlotta,  avide  de  pouvoir, 
contribuèrent  à  aHîtiblir  la  popularité  de  Marie- 
Christine.  On  l'accusait  d'avarice,  et  l'on  parlait 
Taguement  d'un  mariage  secret  qu'elle  avait 
contracté  avec  un  de  ses  chambellans.  Sa  poli- 
tique n'avaH  rien  de  bien  arrêté  et  elle  suivait 
l'impulsion  des  ministres  que  les  événements  lui 
donnaient  Sous  le  ministère  de  Zea  Bermudez, 
elle  avait  publié  un  manifeste  absolutiste,  dans 
lequel  elle  annonçait  l'intention  de  suivre  les 
errements  de  Ferdinand  VII,  et  sons  Martinet  de 
U  Rosaelle  accorda  le  statut  royal.  Sous  Toreno, 
elle  avait  mis  hors  la  loi  les  juntes  des  provinces 
rebelles,  et  elle  les  avait  reconnues  sons  Istnriz; 
enfin,  après  avoir  réclamé  l'intervention  française 
pour  abolir  le  régime  qui  avait  proclamé  la  cons- 
titution de  I812y  elle  prêta  serments  cette  cons- 
titution comme  elle  jura  encore  celle  de  1837  ; 
dans  toute  sa  conduite  elle  s'abandonnait  au 
souffle  du  moment,  sachant  susciter  sous  main 
des  difficultés  aux  plans  des  ministres  qui  lui 
déplaisaient,  mais  n'onbliant  jamais  les  plaisirs 
ni  ses  affaires  privées. 

\jXl  convention  de  Bergara»  conclue,  le  31  août 
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'  1839,  entre  Espartero  et  Maroto  (  voy.  ce  dori}, 
un  des  principaux  lieutenants  du  préteedant, 
permit  enfin  d'assigner  un  terme  à  la  guerre 
ciTile.  L'année  suivante  la  loi  des  apLutamek- 
toi^  |iar  laquelle  on  espérait  vaincre  riDCOonii- 
sion  des  autorités  municipales  en  linitaot  leur 
pouvoir,  fht  présentée  aux  cortès,  qui  Padoptèrat. 
Néanmoins,  cette  loi  souleva  one  telle  réiistioce 
qu'il  parut  impossible  de  la  foire  exéeoter.  Li 
régente  entreprit  un  voyage  dans  les  prenions 
de  l'est  avec  la  jeune  reine,  qui  devait  pnodre 
pour  sa  santé  les  eaux  de  Caldas  en  Catalo^K 
Des  démonstrations  hostiles  enmt  lies  contre 
les  ministres  qui  l'accompagnaient  Une  iosar- 
rection  éclata  à  Barcelone  et  fit  de  nombreusM 
victimes.  Marie-Christine  s'adressa  k  Espartero, 
qu'elle  avait  élevé  aux  plus  hantes  digmtés  mi- 
litaires, et  créé  comte  de  Lncena  et  due  de  la 
Victoire.   Le  général  désapprouvait  la  loi  des 
ayuntamientos  ;  et  lorsque  la  mooidpafité  de 
Madrid  se  fut  déclarée  contre  cette  loi,  Espartero 
se  mit  ouvertement  du  oûté  de  llnsumctioB. 
Ainsi  délaissée  et  sans  appui,  Marie-CbristiK 
donna,  le  16  septembre  1840,  plein  pouvoir  m 
général  Espartero  pour  former  un  miaistère.  U 
général  vint  la  rejoindre  avec  les  oollègDcs  de 
son  choix  à  Valence,  où  elle  se  trouvait.  D  lui 
posa  pour  condition  le  retrait  de  la  loi  des  sytM* 
tamientos,  la  dissolution  des  cortès  et  l'éloispe* 
ment  d'une  partie  de  son  entonrage;  elle  ne 
voulut  pas  ^rder  l'apparence  du  pooToirice 
prix,  et  abdiqua  la  régence,  le  12  octobre.  B^ 
mettant  la  direction  des  affaires  et  les  lotérMs 
de  ses  filles  entre  les  mains  des  nooveaox  n.i' 
nistres,  elle  s'embarqua  pour  le  midi  de  la 
France.  Les  cortès  nommèrent  Espartero  régent 
du  royaume,  et  allèrent  jusqu'à  ôter  à  la  leioe 
mère  la  tutelle  de  ses  deux  filles;  l*iDr«Dt  dua 
François  de  Paule  &4péreit  obtenn-  cette  cImrk, 
qni  fut  confiée  au  président  du  sénat,  Arf^1e>. 
Marie-Christine  protesta  énergiquement  contre  cW 
acte  ;  on  ne  s'arrêta  pas  A  sa  ^amatioD,  etoo  \m 
accorda  seulement  un  modeste  revenu.  Api^  un 
court  séjour  à  Rome,  Marie-Christine  fit  ooeTtslte 

à  ses  parents  à  Naples,  et  vint  se  fixer  à  Paria, 
où  le  roi  Louis- Philippe  lui  ménageait  l'accueil 
le  pins  affectueux.  Le  Palais-Boyal  avait  étémW 
à  sa  disposition.  En  1842,  die  loua  le  clMteau 
de  la  Malmaison ,  qu'elle  acquit  plus  tard. 

Dans  son  manifeste,  daté  de  Marseille,  le  s  ikv 
vembre  1840,  Marie-Chrislioe  ayait  adressé  aov 
Espagnols  des  adieux  dans  lesquels  elleneeadtaH 
pas  ses  regrets.  Au  mois  d'octobre  1841,  le  ^ 
néral  O'Donnell ,  qui  commandait  à  Pamp^uw, 
donna  le  signal  d'une  proHuneiamento  miliUirt 
en  faveur  de  l'ex-régente;  cette  insonectioB 
échoua,  ainsi  qu'une  tentatîTe  contre  le  palais  ^ 
Madrid  pour  enlever  la  jeune  reine  el  sa  unir. 
Le  général  Diego  de  Léon  (  ooy.  œ  nom  )  p^T^ 
de  sa  vie  cette  fatale  entreprise.  O'Donnell,  pi"' 
heureux,  réussit  à  rentrer  en  France.  L'aHocaifos 
que  l'Espagne  faisait  è  la  reine  mère  fut  suppn- 
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laét,  «t  sa  oomipoiidaiioe  «f ee  les  iiUes  fat 
plus  étroiteiMiit  sarvallée. 

Maiie-CbristiDe  était  venue  en  France  avec  une 
imnienae  fbrtune,  qui  s*était  accrue  de  celle  de 
Feitlinand  VU,  dont  elle  avait  hérité.  £Ue  l'a- 
vait angpncntée  par  dlieureiisea  spéculatioos,  et 
sot  eneorela  fairevaloir  dana  «on  exil.  Elle  était 
accompagiée  d'un  ancien  garde  du  corpa  du 
roi,  M.  Fernando  Monoz,  qu'elle  avait  créé  ion 
diarabeUan,  avec  qui  elle  pasMlt  pour  avoir 
contracté  un  mariage  secret  en  1833,  et  dont  elle 
avait  plusieurs  enlants.  Ces  (kits  étalent  demeurés 
enveloppés  de  mystère  jusqu'au  moment  où 
Espartero  les  fit  cpnnattre  aux  cortès,  dans  le 
but  de  faire  enlever  la  lutelle  des  princesses  à 
la  reine,  leur  mère.  En  1843,  une  insurrection, 
dirigée  par  Narvaei,  amena  la  chute  d*£spartero, 
et  la  jeune  reine  Isabelle  fut  proclamée  majeure. 
Marie-Christine  retourna  è  Madrid,  où  eue  re- 
prit de  l'influence.  Au  mois  d^avril  1845,  elle 
obtint  de  sa  fille  Tautorisatlon  de  se  marier  pu- 
bliquement avec  Don  Fernando  Muooz,  créé 
doc  de  Rianzares.  Intimement  liée  avec  la  cour 
de  France,  elle  trahit  la  politique  anglaise  dans 
la  question  des  mariages  de  ses  11  Iles,  et  en  même 
temps  qu'elle  unissait  la  reine  Isabelle  à  l'infant 
Don  Francisco,  fils  aîné  de  l'infant  don  Fran- 
çois de  Paule  et  de  dona  Carlotta,  elle  donnait 
rmfante  Marie-touise  au  duc  de  Montpensier. 
Ces  deux  mariages  eurent  lieu  en  1846.  Ils  rappro- 
chèrent plus  intimement  les  cour  s  de  France  et 
d'Espagne,  mais  faillirent  amener   une  rup- 
tnre  avec  l'Angleterre.  La  révolution  de  février 
1848  mit  fin  à  ces  appréhenstODS.  Marie-Chris- 
tine n'en  resta  pas  moins  l'Ame  de  la  réaction  en 
Espagne,  et  elle  fut  accusée  de  soutenir  de  son 
pouvoir  les  ministres  qui  voulaient  arrêter  la 
marche  de  la  révolution.  En  1853  elle  prêta 
sans  doute  les  mains  à  la  formation  du  cabinet 
présidé  par  le  comte  de  San-Luis,  qui  essaya  d'a- 
bolir la  constitution  ;  mais  cette  déplorable  ten- 
tative anaena  la  coalition  de  tous  les  partis  et 
la  révolution  de  juillet  1854,  suscitée  par  le  géné- 
ral O'Doanelt.  Marie-Christine  se  vit  fortement 
aenacée  :  on  voulait  la  garder  à  vue.  Espar- 
tero  prit  l'engagement  qu'elle  ne  sortirait  pas  de 
Madrid.  Enfin,  on  la  laissa  partir  pour  le  Portu- 
pl;  main  on  ne  paya  plus  sa  pension,  et  le  se- 
qntttre  fat  mis  sur  ses  biens  en  Espagne.  Elle 
revint  ea  France,  et  de  Bordeaux  elle  écrivit  à 
sa  fille  oiM  lettre  politiqne  sur  les  événements  qui 
venaient  de  s'accomplir  dans  son  pays.  Au  mois 
de  Boveoibre  elle  revhit  à  Paris,  où  l'année  sui- 
vante elle  maria  une  de  ses  filles,  Bfarie  de  Vis- 
talegrp,  au   prince  Ladislas  CsartoryskI. 

Pendant  ce  temps  de  violents  orages  s'élevèrent 
contre  elle  aux  oortès  :  on  blâma  les  ministres  de 
favoîr  laissée  partir  ;  ceux-ei  parvUirent  à  calmer 
rdlierveéoenee,  etdèa  18&e  le  séquestre  des  biens 
de  Fanetenne  rainé  régente  fut  levé.  La  même  an- 
née, Marie-Christine  se  rendit  k  Rome»  après 
avoir  Tisité  Florence  et  Bologpie.  ParAdtement 

Hoinr.  Mocn.  «iiiin.  —  t.  lua. 


EbFAGNB)  674 

accueillie  parfont,  elle  eut  ea  1857  le  bonheur 
d'apprendre  qu'on  aurait  désiré  son  retour  à 
Madrid  pour  empêcher  la  reine  de  donner  suite 
au  projet  qu'on  lui  supposait  de  rappeler  les 
princes  de  la  maison  de  don  Carlos.  L.  Loovsr. 

Cb.  Didier»  De  tE$pa§n0  depuis  lito,  daot  la  iUvug 
dêt  Demx  Mondes  du  il  décembre  isas.  —  Ch.  Vogol, 
dMU  TEtiepcêtp,  éw  Gmu  â»  Mmida,  ~ 


MABiB-LOUlSB-JOséPOiSB,  infante  d'Es- 
pagne, reine  d'Étrurie,  née  à  Madrid^  le  6  juillet 
1782,  morte  à  Lucques,  le  13  mars  1824.  Troi- 
sième fille  du  roi  d'Espagne  Charles  IV  et  de 
Louise-Marie,  infante  de  Parme,  elle  était  encoro 
bien  jeune  lorsque  l'infant  don  Louis  de  Bourbon, 
fils  aîné  de  Ferdinand, doc  de  Parme,  vint  à  Ma- 
drid pour  demander  la  main  de  l'infante  Marie- 
Amélie.  Marie-Louise,  plus  enjouée  que  sa  sœur, 
plut  davantage  au  prince»  qui  chargea  Godoî  d'être 
l'Interprète  de  ses  sentiments  auprès  du  roi.  La 
princesse  Marie-Louise  fut  accordée  à  l'infant, 
et  resta  en  Espagne  jusqu'au  moment  où  son 
époux  lut  appelé  à  r^er  en  Toscane,  érigée 
pour  Ini  en  royaume  d'Étrurie  après  la  paix  de 
Luné  ville,  en  1801.  Son  bonheur  ne  dura  pas 
longtemps  :  don  Louis,  atteint  d'une  maladie 
cérébrale,  traîna  une  vie  languissante  jusqu'au 
27  mai  1803,   date  de  sa  mort. 

Marie-Louise  eut  deux  enfants,  un  prince  et  une 
princesse.  Son  fils,  Charles-Louis,  monta  sur  Je 
trône  sous  le  nom  de  Ijouis  IL  Le  temps  de  son  deuil 
expiré,  elle  s'abandonna  à  son  goût  pour  le  faste  et 
le  plaisir  :  sa  cour  devint  une  des  plus  brillantes  de 
l'Europe.  Elle  avait  hérité  delà  passion  de  son  père 
pour  la  chasse,  et  courait  souvent  à  cheval  en 
habit  d'amasone;  elle  étalait  en  outre  une  grande 
magnificence  dans  les  bals  et  les  fêtes  qu'elle  don- 
nait dans  8a  capitale.  Comme  les  revenus  du  pe- 
tit Voyanme  d'Étrurie  n'auraient  pu  suffire  à  tant 
de  dépenses,  on  croit  que  la  reine  d'Espagne  y 
suppléa  plus  d'une  fois.  Marie-Louise,  jouissait 
ainsi  tranquillement  de  la  vie,  quand  on  vint  lui 
annoncer  qu'elle  avait  cessé  de  régner.  Elle  im- 
plora en  vain  la  protection  de  son  père  et  la  gé- 
nérosité de  Napoléon.  Il  lui  fallut  quitter  Florence, 
le  10  décembre  1807.  Napoléon  avait  réuni  l*Étru- 
rie  à  son  empire,  dont  elle  formait  les  départe- 
ments de  l'Amo,  delà  Méditerranée  et  dei'Om- 
brone.  Marie-Louise  était  à  peine  rentrée  en  Es- 
pagne qu'elle  rit  l'insurrection  d'Araqjuez  fUre 
passer  la  couronne  de  Cliarles  IV  sur  la  tête  de  Fer- 
dinand Vn,  le  18  mars  1808.  Bientôt  Charies  lY, 
qui  était  venu  implorer  Napoléon,  fut  conduit  à 
Fontainebleau ,  et  Ferdinand  VU  envoyé  à  Va- 
lençay .  La  reine  d'Étrurie  suivit  son  père  dans  son 
exil  en  France.  La  ehnte  de  l'empire  paraissait 
devoir  ramener  la  restauration  de  toutes  les  lé- 
gMroltés.  Marie-Louise  fit  valoir  au  congrès  de 
Vienne  ses  droits  svr  les  États  de  Parme,  Plai- 
sance et  Gnastalla;  sa  réclamation  ne  fbt  pas 
écoutée.  Ea  1816  elle  renouvela  sa  demande,  que 
l'Espagne  appuya  ;  mais  l'Autriche  demanda  et  ob- 
tint eea  États  pour  l'arcbiduchesse  Marie-Louise 
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ex-impératrice  deA  Français.  En  dédommageraent, 
Tex-reine  d*Étrur|e  obtint  pour  elie  et  ses  en- 
fants la  prindpauté  de  Lucques  a^ec  réversion 
des  États  de  Parme.  Elle  prit  possession  du 
docile  M  Lucqpesen  1817,  et  l'adhiinistra  avec 
plus  de  sagesse.  Elle  J|  écrit  en  italien  des  iné- 
noires,  qttlfont4XkBiialtra  les  pefséeutions  qu'elle 
ay^t  éjirguvées  pendant  son  exil  en  France.  Ils 
bot  été  traduits  en  français  par  Leniiêrre  d'Argy, 
sous  ce  titre  :  Mémoires  de  la  reine  (tÉtruriê, 
écrits  par  elle-même;  Paris,  i814,  in-8*.  J.T. 

Êiémoêres  éf  la  rtim  ^ÈVruriê.  —  Btogr.   tmiv.  et 
portai,  det  Contêmp. 

£.  MAïui  reines  4e  France. 

IHARIB  nt  BBAB^HT,  reine  de  France, 
morte  le  10  janvier  1391.  Elle  était  fille  aînée  de 
Heqri  Itl,  duc  de  Brabant,  V  d'Alix  de  Bourgo- 
gne. Son  père ,  ami  de  Thibaut  de  Champagne, 
favorisait  aussi  les  poètes,  et  a  même  laissé 
ouelques  poésies  j  aussi  la  jeune  Marie  reçut- 
elle  une  éducation  toute  littéraire ,  et  le  célèbre 
Adeuezy  le  roi  des  ménestrels,  son  compatriote  et 
spn  protégé,  la  suivit  en  Francf;et  devait  lui 
rester  toujours  attaché.  Après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme ,  Isabelle  d'Aragon  ,  Philippe  111 
épousa  Marie  de  Brabant,  le  )0  juin  i27à;  elle 
fut  sacrée  dans  la  Sainte -Chapelle,  et  lesGraiide< 
Chroniques  de  Saint-Denis  [i.  V,p.  a9}  oui  ra- 
conte avec  des  détails  corieux  les  réjouissauces  de 
toutes  sortes  dont  Paris  Ait  le  théâtre  à  cette  occa- 
sion. «  Elle  etoit,dit  un  chroniqueur,  excellente  en 
sagesse  et  en  beauté  ;  le  roi  l'aimoit  avec  une  ten- 
dre afTection.  Alors,  Pierre  de  La  Brosse,  chara- 
[)ellan  du  roi,  que  chacun  honoroit  per-deasus  tons 
à  cause  de  la  grande  familiarité  qu'il  avoit  auprès 
de  son  seigneur,  commença,  dit-on,  à  s'atltiger  de 
l'amour  du  roi  pour  la  reine.  Il  craignoit  qu'elle 
pe  lui  enlevât  la  faveur  royale,  et  dès  lors  il 
chercha  comment  il  pourroit  perdre  la  reine.  » 
(  Guill.  de  Nangis  ).  La  Brosse  était  petit-tils 
d*un  seigneur  de  Touraine,  et  fils  d'un  Pierre  de 
La  Brosse,  chambellan  de  chambre  de  saint 
Louis  i  lui-même,  nommé  cbâteJainde  Nogent- 
le -Roi  en  1 264,  devint  chambellan  en  1266; 
sous  Philippe  111  sa  bvenr  fut  à  son  eomUe; 
le  roi  lui  avait  donné  les  domaines  de  Langeois , 
Çhâtillon  sur-lndre«  Danville,  etc.;  tous,  barons 
et  pr^lafs,  |ui  faisaient  de  riches  présents;  U 
étfiit  de  tous  les  conseils,  et  Philippe  ne  décidait 
rien  que  par  lui.  En  1276,  Louis,  l'alné  des  qua- 
tre fils  du  roi,  mourut  presque  subitement  ;  on 
ilt  courir  le  bruit  qu'il  avait  été  empoisonné.  La 
tumeur  publique  accusait  Marie  et  ses  femmes, 
qui,  dit-on,  n  eussent  osé  sortir  du  Louvre  pour 
^ller  à  Notre-Dame.  Étatt-eeLaBrqsse  qui  avait 
^n)mi8  le  criipe,  et  qui  répandait  ces  aoeosa- 
tfons  ^ntre  la  rehi^?  Yint-^  trouver  le  roi,  ponr 
iiii  d^larer  qn'el|e  était  eoupaible,  el  «  autant  en 
fèroit|  si  elle  pouYoit,anx  autres  eofloits  du 
premier  lit,  afin  que  la  couronne  vtnt  aox  en- 
fants de  son  corps?  u  C'est  ce  qu'il  est  difAeile  ■ 


fle  décider.  Toujours  ésl-ff  que  la  eour  dêFranee 
était  tout  émuç,  et  que  le  faible  Philippe  ne  sa- 
yait  comment  éclaircir  ce  mystère.  Sdivant  cer- 
tains récits,  Marie  aurait  été  incarcérée,  et  Jeao, 
duc  de  Brabant,  son  frère,  déguisé  en  cordelier, 
aurait  lui-même  interrogé  sa  sonir  dans  sa  pri- 
son; pois,  convaincu  de  son  innocence,  aurait 
défié  quiconque  pseraît  soutenir  l'aecosatiim 
contre  elie.  suivant  d'autres,  Philippe  envoya 
consulter  diverses  personnes,  à  qui  le  oei  révé- 
lait la  vérité,  et  surtout  une  béguine  de  Nivelle, 
en  Brabant ,  Isabelle  de  Sparbeke ,  qni  finit  psr 
répondre  :  «  Dites  au  roi  de  ne  pas  croire  ïnt^ 
mauvaises  paroles  qu'on  lui  dit  contre  sa  femme; 
car  elle  est  bonne  et  loyale  envers  lui  et  envers 
tous  les  siens.  » 

Deux  partis  Se  divisaient  la  oonr  de  Fran<^, 
celui  du  chambellan  et  celui  des  grands ,  pleins 
de  dégoût  et  d'indignation  de  voir  le  fbvori  exer- 
cer tant  de  puissance  sur  le  roi  et  snrie  royaume. 
Le  comte  d'Artois,  Jean  de  Brabant,  qui  avait 
épousé  Marguerite,  fille desaint  Louis,  etleducHe 
Bourgogne  ne  cessèrent  de  poursuivre  la  perte 
de  Piprre  de  La  Brosse.  Au  printemps  de  1278 , 
des  lettres,  vraies  ou  supposées,  furent  mysté- 
rieusement remises  au  roi  ;  après  les  avoir  fait 
lire  aux  princes ,  ses  parents ,  il  revint  de  M^ 
lun  à  Paris ,  manda  La  Brosse ,  jusque  alors  tont 
puissant,  au  cliâteau  de  Vincennes,  ordonna  de 
l'arrêter  et  de  le  conduire  prisonnier  à  Janvilk*. 
Bientôt  une  commission  de  hauts  barons,  sfs 
ennemis,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant, 
le  comte  d'Artois ,  se  réunit  à  Paris  ;  il  fut  Jugé , 
condamné  à  mort  et  pendu  au  giliet  de  Mont- 
fauçon  ;  «  il  fut  livré  au  bourreau  un  matin  at; 
soleil  lerant  (  30  juin  1278  ),  laquelle  cbose  fut 
moult  plaisante  aux  barons  de  France  »  (  Guil- 
laume de  Nangis).  Ses  juges  et  beaucovip  dr 
nobles  seigneurs  assistaient  au  supplice  du  h- 
vori  ;  mais  la  foule  du  peuple  était  émue  de  sor 
prise  et  de  pitié  ;  n  sa  mort,  dont  la  caose  de- 
meura inconnue  du  vulgaire,  t,l  le  sujet  de  beau- 
coup d'étonnement  et  de  murmures  »  \id.  ).  Tous 
ses  prrents,  toutes  ses  créatures  avaient  partagé 
sa  disgrâce;  n'était-il  pas  victime  d'une  réaettea 
féodale?  L'opinion  populaire  lui  est  reniée  Ib- 
Torable  : 

Conire  la  rolonté  le  rot. 
Fut-Il  pendui  si  com'  J6  croL 

Il  r«t  étt»nt 

Hua  p^r  envie  qae  inr'  toU, 

dit  la  chronique  métrique  de  Saint-Maf^re.  Le 
beau  frère  de  La  Brosse,  Tévêque  de  Bayeux, 
Pierre  de  Benais .  s'était  en^ll  à  Rome  ;  le  papt 
Nicolas  III  le  défendit  contre  les  barons,  qui  le 
réclamaient,  pour  le  punir  ;  il  relbaa  de  te  dégra- 
der, malgré  les  instances  du  roi;  et  il  écrivit  à 
ce  spjct  deux  lettres  curieuses  à  Philippe  el  à  la 
reihe.  Tont  en  déclarant  impossible  le  crine  doai 
était  accusée  Marie  de  Brabant,  fl  wgigiiatt  le 
roi  à  ne  pas  édaircir  davantafle  œlte  myatérioMe 
aflUre.  Xlante,  te  grand  poète  eonicniporaift, 


6ff  MAR1£ 

MMUeptftiftr  Im  dMitt  eu  iMDtiffl,  at  i^  fait 
rédM.  VMgenv  df«  tradiliont  iiopulainB  t  «  Je 
vil  celte  âine  téiMfée  «letOB  eorpn  par  astiMM  ^ 
pir  «fie,  oomoie  elle  le  diMït,  et  non  pour  ses 
criukci  :  je  wm%  dire  Pierre  de  La  Broese  ;  dope, 
pcodul  qu'tMe  est  eacore  «ir  term,  que  la  prio- 
ttue  de  Braliait  «e  aMtta  eo  garde,  #!!•  da 
D'être  pas  ua  {owr  dana  la  tioopeaa  da  douleur,  i» 
(PwfatoirÊ,  ehantYI). 

Gependant  il  est  difMIe  de  aroiia  à  la  eol- 
ptbilité  de  Marie  )  aealMUent  elle  laiaia  agir  las 
baruDs,  qui  ac  aenrlrent  da  000  aoan  pour  par- 
dre  un  miniatre  qui   leur  était  odieux.  Maria 
n'aTiit  c6Ké  da  se  reoommaDder  par  la  doa^ 
ceur  de  aeft  imeors,  par  sa  piété ,  par  la  protca- 
tioQ  inteHi^nte  qu'elle  accordait  aui  poalea. 
Cest  par  son  ordre  qn'Adenea  mit  en  rimaa  la 
minao  de  Cléomadès  ;  dans  aon  poème,  plus  aé- 
ièbre,  de  ilprle  ûu%  fprnins  piét,  qu'elle  lui  ina- 
pin  égalêmeot ,  il  semble  ^ire  allusion  au  trian- 
phe  de  la  reine  «  sur  lea  faux  serviteurs  qui  l'a- 
ToiHit  foula  hoanir  ».  fia  1)90,  le  dunaireda 
Marie  (tat  fixé  à  10,000  livrée  tournois  ;  aprèa  la 
mort  de  Philfppe  llf,  en  18S5,  elle  se  retira  du 
lMnd^et  ne  s'oœopa  plus  que  de  fondations 
pieuses;  seulement  elle  reparaît  en  1294  dans  les 
Défodations  antaméea  avec  Edmond,  frère  d'E- 
douard l*';  elle  se  jointe  la  reine  Jeanne  et  à  sa 
m^,filanclie  d'Artois,  pour  rétablir  la  paix  arec 
k  roi  d'Angleterre,  qni  demandait  la  main  de  sa 
fitle,  Marf^erite.  Elle  fut  enterréeau  couvent  des 
Cordelierb  de  Paris,  et  son  cœur  déposé  anx  Ja- 
cotMBs.  Elle  ftit  la  mère  de  Louis,  comte  d'Évraax, 
de  Marguerite,  mariée  à  Edouard  l",  roi  d'An- 
gleterre^ et  de  Blancàê;  nuiriée  à  Rodolphe  d'Aa- 
triche,  6ts  aîné  dé  l'empereur  Albert  V"  (1). 

t.  GaÉGOIRB. 

Grand»  Ckroniqttu  àe  frmum  00  4t  àtâintHmiii 
(Mil  p.  Pifta  ).  -.  (fuuiaunn*  de  Mangis  (eu.  GvrtM}, 
I  -  SHilêiém  i/c  /•  Socééu  de  l  tiiatoirê  Uâ  t'ranet, 
1<M,  p.  t7.  ^  La  Complainte  et  te  Jeu  Merr^  éê  la 
fror*.  piiMlée  9»r  A.  4ub\n»i  ;  p»rU,  laM,  id  «».  ^  fJist. 
ttfUntre  40  la  France,  XX.  —  Chronique  métriaue  de 
SaUt*.liagtvirê. 

ManiK  PB  i47X9MBOr««,  reine  de  France, 
morte  en  avrH  1324,  éUit  fille  de  Henri  Yii, 
^perefu-  d'Allemagne,  et  somr  de  Jean  de  Éo- 
héûe;  elle  épousa,  le  21  sept^nt>re  i332,  Cfi^r- 
'm  IV,  mi  de  France,  après  son  divorce  avec 
Blanche  de  Bourgo^i^ne;  le  pape  avait  accordé 
ki  di^penaea  néoeseairas,  car  ils  étaient  coi);bias 
i«Qs  de  germams.  Ce  mariage  devait  contribuer 
à  attacher  les  |[.uxembourg  k  la  France,  et  ang- 
meoter  l'inAoeoca  de^  Ca^ens  &ar  les  provin- 
os  entre  Meut<e  et  iiliin  et  même  snr  TAUema- 
gDf",  mais,  à  la  s^ifted'un  voyage,  fait  avec  le 
ni  dans  k  midi  (  1323-1324}*  Marie  mQUiiit  à 
l«N)adun,  dea  auikes  d'un  acoondiement  avant 
t*rn)e.  L.  G. 


rr  T)aiu  qn  sceau,  tWe  eit  rppréMAtée  ileboot,  an 
'crptre  a  !■  malD.  Totr,  dam  VlJntvert  pittoresque  ie 
M  F.  nuol,  les  plaocbei  du  IHet.  Hm,  ée  la  Fnmte, 
L  II.  pi.  tse. 


FlAKCB]  678 

poiutimtittm  M  i9  CMrmifiid  4ê  CÈUUunme  de 

Ift^Hçis, 

mahib  I^Al^JOlJ^  reîoe  de  France,  née  le  14 
octobre  (1)  1404,  morte  le  29  novembre  1463. 
Fille  da  Louis  il,  duc  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  et 
d'Yolandf;  d'Arafipn,  elle  fui  accordée,  le  18  dé- 
ceipbfp  1414,  au  comte  de  Pontliieu,  depuis 
Çbarles  YII.  û)rg  de  l'invasion  des  Bourguignons 
k  PariSf  à9n&  la  nuit  do  30  mai  1413,  elle  se  réra- 
gif  secrètement  à  Tliol^l  de  Bourbon,  où  elle  de- 
p)e^ra  pefftUnt  plusieurs  mois,  dans  une  Sorte  de 
captivité.  Marie  p'avait  reçu  du  ciel  aucun  don 
brillant;  la  médiocrité  parait  avoir  été  bon  lot 
sous  )e  rapport  physique  (2),  aussi  bien  qu'au 
point  de  vue  des  fapultés  tnteliectueUes.  Aussi 
Cliarles  VII  ne  lui  jtccorda  jamais  qu'une  ten- 
dresse eo  quflque  sorU  obligée,  un  altachement 
dicté  par  le  devoir  et  cimenté  par  l'iiabitiide.  Au 
reste,  il  Ini  témoignait  toujours  les  é|^rdR  qni  lui 
étaient  dus  et  la  Mllicilude  la  olus  vive.  L'hj^ 
toire  pent  ajouter  qu'une  postérité  nombreuse 
fut  le  fruit  de  cette  union. 

Charles  VU,  dans  les  nombreux  déplacements 
de  son  existence,  avait  coutume  d'assigner  à  la 
reine  et  è  sa  famille  un  logis  situé,   non  pas 
dans  le  lieu  même  qu'il    habitait ,  mais  &  une 
courte  distance.  ]^arie  d'Ai)Jou  su j vil  ainsi  le 
roi  dans  sa  mouvante  destinée.  Elle  vécut  obs- 
cure, retirée,   séjournant  volontiers  dans  quel- 
ques résidences  de  prédilection,  telles   que  la 
ville  de  Chinun  et  surtout  celle  de  Tours.  Elle 
avait  sa  liste  civile  à  part,  ou  son  argenner.  Sa 
cour,  ^  partir  de  1444  environ ,  prit  un  dévelop- 
pement considérable.  Sa  maison ,  divisée  en  six 
officesy   commandés  diacun  par  un  grand-offi- 
cier, était  mo<lelée  sur  celle  d\i  roi,  et  rivalisait 
9vec  les  plus  pi^issanie^  parmi  les  maisons  sou- 
Yeraiqes.  On  lui  doit  la  fondaton  de  ThAtel-Dieu 
de  Courges.  Ejiese  complut  d'abord  dans  la  lec- 
ture t]^  romans  de  chevalerie,  puis  des  romans 
moralises,  afm  dans  les  romans  (fe  dévotion^ 
ou  romp()i»itionH  édifiantes  écrites  en  langue  vul 
gaire.  Tel  est  le  livre  intitulé  Les  douze  PérlU 
d'Enfer,  qui  subciste  encore  aujourd'hui,  etquilui 
fut  dédié  par  l'auteur  ou  tra'lucteur  Robert  Hlon- 
del.  Marie  d'Anjou,  depuis  son  enfance,  accom- 
plit un  lrè.s-grand  nombre  de  pèlerinages ,  sorte 
({'exercices  pieux  dans  lequel  ha  inodt»  et  le  goût 
d'épisodes  très-mondains  n'avaient  pas  moin?  de 
part  que  l'esprit  religieux.   L*ft|^e  ne  refVoidit 
|)oint  cbex  la  reine  le  zèle  quVI  e  portait  à  ce 
genre  de  voyages.  En  i463,  deux  ans  après  (a 
mort  de  son  époux,  elle  envoya  Ton  de  ses 
chevaliers  auprès  de,  Philippe  te  Bon  ^  dnc  de 

(i)  D'après  le  ml.  ItM  A,  Uvrt  d'Heurei  et  RenétPAa- 
)o«.  frère  de  Marte. 

(I)  On  en  peut  juger  atoal.  ffna  CQlnmnlrr  eette  vrlv- 
ceiAe,  d'aprèi  un  eic^lient  portrait  A^  temps,  peint  »w 
l>ols,  ((ul  en  iTBt  appartenait  à  l'aradémicifn  Morr^ii 
de  Nautonr.  Ce  portrait  t  aie  anivé  dans  \*%  AffMtf - 
■MNti  de  la  MoMorcèie  frçnçaUf,  toqie  IW,  planche  kfi, 
n*  6.  La  atatue  de  Marie  d'Anjou  avait  été  plac(^  Atir  Kon 
tooibéaa  à  Saint-Dents  (  voff.  nnllhenny.  Mûnograpkit 
de  Sttint'Denie,  In-is,  pt^re  tM.  n*  «4  ). 
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BouriTogne.  Depuis  longtemps  ce  due  tTait  pro- 
mis d'entreprendre  une  espèce  de  croisade  |iou- 
Telfe  en  Orient.  La  reine  lui  fit  dire  que,  dans  les 
dernières  années  de  Charles  YII ,  un  saint 
homme  était  venu  auprès  du  roi  et  lui  avait 
conseillé  une  entreprise  analogue.  Pour  réparer 
la  négligence  de  son  époux  à  cet  égard,  la  reine 
douairière  annonçait  au  duc  qu'elle  étaM  dispo- 
sée à  accomplir  personnellement  ce  grand  pèleri- 
nage. Le  duc  accueillit  avec  respect  le  message 
de  la  reine,  et  lui  répondit  par  des  paroles  qui 
comblèrent  de  joie  cette  princesse.  Mais  elle 
tomt»  malade  peu  de  temps  après,  et  ne  put  ac- 
complir ce  dernier  vœu.  Elle  mourut  dans  Tab- 
baye  de  Cliâteitiers,  en  Poitou.       A.  V.— Y. 

Document*  mamtserils,  à  la  Olreetion  vépér»lede«  Ar- 
ciiifes.  —  Ao»eliiie.  —  iUUgieux  4e  SmirU^Denii.  « 
Chroniquet  de  terrjf,  GbarUer,  CbMtelalo.  Coaalnot, 
MoQslretel,  Olivier  de  La  Marche*  —  Le  Aouk  Se  Uocj, 
femmes  célèbres,  I.  —  D.  Morice,  Histoire  de  Bretagne. 
—  U.  VaiMétt-,  UiU  du  Lmtifuedoc.  —  Mémoires  de  la 
Société  des  .éntiquaires  de  tranoe,  t.  XI,  STI.  ^  Redel, 
Catalogue  de  U.  fontenau,  p.  US,  etc.  —  Leber.son 
Catalogue,  t.  111,  n"  8701.  —  Qulrbrrat,  Procès  de  la 
PueeUn.  —  Vaiiet  de  Vlrlvllle.  Biélloth.  do  VEcole  des 
Chartes,  Vi il,  p.  tas  et  aulv.  ;  -  Mémoires  de  la  Société 
du  Antiquaires  de  Normandie,  XI X.  —  jtgnés  ôorel, 
p.  SI. 

JUARIR  D'ANGLBTBKRB,  reine  de  France, 
née  en  1497,  morie  le  23  juin  1534,  i  Londres. 
Elle  était  fille  d'Henri  Vil,  roi  d'Angleterre,  et 
d'Elisabeth  d'York.  Belle ,  vive ,  spirituelle  et 
sensible,  elle  avait  de  bonne  heure  disposé  de 
son  cœur  et  s'était  éprise  d'un  jeune  gentil- 
homme, Charles  Brandon,  condisciple  et  favori 
d'Henri  VIH.  Ce  prince  «e  plut  à  favoriser 
cette  inclination  mutuelle,  et  pour  rendre 
Brandon  plus  digne  de  Taltiance  qu  il  lui  réser- 
vait il  le  créa  duc  de  Sufl'olk.  Quelques  mois 
après,  Louis  X.1I,  roi  de  France,  conclut  avec 
lui  un  traité  de  paix  ;  et  comme  il  était  veuf 
d'Anne  de  Bretagne,  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Marie  en  devint  la  principale  condition  ; 
en  outre,  il  offrit  de  constituer  lui-même  la  dot 
de  l'épouse,  qu'il  fixa  à  quatre  cent  mille  écas. 
Henri  VIII  se  rendit  avec  empressement  à  de 
telles  propositions.  Marie  fut  reçue  à  Boulogne 
par  le  brillant  comte  d'Angouléme,  depuis 
François  1*',  et  par  l'élite  de  la  noblesse.  Elle 
fut  mariéeàAbbeviile,le  9  octobre  1514.  Louis, 
Agé  de  cinquante-trois  ans,  était  déjà  usé  de 
fatigues,  goutteux  et  valétudinaire.  «  Aussi  di> 
soit-on  pour  lors,  dit  Rrantliome,  quand  il  l'é- 
pousa, qu'A  avoit  pris  une  jeune  guilledrine  qui 
bientôt  le  mènerait  en  paradis  tout  droit.  » 
Dans  un  autre  passage  il  explique  comment  le 
roi  sollicita  cette  union  si  disproportionnée, 
«  quasi  comme  par  tontrainte,  se  sacrifiant 
pour  son  royaume  poor  aciieter  la  paix  et  l'al- 
liance du  roi  d'Angleterre ,  et  qu'il  pût  mourir 
paisible  roi  de  France,  et  sans  la  laisser  en 
trouble  ».  La  jeune  reine,  vive  et  légère,  parut 
pour  quelque  temps  oublier  Tamoureux  SufTolk , 
qui  avait  obtenu  de  résider  à  la  cour  avec  le 
titre  d'ambassadeur   d'Angleterre.    La   comte 


(Fiunct) 

d'Angouléme  se  moatnit  fort  aadda  anprèi 
d'elle;  les  choses  allèrent  même  asseï  loin  pour 
que  des  amis  dévoués  l'avertissent  du  danger 
que  sa  galanterie  pourrait  faire  courir  à  sa  poli- 
tique (1).  Dès  tors  elle  fut  sorv^llée  avec  sois, 
et  l'on  prit  toutes  sortesd'attentioaspour  que  rien 
n'échappftt  de  sa  conduite.  La  prinoease  Claude 
ne  la  quittait  point  le  jour,  et  la  Iwroiise  d'An- 
mont  passait  la  nuit  avec  die.  Tout  ce  roaséite 
d'espionnage  et  de  coquetterie  ae  passait  à 
rinsu  de  Louis  XiJ.  Quoiqu'il  fût  extrêmement 
affaibli,  le  bon  roi,  oubliant  une  de  ses  mail- 
mes  favorites  que  l'amour  est  le  roi  des  jeoDfs 
gens  et  le  tyran  des  vieillards,  affecta  de  moa- 
trer  une  vigueur  qu'il  n'avait  plus.  H  voulut, 
selon  l'expresak»  de  Fleoranges»  «  faire  du 
gientil  compagnon  »  avec  sa  jeune  femme.  Poor 
loi  plaire,  il  changea  aa  façon  de  vivre  et  iatro- 
duisit  à  sa  cour,  jusque  là  sérieuse,  les  jeux,  les 
danses  et  les  concerts.  U  n'eat  donc  pas  inexact 
de  dire  que  ce  mariage  causa  la  mort  du  rot 
(1"  janvier  1515).  Trois  mois  plus  tard,  le  31 
mars,  Marie,  revenant  à  ses  anciennes  anoure, 
épousa  en  secret  h  Paris  le  due  de  Suffolk,  et  dès 
que  son  deuil  le  lui  permit  «Ile  fit  célébrer  pu- 
bliquement cette  nouvelle  union  en  Angleterre. 
Henri  VIII  ne  manifesta  aucun  mécontente- 
ment ;  il  conclut  un  traité  de  paix  et  d'alliaaoe 
avec  François  1*',  qui  lui  paya  soixante  mille 
écos  sur  les  trois  cent  mille  encore  dus  poor 
la  dot  de  Marie,  et  continua  ses  bonnes  giioei 
à  son  favori.  La  duchesse  de  Suffolk  mourut  à 
l'âge  de  trente-sept  ans  et  eut  de  son  «ecood 
mariage  deux  fillesydont  l'aînée  donna  naissance 
à  l'infortuni^  Jane  Grey  \ï).  P.  L— t. 

Gmhrtn,  Histort  of  BnolmU.  —  Aana  SvareU-Gren. 
lÀvéi  fif  tke  rogal  Princetset  ^  Bnçland  (  LoMm, 
1834.  In-S*  ),  tome  Y  -  Branihoioe,  bamtet  galaotes  ei 
Oamffi  iliostres.  —  Méieny,  Histoirm  do  ffwue.  —  Le 
Laboureur,  f^ie du  ekeoallor  Bmgaré.  -  AaaeUDe.  Moi- 
OOH  rogtUe  do  frmnee.  —  Fleaaofca,  Ui$i.  des  Ckesa 
métoonMos 

MARiK  DK  HéoiGis,  reine  de  France,  née 
le  36  avril  1573,  à  Florence,  morte  le  3  juillet 

(1)  Orlffnaox.  andeo  irarde  d'hMBCur  d*AMie  Se  are- 
tavne,  ayaut  ap|.rtii  qif U  ae  rendait  ehea  la  reine»  lai  M 
hruiqneuiebt.  «  Donoea-Toos  bien  de  garde,  BOoMt- 
foeorl  I*Sqaet-Dleul  Tooa  junei  à  vona  donner  aa 
naître  ;  U  ne  faut  qu'on  accident  poor  qne  von»  retda 
oomte  d'Ang onlêne  toute  votre  vte.  ■  Sa  nére.  vayaat 
qn'tl  cooUnuaU  ara  amoara,  «  f en  r^rtaa  et  tanci  ^ 
bien  quil  n'jr  retuama  plus  ». 

(S)  Il  rxbte  divers  portralU  do  la  bdUe  Marte  Todar. 
qal  méritent  d'être  aignaléa  ;  t«  portmlt  peint  m  iltS 
dani  le  nanuacrlt  tut,  anpirfément  français  de  la  Bl- 
bllotbèqar  Impériale  de  Parla.  Fop.  Green«  Lnos,  rte. 
(dté  anx  sources  blbltograpMqnea  ci  dessoa),  t.  V, 
p.  70;  a*  autre  efaslé,  du  Même  tempa,  pdoïc  daaa  vB 
manuscrit  présenté  è  la  reine  par  I  unlvefalté  de  Paris  s 
même  ilIbUoth^ue,    anden    fonda   français   da    roi, 
n*  vriS:  s*  pelote  en  IIIB  avec  Suffolk.  tablenn  prédeax. 
(conservé  en   4nf  letcrref  «,  gravé  dans  Green.  an  fr«a*1 
tlspice  du  tome  V  Le  portrait  de  Varte  eomaae  tHoo  | 
de  France  a  été  gravé  dana  la  suite  d'catampe^  qol  I 
accompagne  les  grandea  éditions  tanfolio  ce  la-4«  dtJ 
Méieray.  EUe  l'a  élé  auaal  dana  Im  Foomn  eéiéères  àà 
Lanlé.  On  cite  «aocre  une  andeaae  taplsaerfle  représra-i 
tant  l'histoire  de  Marte  et  de  Cbailea  BranAoa  (  rer 
Green,  iMd.»  p.  lOS,  Dol«l>.  ▼.  V. 
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1643,  à  Cologne.  Elle  était  fille  de  François  1*% 
grand -due  de  Toscane,  et  de  Jeanne,  arcbidu* 
ehesse  d*Autriche.  Ce  fnt  sa  tante,  Christine 
de  Lorraine,  femme  du  grand -duc  Ferdi- 
nand r',  qui  réleva.  Son  éducation  ne  se  dis- 
tiogiia  en  rien  de  celle  des  femmes  de  son 
temps  ;  die  ayait  rei>prit  délicat,  mais  moina 
étendu  qu^elle  ne  le  croyait,  et  montra  de  bonne 
beore  plus  de  présomption  que  de  capacité  et 
d'entêtement  que  de  mérite.  Fort  attachée  à  ses 
propres  Tolontéa ,  elle  se  laissait  aisément  con- 
doire  par  d'obscurs  confidents,  et,  arec  le  goût 
des  intrigues ,  elle  en  était  souvent  la  victime. 
Enfin,  on  lui  reprochait  d'être  hautaine,  dé- 
liante, paresseuse  et  vindicative,  amie  du  faste 
et  de  la  dépense.  Quelque  temps  avant  la  dis- 
solution de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Va- 
lois, Henri  IV,  passant  en  revue  les  princesses 
à  marier,  avait  dit  h  SuUy  :  «  Le  duc  de  Flo- 
rence a  une  nièce  que  Ton  dit  être  assez  belle  ; 
n»is  elle  est  de  la  maison  de  la  reine  Catherine, 
qui  a  fait  bien  du  mal  à  la  France  et  plus  en- 
core à  moi  en  particulier.  J'appréhende  cette 
alliance  pour  moi,  pour  les  miens,  pour  l'État.  » 
Elle  se  réalisa  pourtant.  Sillery  et  d'Alinoonrt 
en  furent  les  négociateurs.  Après  avoir  beau- 
coup marcliaodé,  on  apprêta  de  part  et  d'autre  la 
dot  à  600,000  écus  (le  roi  en  avait  demandé 
plus  du  double).  Le  mariage  fut  célébré  par 
procuration  à  Florence,  avec  une  magnificence 
inouïe  (5  octobre  1600).  Le  17,  Marie  s'em- 
barqua à  Livoume  avec  dix-sept  galères  ap- 
partenant à  la  Toscane,  au  pape  et  à  Malte,  et 
a'ayant  pas  moins  de  sept  mille  hommes  à  sa 
suite.  Son  arrivée  en  France  ressembla  à  une 
invaiion  d'Italiens.  La  galère  qu'elle  montait , 
La  Générale^  était  tout  incrustée  de  pierreries  en 
dedans  comme  au  dehors.  Depuis  Marseille,  ce 
fut  une  marche  triomphale.  A  Lyon  elle  fut 
forcée  d'attendre  le  roi ,  empêché  par  la  guerre 
qu'il  soutenait  contre  la  Savoie.  Impatient  de  voir 
la  femme,  il  arriva  en  poste,  le  9  décembre,  un 
peu  avant  minuit,  et  se  morfondit  une  grosse 
beore  aux  portes  de  la  ville,  qui  étaient  fermées. 
Il  entra  botté  et  armé  dans  la  chambre  de  la 
reine  ;  odlenii  s'étant  jetée  à  ses  pieds,  il  la  re- 
leva, l'erobrassa  et  dit  galment  «  qu'étant  venu 
à  cheral,  et  sans  apporter  son  lit,  il  la  priait  de 
lui  prêter  moitié  du  sien  ».  Le  lendemain  il  était 
Irès-sérienx,  et  tém^na,  assure-t-on ,  du  mé- 
contentement sous  plus  d'un  rapport.  Aussi  dès 
que  la  négociation  du  traité  de  paix  arec  la  Sa- 
voie eut  éte  terminée  il  aHa  an  plus  vite  se  con- 
soler dans  les  bras  de  sa  maîtresse,  la  marquise 
de Vememl  (janvier  I60i).  Marie  était  alors  tout 
*otre  qae  son  portrait,  qui  avait  séduit  le  roi,  et 
qui  datait  de  dix  années.  Elle  était  grande,  grosse, 
avec  des  yeux  ronds  et  fixes ,  l'air  re\êcbe, 
et  mal  habHlée.  A  peine  savait-elle  quelques 
mots  de  français.  «  Elle  n'avait  rien  de  cares- 
unt  dans  les  manières,  aucune  gaieté  dans 
l'esprit;  elle  n'avait  point  de  goût  pour  le  roi, 
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elle  ne  se  proposait  pohit  de  l'amnaer  on  de  lui  ' 
plaire  ;  son  humeur  était  acariâtre  et  obstinée; 
toute  son  éducation  avait  été  espagnole,  et  dans 
Pépoux  qui  lui  paraissait  vieux  et  désagréable 
elle  soupçonnait  encore  l'hérétique  xeiaps  (1).  » 
Enfin,  ce  qui  dut  déplaire  à  Henri,  plus  encore 
que  tous  ces  défauta,  ce  fut  de  voir  autour 
d'elle  ce  cortège  de  sigisbés  ou  de  galante,  où 
l'on  distinguait,  entre  les  plus  favorisés,  les 
deux  Orsini  et  Condni,  qni  semblaient  à  eux 
trois  «  faire  rhtstoire  muette  de  ce  cceor  de 
vingtaept  ans  ». 

La  mésintelligence  éclata  bientôt  entre  les 
deux  époux,  rà  son  arrivée  à  Paris  la  pre- 
mière personne  que  vit  Marie  fut  la  marquise  de 
Verneuil.  Selon  le  bon  plaisir  du  roi,  elle  eut 
un  appartement  au  Louvre  à  côté  de  la  reine. 
«  Chacun,  ne  lui  voulant  déplaire,  allait  la  vi- 
siter. Elles  étaient  logées  si  près  l'une  de  l'autre 
que  l'on  ne  s'en  pouvait  cacher,  et  c'était  une 
brouillerie  perpétuelle  (2).  »  Aux  ennemis 
qu'elle  avait  dans  les  maltresses  du  roi,  Marie 
ajoutait  ses  propres  défauta,  qui  éloignaient  sans 
cesse  d'elle  un  époux  dont  les  penchants  vo- 
lages n'étaient  que  trop  connus.  On  rappoite 
que  Henri  fut  quelquefois  obligé  de  se  lever  dans 
la  nuit  pour  se  soustraire  aux  reproclies  et  à  la 
mauvaise  humeur  de  sa  femme.  On  ne  les  voyait 
jamais  huit  jours  sans  quereHe.  Lorsqu'elle  bou- 
dait, elle  devenait  intraitable  pendant  des  mois 
entiers.  Elle  lui  sauta  un  jour  au  visage  et  Té- 
gratigna.  «  Une  fois  entre  autres  ta  colère  la 
poussa  jusqu'à  lever  le  bras,  que  le  duc  de  Sully 
rabattit  avec  moins  de  respect  qu'il  n'eût  désiré, 
et  si  rudement  qu'elle  disait  qu'il  l'avait  frap- 
pée, quoiqu'elle  se  louât  de  son  procédé,  recon- 
naissant que  sa  prévoyance  n'avait  pas  été  inu- 
tile (3).  »  Henri  n'avait,  lui,  aucune  rancune; 
il  faisait  toujours  les  premiers  pas,  et,  dans  ta 
joie  de  la  réconciliation,  il  disait  volontiers  que 
si  Marie  n'eût  pas  éte  aa  femme,  il  eût  donné 
tout  son  bien  pour  l'avoir  pour  maltresse  (4). 
Son  admirable  fécondité  sauva  la  reine  des  dan- 
gers  d'un  divorce.  Entourée  de  ses  enfants,  elle 
se  sentit  plus  forte  ;  elle  eut  aussi  on  parti,  et, 
sans  prendre  d'influence  sur  la  direction  des 
affaires,  elle  mêla  ses  mille  intrigues  à  ta  poli- 
Ci  )  Sltmondl,  Hist,  det  fYanfais,  XXII,  «0. 
(f|  a^st.  des  amours  ds  Henri  ir;  daos  les  Archives 
cwieuseâf  XIV. 
(s;  Hlctiellftu,  Hist.  de  ta  mire  et  du  AU. 
(4)  Ce  n'euu  là  qn'un  vain  propos,  el  ma  confidences  à 
Snlly  montrent  qall  araU  de  la  FlarenttHê  une  opi- 
nion plus  vraie.  «  M"«  de  VernruU.  disalt>U,  est  û^ù- 
fréakle  compagnie  quand  elle  vent;  elle  a  de  plai- 
santes rencontres ,  et  toujours  quelque  bon  mot  pour 
me  faire  rire,  ce  que  je  ne  trouTe  pas  cbei  moi,  ne  re- 
cevsnt  de  ma  frmme  .il  compagnie,  ni  réjonisiuinoe,  ni 
conftulaUon;  ne  pouvant  on  ne  voulant  se  rendre  com- 
plaisante ou  de  douce  converiatloo ,  ni  s'accommoder 
en  aucunes  façons  à  mes  hnmenrs  et  complexlons.  Bile 
fait  une  mine  si  froide  et  si  dédaigneuse  lorsque,  arri- 
vant de  dehors.  Je  viens  poar  l'embrasser  et  rire  avec 
elle,  que  ]e  suis  contraint  de  la  quitter  lA  de  dépit  et  de 
m'en  aller  chercher  quelque  récréatloa  alUeurs.  •  aoUy, 
tfcoimnfef  royales,  V,  US. 
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léque.  Déjà  ea  ^603  ms  importonltés  ayaient 
arraché  au  roi  l'oidonnance  du  rétablissement 
des  JéMiités»  EUe  aocueiilit  lea  mécontents,  les 
yktat  ligaenra ,  recruta  jusque  dans  le  conseil 
des  àmit  k  VEêfUffM  et  ne  cessa  de  |M-éconi- 
aer  cette  aliianc0.  Entièrement  subjuguée  |iar 
Laoliora  GaHgaï  et  Çoocini,  qui  «iraient  soin  d'at- 
*tiser  M  jalourie  et  son  humeur  grondeuse,  elle 
puisait  dans  les  déplorables  galanteries  d'un  ngA 
presque  sexagénaire  de  continuels  motifs  de 
plainte  ou  de  révolte.  En  1609  on  lui  persuada 
que  son  mari  voulait  l'empoisonner  :  elle  le 
erdt  si  bien  qu'elle  ne  voulut  plus  diner  avec  lui, 
mangeant  chez  elle  et*  que  Leonora  apprêtait  ei 
re(  usant  les  mets  de  son  goût  qu'Henri  lui  en- 
voyait de  sa  table. 

La  folle  passion  du  roi  pour  M"*  de  Montmo- 
rend  vint  ajouter  ann  alarmes  de  la  reine.  Mdrie, 
voulaàt  reUdre  impossible  le  scandaleux  divorce 
qu'elle  redoutait,  obtint  d'dtre  nommée  régente 
(  SO  mars  1610),  pendant  la  guerre  qui  se  pré- 
parait; son  autorité,  il  est  vrai,  se  réduisait 
presque  à  rien,  puisqu'elle  n'avait  qu'une  voix  à 
l'égal  des  quinze  membres  du  conseil  et  que  les 
déeisiuns  devaient  être  prises  à  la  simple  ma- 
jorité dek  sulTragbs.  Là  ne  se  bornaient  point 
cneofe  ses  vœux  :  die  voulait  être  sacrée» 
Vaine  et  fastueuse,  elle  tenait  beaucoup  à  une 
cérémonie  que  le  roi,  qui  craignait  une  si  grosse 
dépense^  avait  ajournée  sous  divers  prétextes, 
«t  Ah,  maudit  saerr  1  disait  il  à  Sully,  tu  seraa 
cause  de  ma  mort  I  Car,  pi^îr  ne  vous  en  rien 
celer,  Ton  m'a  dit  que  je  devais  être  tué  à  la  pre- 
mière grande  magnificence  que  je  ferais,  et  que 
je  mourrais  dans  un  carrosse,  et  c'est  ce  qui 
me  rend  si  peureux.  »  Le  13  mai  1610,  Marie 
fbt  sacrée  à  Saint-Denis  par  le  cardinal  de 
Jotense ,  et  l'on  observa  «  son  doux  et  grave 
déportement,  et  son  visage  merveilleusement 
joyeux,  gai  et  content  ».  Le  lendemain,  I4  mai, 
Henri  IV  ftit  assassiné  par  Ravaillac.  Les  dis- 
cordes de  la  maison  royale  avatent  en  un  tel 
éclat  qu^on  alla  jusqu'à  souiiçonner  la  veine  de 
n'avi4r  pas  été  étrangère  à  celte  catastrophe. 
Cette  complicité  n*a  jamais  été  prouvée.  On  ne 
saurait  en  accuser  ni  peut-être  en  absoudre 
oomplëtemeot  ilne  princesse  qui  ne  fut  pis, 
selon  lexpression  du  présidât  Héuault,  «  assez 
surprise  ni  bèuî  4flligée  de  la  mort  ftmeste  d'un 
de  nos  plus  grands  rois  ». 

Grâce  à  la  ptojtiptftude  du  duc  d'Épemon , 
deux  heures  après  le  meurtre  du  roi,  toutes  les 
nrécautions  étaient  assurées  contre  une  surprise 
de  parti,  ei  le  ^hede  Louis  Xltl  commençait 
t)aiis  la  soirée,  Marie,  qui  avait  bien  vite  re- 
couvré sa  présence  d'esprit,  obtint  la  régence  du 
ftir^aunlfe  iêlon  tes  lois,  qnand  ancone  loi 
n'existait  sur  ce  sujet,  t^rappant  sur  son  épée^ 
d'Êpemon  avait  dit  au  pariement  assemblé  : 
«  Elle  M  êheore  au  ftinrrean  ;  itiais,  si  la  reine 
n'est  déclarée  rêgéote  à  Tinsiant,  11  y  aura  car- 
nage ca  soir.  »  Le  lendemain  un  lit  de  jusiiee 
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consacra  d'une  façon  pins  solenneJle  ce  noQvsiQ 
titre,  que  l'audace  de  ses  amis  avait  donné  à 
la  reine.  La  ville  ne  remoa  point  ;  rottéisèancefut 
universelle;  de  toutes  parts  arrivèrent  des  pfo- 
tesUtions  de  idéiité.  Toute  l'autorité  tomht 
aux  mains  des  ennemis  du  feu  roi  ;  quelques 
moments  suffirent  à  renverser  des  projets  lon- 
guement  médités  et  à  inaugurer  une  politique 
entièrement  nouvelle.  «  La  terrible  instabilité 
du  gouvernement  monarchique  éclata  à  la  mort 
d'Henri  IV.  Ce  qui  succède,  c'est  l'envérs  de 
ce  qu'il  a  voulu  :  la  France  retournée  cumme 
un  gant  (1).   »  Aussi  dès  que  la  terreur  lut 
passée  et  qu'on  vit  les  maîtres  ceux-là  même 
qu'on  avait  tenus  à  l'écart  et  avec  eux  tout  le 
parti  espagnol,  on  ne  put  s'empêcher  de  douter 
y  ceux  qui  recueillaient  les  fruits  do  crime 
n'en  avaient  pas  été  les  auteurs.  Quoiqu'elle  ne 
les  aimât  point,  la  reine,  prudemment  avertie, 
ne  renvoya  aucun  des  ministrf s  ;  elle  fit  boa 
visage  à  Sully,  qu'elle  déclara  tout  haut  «  uo 
utile  et  bon  serviteur  ».  En  secret  elle  conférait 
de  U>ut  avec  un  conseil  où  étaient  admis  Coo- 
dni,  le  nonce  du  pape,  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, d'Épernon  et  le  P.  Cotton.  D'abord  oc- 
cupée de  maintenir  le  royaume  en  paix,  elle 
accorda  beaucoup  de  tem|is  aux  affaires,  trarail- 
lant  tous  h;s  jours  avec  les  ministres  et  doooaot 
'  des  audiences  matin  et  sou .  Mais  chez  die  Tia* 
J  ttiligence  n'était  pas  à  la  hauteur  de  Tambitioa. 
j  Capricieuse,  inconsidérée,  facile  à  dominer,  elle 
.  laissa  flotter  les  rênes  de  1  État,  et  il  ne  manqua 
,  pas  à  Bca  o6tés  de  favoris  pour  s'en  emparer. 
,  Toute  sa  vie  elle  fut  le  jouet  d'ami»  indignes  oa 
I  de  serviteurs  égoïstes.  Le  premier  acte  qui  té- 
I  muigna  de  sa  faiblesse  fut  le  congé  de  Suliy 
(10  janvier  I61l  ).  Lui  parti  ,  elle  dissipa  en 
folles  prodigalités  le  trésor  national  amassé  à  k 
Bastille,  achetant  par  des  laiigesnes  on  des  lion- 
neurs  ceux  des  grands  qui  montraient  quelque 
velléité  bien  jouée  de  résistance.   Guise  ob- 
tint 200,000  écus  et  la  main  de  M"*  de  Mont- 
pensîer,  Ja  plus  riche   héritière  de  France; 
Condé,  100,000  livres  de  rente;  ainsi  des  autres. 
Quant  à  Coneini ,  qui  «  visiblement  snooédait 
'  à  Henri  IV,  »  il  demanda  et  prit  tout  ce  qu'il 
voulut.  Au  dehors,  Marie  se  contenta  d'aider  le 
j  prince     de   Braadebooif;  «t  de  Heobourg  à 
prendre  possession  de  Jnliers  et  de  faire  res- 
'  pecter  Genève  au  duc  de  Savoie.  Le  double 
!  mariage  cspa^iol,  son  venu  le  ph»  cher,  elle 
l'accomplit  en   1612   :  Louis  XIH  devint  le 
fiancé  d'Anne  d'Autridie,  et  l'infant  Pbih'ppe 
;  celui  d'Élisabelii  de  France.  Cette  alliance  jda 
l'alarme    chez  les    protestants  et   serrit  aux 
princes  de  prétexte  penraxdterdeiiottveaaxdlé- 
sordres. 

La  r^ence  de  Marie  de  Médleis  dora  quatre 
ans.  Quoique  cette  pi^riode  soit  nue  des  plva 
Iniilas  en  inCrigoes  de  toutes  espèces,  on  s'y 
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peat  «gniler  âomi  M  eontùdérable.  Une  reiiM 
di«i0Biiite»  ftuase»  paMioBoée,  des  fiToris  oto- 
curs  M  HiiolflDtfl,  cl«  vieux  minwirw  sans  taleol 
comme  sans  iDfloeDce^  une  cour  tumultaense,  ga- 
lante i  albroée  d'arient ,  le  peuple  accablé  d'iin- 
pdlf;  ït»  hHgueMils  iD4|uiets  et  eo  armes,  voilà  le 
tibIfeaB  ifoe  aotia  ofTro  cette  époque  troublée 
par  test  de  cabales,  de  rivalités  et  de  mauvaisiBS 
pas»iM8.  Ed  ehercliaat  h  oiainteoir  la  paix» 
Marié  svait  laissé  dépérir  le  pouvoir  entre  ses 
maiasi  elle  pteura  de  rage  ea  appreoaot  le 
mewftre  do  teroii  de  Lus  ot  de  sou  fils;  mais» 
inpoiasénte  à  punir  le  meurlrier,  qui  était  de  la 
neiaoïl  de  Goiae,  elle  le  eonibla  de  faveurs^ 
Seo  iiisigne  faiblesse  avait  exalté  l'audace  des 
grands)  qni  se  croyaiept  maîtres  dans  leurs 
piuiiimea.  SUe  était  si  peu  obéie  que  le  duc  de 
Beftnn  garda  ^  malgré  elle^  Saint-Jean  d'Augély 
el  itlie  le  due  de  Nevers  s'empara  à  main  année 
deMésières:  on  rétrogradait  à  giandspaa  vers  les 
tempe  de  la  iéodalité.  Enin  le  parti  des  prioces 
entraîna  presque  tonte  la  not»lesse,  et  Gondé , 
son  eheC;  publia  un  manifeste  où,  après  s*étre  ré- 
pandu en  récriminations  assez  vagues,  il  réclamait 
la  ottBvecatiendes  états  généraux  cl  la  suspension 
des  mariages  conclus  avec  l'Ëspague.  La  reine  crut 
devoir  justifier  ses  actes,  et  elle  le  fit  avec  beau- 
ceap  d'habileté;  mais  en  même  temps  elle  en- 
tama des  pourparlers  qui  aboutirent  au  dé- 
plorable traité  de  Sainte  Meneliould  (  16  mai 
1614).  Non-seulement  elle  fit  droit  aux  de- 
mandes de  Condé,  mais  elle  donna  Mézières  à 
Nevers  et  la  Bretagne  à  Vendôme,  et  compta 
iMfgOO  éeos  à  Ckuidé,  300,000  livres  à  Mayenne 
et  100,000  h  Longueville.  «  Ko  cette  paix,  dit 
Hicbetfen,  les  ennemis  du  roi  ayant  obtenu  par- 
don, sans  séparer  leur  faute,  et  reçu  des  bien- 
ûùts,  ainon  à  cause,  du  moins  à  l'occasion 
du  mal  qu'ils  avaient  fait,  et  de  peur  qu'ils  n'en 
fisi^  davantage ,  tant  a'en  faut  qu'ils  perdis- 
sent la  mauvaise  volonté  qu'ils  avaient  au  ser- 
vice du  roi,  qu'ils  s'y  affermirent  davantage  par 
l'impnnité  avec  laquelle  ils  voyaieut  qu'ils  la 
pouvaient  exécuter.  •  L'argent  remis  et  les 
placea  livrées,  les  princes  persistèrent  dans 
kur  hostilité.  La  reine  alors,  malgré  les  sup- 
plications de  Goneini  et  de  sa  femme,  marcha 
contre  «ox^  avee  son  fils  et  quelques  milliers  de 
seUate  (juillet  1614).  Cet  acte  de  vigueur 
suffit  à  dissiper  les  rebelles. 

Louis  XI  II,  dédaré  majeur,  laissa  à  sa 
m^  l'administration  du  roy;aome  (  20  octobre 
1614  ).  Les  états  généraux  s'étaient  assemblés; 
mais  an  bout  de  cinq  mois  de  discussions  vai- 
nes en  les  renvoya,  humiliés  de  n'avoir  rien 
fait  et  ienrrés  de  promesses  que  l'un  s'empressa 
d'oublier  (24  mars  1615).  Condé  fit  entendre 
dé  nouvelles  plaintes  et  donna  des  gages  aux 
pnrti  lélbrmé.  La  guerre  civile  se  ralluma.  La 
reîne  cette  fois,  censeillée  par  les  ducs  d'Ê- 
penion  et  de  Guise,  eut  recours  à  la  force,  dé- 
daig  Qandé  et  ses  adhéreqt^  criminels  de  lèse- 
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majesté,  et  traversa  |a  France,  an  milieu  d'une 
petite  armée,  pour  aller  conclure  à  Bordeaux 
la  double  alliance  espagnole  (  18  octobre  1615). 
Bien  que  la  révolte  eût  gagné  les  provinces  et 
;  que  Rohan  eût  soulevé  ses  oorsligionnâires,  on 
se  borna  à  de  légères  escarmouches;  bientôt  la 
i  reine  et  Condé  saisirent  la  première  occasion  de 
I  faire  la  paix.  A  peine  les  négociations  fureut- 
elies  ouvertes  à  Loudun  que  l'on  remarqua 
l'empressement  des  grands  à  se  ranger  parmi 
les  rebelles,  non  pour  combaitre,  mais  pour 
partager  avec  eux  les  bénéfices  de  la  désobéis- 
sance. Chacun  eut  lieu  d'être  satisfait.  La  reine 
céda  sur  tous  les  points  :  elle  prodigua,  en  gra- 
tifications pécuniaires,  plus  de  six  millions. 
cong|6dia  Siilery  6t  d'Épemon,  e(  mit  Condé  S 
la  tête  du  conseil  (3  foai  1616).  Quatre  mois 
plus  tard,  eile  le  faisait  arrêter  au  Louvre,  pe 
tous  cOtés  la  faction  des  princes  recommença 
les  hostilités;  trois  armées  royales  entrèrenï 
en  campagne,  et  la  lutte,  vivement  engagée ,  ne 
cessa  qu'à  la  nouvelle  du  meurtre  de  ConcinI 
(24  avril  1617). 

La  reine  mère  comprit  qu'eiJe-méme  éiait 
frappée  par  les  balles,  qui  tuaient  son  confi- 
dent. Son  pouvoir  était  fini  :  un  qouveau  fa- 
vori, Luynes  (  voy.  ce  nom),  allait  régner  en 
maître,  et  son  premier  soin  fut  de  séparer  la 
mère  et  le  fils.  Retenue  prisonnière  dans  sa 
chambre,  plusieurs  fois  elle  fit  supplier 
Louis  XIII  de  la  recevoir,  incapable  de  sup- 
porter les  reproches  de  celle  qu'il  venait  d'ou- 
trager si  cruellement,  le  roi  refusa,  sous  pré- 
texte d'affaires,  de  voir  sa  mère,  et  lui  fit  faire 
cette  sèche  réponse  :  «  Qu'elle  trouverait  tou- 
jours en  lui  les  sentiments  d'un  bon  fils  ;  mais 
que  Dieu  l'ayant  fait  roi,  il  voulait  gouverner 
lui-même  son  royaume.  »  Humiliée  de  la  posi- 
tion qu'elle  occupait  désormais  au  milieu  de 
cette  cour  qui  l'avait  vue  toute  puissante,  Marie 
obtint  la  permission  de  se  retirer  à  Blois  (  3  mai 
1617  ).  £lley  tut  traitée  comme  une  captive,  as- 
siégée d'espions  et  provoquée  par  toutes  sortes 
d'outrages.  On  éloigna  d'elle  ses  amis  ;  ou  ip- 
tercepta  sa  correspondance  ;  on  se  donna  nâlle 
peines  afin  de  la  mêler  à  quelque  crime  d'État. 
On  lui  arraclia  des  soumissions  flétrissantes.  Le 
roi  ne  prit  pas  même  la  peine  cle  la  consulter  sur 
la  demande  en  mariage  de  la  princesse  Christine, 
sa  sœur.  Deux  ans  après,  le. 22  février  1619, 
d'Épemon,  son  fidèle  partisan,  l'aida  à  ie 
sauver  de  Blois  par  une  fenêtre  du  château,  et 
la  conduisit  h  Angouléme.  D'abora  Louis  ^11, 
d'après  les  suggestions  de  Luynes,  feignit  de 
croire  à  un  enlèvement  de  vive  force  et  envoya 
des  troupes  contre  le  prétendu  ravisseur,  an- 
quel  on  prit  les  villes  d'Uzèrches  et  de  Bou- 
logne sur  mer;  pois  il  lui  pardonna  et  accorda 
à  sa  mère,  par  la  convention  signée  à  Angou- 
lême ,  le  droit  de  disposer  4e  sa  maison  et 
d'aller  où  bon  lui  semblerait , 'le  gouvernement 
d'Ânjoa,  une  gardf  d'tH>nneur,  iôus  ses  revenus 


687 


MARIE 


et  600,000  litres  poiir  psjer  ses  dettes.  Les 
conditions  de  cette  paU  ne  tardèrent  pas  à 
être  Tiolées  de  part  et  d'antre,  et  ce  Ait  à  An- 
gers qoe  la  noblesse,  irritée  contre  Loynes,  vint 
cliercher  le  Rignal  d*ttae  rébellion  générale. 
Dans  cette  campagne,  qui  dora  un  mois,  les  mé- 
contents, attaqués  de  tontes  parts,  n'osèrent  on 
ne  parent  faire  résistance.  Le  roi  ne  rencontra 
sur  son  chemin  que  peuples  fidèles  et  Tilles  ou- 
rertes  ;  il  s'avança  de  sa  personne  jusqu'aux 
portes  d'Angers,  et  s'empara ,  à  la  suite  d'un 
léger  combat,  du  Pont  de  Ce  (7  août  1620). 
Marie  obtiîit  pourtant  l'oubli  du  passé,  et  eut 
"  une  entrevue  pleine  de  larmes  et  de  caresses 
avec  Louis  xni,  qui  déclara  que  tout  ce  qu'a- 
vaient fait  sa  mèra  et  ceux  qui  s'étaient  joints 
à  elle  n'avait  eu  d'autre  but  que  le  bien  de  son 
service  et  de  son  État.  «  Une  escarmouche  de 
moins  de  deux  heures,  dit  Du  Plessis-Mornay , 
avait  dissipé  le  plus  grand  parti  qui  eût  été  en 
France  depuis  plusieurs  siècles  et  avec  peu  d'ap- 
pareneede  le  pouvoir  rallier.  » 

La  mort  prématurée  du  connétable  de  Luy- 
nes  fit  cesser  la  persécution  qu'essuyait  Marie, 
et  qui  avait  eu  ce  consolant  elTet  de  lui  rendre 
l'amour  du  peuple  (1621 }.  En  dépit  des  bri- 
gues de  Condé»  elle  reprit  sa  place  k  la  tête  du 
conseil,  et  étonna,  par  la  prudence,  l'adresse  et 
la  fermeté  qu'elle  déploya  dans  ces  temps  dtfS- 
ciles,  fceux  qui  se  souvenaient  de  la  régence. 
Cet  esprit  de  conduite ,  elle  le  devait  encore  à 
un  favori  à  l'aide  duquel  elle  s'était  flattée  de 
gouverner.  ConcinI  liii  avait  communiqué  ses 
petitesses;  Richelieu  l'anima  de  sa  puissante  in- 
telligence. Aussi,  travaillant  avec  ardeur  à  sa 
fortune,  elle  lui  fit  donner  le  chapean  de  cardinal 
(  1622  ),  et  le  fit  entrer  au  conseil  en  qualité  de 
ministre  d'État  (1624).  Elle  s'aperçut  bientôt 
qu'elle  s'était  donné  un  maître,  qui  se  contentait 
de  .sauver  avec  elle  les  apparences ,  et  elle  n'eut 
plus  qu'une  volonté,  le  détruire  dans  l'esprit  du 
roi.  Son  attachement  croissant  pour  le  P.  de 
Bémlle ,  son  confesseur,  témoignait  en  même 
temps  qu'avec  l'ftge  la  dévotion  remplaçait  chez 
elle  la  galanterie.  Nommée  régente  en  l'absence 
de  son  fils,  qui  se  rendait  à  l'armée  d'Italie 
(  1629) ,  elle  s'unit  à  Anne  d'Autriche,  à  Gas- 
ton d'Orléans ,  qu'elle  comblait  de  préférences, 
aux  nombreux  mécontents,  et  arracha  à 
Louis  Xflf,  dès  qnll  fut  de  retour,  la  promesse 
de  congéflier  un  ministre  qui  lui  était  devenu 
odieux.  Assurée  de  la  victoire ,  elle  la  perdit 
par  son  impatience,  et  fut  la  première  victime  du 
bnisque  dénoûmeat  de  cette  intrigue  politique, 
connu  sens  le  nom  de  journée  des  dupes 
(  12  novembre  1630  ).  Marie  persévéra  dans  sa 
haine  ;  eHe  chassa  de  sa  maison  tous  les  parents 
et  toutes  les  créatures  du  cardinal  ;  elle  consentit 
à  le  revoir  afin  d'éclater  contre  lui  en  plaintes 
amères;  «  Je  me  donnerais  plutet  au  diable, 
s'écriait -elle,  que  de  ne  me  pas  venger  de  cet 
homme-là!  *  Cette  lutte,  en  divisant  la  oonr,  en« 


(FlAIfCB) 

travalt  tonte  la  narehe  des  âflUrct.  n  m  pou- 
vait en  sortir  que  la  guerre  civile  oa  une  mptnra 
complète.  D'après  le  conseil  de  RIebelieo, 
Louis  XIII  partit  pour  Compiègne  (17  février 
1631  ),  et  après  quelqœs  jours  passés  là,  il  s'en 
retourna  en  secret,  laissant  Marie  prisnomèce 
sous  la  garde  du  maréchal  d'Estrées.  PoiSy  dans 
une  lettre  qui  avait  le  mérite  de  la  f^indiise,  il 
écrivit  aux  parlementa  que  «  de  médiants  es- 
prits avoient  aigri  sa  mère  contre  le  cardinal, 
qu'il  avoit  fait  tout  son  possible  pour  l'adoodr, 
que  le  cardinal  de  son  cOté  n'y  avoit  rien  épar- 
gné ;  que,  ne  pouvant  consentir  à  laiaaer  on 
tel  serviteur  s'éloigper  de  sa  peraonne,  il  avoit 
été  contraint,  après  une  longue  pattenoe,  de  se 
séparer  pour  quelque  temps  de  sa  mère,  es- 
pérant que  la  bonté  de  son  natorel  la  vamènersit 
bientôt  ».  Ce  dernier  espoir  ne  se  réalisa  pas. 
Aveuglée  par  ses  pr^ugés  et  par  son  ambHioD, 
Marie  de  Médicis  s'entêta  à  demander  le  renvoi 
de  Richellen  et  à  ne  pas  quitter  Com|nègpe;  on 
lui  offrit  le  gouvernement  d'Anjou ,  des  pen- 
sions ,  des  diàteanx  ;  c'était  le  pouvoir  qu'elle 
voulait  On  rappela  d'Estrées,  afin  de  la  laisser 
d'elle-même  courir  à  sa  perte.  Cinq  mois  d'une 
position  qui  ne  changeait  pas  lassèrent  sa  cons- 
tance :  elle  s'échappa  dans  la  soirée  do 
18  juillet  lt>30,  traversa  la  frontière  des  Pays- 
Bas,  et  fut  reçue  à  Avesnes  avec  les  bonneors 
dus  à  son  rang.  Elle  ne  devait  plus  revoir  la 
France.  «  Certes ,  dit  un  historien  c'est  qnel- 
que  chose  de  grave,  dans  l'ordre  de  la  morale 
commune,  qoe  d'amener  un  homme,  fût-oe 
même  un  roi ,  à  briser  les  liens  de  la  nature , 
à  bannir  loin  de  lui  sa  mère,  à  pourchasser  son 
frère  jusque  vers  l'exil ,  à  proclamer  publique- 
ment la  folie  et  la  honte  de  sa  famille...  Ri- 
chelieu voulait,  il  est  vrai,  se  conserver  ladiree- 
tion  des  affaires  ;  mais  à  son  plus  grand  risque, 
puisque  c'était  pour  suivre  un  système  contrarié 
par  ceux  à  qui  retomberait  le  pouvoir  si  le  roi 
venait  à  mourir,  comme  il  avait  failli  naguère  ar- 
river. Chex  la  reine  mère  il  y  avait  évidem- 
ment une  vue  de  gouvernement  et  d'alliaiiees 
étrangères  entièrement  contraire  au  but  que  le 
cardinal  s'était  proposé  et  qu'avait  aœefpté  le 
roi.  Depuis  que  cette  tendance  s'était  mani- 
festée, le  ministre  avait  toujours  trooré  la 
reine  mère  comme  un  obstacle  ou  un  embarras 
dans  ses  projets  et  dans  ses  entreprises  (t).  » 

Après  s'être  arrêtée  à  Mons ,  Marie  die  Mé- 
dias se  rendit  à  Bruxelles,  où  le  doc  d'Orléana 
ne  tarda  pas  à  la  rejoindre.  Là,  sous  la  direetioa 
du  P.  Chanteloube  et  de  Saint-Germain,  ca- 
tourée  d'intrigants  et  de  pamphlétaires ,  eUe  ne 
cessait  de  se  mêler  à  toutes  les  aiTalrea  qni 
pouvaient  contrarier  et  le  cardinal  et  son  profre 
fils.  Elle  mondait  la  Franee  de  brodiurea  difla- 
matoires  et  la  remplissait  de  ses  étemelles  do- 
léances, s'adrcssant  tantôt  aux  partcB^ents, 
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fOt  à  la  noblesse,  un  jour  hnmble  Jusqu'à  l'ab- 
négatioa,  nnautre  jour  hautaine  et  courroucée, 
fomentant  la  guerre  civile ,  recrutant  des  parti- 
sans à  «a  cause,  quels  quHls  fussent,  et  surtout  des 
ennemis  à  Ricbelieu.  Dans  ramertume  de  Tam- 
bition  déçue,  elle  eôt  sacrifié  la  France  au  plaisir 
de  se  Tanger.  £n  même  temps  qu'elle  redou* 
blait  d'instances  pour  rentrer  à  la  cour,  elle 
poussait  M ontmorençi  à  la  révolte ,  elle  tentait 
on  eolèrancnt  sur  la  niice  de  Richelieu ,  elle  se 
brouillait  avec  Gaston,  qui  l'abandonna,  et  son 
nom  se  retrouvait  dans  les  aveux  de  traîtres  et 
d'assaasina  dn  cardinal.  Louis  XIII  fermait  IV 
rdlle  MX  prières  comme  aux  menaces  de  sa 
m^  a  avec  d'autant  plus  d'indifférence  qu'il 
n'avait  i^mais  eu  pour  elle  ni  tendresse  ni  res- 
pect «  D'nne  chose  puis-je  vous  assurer,  lui 
avait  dit  jadis  Henri  IV,  c'est  qu'étant  de  l'hu- 
meor  que  je  vous  connais ,  et  prévoyant  celle 
de  votre  fils,  vous  entière,  pour  ne  pas  dire 
t«tue.  Madame,  et  lui  opiniAtre,  vous  aurez  as- 
iorément  maille  à  partir  ensemble.  » 

Fatiguée  d'avoir  traîné  sept  ans  de  sa  vie  dans 
rexil.refttsantobstinémentdese  retirer  à  Florence, 
comme  on  l'y  enga(;eait,  Marie  quitta  en  secret 
les  Pays-Bas  (  10  août  1638  ),  où  Philippe  IV 
loi  aceordait  un  traitement  magnifique,  et  se 
mit  soQS  la  protection  du  prince  d'Orange.  Au 
boat  de  quelques  mois,  les  Hollandais,  qui 
n'entendaient  point  se  brouiller  à  cause  d'elle 
avec  la  France  et  encore  moins  la  traiter  à 
leurs  frais  comme  une  puissante  reine,  la 
prièrent  d'abréger  son  séjour  parmi  eux.  Marie 
passa  en  Angleterre.  Son  gendre  Charles  I'% 
dont  ta  présence  venait  accroître  les  embarras, 
loi  attribua  aussitôt  une  pension  de  cent  livres 
âtedini;  par  jour,  et  entreprit  même  de  la  ré- 
coocîlier  avec  Louis  XIII.  Celui-ci  s'en  rapporta 
de  Topportunité  de  cette  mesure  aux  membres  du 
eoDsetl,  qui  déclarèrent,  d'une  voix  unanime, 
«  que  le  roi  ne  pouvait  prendre  aucune  résolu- 
tion sur  ce  qui  regardait  sa  mère  avant  que  l'é- 
tabUssenaent  d*nne  bonne  paix  l'eût  mis  dans  le 
cas  de  moins  soupçonner  les  intentions  de  cette 
priaeesse,  dont  on  savait  les  liaisons  avec  les 
esÉoemis  de  l'État  •. 

Hal^^  cette  nouvelle  sentence  d'exil,  dont 
«  les  meiOeines  raisons,  avait  dit  l'un  des  con- 
seillers, ne  penrent  ètie.  données  qu'à  l'oreille 
dn  maître,  »  Marie  de  Médids  ne  se  lassa  pas 
4%e  faiie  des'ofTres  de  sonmission  à  Richelieu  et 
«l«s  voHix  ponr  emx  qui  voulaient  le  renverser. 
La  haine  dn  papisme  la  chassa  de  Londres 
(  m  août  1641  );  mais,  abandonnée  par  l'Es- 
paicue  qui  loi  ferma  les  Pays-Bas,  repoussée  par 
la  HoUande,  elle  ne  trouva  de  pays  ouvert  que 
réledorat  de  Cologne  (  12  octobre  1641  ).  Danii 
cft  dernier  asile,  eDe  continua  jusqu'au  dernier 
vMNacat  ses  intrigues  ti  ses  supplications.  Uéj^ 
atteinte  d*nne  sorte  d'hydropisie,  elle  tomba, 
yfwn  la  fin  de  juin  1641,  dans  une  fièvre  oon- 
tiaae  aecoupagnée  d'nne  soif  ardente  *,  la  gan- 
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grène,  qui  se  déclara  anx  jambes,  l'emporta  ra- 
pidement. Elle  termina  sa  misérable  vie  dans 
des  sentiments  de  résignation  et  de  piété,  à  l'âge 
de  soixante-neuf  ans.  Son  corps,  ayant  été  ap- 
porté  en  France,  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint- Denis.  Dans  moins  d'une  année  disparurent 
la  mère  et  le  fils,  ainsi  que  celui  qui  avait  exercé 
sur  leur  destinée  une  si  fatale  influence.  Marie 
de  Médicis,  comme  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille, protégea  les  lettres  et  surtout  les  beaux- 
arts,  qu'elle  cultivait  elle-même.  Elle  accorda 
des  pensions  au  cavalier  Marin  et  à  Malherbe,  et 
honora  d'une  distinction  particulière  les  pein- 
tres Philippe  de  Charopaigne,  et  Rubens,  qui  a 
éternisé  la  mémoire  de  son  règne  par  une  suite 
de  tableaux  allégoriques  placés  au  musée  dn 
Louvre.  C'est  à  elle  qu*on  doit  l'aqueduc  d'Ar- 
cueil,  le  Cours  la  Reine  aux  Champs-Elysées,  et 
le  palais  du  Luxembourg,  commencé  en  1616, 
sur  le  plan  du  palais  Pitti  4  Florence. 

Paul  LouiST. 

L'Bstoile,  Jifumai.  —  Sulljr,  BconowUes  royatei.  — 
RIcbelIcQ  ,  BasaoïBpierre ,  Poatebartralo ,  Fonteoaj-Ma- 
reull,  é*1i*trtt»,  Dnpie«»lii-Mornaj ,  Rolian,  l'onUs, 
Brlenne,  La  Valette,  Mémoires,  —  histoire  de  la  wUr* 
et  du  ^Is,  —  Lb  Mercure  français,  —  Pr.  de  Meaaniea, 
Prùsopopée  hist,  ou  tableau  sacré  des  vertus  de  la 
reine  régenté  Marie  de  Médicis  ;  Parti,  leit,  lo-8*.  — 
Y.  de  BoàAMl,  Histoire  çéuiolo^ut^é  de  ta  maistnt  de 
Médicis  f  Ljon,  iSlS,  In-Bo.  —  FI.  da  Raaa.  Tableau 
de  la  régence  de  Marie  de  Médicis;  Polllera.  sets. 
In.»».  ~  J.-B.  MaUiteu ,  Èlùoe  kittorial  de  Marie  de 
Médicis  i?SLfï%^  ists,  in  S*.  —  J.-C.  Frej,  Marim  Me- 
dicts  EUtçia  f  V%t\m  y  1618,  In -S*.  -  J.-B.  Legraln,  Dé- 
code  contenant  P histoire  de  Louis  XI  II  depuis  1610 
fusgu^en  1617  ;  Farta,  1619,  In-fol.  —  U  Vassor,  GrirTet, 
Maltngie,  Hisiotre  Je  lùUlU  XtU.  —  TaUemant  des 
Réaux,  Historiettes,  I.  —  Satnt- Germain ,  Diverses 
pièces  pour  la  défense  de  la  reine  mire  ;  Anters,  16ST, 
8  vol.  tn-8«,  et  les  deus/aees  de  la  vie  et  delà  mort 
*de  Marie  de  Médicis i  ibld.,  1648.  tii-4*.  -  Pièces  eu^ 
rieuses  en  suite  de  celles  da  sieur  de  SakU-Germain: 
Anvers.  1644,  S  toL  In-fol.  ^  C-B.  Mortaot.  Peruoiana  ; 
Dlloii,  1C48,  tn-4*.  ^  Vr.  Pavre,  Oraison  funèbre  de  la 
reltie  mère  /  l'arta,  1686,  to-4«.  —  IMtrson,  Histotre  de 
Henri  /f  «  U.  -  Bazin,  Histoire  de  France  sous 
louis  XUI.  —  H.  Martin,  ttiOoire  de  fronce.  -  Sla- 
nioudi.  Histoire  des  Français^  XXil  et  X  Xlil.— Caprflfue, 
mehetiÊU,  Maaartn  et  la  Fronde.  -  Mlebelet.  Henri  ir 
et  nichetieu.  —Dreux  du  Radier,  Mémoires  historiques  des 
Meines  et  Régentes  de  France,  V.  -^  M"*  Thiroux  d*Ar- 
conrtlle.  f'is  de  Marie  de  Médicis:  Paria,  1774,  8  vol. 
1n-8*.  —  Pardoe  (  Mlas  ),  The  Ufe  cf  MarU  de  Mediris; 
LoDdrea,  f*  édit.,  18SS,  8  vol.  ln-8». 

MARiB-THi&nàsE  D'AUTAiCHB,  reine  de 
France,  née  le  10  septembre  1638,  au  palais  de 
l'Escurial,  morte  le  30  juillet  1683,  à  Versailles. 
Elle  était  Aile  de  Philippe  lY,  roi  d'Espagne,  et 
de  sa  première  femme,  Elisabeth  de  France,  sœur 
de  Louis  XIU,  et  fut  tenue  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  François,  duc  de  Modène,  et  Isabelle 
de  Savoie.  «  On  la  regardait  en  Espagne,  dit 
Bossuet,  non  pas  comme  une  infante,  mais 
comme  un  infant...  Dans  cette  vue  on  approcha 
d'elle  tout  ce  que  l'Espagne  avait  de  plus  ver- 
tueux et  de  plus  habile.  Elle  se  vit,  pour  ainsi 
parler,  dès  son  enfonce  toute  environnée  de 
vertn  ;  et  on  voyait  paraître  en  cette  jeime  prin- 
cesse plus  de  belles  qualités  qu'elle  n'attendait 
de  couronnes.  »  A  vingt  ans,  elle  était  petite. 
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mais  kneu  faite;  elle  aTait  le  visage  long,  les  , 
joues  un  peu  grosses,  les  yeoi  bleus  et  les  i 
cheveux  d'un  blond  argenté,  le  teint  d'une  blan-  i 
cheur  éclatante,  un  einboupoint  ménagé.  Elle 
ressemblait  beaucoup  à  sa  taote  Anne  él 'Au- 
triche, et  avec  plus  de  vivacité  dans  la  phy- 
sionomie elle  aurait  pu  passer  pour  une  belle 
personne.  La  tlonté  faisait  le  fond  de  sou  carac- 
tère, et  la  modestie  la  règle  de  sa  oooduite;  elle 
ne  manquait  pas  de  justesse  et  de  solidité  dans 
Tesprit.  Le  mariage  de  Louis  XIV  avec  cette  prin-  | 
cesse,  qui  fui,  comme  on  sait,  le  trîomphedcMa- 
aarin,  inaugura  en  France  une  politique  toute  nou-  j 
vclle.  Philippe  IV,  malgré  les  instances  d*Anne  ! 
d'Autriche,  en  retardait  la  conclusion  lorsqu'il 
se  décida  brusquement,  par  suite  d'une  comédie 
assfZ  peu  loyale.  Feignant  de  renoncer  à  l'al- 
liance espagnole,  Mazarin  avait  demandé  pour 
le  roi  la  main  de  Marguerite  de  Savoie.  L'en- 
trevue des  futurs  époux  eut  lieu  à  Lyon ,  et 
tout  paraissait  terminé.   Ce  fut   alors  que  le 
comte  de  Pimentel  reçut  l'ordre  d'offrir  à  la 
reine  mère  la  paix  et  l'infante.   On  congédia 
sans  oérémonie  la  princesse  Marguerite,  à  qui  le 
roi  promit  par  écrit  de  revenir  s'il  B'é|)ou8ait 
pas  l'Espagnole.  Puis  op  procéda  à  la  difficile 
Bégoeiation  du  traite   des  Pyrénées;   le  pre- 
mier article    fut  le  matlage  de  l'infonte  avec 
Louis  XIV,  à  la  condition  par  la  première  de 
ruiioDoer  à  la  oouroune  d'Ëëpagne.  Le  1 8  oc- 
tobre 1659»  le  doc  de  Grammont^  envoyé  à  oe 
sujet  &  Madrid,  s'était  adressé  à  Philippe  IV  et 
à  sa  fille  en  ces  termes  :  «  Sire,  le  roi  mon 
maître  vous  aceonle  ta  paix,  et  k  vous,  Ma- 
dame, Sa  Mnie»te  vous  offre  sofi  cœur  et  sa 
eour«uBe.  »  l^a  saison  rigoureuse  et  la  saute 
faible  do  roi  d^Es^pagne  firent  remettre  les  céré- 
monies du  mariage    au  printemps  de   itM. 
Après  la  rencontre  des  deux  cours,  qui  eut  lieu 
danê  rile  des  Faisans^  selon  les  règles  de  l'éti- 
quette espagnole,  Louis  XIY  et  l'infante  firent  à 
Saint* Jean  de  Lus  «  une  entrée  magnifique  et 
qui  sentait  le  CyruM  à  pleine  boucbe  ».  L'évèqoe 
de  Bayonne  les  maria  le  9  juin.  Ils  s'arrêtèreot 
deux  mois  à  Vincennes,  et  entrèrent  le  26  août  à 
Paris  par  la  porte  Saint- Antoine,  qui  prit  dès 
lors  le  nom  de  barrière  du  Trône.  On  peut  lire 
dans  les  auteurs  du  temps  le  détail  des  ma- 
gniflcenccAinoidesqiii  stgnalèl^nt  cette  jonriiéé. 
Lorsque  le  toi  partit  pour  là  campagfiè  de 
Hollande  (  1672  ),  il  otktûdi  (a  régence  *  Mari«- 
Thérèse.  Ce  flit  &  peu  près  le  fleul  événement 
de  sa  vie.  Sanê  àmbltioB  et  sans  prétention  tu 
gouvernetneut,  dont  elle  lie  se  taêla  jamais  ;  «M- 
nemie  du  fsste  et  àeê  Intrigues,  elle  s'absorba 
tout  entière  dans  le  double  èoin  4e  servir  Dlèu 
et  de  plaire  au  roi.  EHe  eut  tontes  les  terttii, 
bormis  celles  de  fton  état.  C'était  une  sainte; 
mais,  comme  on  a  dit.  Il  fiillaft  une  femme  à 
touis  XIY.  Au  bout  d*mi  an  i  peine,  il  la  dé- 
talÀsa  pour  r^pMiâte  le  toura  de  ses  gaiafcteHeè. 
Loi^qd'ir  s'IpHi  de  M""  de  La  Vàllièrt,  ta  r«Niè, 
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,  instruite  par  M.  de  Vardes,  se  plaignit,  et,  ne  w 
I  voyant  pas  écoutée,  elle  fit  quelque  édit;  oo 
I  lui  imposa  silence.  Forcée  de  déforer  tes  lir* 
mes  et  sa  jalousie,  elle  s'adonna  plus  que  jamùs 
aux  pratiques  de  la  religioh.  Chaque  fiahoo  di 
roi  était  pour  ee  ccBur  tendre  et  défooé  bm 
blessure  nouvelle.  On  chercha  è  lui  e»  imposer 
sur  la  faveur  de  W^  de  Montespan  ;  elle  s'abua 
jusqu'au  moment  où  lx>uis,  qui  n'atait  plus  de 
respect  à  garder,  fit  venir  à  la  cour  deox  d« 
enfants  qu'il  avait  ens  dé  sa  maltresse.  UreîDe, 
â  qiii  Ils  furent  présentés,  se  contenta  de  dire  et 
les  caressant  :  «  M"**  de  Richeliea  me  diuU 
toujours  qu'elle   répondait  de  tout  eè  qui  m 
passait.  Voilà  les  fruita  de  ce  cautieiuifeinent  > 
A  (|uoi  M''*  de  Montpensier   ajoute  :  «  L'oi 
trouva  ceta  fort  plaisant.  La  reine  disait  mo- 
Tent  de  ces  plaisanteries.  Si  elle  avait  été  aosM 
à  la  mode  que  M*"*  la  Oauphiue  le  fîit  d'abord, 
on  en  aurait  fait  plus  de  cas,  et  on  loi  aoraittronTé 
de  l'esprit.  »  Le  renvoi  de  M**  de  MoDlespao 
ne  mit  pas  un  terme  aux  chagrins  de  la  reine  : 
elle  vit  encore  son  mari  engagé  avec  M"*  de 
Fontanges.  M"«    de  Ludre,   W^  de  Sonlûe 
et  dans  des  rapports  d'amitié  avee  M'"'  de 
Maintenon.  Presque  tontes  les  femmes  plai- 
saient à  Louis  XIY ,  eicepté  la  sienne.  L'A- 
mour exclusif  de  Marie-Thérèse  pour  le  roi  fot  la 
itrande.  Tunique  aflaire  de  sa  vie.  Elle  eUit, 
selon  l'expression  de  Bossiiet,  unie  À  ses  vo- 
lontés par  une  étemelle  complaisance.  Mais  (elle 
était  sa  timidite  qu'elle  n'osait  lui  parler»  ai 
s'exposer  au  tète  à  tete  avec  lui.  «  Ls  mordit 
ta  duchesse  d'Oriéans,  avait  «ne  tdlepssàoi 
pour  ta  roi  qu'elle  ehercliaJt  à  Ure  daai  m 
yeux  tout  ce  qui  pouvaK  lui  faire  pbiiin 
pourvu  qu'il  la  regardât  avec  amitié,  elle  était 
gaie  toute  ta  journée.  »   En  I6S3  elleBoeoai- 
pagna  son  mari  dans  un  voyage  en  Bonrp)^ 
et  en  Alsace,  apportant  une  coÎDiptaisaDce  iné- 
puisable à  visiter  avec  lui  toutes  toi  fortificatiotf 
sans  se  plaindre  dn  chaud  ni  de  la  bti^ 
Louis  la  voyait  plus  souvent.  Comme  elle  atui* 
boait  cet  hem^eux  changement  à  M"*  de  Nais» 
tenon,  elle  alla  jusqu'àliil  rendre toate»  le8^l^ 
ques  de  considération  <|a'elta  put  imagiaer.  A 
peine  de  retour,  elle  tomba  malade,  tatsa^ 
mat  à  propos,  et  mourût  d'on  abeès  qoi  «'^ 
déclaré  à  Taiisseile  (l>.  «  La  mort  de  la  reiae 
dit  M*^*  dé  Cayltfs^  M  donot  à  la  o»Qr  qo^ 
spectacta  touchant  :  ta  roi  lUt  plut  atteodr 
qu'affligé.  «  VMta,  s'éeFte-t-M,  te  premier  (à» 
^nn  qd'èNe  m'ait  donné!  »  C'était  te  ptas 
éloge  qu'il  p«t  faire  de  l'ëfNKiae  qn'U  afait 
Indignetnenf  trahte,  en  même  tempa  qae  U  ~ 


fi)  La  aadietM  d^riéam,  aveaglée  fu  U 
qu'eUe  porUU  à  M*«  <te  MBiatcoon,  ae  bit  P**  '*  ^ 
culte  d*iiceu!ter  le  médrcln  Fa^on  de  U  mort  de  Vin 
ThérèiiC  et  d'en  faire  le  complice  de  hi  ftvortif .  ■ 
KM  MM  «re,  a)oale-t-«Ue,  q«e  tovr  ta  iwB^* 
Frasce  e»t  mort  atec  eUe.  Le  vlciu  n^cfetfat  #»« 
Fafon  ravaU  taU  S  dCMeto,  afin  è*aMarér  par  tt1<  « 
toné  <le  il  vldHe  gaeiilppe.  ^ 
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forte  oondamnatiaii  de  sa  propre  conduite. 

Qiant  à  la  pauvre  reiue,  elle  ne  pouvait  lui 

rendre  un  semblable  témoignage  :  elle  avait  suo 

eombé  iDoIna  à  un  mal  fortuit  qu'au  poidd  de  ses 

cbagrios  el  à  Teffort  qu'elle  tit  toute  oa  vie  pour 

les  diaaimuler.  Des  six  enfants  qu'elle  eut,  cinq 

nMHinireiiteQ  bas  âge«  et  un  seul,  Talné,  Louis^ 

lui  «arvéeat  Bossuet  et  FIéçhier  prononcèrent 

diacon  dans  la  même  année  l'oraison  funèbre  de 

b  ràne  Marie-Tbérese.  P.  L— y. 

M»  dcMoCtSTUIe,  M««  de  Caylos,  Mu«  de  Montpea- 
if«r,  Mootreotl,  Salut*Slinoo,  La  l'ère,  Mémoires.  -^ 
«M  d«  Sévlfad,  I^trêt.  —  Ortéaiit  i  Dech.  d*).  Corret- 
peadamc*.  —  toret,  Mmt  ÂUtmiqtÊe.  —  Lenalre,  Parié 
oRiiai  et  nemmamy  III.  —  Aeboalet ,  HMoire  du  Régné 
it  LoMS  Xti^.  ~  Dreax  do  Radle^  Memoiru  histori- 
fwj  $ur  1rs  JMnêt  fi  Mg^ntei  4e  franett  VI.  —  BoMuet. 
KkfMrr.  Omistm  Fwtébre  de  la  têinê  Mariê'Thérétt. 
-  SoSI,  ls$  BHnet  de  France  nées  nspagnoltii  185S. 

siARiB    LBSZCiifsiftA  {Calhei'ineSophie» 
Felictté),  reine  de  France,  née  le  23  juin  1703, 
morte  le  24  juin   1768,  à  Versailles.  Elle  était 
ille  de  Stanislas  Lesidnski,  roi  de  Pologne,  puis 
duc  de  Lorraine,  et  de  Catherine  Opalinska.  Le 
matbeor  la  visita  dès  le  berceau.  Peu  de  jours 
après  son  élévation  au  trOne  de  Pologne,  Stanis- 
las, se  voyant  attaqué  par  le  roi  détrôné  Auguste, 
envoya  sa  famille  en  Posnanie  sous  la  garde 
d'une  troupe  Bdèle.  Dans  cette  fuite,  sa  seconda 
6iif,  Marie,  fut  abandonnée  ou  peut-être  arra- 
chée k  la  nourrice  qui  la  portait;  après  avoir  été 
perdue  quelque  temps,  on  la  retrouva  par  hasard 
dans  l'auge  d'une  écurie  de  village.  Rétabli  sur 
k  trOne,  dont  il  Ait  bientôt  chassé  de  nouveau, 
SUoi»Us,  ne  pouvant  plus  rester  en  Allemagne, 
ou  u  tète  était  mise  è  prii  par  un  décret  de  la 
diète  polonaise,  se  réfugia  avec  sa  femme  et  se* 
eaCuits  en  Suède,  puis  en  Turquie,  et  enfin  en 
France  (1719).  Il   se  fixa  en  Alsace,  près  de 
Wissembourg,  vivant,  avec  une  extrême  simpli- 
cité, d*one  petite  pension  dont  les  quartiers  ne 
ioi  étaient   pas  régulièrement  sefvis ,  et  s'occn- 
ptnt  surtout  de  l'àucatioo  de  sa  fille  Marie.  La 
Kuoe  princesse,  qui  montrait  d'Iieuréoses  dispo- 
sitions pofir  l'étude,  possédait  plusieurs  langues, 
eotre  autres  le  l^tin,  et  cultivait  avec  goût  le  des- 
!>io  et  la  moaique;  elle  joignait  à  une  instruction 
Solide  le  charme  des  plus  touchantes  vertus.  Sa 
per^nne  était  plus  agréable  que  belfe ,  sa  taille 
petite,  mais  pleine  de  grâce,  son  esprit  élevé  et 
Èo,  son  caractère  doux  et  sérieux.  Stanislas, 
qui  ne  songeait  pins  h  lui  trouver  nn  époux  dans 
le  rang  d'oà  il  était  descendu,  avait  entamé, 
avec  l'approbation  du  régent,  une  négociation 
secrète  poor  la  marier  an  duc  de  Bourbon.  Bile 
était  réserrée  à  une  furiune  plus  haute.  Une  in- 
trigue de  conr  la  fit  passer  tout  à  coup  de  l'obsco- 
nié,  de  U  pauvreté  même,  à  féclat  du  trône 
{ por/.  Lovis  XV  ).  Un  matin ,  son  père,  entrant 
dam  la  chambre  où  elle  se  tenait  avèe  sa  mère, 
lu  dit,  sans  aof reexplication  :  «  Mettons-nons  i 
l^enout,  et  remercions  Dieu.  — Moh  pète,  vous 
ites  rappelé  an  trône  de  Pologtef  s'écria  Marié. 
>-  Ah,  lua  fiUe!  ledel  nous  est  bien  pins  fafd- 
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raUe;  vous  êtes  reme  de  France.  »  Et  il  lui  mon- 
tra la  lettre  dans  laquelle  le  duc  de  Bourbon  dé- 
mandait pour  Louis  XV  la  main  de  Marie.  La  dé- 
inaode  en  forme  fut  faite  à  Strasbourg,  et  le  ma- 
riage célébré  à  Fontainebleau,  le  5  septembre  1725. 

La  jeune  reine  avait  sept  ans  de  plus  que  son 
époux.  tJniqueroent  occupée  du  soin  de  lui  plaire, 
elle  passa  plusieurs  années  au  seià  d'une  félicité 
parfaite.  Louis,  qtii  était  fort  timide,  s'étak  livré 
tout  entier  au  charme  d'une  première  affectiofi. 
Entendait-il  vanter  devant  lui  là  beauté  d'une 
dame ,  il  se  contentait  de  dire  :  «  Est-elle  ptu^ 
belle  que  la  reine?  »  Mais  plus  tard  elle  ne  snt 
pas  le  retenir  :  Peu  ft  peu  11  s'éloigna  d'elle  ^ 
il  lui  retira  sa  Confiaiice  et  son  amour,  et,  se  dé- 
robant à  une  ifidncnce  qui  fae  pouvait  être  que 
bienfaisante,  Il  préféra  subir  le  Joug  de  maltresses 
avides  et  itnpél  leuséé ,  qbt  jettirent  son  nom  et 
son  règne  au^  gémonies  de  l'histoire.  La  favenf 
publique  de  M**  de  Châteauroux,  qui  succédait 
à  ses  sœurs,  M**' de  Mallly  et  de  Vlntimille, 
abreuva  la  reine  de  douleurs  et  d'humiliation. 
Les  courtisans  poussèrent  envers  elle  l'insolence 
Jusqu'à  lui  appliquer,  par  leurs  regards,  ce  vers 
de  Britannicui  : 

Que  tardes-Toiu,  sdgneor,  à  la  répodlerP 

un  jour  qu'avec  le  roi  elle  assistait  à  la  représen- 
tation du  chef-d'œuvre  de  Racine.  Dès  ce  mo- 
ment elle  resta  comme  étrangère  dans  le  palais 
où  elle  était  souveraine.  Quoiqu'elle  soufTrtt, 
elle  avait  Pâme  fière,  et  on  l'entendait  rarement 
donner  oours  à  ses  justes  plaintes.  Elle  traitait 
même  avec  indulgence  M<n«  de  Pompadour,  intro- 
duite par  ordre  du  roi  parmi  ses  dames  de  compa- 
gnie (1).  Eloignée  des  alTaires  d'État  comme  de 
l'amour  du  roi,  elle  cherdia  des  consolations 
dans  une  religion  douce  et  éclairée,  dans  la  pro- 
tection des  lettres,  quand  par  hasard  les  écri- 
vains s'adressaient  à  elle;  dans  les  soins  de  la 

(11  Le  frère  de  le  fiiTorIte,  Marigny,  avait  été  oonmé  él- 
recteur général  dis  bltimenfi  et  de;*  Jardina,  et  soovent 
U  envoyait  •  la  rehie  une  corbHlle  de  fraitt  oo  de  fleura, 
ane  M**  de  PoaiMdow  alfrelt  cUe-Béroe,  aatorbée  psr 
«a  charge.  Un  natln  la  maniabe  arrive,  et  jainah  ca 
beauté  ne  fat  plna  éclatante  La  reine  en  fût  rra|tpée;etlè 
en  reaaenilt  une  vive  aouffrinee,  ef,  podr  eihaler  Mb 
dépit,  ae  mit  à  loaer  la  favorite  avec  exagération,  détail- 
lant «cabras,  son  coq,  aes  yeux,  l*-*  contoan  de  son  vl- 
aage ,  admirant  la  grice  avec  laqurlte  ^lle  portait  cette 
corbeille  qu'elle  lui  laia!«alt  Impltoyablemeot  fur  lèa 
brfet,  MflblMljfli  n  moi;  dlnsmpdr  raaemvee  d'art  et 
non  d'une  peraonne  vivante  et  pensante.  L'embarras  de 
la  margane  était  grand,  quand  M  retne  y  vint  mettre  fe 
comble  en  la  priant  de  «haalif.  •  Qae  feniende  S  moù 
tour.  dil'CUe,  nette  volt  dent  toate  la  CRr  •  été  eliap- 
mée  au  »p<-ctaclc  de»  peUts  appartrroents.  »  La  marquise 
déclina  d'abord  en  rodglaunt  rhormenr  que  l«l  falseft  It 
reine;  mêla  celle-M  IM  ayaat  eédomé  ée  dwater,  elle  «t 
entendre  de  ae  vols  \k  ptas  Mapn  et  l«  plu»  tdOBulMale 
le  grand  air  i*jirmid4.' 

Cnfla .  il  rsi  m  ma  puIsMace... 

et  ce  fut  an  tonr  de  la  reine  de  changer  de  couleor,  en 
ae  voyant  bravée  par  nne  Hfate  qt^eneméme  iTVtlt  poml- 
flée  a  cet  eibèi  dliMilcaee.  «Oe  tnrtt  fat  ne  «scepliap 
dans  la.  vK  de  Mark;  feai.  ^  véS^Mflt  ait»  ^FOIe  In 
virent  oupatupment  nldne  de  dpncear  et  «le  boulé. 
(  U  ftas,  tHd7énrict€ft.  Bè  là  mlW7.) 
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maternité,  si  re^treioU  pour  une  reine;  enfin, 
dans  l*e%erdoe  de  la  charité.  Elle  se  fit  ane  sa- 
dété  particulière  qu'elle  appelait  ses  «  honnêtes 
gens  »,  de  laquelle  faisaient  partie  le  duc  et  te 
cardinal  de  Luynes,  le  président  Hénault  et  l'a- 
cadémicien Moncrif,  son  lecteur  ordinaire  etie  dis- 
pensateur de  ses  aunsônes.  C'est  dans  cette  so- 
ciété qu'ont  été  recueillis  une  foule  de  mots 
profonds  ou  charmants  de  cette  princesse,  parmi 
lesquels  nous  choisirons  ceux-ci  :  «  Kous  ne  se- 
rions pas  grands  sans  les  petits  ;  nous  ne  devons 
l'être  que  pour  eux.  —Tirer  Tanité  de  son  rang, 
c'est  avertir  qu'on  est  au-dessous.  —  La  misé- 
ricorde des  rois  est  de  rendre  la  justice,  et  la 
justice  des  rois  est  d'exercer  la  miséricorde.  — 
Les  hons  rois  sont  esclaves,  et  leurs  peuples 
sont  libres.  —  Le  contentement  Toyage  rare- 
ment aTechi  fortune,  mais  il  suit  la  vertujusque 
dans  le  malheur.  —  Les  trésors  de  l'Etat  ne 
sont  pas  nos  trésors  ;  il  ne  nons  est  pas  permis  de 
divertir  en  largesses  arbitraires  des  sommes  exi- 
gées par  deniers  do  pauvre  et  de  l'artisan —  U 
vaut  mieux  écouter  ceox^  qui  nous  crient  de  loin: 
Soulagez  notre  misère,  que  ceux  qui  nous  disent 
à  l'oreille  :  Augmentez  notre  fortune.  »  —  On  voit 
que  même  sur  le  trône  Marie  avait  conservé 
toute  sa  modestie  et  sa  simplicité.  Elle  avait  eu 
de  Louis  XV  dix  enfants  ;  elle  eut  le  malheur  d'en 
voir  mourir  trois  en  bas  âge  e1  trois  autres  à 
vingt-quatre,  trente-deux  et  trentc*six  ans:  il 
n'y  eut  que  quatre  de  ses  filles  qui  lui  survécu- 
rent; la  seconde  femme  du  dauphin,  Marie- Jo- 
sèphede  Saxe,  à  qui  elle  avait  voué  utie  affec- 
tion maternelle ,  s'éteignit  sous  ses  yeux  ;  son 
père  enfin  devint  victime  d'un  affreux  accident. 
Elle  ne  put  supporter  oes  pertes  réitérées ,  que 
lui  rendaient  plus  douloureuses  encore  l'cgoisme 
et  l'eloignement  de  son  époux,  et  elle  succomba 
à  une  maladie  de  langueur,  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans.  Le  roi,  que  la  mort  effrayait,  laissa 
voir  à  cette  uouvelle  une  émotion  dont  on  ne  le 
croyait  pas  susceptible.  Il  pleura,  et  parut  un  ins- 
tant renoncer  aux  débaoches  qui  déshonoraient 
sa  Tielllesse  :  Tannée  suivante,  il  présentait 
M"*'  du  Barry  à  la  oonr.  P.  L^-v. 

VottâlK,  Siiele  dé  IamU  xr,  -  lyAxiCMOO,  M»«  da 
HauMct,  Mémoiru,  -'  froyut,  t^U  âe  Marie  Lit- 

MaBIB-ARTOIHBTTB  DB  LORBAIRB  (/o- 

âèphe-Jeanne) ,  reine  de  France,  née  â  Vienne, 
le  2  novembre  1755,  guillotinée  h  Paris,  le  16  oc- 
tobre 1793.  Elle  était  la  plus  jeune  fille  de  l'empe- 
reur d'Autriche  François  !•'  et  deMarie-Thériise, 
la  grande  reine  de  Hongrie  et  de  Bohème.  Elle 
avait,  à  peine  quatone  ans  lorsque  le  duc  de 
Choiseul,  ministre  de  Louis  XV,  fit  demander  sa 
main  pour  le  dauphin  de  France  (depuis 
Louis  XVI).  L'impératrice  désira  alors  que  la 
jeune  princesse  se  perfectionnât  dans  la  langue 
française;  elle  ftt  demander  au  cabinet  de  Ver- 
sailles nn  ecdésiastiqne  instruit,  qui  pût  mettre 
Parchidnchesse  an  fait  des  mœurs  et  dos  usages 
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français;  le  duc  de  Choiseul  loi  envoya  l'abbé  <)6 
Vermond ,  qui  prit  sur  son  élève  on  empire  àt- 
venu  fatal  plus  tard.  Marie-Tliérèse  ne  né^iigtt 
rien  pour  donner  k  la  France  une  reine  acoom- 
plie  :  elle  entoura  sa  fille  de  maîtres  français, d 
surveilla  les  moindres  détails  de  son  (Macatkn, 
commencée  entre  Métastase  et  le  viçox  Gluck. 
Marie- Antoinette  fut  amenée  en  France  en  1770; 
elle  entra  par  Strasbourg,  passa  par  Nancy,  Cill- 
ions, Soissons,  Reims.  Des  fèies  conlinne&es 
lut  furent  offertes  jusqu'à  Ck>mpiègae,  où  le  ni 
Louis  XV  et  le  dauphin  vinrent  la  recevoir,  d 
deux  jours  api^  la  bénédiction  nuptiale  fol  pnh 
noncée  dans  U  chapelle  royale  de  Versailles.  U 
dauphine  fut  froidement  accueUUe  à  U  coor; 
les  filles  du    roi,  mesdames  Adélaïde,  Ym> 
toire  et  Sophie,  se  montrèrent  peu  gradeuseï 
pour  elle.  Un  parti  puissant  avait  vu  arec  p«ae 
et  so  n  mariage  et  le  changement  opéré  par  le  doc 
de  Choiseul  dans  la  politique  de  la  France,  jt»- 
qu'alors  antagoniste  constante  de  l'Aotriche,  ce 
qui  explique  pourquoi  le  public  se  montiade.«oite 
fort  rigoureux  pour  Marie- Antoiaette,  quoJqw 
simple,  bonne,  aimable.  D'un  autre  côté,  M"*  do 
Barry  craignait  pour  sa  faveur.  En  effet,  le  Tient 
roi  avait  reçu  sa  bru  avec  une  grande  bleoTcil- 
lance.  Il  ordonna  des  fifttes,  auxquelles  il  voolot 
que  l'on  consacrât  vingt  millions  malgré  h  pau- 
vreté du  trésor  :  elles  eurent  lieu  simnllanéweat 
à  Versailles  et  à  Paris.  Celles  qui  furent  (k«- 
nées  dans  cette  demi^ie  ville  eurent  une  mt 
funeste  :  l'échafaudage  d'un  feu  d'artifice  tiré  for 
la  place  Louis  XV  s'enflamma  ;  des  chewm  s'ef- 
frayèrent, et,  sfllonnant  la  foule,  firent  de  nom- 
breuses vâcUmes.  Les  fuyards  se  précifMtèrent 
dans  la  Seine  ou  dans  les  fossés  des  Tuilenes. 
Cent  trente  deux  cadavres  et  environ  douïc  cents 
blessés  jetèrent  un  deuil  général  sor  cette  fttf,  ft 
semblèrent  d'un  sinistre  augure  pour  ceux  qo»«» 
étaient  l'occasion. 

Maiie- Antoinette,  jeune,  habituée  à  U  sim- 
plicité qui-  régnait  à  la  cour  d'Autriche,  ne  pDl 
voir  sansétonneroent,  en  arrivant  à  Ver»ille^ 
l'étiquette  fatigante  d'une  coor  qoi  def»» 
Louis  XIV  n'avait  rien  perdu  de  ses  nsagfs  pB^ 
rils  etminutieux.  Elle  ne  s'y  soomilq«i*cn  pla»»»- 
tant,  cliercha  tons  les  moyens  de  les  éluder,  rt  se 
fit  ainsi  de  nombreux  ennemis  parmi  lesfsmi!l« 
puissantes,  qui  devaient  h  ces  usages  ^J^^ 
gatives,  des  droits  de  préséance  auiquels^»» 
tenaient  comme  à  un  patrimoine.  Unegrandf  h* 
berté  régnait  autour  d'elle;  on  ne  manqua  p« 
d'en  tirer  les  conséquences  les  plus  odieuses 
peu  d'années  suffirent  pour  exciter  oootre  c 
prinoesse,  d'ailleurs ,  il  faut  le  dire,  fort  mal  » 
vironoée,  les  préventions  générales.  Des  libelK 
obscurs  raccusèrcnt  de  faire  succéder  les  fs 
trigues  aux  intrigues  ;  mais  l'histoire  doit  r^etfl 
ces  imputations,  dont  aucune  n'a  jamais  di 
prouvée.  «  On  pouvait,  dit  M.  de  Lamarlioe 
l'accuser  de  tendresse,  de  dépravation  jant»^ 
Kelle,  jeune  et  adorée»  ai  aoo  conir  ne  restap» 


insensible,  ses  sentime&U  da  moins  n'édstèrent 
jamais  en  scandale.  » 

Louis  XV  monrat  le  10  mai  1774 ,  et  Tatoé  de 
ses  petits-fils  lui  succéda.  Devenue  reine,  Marie- 
Antoinette  consena  la  légèreté  de  ta  dauphine, 
et  dès  le  jour  des  révérences  de  denil  elle  Ait 
aeensée  d'avoir  ri  de  la  triste  figure  des  douai- 
rières M**'  de  Marsan  et  de  Noailles  (I).  Le 
laideinain  nne  chanson  courut  Yersailles,  oom- 
niençant  ainsi  : 

Petite  rdoe  de  vingt  ans, 
Qui  tnUes  «1  mal  les  gnu, 
VoiM  repassertx  la  barrière,  etc. 

etie  parti  an/t-ott/ricAien  se  plaignit  avecsi peu 
de  retenue,  qu'elle  cruldevoir  en  demander  jus- 
tice. La  reine  s'efforça  de  couvrir  par  des  bieo- 
fUts  les  injuies  lancéescontreelle.  À  ravénement 
d'un  monaniue  le  peuple  était  dans  l'usage  de 
payer  na  droit  oonnu  sous  le  nom  de  ceinture 
de  la  rHne  :  elle  ne  voulut  point  profiler  de  cette 
prérogative,  et  en  fit  la  remise  aux  eontriboables  : 
celle  générosité  Ini  valut  le  quatrain  suivant  : 
Voos  renonça,  aimable  aouveralse, 

a«  pli»  beau  de  vm  revenu», 
Mala  que  tous  MfTlratt  la  ceinture  de  reine? 

▼ooA  aTCK  celle  de  Vénoi. 

JDans  le  cruel  hiver  de  1788,  on  la  vit  visiter  les 
quartiers  les  plus  misérables  et  foire  die-méme 
de  nombreuses  aumônes.  Elle  envoya  au  lieute- 
nant de  police  cinq  cents  louis  de  sa  cassette 
pour  soulager  les  indigents;  «  Jamais  dépense, 
disait-elle,  ne  m'a  été  plus  agréable  ».  Les  Pari- 
siens reconnaissants  se  plurent  à  lui  élever,  rue 
Saint-Honeré,  une  pyramide  de  neige  où  étaient 
représentés  son  portrait  et  celui  de  Louis  XVI. 
An-dessous  on  lisait  ces  vers  : 

Heine  éoat  la  bonté  aurpaïae  les  appai, 
Prt»  d'an  roi  btenfaisani  occape  Ici  la  place. 
SI  ee  moaument  Irèle  e»t  de  neige  ou  de  «laee. 
Hoc  oflara  pour  toi  ne  le  sont  pac 

Ces  sentiments  devaient  bientôt  changer  :  des 
calomnies  sourdes,  mais  incessantes,  venues  de 
haut,  pénétraient  dans  les  basses  classes  de  la  so- 
ciété. Le  comte  de  Provence  (depnis  Louis  XVIM), 
le  prince  de  Condé  et  le  doc  d'Orléans  ai- 
maient peu  la  reine  ;  elle  le  savait,  et  s'eCTorça  de 
tas  frtNsaer  autant  qu'il  fut  en  son  pouvoir  et  au 
point  qu'elle  écrivit  à  M>m  de  Cessé,  à  laquelle 
die  aTail  demandé  on  bal  à  l'occasion  de  la 
préaenee  à  Paris  de  l'archiduc  Maximilien  :  «  Si 
ks  princes  viennoit  à  votre  bal,  ni  moi  ni  mon 
frère  ne  aoos  y  trouverons.  SI  vous  voulez  nons 
avoir,  dépriet-les.  »  M«e  de  Cessé  envoya  la 
lettre  aox  princes  (1).  On  comprend  qu'iU  en 
eonserrèrent  un  vif  ressentiineat,  et  durent  con- 
tribuer à  attaqoer  la  réputation  de    l*nnpru- 
deole  reine.  Bientôt  après  M%rie-Antoinette  se 
prit  (TinDe  viveamitié  pour  la  princesse  de  Lam- 
Ulle,  et  demanda  qu'on  létaMtt  en  sa  faveur  la 
place  de  aurintendante  de  la  maison  de  la  rdne. 
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Le  coi  résisU  longtemps»  aHégnant  les  plans 
d'économie  de  Tnrgot.  «  Enfin,  «ftte  place,  inutile 
et  dès  longtemps  supprimée,  (ht  rétablie,  »  dit 
M.  Droz  (1).  Elle  devint  doublement  onéreuse  : 
il  fallut  en  payer  les  émoloments  et  consoler  par 
des  fkveorsles  femmes  dont  les  emplois  perdaient 
de  leur  éclat.  Il  y  eut  presqu'on  soulèvement  à 
la  cour.  M»«  de  Cessé  quittait  sa  ehargededame 
d'atours;  la  oomtesse  de  Noailles,  d^à  mal  dis^ 
posée  contre  la  refaie,  cessait  d'être  dame  d'hon> 
neor,  charge  aussi  honorable  que  lucrative;  la 
princesse  de  Cliiniay  et  la  oomtesse  de  Mailly, 
nommées  en  leur  plaee,  leAisèrent  de  prêter 
serment,  ne  Yoolant  point  dépendre  de  la  prin- 
cesse de  Lsmballe.  Les  ennemis  de  la  rdne  en 
devinrent  phis  nombreux,  et  le  pnUie  murmura 
des  prodigalités  de  la  cour.  En  môme  temps 
Marie-Antoinette,  par  nne  honnête  mais  impru- 
dente sévérité,  témoi0Bait  son  éloignement  et 
sa  défavenr  mx  femmes  de  Tudenne  cour  de 
Louis  XV  si^alées  par  le  désordre  de  leur  con- 
duite. Elle  refusait  de  recevoir  la  princesse 
de  Monaco,  en  dépit  de  son  nom  et  do  nom  de 
son  amant,  le  prince  de  t^mdé,  déclarant  hau- 
tement, rapporte  M»*  Gampau,  «  ne   point 
Touloir  recevoir  les  femmes  séparées  de  leurs 
maris  ».  Aussi  qod  ressentiment  parmi  toutes  ces 
femmes  décriées  dont  l'amoor-propre  était  sicmel- 
lement  blessé.  Plus  que  toute  autre  chose .  ce  (ht 
leur  bavardage  haineux  qui  gmssitet  noirdt  la  fu- 
tilité de  la  rdne,  qui  donna  à  sa  jeunesse,  è  son 
amour  du  pldsir,  à  ses  étounleries  les  appareores 
les  plus  coupables,  et  qui  plus  tard  la  condtfistt 
àl'échafaud.  L'aflfiiirc  du  collier  (1785),  où  une  In- 
trigante éhontée  (  voy.  Lk  Morrs  de  Vaiots  )  dupa 
un  cardinal  imbécile  et  libertin  (  voyea  Robam  ), 
fut  habilement  exploitée  ^par  les  ennemis  delà 
rdne.  Ce  scandaleux  procès,  dans  leqnd  le 
nom  de  Marie-Antohiette  Ait  fHdieosement  com- 
promis, acheva,  malgré  son  innocence,  de  la 
déconsidérer  aux  yeux  d'une  grande  partie  du 
public.  Le  jugement  du  parlement,  en  frappant  la 
femme  La  Motte  de  Valois  pour  escroquerie  et 
faux,  ne  prononça  pas  même  un  UAme  contre  le 
cardind  de Roban,  gnnd-aumônier  de  France, 
dupe  évidemment  et  non  complice  de  l'escroque- 
rie, mais  qui  avait  en  le  tort  gnve  de  croire  que 
la  rdne  consentait  à  accndllir  son  intervention 
dans  l'achat  dandestin  d'une  pamre,  et  qn'dle 
aeoeptdt  une  entrevue  secrète  aTCC  loi;  c'é- 
tait déclarer  en  qndque  sorte  que  le  prdat 
avaH    pu   être  trompé  sans  invraisemblance. 
U  idne  pleura    beaucoup  en  apprenant  cet 
arrêt;  car  die  comprit  que  son  honneur  en 
étaH  rudement  attdnt.   Dès  lors   Marie-An- 
toinette devint  le  but  de  tontes  les  clameuss. 
On  rappelait  les  fêtes  splendides  du  petit  Trianon 
qœ  la  rdne  donndt  à  ses  intimes.  Ceux  qui  n'y 
avaient  pas  été  hivités,  et  ils  étaient  nombreux, 
quallfièreDt  ces  réonioni  d'or^  MOiuInMitfefc 
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LefRiùt  de  la  léa»  poar  léfttiwtestiMMinentA  Tint 
«ooMpe  pfftt^r  à  la  nMlveiUtoes.  Elle  aimait  les 
bals,  ^e  fOpéra»  où  elle  se  raDdatt  incognito. 
Unis  XVI,  dont  les  baMtndes  étaient  fort  régn* 
Hères»  se  retirait  obaqa'e  soir  à  la  même  benre  : 
unsuir,  MaHe-Aotoinfltte,  qai  projetait  une  sortie 
nocturne,  avança  fnrtivenent  Taiguilie  de  la  pen- 
dttie.  On  aurait  dû  eroirs  que  cette  espièglerie, 
dont  sa  société  inlinie  Ait  seale  témoin,  resterait 
seerète  :  le  lendemain  tonte  la  oonr  en  médisait. 
Une  autre  fois ,  alors  qa'etln  aliait  encore  à  l'O- 
péra ayecone  seule  damu,  la  voiture  cassa,  et  ce 
Alt  dans  un  llaere  qu'elle  aelieva  sa  course.  Elle 
trouva  la  chose  plaisanta,  mais  il  u'en  Ait  pas  de 
même  du  public,  qui  s'il  pardonneaui  antres  fem- 
mes ne  pardonne  rien  aux.  reines  :  vingt  histoires 
acandalenses  Atftnt  débitées  sur  cet  incident. 

On  sait  qne  dans  les  premières  années  de  son 
mariags,  Louis  XVI  témoignsit  beaucoup  de 
froideur  à  sa  femme.  Vers  1777  leuvs  relations 
ohangèrsnt  :  la  reine  lui  inspira  amour  et  con- 
fiance; et  si  jusque  alors  elle  était  demeurée  étran- 
gère à  la  poHtiqua,  é^  commença,  surtout  après 
la  naissance  du  dauphin  (I7ai),  à  prendre  de  Tin- 
Ouence  sur  les  affaires.  CTest  par  elle  que  Loménle 
de  Brienne  arriva  an  ministère ,  et  on  lui  avait 
attribué  quelque  part  à  la  Domination  de  Calonne, 
patronné  par  des  personnes  de  son  intimité.  Ces 
choiiL  n'étaient  pas  heureux  ;  on  la  rendit  respon* 
sable  des  iantas  deces  deax  ministres  :  on  Taccu- 
sait  de  s'être  entendue  avec  le  contrôleur  général 
de  Galonné  pour  faire  passer  des  sommes  énormes 
à  son  frère,  reropereur  Joseph  11.  On  lui  repro- 
chait avec  plus  de  raison  la  fortune  rabite  de 
M'*^  de  PoUgnae  et  de  safaudiie,  et  sa  |iro4ligalité 
pour  racquisition  de  fiches  biiegx,  d'objets  de 
luxe  eu  la  satisfoction  de  caprices  onéreux.  En 
un  mot,  elle  fut  aux  yeux  du  peuple  la  principale 
cause  de  la  dilapidation  des  finances  de  KÉtat ,  qui 
ponrtant  étaient  d^  délabrées  sousle  règne  pré» 
cèdent 

La  dette  publique  augmentant  de  jour  en  Jour, 
on  proposa,  comme  dernière  ressoorce,  la  con- 
vocation des  notabhis,  et  l'année  suivante  celle 
des  états  généraux.  Marie- Antoinette ,  qui  pr^ 
voyait  le  blâma  que  cette  assemblée  pourrait  fot^ 
mulersnrsaeonduite,  sVipposa  à  cette  mesure 
de  tout  son  pouvoir.  Cette  opposition  augmenta 
encore  les  gvieft  qne  la  nation  avait  contre  eUe, 
et  les  premières  réunions  des  notables  n'héaitèrent 
pas  &  la  déolarer  la  cause  do  dérangement  dos 
finances.  Plus  tard  on  prétendait,  nton  sans  qnel<- 
qnes  niotife  plausibles,  qu'elle  et  son  conseil 
avaient  provoqué  les  mesures  prises  oootre  TÂs- 
somblée  nationale  en  juillet  t789^  On  disait  aussi 
l'avoir  vue  se  promener  avec  M'nvde  Poligoae  à 
fOrsngerie,  flattant  les  uffieiers  et  les  soldats  et 
leur  faisant  distribuer  des  rairalehissements.  Ep- 
tonrée  des  plus  vfolenta  ennemis  de  la  révolution, 
la  retaie  osait  de  tant  l'ascandant  qu'elle  avait  ^ 
prendre  sur  Louis  XVI  pour  l'empêcher  de  s'y 
rallier  franchement  Douée  déplus  d'aaprit,  de 
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I  plus  d'énergie  que  lui,  eUe  n*eipploya  sa  wpério- 
rite  qu'à  inspirer  au  faible  monarque  oonfiaoce 
dans  de  funestes  conseils.  EUe  fut  à  la  lois  le 
charme  de  ses  malheurs  et  le  génie  de  ss  perte. 
Élevée  dans  une  cour  despotique,  elle  nseonpre- 
nait  pas  qu'un  souverain  eonseottt  s  MNimetti« 
ses  actions  à  un  contrèle  publie.  UaUtnée  à  foir 
sa  mère  gouverner  seule,  eUe  ne  put  te  réspa 
è  n'être  que  la  fBmmn  d'un  roi  oûustihilioBDeL 
Aussi  prit-elle  une  part  des  plus  impertutn 
dans  les  décisions  du  ^  et  de  ses  miaittres.  Le 
peuple  le  savait,  et  loi  laissa  la  respoassbilité  da 
rôle  qu'elle  avait  cherché  V Autrichienne  oa 
M^  Veto,  (t)  (  c'étaient  les  noms  mos  lesqudi 
on  la  désignait  ) ,  devint  l'ob/et  de  l'exécratioD 
générale.  On  lui  attribuait  la  misère  gésérak  et 
jusqu'à  la  i^mine.  Sa  présence  au  maleDOo- 
trenx  repas  des  gardes  du  corps  de  Veisttlles 
(  I*'  octobre  t789  ),  où  le  toast  à  la  nation  ftt 
reAksé,  où  la  cocarde  trioulore  Ait  foulée  an 
pieds  (3),  acheva  d'exaspérer  la  popolaœ.  Desc» 
de  mort  retentirent  de  toutes  parts,  et  nal doute 
que  le  but  principal  des  inooveiuentsdesâetcoo- 
tot,re  était  de  sacrifier  la  reine  h  la  haine  pobikjue. 
Des  forcenés  se  dirigèrent  vers  l'eppartemeot  <ie 
la  reine  encore  endormie  (c'«>tait  le  6  à  six  brans 
du  matin)  en  se  répandant  en  injures  atroces 
contre  elle  :  une  de  ses  femmes,  eotcsdiot  k 
tumulte  et  un  coup  de  feu ,  courut  la  réveiller. 
La  sœur  de  M««  Cauif^an,  alors  de  fiemoe, 

(1)  Ce  mtl  vt€o  { Jt  n'oppoM*  )  l'entend  iâu  k  l«- 
gêfgt  politique  de  Pacte  lolennel  d'oppoiltioa  pv  ie^ 
un  pouvoir  eoiwtltiié  retaac  u  sanetloo  i  one  «f» 
sure  éitiauét  «i'ut  pu nrolr  liiférleor,  et  par  \àt»f*- 
raiysc  IVffrL  Luuls  XVl  eut  ce  (Jlmtt,  et  rcspio/i  mi- 
▼ent  oootre  les  metorea  li^éralea  votéei  par  lu* 
aenblSe  nationale.  Le  peuple,  qol  savait  lloloeoec  que 
Marle-Antolnetle  eierçalt  «or  aoo  époai»  la  rfoall  re>- 
ponsable  de  l^opposltton  do  roi ,  et  lui  donna  le  non  de 
Mmt  Ftio:  c'est  sou»  ee  immé  qu*ene  cal  étUgott  dis 
In  fameoao  cUnoiioa  li|Uftt|éo  i  !•  Canmtmlê  ' 

M««  Veto  avait  proals 

De  faire  égorger  tout  Paris,  eta 

n}  *(  l-e  reine,  rapporte  M<"«  Camp»o,  avait  rttaé 
de  paraître  S  cette  fête.  Blie  me  dit  t  que  dtu  lo  rtr- 
eonstnooea  où  l'on  a«  trouvait  eette  démarcha  paaml 
être  plua  Bal»U>le  q^'alllo.  que  le  ml  oiella  nednaicst 
avoir  part  à  une  telle  féie.  EUe  m'ordonna  de  oiV  rtodre, 
et  me  recommanda  de  tout  obiierrer,  aQn  de  toi  n  U*t 
un  SSMe  reolt  »•  ttle  annonça  qu^eUe  aNalt  se  coniiMf- 
Quoi  Ail  mon  éîoqneJpont  de  voir  entrer  dant  U  laUe  ^ 
loi,  ta  reine  et  le  dauphto  !  C'était  M.  de  Luifmbtfail 
qui  avait  opéré  ee  changement  dans  U  réaoiatloa  que  ^ 
reine  avait  prise.  »  M.  de  Ferrlérea  dit  qoe  «  la  r«se 
mit  le  davplila  Smis  aea  kraa  H  êi  avec  loi  le  lour  «S 
table,  an  milieu  des  acclamations  générales.  Lm  git^ 
du  corps,  lesottciers  do  régiment  de  Flandre,  r^  *  ^ 
main ,  portèrent  b  santé  du  roi,  de  la  reine  et  de  M.  le 
daofhln.  tfontestra  leaalt  O  mcàmré'  S  mm  f«l.'  U 
oucarUe  blanche  ne  fut  arborée  qu'aprSs  leur  départ 
Oprnilant  le  Ieud«mal0  des  femmes  et  des  denoLvIl»  at- 
tachées à  la  reine  s'étabUrent  dans  les  gslevindactil'rao. 
4istrlb«antdes^MaardeaUaMiiea.  ~Coniicnea4«bifa> 
Mknt-eiles  t  ceux  qu'eUe»  en  décoraient;  (fesi  la  «euje 
bonne.  —  Les  dames  ezigealenl  du  nouveau  cbeta  't  « 
serment  de  fidélité.  Il  obtenslt  la  bvenr  de  leor  b^^^ 
main.  •  Il  cet  Impossible  qne  la  reine  n'ait  pas  eu  c<iQn<l»- 
«aiiee  «elate  q«â  «o  iPiiHi4»t4eiM  mn^*^"^ 
ment  eut-elle  l'imprudence  de  Uleier  elwl  prvfo^w 
desgenaMtèrtlnltéif 


701 


HAIIIE 


voit    vmê  l'eodroil    d'où   pftrtail  le    brait 
«  £Ue  ouvrit  i»  porte  de  ranlidiarnbre,  et  vit 
QB  garde  da  eorps,  Tardivet  du  ttepairo  »  te> 
Mot  «on  fbsil  à  Mverg  la  porte  à  demi  eafonoée 
et  asMîiM  pM  uM  mvttitado  qui  loi  pprtait  dot 
nopt  ;  aoo  visage  Mait  d^à  eouvort  M  saog;  il  se 
Rtonnia,  ot  lai  cria:  €  Medaroe, aattvoz  la r^M  : 
<a  fieot  pour  rasiaaûierl  »  Elle  feniia  soodaia 
la  porte  nr  cette  malliooreoao  victline  do  ion 
devoir,  pooaia  les  vervoax  des  pièces  soivaetea, 
et  cria  à  la  relBe  :  «  iortca  dn  lit,  madame,  ne 
vous  baUMea  pat,  tauves-voos  phea  le  rail  »  La 
raine,  époavantéo,  se  jette  liors  du  lit  i  oo  lui  patte 
asjopoa,  tans  le  nouer;  cette  daao et  uacomp 
pagne  la  oondoiatot  vers  TŒilHlo-bœiif  ;  UM  porto 
do  cabioot  de  toilettpdo  la  reine  qui  tenait  à  cette 
pièfe  n'était  jamais  fermée  qno^e  ton  o(Mé.  EUo 
se  trouva  fermée  dç  l'antre!  moment  afirfai.1 
On  frappe  à  eoopt  redoul>lét  c  on  domestiqne 
d*uQ  valet  de  chambre  vint  onvrir;  la  reine  entre 
daas  la  ebnmbre  de  Louis  XVI,  et  ne  Tf  tvoove 
pas.  Alanoé  poor  let  jonrt  de  ton  époiite,  le  roi 
était  detoeodu  par  let  etcaliert  et  let  oorridort 
situés  tooo  rŒU-de-boïuf  etqui  le  conduisaient 
kabitocllenient  ebci  la  reine.  Il  entre  cbes  Sa 
Majesté,  et  n'y  trouve  que  des  gardet  du  coppt 
qui  s'y  étaient  réftigiét.  La  reine  avait  trouvé 
tku  le  rai  aet  enfaMt,  que  madame  de  Xoursei 
avait  aoscnét.  Quelqnet  paiouiet  après,  la  lamille 
njtJe  te  trouva  réunie  ;  cette  entrevue  Ait  at^ 
teadrissaotel  »  —  Mw«  Gampan  ajoute  ;  a  II  n'est 
pas  vni  que  les  brigands  aient  pénétré  dans  la 
chambre  de  la  reine  et  percé  de  coops  ses  mate- 
las ;  IsBgardes  do  corps  réfugiés  furent  let  teolt 
qà  entfèrviit  dont  cette  chambre  ;  et  ti  la  foule 
7  eut  pénétré.  Us  auraient  été  massacrés.  Les  bri- 
gands s'arrêtèrent  dans  les  antichambres,  où  les 
valets  do  pied  et  les  oflUîjers  de  service,  tachantqne 
la  rrioe  n'était  plot  cfaes  elle,  les  en  prévinrent 
avec  un  accent  de  vérité  auquel  <^  ne  se  mé- 
prend jamais.  A  Tinstaot  cette  criminelle  horde 
se  préiâpitn  vops  l'Œil-do-bœuf,  espérant  sont 
éoete  la  rennaitir  à  ton  patsage.  » 

C'est  ansi  que  Marie^Antoinette  échappa  cette 

lois  an  danger  le  plut  immioeat;  car  let  émeu* 

tiers  en  ▼aoilaient  à  sa  vie.  Dans  la  matinée,  une 

partie  dea  meurtriers  s'étant  dispersée  devant  les 

lardée  nniionaom  amenés  do  Paris  par  leur  gé- 

aérai  La  Fayette,  le  roi  et  la  reioe  en|re  leurs  deux 

eo£aots  sa  montrèrent  sur  le  iMloon.  Le  rei  pv<N 

mit  tout  en  qui  pourrait  soulager  ton  peuple,  ot 

La  Fayette  fcaita  la  main  de  la  reine  aux  appî|H- 

éissemeate  de  la  foule.  Amené  è  Paria  avec  le 

foi,  elle  vil  commencer  |)onr  die  cotte  longue 

sotte  d^angoisses  qui  ne  ocûèrent  qu'avec  sa  vie. 

Vaiacfoeat  ehercba-t-ciUe  à  regagner  sa  pupul»- 

ait^;  vainement  dégagea- t-cUe  les  effets  des  in- 

éigntt  dô^oaés  an  Mont-de- Piété  ;  vainement  ee 

montra-t^nile   souvent  au  peuple,    visita    les 

panéce  mnnniwhmes,  ietGobeUnt»  les  Kntanta- 

Trouvée  «  la  populace  recevait  ses  dons  et  lui 

fonçait  don  li^'^'^*  ^^  «ttribuêtt  cette  baine 
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împlaoâhie  à  des  agentt  mri^  qoi  Hi^oicnt 
loi  batpM  cUssas;  aile  redontnit  siagnlj^rement 
Pitt,  auprèa  duquel  elle  entretenait  un  agent 
Elle  disait  à  madame  Cempv^  t  •  Je  no  pro- 
nonœ  pas  la  nom  de  Pitt  que  la  peUie  mori  (  le 
friston)ne  ma  vienne  sur  IflfVM.  Cet  UoiQii\cett 
l'ennomi  mortel  da  la  France;  il  prend  nne 
cruelle  revanche  do  Timpolitique  appui  qun  le  on- 
binet  do  Versaillet  a  donné  aux  in^uitiés  aménh 
^nt.  Il  veut  par  notr»  dettroction  garantir  4  ja- 
mpia  la  puiasanee  maritime  de  loq  ptya...,.  Pift 
aaervt  la  révolntion  dès  les  premier»  troubles  &  il 
ia  servira  peut-être  Jusqu'à  ton  anénntiatfnnenti 
Tootat  Ita  fota  que  Pitt  a*Mt  prononcé  sur  la  né- 
oettité  de  maMitentr  en  France  une  monarchie» 
il  a  gardé  le  plut  abaolu  silence  sorçequi  «on«> 
cerne  le  monarque.  Le  rétnltat  de  set  entretient 
n'a  rien  que  do  slaittrei  »  La  reine  allait  plut 
loin  :  «  Deux  fois,  entre  le  14  juillet  178(^  et  le 
i  octobre  de  la  même. année,  rapporte  encore 
ll«B«Campan»  la  reiaem'enDpècbade  faire  de  petits 
Yoyaget,  me  ditant  :  «  N'ailes  pas  tel  joqr  4 
Paris  s  (es  Aiiqlaàê  ont  ver$é  de  Vorg  nous  au- 
ront du  bruit  (l>!  »  Et  ailleurs  s  «  La  reioe  me 
dit  de  rester  à  Versaillet,  qu'il  y  aurait  sOro- 
nent  du  bmit  le  leodemeln,  parce  qu'elle  savait 
qu'on  avait  semé  beaucoup  d'écus  dans  les  fan* 
bourgs.  »  Aussi  Marie- Antoinette,  plus  clair- 
voyante que  Louis  XVI  et  convahicue  de  lloimi- 
tlé  du  peuple ,  ne  vit-elle  de  salut  pour  la  famille 
royale  qne  dana  une  ftiito  à  l'étranger  (a).  C'était 
sa  pensée  de  diaque  heure,  et  cette  pensée  n'avait 
rien  de  coupable  si  on  considère  que,  cotomt  • 
épouse  et  comme  mère,  aile  devait  préférer  la  coo- 
aervation  des  êtres  qu'elle  chérissait  aux  débris 
d'une  couronne  dont  chaque  jour  lui  enlevait  on 
moroeau.  Dès  le  mois  de  novembre  1790,  son 
frère  Léopold  II  et  hi  reine  Caroline  de  Napies 
l'avaient  pressée  de  prendre  cette  résolution. 
Louie  XVI  avait  consenti  à  TémigratioD  de  sa 
fiemme  et  de  ses  enfanta,  mais  lui-même  refusait 
de  les  suivre,  il  répondait  que  Jacques  11  avait 
perdu  sa  couronne  pour  avoir  quitté  soo  royaume» 
Marie-Antohiette  ne  voulait  à  aucun  prix  se  séi 
^  parer  du  roi,  et  ce  seul  fait  dément  bien  des  calomr 
'  nies  ;  mais  elle  le  co^iurait  de  se  mettre  à  la  téta 
de  son  armée  et  de  nMablir  ses  prérogatives.  Louis 
répondait  encore  que  Cbarlet  I*^  d'Angleterre 
avait  été  décapité  pour  avoir  fait  la  guerre  è  son 
parieraent  et  à  ses  peuples.  Sortir  de  France  et 
te  ieter  dans  les  bras  de  l'armée  lui  répugnaienl 


0)  Mémoirêi  âm  Mme  CntÊfo»,  t  III,  p^  SS;  «1  Uf^ 

U  1,  p.  tsc-SfS. 

(Il  11  ne  rut  d'tbom  question  qnt*  Se  te  rettrerà  Meik, 
et  d#  la,  avee  je  dineonrii  àm  toreet  oiforlai  par  la»  Kmy 
veraiiM  atraueera .  opérer  une  renUHraUon.  Ce  projet  fal 
«fvenié.  le  comte  d'Ë-tUliif  écrivit  S  ce  sujet  une  lettre 
fort  eurteoM,  que  notre  taûn  ne  noii4  pennet  pis  de  re- 
prodalr*.  Il  elipwlaU  -la  fuite  da  roi  coambs  le  sif  oal  4e 
la^fOfne  clTilt  et  de  lues  Icf  maux  qui  oqt  loogtcropA 
afflgé  U  France.  Cette  lettre ,  adressée  sartlcuUèreincnC 
à  U  Kctae,  preefo  la  htnf  laiewee  poUUquo  qu^Ue 
eicrçait  «tors. 
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égideroent.  Cepeodaiit  le  péril  augniaitait  isau 
cesse  ;  ta  faite,  bdle  à  Venailies ,  devint  presque 
impossi  ble  à  Paris,  où  Le  Fayette  bisiit  snrreiller 
le  roi  eomme  uo  prisonnier. 

La  reine,  renfermée  dans  son  palais  des  Toile- 
ries, ne  ponyait  mettre  la  tète  à  la  fenêtre  sans 
entendre  des  vociférations  menaçantes.  Chaque 
bmit  de  la  ttUelni  faisait  craindre  une  inanrre^ 
reetlon.  Ses  joomées  étalent  mornes,  ses  nuits 
sans  sommeil.  Sa  cour  était  ride  :  Pémigration, 
qu'elle  ayait  proToqnée,  lui  avait  enlevé  presque 
tous  ses  lotîmes.  Elle  détestait  les  nouveaux 
ministres  imposés  par  La  Fayette ,  et  oe  générai 
lui-même  ne  lui  apparaissait  que  comme  un  geô- 
lier ;  ses  senriteurs  étaient  ses  espions  :  il  ftiUait 
les  tionper  pour  se  concerter  avec  le  peu  d'amis 
qui  loi  restaient.  C'était  lanuit  et  dans  les  combles 
dn  cb&teau  qu'elle  les  recevait  ;  ces  réunions  res- 
semblaient assez  à  des  conspirations,  et  le  pu- 
blic les  acceptait  pour  telles.  Elle  assiégeait  le 
roi  de  ses  craintes;  enfin,  la  position  devint  in- 
tolérable, et  Louis ,  dont  le  seul  béroisme  était 
la  patience,  n'hésita  plus,  lorsque,  le  18  avril 
1791,  ayant  voulu  se  rendre  à  Saint-Cloud  pour 
y  passer  quelques  jours,  il  rit  sa  voiture  arrêtée 
par  le  peuple,  qui  lui  refusait  passage.  La  fuite 
fut  résolue.  La  reine  s'y  était  depuis  longtemps 
préparée.  l>ès  le  mois  de  mai  elle  avait  fait  par- 
venir à  Bnixelles  àtf  trousseaux  complets  pour 
ses  enfants.  Elle  fit  passer  son  nécessaire  de 
voyage  à  l'archiduchesse  Christine,  sa  soeur, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  sous  prétexte  de  lui 
faire  un  présent  ;  ses  diamants  et  ses  bijoux  furent 
confiés  à  Léonard,  son  coiffeur,  qui  partit  avant 
elle  avec  le  duc  de  Cboiseul.  Le  départ  s'accom» 
plit  dans  la  nuit  du  20au31  jntn(l). 

Après  l'arrestation  de  la  famille  royale  à  Ya- 
lennes,  lorsque  le  détachement  que  commandaient 
MM.  de  Cboiseul  et  de  Goguelat,  fut  arrêté  dans 
cette  ville,  la  reine  insista  un  moment  auprès  dn 
roi  pour  qu'il  autorisât  cette  troupe  à  forcer  le 
passage.  Louis  XVI,  à  qui  toute  effusion  de  sang 
répugnait,  refusa  positivement.  La  famille  royale 
était  dans  la  boutique  de  l'épider  Sausse,  procu- 
reur syndicdela  commune  de  Varennes,  qui  hési- 
tait k  laisser  partir  le  roi  au  risque  de  se  compro- 
mettre lui-même.  11  consultait  sa  femme  du  re^ird. 
La  reine  s'aperçut  de  cette  hésitation,  et  espérant 
trouver  plus  d'accès  dans  le  cœur  de  M^  Sausse 
elle  s'écria  :  «  Vous  êtes  mère,  madame,  vous 
êtes  femme  1  Le  sort  d'une  femme  et  d'une  mère 
est  entre  vos  mains!  Songez  à  ce  que  je  dois 
éprouver  pour  ces  enfants,  pour  mon  mari? 
I>'nn  mot  je  vous  les  devrai  !  La  rebe  de  France 
vous  devra  plus  que  son  royaume ,  plus  que  la 
viel  ~  Madame,  répondit  sèchement  l'épidère, 
je  voudrais  vous  être  utile.  Vous  pensez  au  roi, 
moi  je  pense  à  M.  Sausse.  Une  femme  doit  pen- 
ser à  son  mari!...  —  La  reine  cessa  de  sup- 
plier, et  monta  avec  sa  belle-ioenr  et  ses  enfants 

I  (I)  (  Voir  yonr  Im  dstallt  les  trt.  Louttzvi  et  Dnouir, 

bAlSSS). 
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à  l'étage  supérieur.  Le  roi  eependait  espérut 
encore  que  Bouille,  alors  à  Dnn,  riendndt assez 
à  temps  le  dégsger  avant  l'arrivée  de  forées  sé- 
rieuses. Il  n'en  fut  rien,  et  le  général  ne  put 
arriver  qu'une  heure  après  le  départ  do  roi. 
Une  nuit  d'angoisses  s'écoula  :  la  reine  souffrit 
phisque  tons:  «  Ses  passions  de  femme,  de 
mère,  de  reine;  l'Indignation,  la  teneur,  Tespe- 
ranee,  le  désôpoir,  se  livrèrent  unid  ai&aat 
dans  son  ême,  que  ses  cheveux,  blonds  la  veaie, 
furent  blancs  le  lendemain  (i).  »  Elle  se  résigna 
pourtant ,  et  le  spectacle  de  cette  résIgnatioB  fut 
grand  sans  doute,  car  Bamave,  envoyé  àVi- 
rennes,  comme  commissaire  de  l'Assemblé  coqs- 
tituante,  avec  Pétion  et  de  X<atour-Maobotu>;, 
pour  veiller  à  la  sûreté  du  retour  de  Louis  XYl, 
ne  s'exprimait  plus  depuis  cette  époque  qu'avec 
admiration  sur  la  dignité  ferme  de  cette  prin- 
cesse, «  qu'il  s'accusait  d'avoir  trop  longtemps 
méconnue  (  voy.  BAnnAVi  ).  ■  Rentrée  an  châteao 
dei  Toileries,  la  rehiey  fut  séparée  du  roi,  jus- 
qu'à ce  que  tous  deux  eussent  donné  les  éclair- 
cissements qui  leur  étaient  demaaM  par  l'As- 
semblée an  sujet  de  leur  voyage.  Au  mois  de 
mai  1792,  la  reine  fut  de  nouveau  signalée  dans 
les  journaux  et  dans  des  likwUes  incendiaires 
comme  dirigeant  no  prétendu  comité  autrichiea. 
Ce  comité,  dont  on  eflrayait,  avec  tant  de  per- 
fidie, une  multitude  déjà  remplie  des  plus  folles 
terreurs,  n'était  autre  que  le  ccârde  qui  se  rassem- 
blait tous  tes  jours  chez  la  rdne,  et  qu'on  avait 
qualifié  d'ais/ricAlen ,  parce  que  le  comte  de 
Mercy-Argenteau ,  ambassadeur  de  la  cour  de 
Vienne,  y  assistait  régulièrement.  Certes  il  serait 
absurde  de  dire  que  dans  ces  réunions  on  ap- 
prouvait les  principes  et  les  résultats  d'ime 
révolution  qui  blessait  tant  d'intérêts;  mais  il 
ne  serait  ni  plus  vrai  ni  plus  juste  de  préteadre 
que  ce  cercle,  ou?ert  à  tous  les  ^eux,  fût  od 
foyer  de  conspiration. 

Pendant  l'hisurrection  du  30  juin  1792, 
Ma«  Elisabeth,  qni  aimait  tendrement  son  rrère 
et  qui,  seule  de  la  famille  royale,  avait  pu  arriier 
jusqu'à  lui,  le  suivait  de  fenêtre  en  fenêtre  pour  par- 
tager ses  dangers.  Le  peuple  en  la  voyant  la  prit 
pour  la  reine,  et  les  cris  :  «  Voilà  rAutrichienael 
A  bas  rAntrichieune  !  ■  retentirent  d'une  manière 
effrayante.  Les  grenadiers  nationaux  qui  aTsieal 
entouré  la  primsesse  voulaient  détromper  le 
peuple.  «  Laissez-le,  dit  cette  seenr  générea«e, 
laissez-le  dans  son  erreur,  et  sauvez  la  reine!  • 
Cependant  Marie-Antoinette  s'était  réfogiée  avec 
ses  enfants  dans  la  salle  dn  oonselL  EUe  voulait 
à  tout  prix  rijoindre  le  roi  ;  on  parant  à  Fea 
dissuader.  Rangée  denière  la  table  do  cooiei 
avec  quelques  grenadiers,  elle  rit,  pleine  d'effroi, 
défiler  la  multitude  exaspérée.  A  ses  eêtês  sa 
fille  versait  des  larmes,  et  son  jeune  fils  regardait 
avec  étonnement  ces  masses  armées  et  désor- 
données qui  se  snooédaient  les  unes  nox  antres. 


(1)  Lamirtioe.  UUL  4m  GêtwMMi,  Ht.  11. 
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Oi  loi  aTiit  présenté  un  bonnet  rouge,  que  la 
reine  hiiarait  placé  aor  la  tète.  Santerre,  plaoé  de 
ce  oôtéj  reeonimMidait  an  peuple  le  respect  et 
nsMirsit  la  princesse  :  il  lui  répétait  le  root  ac- 
eoutomé  et  malheureusement  inutile  :  «  On  tous 
trompe,  madame,  on  tous  trompe  !  «  Puis,  voyant 
le  jMUM  prinee  qui  étoufTait  sous  le  bonnet  rouge, 
il  le  déliTra  de  cette  ridicule  coiffure  (1).  Lors- 
qu'à sept  heures  du  soir  la  foule  se  fut  écoulée , 
Il  rdoe  parcourant  le  ch&teau  avec  quelques  dé- 
putés accourus  auprès  du  roi,  leur  montrait  les 
portes  enfoncées ,  les  meubles  brisés,  et  s'eipri- 
mait  aTee  douleur  sur  tant  d'outrages.  Merlin 
de  Tbionfille  (  voy.  ce  nom),  Tun  des  plus  ar- 
dents républicains,  était  présent;  la  reine  aper- 
çât des  larmes  dans  ses  yeux.  «  Vous  pleurez, 
loi  dit-eUe,  de  Toir  le  roi  et  sa  famille  traités  si 
CFoellementpar  un  peuple  qu'il  a  toujours  touIu 
rendre  benreux?  —  Il  est  vrai.  Madame,  je 
ptonre  sur  les  malheurs  d'une  femme,  belle,  sen- 
nbieet  mère  de  famille  ;  mais  ne  tous  y  mé- 
prenez point ,  il  n'y  a  pas  une  de  mes  tonnes 
ponr  le  roi,  ni  pour  la  reine  :  je  bais  les  rois  et 
iei  reines....  (2)  »  La  journée  du  lendemain  sem- 
blait annoncer  de  nouveaux  désastres.  Cette  fois 
la  reine  ne  Tonlut  entendre  aucun  conseil  pru- 
dent :  «  Ma  place  est  à  cOté  du  roi,  répétait-elle  ; 
Dia  soeur  ne  doit  pas  être  la  seule  à  lui  servir 
de  rempart!  »  Eh  quoi!  maman,  disait  le  dau- 
phin, est-ce  qu'hier  n'est  pas  encore  fini?  — 
->  Malheureux  enfant ,  lui  répondit  la  triste 
mère  en  le  serrant  dans  ses  bras  :  hier  ne  doit 
jamais  finir  pour  nous  (3)  !  » 

Lors  du  10  août,  ce  Ait  Marie-Antoinette  qui, 
tonjours  courageuse,  prépara  avec  l'infortuné 
Mandatet  les  commandants  des  Suisses,  MM.  de 
Matllaidoz  et  de  Salis,  la  défense  du  château. 
EU«  contribua  à  arracher  à  Pétion  l'ordre  de 
repoosser  la  force  par  la  force,  et  à  sept  heuies 
dn  matin  elle  décida  le  roi,  qui  avait  passé  une 
pvtie  de  la  nuit  en  prières,  à  passer  en  revue  les 
défenseurs  du  château,  surtout  la  garde  nationale. 
«  Sire,  lai  dit  la  reine  avec  énergie,  c'est  le  moment 
de  TOUS  montrer  !  «  .—  On  assure  même ,  ajoute 
Thiers,  qu'arradiant  un  pistolet  à  la  ceinture  du 
Tieax  d'Affry,  elle  le  présenta  vivement  au  roi. 
Les  yeux  de  la  princesse  étaient  ronges  de  larmes  ; 
mais  son  front  semblait  relevé ,  sa  narine  était 
gonflée  par  la  colère  et  la  fierté  ;  jamais  elle  n'a- 
^t  peut-être  été  si  belle  :  aussi  inspira-t-elle  un 
déronement  enthousiaste  à  ceux  qui  la  virejit, 
et,  pour  la  deroière  fois,  les  cris  de  «  Vive  la 
reine  !  »  ébranlèrentles  voûtes  des  Toileries.L'as- 
lassioat  de  Mandat , .  les  tergiversations  de 
l'Oois  XVI ,  les  ordres  et  contre-ordres  donnés 

(1)  Tblcn.  iSTM.  de  la  RéMiution  françûUe,  Ht.  VI. 

(S)  M*«  Campan,  t.  Il,  p.  ItS. 

9)  Qoelqne  temps  après,  1«  flO  )olo,  la  reiae  lalmalt 
^cfeapper  ces  paroles  i  <  lia  m'aaaasilnerontl  que  Sevlen- 
dront  DM  pannes  enfants!  »  Bt-  elle  fondait  en  tarmes. 
H">  Canpoa  Tmilot  loi  donner  nne  poUon  antlspaimo- 
<I^ne  :  la  retoe  la  reftasa  en  disant  «  que  les  maladies  de 
Mrli  éuient  les  maladies  des  femmes  henrens«s  •. 

Hoijv.  M06R.  orinén.  .»  t.  xxxm. 
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aux  troupes,  qui  plus  tard  se  firent  massacrer  inu- 
tilement, rendaient  l'envahissement  du  château 
imminent.  Lorsque  le  procureur  syndic  do  la 
commune  (  voy,  RoEonaER  )  vit  le  désordre  de 
la  défense,  il  conseilla  au  roi  de  se  retirer 
avec  sa  famille  au  sein  de  l'assemblée.  La  reine 
s'opposa  vivement  à  ce  projet.  «  Madame,  s'é- 
cria Rflederer,  vous  exposez  la  vie  de  votre 
époux  et  celle  de  vos  enfants!  Songez  à  la  res- 
ponsabilité dont  vous  vous  chargez!  »  L'al- 
tercation fut  assez  vive  ;  enfin  le  roi,  d'un  air  ré- 
signé, prononça  le  mot  décisif  :  «  Partons!  »  — 
Monsieur,  dit  la  reine  k  Rœderer,  vous  répondez 
de  la  vie  du  roi  et  de  mes  enfants!  — Madame, 
répliqua  le  procureur  syndic ,  je  réponds  de 
mourir  à  leurs  eûtes,  mais  je  ne  promets  rien 
de  plus.  » 

Les  événements  qui  suivirent  ayant  été  re- 
latés dans  Tart  Louis  XYI,  il  est  inutile  de  les 
reproduire  id.  Êcrouée  le  13  août  au  Temple 
avec  sa  famille,  la  reine  fut  séparée  quelques 
jours  après  de  Mb«  de  Lamballe  et  de  plusieurs 
autres  dames  qui  l'avaient  accompagnée.  Dans  les 
premiers  temps  de  sa  captivité,  la  famille  royale 
fut  traitée,  pour  la  vie  domestique,  d'une  maniera 
convenable.  Plus  tard,  ses  dépenses  furent  suc- 
cessivement réduites ,  surtout  après  la  mort  du 
roi;  et  les  choses  en  vinrent  au  point  que  la 
fille  des  Césars  dut  passer  quelquefois  les  nuits 
avec  sa  belle-soeur  pour  raccommoder  ses  vête- 
ments et  ceux  des  êtres  qui  leur  étaient  si  chers. 
Les  insultes  ne  lui  furent  pohit  épargnées,  et  de 
plas  craeHes  épreuves  lui  étaient  réservées.  Le 
3  septembre  une  troupe  de  cannibales  vinrent  pré- 
senter la  tête  de  la  princesse  de  Lamballe  sous  les 
fenêtres  des  captils,et  demandèrent  leur  présence 
à  la  fenêtre.  Ils  y  allaient  lorsque  le«  municipal 
Mennessier  se  jette  au-devant  d*eux ,  tire  les  ri- 
deaux et  repousse  la  reine.  Le  roi  demande  :  le 
motif  de  ce  mouvement  :  «  Eh  bien,  dit  un  des 
geûUers,  c^est  la  tête  de  la  Lamballe  qu'on  veut 
vous  montrer!  »  Marie-Antoinette  ne  poussa  pas 
un  cri;  elle  ne  s'évanouit  pas  :  muette  d'horreur, 
elle  demeura  debout,  pétrifiée.  Elle  n'entendit  plus 
les  vociférations  de  la  populace;  elle  ne  vit  même 
plus  ses  enfants.  De  tout  le  jour  elle  n'eut  ni  une 
parole  ni  un  regard  ;  mais  il  lui  semblait  souvent 
voir  cette  jolie  tête  blonde  et  sanglante  la  re- 
garder derrière  les  rideaux.  Un  autre  coup,  non 
moins  sensible,  vint  encore  l'accabler  :  il  Ait 
décidé  que  les  deux  époux  seraient  séparés.  Ils 
ne  se  revirent  plus  que  la  vdile  du  supplice  du 
roi  (20  janvier  1793)  (voy.  Louis  XYI).  Dès 
le  6  décembre  1792  Bonrbotte  avait  proposé  à 
la  Convention  nationale  de  décréter  Marie-An- 
toinette d'accusation  et  de  joindre  sa  caase  h 
f  celle  de  Louis;  mais  cette  proposition  n'enipas 
de  suite.  Le  4  janvier  1793,  des  habitants  de  la 
ville  de  Mâcon  demandèrent  à  la  Convention  que 
la  reine  fût  mise  en  jugement,  et  peu  de  jours 
après  la  ville  de  Laval  envoya  une  adresse  dans  le 
même  but  Les  27  mars  et  10  avril  suivants  Ro- 
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bespierre  proposa  le  retltoi  an  tribOMl  réro- 
|fiti<»iraire;  mais  cette  proposition  Ait  ajoaniée. 
Le  3  joillet  le  comité  de  sûreté  générale  arrête 
«  que  le  fils*  de  Capet  sera  séparé  de  sa  mère  ». 
Marie- Antoinette  courut  au  Ut  de  son  ils,  le  saisit 
dans  ses  bras,  et  durant  une  heure  le  disputa  aux 
municipaux  :  «  Tuez- moi  donc  d*abordt  •  s'é- 
criait- elle.  Enfin  les  municipaux  menacerait  d'em- 
ployer la  force,  au  be^n  mênae  de  tuer  Tenfant  ! 
A  cette  menace  la  pauvre  mère  n'eut  plus  de 
forces^et  le  dauphin  futconfiéau  cordonnier  Simon. 

Avant  cette  époque,  diverses  tentatives  d'éva- 
sion avaient  été  tentées  en  faveur  delà  royale  pri- 
sonnière.' Par  l'hitermédiaire  du  municipal  Mi- 
chonis  et  de  Turgy,  ex-officier  de  la  bouche  de 
l'ancienne  cour,  qui  avait  trouvé  moyen  de  s'fai- 
troduire  au  Temple,  elle  entretenait  des  corres- 
pondances au  dehors.  M.  de  Jarjayes,  maréchal 
de  camp,  etToulan,  libraire,  devenu  membre  de 
la  municipalité,  essayèrent  les  premiers  de  fiilre 
évader  la  reine.  Tout  promettait  la  réussite  lorsque 
la  dénonciation  d'une  femme  Tison  lit  manquer 
l'entreprise,  qneToulan,  paya  phMtard  de  sa  tète. 
Un  second  libérateur  se  présenta  dans  le  baron 
de  Batz,  qui  s'introduisit  dans  le  Temple  à  la 
tête  d'une  patrouille  d'hommes  dévoués;  un 
fatal  hasard  et  les  soupçons  du  cordonnier  Simon 
firent  encore  avorter  ce  projet. 

Le  1*'  août  la  Convention,  sur  on  rapport  de 
Barrèreet  sur  la  proposition  formelle  de  Billaud- 
Yarennes ,  décréta  enfin  la  traduclion  de  Marie- 
Antoinette  au  tribunal  révolutionnaire  et  sa 
translation  à  la  Conciergerie  (1).  La  reineembrassa 
sa  fille,  l'exhorta  au  courage,  lui  recommanda 
d'obéir  à  sa  tante  comme  à  une  seconde  mère; 
elle  se  Jeta  ensuite  dans  les  brasde  M"*  Elisabeth, 
puis  descendit  d'un  pas  ferme.  En  sortant  de  la 
tour,  elle  se  frappa  la  tête  au  guichet.  On  loi  de- 
manda si  elle  s'était  fait  du  mal.  «  Oh  non,  ré- 
pondit-elle, rien  à  préaent  ne  peut  plus  meteire 
du  mal  t  I*  A  la  Conciergerie  elle  fut  renfermée 
dans  une  chambre  donnant  sur  la  cour  des 
femmes.  Deax  gendarmes,  dans  une  première 
pièce,  fermée  seulement  par  un  paravent,  ne  ces- 
sèrent de  la  surveUer  constamment.  Elle  re- 
trouva là  le  généreux  Michonls,qui  introduisit  près 
d'elle  le  chevalier  de  Rouf^ville  déguisé  en  ma- 
çon; celui-d  laissa  tomber  un  oeillet  renfermant 
un  billet  par  lequel  il  prévenait  la  reine  qu'on 
cherchait  les  moyens  de  la  sauver;  mais  la  ré- 
ponse de  la  refaie  fat  saisie  par  un  gendarme; 
Michonis  fut  guillotiné  et  Marie- Antohiette  sou- 
mise à  une  surveillance  plus  étroite.  L'infati- 
gable de  Batz  essaya  aussi  plusieurs  fols  de  lui 
faire  parvenir  des  travestissements  sous  lesquels 
elle  aurait  pu  s'enfuir;  chaque  fois  ils  furent 
saisis.  Tout  espoir  fut  donc  perdu,  et  le  14  oc- 
tobre 1793  la  reine  comparut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  présidé  par  Hermann.  Elle  avait 

(1)  Le  déorat  est  eluel  conça  :  m  Merie-AntelBeUe  est 
envoyée  ao  Ulkunal  révolaitenuire  ;  ciio  aert  trase- 
portte  wM^te  »h>aip  à  la  CooetorgeUt .  • 
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accepté  comme  défenseurs  ofBden  TNMçim- 
Dueoudray  et  Chauvean-Lagnrde.  L'aoenaatioB 
était  soutenue  par  Fooquier-TSnville.  Le  premier 
témoin  qui  déposa  oontre  elle  Ait  Lecolntre  (de 
Versantes).  A  oetai-den  succédèrent  deux  autres, 
fort  insignifiants.  Hébert  (le  père  Duehéne  )  fut 
appelé  le  quatrième.  Sa  dépoeitioD  était  un  tiaia 
4e  faits  eontronvés  on  sans  importanee ,  retra- 
çant les  calomnies  qnH  avait  débitées  daBS  «a 
ignoble  pamphlet.  Ce  misérable  termina  par  oa 
mots,  que  nons  retraçons  Hdèlemeni  malgré  tout 
le  déguAt  qu'ils  nous  Inspirent.  «  WaÊm  la  jenne 
capet,  dont  la  constitution  physique  dépérissait 
chaque  jour,  fut  surpris  par  Simon  dans  des 
pollutions  indécentes  et  fanestes  pour  son  tem- 
pérament; celui-d  hii  ayant  demandé  qm  lui 
avait  appris  ce  manège  criminel,  il  répondit  que 
c'était  à  sa  mère  et  à  sa  tante  qoll  était  rede- 
vable de  cette  Ibneste  habitcde.  En  effet,  d- 
toyeos  jurés ,  de  la  dédaration  que  le  jeooe 
Capet  a  faite  en  présence  du  maire  de  Paris 
(Pache)  et  du  procureur  de  la  commune  (  Cbao- 
mette  ),  il  résulte  que  ces  deux  (toimes  faisateot 
souvent  coucher  cet  enfiuit  entre  dles  deux,  et 
que  là  il  se  passait  des  traits  de  la  débauche  la 
plus  effrénée,  qu'il  n'y  a  pas  même  à  douter, 
par  ce  qu'a  dit  le  jeune  Capet  •  qu'il  n'y  ait  eu 
un  acte  incestueux  entre  la  mère  et  le  fils.  »  Hé- 
bert avait  cru  avilir  la  malheureuse  reine  ;  il  ne  toi 
procura  qu'un  triomphe.  Hermann  et  Fouqoler* 
Tinville  lui-même  frémirent  de  dégoQt,  et  ne  re- 
levèrent pascetteodieuseaccosation  ;  mais  un  juré 
plus  stupide  ou  plus  féroce  que  ses  eollègoes  fit 
observer  que  Marie-Antoinette  i^ardait  le  silence, 
et  exigea  que  la  question  lui  fftt  posée.  «  Si  je 
n*ai  pas  répondu ,  s'écria  la  reine  avec  une  ev 
pre^ion  sublime  d'indignation,  si  je  n'ai  pas  ré- 
pondu, c'est  que  la  nature  se  refuse  à  ré|MNidre 
à  une  pareille  Inculpation  fUte  contre  une  mère  !  • 
Puis,  se  tournant  vers  Taudltoire  «  :  J'en  appelle 
à  toutes  les  mères  qui  peuvent  se  trouver  id!  » 
Des  marques  non  équivoques  de  sympathie  cV- 
levèrent  parmi  les  assistants ,  même  parmi  ces 
femmes  appelées  justement  >Virles  de  ia  gnU- 
htine. 

Pendant  le  cours  des  débats,  qui  durèrent 
deux  jours,  Marie-Antoinette  répondit  toujours 
avec  facilité  et  sang-froid.  Elle  insista  sar  ce  que 
personne  n'avait  articulé  contre  die  un  fait  po- 
sitif, et  ajouta  :  «  Je  termine  en  observant  que  je 
n'étais  que  la  femme  de  Louis  XTi  et  qu'il  Cil- 
lait bien  que  je  me  cottfbrmasse  à  ses  volontés.  • 
Le  président  posa  alors  aux  jurés  les  questions 
suivantes  : 

1"  Est-il  constant  qu'il  ait  existé  des  maneravres 
et  intelligences  avec  les  puissances  étrangères  et 
autres  ennemis  extérieurs  de  la  réputrfique;  le^- 
dites  manœuvres  et  Intelligences  tendant  à  leur 
fournir  des  secours  en  argent  et  leur  donner 
l'entrée  du  territoire  français,  et  à  y  l^cîKter  le 
progrès  de  leurs  armes  ? 

a*  Marie-Antoinette  d'Autridie^tenvedeLouis 
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.Capet,  est-eHe  coaTainoDe  d^avoir  coopéré  à  ces 
iDUMEOTres,  et  d'avoir  entretenu  ces  intelligences  ? 
3®  JSst-il  constant  qn'il  a  existé  un  complot 
et  conspiration  tendant  à  allumer  la  guerre  ci- 
vile dans  rintérienr  de  la  république? 

4*  Marie-Antoinette  d'Autriche,  veuTe  de 
Loais  Capet,  est-elle  convaincue  d'avoir  par- 
ticipé k  ce  complot  et  à  cette  conspiration? 

Les  jurés  répondirent  affirmatÎTement  snr 
tontes  ces  questions,  et  le  président  prononça 
le  jugement  qui  condamnait  l'accusée  à  la  peine  de 
mort  (16  octobre,  quatre  heures  du  matin).  Marie- 
Âotoinette  entendit  prononcer  son  arrêt  sani^  lais- 
ser paraître  aucune  marque  d'abattement,  et  sor- 
tit de  la  salle  d*audienoe  d'un  pas  ferme  et  sans 
adresser  nne  seule  parole  aux  juges  ni  au  pu- 
blic. Reconduite  à  la  Conciergerie,  on  la  déposa 
dans  la  cellule  des  condamnés.  EUe  écrivit  à  sa 
balle-sœur  Elisabeth  cette  lettre  admirable  par 
l'éiéfation  des  seutiments  et  la  simplicité  d'ex- 
pressions que  Ton  retrouva  vingt-deux  ans  plus 
tard  chez  le  conventionnel  Courtois.  Ce  monu- 
ment d'une  reine  martyie  est  ce  qu'on  peut  pu- 
blier de  plus  persuasif  en  faveur  de  Marie- Antoi- 
nette. Rentrée  à  la  prison,  la  reine  se  jeta  ensuite 
«ur  son  lit  Ses  forces  physiques,  abattues  par 
one  perte  de  sang  continuelle,  ne  secondaient 
plia  son  courage.  A  sept  heures  elle  revêtit  un 
«déshabillé  de  piqué  blanc,  prit  une  tasse  de  cho- 
colat, et  coupa  elle-même' ses  cheveux.  Elle  re- 
fusa le  ministère  de  Girard ,  vicaire  métropoli- 
tain et  ancien  curé  de  Saint-Landry,  prêtre  cons- 
tituftoonel,  qu'on  lui  avait  envoyé,  et  lorsqu'il 
lui  dit]  «  qu'elle  devait  offrir  sa  vie  à  Dieu  en 
expiation  de  ses  crimes  »,  elle  s'écria  «  Dites  de 
lies  fautes,  mais  de  mes  crimes  jamais  !  » 

Noos  extrayons  d*un  ouvrage  du  temps  le  récit 
des  derniers  moments  de  Marie*  Antoinette.  «  A 
cinq  heures  le  rappel  a  été  battu  dans  toutes  les 
s«cti(Mis  ;  k  sept  heures,  toute  la  force  armée  était 
mr  pied  ;  des  canons  ont  été  placés  aux  extrémités 
des  ponts,  places  et  carrefours,  depuis  le- palais 
ÎQsqo'à  la  place  de  la  Révolution  ;  k  dix  heures, 
de  nouibrensea  patrouilles  circulaient  dans  les 
nies;  à  «nie  heures,  Marie- Antoinette,  en  dé- 
^biiléde  piqué  blanc,  a  été  conduite  au  supplice 
ai  ia  même  manière  que  les  autres  crirahiels, 
accompagnée  par    un    prêtre  constitutionnel, 
vêtu  en  laïque ,  et  escortée  par  de  nombreux 
détacbementt  de  gendarmerie  k  pied  et  k  che- 
nal. Le  long  de  la  route ,  elle  paraissait  voir  avec 
ûdi/Térenoe  la  fbroe  armée,  qui.  au  nombre 
<fe  pins  de  30,000  hommes,  formait  une  double 
baie  dans  les  rues  où  elle  a  passé.  On  n'aper- 
cevait snr  son  visage  ni  abattement  ni  fierté,  et 
elle  paraissait  insensible  aux  oris  de  Vive  la  ré' 
publique I  A  ba9  la  tyrannie!  qu'elle  n'a 
cessé  d'entendre  sur  son  passage;  elle  parlait 
peti  au  Goofesseur  ;  les  flammes  tricolores  occu- 
paient son  attention  dans  les  Toes  du  Roule  et 
Saint- Honoré  ;  elle  remarquait  aussi  les  inscrip- 
tions placées  aux  frontispices  des  maisons.  Âr- 
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rivée  k  la  place  de  la  Révolution ,  ses  regards  se 
sont  tournés  du  cdté  du  Jardin  National  (les 
Tuileries  )  ;  on  apercevait  alors  sur  son  visage 
les  signes  d'une  vive  émotion  ;  elle  est  montée 
ensuite  sur  l'écbafaud  avec  assez  de  courage;  à 
midi  un  ({uart,  sa  tète  est  tombée,  et  l'exécu- 
teur l'a  montrée  au  peuple ,  au  milieu  des  cris 
longtemps  prolongés  de  Vive  la  république  (  I)  I  » 

Ainsi  succomt)a,  sous  tes  rancunes  d'une 
multitude  aveuglée,  cette  reine  qui  comme 
femme  et  tnère  semblait  créée  pour  ffkire  le  bon- 
heur de  sa  famille  et  Tomement  de  la  plus  belle 
cour  de  l'Europe.  Le  meurtre  dç  Marie- Antoi- 
nette doit  être  sévèrement  jugé  :  Inutile  pour 
la  cause  de  la  liberté.  Il  fut  une  tache  sanglante 
pour  la  nation.  Mais  ceux  qui  le  provoquèrent 
y  virent  un  moyen  de  conserver  la  hideuse 
popularité  dont  ils  jouissaient  dans  les  classes 
les  plus  ignorantes  de  la  société.  N'oublions 
pas  qu'à  cette  époque ,  de  triste  mémoire,  à  Pa- 
ris, comme  autrefois  à  Rome,  la  populace  en- 
fiévrée demandait  chaque  jour  :  Du  pain  et  des 
spectacles i  et  quels  spectacles ,  grand  Dieu  !.... 
Plus  la  victime  était  auguste,  plus  l'atroce  xïu- 
rioslté  de  la  fbule  était  émue  et  satisfaite. 

Le  corps  de  Marie-Antoinette  fut  transporté  au 
cimetière  de  La  Madeleine  et  mis  auprès  de  la 
même  fosse  où,  neuf  mois  auparavant,  sous  .une 
couche  de  chaux,  avait  été  enterré  le  corps  de 
Louis  XVL  Devenu  propriété  nationale,  ce  ci- 
metière fut  acheté  par  M.  Descioseanx ,  qui  fit 
planter  quelques  saules  à  l'endroit  oû  reposaient 
les  tristes  dépouilles  du  couple  royal.  On  les 
transféra  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis  en 
1815,  et  on  monument  expiatoire  fàt  élevé  dans 
le  cimetière  de  La  Madeleine,  sur  le  Ueu  même 
de  ia  première  sépulture. 

*•  Marie-Antoinette,  dit  madame  Ylgée-Lebrun, 
dans  ses  Sottoentrs,  était  grande,  admirablement 
bien  faite,  asset  grosse  sans  l'être  trop.  Ses  bras 
étaient  superbes.  Ses  tnains  petites,  parfîtes  de 
formes,  et  ses  pieds  charmants,  lîle  était  la 
femme  de  France  qui  marchait  le  mieux  ;  portant 
la  tête  fort  élégamment  avec  une  majesté  qui 
faisait  reconnaître  la  souveraine  au  milieu  de 
toute  sa  cour,  sans  pdurtant  que  cette  ma- 
jesté nuisit  en  rien  à  tout  ee  qne  son  aspeèt 
avait  de  doux  et  de  bienveillant  :  il  est  très-dif- 
ficile de  donner  une  Idée  de  tant  de  grâces  et 
de  noblesse  réunies.  Scè  traits  n'étaient  pas  ré- 
guliers; elle  tenait  de  sa  Camille  cet  ovale  long 
et  étroit  qui  lui  est  particulier.  Elle  n'avait  point 
de  grands  yeux;  leur  couleur  était  presque 
bleue;  son  regard  était  spirituel  et  doux,  son 
nez  fin  et  joli,  sa  bouche  pas  trop  grande,  quoi- 
que les  lèvres  fussent  un  peu  fortes.  Mais  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans  son  vi- 
sage, c'était  l'édat  de  son  teint  ;  je  n'en  al  jamais 
vu  d'aussi  brillant;  brillant  est  le  mot,  car  sa 

(1)  Jimmai  du  Tribmnal  rémluilonnaàn,  citâ  daDs 
l'Histoire  parlementaire  de  la  Révolution,  t.  XXIX, 
p.  409  et  saiv. 
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peau  était  si  transparente  qu'elle  ne  prenait  pas 
(Vombre.  Lors  du  dernier  voyage  que  je  fis  à 
Fontainebleau,  je  vis  la  reine  dans  la  plus  grande 
parure,  couverte  de  dimants;  et  comme  un  ma- 
gnifique soleil  rédairalty  elle  me  parut  vrai- 
ment éblouissante.  Sa  tête  élevée  sur  son  beau 
cou  grec,  lui  donnait  en  marchant  un  air  si  im- 
posant, si  majestueux,  que  Ton  croyait  voir  une 
déesse  au  milieu  de  ses  nymphes.  Je  me  permis 
de  témoigner  à  Sa  Majesté  l'impression  que  j'avais 
reçue  et  combien  l'élévation  de  sa  t£te  i^utait 
à  la  noblesse  de  son  aspect.  Elle  me  rendit 
d'un  ton  de  plaisanterie  :  «  Si  je  n^étais  pas  reine, 
on  dirait  que  f  ai  l'air  insolent,  n'est-il  pas  vrai  ?  • 

Parmi  les  nombreux  portraits  qu'on  a  de 
Marie- Antoinette,  on  cite  surtout  celui  de 
W^  Vigée-Lebrun  ;  mais  c'est  celui  du  Suédois 
Rosaline  qui  a  le  mérite  de  la  plus  grande  res- 
semblance. 

Marie- AntiMnette  avait  en  quatre  enfants  : 
Marie-Thérèse-Charlotte ,  madame  royale, 
née  le  19  décembre  1778,  mariée  le  10  juin 
1799,  à  son  consin  Louis- Antoine  de  Bourbon, 
duc  d'Angoulème  {voy.  ce  nom),  puis  dauphin 
'  de  France,  mort  le  19  octobre  185t  ;  2*  Louis- 
Joseph^Xavier- François^  premier  dauphin,  né 
en  1781,roortenl789;3^  iMtis  XVII  (voy.  ce 
nom  ),  né  en  1785  ;  4*  Sophie- ffélène-Béatrix, 
née  en  1786,  morte  l'année  suivante.   A.  de  L. 

M**  Campan .  Mémotrtt  tur  la  Fié  prMê  de  Marié- 
^n<o<Re(te  /  Parb,  iSfS.  —  Weber,  Mémoire$  eonetr- 
nant  Marié- Antoinette  i  Paiit,  ittl.  —  Hardy,  /ovr- 
nal,  ete.  KRlbi.  inpérUle,  manoacrlu  &  F.  n*  tsss).  — 
Lafont  d'AuMonne .  Jlf^m.  seerett  et  untveneU  iés  mal- 
kéurt  et  de  la  mort  de  la  reine  de  France;  Parla,  1114.  — 
M"«  Gotoard,  Mém»  kittoriqueidela  prineetaede  Lam- 
balle.  —  Le  prince  de  Montbarej,  Mémf  aatographee; 
Paris,  IBM,  t  il.  —  Le  prlaoe  de  Liiroe.  Jlf^in.;  l84o.  — 
Marimei  et  Pemées  de  UmU  XVI  et  dTjtnteinetU  / 
Hambourg,  ISOi.  —  Le  due  de  Cboteeul,  Mem.f  Parts, 
17M.  -  PoriéfeMU  tf*tm  takm  rouge,  contenant  des 
anecdotei  galantes  et  eeerétet  de  la  eoar  de  France  ; 
Parla,  17».  —  M*«  VlKte-Lebmo.  Samvenlrtg  Parts,  18SB. 

—  SoulaTle,  Mim,  hUtoriqine».  »  Thiers,  Hiit.  de  la 
Révolution  française,  U  MV.  -  A.  de  Umtrtioe,  Hist. 
des  Girmdim,  t.  I*IV.  —  L'abbé  Bandeaux;  Chroniqae 
êécrète  dé  Parie  tou»  ùniU  xyi;  dan»  la  Beievé  ri- 
troepeetive,  l—  série,  toI.  III.  -  L'abbé  George! ,  Mém, 
pour  tervtr  à  VMit,  des  événaméHlM  de  la  fin  du  tUx- 
àuUiime  sUdé;  Paris,  iSlT.  -  Edmond  et.  Jules  de  Gog- 
coort,  HM.  de  Marie- jintoinetU;  Paris,  Dldot,  18SB, 
iB-e».  —  Mém,  dé  Madame,  dmcheue  drjtnçouliwte.  — 
Dnl^ure, ffagvitsej  delà  BévohUtanfrançaiêe,  1. 1  et  II. 

—  Cléry,  Mémotree. 

HAEiB-LOUidB  {Léopoldine  -  Françoise-, 
Thérèse- Joséphine-Lude) y  archiduchesse  d'Au- 
triche, impératrice  des  Français,  puis  duchesse 
de  Parme,  Plaisance  etGuastalla,  née  à  Vienne, 
le  12  déeembre  1791,  morte  dans  la  même  ville, 
le  18  décembre  1847.  Fille  aînée  de  François  1'% 
empereur  d'Autriche,  et  de  Marie-Thérèse  de 
Naples,  elle  montra  dès  son  enfance  beaucoup 
de  douceur  dans  le  caractère ,  apprit  avec  facilité 
les  langues  étrangères,  l'anglais,  l'italien,  lefran- 
,  çais,  le  desshi  et  la  musique.  £lle  avait  été  éle- 
vée, «Ml  le  conçoit,  dans  la  haine  de  la  France  et 
de  I^omroe  extraordinaire  qui  ijouvemait  ce 
pays.  Plus  tard,  Marie-Lonise  raconta  au  baron 
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Meneval  que  dans  son  enfance  ses  jeux  habi- 
tuels ,  avec  ses  frères  et  soeurs ,  consistaient  à 
ranger  en  ligne  une  troupe  de  pelites  statuettes, 
en  bois  ou  en  cire,  qui  représentaient  l'année 
française,  à  la  tête  de  laquelle  ils  avaient  soin 
de  mettre  la  figure  la  plus  noire  et  la  plus  rébar- 
bative :  cette  figure,  c'était  Napoléon;  die  était 
lardée  de  coups  d'épingle  et  battue  à  outranoe. 
C'est  ainsi  que  Marie-Louise  préludait  à  son  nu* 
riage  avec  le  vainqueur  d'Austeriitz.  Lorsqo*ea 
1809  Parmée  française  commença  letxxnbarde- 
ment  de  la  capitale  de  l'Autriche,  Napoléon  ap- 
prit que  rarchiduchesse  Marie-Louise,  malade^ 
de  la  petite  vérole,  n'avait  pu  suivre  ses  parents 
hors  de  la  ville;  il  ordonna  de  changer  la  di- 
rection des  battoies  pour  épargner  le  palais 
où  elle  se  trouvait.  Bientôt  l'empereur  d'Autriche 
se  vit  réduit  à  solliciter  la  paix.  Napoléon,  dont 
l'union  avec  Joséphme  était  demeurée  stérile, 
avait  fait  rompre  son  mariage  par  le  divorce. 
L*archiduchesse,  avec  ses  dix-huit  ans,  nne  taille 
élevée,  une  fraîcheur  ébloaissante,  séduisit  le 
vainqueur  de  la  maison  d'Autridie  :  il  demanda 
sa  main.  L'orgueil  des  représentants  des  andens 
Césars  dut  plier  devant  les  droonstances,  et  le 
maréchal  Berthier  Ait  chargé  de  négoder  ce  ma- 
riage. L'empereur  d'Autriche  y  donna  son  con- 
sentement. Napoléon  se  montra  magnifique,  rendit 
pi  usieurs  villes,  restitua  des  territoires,  et  sembb&t 
vouloir  relever  la  gloire  de  oette  vieille  maison, 
dont  il  recherchait  l'alliance.  Maue-Louise  fat 
mariée  par  procuration  à  l'empereur  des  Français, 
le  1 1  mars  1810  ;  l'archiduc  Cliarles  représçntait 
répoux  à  cette  cérémonie.  Marie -Louise  quitta 
sa  famille  le  1 3  mars ,  après  trois  jours  de  fête , 
fit  son  entrée  à  Strasbooiig  le  24,  et  se  trouva 
réunie  à  Napoléon  le  28,  à  qndqnes  lieoes  de 
Soissons.  QuoiqueTemperenr  eût  réglé  lui-même 
le  cérémonial  de  sa  première  entrevue  avec  sa 
nouvelle  épouse,  il  ne  pot  résister  à  soo  impa- 
tience, et  s'élança,  suivi  d'un  seul  officier,  au- 
devant  de  la  jeune  impératrice.  Le  mariage  dril 
ent  lieu  le  1*'  avril  à  Saint-Clood,  et  le  lend^ 
mahi  le  cardinal  Fesch  célébra  le  mariage  reli- 
gieux dans  la  grande  galerie  du  Louvre.  Les 
nouveaux  époux  firent  un  court  s^oar  à  Com- 
piègne,  visitèrent  la  Belgique,  et  à  leor  retour 
les  fêtes  recommencèrent;  elles  forent  très-bril- 
lantes, mais  attristées  par  lincendie  qui  dévora, 
le  2  juillet,  l'hdtel  dn  prince  de  Scfawartzemberg, 
ambassadeur  d'Autriche,  an  milieu  d'im  bal 
donnéàcetteoocasion.  L'empereur  enleva,  dit-on, 
Ini-roème  l'impératrice  de  la  salle  emtirasée.  Si 
l'on  en  croit  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène, 
Napoléon  avait  demandé  confidentiellemeiit  à 
Marie-Louise  quellesinstrnctions  elle  arait  reçues 
de  ses  parents  relativement  à  sa  coodnite  envers 
lui  :  «  D'être  à  vous  tout  à  fait,  et  de  Tvias  obéir 
en  toutes  choses,»  fiit  sa  réponse.  —  «  IjCs  pre- 
miers temps  de  ce  mariage  fhrent  aases  heureux, 
dit  M"**  de  Brady  :  l'empereur,  très^inioureni , 
négligeait  tout  pour  sa  nouvelle  épouse;  l'impé- 
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retrice,  toujoani  réservée,  fut  d'abord  sensible 
à  ce  tendre  sentiment;  mais  les  mœars  fran- 
çaises n'étaient  point  faites  pour  lui  plaire,  et 
elle  inspira  bientôt  à  ceux  qui  l'entouraient  et  à 
la  ifation  entière  rindifTérence  qu'eUe-mème  res- 
sentait. Marie-Louise  avait,  le  goût  de  la  lecture, 
un  fort  btàVL  talent  de  piano ,  des  habitudes  de 
simpticHé  et  d'économie  ;  mais  dans  la  conver- 
sation sa  réserve  allait  jusqu'à  la  froideur,  et 
elle  avait  un  air  constamment  ennuyé.  Elle  ne 
pouvait  faire  oublier  Joséphine.  Napoléon  en- 
toura Bfarie-Louise  d'une  étiquette  pleine  de 
contrainte  :  il  avait  dit  qu'il  ne  voulait  point 
qu'on  homme  pût  se  vanter  d'être  demeuré  deux 
secondes  seul  avec  l'impératrice.   L'empereur 
irrita  aussi  sa  famille  en  immolant  la  vanité  des 
nouvelles  princessesaux  privilèges  de  sa  femme.  » 
Le  20  mars  1811,  Marie-Louise  mit  au  jour, 
après  des  couohes  laborieuses,  un  fils  que  Napo- 
léon avait  nommé  roi  de»  Rome.  L'empereur 
montra  beaucoup  d'affection  et  de  tendresse  pour 
son  fils;  Marie-Louise  semblait  beaucoup  plus 
froide.  An  mois  de  mai  1812,  elle  accompagna 
Napoléon  à.  Dresde.  L'empereur  déploya  dans 
ce  voyage  une  magnificence  extraordinaire.  Tous 
les  souverains  de  l'Allemagne  s'étaient  réunis  à 
Dresde,  où  Napoléon  avait  fait  venir  Talma  et 
les  meilleurs  acteurs  dé  Paris  :  ce  n'était  que 
parties  de  chasse,  concerts,  bals,  etc.  Marie- 
Lotrise  en  eut  tous  les  honneurs,  ce  qui  blessa 
surtout  sa  belle-ro'ère ,  la  troisième  épouse  de 
François  1*'.  Bientôt  Napoléon  partit  pour  sa  mal- 
heureuse campagne  de  Bussie.  Marie-Louise  alla 
passer  quinze  joure  à  Prague,  et  revint  à  Paris.La 
conspiration  du  généra}  Malet  fut  réprimée  sans 
qne  Tiropératrice  ait  eu  à  foire  preuve  décourage 
et  de  prudence.  Les  désastres  de  Bussie,  accom- 
pagnés de  rêvera  en  Espagne,  ramenèrent  Napo- 
léon en  France,  le  20  décembre  t812.  L'empereur 
envoya  M.  de  Narlïonne  à  Vienne  dans  l'espoir  de 
retenir  son  beau-père  dans  la  politique  française  ; 
l'Autiichone  tarda  pas  à'  proclamer  sa  défec- 
tion. Le  15  avril  1813,  Napoléon  rejoignit  Tarmée 
française.  11  avait  nommé  Marie-Louise  impéra- 
trice ré^enteet  lui  avsàt  adjoint  un  conseil.  D'apiès 
de  Baossety  Marie-Louise,  que  les  affaires  sé- 
rieuses n'amusaient  guère,  et  qui  par-dessus  tout 
avait  une  extrême  défiance  d'elle-même,  adop- 
tait toajonre  l'avis  des  membres  du  conseil  ;  eÛe 
ne  décidait  jamais  rien,  et  en  affaires  d'adminisr 
tratioa  n'avait  d'autre  opinion  que  celle  qui  lui 
était  inspirée  par  les  personnes  qu'elle  savait 
être  les  dépositaires  de  la  confiance  de  l'empe- 
reur. Les  armées  coalisées  ayant  passé  les  fron- 
tières de  la  France,  Napoléon  revint  à  Paris  en 
■ovembre  1813  :  le  23  janvier  1814,  il  convo- 
qua les  offidere  de  la  garde  nationale  de  la  ca- 
pitale aux  Tuileries,  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  je 
pars  avec  confiance  ;  je  vais  combattre  l'ennemi  ; 
je  confie  au  courage  de  la  garde  nationale  ce  que 
j'ai  de  pins  cher,  l'impératrice  et  mon  fils.  » 
Des  acclamations  accndlltrent  ces  paroles.  Le 


lendemain,  Napoléon  partit,  laissant  à  Paris  ses 
frères  Joseph,  Louis  et  Jérôme  ;  l'impératrice  était 
investie  de  la  régence.  Le  28  janvier  Joseph  fut 
nommé  lieutenant  général  de  l'emperenr  par  un 
décret  signé  à  Saint-Dizier.  Le  28  mara,  l'ennemi 
approchant  de  Paris,  Marie-Louise  assembla  son 
conseil.  Les  fières  de  l'empereur  voulaient  que 
l'ûnpératrice  se  letirêt  avec  son  fils  sur  la  Loire. 
La  mérité  du  conseil  fVit  d'avis  que  l'impéra- 
trice devait  rester.  On  ne  s'arrêta  pas  k  cet  avis. 
Napoléon  avait  écrit  :  «  J'aimerais  mieux  savoir 
ma  femme  et  mon  fils  tous  deux  au  fond  de  la 
Seine  que  dans  les  mains  de  l'ennemi.  »  Joseph 
pressa  le  départ  de  l'impératrice  ;  ses  instructions 
étaient  formelles';  il  ignorait  que  Napoléon  se  rap- 
prochait de  la  capitale.  Marie-Louise  résista  d'a- 
bord, mais  avec  peu  d'énergie,  aux  ordres  que  lui 
fit  donner  Cambacérès  de  quitter  Paris;  elle  ne 
paraissait  chercher  qu'à  gagner  du  temps:  la  me- 
nacede  la  faire  enlever  suffit  enfin  pour  la  décider 
à  partir  le  29,  à  midi.  Elle  se  dirigea  sur  Toure 
par  Chartres  et  Vendôme,  où  elle  reçut  enfin  des 
nouvelles  de  l'armée  et  de  l'empereur.  De  là  elle 
partit  pour  Blois,  où  elle  arriva  le  2  avril  au  soir. 
Le  lendemain,  tous  les  ministres  se  trouvèrent 
réunis  auprès  d'elle  ;  un  premier  conseil  fut  tenu 
sans  résultat.  Les  princes  Joseph  et  Jérôme  Napo- 
léon tentèrent  de  se  rapprocher  du  théâtre  des 
événements;  ils  durent  rentrer  à  Blois  le  5. 
Enfin,  le  8,  les  deux  princes  voulurent  enlever 
Marie-Louise,  faire  sauter  les  ponts  de  la  Loire, 
se  jeter  avec  l'impératrice  et  le  roi  de  Bome  dans 
le  Berry,  et  de  là,  suivant  les  circonstances,  dans 
l'Auvergne  ou  le  Limousin.  L*impératnce  opposa 
une  vive  résistance  au  projet  de  ses  deux  beaux- 
frères.  «  Est-ce  un  ordre  de  l'empereur?  de- 
manda Marie- Louise.  —  Non,  répondirent  les 
deux  princes  en  lui  exposant  leur  plan.  —  Alora , 
je  lesterai,  »  reprit  Maiie-Loui8e;etelle  demanda 
aussitôt  si  elle  pouvait  compter  sur  l'obéissance 
des  troupes  qui  l'avaient  suivie.  Le  général  Caf- 
farelli  lui  ayant  répondu  que  sa  garde  s'oppose- 
rait à  tout  acte  de  violence  qu'on  voudrait  exercer 
contre  elle,  Joseph  et  Jérôme  durent  aban- 
donner le  projet  qu'ils  avaient  oonçn. 

Pendant  ce  temps  Napoléon  avait  dû  abdiquer. 
Marie -Louise  se  vendit  à  Oriéans,  avec  son  fils, 
décidée  à  rejoindre  l'empereur  François,  son  père  ; 
elle  s'était  laissé  penuiider  que  sa  santé  ne  s'ac- 
commoderait pas  du  climat  de  Ttlf  d'Elbe  que 
l'on  venait  d'assigner  pour  souveraineté  à  Na- 
poléon. Le  surlendemain  de  son  arrivée  à  Or- 
léans, Marie-Louise,  accompagnée  du  prince  Es- 
terbazy ,  s'achemina  fers  BambouiUet,  sous  l'es- 
corte de  quelques  cosaques  commandés  par  le 
comte  Paul  Schouvalof ,  chargé  de  l'empêcher 
de  rejoindre  Napoléon,  qui  l'attendait  à  Fontaine- 
bleau. Son  sort  avait  été  décidé  par  le  traité 
du  11.  Elle  conservait  son  titre  et  son  rang  de 
majesté  impériale  pour  en  jouir  pendant  sa  vie; 
les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Gnas- 
talla  lui  étaient  donnés  en  toute  souveraineté  et 
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l>ropriét<^,  et  fleraieot  passer  à  son  fils  et  à  ses 
(ip&cendAots  en  ligne  directe  (  dispositioa  qui 
rot  bienf^^t  abroj^ée).  L'emperear  François  I*' 
▼int  voir  Marie -Looise  à  RamtMMiillet.  On  dit 
que  ce  prince  s'étant  aTanoé  pour  Tembrasser, 
ce  fut  son  fils  qoe,  par  nn  rooaTement  rapide, 
elle  offrit  à  ses  premières  caresses ,  sans  pro- 
férer une  seule  parole.  L'empereor  parut  ému  ; 
mais  la  politique  est  inexorable.  Les  souve- 
rains alliés  Tinrent  à  leur  tour  rendre  Tisite  à 
limp^ratrice,  qui  partit  pour  Vienne  le  15  avril. 
Elle  arriva  le  21  mai  à  Schœobrunn.  Les  Autri- 
chiens célébrèrent  son  retour  comme  un  triom- 
phe, et  la  princesse  n*y  parut  pas  indifTéreote. 
Elle  protesta  pourtant,  le  19  février  1815,  par 
un  acte  adressé  au  oongrès  de  Vienne  contre  la 
restauration  des  Bourbons  en  France,  et  réclama 
le  trône  de  ce  pays  en  faveur  de  son  fils.  Lors- 
que Napoléon  fut  revenu  de  l'tle  d*Eibe,  on  la 
fit  garder  à  vue  dans  son  palais,  et  on  la  sépara 
de  son  (ils,  qu'elle  ne  devait  plus  revoir  qn*au 
moment  suprême  de  la  mort.  Après  le  départ 
de  Napoléon  pour  Sainte-Hélène ,  Marie-Louise, 
insensible  à  cette  haute  infortune,  se  rendit  aux 
eaux  d*Aix  en  Savoie,  accompagnée  de  ta  vicom- 
tesse de  Brignole.  Elle  ne  prit  aucun  soin  de  di»> 
simuler  l'attachement  qu'elle  avait  conçu  bien 
vite  pour  le  comte  de  Neipperg  (  vojf.  ce  nom  ), 
son  cavalier  dlionneur,  à  qui  elle  parait  avoir 
donné  plus  tard  le  titre  d'époux ,  par  suite  d'un 
mariaf^e  secret  contracté  après  la  mort  de  Napo- 
léon. En  1815,  un  traité  signé  à  Paris  laissa  à  far- 
chidnch«*f;se  Marie-Louise  les  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  Gua.stalla;  mais  l'héritage  en  fut 
retiré  à  son  fils  ponr  passer  h  l'infante  d'Espagne, 
Marie-Loiiise  (  roy.  ce  nom  ),  ancienne  reine  d'É- 
Irurie,  dépossédée  par  Napoléon,  puis  créée  du- 
chesse de  Lucqoes,  et  qui  devait  le  laisser  à 
son  propre  dl»,  Charles-Louis.  On  ne  se  con- 
tenta pas  d'ùter  cette  petite  souveraineté  an 
fils  de  l'empereur  :  une  patente  du  18  juillet 
1818  lui  retira  son  nom  de  Napoléon ,  et  le 
créa  duc  de  Beichstadt.  Marie-Louise ,  laissant 
son  fils  à  Vienne,  alla  prendre  possession  de 
ses  trois  duchés,  en  compagnie  du  comte  de 
Neipperg,  devenu  son  principal  ministre.  En 
1822 ,  elle  assista  au  congrès  de  Vérone,  en  qua- 
lité de  duchesse  de  Parme.  «  L'tnc»nstance,  les 
impatiences,  la  brusquerie  de  Napoléon  lui 
avalent  sans  doute,  dit  M"^  de  Brady,  aliéné 
l'esprit  de  sa  femme;  elle  ne  l'ahnait  déjà  pins 
quand  les  aillés  les  séparèrent.  Le  comte  de 
Neipperg  avait  perdu  un  eril  à  la  guerre,  ce  qui 
ne  l'empéciiait  pas  d'être  beau,  spirituel,  aimable. 
On  ne  saurait  pourtant  justifier  l'empressement 
qoe  mit  Marie-Louise  à  le  traiter  en  époux  lors- 
que Napoléon  vivait  encore,  non  plus  que  l'hi- 
sonciance  pour  son  fils  et  le  peu  de  larmes 
qu'elle  lui  donna  lorsqu'il  mourut,  le  32  juillet 
1832 ,  à  Schorabrunn,  où  elle  était  depuis  un 
mois.  »  Elle  avait  perdu  en  1829  lo  comte  de 
Neipperg.  Plusieurs  enfants  étaient  nés  de  lenr 
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'  mariage  morganatique.  Quand,  en  1831,  ftpU- 
tion  révolutionnaire  se  répandit  en  Italie,  àa^ 
Reggio  jusqu'à  Panne, Marie-Louise  crétin i 
Plaisance,  et  attendit  qu'un  corps  d^armée  antr- 
chien  eût  rétabli  son  pouvoir  dans  les  docK 
Son  gonvemement,  tout   dévoué  à  l'Aotridie, 
ne  manquait  pas  pourtant  d'une  eertaioe  m 
dérstion;  mais  il  ^t  aussi  arriéré  que  toos  i^ 
autres  gouvernements  de  Tltalie,  et  oégiiseaà 
surtout  de  répandre  l*instraction  dans  les  nas- 
ses. Lorsque,  en  1847,  le  mouvement  réîola* 
tionnaire  gagna  Parme,  la  duchesse  voyaffait 
en  Allemagne.  Des  troubles  y  édatèrenti  etelte 
ne  rentra  plus  dans  ses  Etats. 

Napoléon  avait  ignoré  jusqu'à  m  mortlacothloite 
de  sa  femme.  «  Soyez  bien  persuadés,  disait-il, 
quelque  temps  avant  de  mourir  à  ceux  qui  par* 
tageaient  volontairement  sa  captivité,  que  si  l'im- 
pératrice ne  fait  aucim  grand  effort  pour  altf^r 
mes  maux ,  c'est  qu'on  la  tient  environnée  d'es- 
pions, qui  l'empêchent  de  rien  savoir  de  loat 
ce  qu'on  me  ftût  souffrir;  car  Harie-LouiM  est 
la  vertu  même.  •  Douce  erreur,  qui  rendit  U  fii 
du  héros  moins  cruelle.  Ses  dernières  pes^to 
ftarent  encore  pour  la  France,  pour  sa  femme  et 
pour  son  fils.  Il  se  plut  toujours  à  laire  Téio^ 
de  Marie- Louise.  «  J'ai  été  occupé  en  ma  vie, 
disait-il  à  Sainte-Hélène,  de  deux  femmes  bieB 
différentes  :  l'une  (Joséphine)  éUit  l'art  et  icf 
grftces;  l'autre  (Marie-Louise),  l'innocence  et  U 
simple  nature.  »  M.  de  Lamartine  a  fait  d'eOe 
ce  portrait  :  «  C'était  une  belle  fille  da  lyol, 
les  yeux  Mens,  les  cheveux  blonds,  le  visage 
nuaneé  de  la    blancheur  de  ses  neiges  et  é» 
roses  de  ses  vallées,  la  taille  sonpie  et  svelte, 
l'attitude  alTaissée  et  langoureuse  de  ces  (Ger- 
maines qui  semblent  avoir  besoin  de  s'appoter 
sur  le  cœur  d'un  homme...;  les  lèvres  ns  pe<t 
fortes ,  la  poitrine  pleine  de  soupirs  et  de  fiéooB- 
dite,  les  bras  longs,  blancs,  idmn^blenwnt  sculp- 
tés et  retombant  avec  une  gracieuse  langoenr,.*. 
nature   simple,  touchante,  renfermée  en  m«- 
même,  muette  au  dehors,  pleine  d'échos  as  de- 
dans ,  faite  pour  l'amour  domestique  dans  une 
destinée  obscure.  » 

M.  Barthélémy  de  Las  Cases  possède  un  por- 
trait du  roi  de  Bome  peint  par  Marie- Uwise 
sous  la  direction  d'isahey.  L.  Loovcr. 

Baron  de  Mènerai ,  Nap&lêm  et  Mariê-tAUi»,  towe- 
nin  AMoH^Met.  —  De  Bansaet,  Uémoirr*  ohcmM^v» 
sur  rMirimr  daf  palaù  et  ntrqmlqum  é9é$»fment$  d* 
Fempire  depuU  1808  ju$qw^au  l**  moi  Hl4.  yovr  terrir 
à  rhUt.  dt  yofMléon.  —  Us  Case*.  MÊémôrinl  de  Semte- 
Hélène.  "  De  Lamaitlne ,  HUtotre  dé  /«  ne$tmuntim. 
—  Ghâteaabrland,  Mém,  donfre-fomte.  ->  Sarrat  et 
Salot-Bdme,  Mofr  dee  Homme*  dm  Jowr,  ton»  111. 
t«  partie,  p.  ISS.  —  M»«  de  Brady,  dans  VSnqfeÊop.*** 
Cent  dm  Monde.  —  Biogr.  wHv.  et  portât,  dot  Centemp, 

:marib-amèlib  i»b  BOriiBOH,  reine  des 

Français,  née  à  Caserte,  le  26  avril  t78î.  Fille 
de  Ferdinand  IV,  roi  des  Deux-Siciles,  et  de  Marie- 
Caroline,  archiduchesse  d'Autridie,  elle  reçut 
sous  la  direction  de  M«e  d'Ambrosio  une  éàitcA- 
lion  distinguée,  et  se  fit  remarquer  de  bonne  beure 
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par  one  douée  irfélé.  «  Nmit  étions  trois  sœors, 
dit  un  jour  Is  TeiiTe  de  Charles-Félix,  roi  de  Sar^ 
daigne  à  farebeTéqne  de  Bordeaux,  M.  Domiet, 
que  dans  notre  jeunesse  on  désignait  sons  les 
noms  de  la  bella,  la  dotta,  et  la  santa.  Cette 
dernière  était  Marie-Amélie.  »  Elle  suint  sa 
mère  à  Païenne  lors  de  la  conquête  de  Naples 
par  lei  Français  en  1798,  alla  ensuite  pester  deux 
ans  à  Vienne,  et  ne  reTît  son  pays  qu'en  ÎBOU, 
Oblige  bientôt  de  retoomer  en  Sicile,  elle  y 
connut,  en  1808,  le  due  d'Orléans,  banni  aussi 
de  sa  patrie.  £Ue  épousa  ee  prince  à  Païenne,  le 
26  DOTerobre  1809.  «  Ce  mariage  fut  d^ailleors 
de  part  et  d'antre  un  mariage  d'inclination,  dit 
DO  biegraphe,  et  la  constante  réticité  n'en  pnt 
être  troublée  par  les  Tîcissitudes  politiques.  Il 
donna  naissance  à  une  nombreuse  lignée  de 
princes  et  princei8es,qoi  durant  en  partie  aux 
aoins  écbirés  de  leur  mère  l'éducation  sage  et 
libérale  qui  avait  fait  de  la  famille  d'Orléans  le 
modèle  des  maisoDS  princières  de  l'Europe.  » 
Elle  était  d^  mère  lorsque  la  chute  de  l'empire 
Hii  permit  de  Tenir  en  France.  Arrivée  au  mois 
de  septembre  1814,  elle  y  accoucha  d'un  fils, et 
n'y  fit  qu'un  court  séjour.  Au  mois  de  mars 
1815,  die  se  rendit  avec  ses  enfants  en  Angle- 
terre, d'oà  elle  ne  revint  k  Paris  qu'au  commen- 
cement de  1817.  Quand  Lonis-PblUppe  monta 
sar  le  trâoe,  après  la  révolution  de  juillet  1830, 
•Marie-Amélie  ne  chercha  à  exercer  aucune  in- 
floenee  en  politique  t  elle  ne  voyait  dans  son 
éléTstion  qu'un  moyen  d'élargir  le  cadre  d'acti- 
vile  de  sa  charité.  Les  partis  les  plus  hostiles 
dorent  respecter  en  elle  l'épouse  irréprochable, 
la  mère  tendre  et  dévouée,  la  femme  compatis- 
note.  Elle  eut  la  joie  de  marier  ses  enfants; 
mais  la  mort  loi  ravit,  en  1839,  la  princesse 
Marie,  qui  oecopait  un  rang  distingué  parmi  les 
artistes,  et  en  1842  elle  vit  expirer  dans  ses 
bras,  à  la  suite  d'un  cruel  accident,  Talné  de 
spft  fils,  le  doc  d'Oriéans,  prince  justement  popu- 
bbie,  sur  qui  reposait  revenir  de  la  dynastie.  Le 
24  février  1848,  la  reine  donna  l'exemple  d'une 
attitude  courageuse  et  digne  ;  elle  partagea  noUe- 
ment  les  dangers  de  la  fUte  du  roi  Louis-Philippe, 
qu'eue  suivit  m  Normandie  et  accompagna  en 
Angleterre.  Grande,  simple  et  résignée  dans  ce 
BOQvel  exil,  elle  était  pieusement  agenouillée 
anprès  du  Ht  sur  lequel  l'homme  dont  elle  avait 
été  pendant  quarante  ans  la  compagne  fidèle  et 
dévouée  rendit  le  dernier  sonpir,  en  1850.  Elle 
continua  de  résider  à  CJarenont,  et  désira  sans 
^te  un  rapprochement  de  sa  famille  avec  le 
dernier  représentant  de  la  branche  atnée  de  sa 
ntaison,  rapfvrochement  que  voulaient  plusieurs 
bonunes  poliUqnes  importants  des  deux  partis, 
o^is  qui  ne  pouvait  guère  aboutir  à  nue  réconci- 
liation véritable  en  présence  des  principes  trop 
('pposés  que  professent  les  deux  branches.  Marie- 
Amélie  eut  encore  la  douleur  de  voir  mourir  sa 
fille  Louise,  reine  des  Belges,  et  ses  deux  belles- 
filles,  les  dncheases  de  Nemours  et  d'Orléans , 
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ainsi  que  plusieurs  de  ses  petits-enfants.  Elle  a 
fait  plusieurs  voyages  sur  le  continent,  en  Bel- 
gique, en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Ësoagne.  De 
Mes  enfonts  il  lui  reste  le  duc  de  Neraoors,  le 
prince  de  Joinville,  le  duc  d'Aumale,  le  doc 
de  Montpensier  et  la  princesse  Clémentine,  ma- 
riée au  prince  de  Saxe-Cobourg«Kohary  {voy,  tous 
ces  noms).  Un  grand  nombre  de  petits-enfants 
consolent  la  rieillesse  d'une  reine  aussi  éprouvée 
que  respectée.  L.  L^t. 

Diet.  4c  te  ComwJoMfln.  —  Vapereao .  Diet.  univ.  des 
CcnUmp. 

F.  maui  de  Hongrie. 

MABIB,  reme  de  Hongrie,  née  en  1370,  morte 
à  Bade,  le  17  mai  1395.  Fille  de  Louis  d'Anjou, 
roi  de  Hongrie  et  de  Pologne  et  d'Elisabeth , 
princesse  de  Bosnie,  elle  fut  fiancée  à  l'âge  d'un 
an  à  Siçsmood  de  Luxembourg,  margrave  de 
Brandebourg  et  depuis  empereur,  qui  n'en  avait 
que  trois.  En  1382,  à  la  mort  de  son  père,  elle 
fht  reoonnoe  unanimement  roi  de  Hongrie,  d'où 
loi  est  venu  Je  surnom  de  Marie- Soi,  tan- 
dis que  sa  sœur  Hedwige  recevait  la  couronne 
de  Pologne.  La  régence  de  Hongrie  fut  conférée 
à  ÉUsabeth,  mère  de  Marie;  cette  femme,  d'un 
caractère  artificieux ,  aimant  à  dominer  par  Tin- 
trigue,  donna  toute  sa  confiance  au  palatin  Gara, 
qui  de  son  c6té  avait  une  ambition  démesurée 
et  persécutait  avec  acharnement  ceux  qui  s'op- 
posaient à  ses  desseins.  11  commença  par  hu- 
milier la  famille  de  Horwathi,  qui,  devenue  très- 
puissante  sous  Louis,  occupait  par  plusieurs 
de  ses  membres  les  emplois  les  plus  élevés;  les 
Honnrathi,  menacés,  se  liguèrent  avec  Etienne 
Laczkowich,  ban  de  Dalmatie.  Immédiatement 
Gara  fit  Oter  à  Etienne  la  dignité  de  ban  ;  une 
première  tentative  de  révolte  excitée  en  Dalmatie 
contre  le  gouvernement  d'Elisabeth  fut  promp- 
tement  réprimée.  Alors  Paul  Horwathi,  évèque 
d'Agram,  prétextant  l'accomplissement  d'un 
vœu  qui  l'appelait  à  Rome,  se  rendit  en  Italie, 
et  alla  trouver  le  roi  de  Naples,  Charles  le  Petit  ; 
au  nom  de  plusieurs  magnats,  ennemis  de  Gara, 
il  engpgea  Charles  à  venir  s'emparer  de  la  cou- 
ronne de  Hongrie.  Le  roi,  qui,  élevé  sur  le 
trdne  par  Louis,  avût  juré  de  ne  jamais  rien  en- 
treprendre contre  Marie,  n'accepta  pas  moins 
roifre  des  ret)elles ,  s'embarqua  en  septembre 
1386,  malgré  l'avis  de  sa  femme,  avec  quelques 
troupes,  et  se  rendit  à  Agram,  où  ses  partisans 
vinrent  se  réunir  autour  de  lui.  Il  annonça  d'a- 
bord qu'il  ne  voulait  pas  déposséder  Blarie,  mais 
seolenient  rétablir  la  paix  dans  le  royaume.  Eli- 
sabeth, après  avoir  fait  à  la  hâte  célébrer  le 
mariage  de  sa  fille  avec  Sigpsmond ,  qui  alla  im- 
médiatement après  rassembler  une  armée  en 
Bohême ,  ne  s'opposa  pas  par  les  armes  à  l'en- 
trée de  Charies  à  Bude;  elle  alla  môme  avec 
Marie  à  sa  rencontre,  le  traitant  comme  un  ami. 
Lorsque  bientAt  après  Charles,  ayant  convoqué 
une  partie  des  membres  de  la  diète,  ^u\  fait  pro- 
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Doncer  la  déchéance  de  Marie  et  sa  propre  élec- 
tion au  trône,  Éiiaabetb,  femme  des  plus  disst* 
raulées,  ordonnaà  satilledene  pas  protester  contre 
cette  Yiolence-,  elles  allèrent  même  assister  toutes 
deux  an  couronnement  de  Charles  à  Stuhlweis- 
sembourg. 

Quelques  jours  après,  Elisabeth  et  Gara,  sans 
en  prévenir  Marie,  ourdirent  un  complot  contre 
l'usurpateur,  et  le  firent  blesser  à  mort  par  Foiigais, 
échanson  de  la  reine  mère.  A  cette  nouvelle.  An- 
gelo,  commandant  des  soldats  italiens  de  Charles, 
prit  la  fuite,  ce  qui  obligea  Ladislav  Ilorwathi, 
ban  de  Croatie,  à  quitter  la  ville.  Croyant  la  tran- 
quillité rétablie  après  la  mort  de  Charles ,  qui  eut 
lieu  deux  semaines  après,  Elisabeth  conduisit 
la  jeune  reine  en  Croatie,  pour  y  rétablir  Tordre. 
I^lais  Tescorte  royale  M  surprise  à  Diakovar  par 
les  troupes  de  Ladislav  Horwathi;  Gara  fhttné 
après  s*ètre  défendu  en  héros;  Elisabeth,  faite 
prisonnière,  fut  noyée  la  nuit  suivante;  Marie 
fut  conduite  à  Novigrad,  où  elle  fht  gardée  étroi> 
tement.  Sigisroond  accourut  aussitôt  en  Hon- 
grie avec  une  armée  considérable;  afin  qu'il 
pût  prendre  des  mesures  énergiques  pour  la  dé- 
livrance de  la  reine,  les  habitants  rappelèrent  à 
partager  avec  elle  le  trône.  Il  marcha  rapidement 
sur  la  Dalinatie,  le  foyer  de  l'insurrection;  les 
rebelles  songèrent  alors  à  envoyer  Biarie  à  Naples 
pour  la  livrer  à  la  vengeance  de  la  veuve  de 
Charles;  mais  la  république  de  Venise  envoya 
des  troupes  contre  Jean  Horwathi,  prieur  d'Au- 
rona,  le  geôlier  de  la  reine,  et  l'obligea  à  lui 
rendre  la  liberté,  en  juillet  1387.  Lorsque  Marie 
eut  rejoint  son  époux ,  elle  renonça  formelle- 
ment en  favenr  de  lui  à  tocs  ses  droits  an  gou- 
vernement du  pays.  Pendant  les  années  sui- 
vantes, Sigismond  s'attacha  à  réduire  les  rebelies; 
les  uns,  comme  Ladislav  Horwathi,  furent  pris  et 
exécutés  ;  les  autres  résistèrent  avec  succès  aux 
attaques  du  roi,  qui,  malgré  tous  ses  efforts,  ne 
sut  récupérer  ni  le  pays  de  Raszia ,  ni  les  villes 
maritimes  de  la  Dalmatie,  qui  se  placèrent  sous 
la  dondnation  du  duc  de  Bosnie.  A  cet  échec 
se  joignit  la  perte  de  la  Gallide,  dent  Hedwige, 
sœur  de  Marie,  s'empara  en  1390:  en  revanche 
i)igismond  vainquit  deux  ans  aprètÉtienne,  prince 
de  Moldavie,et  le  força  à  payer  de  nouveau  on 
tribut  à  ta  Hongrie.  Les  autres  événements  da 
règne  trouveront  leur  place  à  l'article  Sigismond; 
car  Marie  abandonna  entièrement  à  ce  prince  la 
direction  des  albires;  les  seuls  documents  qui 
depuis  1387  portent  ion  nom  sont  des  donations 
aux  égliaes,  à  ses  compagnons  de  captivité  ou  à 
cenjc  qui  lui  témoignèrent  de  l'intérêt  pendant  son 
meilleur.  Elle  mourut  très-jeune,  universeliement 
regrettée,  à  cause  de  sa  douceur,  de  sa  charité 
et  de  ses  autres  vertus.  Sigismond,  quoique 
ayant  un  corar  des  plus  yolages,  surtout  à  l'en- 
droit des  femmes,  ne  l'onblia  jamais  et  ne  put 
jamais  parler  d'elle  sans  être  ému.  O. 

Uureolliu  de  Monaels,  Chrcnieon»  —  Dat  Leben  4er 
Kréntutfm  Maria  von  Vngam  (dans  le  TBtstknfmch  de  ' 
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1810).    -   Mallith,    attckieàU  en 


llormayr,   année 
JUaçifonn, 

MAEiB  D'AUTRICHE,  reine  de  Hongrie  et 
gouvernante  des  Pays-Bas,  née  à  Bruxelles,  le 
17  septembre  1501,  morte  à  Cigales,  le  18  dé- 
cembre 1568.  Fille  de  Philippe  le  Beau,  roi  d'Es- 
pagne et  de  Jeanne  la  Folle,  elle  épousa,  en  1523, 
Louis  If,  roi  de  Hongrie.  Ce  prinoe  ayant  été 
tué  en  1526,  à  la  bataille  de  Mohaca,  elle  se  re> 
tira  prédpitamment  à  Vienne,  fuyant  devant 
l'armée  turque.  Appelée  en  1531  par  son  frère 
Cliarles  Quint  à  gouverner  les  Pays-Bas,  elle 
s'en  acquitta  pendant  vingt-quatre  ans  avee  une 
grande  intelligence  des  alTaires  et  avec  une  fer- 
meté rare  chez  une  femme.  Elle  eut  d^abord  à 
mettre  en  pratique  la  nouvelle  ocganiaatioD  po- 
litique et  administrative  que  l'empereur  Charles 
Quint  venait  d'y  établir.  En  1538,  pour  soutenir 
l'invasion  tentée  en  Provence  par  soo  frère, 
Marie  envoya  une  armée  considérable  en  Picar- 
die ,  ce  qui  empêcha  François  P',  forcé  d'aller 
secourir  Péronne  menacé,  de  poursuivre  les 
troupes  exténuées  de  l'empereur.  En  vue  de  cette 
expédition,  Marie  avait  obtenu  des  états  un  sub- 
side de  douze  cent  mille  florins,  dont  le  tiers 
devait  être  payé  par  la  province  de  Flandre.  Se 
fondant  sur  leurs  privilèges  incontestables ,  les 
Gantois  refusèrent  de  payer  leur  part  de  cette 
taxe.  Lorsque  sur  ce  refus  la  régente  eut  fait  ar- 
rêter tous  leurs  concitoyens  qu'on  avait  pu  dé- 
couvrir dans  les  autres  vUlea  des  Pays-^s,  les 
Gantois  députèrent  auprès  d'elle  leur  syndic 
Blommius,  qui  obtint  le  renvoi  de  l'afiEùre  devant 
l'empereur,  alors  en  Espagne.  Chartes  fit  juger  le 
difTérend  par  le  conseil  de  Malines,  qui  donna  tort 
aux  Gantois  ;  mais  lorsque  Marie  voulut  taire 
exécuter  l'arrêt,  ils  se  mirent  en  rébellion  ou- 
verte, ce  qui  leur  valut,  en  1540,  à  l'arrivée  de 
Charles,  la  perte  de  leurs  franchises  et  d'énormes 
amendes. 

La  guerre  entre  l'empereur  et  François  1er, 
que  Marieavait  beaucoup  contribué  à  faire  cesser 
en  1538,  s'étant  rallumée,  la  régente  ne  put  pas 
s'opposer  en  1542  aux  dévastations  commises 
dans  le  Bratwnt  par  van  Rossem,  maréchal  de 
Gueldre,  ni  arrêter  les  succès  dn  due  d'Orléans 
dans  le  Luxembourg.  Lorsque  le  duc  eut  étoor- 
diment  licencié  son  année  en  septembre,  die 
parvint  à  reprendre  les  forteresses  de  Mantmédy 
et  de  Luxembourg;  mais  cette  dernière  ville  fut 
de  nouveau  emportée  par  les  Français  l^anaée 
d'après;  de  plus,  ils  obtinrent  sur  les  troupes 
de  Marie  de  nombreux  avantages,  qui  ne  ces- 
sèrent qu'à  l'kntomne  après  l'arrivée  de  Charles. 
En  1544  Marie  fit  renforcer  par  les  mlBoes  des 
Pays-Bas  l'armée  de  Henri  VIll,  qui  obligea 
François  l^  k  signer  le  traité  de  Crépy.  Sur  la 
demande  de  Chartes  Quint,  Marie  se  rendit  deux 
fois  de  suite  k  Augsbourg,  en  septembre  f  SM 
et  en  janvier  1551,  pour  y  (Ure  prédomloer, 
dans  le  conseil  dé  fomille  de  la  maison  de  Hnt>s- 
bourg,  les  projets  de  partage  mis  en  avaat  pur 
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Gharitt,  ee  qui  ne  foi  empêché  qne  par  la  ré- 
belliop  de  MAorîoe  de  Saxe.  £a  1551  Henri  IT» 
roi  de  FriBce,  6*étant  aTaneé  sor  le  Rhin,  après 
s'être  empala  des  Trols-ÉTèchés ,  Marie  fit  faire 
par  yan  Rossem  une  forte  diversion  en  Cham- 
pagne; et  elle  envoya  dans  Tautomne  de  la  même 
année  de  nombreuses  troapes  rejoindre  l'armée 
avec  laquelle  Charles  entreprit  le  siège  de  Metz. 
•  En  1555,  à  l'abdication  de  Charles  Qoint,  dit 
M.  Mignet,  la  reine  de  Hongrie  se  démit  publi- 
quement de  Tadministration  des  dix-sept  pro- 
Tîoces,  qu'elle  avait  exercée  avec  non  moins 
d'habileté  qne  d'éclat  durant  vingt-quatre  années. 
Aueune  prière  n'avait  pu  la  décider  à  la  eonser- 
To*.  Cette  femme  d'un  grand  cœur,  d'un  esprit 
haat  et  ferme,  malade  comme  Chartes  Quinj  et 
fatiguée  de  l'autorité  comme  lui ,  yonlait  passer 
dans  le  repos  et  dans  la  prière  le  reste  des  jours 
qu'elle  avait  encore  à  vivre.  Décidée  à  suivre  en 
Espagne  le  frère  qu'elle  idmait  par-dessus  tout, 
elle  prit  congé  des  peuples  de  la  Belgique  en 
priant  leurs  députés  d'avoir  pour  agréables  ses 
senices  passés ,  en  les  remerciant  de  leur  zélé 
concours ,  co  leur  recommandant  de  déférer  aux 
conseils  de  leur  ancien  souveram ,  d'être  dndle- 
nient  attadiés  à  leur  prince  nouveau  et  leur  sou- 
haitant les  plus  grandes  prospérités.  » 

Partie  pour  rEspagne  avecremperenr  et  sa  sœur 
Éléonore,  depuis  plusieurs  années  son  insépa- 
rable compagne,  Marie  alla  se  fixer  à  Cigales.  En 
1558,  sur  les  pressantes  invitations  de  son  frère, 
elle  se  dtoposaltà  aller  reprendre  le  gouvernement 
des  Pays-Bas,  lorsque  survint  la  mort  de  Charies 
Quint,  qo'elle  suivit  bientôt  au  tombeau.  «  Pé- 
nétrante, résolue,  altière,  infatigable,  dit  encore 
M.  Bligpet,  elle  était  propre  à  radmmistration 
f(  même  à  la  guerre  >  pleine  de  ressources  dans 
les  difficultés;  portait  dans  les  périls  une  pensée 
ferme  et  an  mâle  courage,  et  ne  se  laissait  ni 
surprendre  ni  abattre  par  les  événements.  »  Ajou- 
tons encore  que  Marie,  comme  son  grand-père 
Maxnnilien  l^^,  aimait  passionnément  la  chasse 
à  courre.  O. 

BrantSne,  Daw^et  UivHre*.  —  Fajrffer,  Bkren''Spiêgtl, 

—  Du  Bellay.  Mémolret.  —  Ijtn»,  Correrp&ndtm  Carti  r, 

—  Beaacalre,  Jl«ntsi  CaUUanan  ComwunUnia^  —  ne 
Tlkm.  Hittoin. 

G.  X4n»  de  Portugal. 

MARiB  OK  8ATOIK-1IBMOVR8  {Françoise- 
Elitabeih),  reine  de  Portugal,  née  le  21  juin 
1646,  morte  le  37  décembre  1683,  à  Palhava. 
Elle  était  la  seconde  des  deux  filles  de  Charles- 
Amédée  de  Savoie,  due  de  Nemours,  et  d'Eli- 
sabeth de  YendAroe.  Elle  portait  avant  son  ma- 
riage le  nom  de  if"'  d^AumaU,  Après  avoir 
éponsé  par  procuration  Alfonse  VI,  roi  de  Por- 
tugal (  27  juin  1666) ,  prince  idiot  et  débauché, 
doot  BI™*  de  Montpensier  avait  refusé  la  main , 
Marie  s'embarqua  sur  la  flotte  du  duc  de  Beau- 
fort,  soo  onde»  qui  la  débarqua,  le  2  aofit 
suivant,  à  Lisbonne.  Cette  union  si  mal  assortie 
était  rcenvTo  de  Louis  XIV,  qui  désirait  resserrer 


son  alliance  avec  le  Portugal;  elle  ne  tarda  pas 
t  porter  les  fruits  qu'on  en  devait  attendre.  La 
jeune  reine  avait  un  esprit  fin ,  de  la  résolution , 
de  l'énergie  ;  à  peine  ent-dle  vu  son  époux  qu^elle 
résolut  dis  se  séparer  de  lui.  De  concert  aVec  son 
beau-(t^,  llnfant  Pierre,  elle  complota  la  perte 
d' Alfonse,  souleva  le  peuple  contre  lui,  et  le  força 
de  résigner  le  pouvoir  (2  avril  1667).  Le  rot 
déchu  fut  exilé  à  Teroeira.  Pierre  s'empara  de 
la  régence,  et  le  mariage  d'Alfonse  ayant  été  dé- 
chiré nul,  le  28  mars  1668,  pour  cause  d'im- 
puissance. Il  épousa  Marie,  dont  la  beauté  re- 
marquable et  les  éminentes  qualités  exercèrent 
toujours  sur  lui  une  haute  influence.  Marie  ne 
laissa  qu'une  fille,  qui  mourut  en  1690,  après 
avoir  éû  promise  an  duc  de  Savoie.  K. 

OrléiM  (Le  P.  d>),rfo  de  MarUéê Savoie  et  âe  Fbi/anU 
ImbeUê,  mJUIe:  Puis,  ifM.  tn  ii.  -<  Sooihwel,  iletoii»» 
de  la  Cour  de  Portûgai  sous  don  Pidre.  .—  Laclèrie. 
sut.  de  Portugal.  —  Amelot  de  Là  Honiisaye,  Mémnires 
Met.  —  M»*  de  Montpensier,  Mémoires,  —  F.  Denlt, 
Portugal^  dam  VUntmrs  PlltomtgiM. 

H.  mail  de  Sardaigne. 

MARiB-CLOTiLDB  DE  nàncwi  (Adélaïde' 
Xavière),  reine  de  Sardaigne,  née  le  23  sep- 
tembre 1759,  à  Versailles,  morte  le  7  mars  1802, 
A  Naples.  Fille  de  Louis,  dauphin ,  et  de  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  petite -fille  de  Louis  XV  et 
sœur  de  Louis  XVI,  elle  fut  élevée  par  la  com- 
tesse de  Marsan,  et  contracta  de  bonne  heure 
l'habitude  des  pratiques  de  la  religion.  Quoi- 
qu'elle fût  d'humeur  enjouée  et  douée  de  beau- 
coup de  grâces,  elle  aurait  volontiers  pris,  comme 
sa  tante  Louise,  le  parti  de  la  retraite,  si  son 
mariage  avec  le  prince  de  Piémont,  fils  atné  du 
roi  de  Sardaigne ,  n'avait  pas  été  arrêté.  La  cé- 
rémonie eut  lieu,  par  procureur,  k  Versailles,  le 
27  août  1775.  A  la  cour  de  Turin,  elle  conserva 
les  façons  simples  de  vivre  qu'elle  avait  en  France. 
Sur  les  marches  d'un  trône,  elle  s'astreignit  vé- 
ritablement à  cette  règle  religieuse  qu'elle  aurait 
votiln  embrasser  dans  toute  sa  rigueur,  et  on  la 
vit,  ftayant  les  plaisirs  que  semblait  lui  imposer 
son  rang,  se  livrer  sans  réserve  à  des  oeuvres  de 
dévotion  et  de  piété.  Plusieurs  associations  cha- 
ritables se  formèrent  sous  son  patronage.  Frap- 
pée d'une  manière  terrible  par  la  mort  tragique 
de  Louis  XVI  et  de  M**"  Elisabeth,  qu'elle  aimait 
tendrement,  elle  ne  s'habilla  plus,  à  partir  de 
ce  moment,  qu'avec  une  extrême  simplicité.  Son 
avènement  au  trêne,  où,  sous  le  nom  de  Chartes- 
Emmanuel  IV,  son  mari  monta,  le  16  octobre 
1796,  ne  changea  rien  à  ses  habitudes  sévères. 
Le  Directoire  ayant,  en  décembre  1798,  déclaré  la 
guerre  à  la  Sardaigne,  elle  quitta  le  Piémont  avec 
le  roi,  passa  en  Toscane,  et  s'embarqua  en  1799 
pour  Plie  de  Sardaigne.  Après  y  avoir  demeuré 
six  mois,  elle  suivit  son  mari  sur  le  continent,  et 
tous  deux  errèrent  en  Italie  pendant  quelques 
années,  chassés  de  rille  en  ville  par  les  armes 
françaises.  Marie-Clotilde  mourut  à  Naples,  dans 
de  grands  sentiments  de  piété.  Le  pape  Pie  Vil, 
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qui  avait  été  iémcm  àt  ses  œavTes  et  de  ses 
▼ertus ,  la  déclara  vénérable^  par  décret  du  ^ 
lOaTiil  1808.  On  attribua  sa  stérilité  à  rexirâme 
eraboopoint  doot  elle  était  chargée.       P.  t. 

BotigUa  (Abbé),  Êl<Hie  hitt.  de  ta  servante  de  Diêu 
Marie-CloUde,  reine  de  Sardai^ne,  trad.  sur  les  mé- 
wiotres  italient  ptMiés  â  TUHn  en  iMi  ;  Parte.  tSM. 
lo  It.  -  Bto9»  Mit.  dé  MwrU-CMUU,  mee  4ê»  mtm  et 
des  pièces  itiéd%:es{  Farts,  l8U,tn-8*. 

MARiB-TUÉiiBSB  D'AVTRicu  {Jeanne- 
Joséphine  ),'Twie  de  Sardaigoe,  née  À  Milao,  le 
31  octobre  1773,  morte  k  Géoes,  le  29  mars  1832. 
Fille  de  Tarcbiduc  Ferdinand  de  lx>rraine ,  frère 
de  Joseph  II,  empereur  d'Autriche,  et  de  Béa- 
trix  d'Esté,  fille  do  duc  de  Modèoe,  elle  fut 
fiancée,  à  TAge  de  seize  ans,  au  duc  d'Aoste,  fils 
cadet  de  Victor-^édée  lU,  roi  de  Sardaigne. 
Le  mariage  eut  lieu  à  NoTare,  le  25  avril  17(»8. 
En  1798  les  Français  entrèrent  en  Piémont,  et  la 
famille  royale  dut  se  réfugier  d'abord  en  Toscane, 
puis  eu  Sardaigne.  C'est  là  qu'elle  devint  reine,  en 
1802,  par  Pabdication  de  Charles-Emmanuel  IV. 
Le  duc  d'Aoste  prit  alors  le  nom  de  Victor- Em- 
manuel 1er;  mais  il  na  put  entrer  en  possession 
de  ses  États  de  terre  ferme  qu'après  la  chute  de 
l'empire  français.  Marie-Thérèse  n'arriva  à  Turin 
qu'au  mois  de  septembre  1816,  un  an  après  sou 
mari.  Elle  fut  reçue  avec  enthousiasme,  mais 
ne  tarda  pas  à  exciter  le  mécontentement  par 
son  antipathie  pour  tout  ce  qui  rappelait  l'admi- 
nistration française.  En  1821,  une  révolution 
éclata  dans  le  Piémont,  et  une  constitution  cal- 
quée sur  celle  des  cortès  d'Espagne  fut  procla- 
mée. Victor- Emmanuel,  qni  avait  peu  de  goût 
pour  le'gouvememejit  constitutionnel,  abdiqua, 
le  13  mars  1821,  en  faveur  de  son  frère  Charles- 
Félix.  Pendant  les  trouilles,  Marie-Thérèse  avait 
suivi  son  mari  à  Nice  ;  elle  vint  ensoite  habiter 
avec  lui  le  château  de  Moocalier,  près  de  Turin. 
Victor-Emmanuel  mourut  le  1 0  janvier  1824,  sans 
laisser  d'enfants  mâles.  Sa  veuve  se  retira  à  Gènes, 
où  elle  acheta  le  palais  Doria-Tanû.  Elle  se  mit 
à  la  tète  d'un  parti  qui  essaya  d'arracher  au  rot 
son  l)eaufrère  un  testament  par  lequel  le  trône 
de  Sardaigne  aurait  passé  au  duc  de  Modène, 
époux  de  la  fille  atnée  de  Victor-Emmanuel, 
Marie 'Béatrix.  Charles- Félix  résista  énergi- 
qoement,  et  maintint  les  droits  de  Charles-All)ert, 
prince  de  Carignan.  Marie-Thérèse  ne  reparut  à 
Turin  qu'en  1831,  à  Toocasion  du  mariage  de  sa 
fille  Marie-Anne  avec  le  roi  de  Hongrie  Ferdi- 
nand ,  depuis  empereur  d'Autriche.  Une  autre  de 
ses  filles,  Marie- Perdinandef  soeur  jumelle  de 
la  précédente,  devint  duchesse  de  Lucques;  une 
quatrième,  Marie-Christine,  fut  reine  de  Naples. 
Marie-Thérèse  mourut  presque  subitement,  dans 
son  palais  de  Gènes.  J.  V. 

Henrion,  jénnumire  htôgra^hêqué. 

I.  MiUB  de  Soède^ 

mabib-AlAororb,  reine  de  Suède,  née  vers 
le  commencement  du  dix-septième  siècle,  morte 
en  lO&ô.  Fille  de  Jean  Sigismond ,  électeur  de 


Brandebouig,  elle  fut  mariée  en  iW»  ^  CSostave- 
Adolphe,  roi  de  Suède,  qu'elle  suivit  en  Alle- 
magne, lorsqu'il  y  porta  la  guerre.  Inconsolable 
de  la  mort  de  son  époux,  elle  conserva  longtemps 
auprèa  d'elle  dans  une  botte  d'or  le  cœur  de 
Gustave ,  jusqu'à  ce  que  le  clergé  lui  eut  fait 
k  ce  sujet  de  sévères  remontrances.  Elle  institoa 
alors  un  ordre,  ayant  pour  eml)lème  un  cœor 
couronné  à  côté  d'un  cercueil.  S'étant  établie  à 
Nykopiog,  elle  attendre  son  appartement  de  drap 
noir  et  condamner  les  fenêtres;  les  chambres  n'é- 
taient éclairées  que  par  des  bougies.  La  reine  pasu 
plusieurs  années  dans  cet  appartement  dans  tes 
larmes.  Ayant  autrefois  montré  peu  de  tendresse 
pour  sa   fille  Christine,    elle  la  retint   akirs 
auprès  d'elle,  recherchant  sur  le  visage  de  Tea- 
fant  les  traits  de  son  époux.  Mais  elle  se  vit  on- 
lever  en  1C36  l'éducation  de  Christine ,  qui  fut 
confiée  k  Catherine,  sœur  de  Gustave.  Cette  me- 
sure ordonnée  par  le  sénat,  qui,  suivaat  la  der- 
nière volonté  du  roi,  s'était  d^à  opposé  à  toute 
immixtion  de  Marie-Éléooore  dans  le  gouverne- 
ment, jointe  aux  représentations  qu'on  lui  fit  sur 
ses  dépenses  excessives,  Texaspéra  contre  lei 
Suédois.  Par  suite  des  intelligences  qu*elle  entre- 
tenait avec  la  cour  de  Copenhague,  elle  quitta  en 
164o,sous  un  déguisement,son  château  de  Grips- 
holm,  et  se  rendit  en  Danemark.  Le  chancelier 
Oxenstjema  lui  fit  retirer  son  apanage;  mais  lors- 
qu'elle vmt  trois  ans  après  se  fixer  en  Prusse, 
il  lui  constitua  une  pension  de  30,009  tbalen. 
Rentrée  en  Suède  à  la  majorité  de  Christine, 
elle  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  en  assez  mau- 
vaise intelligence  avec  sa  fille,  dont  la  oonversion 
au  catholicisme  la  fit  mourir  de  chagnn,peu  de 
jours  après  qu'elle  en  eut  reçu  la  nouvelle.    0. 

Hioçraphisk-Ijexikon  —  FryKPtl,  EstaU  mr  rhittmn 
é»  ^véds,  tone  v|.  -  ûcyer,  HUtatrede  SteUe, 

MAEIB-CAR9L1IIB,  reine  de  Naples.  Votf, 
Cabounb. 

m.  Maiie  non  souveraines. 

HAEIB,  duchesse  de  Bourgogne,  fille  unique 
de  Charles  le  Téméraire  et  d'Isabelle  de  Bourbon, 
née  k  Bruxelles,  le  13  féviier  1457,  morte  à 
Bruges,  le  27  mars  1482.  Elle  eut  pour  parrain 
le  dauphin  de  France  (depuis  Louis  XI),  alors 
réfugié  dans  les  États  du  duc  de  Bourgogne.  Dèi 
son  enfance  elle  se  trouva  rbéiitièns  désignée  de 
la  plus  riche  et  d'une  des  plus  puissantes  priod- 
pautés  de  l'Europe,  et  avant  qu'elle  fôt  nubile  il 
se  présenta  plusieurs  prétendants  à  sa  maîn.  Maxi- 
milien  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Frédéric  111, 
le  duc  de  Guyenne,  frère  de  Louis  XI,  Ificolasde 
Calabre,  petit-fils  du  roi  René  d'Anjou,  étaient  au 
premier  rang.  Charles  tftcha  de  faire  tcMimer  cet 
empressement  au  profit  de  sa  politique,  et  donna 
des  espérances  aux  trois  prétendants.  Mais  aprèA 
la  mort  du  due  de  Guyenne,  alarmé  de  la  pob- 
sauce  croissante  de  Louis  XI,  et  voulant  s'atta- 
cher la  maison  d'Ai^ou ,  il  se  décida  en  faveur 
de  Nicolas  de  Calabre,  et  permit  qoe  sa  fille  Marie 
et  le  petit-fils  de  René  écliangeassent  une  ptv 
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mesee  de  mariais  à  Hoa»,  le  13  jala  1473.  Deux 
mois  après  te  doc  Nicolas  mounit  sabttemeQt 
(  13  aoAt).  On  accusa  de  sa  mort  Louis  XI,  bien 
que  ce  ne  fût  pas  lui  qui  en  profita.  Cbarleft,  qui 
toalait  obtenir  de  l'empereur  le  titre  de  roi,  pro- 
mettait Marie  à  Frédéric  pour  son  fils  Maximi- 
iieo.  Des  deux  côtés  on  n'était  pas  sincère.  Fré- 
déric ne  se  souciait  pas  d*nn  Tassai  si  poissant; 
Chartes  ne  vonlait  pas  d'un  gendre  qui  d*un  jour 
à  l'autre  pouvait  devenir  son  suserain.  «  Il  van- 
dnlt  autant  me  foire  cordelier  »,  disait-il  à  ses 
intimes.  Le  mariage  était  encore  à  l'état  de 
projet  lorsque  le  dnc  de  Bourgogne  périt  devant 
Hancy.en  janvierl477.  Cet  événement  plaça  la 
jeune  dncbesae  dans  la  position  la  plus  difttdie; 
seule  as  mIKen  de  la  population  flamande  prête 
i  ftlnsorger»  et  en  présence  des  redoutables  pré- 
tentions du  roi  de  France.  A  la  première  nouvelle 
de  la  mort  de  Charles,  Louis  XIordonnaeM.de 
Craon  d'occuper  le  duché  et  la  comté  de  Bour- 
gogne. Il  lui  écrivit  le  9  janrier  :  «  Remontres  à 
eeox  du  pays  qne  je  les  veux  mieux  traiter  et 
garder  que  nuls  de  mon  royaume,  et  qvi'au  re- 
l^id  de  Bsa  filleule,  j'ai  intention  de  parachever 
le  mariage  que  j'ai  fait  d^à  traiter  de  M.  le  dao- 
phin  et  d'elle.  »  Le  même  jonr  il  dépêcha  le  bft- 
tud  de  Bourbon,  amiral  de  France,  et  le  sire  de 
Coraines  en  Picaitlie  et  en  Artois  pour  requérir 
la  sonmiesion despays  du  feu  doc  Marie  protesta 
Tainemeot  contre  cette  spoliation  (14  jaavier). 
Tout  était  d^  ré^é  dans  le  duché  de  Bourgogne 
feion  la  rolooté  du  roi,  quahd  arriva  la  lettre  de  la 
duchesse.  Mais  les  Flamands  n'étaient  pas  disposés 
i  fie  donner  à  la  France;  et  ils  étaient  fort  mal 
lateotionnés  poar  Bfarie,  qnlls  accusaient  d'être 
Française.  Menacée  dans  ses  États  par  l'ambition 
de  Louis  XI,  mise  en  péril  par  la  violence  de  la 
population  de  Bruges ,  Marie  essaya  de  gagner  le 
roi  de  France,  alors  à  Péroone,  par  dimportaotes 
eoocessioiis.  Elle  lui  envoya  une  députation  com- 
posée du  chancelier  Hngonet,  du  sire  d'Himber- 
coart  et  de  quelques  autres.  Les  ambassadeurs 
consentirent,  an  nom  de  leur  souveraine,  à  resti- 
tiwr  an  roi  toutes  les  seigneuries  ou  domaines  ac- 
quis par  les  traités  d'Arras,  Gonflans,  et  Péroone, 
et  de  loi  fiùre  hommage  ponr  la  Bourgogne,  l'Ar- 
tois et  la  Flandre.  Le  roi  répondit  qu'il  ne  vou- 
lait point  dépooiller  sa  filleule ,  qu'il  désirait  la 
marier  avec  son  fils  le  dauphin  ;  qu'il  allait  i*éu- 
fiir  à  la  cooronne  les  aeignenries  qui  y  étaient 
réversibles,  et  se  saisir  du  reste  des  États  de  la 
dncbesee  poor  les  lui  conserver.  Il  obtint  aussi 
des  défiotés  bi  remise  de  la  ville  d'Arras.  Quand 
les  ambassadeurs  rapportèrent  aux  Gantois,  ir- 
rités contre  la  France,  b  proposition  d'nn  ma- 
riage entre  Marie  et  le  danpUn ,  ils  (hrent  mal 
aeci]<*illis  ;  cependant  les  états  de  Flandre  et  de 
Brabant  crurent  prudent  d'envoyer  à  Louis  XI 
une  dépotation  ponr  traiter  de  la  paix.  Les  nou- 
veaux ambassadeors  se  portèrent  garants  de  la 
bonne  volonté  de  la  duchôse,  qui,  disaient-ils,  se 
conduisait  en  tont  par  leurs  conseils.  Louis  XI,  I 
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qui  n'avait  pas  trouvé  Hngonet  et  d'Himbercpurt 
^assez  flexibles,  commît  à  leur  égard  le  pins 
odieux  abus  de  confiance.  Il  révéla  aux  députés 
des  états,  en  leur  remettant  une  dépèche  de  la 
duchesse ,  que  Marie,  tout  en  ayant  l'air  de  se 
laisser  conduire  par  les  états,  suivait  les  avis 
d'un  conseil  privé  oh  siégeaient  Hngonet  et  Him- 
bercourt  Les  députés,  exaspérés,  retournèrent  à 
Gaod ,  et  produisirent  la  dépêclie  qui,  en  mon- 
trant la  duplicité  de  Marie,  acheva  de  lui  ôter  tout 
crédit  snr  le  peuple.  Hugonet  et  Rimberconrt 
furent  arrêtés ,  jugés  par  une  commission ,  et 
.  condamnés  à  moit,  comme  coupables  djavoir  livré 
Arras  au  roi-  et  coopéré  à  la  violation  des  fran- 
chises de  Gand  sous  le  duc  Charles.  Marie  es- 
saya vainement  de  leur  sauver  la  vie.  «  Seule,  en 
habit  de  deuil,  un  simple  couvre-cher  sur  la 
tête,  elle  alla  à  llidtel  de  ville  demander  la 
grêce  des  deux  victimes;  les  juges  eux-mêmes 
tremblaient;  elle  n'obtint  rien.  Elle  courut  au 
marché  du  Vendredi,  où  le  peuple  se  tenait  en 
armes;  elle  monta  au  balcon  de  1  Hoog-Huys,  et 
là,  les  yeux  en  pleurs,  les  cheveux  épars,  elle 
supplia  le  peuple  d'avoir  pitié  de  ses  serviteurs 
et  de  les  lui  rendre.  Ceux  qui  la  voyaient  de  plus 
près  s'attendrirent.  Beaucoup  de  voix  crièrent 
«  que  son  plaisir  fût  fait ,  qu'ils  ne  mourussent 
point  I  »  Mais  des  cris  contraires  éclatèrent  dans 
les  profondeurs  de  la  foule.  Un  moment,  les 
piques  se  baissèrent  de  part  et  d'autre.  Le  parti 
de  la  clémence  se  sentit  le  plus  faible  ;  il  céda 
(31  mars  t477).  L*héritîère  de  Bourgogne  rentra 
dans  son  palais,  le  cœur  plein  d'une  haine  inex- 
tinguible contre  le  roi,  dont  la  perfidie  avait  at- 
tiré sur  elle  ce  coup  affreux.  Tout  espoir  d'al- 
liance fut  perdu  sans  retour.  Trois  jours  après , 
les  deux  ministres  furent  décapités,  sur  le  marché 
dn  Vendredi  (3  avril)  (I).  » 

Ce  terrible  événement  fit  comprendre  à  Marie 
qu'elle  ne  pouvait  se  passer  plus  longtemps  d'un 
protecteur;  et  comme  elle  détestait  justement 
Louis  XI,  comme  de  plus  le  dauphin  était  un  enfant 
de  huit  ans,  chétifetmal  portant,  elle  se  décida  à 
prendre  poor  mari  Maximilien,  qui  paraissait  le 
plus  capable  de  défendre  son  héritée  contre  le 
roi  de  France.  L'union  fut  déclarée  le  16  avril,  et 
les  fiançailles  eurent  lieu  par  procuration  le  21 
avril.  Quatre  mois  s'écoulèrent  avant  que  le  prince 
autrichien  vbit  nyoudre  sa  fiancée  ;  mais  dans 
l'intervalle  Louis  ne  trouva  aucim  moyen  de 
rompre  ce  mariage,  qni  se  célébra  à  Gand,  le  18 
août,  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Maximilien. 'A 
lenr  première  entrevue  les  deux  époux  n'avaient 
po  se  parier  que  par  interprète,  car  Marie  n'en- 
tendait pas  l'allemand  et  Maximilien  ne  savait 
pas  le  français.  «  Mais  il  était  de  noUe  contenance 
et  d'aimable  physionomie,  dit  M.  de  Barante; 

(1)  ConlMt  a  dranatlié  mb  rédt  en  •oppottot  900 
récbafaod  était  dretaé  Ion  de  ntiterrentloD  de  la  do- 
dMMe  et  qme  leatêwa  dHofMiet  et  4nttmbmcêmt  toM» 
bérent  dsvaat  dis,  m  qoi  a'tat  paa  «lact  f^ay.  Heatl 
Martin ,  MiiMro  tfe  France,  t  VII,  p.  IST. 
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elle  Tojrait  en  lai  le  protecteur  qui  Teuait  finir 
ses  malheurs  et  dissiper  ses  cruelles  alarmes.  Elle 
aussi  était  remplie  de  jeunesse  et  de  bonne  grâce. 
Ils  se  plurent  tout  d'abord  et  bientôt  n'eurent  pas 
besoin  d'interprète  pour  s'entendre.  »  Maximl- 
Ues,  brave  et  actif,  mais  sans  alliés,  sans  aFgent, 
ne  fnt  que  d'un  faible  secours  aux  Flamands  et 
à  leur  souveraine;  d'autre  part  Louis  XI  trouva 
dans  les  provinces  de  Bourgogne  et  d'Artois 
plus  de  résistance  qu'il  n'avait  pensé.  De  sorte 
que  la  guerre  se  poorsuivit  pendant  quatre  ans 
avec  des  intervalles  de  trêves,  toqloors  mal  obaer 
vées,  et  sans  succès  décisifs  d'aucun  côté,  car  la 
b.itaiil<>  dft  GuineKAte  n'eut  pas  de  suites,  mais  fut 
plutôt  à  l'avantage  des  Français.  Les  FlaroandSi 
dont  le  commerce  souffrait  beaucoup,  soupiraient 
après  la  paix,  lorsque  la  mort  prématurée  de 
leur  duchesse  en  facilita  la  conclusion.  «  La  du- 
chesse Marie,  après  s'être  relevée  de  sa  troisième 
couche,  avait  fait  avec  son  mari  un  voyage  en 
Haûaut.  Elle  avait  été  reçue  en  grande  solen- 
nité; de  là,  à  Valendennes ,  où  les  Français 
étaient  venus  se  montrer  durant  son  s^onr;  de 
aorte  qu'elle  avait  pu  voir  de  ses  yeux  les  flammes 
qu*ils  avaient  allumées  dans  les  campagnes.  Pnis 
elle  avait  quitté  ce  triste  pays  de  guerre  et  de 
ravai^aa,  et  elle  était  revenue  avec  toute  sa  cour 
dans  la  riche  ville  de  Bruges.  Dans  les  commen- 
cements de  février^  elle  voulut  un  jour  se  donner 
le  divertissement  de  la  chasse  à  l'oiseau,  et  sortit 
avec  sa  suite  pour  voler  au  héron.  Pendant  qu'elle 
suivait  la  chùse,  sa  haquenée  voulut  passer  par- 
dessus un  tfonc  d'arbre  abattu,  les  sangles  se 
rompirent,  la  selle  tourna,  et  madame  Marie 
tomba  avec  rudesse  sur  ce  bois.  On  la  rapporta 
blessée  dangereusement;  mais  on  ne  croyait  pas 
que  sa  vie  flkt  en  péril.  Pour  ne  pas  inquiéter  son 
mari,  ou  par  pudeur,  dit-on,  elle  ne  laissa  pas 
les  mîédecins  panser  la  profonde  blessure  qu'elle 
s'était  fkite.  Le  mal  s'envenima  ;  la  duchesse  de- 
vfait  de  plus  en  plus  malade,  et  trois  semaines 
depuis  sa  chute,  elle  mourut,  à  l'âge  de  vingt-dnq 
ans,  après  une  vie  si  courte  et  agitée  par  tant  de 
malheurs  que  ne  méritaient  point  sa  douceur  et 
son  innocence.  «  (Barante). — Bftarieavait  eu  trois 
enfants  :  PAi/ippe,néen  1478  ;Alar^uert^e,  née 
en  1480  ;  Franpoi<,néau  mois  denovembre  1481 
et  mort  peu  après  sa  naissance.  Philippe  fut  le 
père  de  Charies  Qoint.  Marie  fut  jensevelie  à 
firug^,  dans  un  magnifique  mausolée,  près  du 
tombeau  de  son  père.  Louis  XY ,  visitant  ce  mo- 
nument après  la  prise  de  Bruges,  dit  :  «  Void  le 
berceau  de  tontes  nos  guerres,  v  En  efletce  ma- 
riage, que  Louis  XI  aurait  pu  réaliser  pour  son 
fiU  et  que  sa  politique  violente  et  tortueuse  lui 
fit  manquer,  fonda  la  grandeur  de  la  maison 
d'Autriche  et  exdta  entre  elle  et  la  maison  de 
France  une  rivalité  dont  les  conséquences  ont 
plus  d'une  fois  troublé  l'Europe ,  et  qui  a  eu  pour 
résultat  d'enlever  successivement  aux  descen- 
dants de  Maximillen  toutes  les  parties  de  l'héri* 
tage  de  Marie  de  Bourgogne.  L.  J. 
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Pblllppe  de  CoBliief,  Mémetret^  édit.  4e  W»  Depoai 
—  MoUnet.  CkromêqM«.  —  Gaillard,  HiaMn  cto  Mmne  4* 
Bourçoçne,  —  Barante,  HUtoiredesDttei  de  Bouryofm, 
L  XI,  XII.  —  Hoeoch,  Maria  von  BwrçHnd;  Letptic 
Ittt,  1  TOI.  In-t*.  —  Veoct,  Jfarta  van  Bourgogm; 
Braiellea,  184T,  tn-S*. 

M amiB  DE  L'urcAMi  ATioir  (nom  de  religion), 
est,  par  sa  famille,  Govànn,  femme  Maatik,  mis- 
sionnaire firançaise,  née  à  Toon,  le  iS  octobre 
1599,  morte  à  Québec,  le  30  avril  1672.  FUle  et 
femme  de  négodants  en  soie,  elle  demeura  veove 
à  dix-neuf  ans ,  et  fit  profession  en  1631  cha 
les  UrsuliiiesdeTours.Elle avait  alors  un  fils,  qoi 
s'est  foit  remarquer  parmi  les  bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Manr,sous  le  nom  de  don 
Claude  Martin.  Marie  demanda  à  passer  n 
Ganada,pour  contribuer  à  la  conversion  des  filles 
sauvages,  et  s'embarqua  pour  Québec,  le  3  avril 
1639.  Bien  acendllie  par  les  ookms,  elle  y  fonda 
un  couvent  de  son  ordre,  et  réussit  à  faire  na 
grand  nombrede  néophytes ,  malgré  les  obstades 
qu'y  apportaient  les  guerres  eontinodies  contre 
les  Anglais  et  leurs  alliés  indiens.  Ayant  appris 
plusieurs  dialectes  des  indigènes,  elle  ne  cni- 
gnit  pas  de  faire  ^  souvent  seule,  de  longs  trajets, 
au  milieu  des  praûries  et  des  forêts  de  l'Amérique 
do  Nord  pour  répandre  parmi  les  trihos  iroquoises 
la  parole  évangéttque.  On  a  d'elle  :  des  letirtt 
curieuses  contenant  la  pins  grande  partie  des 
événements  dont  elle  fut  témoin  au  Canada  do- 
rant sa  longue  station;  Paris,  1677  et  l68i, 
in-4*;  —  Retraite^  avec  une  exposition  suc- 
cincte du  Cantique  des  Cantiques  ;Pens^  1683, 
in-12;  *-  L'École  Chrétienne,  ou  explication 
familière  des  mystères  de  la  foi;  Paris,  1684, 
in-12.  Cesouvrages  forent  publiés  par  dom  Claude 
Martin,  qui  a  publié  aussi  une  Vie  de  sa  nière^ 
écrite  par  dle-méme  ;  Paris,  1677,  in-4o.    A.  L. 

U  p.  CbarievoU,  yu  d»  ta  B,  mite  Marie  4t  l'Jk- 
camatUmt  Parts,  I7t4,  la-lt.  —  Eidiard  ctGtnad.M- 
biiotà.  Sacrée* 

MARIE  D'ORLÉANS  (  Marie-ChrUtine- 
Cttroline'Adélaïde-Françoise'LéopoldinêfM^ 
DE  VàLots  ) ,  duchesse  de  ^drtghberg,  prin- 
cesse et  altiste  française,  née  à  Palerme,  le  12  avril 
1813/morte  à  Pise,  le  6  janvier  1839.  Fille  ca- 
dette du  roi  Louis-Philippe  et  de  la  reine  Marie- 
Amélie  des  Deux-Siciles,  elle  reçut  des  leçons 
de  dessin^^d'Ary  Scliefrer,et  se  voua  surtout  à  la 
sculpture.  Le  17  octobre  1837,  elle  épousa  le  doc 
Alexandre  de  Wurtemberg,  et  le  30  juillet  I83s 
elle  accoucha  d'un  prince  qui  reçut  les  noms  de 
Philippe» Alexandre- Marie^Brnest.  Une  ma- 
ladie de  poitrine  s'étant  développée  à  la  suite  de  ses 
couches,  elle  partit  pour  l'Italie,  où  elle  mourut. 
Elle  avait  porté  dans  la  culture  des  arts  unegrande 
supériorité  d'esprit.  «  Douée  des  plus  noMes 
qualités,  a  dit  un  publiciste,  elle  avait  longtemps 
fait  l'orgueil  et  la  joie  de  sa  famille.  Devenue  po- 
pulaire par  le  talent,  elle  était  restée aimaMe  par 
le  cœur.  »  Sa  Jeanne  d^Arc,  belle  statoe  en 
marbre  blanc ,  placée  an  musée  de  Versailles , 
obtint  tous  les  suffrages.  De  nombreuses  copies 
en  ont  été  faites,  et  «Ile  a  été  repniduite  sous 
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forme  de  statuelle.  On  lui  doit  également  le 
d&isîadu  Titndl  en  troi^  compartiments  qui  dé 
core  la  chapelle  de  Saint-Saturnin  au  chAlcao 
de  Footainebleaa ,  et  qui  représente  Saint  Phi- 
lippe et  sainte  Amélie  au  milieu  (Vun  chaur 
d^ anges*  Elle  avait  sculpté  sans  destination  pré- 
cise un  modèle  d'anj^,  dont  on  orna  plus  tanl  le 
tombeau  de  son  malheureux  frère ,  le  duc  d'Or- 
léans, à  la  chapelle  Saint-Ferdinand.  La  famille 
d*0rléans  consenre  en  outre  de  la  princesse 
Marie  une  péri,  des  bustes,  des  statuettes, 
des  esquisses,  qui  prouvent  qu*elle  était  Térita- 
blement  artiste.  Nature  délicate  et  réservée, 
esprit  charmant  et  pur,  elle  passa  sa  vie  dans 
uoe  retraite  studieuse,  uniquement  occupa  de 
snn  art.  Une  loi  de  1856  a  accordé  200,000  fr.  à 
son  héritier.  L.  L— t. 

Jmimal  dts  D^att,  9  Janrler  1839*  —  Bnegelop.  dn 
C«iu  du  Mtndê.  —  Dieî.  de  la  Convtrt. 
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BATiÂRE,  daophine,  née  le  28  novembre  1660, 
à  Munich,  morte  le  20  avril  1690 ,  à  Versailles. 
Fille  de  Ferdinand,  électeur  de  Bavière,  et  de 
Henriette-Adélaïde  de  Savoie ,  elle  épousa  Louis, 
dauphin  de  France,  le  7  mars  1680,  à  ChAlons- 
sur-Mame.  Ce  mariage  donna  lieu  à  des  fêtes 
qui  durèrent  deux  mois  et  qui  furent  d'une  ma- 
gnificence sans  égale.  Marie  n'était  pas  belle. 
«  Sauvez  le  premier  coup  d'œil ,  avait  dit  au  roi 
l'envoyé  Sanguin,  qu'il  avait  chargé  de  la  voir, 
et  elle  vous  paraîtra  agréable.  «  D'après  Mn^  de 
Caylns,  elle  était  non-seulement  laide,  mais 
choquante.  Son  mari  l'aima,  et  peut-être  n'an- 
rait-il  aimé  qu'elle  si  la  mauvaise  humeur  et 
l'ennui  qu'elle  lui  causa  ne  l'avaient  forcé  à 
cliercher  des  consolations  et  des  amusements 
ailleurs.  Elle  ne  se  donna  jamais  la  peine  d'ap- 
prendre complètement  le  fhmçais,  et  faisait  ses 
délices  de  la  compagnie  d'une  suivante  alle- 
mande, nommée  Bessolé,  à  qui  elle  portait  une 
aflection  jalouse  et  passionnée.  On  lui  donna 
pour  dame  d'honneur  la  duchesse  de  Riche- 
lieu ,  et  pour  dames  d*atour  la  maréchale  de 
Rocbefort  et  M«e  de  Maintenon.  6e1te. der- 
nière, que  l'un  avait  placée  là  pour  la  soustraire 
aux  caprices  de  W^^  de  Montespan ,  se  rendit 
utile  à  la  dauphine  en  peignant  d'une  main  légère 
sa  longue  et  épaisse  dievelure.  «  Vous  ne  sau- 
riez croire,  disait-elle  souvent  depuis ,  combien 
le  talent  de  bien  peigner  une  tête  a  contribué  à 
inoo  élévation.  »  La  dauphine,  qui,  avec  de  l'ins- 
IrucUon  et  de  bonnes  qualités,  aurait  pu  tenir 
à  la  cour  le  premier  rang,  resta  volontaire- 
ment à  l'écart;  rebuté  des  efforts  inutiles  qu'il 
avait  faits  pour  la  rapprocher  de  lui ,  le  roi  la 
laissa  dans  la  solitude  où  elle  voulait  être,  et 
toute  la  cour  l'abandonna  avec  lui.  Les  ravages 
des  années  françaises  en  Allemagne  lui  causè- 
rent beaucoup  de-  chagrin.  Sa  santé,  qui  avait 
toujours  été  mauvaise,  alla  en  déclinant  jusqu'au 
moment  où  l'enfantement  de  son  dernier  fils, 
le  duc  de  Berry,  la  conduisit  au  tombeao.Près  de 
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mourir,  e!le  embrassa  le  nouveau-né  en  disant  : 
«  C'est  de  bon  ca^ur,  quoique  tu  me  coûtes  bien 
cher!  »  Mid«  deCaylus  attribue  sa  mort  à  une 
autre  cause.  «  Elle  passait  sa  vie,  dit-elle,  ren- 
fermée dans  de  petits  cabinets  derrière  son  ap- 
partement, sans  vue  et  sans  air;  ce  qui ,  joint 
à  son  humeur  naturellement  mélancolique,  lui 
donna  des  vapeurs.  Ces  vapeurs,  prises  pour  des 
maladies  affectives,  lui  firent  faire  des  remèdes 
violents,  et  enfin  ces  remèdes,  beaucoup  plus 
que  ses  maux,  lui  causèrent  la  mort,  après 
qu'elle  nous  eut  donné  trois  princes.  »  Quand  on 
lui  contestait  ses  souffrances,  elle  répondait 
spirituellement  :  «  Il  faudra  que  je  meure  \\wkt 
me  justifier.  »  P.  L. 

M"«  de  Caylas.    SomMuin.  —  VoUaire,    .UMê  de 
Lùuii  Jilf^.  —  M<M  de  MaUitenon ,  Uttret. 

MARIE-  A  DELAI  DE  DE  SAVOIE,  duchessede 
Bourgogne,  puis  dauphine,  née  le  5  décembre  1685, 
èTurin,mortele  12  février  17 12,  à  Versailles.  Elle 
était  fille  aînée  de  Victor-Amédée  n,  duc  de  Savoie, 
et  d'Anne-Marie  d'Oriéans ,  et  sœur  de  Marie- 
Louise,  qui  épousa  Philippe  V,  roi  d'Espagne. 
Elle  eut  pour  gouvernante  la  spirituelle  comtesse 
Du  noyer.  La  conclusion  de  son  mariage  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  tenue  d'abord  secrète,  eut 
pour  effetde  rompre  la  liguede  l'Europe  contre  la 
France  en  en  détachant  la  maison  de  Savoie.  Elle 
avait  onze  ans  lorsque  Dangeau  ramena  à  la 
cour;  c'était  alors  une  petite  fille  espiègle,  qui 
avait  de  grands  yeux,  le  regard  fier,  la  physio- 
nomie très-mobile.  «  Elle  était  douée  d'infini- 
ment d'esprit  et  d'adresse,  dit  Sismondi,  et 
avait  été  élevée  par  sa  mère,  fille  du  duc  d'Or- 
léans, comme  si  elle  ne  dût  avoir  d'autre  but 
dans  la  vie  que  de  plaire  an  roi  et  à  la  cour  de 
France.  »  Le  7  décembre  1697,  le  mariage  IVit 
célébré  avec  une  somptuosité  qui  dépassait  tout  ce 
que  Versailles  avait  vu  jusque  alors.  La  jeune 
duchesse  passa  quelque  temps  à  Saint-Cyr  pour 
achever  son  éducation.  Louis  XIV  l'aima  autant 
qu'il  savait  aimer  ;  il  la  préféra  même  à  son  petit- 
fils,  dont  la  rigidité  de  principes  lui  imposait.  Elle 
derint  tonte  la  joie  de  sa  vieillesse  ;  il  lui  permet- 
tait tout.  Sa  hardiesse  et  sa  familiarité,  auxquelles 
on  ne  l'avait  point  accoutumé,  le  ravissaient 
d'aise.  Elle  l'amusait,  lui  qui  n'était  plus  amu- 
sable.  Elle  fut  aussi  Penfant  gfttée  de  Mb«  de 
Maintenon,  qu'elle  appelait  sa  tante.  Bientôt  la 
cour  ne  vit  et  ne  rechercha  qu'elle.  Si  le  duc  de 
Bourgogne  offrait  le  modèle  des  plus  austères 
vertus,  la  duchesse  ne  prenait  aucun  soin  de  l'I- 
miter. Avide  de  plaisirs,  elle  aimait  la  parure,  le 
bal,  la  table,  la  chasse,  et  le  jeu  surtout,  le  gros 
jeu,  auquel  elle  passait  des  nuits;  ses  coquette- 
ries imprudentes  avaient  donné  des  gages  à 
plusieurs  gentilshommes ,  à  Nangis  et  à  Maule- 
vrier  entre  autres.  «  Sa  conversation ,  dit  Du- 
elos ,  était  vive  et  animée ,  et  il  lui  échappait 
des  réflexions  d'un  grand  sens.  »  Elle  disait  un 
jour  à  M<n«  de  Maintenon,  en  présence  de 
Louis  XIV  :  «  Savez- vous,  ma  tante,  pourquoi 
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les  reines  d'Angleterre  gouvernent  mieux  que 
led  rois?  C'est  que  les  hommes  gouYemeot  sous 
le  règne  des  femmes,  et  les  femmes  sous  celui 
des  hommes.  »  Sa  Tivacité  remportait  quelque- 
fois trop  loin  ;  mais  elle  saisissait  bien  les  mo- 
ments. Remarquant  que  le  roi  était  importuné 
de  la  dévotion  du  duc  de  Bourgogne,  son  époux  : 
«  Je  désirerais,  disait-elle,  de  mourir  avant 
mon  mari  et  de  revenir  ensuite  pour  le  trouver 
mané  avec  une  sœur  grise  ou  une  tourière  de 
Sainte-Marie.  »  Le  même  liistorien  ajoute  qu'ad- 
mise dans  la  plupart  des  secrets  de  la  politique, 
elle  instruisait  son  père  de  tout  ce  qui  pouvait 
l'intéresser.  Cette  faute  grave,  que  révéla  l'exa- 
men des  papiers  de  la  duchesse,  affecta  sensi- 
blement Louis  Xnr,  qui  ne  put  s'empêcher  de 
dire  à  Mme  de  Mainteoon  :  «  La  petite  coquine 
nous  trompait.  »  La  duchesse  de  Bourgogne 
succomba  en  fort  peu  de  temps  à  une  épidémie 
qui  faisait  alors  beaucoup  de  ravages,  la  rou- 
geole pourprée ,  et  qui  emporta ,  six  jours  plus 
tard ,  son  mari.  Elle  avait  Tingt-six  ans,  et 
avait  porté  le  titre  de  dauphine  pendant  dix 
mois.  Si  elle  eût  survécu  à  son  mari,  il  est  pro- 
bable que  le  vieux  roi  lui  aurait  dans  son  tes- 
tament décerné  la  régence.  Voici  quelques  pas- 
sages du  portrait  que  Saint-Simon  a  tracé  d'elle  : 
«  Quanta  la  figure,  elle  étoit  régulièrement  laide. 
Les  joues  i)endantes,  le  front  avancé,  le  nez  qui 
ne  dtsoit  rien,  de  grosses  lèvres  tombantes, 
des  cheveux  et  des  sourcils  châtains  bruns,  fort 
bien  plantés,  des  yeux  les  plus  parlants  et  les 
plus  i)eaux  du  monde,  le  plus  beau  teint  et  la 
plus  belle  peau',  le  cou  long  avec  un  soupçon 
de  goitre  qui  ne  lui  seyoit  point  mal ,  un  port 
de  tète  galant,  gracieux,  majestueux ,  et  le  re- 
gard de  même;  le  sourire  Je  plus  expressif,  une 
taille  longue ,  ronde  même ,  aisée,  parfaitement 
coupée;  une  marche  de  déesse  sur  les  nues;  elle 
plaisoit  au  dernier  point...  En  public,  sérieuse, 
mesurée;  respectueuse  avec  le  roi,  et  en  timide 
bienséance  avec  Mv^  de  Maintenon.  En  parti- 
culier, causant,  Toltigéant  autour  d'eux;  tantôt 
penchée  sur  le  bras  du  fauteuil  de  l'un  ou  de 
l'autre,  tantôt  se  jouant  sur  leurs  genoux,  elle 
leur  sautoit  au  cou ,  les  embrassoit ,  les  baisoit , 
les  caressoit,  les  chifTonnoit.  Admise  à  tout,  à 
la  réception  des  courriers  qui  appôrtoienl  les 
nouvelles  les  plus  intéressantes,  entrant  chez 
le  roi  à  toute  heure,  même  pendant  le  conseil. 
Utile  et  fatale  aux  ministres  mêmes ,  mais  tou- 
jours portée  à  obliger,  à  servir,  à  excuser,  à 
bien  faire,  à  moins  qu'elle  ne  fût  violemment 
poussée  contre  quelqu'un,  comme  elle  le  fut 
contre  Pontchartrain  et  Chamillart.  » 

Un  des  enfants  que  Marie  eut  de  son  mari  fbt 
le  roi  Louis  XV.  P.  L— t. 

SaiDt'SlmoB,  Mémoires.  —  Dangean,  /Mimai.  — 
Duclos,  Mtmoirts  ucreU.  —  M>«  de  Maintenon,  IM- 
tres. 

MARIE-JOSÈPBK  DR  8AXK,dauphfaie,  née  le 
4  novembre  1731,  à  Dresde,  moriele  13  mars 
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1767,àyersaines.Filled'Auguste  lU,  éiecteorde 
Saxe  et  roi  de  Pologne,  et  de  Marie- Jos^e, 
archiducliesse  d'Autriche,  elle  fut  mariée  à  seixe 
ans  à  Louis,  dauphin  de  France  (  9  février  1747). 
Elle  était  agréable  de  figure  et  avait  de  la  grâce, 
un  grand  désir  de  plaire,  une  instructton  soi- 
gnée ,  une  imagioaUon  douce  et  vive  à  la  fois. 
Elle  mit  beaucoup  de  délicatesse  dans  son  rap- 
port avec  Marie  Leszcinska,  dont  son  aïeul 
avait  détrûné  le  père.  Elle  devait  dans  les  céré- 
monies du  mariage  porter  en  bracelet  le  por- 
trait de  son  père.  La  reine ,  qui  ne  doutait  point 
que  ce  ne  fOlt  celui  d'Auguste  III,  demanda  k 
le  voir,  et  ne  ftit  pas  peu  émue  en  reconnaissant 
les  traits  de  Stanislas.  «  Voyez,  ma  mère,  loi  dit 
la  daupbbe ,  comme  il  est  ressemblant  !  »  La 
plus  douce  intimité  régna  dès  lors  entre  les 
deux  princesses,  et  plus  d'une  fois  elles  formè- 
rent des  projets  pour  ramener  Louis  XV  è  une 
conduite  plus  digne  de  lui.  Bien  qu'elle  ne  jouit 
d'aucun  crédit  ï  la  cour,  elle  sut  se  laiie  res- 
pecter par  ses  vertus.  Le  roi,  qui  te  savait 
modeste  autant  que  discrète,  la  chargeait  de 
consoler  sa  femme  et  d'adoucir  les  oaprices  de 
ses  altières  filles  ;  il  avait  pris  même  avec  elle 
certaines  habitudes  pieuses  qui  donnaient  des 
espérances  prochaines  sur  sa  conversion.  Elle 
était  fort  attachée  à  son  mari  ;  après  l'avoir  perdu 
(1765),  elle  traîna  une  existence  languissante,  et 
mourut  d'une  affection  de  poitrine.  EOe  fut  en- 
terrée à  Sens, près  de  son  mari.  On  sait  qirelk 
eut  pour  fils  les  trois  derniers  rois  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons.  P.  L. 

Soulavie,  Mémoint  d»  Richelieu.  —  Montiïarey,  Mé- 
moires. -  Mercure  historique.  —  Proyart  (L'abbé), 
ta  ne,  à  la  suite  de  celle  du  dauphin. 

MARIB-TBÂBftSB  DE  FRAlfCB.     VOff.   A.V 
GOULÊHE  (Duch.  D*  ). 

tV.  MaÛe  poètes,  artistes,  etc. 

MARiB  DE  rRAN GB,  femme  poète  française, 
née  à  Compiègne ,  vivait  dans  le  treiiième  siècle, 
La  plupart  de  nos  trouvères  se  sent  cadiés  mbs 
le  voile  de  l'anonyme  ou  dans  les  replis  de  l'a- 
crostiche. Quelques-uns  se  sont  eontentés  d^ns- 
crire  un  piénom  dans  le  texte  de  lents  oora- 
position^.  I^ur  modestie  nous  a  dérobé  aiosi  te 
connaissance  des  détails  concernant  leur  personne 
et  leurs  œuvres ,  et  ce  n'est  qu'an  prix  de  lon- 
gues et  pénibles  recherches  qu'on  peut  acquérir 
quelques  notions  sur  le  temps  et  le  pays  où  ils 
florissaient,  et  sur  les  protecteurs  dont  ils  re- 
cevaient des  encouragements.  Plus  heureux  que 
leurs  émules  de  nos  contrées  septentrionales,  les 
troubadours  ont  eu  leurs  biographes,  et  c'est 
par  cet  utile  et  précieux  intermédiaire  que  w)s» 
sont  parvenus  une  foule  de  fhits  importants  pour 
notre  histoire  littéraire.  La  littérature  proven- 
çale compte  plusieurs  femmes  an  nombre  de  ses 
poètes,  et  presque  toutes  appartiennent  anx  plos 
nobles  familles ,  telles  que  la  comtesse  de  Pro« 
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Tcnee  (1),  Marié  de  VeDladour  ()),  la  comtesse 
de  Die  (3),  la  dame  de  Casleltoie  (4),  Germonde , 
dame  de  MontpelHer  (5),  et  bien  d'aDtres.  An 
miliea  de  eette  fbnle  de  troobadoani  el  de  trou- 
lèree  qui  imprimèrent  un  cadiet  ai  poétique  aa 
treizième  sièele,  la  Fraiiee  aepteatri<male  vit 
briller  one  senie  femme,  la  première  de  son 
Kxe  dont  noua  poaaédoiis  les  écrits.  Connue 
sous  le  nom  de  Marie  qu'elle  se  donne,  elle  croit 
cependant  devoir  y  jouter  celoi  de  sa  patrie  : 

Marie  al  oan,  il  Mt  de  Fnxtf  (•}; 

Mais  là  se  bornent  les  détails  qni  la  concernent  ; 
il  a  fallu  qo'uù  poète  satirique  se  cbargeftt  de 
nous  apprendre  qu'elle  était  née  en  Picardie  : 

Kemme  né  pente  mal ,  ae  nonne  ne  Mgulne, 
Ne  4ue  bit  le  tewttt  qui  happe  U  gellne , 
SI  ooB  le  raconte  JIaau  mi  CoHHsam  (T). 

Quant  à  la  cause  de  son  s^our  en  Anf^terre, 
i  ce  qui  toucbe  sa  personne,  son  rang,  sa  rie 
privée,  elle  n'en  dit  pu  un  mot  Marie,  aussi 
biea  que  Waoe,  Benoit  de  Saint-Mauie,  Denis 
Pyrame,  Guemes  de  Pont  Saint-Maxence,  fut 
nns  doute  attirée  à  la  cour  des  rois  anglo-nor« 
maodâ  par  la  protection  et  les  encouragements 
que  lea  soccesseors  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant accordaient  aux  trouvères,  et  qu'on  leur  re- 
ftjsêit  en  France  depuis  les  mesures  de  rigueur 
prôes  contre  les  jooideurs  par  PbilIppe^AugusIe 
et  renouvelées  sous  le  règpe  de  saint  Louis.  On 
en  est  de  même  réduit  aux  conjectures  sur  les 
personnages  auxquels  notre  poète  foit  hommage 
de  ses  vers.  L'épilogue  des  fables  de  Marie  ren- 
ferme one  dédicace  au  comte  Guillaume  (8). 
L'abbé  deLaRue,  dans  ses  préoccupations  anglo- 
oonoande» ,  veut  que  ce  soit  Guillaume  Longue- 
Ëpée ,  fils  naturel  do  roi  Henri  II  et  de  la  telle 
Rosemonde  (9);   Roquefoct  partage  cette  opi* 
Dion  (10);  Robert  prétend  que  c'est  Guillaume 
dTprea  (11).  Legrand  d'Aussy  pense  que  ce  comte 
e«t  Goillanme  de  Dampierre,  et  il  pourrait  bien 
avoir  raison,  si  l'on  en  croit  le  témoignage  de 
rauteur  de  la  branche  du  Courûnnemêni  de  Ae- 
nart.  Ce  trouvère  dédie  son  poème  au  valHant 
Goillaiime,  comte  de  Flandre,  pour  offrir  un 
modèle  d'honneur  à  sa  famille.  Dans  leur  rage 
de  ne  pouToir  obtenir  accès  auprès  du  comte, 

(I)  BayaoeaKI»  CMoia  eu  i»oé$êê9  migintUêitdêê 
bwiibadamfn,  t.  V,  p.  isi. 
i>j  iM4.,  t.  ^,  p.  irr. 
(S)  tHa.,  t.  m,  p.  tt-se,  et  t.  v,  p.  lai. 
m  jk,  L  lU,  p.  tM-tn,  ti  L  V.  p.  lu. 

m  ià„  L  IV,  pw  Si«-il7$  t.  V,  p  iU. 

ifii  Boquelart,  PoétUi  4ê  Marie  dé  Fnmeê ,   t.  II, 

p.  «M. 

(7>  JchOB  OeyalD,  rfivanglle  des  Femmes,  Jn^teurt 
et  Trmtvém,  piiMIépnr  ▲,  Jiibtnal,  p.  IS. 
p;  MMHirtetiUBte  WUlyaqaM, 
Ub  plan  vaUUnt  de  oest  rojauma, 
M teatrania  de  «rat  livre  felre 
Et  de  raoïrlelx  en  roman  trelre. 
Hoqwtert,  Poésiêidê  Marié  dé  France,  t  II,  p.  401. 
iSf  £:aa«ia  AiatorifMM  iur  Ut  Barde* ,  lu  Jongléurt  et 
le»  TromvirétA  III,  p.  71. 
(tt)  Podrtét  dé  Mmié  dé  France ,  t.  i.  p.  fO 
(11)  rabié»  inédUét  des  dotnUmCt  tréiUêmé  et  qmO' 
fMeto,t.  1,  p.  cUr. 


la  MédiaaMse,  l'Envie,  l'Orgueil  firent  tant  qu'iU 
parvinrent  à  le  tuer  en  trahison  dans  un  touraoL 
«  Ah  I  comte  Guillaume,  s'écrie  le  trouvère,  vous 
n'étiez  avide  que  d'bouienr,  et  l'on  vous  regar- 
dait avec  raison  comme  seigneur  légitime  :  il  no 
faut  pas  s'étonner  si  le  marquis  de  Namur  voua 
ressemble,  car Jamalsil  n'eut  recours àla  renar- 
die(floaseté)»(l).—« El  voilà,  continue  le  trou- 
vère ,  pourquoi  j'ai  pris  pour  sujet  de  mon  pro- 
logue l'éloge  du  comte  Guillaume,  à  l'exemple 
de  Marie,  qui  traduisit  pour  lui  las  fi^iles  d'I- 
zopet»  (2).  Id  le  doute  n'estgnère  possible;  c'est 
bien  du  comte  Guillanme  de  Dampiem  II,  tué 
en  1261,  dans  un  tournoi  à  Trasegnies,  que  le 
trourère  parie.  Un  autre  contemporain  de  Marie, 
qui  vivait  aussi  à  la  cour  des  rois  anglo-nor- 
mands, Denis  Pyrame,  auteur  de  Tagréable  ro- 
man de  Partonopeus,  comte  de  Blois,  va  nous 
donner  à  son  tourquelqnesdétaila  sur  les  produc- 
tions de  notre  poète.  «  Ses  lais,  diMl,  lui  ont  >alu 
de  grands  éloges  de  la  part  des  nobles  person- 
nages de  la  cour;  ils  se  les  font  souvent  lire  ou 
raconter  (3).  Les  dames  elles-mêmes  y  prennent 
grand  plaisir,  et  les  trouvent  fort  à  leur  gré.  On 
comprend  le  goût  des  dames  pour  un  genre  de 
poésie  consacré  à  célébrer  leurs  louanges.  »  La 
postérité  a  sanctionné  ces  éloges.  Le  lai  des  Detus 
Amants  t  touchante  aventure,  dont  le  fond  pa- 
raît emprunté  à  l'histoire  ecclésiastique  de  Nor- 
mandie ,  est  cité  dans  le  roman  de  Giron  le  Cour- 
tois ;  ce  lai  était  aussi  connu  des  troubadours , 
ainsi  qu'il  résulte  d'un  passage  du  Roman  de 
Javfrt,  et  le  lai  du  Frêne  semble  avoir  servi 
de  type  à  l'intéressante  nouvelle  de  Grisélidis^ 
comme  celui  du  Loustic  ou  du  Rossignol  a 
fourni  les  éléments  du  joli  conte  de  V Oiseau 
bleu,  par  Perrault 

Marie  attache  ses  lecteurs  par  le  fond  de  ses  ré- 
cits, empreints  d'une  douce  sensibilité,  rare  chei 
les  trouvères,  par  l'taitérêt,  par  la  giîke  qu'elle 
sait  y  répandre,  par  son  style,  simple  et  naïf.  Sa 
narration,  toujours  claire  et  concise,  ne  laisse 
rien  échapper  d'essentiel  dans  les  descriptions  ou 
dans  ses  portrait».  Elle  nous  peint  avec  beau- 
coup de  grice  la  fée  qui  vient  délivrer  l'infor- 
tuné Lanval.  Cette  fée  était  d'une  beauté  surna- 
turelle et  presque  divine,  et  montait  un  cheval 
blanc  si  bien  fait,  si  souple,  si  bien  dressé, 
qu'on  ne  vit  jamais  sous  les  deux  un  si  rare 
animal.  L'équipage  et  les  harnais  étaient  si  ri- 
chement ornés  qu'aucun  souverain  du  monde 
n'aurait  pu  s'en  procurer  un  pareil  sans  engager 
et  même  sans  vendre  sa  terre.  Un  vêtement  do 
plus  grand  prix  laissait  apercevoir  l'élégance  et 

(1)  Gcs  derntèrca  Ugnea  (ont  uns  doute  allusion  à  la 
longue  querelle  end«  OotUaoae  et  Jean  et  Bandonla 
d'Avesnes,  ses  fréNS  otérlna  et  ses  oospéttlran  an  titre 
de  comte  de  Flandre.  Voir  Histoire  dm  Mainamt  par  J.  da 
Guise,  Ut.  XX,  t  XV,  p.  tl,  M  ct  paaalm.  La  chroni- 
queur raconte  le  meurtre  du  comte  GutUaBnM  de  DaoH 
pierre  an  chap.  czzxn  du  même  Une. 

(«)  Jlomon  du  Hanarf,  t  IV.  t.  tSM  et  MM. 

(S)  homan  dé  Trittam,  S'foL  pet  lo-t*  i  Londrca  tt 
Paris,  isss,  1. 1,  p.  evttl. 
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la  noblesse  de  U  talUe  élevée  de  cette  charmante 
personne.  Qai  pourrait  décrire  la  finesse  de  sa 
pean,  la  blancheur  de  son  teint,  qui  surpassait 
celle  de  la  ndge  sur  les  arbres  ;  ses  yeux  bleus, 
ses  lèvres  vermeilles ,  ses  sourcils  bruns  et  sa 
chevelure  blonde  et  boudée  ?  Revêtue  d'un  man- 
teau de  pourpre  grise,  qui  flottait  sur  ses  épau- 
les, elle  portait  un  éperVier  sur  le  poing  et  était 
suivie  d*nn  lévrier.  Il  n'y  avait  dans  la  ville  ni 
petit  ni  grand,  ni  jeune  ni  vieux  qui  n*accourût 
sur  son  passage ,  et  tous  ceux  qui  la  voyaient 
étaient  ttùbnSés  d'amour  (1). 

Les  lais  composés  par  Marie,  au  nombre  de 
quinze,  sont  de  petits  poèmes  en  vers  de  huit 
syllabéi,  rimant  deux  à  deux  comme  les  grands 
romans  du  cycle  d'Artns  et  bits  pour  être  chantés 
avec  accompagnement  de  liarpe  et  de  vielle  : 

De  ectC  conte  k'of  ■? es  > 
Fu  Ouiencr  le  Ut  trot  es, 
Qu^baiB  éM  en  harpe  e  en  rôle, 
Boloe  en  est  à  olr  la  note  CI). 

Les  lais  d'AudeTroyle  BAtard  sont  de  véritables 
romances,  que  Ton  mettait  aussi  en  musique  (3). 
Le  sujet  des  lais  est  emprunté  au  cycle  d'Artus  ; 
ce  sont  pour  ainsi  dire  de  simples  épisodes  dans 
lesquels  sont  riM^ntées  les  prouessesde  chevaliers 
bretons  (4).  Ces  lais  sont  intéressants,  et  se  font 
remarquer  par  un  heureux  emploi  du  merveil- 
leux. C'est  ainsi  qu*on  y  voit  figurer  les  Tées  de 
nie  de  Sein,  de  la  forél  de  Brecheliant ,  et  l'en- 
clianteur  Merlin,  si  célèbre  chez  les  peuples  de 
Tune  et  l'autre  Bretagne.  Marie  ne  s*en  élève  paa 
moins  contre  ceux  qui  prétendent  que  les  lais 
sont  des  récits  de  pare  imagination,  et  dit  qu'elle 
a  puisé  les  siens  dans  les  aventures  qui  ont  été 
chantées  en  Bretagne  et  ailleurs,  et  dont  les 
textes  originaux  sont  conservés  à  Cartion,  ville 
du  Glamorgan,  au  paya  de  Galles,  imitant  en  cela 
les  trouvères,  qui  affirmaient  que  les  textes  des 
chansons  de  gestes  étaient  déposés  dans  les  ar- 
chives de  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Les  motifs  qui 
ont  porté  Marie  à  écrire  sont  on  ne  peut  plus 
louables.  «  L*homme  qui  veut  se  garder  des  vices, 
dit-elle,  doit  s'appliquer  à  l'étude,  s'instruire 
et  entreprendre  des  ouvrages  de  longue  haleine. 
Pour  cette  raison  je  me  sentais  disposée  4  com- 
poser quelque  histoire  utile  et  à  traduire  du  la- 
tin en  roman  ;  mais  bientôt  je  compris  que  ce 
genre  de  travail  me  ferait  peu  d'honneur,  à  cause 
du  grand  nombre  de  ceux  qui  s'y  sont  ap- 
pliqués. Je  me  déterminai  donc  à  m'occnper 
des  lais  que  j'avais  entendu  raconter,  persuadée 
qu'on  les  avait  faits  pour  conserver  la  mémoire 

r(i)  Roquefort,  Poétêet  de  MwU  de  PrmM,  t.  h 
p.  tu. 

W  PoMmdê  Marie  é$  Ftwue,  1. 1,  p.  lll. 

(S)  Ib  ne  rcaiemblent  en  rten  aux  laU  dont  Batlaehe 
llcadumpi  trace  l«a  règlea  au  qaatorsMnM  siècle ,  San« 
ion  jirt  ëê  DUtUr^  ni  aux  laii  slmplei  on  renrnrc<« 
citéa  aana  VÂrt  é$  Scitnet  et  MkéUfrique,  par  Heori  de 
Croy.  Voir  PoétieMÇotklqmetfranfoUesi  Paria,  Slltettre. 
1SI0-1I3S. 

(4)  U  lai  dn  ChèTrC'reulIle,  par  cicmple,  est  tiré  du 
BamandeTriituu. 


de  ces  récits.  Je  ne  veux  par  les  laisser  dans  l'oo- 
bli  ;  je  les  ai  rimes,  en  ai  composé  de  petits  poè- 
mes. C'est  en  votre  honneur,  noble  et  puissant  roi 
(Henri  lll),  que  je  les  ai  rassemblés,  et  la  recoa- 
naissance  me  fait  un  devoir  de  vous  en  faire  hom- 
mage (t).  Je  vous  raconterai  assez  rapidemest 
les  aventures  réelles  dont  les  Bretons  ont  isit 
leure  lais  (2).  *  Notre  trouvère  montre  une  gFsade 
affection  pour  ses  ouvrages,  et  craint  de  les  voir 
déprécier.  Elle  traite  fort  rudement  les  critiqoes 
et  les  envieux,  qui,  entendant  faire  l'éloge  d'une 
personne  de  m^te,  s'empressent  d'en  dire  du 
mal  et  font  leurs  efforts  pour  ternir  sa  réputatioD, 
imitant  en  cela  la  coutume  du  mauvais  chiea, 
lâche  et  hargneux,  qui  mord  les  gens  en  traître. 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  renoncerai  point  à  mon 
travail.  Si  les  bavanis  ou  les  médisante  veulent 
m'en  blâmer,  peu  mimpoite  :  c'est  leur  métier 
de  dire  du  mal.  »  Jalouse  de  sa  renommée,  c'est 
pour  laisser  im  souvenir  d'elle  que  Marie  se 
nomme  ;  car  il  pourrait  bien  arriver  que  d'an- 
très  trouvères  eussent  le  dessein  de  s'empi- 
rer de  son  ouvrage  ;  et  elle  reut  empêcher  qu'ua 
autre  ne  se  l'attribue.  Elle  ajoute  :  «  Celui  qni 
s'oublie  a  tort  »  (3).  De  trop  fréquents  exemples 
prouvent  combien  les  craintes,  de  Marie 
étaient  fondées.  Les  plagiaires  étaient  d^  très- 
communs  an  treizième  siècle.  Waœ,  Denis 
Pyrame,  Brunetto  Latini  et  une  fonie  d'autres 
poètes  et  prosateura  ont  été  victimes  de  ces 
forbans  littéraires.  Marie  s'est  diargéc  de  mettre 
en  roman,  sous  le  titre  d'izopel,  lu  recueil  de 
fables  que  le  roi  Henri  V,  surnommé  Beau  Clerc, 
avait  traduites  en  anglais.  Ces  fables  aont  au 
nombre  de  cent  trois  ;  tiente-et-une  seulement 
appartiennent  à  Ésope,  et  la  plupart  des  autres 
à  un  auteur  latin  du  nom  de  Romulus.  Les  grâ- 
ces, la  clarté,  la  naïveté  de  style  de  Marie  se  repro- 
duisent dans  cette  traduction,  écrite  dans  temènie 
mètre  que  les  lais,  le  seul  que  Blarie  ait  employé. 
Notre  poète  semble  avoir  terminé  sa  carritee 
littéraire  par  l'espèce  de  légende  que  Boquelort 
a  publiée  sous  le  titre  de  Purgatoire  de  saini 
Patrice,  Elle  y  raconte  les  aventures  merveil- 
leuses d'un  chevalier  iriandais  nommé  Owen , 
qui  en  expiation  de  ses  péchés  descend  dans 
cette  caverne,  objet  dotant  de  superstitioiia.  Là 
il  est  témoin  des  tourments  que  soaffWat  les  pé- 
cheurs et  du  bonheur  qu'y  goOtent  les  juiÂes 
dans  le  paradis.  Il  y  a  loin  sans  doute  de  cette 
légende  aux  poèmes  de  Virgile  et  de  Dante;  mais 
elle  présente  un  certain  intérêt ,  surtout  en  râ- 
son  de  l'époque  de  sa  composition. 

p.  Cbabaujlc. 

Cl.  Faucbet,  BteueU  dé  rOriffime  de  ia  iMfM  «C  Pme- 
ste  JrtmçoUes,  -  Birtlennc  Patqoier ,  JtadkarcAca  ém  te 
Frmnee.  —  L'abDé  de  U  Roe.  Ss»aU  kiMon^ms  êur  h» 
BardeSflesJonçteursetlet  IVioiiv^ref.-Legrand  il*AanY 

(1)  Prolofue  des  lais,  Roq.,  1 1,  p.  4t,  41. 
(1)  Ro4.,l,M. 

(8)        Olfc,  acgiteaniike  dit  Marie 
Kl  en  ion  tem  pas  ne  a'nbUe. 
Lai  de  Cugenitr^  Début.  Roquefort,  1 1.  P*  ^ 
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Fabtiam,  — n«  Roquefort,  Poéiiei  de  MarU  de  France, 
— Robrrt.  FaM0»  iiiëdUe$  det  douHime,  treiaUmeetqtia' 
t^tiêPtê  eUcles.  -  VHiMtaire  Littéraire  de  la  France , 
t.  XIX,  etc. 

MARiB  (  Pierre  ),  auteur  Mcétiqne  français , 
né  en  1589,  à  Rouen,  mort  en  1645,  à  Bourges. 
AdmU  en  1616  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il 
passa  tonte  sa  vie  dans  le  ministère  de  la  chaire. 
On  a  de  lui  deux  ouvrages,  qui  ont  passé  par  un 
grand  nombre  d'éditions  :  La  sainte  Solitude, 
ou  les  eniretiens  solitaires  de  Vdme;  Douai, 
1636,  in-t6;  5>n«  édit.,  Paris,  1675;  traduit  en 
1657  en  flamand  ;  —  La  Science  du  Crucifix^ 
en /orme  de  méditations;  Paris,  1642,  in- 12; 
la  dernière  édit.  est  de  L>on,  1828.  Le  P.  Grou 
y  a  donné  une  suite,  en  1789.  K. 

De  Backer  frères,  BibUoth.  de$  Écrivains  de  la  Comp, 
de  Jésus. 

MAKlBFMâDBLSiKB  ne  LA  TinNiTé  (Made- 
leine Martin,  en  religion),  fondatrice  d'un  ordre 
religieux,  oée  le  3  juin  1616,  à  Aix  en  Provence, 
morte  le  20  février  1678,  à  Avignon.  FiHe  d'un 
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dans  rintimité  delà  famille  royale  à  Mittaa,  et 
devait  la  rejoindre  à  Varsovie,  où  elle  s'était 
rendue,  lorsqu'il  fat  trouvé  mort  dans  son  lit, 
un  couteau  enfoncé  dans  le  cœur.  Cet  événe- 
ment eut  beaucoup  d'éclat  ;  on  l'attribua  en  gé« 
néral  à  un  subit  accès  de  démence ,  qui  aurait 
saisi  l'abbé ,  dont  un  frère,  atteint  de  folie,  s'é- 
tait tué  de  la  même  manière  avant  la  révolution. 
Il  a  beaucoup  aidé  Godescard  dans  Jes  Vies  des 
Pères,  des  Martyrs  et  des  principaux  Saints, 
trad.  d'Alban  Butler;  Paris],  1764  et  ann. 
suiv.,  12  fol.  in-8*;  et  on  lui  doit  la  réimpres- 
sion de  trois  ouvrages  de  La  Caille  :  Tables  de 
Logarithmes;  Paiis,  1768, 1781;  1791,  1799, 
in-12 ,  avec  des  explications  ;  —  Leçons  élémen- 
taires de  Mathématigues ;  Paris,  1770,  1778, 
in^';  et  Traité  de  Mécanique;  Paris,  1774, 
lii-4*,  fig.,  avecdes  additions  nombreuses.  Il  s'é- 
taitoccupé  d*une  traduction  des  Lettres  d'Euler 
à  une  princesse  d'Allemagne;  mais  il  renonça 
.,...,.  .    .    ,  ^.     ^       .    ^  *  la  terminer  quand  il  vit  paraître  celle  de  Con- 

soldat,  cUepnt  à  qumae  ans  la  résolution  de  ne  ja-     dorcet.  On   trouve  plusieurs  lettres  de  l'abbé 


mais  s'engager  dans  le  mariage,  et  se  mit  sous  la 
direction  d'un  capucin,  le  P.  Yvan,  qui  composa . 
pour  elle  un  livre  intitulé  Conduite  à  ta  perfec' 
tion  chrétienne.  Avec  le  concours  de  œ  moine, 
elle  fonda  en  1632  Y  ordre  de  la  Miséricorde, 
destiné  à  recevoir  sans  dot  les  filles  de  qualité. 
L'institut  naissant,  dont  la  première  maison  s'é- 
leva en  1637  à  Aix,  eut  des  commencements 
difficiles:  entravé  par  le  mauvais  vouloir  de 
l'archevêque  d'Aix,  il  fut  approuvé  par  celui 
d'Avignon  et  soutenu  par  les  jésuites.  Marie-Ma- 
deleine, assurée  de  la  protection  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  vint  à  la  cour,  et  se  mêla,  dit-on , 
d'y  prédire  certains  événements,  tels  que  la  paix 
des  Pyrénées.  Elle  allait  partir  pour  Rome  lors- 
qu'elle mourut,  d'hydropisie.  L'ordre  des  reli- 
(denses  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  ap* 
prouvé  en  1642  par  le  pape  Urbain  VIII,  sui- 
vait la  règle  de  Saint-Augustin  et  devint  floris- 
sant en  peu  d'années.  K. 

GII!e«  GondoD,  ne  du  P,  Yvan.  —  Le  P.  Groeet,  F'U 
de  lamère  Marie-MadeMine  de  la  Trinité  ;  Lyon.  16N, 
—  Le  P.  Ates.  Ploy»  Fi»  àt  ta  néine  ;  Ljroo,  liSO, 


MARIS  (  Joseph-français  ) ,  ecclésiastique 
et  savant  français,  né  le  25  novembre  1738,  à 
Rhodez,  mort  le  24  ou  le  25  février  1801, 4  Me* 
mel  (  Prusse  ).'  Après  avdr  embrassé  à  Paris 
l'état  ecclésiastique,  il  fht  reçu  dans  la  maison 
et  société  de  Sorbonne,  et  occupa  la  chaire  de 
philosophie  au  collège  du  Plessis.  En  1762  il 
succéda  à  l'astronome  La  Caille  dans  ses  dou- 
bles fonctions  de  censeur  royal  et  de  professeur 
de  mathématiques  au  collège  Mazarin.  Il  devint 
en  1782,  avec  l'abbé  Guénée,son  ami,  sous-pré- 
cepteur des  lils  du  comte  d'Artois,  et  obtint,  en 
1783,  l'abbaye  de  Saint-Amand  de  Boisse,  au 
tSiocèse  d'Angouléme.  Son  emploi  et  ses  liaisons 
rayant  placé  dans  le  parti  contraire  à  la  révo- 
lution, il  quitta  la  France,  et  suivit  le  comte  de 
Provence  dans  ses  différents  voyages;  Il  vécat 

ROOV.  BIOCR.  6ÉNÉR.  —  T.  XUIU. 


Marie  dans  les  Mémoires  que  ChAteaubriand  a 
publiés  snr  le  duc  de  Berry.  P.  L. 

l»etes8erti,JMelMXitt#r.,vn  (MppL).  -  Utande. 
BiM.  Âitrw. 

;  MARIE  (Alexandre-Thomas),  avocat  et 
bommepolitiqoe  français,  né  à  Auxerre  (Yonne), 
le  15  février  1795.  Ses  études  achevées  au  rx>l- 
lége  de  sa  ville  natale,  il  vint  faire  son  droit  à 
Paris,  où  il  obtint  la  licence,  en  1819.  Bientôt 
il  prêta  son  appui  à  des  accusés  de  la  cour 
d'assises.  S^étant  présenté  au  concours  pour 
une  chaire  de  suppléant  vacante  à  l'école  de 
droit,  il  échoua,  peut-être  à  cause  de  ses  opi- 
nions ;  mais  il  obtint  du  moins  un  diplôme  de 
docteur.  Partagé  d'abord  entre  les  luttes  du 
barreau  et  les  travaux  de  cabinet,  il  rédigea 
des  mémoires  et  consultations  remarquables, 
en  même  temps  qull  écrivait  pour  Le  Courrier 
des  Tribunaux  des  articles  snr  la  philosophie 
du  droit.  Placé  aux  premiers  rangs  du  barreau 
après  la  révolution  de  Juillet,  il  rédigea  deux 
consultations  remarquables,  l'une  relative  au 
serment  que  l'on  voulait  exiger  des  décorés  de 
Juillet,  l'autre  concernant  la  révision  du  jugement 
du  maréchal  Ney.  fl  défendit,  devant  la  cour 
d'assises,  Pénard,  accusé  compris  dans  la 
conspiration  dite  do  pont  des  Arts;  puis  Her- 
cule des  Roches,  qui  avait  écrit  dans  La  Tri^ 
bune  que  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
n'était  qu'un  fait.  A  la  suite  des  événements  de 
juin  1832,  il  signa  la  consultatioD  du  barreau  de 
Paris  contre  l'illégalité  de  l'éUt  de  siège,  et  fit 
acquitter,  par  le  conseil  de  guerre,  Pépin, 
accusé,  étant  capitaine  de  la  garde  nationale, 
d'avoir  fait  tirer  sur  cette  troupe.  Un  arrêt  de 
la  cour  de  cassation  ayant  renvoyé  les  accusés 
de  juin  devant  la  cour  d'assises.  M*  Marie  y 
défendit  Jeanne,  qui  avonait  s'être  battu  à  la 
barricade  du  cloître  Saint-Méry,  et  fut  assex  heu- 
reux pour  le  Cure  acquitter.  L'année  suivante  il 
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plaida  pour  Cabet,  député  et  auteur  d*ane 
Histoire  de  la  Révolution  de  1830 ,  qui  signa- 
lait la  royauté  du  7  août  comme  «  le  résultat 
d'une  usurpation  frauduleuse  dans  son  origine  ». 
Un  verdict  du  jury  rendit  Cabet  à  ses  fonctions 
législatives.  Peu  de  temps  après.  M*  Marie  sou- 
tint une  plainte  en  coalition  contre  les  commis- 
sionnaires de  roulage  de  Paris.  Dans  le  procès 
de  Fiescbi,  il  défendit  devant  la  cour  des  pairs 
Pépin,  qu*il  ne  put  pourtant  soustraire  à  une 
condamnation  capitale.  Membre  du  conseil  de 
l'ordre  des  avocats,  il  fut  élu  bâtonnier  en  1841 
et  1842.  Aux  élections  de  1842,  le  cinquième  ar- 
rondissement de  Paris  le  choisit  pour  député  ;  il 
se  plaça  dans  les  rangs  de  l'opposition,  et  fut 
réélu  en  1846.  Au  banquet  réformiste  d'Orléans, 
le  29  septembre  1847,  il  but  «A  l'amélioration  de 
la  classe  ouvrière  !  Aux  travailleurs  !  A  ces  hom- 
mes toujours  oubliés,  toujours  fidèles  aux  inté- 
rêts de  la  patrie,  toujours  prêts  à  mourir  pour 
sa  cause,  soit  quMl  s'agisse  de  la  défendre  contre 
l'étranger,  soit  qu'il  s'agisse  de  conserver' au 
dedans  nos  institutions  menacées  !  »  Dans  la  dis- 
cussion de  l'adresse ,  en  janvier  1848,  il  crut  de- 
voir défendre  le  parti  radical,  «  qui ,  disait-il , 
avait  été  calomnié  à  l'occasion  de  cérémonies 
politiques  ».  Le  24  février,  il  se  leva  le  premier, 
à  la  chambre  des  députés,  pour  déclarer  illégale 
la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans  proposée,  et 
mit  en  avant  la  proclamation  d'un  gouvernement 
provisoire,  proposition  qui,  soutenue  par  MM.  Le- 
dru-Rolin,  de  Lamartine  et  d'autres,  fut  acclamée 
par  le  peuple  qui  avait  envahi  la  salle.  M.  Marie 
fit  partie  de  ce  gouvernement  provisoire,  qui  alla 
se  constituer  à  l'hôtel  de  ville.  Chargé  en  même 
temps  du  ministère  des  travaux  publics,  il  orga- 
nisa les  ateliers  nationaux ,  dans  lesquels  on 
espérait  enrégimenter  les  ouvriers  sans  travaU 
et  les  maintenir  sous  les  drapeaux  de  Tordre.  Il 
accepta  toutes  les  mesures  adoptées  par  le  gouver- 
nement provisoire,  à  la  partie  modérée  duquel 
il  appartenait.  Aux  élections  générales  pour  l'As- 
semblée constituante ,  il  fut  nommé  le  premier 
dans  le  département  de  l'Yonne,  et  le  sixième 
dans  le  département  de  la  Seine,  pour  lequel  il 
opta.  Accueilli  avec  faveur  par  cette  assem- 
blée, qui  le  maintint  dans  la  commission  du 
pouvoir  exécutif,  il  dut  donner  sa  démission 
lorsque  l'insurrection  de  Juin  éclata  et  que  l'as- 
semblée confia  le  pouvoir  au  général  Cavaignac 
Après  la  victoire,  le  chef  du  pouvoir  exécutif 
ayant  appelé  au  ministère  de  l'intérieur  M.  Sé- 
nart,  président  de  TAssemblée,  M.  Marie  loi  suc- 
céda dans  ces  dernières  fonctions,  et  le  15  juillet 
il  passa  lui-même  au  ministère  de  la  justice,  qu'il 
occupa  jusqu'au  20  décembre  1848  :  il  avait  pris 
ce  portefeuille  des  mains  de  Bethmont,  et  le  <  éda 
è  M.  Odilon  Barrot.  11  reprit  sa  place  è  l'Assemblée 
constituante ,  où  il  comptait  parmi  les  membres 
dn  parti  républicain  modéré.  11  avait  appuyé 
les  demandes  de  poursuites  contre  MM.  Louis 
Blanc  et  Canssidière,  et  renonçant  à  ce  qu'il  appo- 


lait  «  des  idées  plus  chevaleresques  que  réelles  », 
il  avait  repoussé  avec  la  droite  l'abolition  de  la 
peine  de  mort,  l'impôt  progressif,  l'amendement 
Grévy  pour  la  nomination  à  la  présidence  de  la 
république  par  l'Assemblée  nationale ,  les  bons 
hjpotliécalres  garantis  par  l'État,  le  droit  an. 
travail,  etc.  Il  appuya  d'abord  l'expédition  fran- 
çaise à  Rome  ;  mais  après  l'élection  du  10  dé- 
cembre il  se  rallia  au  parti  démocratique,  blâma 
le  siège  de  Rome,  et  combattit  la  politique  pré- 
sidentielle ,  sans  aller  toutefois  jusqu'à  la  mise 
en  accusation  du  président  de  la  république  et 
de  son  ministère.  Non  réélu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, M.  Marie  se  fit  réinscrire  au  bar- 
reau de  Paris,  et  n'a  cessé  depuis  de  faire  partie 
du  conseil  de  Tordre.  On  Ta  entendu  plai- 
der en  1854  pour  M.  Véron  contre  des  ac- 
tionnaires du  ConstittUionnelf  mécontents  de 
la. manière  dont  ce  journal  avait  été  vendu,  el 
en  1857  pour  l'éditeur  des  Mémoires  du  maré- 
chal Marmont,  accusé  de  diffamation  contre  ijja- 
gènede  Beauhamais  par  les  héritiers  de  ce  prince. 
On  doit  à  M.  Marie  une  lettFe  d'introduction  et 
un  opuscule  sur  la  question  de  la  patente  des 
avocats  placés  en  tête  du  Code  des  Avocats  de 
MM.  Gauvain  et  Franque,  184 1,  in-18  ;  enfin,  il  a 
Coumi  des  articles  4  la  Revue  municipale,  à 
VBncjfclopédie  du  DroU  et  à  la  Gazette  des 
Tribunaux,  L.  L— t. 

Sarrut  et  Salnt-Edme,  BiOQr.  du  Somifteê  du  Jvwr, 
tomf!  l*',  t*  partie,  p.  S78.  -  Bit^traphte  gtatistiqwe  de 
la  Chambre  de»  Députét.  —  te  Saololer,  Moyr.  de$ 
sooD^vMf  à  PAU.  nat.  •>  Biagr.  du  900  Ma^^réu  à  U 
eomtétuoiUê.  —  Moniteur,  iS«t-lS4». 

HABIB  D'AGEBDA.  Voy.  ACREDA. 
HABIB  ALACOQUB.  Foy.  ALAOOQUB. 

HABIBTA  (Jean  ),  biographe  espagnol,  né  à 
Tarragone,  vers  le  milieu  du  seiiième  siède, 
mort  à  Madrid,  en  1611.  En  1581  il  fit  profes- 
sion chez  les  dominicains.  On  a  de  lui  :  histo- 
ria  ecclesi€ttttca  de  todos  las  Santos  de  £s- 
pana;  Coucha,  1596,  in-fol.;  —  Catalogo  detO' 
dos  ios  Arçobispos  de  la  santa  IgUsia  de 
Toledo;  Madrid,  1600,  iB-4*;  —  Vida  dH 
P,  Luis  de  Grenada  ;  Madrid,  1604;  —  Vida 
des,  Raymundo;  —  Catalogo  de  algunfis 
Prelados  de  la  orden  de  /Yedicaefores;  Ma- 
drid, 1605,  in-4'';  etc.  0. 

Aotonlo.  Bibl.  Bitpana.  —  Échard.  Seriptortt  Orébùi 
Prtedicatorum. 

MABiBTTB  (  i>terre),  libraire  et  marchand 
d'estampes,  le  plus  anciennement  connu  des 
membres  d'une  famille  parisienne  distinguée  par 
son  goût  et  ses  connaissances  artistiques ,  mort 
le  18  décembre  1657.  Bien  qu'on  lui  donne  sau- 
vent la  qualité  de  graveur,  il  nous  a  été  impos- 
sible de  rencontrer  une  seule  estampe  qu'on  lui 
pût  sûrement  attribuer,  n  n'en  figure  aucune 
dans  le  catalogue  de  Pierr»Jean  Mariette,  et  les 
manuscrits  de  cet  illustre  amateur  ne  con- 
tiennent qu'une  note  sur  son  père  Jean,  note 
dans  laquelle  Pierre  Mariette  est  seulement  cité 
comne  amateur  et  collectionneur  d'estampes.  Ob 
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trouva  MSfttt  en  effet  de  belles  ettanpee  por- 
Uat  la  liiDatafa  antagraplie  et  bien  autbeotique 
de  P.  Mariêtiê  »  suivie  d'une  date  postérieure 
à  1657  (1).  En  outre,  il  suffit  de  feuilleter  les 
CBOTTes  des  artistes  français  du  dix-septièroe 
siècle  pour  y  Toir  des  gravures  publiées  par 
Pierre  Mariéiie^  à  Venseigne  de  VBspérancet 
et  d'antres  par  P,  MqrieUe  le  iUs,  atix  Co- 
tonnes  dT Hercule;  cette  dernière  enseigne  fut 
celle  de  Jean  Mariette  et  de  son  fils  Pierre- Jean. 
Noos  devons  conduire  de  là  que  les  biographes 
ootfait  de  deux  Pierre  Mariette,  le  père  et  le 
fils,  une  seule  et  même  personne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Pierre  Mariette  était  un  gran«i  connais- 
seur en  objets  d'art;  Il  en  faisait  un  com- 
merce considérable,  et  il  fut  le  premier  au- 
teur de  cette  collection  qni  devint  si,  célèbre  en- 
tre les  maios  de  son  arrière-petit-filit.  Il  avait 
épousé  la  venve  de  J.-B.  Langlois,  dit  dartres 
on  Chartres  { do  nom  de  sa  ville  natale  ),  célè- 
bres éditeur  d'estampes  (2).  H.  H^r. 

CkronoloçU  kUtoHfm  é€  MM  lê$  CuréM  de  Samt- 
Btnoît  i  Parla,  1711.  —  Àhtcedari»  de  Mariette,  dans 
ks  Archives  de  tÂri  français.  —  Htiber  pt  Rost ,  Ma- 
nuel du  Curieux  et  de  Pjémftteur  é^Bstampes.  —  Cata- 
ioçue  éé  feu  M.  MaHeUe,  redig«  par  fi«Mn  ;  1T7I. 

MARIETTE  (Jean)  f  gravenr  et  impriroenr-li- 
braire,  probablement  petit-fils  do  précédent,  né  à 
Paris,en  1660,  mort  Ie20  septembre  1742.11  étodla 
la  peinture  SOUK  ladirection  de  son  beau-frère,  J.-B. 
Corneille ,  l'un  des  srtistes  estimalHes  de  son 
temps.  Ce  ftat  d'après  les  conseils  de  Le  Brun  qu'il 
s*adoona  entièrement  4  la  gravure.  Son  œuvre  se 
compose  de  huit  cent  soixante  pièces.  11  a  gravé 
avec  plus  d'habileté  que  de  bon  goût  d'après 
Domfniquin,  Poussin,  Le  Brun,  Corneille,  etc.; 
d'après  ses  propres  dessins,  il  a  principalement 
exécuté  des  vignettes,  frontispices,  portraits, 
ornements  pour  les  livres  qu'il  éditait.  Faisant 
un  coramerce  considérable  d'estampes,  U  était  en 

M)  Ua  aotre  Marletie  a  aigné  aussi  des  eataniMs  de  tén 
ttom  Claude- A QfTQMttn  ;  t1  était  sans  doute  Ski  de  Pierre. 
(ti  La  CkrwuilogU  hiitorique  de  MM»  le»  Curés  de 
Saint-Menoit  (  par  l'abbé  Brûlé  )  fait  mourir  ce  penon- 
safe  eo  16S7,  lalsaaot  plusieurs  enCants,  parmi  leaquels 
on  cite  sealeroent  Denis,  libraire,  mort  en  16*1,  et  Jean, 
qui  Tlcot  el-après  mort  ea  i74t,É  Tife  de  quatre- viogt- 
deux  «os  Cette  dernière  indioatlon,  assurément  erronée 
puisqu'elle  ferait  nallre  Jean  en  ISM»  troli  ans  après  la 
mort  de  son  père,  laisse  soppoeer  que  l'auteur  a  dan«   sa 
Sli.'Xion    omUnn^  IT^Dératioa  enttére.  Il  nou4  a  semblé 
d'autant  plus  Intéressant  de  Aiirè  ees  «beerfationa  à  pro- 
pos d'un  ooB  cberà  tous  les  amatenra  d'estampes  rt  de 
deastna.  que  It^  erreurs  sont  oombreases  et  faciles  quand 
U  s'scit  des  artistes  du  dlx-septtème  siècle.  M.  Ouancs- 
dU,  daas  vAt  Intéressant  ou ffa«e  aur  Mariette  (Histoirt 
des  pieu  eéUbres  jémutturs  français)  n'a  pca  reicté  les 
errcara  de  la  rSrtmoleplé  SIsforifMe.  /onbert  (  Mantul 
de  rjtmaUwf  )  a  mis  sous  le  noei  d«  Pierre  Mariette  tout 
ee  qu^il  anralt  dft  dire  de  Jean  ;  et  M.  Charles  Le  Blane 
{Memuel  de  rjmaUur  d'Eitampes)  suppose  que  Jean  Ma- 
riette eat  l'aïeul  de  Merre-iean  Mariette;  Il  le  fait  vivre 
cent  dcut  ans,  et  fol  donne  pour  ils  an  Pierre  Mariette 
qol  aurait  gravé  d'aprèa  VIfatteau  «se  donialae  da  plè- 
eesu  Noos  avons  vu  au  cabinet  dca  ratampea  qaelquas- 
noe«  de»  gravures  qu'il  décrit;  elles  noas  ont  paru  mar- 
quées aenlement  du  monogramme  P  M.  Nal  doute,  si  ees 
plèeea  étalent  dues  an  burin  de  son  graad-père,  que  les 
maDMcrlta  de  Mariette  ou   ton  eaUlogne  en  feraient 


r  relations  suivies  avec  les  artistes  et  les  amateurs 

I  de  son  temps.  On  lui  doit  le  frontispice  du  Die- 

I  tionnairede  V Académie  flrançaise,  l'*  édition 

(  1 694  ).  Ltt  portrait  de  J.  Msriette  a  été  gravé  en 

1747  par  DauUé  d'après  J.  Pesne.      H.  H— n. 

P.-J.  MarleUe,  Manuseritt,  dans  les  archives  de  VAri 
/ranfau.  -  Catalogue  du  Ca^nH  de  Mariette ,  par 
Basan  .  -  Huber  et  Rost,  Manuei  du  Curieu*. 

MâMiBTTB  (  Pierre-Jean  ),  célèbre  amateur 
d'art  français,  fils  du  précédent,  né  4  Paris,  le 
7  mai  1694,  mort  le  10  septembre  1774,  dans  la 
même  ville.  Destiné  au  commerce  qu'exerçait 
son  père,  entouré  dès  son  enfance  des  collec- 
tions rassemblées  psr  sa  DiiniUe,   en  contact 
Journalier  avec  les  artistes  et  les  araateun  les 
plus  célèbres  de  l'Europe,  il  se  sentit  naturelle- 
ment entraîné  vera  l'étude  des  beaux-arts  ;  il 
n'en  fit  par  moins  des  études  classiques  très- 
complètes  au  collège  des  Jésuites,  où  il  eut  Vol- 
taire pour  condisciple.  En  1717  il  parcourut  les 
Pays-Bas  et  rxilemagne» autant  daus.rintention 
de  perfectionner  son  éducation  que  pour  les  be- 
soins de  son  négoce.  Le  prince  Eugène,  retiré  à 
cette  époque  à  Vienne,  où  il  consacrait  aux  arts 
les  loisirs  que  lui  faisaient  la  politique  et  la  guerre, 
apprécia  à  leur  juste  valeur  l'étendue  des  con- 
naissances de  Mariette,  et  lui  confia  le  classement 
de  ses  ricbes  collections  (1).  Malgré  le  désir  du 
prince,  qui  aurait  voulu  le  garder  auprès  de  lui, 
Mariette  partit  pour  l'Italie,  et  visita  Venise,  Bo- 
logne, .Florenœ,  Borne,  etc.;  dans  chacune  de 
ces  villes,  il  se  lia  d'amitié  avec  tous  ceux  qui 
s'occupaient  d'art  Ces  relations  ne  demeurèrent 
pas  stériles  :  elles  donnèrent  lieu  4  un  commerce 
de  lettres  qui  se  continua  jusqu'à  la  mort  de 
Mariette.  II  fant  voir  dans  les  Lettere  pitlorice 
de  Bottari  tout  œ  qne  ces  correspomlanees  ren- 
ferment de  renseignements  précieux  sur  les  arts. 
De  retour  à  Paris,  rechercbé,  éouuté  des  curieux 
et  des  artistes  les  plus  distingués,  Mariette  de- 
vint l'bdte  assidu  du  célèbre  P.  Crozat  le  jeune. 
Tantôt  dans  cette  retraite  de  Montmorency  illus- 
trée par  le  pinceau  de  Watteau  (2),  tantôt  dans 
cet  hôtel  (3)  où  Ch.  Lafosse,  le  sculpteur  Legros, 
la  Rosalba,  Watteau,  reçurent  une  si  généreuse 
hospitalité,  Croaat  s'entourait  d'un  cercle  d'amis 

(1)  A  la  mort  du  prince  Kngène.  ses  collecUon^  passè- 
rent aux  mains  de  l'empereur  Cbariea  VI,  et  formèrent 
le  fonds  du  cabinet  Impértsl  de  vienne.  Barlscb,  con- 
servateur de  ce  csMnet»  eut  donc  à  sa  dlapositlon  le  ré- 
sultat du  travail  de  Mariette  pendant  lei  deux  années 
qall  paaaa  è  Vienne,  et  U  en  usa  larf  ement  pour  la  ré- 
daction de  son  grand  ouvrage  Le  Peintre  Crtumir, 

(I)  Voir  l'estampe  conçue  sous  le  nom  de  La  Per- 
spective, gravée  par  Creapy  d'aprèa  le  tableau  de  Wat- 
teau, et  yue  du  Jardin  de  M.  Crùuatd  MorUmorencif, 
gravée  par  lej  comte  de  Caylns»  d'après  un  dessUi  de 
Watteaa. 

(S)  Situé  me  Richelieu,  et  s'éteoéant  snr  les  terrains 
compris  actucUement  entre  cette  me,  le  bonlerard  Sea 
iiallena,  les  rues  Grétry  et  Narlvaui.  Cet  bétel  magnl- 
Sqnç  appartint  après  Crosat  i  son  neveu  le  marqols  du 
Cbâtel,  puis  successivement  aux  gendres  de  oelul-cl,  les 
dncs  de  bonUot-BIron  et  de  Cholienl-Stalnvllle,  dont  U 
porta  les  noms.  On  en  trouve  une  intéressante  description, 
attribuée  S  Mariette  lnl-mèmc,dam  li  DeseripUtn  de 
Paris  de  Germain  Brlee  (  édU.  de  iTfs  ). 

24. 
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qui, félon  l'expression  du  femps,  partageaient 
sa  passion  poar  la  curiosité.  De  ces  rébnions 
sortit  l'idée  de  Timportante  publication  connue 
sous  le  nom  de  Cabinet  Crozat. 

£n  1733,  Mariette  arait  été  nommé  membre 
de  l'Académie  de  Dessin  de  Florence.  L'Acadé- 
mie royale  de  Peinture  le  reçut  associé  libre,  le 
19décembre  1750,  et  membre  amalenr  le  31  dé- 
cembre 1767.  Dana  Tii/maitacA  royal  de  1753, 
nou6  le  trouvons  au  nombre  des  contrôleurs 
généraux  de  la  grande  chancellerie;  il  avait 
acbeté  cette  charge  dans  le  courant  de  Tannée 
précédente,  en  se  retirant  du  commerce. 

Mariette  est  resté  le  type  du  véritable  amateur, 
de  l'amateur  sincère  autant  qu'éclairé.  Jusqu'à 
sa  dernière  heure,  jusqu'à  ses  quatre-vingts  ans, 
et  malgré  les  souffrances  qui  l'ac^^ablèrest  à  la 
fin  de  sa  carrière,  il  se  livra  fout  entier  à  ses  oc- 
cupations Tavoritcs,  correspondant  avec  ses  amis 
d'Italie,  élucidant  pour  eux  et  avec  eux  toutes 
les  questions  d'art  qui  s'offraient  à  Ini ,  enri- 
chissant sans  repos  le  domaine  des  arts  du  fruit 
de  ses  recherches.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  à  plus 
de  soixante-dix  ans  étudier  la  langue  anglaise 
dans  l'intention  de  traduire  et  de  commenter  les 
Anecdotes  o/painUng  de  Walpole  (1).  «  Bien 
qu'aimable  et  poli,  Mariette  n^oovrait  pas  faci- 
lement son  cabinet,  et  jaloux  de  l'espèce  de 
monopole  qu'il  exerçait  comme  critique  en  fait 
d'art,  il  tenait  à  distance  les  faiseurs  de  catalo- 
gues et  les  demandeurs  de  renseignements  (2)  ». 
Il  faut  ajouter  qu'il  «e  proposait  d'utiliser  *  lui- 
même  les  documents  artistiques  de  toutes  sortes 
qu'il  réunissait  avec  nn  zèle  infatigable.  Il  avait  le 
dessein  d'écrire  une  histoire  de  la  gravure,  puis  un 
ouvrage  sur  les  œuvres  littéraires  de  l'empereur 
Maximilien  et  sur  Albert  Durer. 

Mariette  tenait  de  son  père  une  collection  déjà 
importante  d'objets  d'art;  p#^ndant  sa  longue  car- 
rière il  ne  négligea  ni  temps ,  ni  peines ,  ni  dé- 
penses pour  l'améliorer  et  la  compléter.  Il  se 
faisait  envoyer  de  tous  pays  et  surtout  dltalie 
œ  qui  pouvait  contribuer  à  enrichir  son  cabinet. 
Le  prince  Eugène  lui-même  ne  dédaigna  pas  de 
s'occuper  de  oe  soin.  La  vente  Crozat,  qu'il  di- 
rigea ,  fut  pour  Mariette  une  occasion  d'acquérir 
un  grand  nombre  de  ces  beaux  dessins  qui 
avaient  fait  la  réputation  des  collections  célè- 
bres de  Jabach  (3),  de  J.  Stella,  de  Girardon,  de 

{i)  A  ce  Mijet  U  eti  CDiiem  de  citer  one  lettre  A  BM- 
tarl  (tout  nu  ),  dans  laquelle  Mariette,  parlant  de  cet 
onvraffe.  t'élère  contre  la  frnldeur  de  Walpole  pont  Vé» 
gl\M  âe  Haint-Pterre  de  Rome.  «  Kt,  dit  11,  A  quel  èdiflce 
croyrs-vous  qall  donne  la  prtrérence  «or  Salnt-Plerre  ? 
A  one  é|rll<e  construite  dans  <e  ffoAt  fnthique ,  et  dont 
les  muralllef  aont  toutes  nups  !  •  On  volt  par  là,  comme 
par  loa  engoàment  pour  qnelqoeii  odr  des  artistes  ses 
eootenporaln*.  la  Rosalbi  et  Bnuchardon,  par  exemple, 
qne.  ««lRr«  son  guût  st  sur  et  .<!  élevé  ,  Mariette  a  payé 
«on  tribut  aox  préjugés  de  son  temps.  M.  Louis  nossteux 
a  donné  la  traduction  du  passage  de  Walpole  incrlBiné 
par  Mariette  dans  Lu  ArtUUt  françaU  à  l'étranser,  xtU. 

(i)  Cliarlcs  Uanc,  U  Trënrde  la  Curi9tiU. 

(S)  Jabach  (  Evrard },  né  à  Cologne,  mort  à  Parte,  en 
ISM,  banquier  et  directeur  de  la  tiompagnle  dea  Iodes 


de  Piles,  et  de  lord  Çomen.  Il  avait  tonjoors 
nourri  l'espoir  qu'après  lui  son  cabinet  serait 
acbeté  par  le  roi  :  tous  les  efforts  de  MM.  Bignon, 
garde  de  la  Bibliothèque,  et  Joly,  garde  du  cabi- 
net des  estampes,  ne  purent  amener  la  réalisa- 
tion  de  oe  voeu.  La  plus  belle  oollectioa  de  des- 
sins et  de  gravures  qui  ait  jamais  eusté,  fruit 
du  travail  et  des  soins  de  troia  générations  d'a- 
mateurs éclairés  fut  dispersée  an  feu  des  enchè- 
res. Une  première  vente  eut  lien  au  naoîa  de  fé- 
vrier 1775;  elle  comprenait  les  doubles  de  U 
collection,  des  pièces  de  rebut  et  un  reale  d'es> 
tampes  du  fonds  de  oomneroe  des  Mariette.  Le 
Catalogue  de  la  seconde  vente  faite,  à  la  fin  de 
1775,  par  les  soins  de  Baaan ,   forme  un  vo- 
lume in-B*  de  418  pages  ;  il  se  diviaeen  trois  sé- 
ries principales  comprenant  1491  numéros.  Les 
tableaux,  au  nombre  de  25  seulement,  les  terres 
cuites,  bronzes,  etc.,  furent  vendus 33,653  livres; 
les  dessins,  1  «6,075  liv.  ;  les  estampes  en  feuilles 
ou  en  recueils,     les   ouvrages  sur  les  arts, 
97,96S  liv.  Le  produit  total  des  deux  ventes 
s'éleva  à  plus  de  350,000  liv.  Aujourd'hui  une 
semblable  collection  aurait  une  valeur  inappré- 
ciable (1).  Beaucoup  de  dessins  ayant  appartenu 
à  Mariette  sont  revenus  peu  4  peu  au  musée  da 
Louvre,  où  ili  figurent  avec  honneur.  Les  manus- 
crits de  Mariette  seuls  ne  furent  pas  adjugés  ; 
après  avoir  appartenu  au  peintre  expert  Regnauld- 
Lalande,  ils  furent  acquis  par  le  cabinet  des  es- 
tampes de  la  Bibliothèque  royale,  et  réunis  ea 
10  vol.  in-fol.  Ces  manuscrits  se  composent  de 
notes  écrites  au  fur  et  à  mesure  de  lectures  ou 
recueillies  en  vue  de  publications  à  venir,  d'ob- 
servations sur  la  vie  et  les  travaux  des  artistes 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  écoles,  de  re- 
marques snrcellesde  leurs  œuvras  que  possédait 
Mariette.  Le  cabinet  des  estampes  est  en  outre 
propriétaire  de  l'exemplaire   de  VAbecedario 
pUtorieo  d'Orlandi  (  éd.  de  1719  )  qui  a  appar- 
tenu au  célèbre  amateur.  Ce  volume,  couvert  de 
notes  manuscrites,  avait  été  retiré  de  sa  vente  à 
51  Rv.  Le  département  des  manuscrits  de  la  Bi- 
Uiotlièque  impériale  possède,  sous  le  n°  1S46  du 
Suppl,  françaitt  un  manuscrit  en  3  vol*  in-4* , 
de  la  main  de  Mariette,  qui  est  la  traduction 
qu'il  fit  dans  sa  vieillesse  de  la  première  édition 

orientales.  Ait  l'en  des  amatenn  les  pint  ctitiires  du 
dix -septième  siècle.  C'est  à  Inl  qne  noire  nniaée  im- 
périal doit  npe  partie  de  ses  plos  beaux  tableau  et  «ne 
quantité  vraiment  Incroyable  de  dessins,  plas  de  BiM. 
IMns  un  moment  de  détresse,  iabacb ,  vendit  an  nil 
la  i>lua  grande  parUe  des  œuvres  d'art  qn'U  avait  re- 
eoelllles.  Voir  nr  Jabach  nn  article  de  M.  Oémcnt  de  Bk, 
dans  le  ManiUttr  des  s  et  7  Juillet  ISM. 

rs)  Qu'on  en  Juge  par  ce  détail  ;  dans  les  destins,  lefeall- 
les  d'études  et  compositions  de  tinires  et  d'arcMtecCare 
par  Michel  Ange  furent  vendues  SIS  livres;  t  dasëns  dn 
Titien ,  SO  I.  ;  •  compositions  et  s  beaui  paysages  ém 
même ,  n  L;  Se  tètes  et  caricatures  deaalné««  à  la  ptame 
par  Léonard  de  Vlnd,  Mol  ;  IS domina  d*Andrea  dei  Snno, 
M  1. 19  s.  ;  s  feniUes  d'étndm  par  Masaeeio,  ayant  appnr- 
tenn  i  Vaurl,  tl  1.  i»  a.  Dana  la  estampes:  rOBavre 
deNantenU.  iSS  1.;  eelul  de  lUaaon.  Slf  L;  de  Caltot, 
«•tL;de  Peielle,  80  L.  d'Abraham  Bosse  ,  ISI  L;  de  Wat- 
teaa  (  ptat  de  loo  pièces)  Si»  I.  ',ftc. 
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des  Anecdotes  of  Painting  de  Walpole.  Toas 
ceux  qui  de  notre  temps  ont  publié  qiioi  que  ce 
soit  sur  les  peintures  on  les  estampes  anciennes 
pourraient  seuls  dire  ce  qu'ils  ont  puisé  dans 
ces  trésors  d'inestimables  renseignements. 

Mariette  a  gravé,  non  sans  talent,  quelques 
petites  planches  d'après  Perino  del  Vaga,  le 
Goercbin,  les  Carrache,  etc.  ;  plusieurs  ont  été 
jointes  à  son  catalogue.  Quant  à  ses  écrits  im- 
primés, nous  citerons  :  Pioiice  sur  Léonard  de 
Vinci  ;  Paris,  1730  :  publiée  sons  forme  de  lettre 
à  M.  de  Caylus  et  réimprimée  avec  corrections 
et  additionsdans  le  neeueil  des  têtes  en  charge 
dessinées  par  Léonard  de  Vinci  et  gravées  par 
le  comte  de  C***  (Caylus);  Paris,  1767 ;  —  No- 
tices snr  les  peintres  dontles  ouvrages  figurent 
âan»  Le  Cabinet  Crozat  ou  Recueil  d*estampes 
d'après  tes  ptus  beaux  dessins  qui  sont  en 
France  dans  le  ealHnet  du  Boi ,  dans  celui 
de  M,  le  due  d^Orléans  et  dans  d'autres  ca- 
binets.,, publié  par  les  soins  de  M.  Crozat; 
Paris,  1729,  140  pi.  in-fol.;  réédité  par  Mariette 
en  1742,  2  vol.  in-fol.  L'importance  de  cet  ou- 
vrage est  d'autant  plus  grande  qu'il  fit  connaître 
beaucoup  des  peintures  de  la  oolleetion  du  roi, 
riche  alors  de  plus  de  2,000  tableaux  et  qui  n'é- 
tait pas  accessible  au  public;  —  Description  a- 
brégéede  Véglise  Saint- Pierre, à  Rome;  Paris, 
1738,  in- 12;  —  Description  sommaire  des 
desseins  (sic  )  des  grands  maîtres  d^Itatie, 
des  Pays-Bas  et  de  France ,  du  cabinet  de 
feu  M. Crozat f  avec  des  réflexions  sur  la  ma- 
nière  de  dessiner  des  principaux  peintres  ; 
Paris,  F .-J.  Mariette,  1741,  in-8*;  suivie  de 
la  description  sommaire  des  pierres  gravées  du 
même  cabinet.  Ces  pierres  gravées  venaient  d'ê- 
tre achetées  par  le  duc  d'Orléans  ;  —  Descrip- 
tion des  tableaux  de  M.  Boyer  d'Aiguilles,  dans 
la  2*  élit  du  Recueil  d* Estampes  d'après  les 
tableaux  de  M.  Boyer  d'Aiguilles  ;  Paris,  1744; 
—  Observations  sur  Michel^Ange  Buonarotti, 
dans  la  vio  de  cet  artiste  par  Condori  ;  Flo- 
rence, 1746,  in-4*';  ^Lettre  au  P.  J,  B.  sur  un 
recueil  d'estampes  (  d'après  les  peintures  de 
Giovanni  Mannozzi ,  dit  Jean  de  Saint-Jean  ), 
publié  depuis  peu  à  Florence  par  le  marquis  de 
Gerini,  lettre  insérée  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
mars  1752  ;  —  Lettre  (  au  comte  de  Caylus  ) 
surlajontainede  la  rue  de  Grenelh;  1746, 
in-4*;  réimpr.  dans  la  Vie  de  Bouchardon  par  le 
comte  de  Caylus,  1762,  in-S^;  —  Description 
de  la  statue  de  V Amour  de  Bouchardon  ,  let- 
tre insérée  dans  Le  Mercure  de  mai  1750  ;  — 
Traité  historique  des  Pierres  gravées  du 
Cabinet  du  Roi;  Paris,  impr.  de  Fauteur, 
1756,  2  vol.  pet.  in-fol.  avec  vignettes  etfron- 
tûpice,  gravé  par  P.  Soubeyran,  d'après  Ben- 
ehardon.  Mariette,  depuis  son  séjour  à  Vienne, 
s'était  particulièrement  occupé  des  pierres  gra- 
Tées;  le  traité  qu'il  fit  répondait  à  un  goût  du 
moroenl.  U  est  à  présumer  d'ailleurs  que  ce 
n'était  qu*une  partie  d'un  plus  grand  travail,  dont 


il  avait  rassemblé  les  matériaux ,  sur  une  his- 
toire de  la  gravure  en  général;  -.  Description 
des  travaux  qui  ont  précédé  et  suivi  la  fonte 
de  la  statue  équestre  de  Louis  XV  de  Bou- 
chardon, diaprés  les  mémoires  de  Lempe- 
reur  (1);  Paris,  1768,  in-fol.,  imprimée  à  trente 
exempl.,  aux  frais  delà  ville  de  Paris. —  Suivant 
Heinecken  (  Idée  générale  d'une  Collection 
d'Estampes  ),  Mariette  a  donné  la  description 
des  tableaux  compris  dans  le  recueil  intitulé  : 
Raccolta  di  Stampe  rappresentanti  i  quadri 
piû  scetti  dêi  signori  marchesi  Gerini  ;  Flo- 
rence, 1759,in-fbl.  (  publication  interrompue  par 
la  mort  du  marquis  Gerini  ;  maison  l'a  tellement 
défigurée  qu'il  a  été  sur  le  point  de  la  désavouer). 
Mariette  a  en  outre  donné  ses  soins  à  plusieurs 
publications  qu'il  a  enrichies  de  notes*  par  exem- 
ple la  Description  de  Paris,  par  Germain 
Bricê;  1752;c'e«t  le  dernier  ouvrage  publié  par 
Mariette  comme  libraire  ;  -—V Architecture  fran- 
çaise, ou  recueil  des  plans  des  plus  beaux  édi- 
fices de  France,  par  Marot;  1727,  2  toI.  in-fol. 
Noos  avons  dit  que  beaucoup  de  lettres  de  Ma- 
riette avaient  été  insérées  dans  les  Lettere 
pittorice  publiées  par  Bottari  ;  Rome,  1754-1759» 
et  Milan,  1825.  Enfin,  sous  le  titre  à'Abecedario 
de  Mariette,  MM.  de  Chennevières  et  A.  de 
Montaiglon  publient  dans  les  Archives  de  VArt 
français  la  plus  grande  partie  de  ses  manuscrits. 
Le  porirait  de  Mariette  a  été  grevé  par  Ang. 
de  Saint- Aubin  d'après  Ch.-Nic.  Cocliin  fils,  en 
'  1765.  H.  H~if. 

DufDCsntU  //M.  4«t  plus  eéUbrei  ^wuUoirs  françait, 
IIM.  —  ChronoloQte  hM.  dé  MM.  Itt  CurëM  de  Saint- 
BenoU.  —Catslogue  du  Cakknet  Crosat;  1741.-  tkOalo- 
çue  du  CaMnet  de  Mariette ,-  XTIU  —  Archive»  de  VArt 
/rfoiçait. 

MAKiBTTB  (François  de  Paule),  contro- 
versiste  français,  né  le  31  mars  1684,  à  Oriéans, 
mort  le  15  avril  1767,  à  Paris.  Quoique  laïque, 
il  se  Jeta  dans  les  controverses  les  plus  subtiles 
de  la  théologie,  et  prétendait  analyser  les  senti- 
ments les  plus  délicats  de  la  piété  ;  il  s'eml)ar- 
rassa  tellement  dans  ses  éclaircissements  sur  la 
crainte  servile  et  la  confiance  en  Dieu,  qu'il  fut 
bientôt  rédoit  à  être  seul  de  son  avie.  Désavoué 
par  les  principaux  appelants,  au  parti  desquels  il 
se  disait  attaché,  et  qui  l'accusaient  de  para- 
doxale témérité,  il  continua  d'écrire  sur  chaque 
nouvelle  question  qni  se  présentait  avec  la  même 
alwndance  et  la  même  vivacité.  A  propos  do  ju- 
bilé de  1759,  il  s'écarta  de  plus  en  plus  de  la 
doctrine  des  théologiens  et  des  décisions  du  con- 
cile de  Trente.  Enfin  ses  adversaires,  n'ayant  pa 
réussir  à  le  ramener  à  l'orihodoxie  on  i  lui  im- 
poser silence ,  prirent  le  parti  violent  de  dénon- 
cer à  la  police  ecclésiastique  un  livre  qu'il  faisait 


(1)  Lempereur,  amateur  et  ami  de  Mariette,  suivit  lea 
opéraUona  de  la  fonte,  en  recoellIU  les  détails,  et  fil  det- 
alner  toutes  les  |»arties  de  Topératlon,  pour  donner 
une  Juste  appréciation  de  ce  qui  s'était  passé.  (  DUU 
des  Artùteti  Memuserltt  du  graveur  Lempereur,  au 
Cabinet  des  catunpes.) 
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f  mprimer  secrètement  4  Orléans  sur  le  ministère 
des  clefs;  toute  l^édition  fot  saisie  et  brûlée, 
rimprimeur  interdit  pendant  trois  mois  (12  jan- 
vier 1763),  et  Taotear,  qui  avait  refusé  de  se 
rétracter,  forcé  de  sortir  de  la  maison  de  l'Ora- 
toire ,  où  il  résidait  encore.  Ce  fut  à  la  suite  de 
cette  persécution  qu'il  vint  liabiter  Paris.  On 
loi  reprochait,  entre  autres  griefs,  d'avoir  sou- 
tenu que  l'absolution  du  prêtre  ne  remet  pas  de- 
vant Dieu  les  péchés,  et  que  oe  pouvoir  ne  con- 
cerne nullement  le  péché  en  lui-même,  ni  la 
peine  étemelle  qui  le  suivrait',  mais  uniquement 
la  peine  temporelle.  Ses  principaux  éorits  sont  : 
Examen  des  Éctairdssemeots  sur  la  crainte 
servile  el  la  crainte  filiale  (de  l'abbé  d'Ettemare)  ; 
1734,  in-4°  ;  —  ÛifficfUlés  proposées  aux  théth 
logiens  défenseurs  de  la  doctrine  du  Traité 
de  la  Confiance  chrétienne  (de  Fourqoevaox  )  ; 
1734,  in-4%  suivies,  en  1737,  de  Nouvelles  Dtf" 
ficultés  ;  l'antenr  se  trouva,  dans  la  dispute  qui 
s'engagea  à  propos  de  cet  écrit,  en  opposition 
avec  presque  tous  les  appelante,  d'Ettemare, 
Legros,  Racine,  Fourquevaux,  qui  publièrent 
des  mémoires  et  des  dissertations  ;  —  Aéfiexionâ 
tirées  des  ouvrages  d^Àrnauld  et  de  Nicole; 
1739,  in -4'';  —  Question  importante i  1754, 
in-12  :  il  s'agit  des  billets  de  confession  exigés 
des  jansénistes';  ~  Lettre  d'un  Curé  à  un  de 
ses  confrères  (Orléans),  1769,  in-12  ;  cette  Ut- 
tre  et  la  Réponse  du  Curé,  éfpUement  du  même 
auteur,  traitaient  la  question  du  jubilé,  et  furent 
réfutées  par  Tabbé  Joubert  et  Massuau  aîné;  ^ 
Exposition  des  principes  qu'on  doit  tenir  sur 
le  ministère  des  clefs  suivant  la  doctrine  du 
concile  de  Trente  i  (Orléans)  1763.  C'est  cet 
ouvrage,  dont  quelques  feuilles  étaient  seulement 
imprimées,  qui  valut  une  c(^ndamnation  à  Ma- 
riette; ^lettre  d'un  Laïque  à  un  Laique; 
1763,  in  12.  P.  L. 

Ch.  Brainoe.  Hommm  Hkistr»  éê  tOrtéanaU,  U,  «s. 
—  NwPêUes  ÊCCtétu  17M,  17W,  net. 

ImkmiwjTn  {Auguste- Edouard)^  archéo- 
logue français,  né  à  Boilogpe-sur  Mer,  le  Ht^ 
Trier  ft21.  II  était  professeor  de  dessin  au  col- 
lège de  sa  vîHe  natale,  lorsqu'il  publia,  sous  le 
titre  de  Lettres  à  M.  Bouillet  sur  farticle 
BocvacnK  de  son  Dictionnaire  d^ Histoire  et  de 
Géographie^  me  dissertation  sur  les  noms  des 
villes  andcnBesdoiit  Boolonse  occupe  rempla- 
cement; Paris,  1647,  iB-6**.  Peu  après,  en  U4â, 
ft  fut  attaché  au  musée  égyptien  dq  Louvre,  et 
sons  la  diraetion  4e  M.  de  Rongé  il  se  perfec- 
tionna dans  la  eonnaissanoe  des  hiéroglyphes. 
Chargé  en  UôO  d'une  mission  scientifique  en 
Égjrpte,  U  déconvrit  àSaggarah,  sur  le  versant  de 
la  ehaine  lihyque,  et  an  milieu  des  nécropoles 
de  l'ancienne  Memphis,  un  temple  du  dieu  Séra- 
pis.  Ce  temple,  signalé  par  Pausanias,  et  qui  du 
temps  de  Strabon  était  déjà  en  partie  envahi  par 
les  sables  du  désert,  promettait  d'être  une  riche 
mine  d'objets  d'art.  L'hnportance  de  cette  décou- 
verte fut  promptement  reconiuie  par  le  gouver- 


nement français,  qii  autorisa  M.  Mariette  àjtro- 
longer  son  sejoor  en  Egypte  et  loi  fournit  des 
allocations  pour  continuer  ses  fouilles.  Le  dé- 
blayement  donna  de  très-beaux  résultats,  et  fit 
retrouver  de  précieux  produits  de  l'art  gréoo- 
égyptSen  conservés  sous  l'épaisse  oonchede sable. 
De  retour  en  France  en  18&4,  M.  Mariette  reçut 
la  croift  de  la  Légion  d'Honneur  et  fut  nommé 
conservateur  adjoint  dn  musée  égyptien  au  Lou- 
vre. L'année  suivante,  U  alla  à  Berlin  avec  mis- 
sion d'étudier  le  musée  égyptien  de  cette  ville. 
Il  aooompagnaen  Egypte  en  1858  le  contre-amiral 
Ckvaud^et  reprit  ses  fouiUes  sur  une  plus  grande 
échelle.  Avec  quime  cents  ouvriers  mis  à  sa  dis- 
position par  le  ooe-roi  d'Egypte,  il  a  poursuiri 
ses  investigations  dans  la  vallée  du  Nil  depuis 
l'ancienne  Memphis  jusqu'à  Éléphaotine.  Son 
bot  est  de  déblayer  successivement  les  temples 
d'Elfou,  de  Kamak,  de  MedioetrAboo,  etc. 
Quatre  temples  ont  d^  été  débarrassés  du  sable 
et  des  débris  qui  les  encombraient  M.  Mariette 
est  de  retour  en  France;  mais  les  travaux  qu'il 
a  organisés  sont  poursuivis  par  llnstilut  égyp- 
tien, qui  vient  d'être  fondé  à  Alexandrie.  Outre 
la  dissertation  citée  plus  haut  et  des  articles  pu- 
bliés dans  la  Aevcce  Archéologique  et  dans  le 
Bulletin  Archéologique  àtVAthénaeum  fran- 
çais, on  a  de  M.  Mariette  ;  Choix  de  monu- 
ments et  de  dessins  découverts  ou  exécutés 
pendant  le  déàlagement  du  sérapeum  de 
Memphis;  1856,  inr4*;  -*  Mémoire  sur  la  re- 
présentation du  dieu  Sér<^is;  1856,  in-4*'.  J. 

Mvue  dêi  Deux  Mondis,  il  septembre  lasi.  —  Jwr»^ 
des  DébaU,  17  avril.  4  Juin  iSBl.  -  Moniteur,  U  no- 
▼rnbre  1884,  M  novembre  IISS.—  BuUeUt^  de  rinstitià 
éçfptiem,  année  liss.  —  \epenêu,DieUotm9ire  d«f  Corn- 
temporatns. 

M ARIBTTB  (  Jocques  -  Christophe  •  Luc  ) , 
homme  politique  français,  né  en  Normandie, en 
1760,  mort  à  Paris,  en  janvier  1831.  U  était 
avocat  à  Rouen  lors  de  la  révolution,  et  en 
accepta  les  principes  avec  modération.  Dépoté 
de  la  Seine-Inférieure  à  la  Convention  nationale 
(  septembre  1792)  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
(janvier  1793  ),  il  vota  pour  l'appel  au  peuptei 
pour  la  détention  et  le  bannissement  à  la  paix. 
Durant  la  terreur  il  demeura  muet  dans  les  ran^ 
des  modérés.  Ce  ne  fut  qu'après  le  9  thermidor 
qu'il  fnt  cliargé  d'une  mission  dans  le  midi  de 
la  France.  Cette  mission,  relative  aux  sobsistances 
et  au  commerce,  s'étendait  de  Bordeaux  à  Mar- 
seille. Mariette  fut  accusé  d'avoir  provoqué,  on 
do  moins  toléré,  les  réactions  sanglantes  accom- 
plies contre  les  républicains  dans  les  principales 
rilles  de  Provence.  Salicetti  fut  son  antagoniste 
dans  cette  lutte  parlementaire.  Mariette  en  sortit 
vainqueur,  fut  élu  secrétaire  de  l'Assemblée, 
membre  du  comité  de  sûreté  générale  et  passa 
au  ConseH  des  Cinq  Cenis,  d'où  il  sortit  en  1797. 
n  devint  sucoessivement  juge  an  tribunal  d'appel 
de  Rouen  (1800),  prévôt  des  douanes  d'Angers 
(1811),  et  commissaire  de  police  à  Paris.  Destitué 
en  1815,  il  mourut  dans  la  retraite,  n  a  laissé 
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quelqvM  taroclmra4  sur  «es  missions  dans  le 
LsBgnerioc  et  en  Hollande.  H.  L. 

Le  Moniteur  univernlt  an.  t7n,  n«*  17  et  it;  aat  rr 
cC  ▼,  passlm.  —  Petit»  Oiogrmphiê  dei  CanveMUùfmêl» 
(1811).  —  ArD«ait,Ja7,  iwj  cC  NorvlM,  iUêgrupklê  4$$ 
ContêmforûJM. 

MARiciiaïf    (Giiwanni' Giaeomo     Mkm- 
CBînOf  marquis  DC),  célèbre  capitaine  italien, 
né  en  I4ttl,  àJtfilan,  où  il  est  mort,  le  8  novembre 
1556.  FUs  aîné  d*aD  amodiatenr  des  fermes  du- 
cales à  Milan,  il  se  glissa,  grâce  à  une  similitude 
de  nom,  dans  la  famille  des  Nédicis  de  Flo- 
rence, dont  plus  tard  il  emprunta  même  les  ar^ 
moines.  11  est  probable  que  ce  fut  à  la  considé- 
ration d'un  do  ses  frères,  Jean- Ange,  élu  pape 
sous  le  nom  do  Pie  lY,  aoe  le  graod  -  duc 
Cosme  I«r  reconnut  les  MedicLibo.  ou  Médiciis,  de 
Milan  pour  être  sortis  de  la  même  soocbe  que 
lui.  Ayant  embrassé  fort  jeune  le  métier  des 
armes.  Il  était  capitaine  lorsque  François  Sforoe, 
dont  il  possédait  la  confiance,  le  chargea,  avec 
un  officier  nommé  Pozzino,  d'assassiner  Hector* 
Yiseonti ,  son  plus  dangereux  adyersaire.  Mais 
le  meurtre  ne  fut  pas  plus  tùt  exécuté  que  le  doc 
résolut  d'en  sacrifier  les  instruments  :  Pozzlno 
fut  tué,  et  Medichino,  pour  qui  la  mort  de  son 
cooipNce  était  uo  avis  pressant  de  mettre  sa 
propre  vie  en  sûreté,  se  rendit  à  Muzzo,  sur  le 
lac  de  C6roe.  £n  chemin  II  contrefit  les  lettres 
qui  ordonnaient  au  gouverneur  de  cette  place  de 
lui  en  remettre  le  commandement,  et  réussit  à 
s'y  maintenir  malgré  les  efforts  du  duc  pour  la 
reprendre.  En  1525,  la  diversion  armée  qu'il 
dirigea  sur  Chiavenne  rappela  brusquement  dans 
leur  patrie  tous  les  Grisons  qui  servaient  dans 
l'armée  française,  et  contribua  ainsi  à  la  défaite 
de  François  i*'  devant  Pavie.  Après  être  entré 
dans  la  ligue  des  États  italiens  contre  Charles 
Quint,  il  passa,  en  152S,  au  service  de  ce  prince, 
qui  loi  donna  en  échange  de  Muzzo  la  petite 
ville  de  Melegnano,  ou  Marignan,  et  le  créa  mar- 
quis. Dès  lors,  chaque  des  emplois  militaires  les 
phis  considérables,  il  acquit  la  réputation  d'un 
habile  capitaine.  En  1540  il  concourut  à  réduire 
la  ville  de  Gand,  eo  fut  nommé  gouverneur,  et 
y  fit  élever  une  citadelle.  Mis  en  1542  à  la  tète  des 
troupes  envoyées  au  secours  du  roi  de  Hongrie 
Ferdinand,  il  prit  part  aux  campagnes  du  Danube 
coBtie  les  Turcs,  et  fut  employé  par  la  suite 
dans  les  guerres  d'Allemagne,  où  il  rendit  d'u« 
tilcs  services  à  l'empereur.  En  1552,  il  com- 
manda l'infanterie  au  siège  de  Metz.  Deux  ans 
plus  fard.  Il  acquit  en  Italie  nne  triste  célébrité. 
Chargé  par  le  grand-doc  Cosme  V"  de  ramener 
dans  le  devoir  la  petite  république  de  Sienne, 
qui  s'était  révoltée,  il  s'empara,  malgré  les  efforts 
de  Pierre  Stnnzi^  de  plusieurs  châteaux  et  vil- 
i»iS»  fortifiés.  «  Marignan,  le  bourreau  de  l'État 
de  Sienne,  dit  Sismondi,  est  comptable  envers 
la  postérité  de  l'état  de  désolation  où  demeure 
encore  aujourd'hui  cette  belle  partie  de  Iltalie. 
Après  qu'il  en  eut  détruit  la  popnlalioD,  Tair  s'y 
est  corrompu;  «i  les  ooionsqu^oa  acberebé  dès  * 


lors  à  y  introduire  y  ont  péri  les  uns  après  les 
antres.  C'est  ainsi  que  forent  massacrés  tous  les 
habitants  d'Ajuola,  Turrita,  Asinalunga,Iia  Tolfa, 
Scopeto,  La  Chiooclola,  et  bien  d'autres  bourgs, 
alors  florissants,  qui  pour  la  plupart  sont  au- 
jourd'hui déserts.  »  Après  un  siège  de  huit  mois, 
Marignan  se  rendit  maître  de  Sienne,  qu'il  avait 
réfluit  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine,  et  dont 
il  ne  res|iecta  pas  même  la  capitulation.  Rappelé 
à  Milan  pour  seconder  le  duc  d'Albe.de  sa  vieille 
expérience.  Il  y  tomba  malade,  et  mourut,  dit- 
on,  du  chagrin  que  lui  avaient  causé  les  sévères 
reproches  de  l'empereur  an  sujet  du  sié^  de 
Sienne.  D'après  l'historien  de  Thon,  il  avait  au- 
tant d'esprit  que  de  talent  pour  la  guerre;  mais 
sa  fourberie,  son  avarice,  et  surtout  sa  cruauté 
ternirent  l'éclat  de  ses  exploits  militaires.     P. 

PanlJove,  Mm.  -DeTbov.  HMoria,  tib.  XTl  el 
XXIII.  -  â4KltBl,  HM.,  Ilb  X.  -  Mucardt,  Elog.  di 
Capttmn,  Ututtri.  —  Brantdioe,  f'iesdet  Grandi  Capi- 
UHnei,  IV.  -  M.- A.  MUasUa.  f^ita  dei  marchete  di  Jlfc- 
rigrumo;  MHan,  1801,  ln-4*.  -  ttenrt  Qnpuy,  //M(.  Ci' 
9Qlpkim.  -  StoaoDdi,  UiU,  dêt  BépuU.  ital.,  XVI. 

MAMGHIÉ  { Jean- Éîiennt' François  ne), 
littérateur  français,  né  à  Sère  (Languedoc),  vers 
1755,  mort  dans  le  même  pays,  vers  1832.  Il 
vint  fort  jeune  à  Paris,  où  il  fit  représenter  en 
1 782,  au  Tliéltre-Français,une  tragédie  de  Zoraï, 
ou  les  insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui 
ne  réussit  pas.  Il  se  trouvait  à  Genève  lorsque 
de  Saussure  fit  l'ascension  du  mont  Blanc,  et  il 
célébra  cet  événement  en  vers.  Revenu  à  Paris 
au  commencement  de  la  révoiution,  il  défendit 
dans  quelques  écrits  la  municipalité  de  Montau- 
ban ,  traduite  devant  l'Assemblée  constituante. 
Pendant  le  procès  de  Louis  XVI  il  fit  paraître 
une  tirocliure  intitulée  :  Procès  de  louis  XVI 
en  quatre  mois,  pour  défendre  œ  prince,  et  le 
20  janvier  1793,  veille  de  l'exécution,  il  demanda, 
par  une  lettre  remise  au  président  de  la  Conven- 
tion, à  être  entendu  à  la  barre.  Il  apportait  une 
péUUon  dans  laquelle  il  faisait  ressortir  les  con- 
sidérations de  haute  politique  et  d'intérêt  per- 
sonnel qui  devaient  faire  revenir  les  membres 
de  l'assemblée  sur  leur  terrible  décision.  En 
même  temps  il  cherchait  à  exciter  la  commiséra- 
tion parmi  les  spectateurs  des  tribunes.  Yer- 
gniaudf  qui  lui  avait  fait  répondre  verbalement 
par  un  huissier  qu'il  l'appellerait  avant  la  fin  de 
la  séance,  la  leva  brusquement.  Marigoié  s'élança 
vivement  à  la  tribune,  et  eut  arec  le  président 
une  altercation  Inutile;  l'assemblée  s'était  dis- 
persée. Marignié  se  h&ta  de  porter  sa  pétition 
chez  un  imprimeur,  et  la  fit  composer  sous  ce 
titre  :  Pétition  de  grâce  et  de  clémence  pour 
lûuiê  XVI.  Vue  perquisition  eut  lieu,  ^la  bro- 
chure ne  pot  paraître.  Marignié,  averti,  se  cacha» 
et  parvint  à  sortir  de  France.  Il  s^ouma  d'a- 
bord en  Suisse,  puis  en  Allemagne,  et  passa  en 
An^eterre,  où  il  pnbfiadans  \e  Journal  général 
de  f  Europe  des  articles  qu'il  signa  :  Un  Fran- 
çais d^autrefois.  Il  rentra  en  France  en  1796; 
ses  biens  avaicnl  été  eonfisqués  commç  biens 
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d'éinigrë,  et  il  dnt  chercher  ses  moyens  d'exis- 
tence dans  la  traduction  d'ouvrages  anglais,  n 
essaya  de  ressusciter  le  Journal  général  de 
Fontenay  ;  mais,  craignant  pour  sa  liberté ,  il  y 
renonça  au  bout  de  quelques  mois.  Plus  tard ,  il 
collabora  au  Mercure^  et  se  chargea  de  la  rédac- 
tion du  Publicitte  arec  Suard.  Fontanes  lui 
procura  les  fonctions  de  secrétaire  général  de  la 
questure  du  Corps  législatif,  et  le  nomma  inspec- 
teur général  de  runivèrsité.  Quand  les  alliés 
entrèrent  à  Paris,  en  1814,  Marignié  adressa 
BBC  lettre  à  Tempereur  Alexandre  pour  protester 
contre  la  déclaration  des  sonverains  qui  promet- 
tait de  garantir  la  constitution  que  les  Fran- 
çais se  donneraient  et  chargeait  le  Sénat  de  la 
préparer.  Âu  retour  de  Napoléon,  iJ  refusa  le 
serment  demandé  aux  fonctionnaires,  et  resta 
sans  emploi.  A  la  seconde  restauration  il  prit  sa 
retraite.  Les  événements  de  1830  troublèrent 
sa  raison,  et  il  se  retira  dans  son  pays  natal.  On 
a  de  Ini  :  Vie  de  David  Garrick;  Paris,  1810, 
Jn-12;  ~  Leitre  à  ^empereur  de  Russie  sur 
le  projet  de  nouvelle  constitution;  Paris,  1814, 
in-8'';  —  Bagnères  vengée,  ou  la  Fontaine 
d'Angoulème;  Bagnères,  1817,  In-S"";  —  Sur 
madame  de  Krudner,  en  réponse  à  un  ar- 
ticle du  Journal  de  Paris  sur  cette  dame  et 
centre  Jf.  de  Bonald;  Paris,  1817,  in-8*;  — 
The  king  can  do  no  wrong  :  Le  roi  ne  peut 
jamais  avoir  tort;  le  roi  ne  peut  mal  faire; 
Paris;  1819,  in-8*;  —  Le  Paresseux,  ou 
V Homme  de  Lettres  par  paresse,  comédie  en 
▼ers  reçne  au  Tlié&tre-Français,  mais  non  jouée; 
Paris,  1823,  in-8'.  Il  avait  donné  des  morceaux 
de  poésie  à  difTérents  recueils.  J.  Y. 

Amault,  Jay,  Jooy  et  Norvli»,  Biogr.  nom.  desCon' 
temp.  —  Siogr.  des  Hemmn  vivants.  —  Qaérard,  la 
France  lÀttéraire. 

MARIOKT  {Enguerrand  db),  ministre  fran- 
çais, mis  à  mort  k  Paris,  le  30  avril  1315.  Il 
était,  avec  son  plus  jeune  frère  Philippe,  d'une 
fomille  de  Normandie,  appelée  Le  Portier;  ils 
achetèrent  la  terre  de  Marigny,  dont  ils  portèrent 
le  nom.  Tous  deux  étaient,  comme  Pierre  Flotte, 
•Nogaret,  Plasian,  an  nombre  de  ces  légistes 
ronseillert  intrépides  dé  Philippe  IV  qui  Tai- 
oèrent,  sans  crainte  et  sans  remords ,  dans  son 
gouvernement  avide  et  impitoyable,  dans  ses 
querelles  avec  Boniface  VIII  et  dans  le  procès 
des  Templiers.  L'alné,  le  plus  célèbre,  person- 
nage gradeux,  instruit,  habile  surtout,  gratio- 
tus,  cautus,  sapiens  etastutus,  avait  gagné 
foute  la  confiance  d*un  roi  avec  qui  il  avait  tant 
de  points  de  ressemblance  :  «  Il  n'a  point  laissé 
d'acte,  remarque  Michelet;  il  semble  qu'il  n^ait 
écrit  ni  parié;  «  et  cependant  il  dirigeait  les  plus 
difficiles  attaires  de  l'État;  tout  se  faisait  à  sa 
volonté;  il  était  plus  qu'un  maire  du  palais 
{quasi  vel  plus  quamalter  major  domus  ^• 
fectus),  comme  un  second  roi  de  France,  disent 
les  contemporains.  Philippe  l'employait  dans  ses 
guerres  contre  les  Flamands,  comme  dans  ses 
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négociations;  H  n'était  pas  étranger  à  la  trahi- 
son qui  retenait  Guy  de  Dampierre  prisonnier 
au  Louvre.  En  1300,  en  1312,  il  allait  en  Angle- 
terre avec  le  comte  d'Évreux,  pour  réconcilier 
Edouard  II  avec  ses  barons,  après  le  meurtre 
du  favori  Gaveston. 

Le  roi  Tavait  nommé  chambellan,  comte  de 
Longneville,  châtelain  dn  Louvre,  garde  du  tré- 
sor ou  surintendant  des  finances,  grand-mattre 
de  rhdtel,  enfin  coadjuteur  au  gouvernement  de 
tout  le  royaume;  et,  comme  signe  de  sa  puis- 
sance, il  lui  avait  permis  d'élever  sa  statue,  an 
palais  de  la  Cité,  près  de  la  sienne.  C'était  lui 
qni  avait  installé  son  maître  an  Temple,  ao  mo- 
ment de  l'arrestation  des  Templiers;  mais,  par 
prudence  sans  doute,  il  avait  laissé  4  son  frère 
Philippe  la  tAche  odieuse  de' les  poorsuivre.  Ses 
ennemis  l'accusèrent  plus  tard  d'avoir  voulu  se 
ménager  entre  le  roi  et  le  pape,  et  d'avoir  favo- 
risé Clément  Y,  lorsqu'il  s'enfuit  de  Poitiers  à 
Avignon.  L'un  de  ses  cousins,  confesseur  de 
Philippe  IV,  avait  été  nommé  cardinal  en  1305. 
n  a  surtout  pris  part  aux  mesures  financières  de 
ce  règne;  on  lui  imputait  l'altératioB  des  mon- 
naies ,  et  l'établissement  de  nouveaux  impôts, 
de  taxes  sur  les  ventes,  pour  laquelle  chose  à 
chut  en  haine  et  malveillance  tris^griève  du 
populaire  (  Chroniques  de  Saint^Denis  ). 

Sa  faveur  dura  tant  que  vécut  Philippe  le  Bel; 
l'avènement  de  Louis  X  fut  le  signal  d'une  réac- 
tion générale  contre  le  gouvernement  des  lé- 
gistes, et  Charles  de  Valois  la  dirigea.  Ce  prince, 
plein  de  présomption  et  de  fol  orgueil,  détestait 
les  conseillers  de  son  frère,  qui  n'avaient  pas 
laissé  assez  de  place  à  son  ambition  ;  secondé 
par  les  barons,  ennemis  des  listes,  il  s'empare 
du  pouvoir;  Pierre  de  Latilli  est  privé  du  sceau 
royal  et  arrêté  ;  Raoul  de  Presles ,  avocat  prin- 
cipal au  pariement,  a  le  même  sort*  Mais  son  plus 
mortel  ennemi  était  Enguerrand ,  qui  plus  d'une 
fois,  même  dans  des  procès  particuliers,  s'était 
déclaré  son  adversaire.  Le  trésor  était  vide; 
Charles  l'avait  probablement  spolié;  et  cepen- 
dant il  accuse  le  ministre.  Après  plusieurs  alter- 
cations violentes  dans  le  conseil,  il  le  fait  aiTêter 
au  moment  où  il  s'y  présentait  ;  Enguerrand  est 
enfermé  à  la  tour  du  Louvre,  puis  au  Temple. 
Vainement  il  avait  réclamé  la  protection  d'E- 
douard n,  qui  écrivit  en  sa  faveur  à  son  beau- 
frère.  Charles  avait  juré  sa  mort,  et  le  poursuivit 
avec  une  haine  furieuse. 

On  avait  emprisonné  beaucoup  de  ses  amis 
et  de  ses  agents  :  plosievrs  furent  mis  à  la  ques- 
tion ;  mais  personne  ne  l'accusa.  Alors  Charles 
manda  à  tous,  tant  pauvres  que  riches, 
auxquels  Enguerrand  avoit/ait  tort^  qtt'iU 
vinssent  en  la  cour  du  roi  fflire  leurs  plaintes, 
et  qu'ion  leur  feroit  trèS'-ben  droit.  Le  peuplé 
applaudissait.  Enguerrand  avait  excité  bien  des 
haines,  et  l'on  pot  facilement  dresser  un  acte 
d'accusation  contre  Ini.  Le  samedi  d'avant  Piques 
fleuries,  en  présence  d'une  assemblée  de  puants 
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et  de  baroitt,  présidée  par  le  roi  aa  ehâteaa  de 
Yiooennes,  maître  Jean  d'Aanièrea  fit  un  savant 
r^uisitoire  contre  Engaerrand ,  lui  reprochant 
(Taroir  altéré  les  monnaies,  pitié  les  deniers 
destioés  à  Clément  V,  saccagé  les  forêts  royales, 
reçu  de  l'argent  des  bourgeois  flamands  pour 
trahir  le  roi  Philippe,  etc.,  etc.  Eoguerrand  ne 
pat  tixt  entendu,  malgré  ses  instances  et  celles 
de  jOD  frère,  Tarchefèque  de  Sens;  cependant 
Louis  X  ne  pouvait  se  résoudre  à  Arapper  le  con- 
fident de  son  père,  et  Tonlait  seulement  reléguer 
Marignj  dans  Tlle  de  Chypre,  jusqu'à  ce  qu'il 
loi  plût  de  le  rappeler.  Alors  Charles,  pour 
perdre  son  ennemi ,  eut  recours  au  grand  moyen 
du  quatorzième  siècle,  à  la  terrible  accusation 
de  sorcellerie.  Il  fit  arrêter  un  certain  sorcier, 
Jaques,  dit  Delor,  sa  femme  la  boiteuse,  et  son 
valet  Paviot,  qui,  à  Tinstigation  d'Engnerrand , 
de  sa  femme  et  de  sa  soeur,  auraient  fabriqué 
certainei  images  de  cire  à  la  ressemblance 
dtt  roi,  du  comte  Charles  et  d*autres  barons, 
fi^n  de  procurer  par  sortilège  la  délivrance 
iBn^uerrand.  L'on  montra  au  roi  des  figures 
percées  et  sanglantes.  Louis,  effrayé,  Taban- 
doDDa  à  Chartes  de  Valois.  Une  nouvelle  oom- 
nission  se  réunit  au  bois  de  Vinoennes;  «  là 
furent  démontrés  quelques-uns  de  ses  forfaits, 
et  les  félonies  et  diableries  faites  par  sa  femme 
à  son  instigation;  il  fut  condamné  à  être  pendu. 
Le  lendemafai  donc,  devant  grand'  tourbe  de 
gtts,  aBcoorant  de  toutes  parts  à  pied  et  à  che- 
val, et  de  ce  merveilleusement  joyeux,  celui 
Eoguerrand,  proche  le  Grand-Gh&telet  de  Pa- 
ris, fut  mis  en  nne  charrette,  disant  et  criant  : 
Bonnes  gens,  pour  Dien,  priei  pour  moi  t  —  Et 
^asi  fat  mené  et  pendu  au  gibet  commun  des 
larrons,  à  Muntfauoon(  30  avril  1315)  (1).  »  Le 
Mrder  s'était  tué  dans  sa  prison;  sa  femme  fut 
brûlée,  son  valet  pendu,  sous  son  seigneur  En- 
goecrand,  après  que  les  voults  eurent  été 
wmtrés  au  peuple.  La  dame  de  Marigoy  et  sa 
t^r,  d'abord  étroitement  emprisonnées  au 
Temple,  furent  ensuite  déclarées  innocentes. 

Eoguerrand  avait  été  la  victime  de  la  réaction 
^i^odale  et  de  la  vengeance  de  Charles  de  Valois  : 
^-il  autrement  coupable?  Rien  ne  le  prouve; 
>otti  ia  mort,  dont  beaucoup  ne  conçurent 
pos  entièrement  les  causes,  fut  matière  à 
ronde  admiration  et  stupeur.  Louis  X  se 
'«pentit  bientôt  de  l'avoir  lâchement  abandonné, 
<t  par  son  testament  il  légua  10,000  livres  à  la 
▼cuTe  et  aoK  enfants  d'Engnerrand.  En  1317, 
^  parents  et  ses  anais  détachèrent  ses  restes  du 
pbi,  et  les  ensevelfarcnt  dans  le  chœur  des  Cliar- 
Ireui  de  Paris;  en  1325,  Chartes  de  Valois  lui- 
laème,  frappé  de  paralysie,  sembla  reeonnaltre 
l'îBnocenee  de  sa  victime,  fit  distribuer  des  au- 
mônes aux  pauvres  de  Paris-,  à  la  condition  de 
prier  pour  le  seigneur  Enguerrand  et  pour  le 

(1 1 H  B'avalt  pa»  faU  éle? er  te  gibet,  coaneoii  l'a  lov- 
*«at  r«p«u;  les  roarcba  pattàslatm  4e  MoaUaocon 
nisUleni  looftempt  avant  lai. 


seigneur  Charies  de  Valois;  car  il  avait  voulu 
que  le  nom  du  malheureux  ministre  fût  mis  avant 
le  sien;  puis  il  fit,  avant  de  mourir,  transférer 
son  corps  des  Chartreux  à  l'église  coHégiale  d'É- 
couis,  qu'il  avait  fondée,  en  ordonnant  un  service 
perpétuel  pour  le  repos  de  son  Âme  (t;oir  son 
tombeau  dans  Millin,  Antiquités  nationales). 
Son  frère,  Philippe  de  Marigny,  semble  avoir 
encore  été  plus  dévoué  à  la  politique  de  Phi- 
lip()e  rv,  et  fut  l'un  de  ses  principaux  instru- 
ments, aerviles  et  cruels,  dans  la  persécution 
des  Templiers.  H  fut  d'alwrd  évéque  de  Cam- 
brai; puis,  en  1310,  le  roi  força  Clément  V  à  le 
nommer  archevêque  de  Sens;  quelques  Jours 
après  (mai  1310),  il  réunissait  un  concile  pro- 
vincial à  Paris,  traduisait  devant  le  tribunal  les 
Templiers  arrêtés  dans  la  province,  et  malgré 
le  pape,  malgré  la  commission  qu'il  avait  insti- 
tuée, il  en  luisait  brûler  cinquante-quatre,  après 
un  procès  inique.  Au  concile  de  Vienne  (décembre 
1311),  il  était  l'un  des  trois  prélats  qui  vou- 
laient que  Ton  condamnât  les  Templiers  sans 
les  entendre.  En  1314,  on  le  retrouve  encore 
dans  la  commission  nommée  pour  juger  le  grand- 
maître  et  trois  des  dignitaires  de  l'ordre,, et  il 
s'attirait  les  reproches  sanglants  de  Jacques  de 
Mutai.  Sous  Louis  X,  ses  extorsions  iniques  et 
vexatoires,  surtout  dans  les  causes  poriées  de- 
vant sa  cour  de  justice  à  Sens,  excitent  un  sou- 
lèvement des  gens  du  peuple,  que  le  roi  est  forcé 
de  réprimer  cruellement.  Philippe  de  Marigny, 
as&orément  coupable,  resta  impuni  dans  son  ar- 
chevêché. L.  GBiGoms. 

Granéet  Chronique*  de  Saint-Denis.  ->  Continuateur 
de  Galllauine  de  Nanglt.  —  Bernard  Guldoobi,  ne  de 
Clemtnt  f  ,  dans  Baliue  —  Dupujr ,  De  la  Condamna^ 
tlon  aei  Templiers.  —  Proeé»  des  Templiers^  publie  par 
j.  silchelet  (doc.  InédlU). 

MARI61IT  {Jacques  Carpentier  ue),  litté- 
rateur français,  né  au  village  de  Marigny,  près 
Nevers,  mort  k  Paris,  en  1670.  Le  Menagiana 
dit  qu'il  était  fils  d'un  marchand  de  fer;  mais  il 
parait  que  c'est  là  une  assertion  erronée ,  et  que 
son  père  était  seigneur  du  village  de  ce  nom.  Ces 
deux  opinions  ne  sont  pas  si  contraires  qu'elles 
pourraient  le  sembler  d'abord ,  on  du  moins  on 
peut  les  expliquer  jusqu'à  un  certain  point,  car 
le  Menagiana  reconnaît  lui-même  qu'il  était 
vraiment  noble,  malgré  la  condition  de  son  père, 
et  d'autre  part,  l'auteur  d'une  réponse  vinilente 
à  son  poème  satirique  du  Pain  Bénit,  s'exprime 
en  ces  termes  sur  la  naissance  de  Marigny  : 

Tout  Paru  le  eoonott,  mais  non  paa  d*oi1glne... 
Son  aient  Cbarpenitcr,  (ait  «leur  de  MarlRoy, 
liébitott  le  lacet,  le  dé,  l'aiguille  fine. 

11  pourrait  donc  se  faire  qu'on  eût  simplement 
confondu  sou  père  avec  son  aïeul,  on  même  qne 
son  père,  après  s'être  enrichi  dans  le  commerce, 
comme  le  dit  encore  l'auteur  de  cette  réponse , 
fiU  devenu  seigneur  de  son  village.  Marigny  cn^ 
brassa  VtUX  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  de 
bonne  henre  d'un  canonicat  dont  les  revenus  le 
mirent  à  son  aise,  n  voyagea,  en  pays  étranger. 
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et ,  reTeua  ea  France.  s'atUcha  aa  cardinal  de 
Betz  et  au  prince  de  uondé,  et  prit  une  grande 
part  dans  les  mouvements  de  la  Fronde.  Ce  qu*il 
écrivit  contre  Mazarin  forme  une  œuvre  assez 
considérable.  Il  le  harcèle  surtout  par  des  chan- 
sons pleines  de  verve  satirique ,  qui  lai  firent 
une  réputation  spéciale  et  lui  valurent  une 
courte  incarcération  à  la  Bastille.  Lorsqu'il  en 
sortit,  il  suivit  le  prince  de  Condé  en  Flandre. 
Dans  la  deoiième  Fronde ,  on  trouve  l'incorri- 
gible Marigny  à  Bordeaux,  dans  la  compagnie  du 
prince  de  Conti,  et,  de  retour  à  Paris,  il  entre- 
tient avec  Pierre  Lenet,  dont  on  connaît  le  rôle 
dans  ces  troubles  civils,  une  corres|)ondance 
toute  confidentielle  sur  Tétat  des  aflaires  pu- 
bliques. Ces  lettres ,  récemment  publiées  pour 
la  première  fois  dans  le  Cabinet  historique  de 
M.  Louis  Paris,  le  révèlent  sous  un  nouveau  jour, 
et  montrent  qu'à  c6té  du  chansonnier  et  du 
pamphlétaire  il  y  avait  en  lui  un  homme  poli- 
tique qui  soigpait  les  intérêts  de  son  parti  avec 
autant  d'intelligence  que  d'activité. 

L'humeur  satirique  de  Marigny  lui  valut  plus 
d'une  fois  de  fâcheuses  aventures.  Le  Menagiana 
parie  des  inimitiés  qu'il  s'attira,  iRome,  avec  un 
cardinal  de  la  famille  des  Barberins;  en  Hol- 
lande, où  il  se  trouvait  en  1657^avec  le  prince 
d'Orange;  en  Suède,  avec  le  cnancelier  Oxen- 
stiem  ;  à  Francfort,  avec  Servien,  plénipotentiaire 
de  France  au  congrès  de  Munster.  Les  Mémoires 
de  M"*  de  La  Guette  nous  apprennent  que  le 
fils  de  cette  dame  voulait  lui  donner  des  coups 
de  iAXoù  pour  avoir  écrit  contre  une  personne 
qu'il  aimait.  On  ne  s'en  tint  pas  toujours  i  ces 
velléités  :  ainsi,  il  fut  bAtonné  à  Bruxelles,  comme 
il  s'en  plaint  lui-même  dans  une  de  ses  lettres, 
et  encore  à  Marseille  par  M.  de  Beanvais.  Je  ne 
sais  si  c'est  à  l'une  de  ces  deux  aventures  que  se 
rapporte  le  trait  suivant,  raconté  par  le  Mena- 
giana,  «  Il  se  plaisoit  fort  à  débiter  des  nou- 
velles extraordinaires  et  séditieuses  devant  beau- 
coup de  monde  qui  s'assembloit  autour  de  lui , 
ce  qui  lui  attira  dans  là  suite  beaucoup  de  cha- 
grins. Le  baron  de...,  dont  il  a  voit  fait  quelque 
raillerie,  Tinvita  è  s'aller  promener  avec  lui  dans 
un  bois  où  il  y  avoit  des  cavaliers  apo&tés  qui 
lui  donnèrent  des  coups  de  bâton.  Ce  mauvais 
traitement  ne  le  fit  point  changer;  au  contraire, 
l'accès  qu'il  avoit  à  la  cour  et  la  protection  de 
M.  le  Prince  lui  avoient  donné  une  certaine  har- 
diesse de  dire  librement  ses  sentiments,  que  les 
autres  n'avoient  pas.  » 

Marigny  était  nn  improvisateur  plein  de  verve, 
qui  excellait  dans  l'impromptu.  Ses  nombreux 
voyages  lui  avaient  fait  acquérir  la  connaissance 
de  plusieurs  langues  étrangères,  surtout  de  l'cs- 
|)aguol  et  de  l'italien  :  «  Il  est  bien  fait,  dit  de 
lui  Taliemant  des  Beaux  ;  il  parie  facilement  et 
n'ignore  pas  un  des  bons  contes  qui  se  font  en 
toutes  les  trois  langues  ;  fait  des  vers  passable- 
ment. Pour  du  jugement^  il  n'en  a  point.  »  Il  di- 
yjBftisaait  lia  ooar  par  aea  mots  libre»  et  piquanta. 


ne  dédaignant  pas  qu^quefois  d'entrer  en  joute 
avec  L'Angeli,  le  fou  du  roi.  Il  (Usait  mille  fulitt 
pour  égayer  le  cardinal  de  Retz,  son  prol«clear 
et  c'est  Iui4|ue  Costar  a  en  vue  en  cet  e&droil 
du  1'*^  volume  de  sea  lettres  où  il  die  ce  inot 
d'uç  galant  homme  :  «  Je  joue  la  comédie  pour 
l'amour  de  moi ,  et  pour  en  être  le  ipeetateor.  ■ 
La  manière  dont  il  ralliait  Bautni,  reoommé  pour 
ses  mensonges,  donnera  une  idée  de  ses  pUiuo- 
teries,  qui  n'étalent  pas  toujours  de  fort  bon  goût 
Il  disait  qu'il  était  né  d'une  fausse  couche,  tpH 
avait  été  baptisé  avec  du  faux  sel ,  qu'il  ne  lo- 
geait jamais  que  dans  des  faubourgs,  qu'il  pu^ 
sait  toujours  par  de  fausses  portes,  qu'il  cher- 
chait toujours  les  faux*fuyants  et  qu'il  ne  diu- 
tait  jamais  qu'en  faux-bounloo.  U  preiuilMS 
libertés  même  avec  le  roi  et  la  reine.  L'anteorde 
la  réponse  à  son  poème  du  Pain  ^ènit,  dont 
nous  avons  déjà  parié,  va  compléter  eoo  portrait, 
dont  il  faut  toutefois  adoucir  les  teintes,  trop 
rudes,  si  Ton  veut  s'en  tenir  à  la  vérité  ; 

Janalt  écoraiaenr  «iton  que  Id  a^  teeu  Mrt 
Da  taleot  de  rtmear  se  acrvant  a  tropo», 
San«  qu^l  lui  eoûte  no  toi  U  est  de  tooi  éeoti... 
TralUat  les  Rrands  selfnears  de  pslr  i  coo^iMi. 
QiMlqu'U  n'tUqoerboiuear  d'être  leur  dmiiiMis. 
Cuistre  de  .Salat-Amaat,  Il  aaivU  son  génie  : 
Le  débauché  fameos,  tUostre  par  ses  rers, 
Sot  former  soa  eaprtt  aor  «les  taleats  divtn. 

Marigny  était  en  effet  un  des  grands  sois  de 
Saint-Amand ,  dont  il  partageait  les  débaucha. 
Comme  lui ,  c'était  un  gros  homme,  fr|iic,  dé- 
braillé, aimant  la  bonne  chère  et  le  plaisir,  km 
Saint- Amant  Ta-t-il  nommé  dans  Ia  Vigne,  m 
compagnie  des  autres  iHiveors ,  ses  compères  : 

Martgny»  rood  ca  toules  sortes. 

Qui  paroty  les  brocs  te  trantportts,  etc. 

Il  ne  fant  pas  le  aonfundre  avec  Marigoy-Nal* 
lenoi,  dont  parient  aussi  Saint- Amant  et  Xaile- 
mant  des  Réaux. 

Tels  sont  les  principaux  traits  cooeos  de  ii 
vie  de  Mariguy.  U  est  à  regretter  que  coii  qn 
se  sont  occupés  de  lui  ne  l'aient  pss  f^ut  àJic 
plus  de  méthode  et  de  suite.  L'absence  de  data 
et  d'enchaînement  dans  les  fragments  de  biopi- 
phie  qu'Us  nous  en  ont  donnés  jette  beanoup 
de  confusion  dans  l'histoire  de  ce  pertoDMSe» 
qui  mériterait  à  divers  titres  d'être  mieux  coqoq. 

On  a  de  lui  :  Recueil  de  Utfres  ea  fmeii 
en  vers,  in-12,  La  Haye,  16&6,  et  epUrtsout 
religUuses  de  WiUe  et  de  Maubettge;-^ 
le  recueil  de  Sercy,  diverses  pièces  de  ss^l 
-^U  Pain  Bénit,  itt»12, 1 673: poème  satirtqoe 
asses  piquant  et  abondant  eo  curieux  detiii^de 
moeurs ,  dirigé  contre  les  margniUiers  de  Sûaf^ 
Paul ,  qui  voulaient  le  forcer  à  rendre  le  pua 
bénit  ;  -  Suivant  Gni-Patiti  (  lettre  I,  p.  ^ot> . 
le  fameux  Traité  polUique...  où  ilistfm^ 
par  Veaemple  de  MeUse  et  autres,  que  tvf 
un  tpran  n*est  pas  un  crime;  l'T^^*  |^ 
petit  in- 12.  On  peut  voir  aussi  dans  lem^ 
des  Mauainades,  indépendamment  de  m»  ^ 
ladtt  et  triolets ,  quelques  traités  de  hi  «^ 
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aatra  le  fomeox  Tarif  du  prix  dmion  est  con- 
venu peur  récompenser  ceux  q^ii  délivreront 
la  France  du  Maiarin,  pi^ee  mi-sëriease,  mi- 
piabaote.  Victor  Foohnel. 

MentitimuL  —  OÊwortË  de  Ménage,  ptMlm.  —  Talle- 
mai  ta  lléan,  t  Tll.  -  JMiNOfref  tfe  Bittz.  -  Mémoire» 
étM^H  Im  Gmttt  (Mtt.rbftlr.),  p.  iU-e,  -  80- 
maitt,  />M.  dM  Préeiewei,  édlt  Uvet.  U  I.  p.  iTO,et 
L  H,  p.  ils-S.  -  C.  Morrao,  BMtoçraphie  des  Jf«M- 
rfMdM.  -  MalUy,  BêprU  de  fti  /^oiuto. 

milGBT  (François  Adgibr  de),  historfen 
et  orientaliste  français,  né  vera  1090,  mort  à 
Paris,  le  9  odobre  1762.  Il  prit  ia  carrure  eeelé- 
mstiqm  et  obtint  bientôt  un  canonicat.  Sa  yie 
Mmodeete  et  étodtease.  il  était  assez  Tersé  dans 
les  langues  sémitiques ,  mais  {(énéraleroent  ses 
ottTrages  manquent  de  eritiqoe  et  de  style.  Il 
semble  avoir  beaiiooap  empmnté  k  Ocldey,  4 
d'Herbekit  et  sortont  à  Yàrt  de  vérifier  les 
datts.  On  a  de  lai  :  Histoire  du  douzième 
siècle;  Paris,  1750,  5  vol.  ia-12;  —  Histoire 
des  Arabes  sous  le  gouvernement  des  califes  ; 
Pans,  17&0, 4  toI.  ia-i2{  trad.  en  allemand  par 
Lessiag,  Berlin,  1753,  3  toI.  in-8^  Cet  oayrage 
oontieot  rbistoire  des  kbalifes  depuis  Mahomet 
(629)  jusqu'à  Mostazem  (1258);—  HUtoire  des 
RéffoltUions  de  Fempire  des  Arabes;  Paris, 
I7â0-1752,  4  Tol.  in-12.  On  trouve  dans  cet 
ooTTafs  l*histoire  des  sultans  seldgiooddes  dl- 
coDwm,  depuis  soKman  (  1074)  Jnsqn^à  Gaiathed- 
<tia  lY  (1283)  ;  celle  des  souverains  d*Alep  et  de 
Damas,  depuis  Noureddin  (il45)Jasqu*iiTousoor 
^lei[  (n&8);  celle  des  sultans  d'Egypte,  depuis 
Saiadin  (1174)  jusqu'à  Touman-Bey  (1517);  celle 
<ies  sultans  ottomans  turcs,  depuis  Othmaa  I*' 
(1299)  jusqu'à  Mustapha  III  (1757)  ;  celle  des  em- 
pereurs mogols,  depuis  Gen^Kan  (1 178)  jusqu'à 
Tamerlan  (1405)  ;  celle  des  scbahs  de  Perse,  de- 
pois  Sophi  I^'  (1501)  jusqu'à  Tliomas-Kouli-Kban 
^adlr  (1786)  ;  et  quelques  autres  histoires  moins 
iniportantea.  L— z— E. 

Qoirai^  La  prmce  UUéraif,  -  Diet,  Êiograpkéque 

lis»}. 

XARifiifT  (Abel- François  Pomsoif,  marquis 
w),  diredeor-général  des  b&timeats,  jardins, 
arts  et  manufactures  du  Roi,  né  à  Paris,  en  1727, 
mort  dans  la  même  ville,  le  10  mai  1781.  Frère 
ea(H  de  M°^  de  Pompadour,  il  fut  introduit  à 
)a  cour  en  1746,  et  reçut  le  titre  de  marquis  de 
yandières,  A  ce  moment  la  favorite  assurait  sa 
|iuts»nce  ca  s'entoiirant  de  créatures  :  elle  avait 
bit  nommer  l'oncle  de  son  mari,  le  financier  Le 
5onnaod  de  Toumebem ,  à  la  place  de  direc- 
teur {«énéral  et  ordonnateur  des  bâtiments  royan 
(174^);  Marignyltet  désigné  à  sa  surrivanoe  en 
17^6  (1).  C'était  ua  moyeu  pour  Mb«  de  Pom- 

(t)  Cet  dates  tout  relevées  dans  Yjâtmanoeh  royui. 
te  ÙictttmnAtre  4e  rjeadémie  des  Bêmtx-ArU  (  fascl- 
^I^  1.  p.  IM  ),  dana  la  Uate  qu'il  donne  de  quatorze  rarln- 
tndinu  de*  bcaut-arta ,  eat  en  déaaceord  anr  plualeon 
P«loU  avee  lea>//aia*uicjy  de  n«Sà  1781^  que  août  aTona 
c^Mollés.  De  ToorDebeiB  et  de  Marigay  le  dteUoouatre 
f au  quatre  pcnonnyv  dlaUscta.  Hooa  dtooa  r  «  L'Aoa- 
'eaie  eu  a  v«  fsaaer  ptÊâont  (  auitateadanti  )  depula 
Catet  JuiVB'au  eaati  d'anginUeif.   Noua 


padour  de  coosenrer  Ja  direction  occulte  des 
beaux-  arts,  vers  lesquels  d'ailleurs  l'entraînait 
un  goût  très-vif.  Marigny  avait  vingt  aMi  il 
possédait  quelques  notions  de  pbysiqâ,  de  géo- 
métrie et  d*ârchitecture  ;  sa  sœur  résolut  de  le 
mettre  à  même  de  remplir  les  fonctions  qui  lui 
étalent  réservées  et  pour  cela  de  l'envoyer  en 
Italie  prendre  le  goût  des  arts.  Afin  de  lui  former 
une  compagnie  qui  concourût  utilement  à  ce 
projet,  elle  jeta  les  yeux  sur  troin  hommes  déjà 
connus  :  S<>ulQot«  dont  lee  travaux  à  Lyon  aTaient 
été  remarqués  cl  qui  avait  parcouru  Tltalie  et 
l'Asie  Mineure;  Cb.  ?lic.  Cochin»  dessinateur  et 
graveur  spirituel  ;  et  l'abbé  Le  Blanc,  littérateur 
et  critique  de  goût.  Le  voyage  dura  deux  ans , 
de  décembre  1749  à  septembre  1751  :  il  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  l'avenir  des  arts  en 
France  (1). 

M.  de  Toumebem  étant  mort  en  novembre 
1751,  Marigny  prit  pleine  possession  de  sa 
charge,  et  il  sut  se  fiiire  apprécier  des  artistes  en 
leur  distribuant,  deU  façon  la  plus  judicieuse,  les 
laveurs  du  roi.  Malgré  les  embarras  financiers 
suscités  par  les  prodigalités  de  Louis  XV  et  les 
nécessités  de  la  désastreuse  guerre  de  Sept  Ans, 
les  arts  ne  furent  pas  délaissés.  Le  prix  donné 
jusque  alors  aux  tableaux  oonunandés  par  le  roi 
fut  augmenté;  les  acquisitions  pour  la  manufoc- 
ture  éés  Gobelins  devinrent  plus  nombreuses , 
«  moins  par  le  besoin  qu'elle  en  avait  que  pour 
soutenir  la  peinture  d'histoire,  toujours  prête  à 
dégénérer  en  France  ^  ;  les  travaux  du  Louvre 
furent  repris  ;  on  ouvrit  le  guichet  entra  la  place 
du  Garruueel  et  le  quai  en  réservant  deux  pas- 
*sags  nécessaires  pour  les  piétons;  en  dépit  des 
vives  attaques  dont  elle  était  Tobiiet,  rinstitution 
si  utile  deColbert,  TAcadémie  de  France  à  Rome, 
fut  maintenue  (2). 

Ses  compagnons  de  voyage  avaient  conservé 
sur  Mari^ay  une  grande  influence;  il  les  nommait 
ses  yeux ,  et  ne  prenait  aucune  mesure  impor- 
tante sans  leurs  conseils.  Du  reste,  il  ne  fut  pas 
ingrat  à  leur  égard  ;  Soufllot  fût  appelé  au  con- 
trôle des  bâtiments  du  roi  et  à  la  direction  des 

cette  liate,  fort  peu  oonnue  :  Colbert  (isn^  ;  Dormoy  (I6S0)  ; 
le  raarqula  de  Loavola  Ct(*^)i  <le  VlUacerf  (  l<9t  )  ;  Man- 
•art  (Jutca-Hardottln)  (llStt;  le  due  d'Antin  (1708);  de 
Bellegarde  (I7«t);0n7  (ns«);  UnoraïaDd  ^I7U);  Tour- 
wMm  («le)  (1748}  ;  Vandlère  (1714);  Marigny  (1711); 
Terrây  (1778);  d'AnglTlilers  (1774).  » 

(1)  Coehln  en  a  publié  la  relation  aouace  titre  :  Vota^ 
d'ItslU,  ou  BaeuêU  de  nête»  tur  Us  «mvraçes  de  peinture 
et  sculpture  fu'&n  veit  dans  les  principales  vUles  d*i' 
faite  ;  Parli,  Ch.  Ant.  Jombert,  17S8,  8  vol.  In-ii. 

(1)  Il  faut  dire  tootefoU  qae  pendant  cinq  annëea,  de  17tT 
à  mi^arlgny  refusa  d'eoToynr  i  Rome  ita  lauréate  d«  eoB> 
cours  d'architecture.  Cette  meaure  tat  «ans  nul  doute  le 
réKUltat  d'une  querelle  qui  a'éleTa  entre  l'Académie  d'Ar- 
chitecture et  le  directeur  généruL  «  U  roi  Lonla  XV  avall 
noiDinè  rar^ltecte  WalUy  membre  de  l'Académie.  Pro- 
toiidéineot  blessée  datta  sea  droits  et  ses  privUégcs,  celle-el 
refuse  d'ouvrir  aes  portes  à  un  artlate  de  valeur,  mata 
qn'elle  n*a  pas  cholaL  M.  de  Marigny  insiste  ;  rAcadémle 
résiste,  et  se  volt  punie  de  aoa  Indoelttté  aux  polaaiBOua 
par  un  ordre  de  dlaaolnUon,  révof  ud,  11  eat  rrâl,  peu  ée 
temps  après.  ■  (iXetiomird  <le  tdredimiedm 
•/irUt  faadeeld  I.  is.ies.J 
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Goberins  ;  il  Ait  en  oatre  chargé  de  oonstniire  l'é- 
glise Fainte^îeneTièTe  ;  Tabbé  Le  Blene  Ait  nommé 
hffitoriographe  desb&timeots  royaux,  et  Ck>chiB 
derint  snocesaiTement  chevalier  de  Tordre  de 
^aint-Micbel,  gravear  du  roi,  garde  des  deftsina 
du  cabinet  de  S.  M.  et  oenâeur  royal  ;  eo  le  nom- 
mant enfin  secrétaire  de  rAcadémie  de  Peinture 
et  Sculpture  en  remplacement  de  Lëpicié,  Marigny 
se  réserraitréellement  la  direction  des  affaires  de 
l'Académip^Les  amis  du  directeur  général  nefurent 
pas  les  seuls  sur  lesquels  s'étendirent  les  faveurs 
royales.  Sur  sa  proposition,  Coustou  fut  chargé 
de  nombreux  travaux  :  le  plus  important  fut  le 
tombeau  du  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  qui  est 
dans  la  cathédrale  de  Sens;  Pierre  et  Pigalle  re- 
çurent le  cordon  de  Saint-Michel;  Carie  Van 
Loo  et  Boucher  ftirent  l'nn  après  l'autre  nommés 
premiers  peintres  du  roi.  On  donna  à  Joseph 
Vemet  le  grand  travail  de  la  représentation  des 
ports  de  France  (I). 

Marigny,  comme  on  le  pense  bien,  fut  lui-même 
comblé  d'honneurs.  Décoré  du  cordon  bleu, 
comme  secrétaire  commandeur  des  ordres  du  roi 
en  1756  (2),  il  fut  bit  conseiller  d'État  d'ëpée  en 
1772.  La  mort  de  sa  sosur  n'enleva  rien  à  la  faveur 
dont  il  Jouissait  auprès  du  roi.  En  1773  seule- 
ment, ayantépronvé  quelques  dégoûts  et  désirant 
prendre  du  repos,  il  offrit  sa  démission  :  èlie  ne 
Ait  acceptée  que  six  moisplus  tard^sur  ses  nouvelles 
instances;  encore  garda-t-il  ses  titres  et  ses  hon« 
neurs.  Sa  place  fut  réunie  an  contrôle  général 
jusqu'à  la  disgrècederabbé.Terray,en  1774  ;  elle 
fut  seulement  alors  confiée  à  M.  d'AngIvillers. 

Marigny  avait  hérité  de  la  roiû^re  partie  des 
grands  biens  de  M>Bede  Pompadour;  il  changea 
le  nom  de  Marigny,  qu'il  portait  depuis  1755, 
contre  le  nom  d'une  des  terres  qu'elle  lui  avait 
laissée  (3).  Voulant  alors  se  marier  è  son  gré  a  et 
pour  son  bonheur  »,  il  avait  épousé  la  fille  aînée 
de  M««  FillenI,  la  bonne  amie  du  célèbns 
financier  Bouret.  Son  malheureux  caractère  le 
priva  de  tous  les  charmes  de  cette  union.  Il 
cherchait  le  repos  et  la  tranquillité  auprès  d'uue 
femme  charmante;  il  n'y  snt  trouver  que  tour- 
menta et  inquiétudes. 

(1)  On  a  publié  dans  let  jtrtlOea  ie  VArt  fronçait 
DçoÊÊtenit,  U  IV,  nu  etc.)  de*  plèect  fort  tntéreiuiitei 
rvlallves  S  cette  commande  faite  à  Vernct  de  quinze  u- 
bleattilmportanl«,qnl  lui  furent  peyéiM.ooo  r.  Au  nombre 
de  ces  pièce»  te  iroave «  VlUnéralre  •  drrwé  par  M.  de 
Mariimy,  pals  deux  lettrei  qnll  écrlTlt  à  Vemet,  et  qnl 
iéinoignent  de  «ei  ég»tû*  ponr  lut  en  m£me  temps  que  de 
son  goût  éclairé. 

(t)  Les  beani  eaprita  de  VerulUes  afatent  appdé  Ma- 
n^y  la  marquti  Savmid-hitr.  Qoand  U  reçut  l'ordre 
du  Salnt-B^rtt  :  «  Volt*  nn  polaaon  au  bleu  n,  direot-lli 
Cpeorf. 

(t)  U  terre  de  Ménars-te-Chitfaa,  près  Bloli.  Marigny 
était  marqola  de  Vandléres.  de  Marigny  et  de  Méoara, 
comte  de  Munlhlers,  vicomte  de  Cllgnon,  aelgneur  de 
Nozieai,  Salnl-€laade,Fleury.  La  Chapelle,  Saint- Martin 
et  antres  lieux  ;  conaelller  4r*Rtat  d'épée  ordinaire ,  lleu- 
tc«ant  général  dn  provlncea  de  Reauce  et  Orléanais 
«9ltaln«  go«f  enenr  dn  ebatcan  royal  de  Blola,  directeur 
et  orsoBDttear  général  des  bSUmeou,  jardina ,  arto, 
académies  et  manufactnres  dn  roi 


Marigny  en  effet,  a  dit  Blarmontel ,  «  STait  w 
amour-propre  inquiet,  ombrageux,  susceptible 
à  l'excès  de  méfime  et  de  soupçon.  U  hu  arri- 
vait de  parier  de  lui  avec  une  humilité  felate 
ponr  éprouver  si  l'on  se  plairait  à  reotendre  « 
dépriser,  et  alors  ponr  peu  qn'nn  sourire  oa  u 
mot  équivoque  eût  échappé,  b  blessure  était  pro- 
fonde et  sans  remède.  Avec  les  qualités  essen- 
tielles de  l'honnête  homme  et  qoeiques-unrs  U 
l'homme  aimable,  de  l'esprit,  asses  de  esllure, 
un  goût  éclairé  pour  les  arts,  dont  il  avait  fait 
une  étude,  et  dans  les  msurs  une  fÉtmcbise,  une 
probité  rare,  il  pouvait  être  intéressant  antaot 
qu'il  était  aimable;  mais  en  lui  l'humeur  gâtait 
tout...  11  avait  dans  l'esprit  certain  ton  de  plat- 
sauterie  qui  n'était  pas  assez  fin  ni  d'assez  boa 
goût,  et  dont  il  aimait  à  s'égayer  ;  mais  il  ne  fol- 
lait  pas  s'y  jouer  avec  lui.  Jamais  railleur  n'a 
moins  souffert  la  raillerie  ».  Avec  c   faux  sans* 
façon  qu'avait  si  bien  discerné  Marmontel ,  Ma-  i 
rigny  lui  dit,  lorsqu'il  reçut  le  cordon  Meo  :  «  U  ' 
roi  me  décrasse.  »  Votre   noblesse  est  dass 
l'âme,  et  vaut  bien  celle  du  sang  »,  répondit  Mar- 
montel ;  et  il  se  tira  ainsi  d'un  mauvais  pas. 

Marigny  mourut  è  Paris,  dans  son  hôtel  M  U 
place  des  Victoires,  le  10  mai  1781,  après  d'assn 
ion^^ues  souffrances,  à  l'âge  de  dnquante-qualni 
ans.  On  fit  après  lui  une  vente  d*ofaiets  d*art  de 
sa  collection,  ayant  pour  la  plupart  appartrau  à 
W^  de  Pompaîdour.  Le  Catalogue^  rédigé  yu 
F.  Basan  et  Jonliain  (1781),  est  orné  d'onfroo- 
tispice  de  Cochin,  gravé  par  Prévost,  et  de  drai 
estampes,  dues  au  burin  de  Bf"*  de  Pompsdoar. 

Cochin  a  gravé  en  1752  le  portrait  de  Maiif^ny 
sous  le  nom  de  marquis  de  Vandières  ;  la  planche, 
retouchée  en  17d7,  porte  celui  de  marqnis  de 
Marigny.  Il  y  a  un  autre  beau  portrait  de  Marigny , 
gravé  en  176L  par  Wille,  d'après  Tocoué. 

H.  H — N- 

Cochin,  Notice  néeroloçiqu*,  dans  le  Journal  de  Paris , 
ITSi.  p.  61^  reproduite  en  tête  du  Cmttiloçm  delaroliecfœ 
du  marauU  de  Uéoara,  ITSI.  In-S*.  -  MaraienleU  Mi 
moires.  ^  jtrektvegdêFjirt  françmit, 

MAMGliT  (Gaspard- Àngwiin-René  Bca- 
NARU  ub),  chei  vendéen,  né  à  Laçon,  en  1734, 
fusillé  le  10 juillet  1794,  àLa  Giranlière,  parois 
de  Combrand  (  Basse*Vendée  ).  Il  était  lieutenast 
de  vaisseau  au  port  de  Rochefort ,  lorsque,  m 
mois  de  février  1792,  il  émigra  avec  de  Les- 
cure,  son  parent  et  son  ami.  Arrivés  è  Paris, 
ils  y  restèrent  l'un  et  l'autre,  sur  im  onlre  se- 
cret de  Louis  XVI,  à  qui  ils  donnèrent  le  10  août 
des  preuves  de  leur  dévouement  Revenus  data 
le  Poiton,  ils  y  furent  bientôt  arrêtés  et  jetés 
dans  les  >prisons  de  Bressuire,  où  Quétineau  Ifs 
oublia  bénévolement  lorsque,  le  t^  mai  17^3, 
Henri  de  La  Rochejacquelein  le  força  d'évacué 
cette  ville.  Hs  se  joignirent  alors  à  l'armée  ro^  ^Af^ 
et  Marig|iy,qui  avait  été  attaché  à  la  di vision  d^ 
canonniers-matelots  du  port  de  Rochefort»  h 
spécialement  chargé  du  commandcnooit  de  lar 
tillerio.  Cinq  jours  après ,  il  coftcounit  à  la  i<m< 
de  Thouars.  Une  batterie,  qu'il  avait  habtlcti.cr 
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dispoaée  à  Tattaqae  de  Samnar,  contritNia  effica- 
oement  (9  juin)  4  la  capUalation  de  cette  Tille.  A 
la  bataille  titrée  le  13  août  daos  la  plaine  de 
Laçoo,  il  Gommaiida  une  partie  de  Taile  droite, 
qo\,  oommele  centre,  ne  comprit  ni  n'exécuta  les 
nianŒaTres,d*aiUear8  fort  inhabiles,  du  généra- 
lisfline  d*Elbée.  Cbarette  soutint  seul  le  combat,  et 
accnaaBlarigny  de  trahison.  Après  le  passage  delà 
Loire,  suivi  des  affaires  de  Laval,  de  Dol  et  d'An- 
train,  oùMarigny  déploya  un  bouilkmt  courage,  il 
prit  part  à  l'attaque  du  Mans ,  où ,  cédant  à  une 
panique  inexplicable,  il  abandonna  son  aitillerie. 
Cette  faate,  il  la  répara  à  Savenay,  où  il  S2  battit 
avec  une  intrépidité  qui  tenait  de  la  rage.  Après 
le  désastre  de  cette  journée,  il  erra  quelque 
temps  sur  les  bords  de  la  Loire,  essayant,  mais 
sans  succès ,  d'y  former  le  noyau  d'une  nouvelle 
armée.  Enfin,  au  mois  d'avril  1794,  il  rentra 
dans  la  Vendée,  et  parvint  à  y  rassembler  un 
corps  auquel  il  donna  le  nom  d'armée  du  centre  ou 
du  Poitou.  De  La  Cerisaye,  son  quartier  général, 
il  dirigea  des  expéditions  sur  divers  points,  et 
ft^empara  même  de  Mortagne,  que  des  forces  su- 
périeures le  contraignirent  néanmoins  d'évacuer 
le  lendemain.  Il  était  à  peine  revenu  de  cette  ex- 
pédition qu'à  la  tète  de  cinqjiante  hommes  il  en- 
gagea un  combat  contre  Tavant-garde  de  la  di- 
vision de  six  mille  hommes  commandée  par  les 
généraux  Amey  et  Friederichs,  près  de  Clisson. 
Etourdis  par  cette  irrésistible*  attaque,  les  deux 
généraux  républicains   perdirent  douze  cents 
hommes ,  nombre  égal  à  celui  des  assaillants  à 
la  Ihi  de  l'action.  Cest  après  cette  brillante  ren- 
contre que  Marigny  se  lendit  au  ch&teau  de  La 
Boulaye,  près  de  Ch&tillony  où  Cbarette  et  Stolllet 
loi  avaient  proposé  une  entrevue ,  à  l'effet  d'ar- 
rêter un  plan  d'opérations  communes.  Il  y  (ht 
(^nvenu  que  les  trois  chefs,  bien  qu'indépen- 
dants les  uns  aux  autres ,  agiraient  de  concert 
jusqu'à  ce  que  les  républicains  eussentété  chassés 
de  la  rive  gauche  ;  qu'une  décision  prise  par  le 
conseil  des  aiméM  serait  obligatoire  ponr  tous 
les  cheis,  quelle  qu'elle  fût,  et  que  tout  contre- 
venant serait  puni  de  mort.  Marigny  aigna  cette 
couTention.  Elle  concordait  avec  la  décision  prise 
à  Bressuire,  le  2à  février  précédent,  dédëion 
qui  aTait  exclu  toute  suprématie  individuelle,  et 
remis  la  direction  de  l'armée  d'Anjou  à  un  con- 
seil dont  cliaque  membre  n'avait  que  sa  voix. 
Mais  SColDet  supportait  avec  peine  cette  limita- 
tk»  de  son  pouvoir;  il  le  voulait  absolu.  Son 
entourage  excitait  son  ambition,  qui  convoitait 
raotorité  sur  tout  le  pays  occupé  par  la  gtande 
armée  et  comprenant  la  portion  du  haut  Poitou 
dans  laquelle  Marigny  avait  ses  cantonnements. 
Les  familiers  de  Stofllet  fomentèrent  sa  jalousie 
contre  Bfarigny,  et  de  l'aigreur  il  passa  bientôt 
à  la  tiasne.  Quant  à  Cliarette,  comme  la  eir- 
cooscrîptiott  où  opérait  Marigny  ne  touchait  pas 
à  la  sicsiae,  il  n^y  avait  à  redouter  de  sa  part 
aiMuine  riviUité  du  genre  de  celle  que  pn^* 
geaienl  les  prétentions  de  Stofllet.  Ce  dernier, 
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cédant  aux  suggestions  de  tes  ofliders,  acheva 
de  les  révéler  en  prenant  officiellement  le  titre 
de  général  en  chef  de  l'armée  d'Anjou.  A  quel- 
ques jours  de  là  (25  avril),  les  Vendéens  su- 
birent un  échec  Dans  un  conseil  tenu  le  lende- 
main ,  on  demanda  à  Marigny  qu'il  résignât  1& 
commandement  de  son  corps  d'armée  pour  re- 
prendre celui  de  l'artillerie.  Furieux,  il  quitte  le 
conseil,  et  court  haranguer  ses  soldats,  qui  veulent 
en  vain  le  retenir  en  loi  garantissant  sa  sûreté 
personnelle.  Il  persiste  et  s'éloigne;  ses  soldats 
suivent  son  exemple.  Le  conseil  s'assemble  de 
nooveao,  et  sur  le  rapport  de  Charette  qui  con- 
clut contre  le  fugitif  à  la  peine  de  mort,  elle  est 
prononcée.  Serré  de  près  par  StoCDet,  Marigny 
tomba  entre  ses  mains,  et  fut  passé  par  les  armes. 
Ce  funèbre  épisode  souleva  contre  Stofllet  une 
indignation  qui  amena  la  dispersion  presque  to- 
tale de  la  division  de  La  Cerisaye  et  pesa  par 
suite  sur  la  marche  des  événements ,  désormais 
défavorables  aux  Vendéens.  Marigny  fut  un  des 
plus  cruels  chefs  vendéens,  et  rarement  ses  pri- 
sonniers eurent  la  vie  sauve.  P.  Levot. 

ÂrcMvêt  éê  la  Mmrin*.  -  Crétlneaa-Joly,  La  Fendéê 
mUttairê.  -  TModw  liaret,  ffiUoire  dss  Cmerm  de 
rouêit. 

HARlLHAT  (  Prosper  )  i  peintre  français ,  né 
en  1811,  à  Vertaizon  (  Poy-de-lMme),  mort  en 
1847,  à  Paris.  Après  avoir  reçu  une  bonne  édu- 
cation classique,  il  suivit  son  goût  pour  la  pein- 
ture, et  passa  une  année  dans  l'atelier  de  Ca- 
mlHe  Roqueplan.  A  vingt  ans  U  avait  déjà  un 
talent  assez  remarquable  pour  être  attaché  comme 
peintre  à  une  expàitioo  scientifique  conduite  en 
Orient  par  un  riche  autrichien.  U  rapporta  de  ce 
voyage,  qui  l'impressionna  vivement,  des  études 
et  des  souvenirs  nombreux,  parmi  lesquels 
nous  rappellerons  :  Place  Ezhéhieh  au  Caire 
(1834);  Tombeau  du  schekk  Abou-Man" 
daur,  près  Boseitè  (  1837);  Environs  de 
Beirout h  {i^i);  Souvenirs  des  bords  du 
NU:  Arabes  S^ns  en  voyage;  une  Ville  de 
d: Egypte  au  crépuscule;  Vue  prise  à  Tripoli 
de  Syrie  (1844),  enfin  une  Vue  de  Balbek,  un 
de  ses  plus  beaux  paysages.  Marilliat  avait  aussi 
visité  nulle  et  l'Algérie,  et  ces  contrées  pitto- 
resques lui  inspirèrent  des  compositions  pleines 
d'un  charme  mélancolique.  Cet  artiste  occupe  une 
des  premières  places  parmi  l'école  des  paysa- 
gistes modernes;  ses  tableaux  se  distinguent  par^ 
l'heureux  ehoix  des  sujets,  une  entente  har- 
monieuse et  un  sentiment  vrai  de  lacoolenr. 

P.  L— Y. 

lÀortt»  des  Salom. 

MARILLAC  (  Maison  db).  Cette  famille,  dont 
le  véritable  nom  parait  avoir  été  Marlhac,  était 
originaire  d'Auvergne.  Elle  a  produit  plusieurs 
personnages  remarquables,  parmi  lesquels  nous 
citerons  les  suivants  : 

MARILLAC  (Guillaume  de),  seigneur  de 
Saint  Genèse ^de  La  Motte^Bermant  et  le  Ei- 
con, né  vers  1460,  occupa  divers  emplois  dans 
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la  maison  du  duc  de  fioorbon ,  notamment  celui 
de  contrôleur  général  des  finance^.  En  1527  il 
fut  commis  par  la  duchesse  d'Angoulême,  mère 
de  François  r*",  pour  visiter  les  comptes  du  con- 
nétable, ff  laissa  une  nombreuse  postérité.    K. 

Moréri,  Grand  Dict.  Hist. 

MABILLAC  (  Gilbert  DE  ) ,  fils  atné  du  précé- 
dent, fut  secrétaire  du  connétable  de  Bourl>oD. 
Il  a  écrit  une  Histoire  de  la  Maison  de  Bour- 
bon ^  entre  autres  la  vie  et  les  grandes  ac- 
tions du  connétable  Charles  de  Bourbon, 
jusques  au  mois  de  mars  ib2i,  où  commença 
sa  révolte,  Antoine  de  Laval  a  inséré  ce  mor- 
ceau dans  ses  Œuvres;  1605,  in-4*'.         K; 

ytgMnl-MmniWle^MéUmges  (V/Hst.  et  de  LUtér,,  II,  17. 

M AKILLAC  (  Gabriel  de  },  avocat  au  parle- 
ment de  Paris»  fils  du  précédent ,  mort  le  23  avril 
1551.  Il  signait  son  nom  Marlhac.  C*était,  selon 
le  témoignage  de  Loisel  et  de  de  Tboa,  on  habile 
homme  et  d*une  probité  exemplaire.  11  fut  soup- 
çonné d'avQjr  secrètement  adhéré  aux  doctrines 
de  la  réforme. 

Un  de  ses  frères ,  Frani^  de  M^rillac  , 
exerça  la  même  profession  avec  un  certain 
éclat.  Loisel ,  «n  le  citant,  rapporte  qu'on  faisait 
de  lui  boAuooop  plus  d'eatiroe  que  de  ses  ri- 
vaux ,  «  en  oe  qu'il  estoit  fort  en  la  réplique  »• 
Il  plaida  pour  Aime  du  Bourg  et  pour  le  prince 
de  Coudé  (1560),  et  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé.  K. 

De  Thod,  Hiit.,  tU>.  XXVI.  ••  UUd,  Dialogue  du 
trois  AvocaU,  SM.1—  Régnier  de  La  Planche,  Bitt.]  de 
François  II,  8t. 

MARiLLAc  {Charles  de),  diplomate  fran- 
çais, frère  des  précédents ,  né  en  1510,  près  de 
Riom ,  mort  à  Meluo,  le  2  décembre  1560. 
Reçu  avocat  au  pariement  de  Paris  ,  quelques 
discours  un  peu  libres  sur  la  réforme  dans  TÉ- 
glise  et  ses  liaisons  avec  plusieurs  savants  dont 
l'orthodoxie  était  fort  suspecte,  le  firent  soup- 
çonner lui-même  d'avoir  dn  penchant  pour  les 
idées  nouvelles.  La  crainte  que  ces  soupçons  ne 
le  perdissent  lui  fit  prendre  le  parti  de  suivre 
à  Constantinople  Jean  de  La  Forêt,  son  cousin , 
que  François  I*'  Tenait  de  nommer  ambassa- 
deur. Son  génie  pour  les  attires  s'y  développa 
tellement  que  son  parent  étant  venu  à  mourir, 
il  lut  succéda,  quoique  à  peine  âgé  de  trente  ans. 
De  retour  en  France  après  une  absence  de  trois 
années,  il  fut  nommé  conseiller  au  parlement  de 
Paris ,  et  peu  après  ambassadeur  en  Angleterre, 
puis  maître  des  requêtes  et  graud-maltre  de  la 
maison  du  dauphin.  Il  venait  de  revenir  à  Paris 
lorsque  Henri  U  l'envoya  à  la  cour  de  Charles 
Quint.  11  y  demeura  chiq  ans,  et  soutint  avec  vi- 
gueur les  intérêts  de  la  France.  Ses  servioes  fu- 
rent récompensés  par  sa  nomination  à  Tévêché 
de  Vannes  (1550).  Transféré,  le  24  mars  1557,  à 
Tarchevêché  de  Vienne,  il  fit  gouverner  Tune  et 
Tautre  de  cas  églises  par  son  frère  Bertrand, 
depuis  évèque  de  Rennes.  Marillac  fût  envoyé 
en  1556  à  Gravelinea  pour  traiter  de  la  paix 


avec  les  Espagnols ,  pm's  à  la  dlMe  convoquée 
â  Augsbourg,  le  25  février  1559.  Il  assista  en- 
suite à  rassemblée  des  notables  réunie  à  Fon- 
tainebleau et  qui  tint  sa  première  séance  le 
21  août  1560;  là,  il  prononça  un  discours  plein 
d'éloquence,  dans  lequel  il  exposa  le  mlaérsHe 
état  des  finances  du  royaume,  la  ruine  pro- 
chaine de  la  foi  catholique ,  le  besoin  des  ré- 
formes; il  conclut  enfin  en  demandant  ia  con- 
vocation d'un  concile  national  et  en«nite  des 
états  généraux.  H  est  peu  probable  que  œ  dis- 
cours ,  comme  on  Ta  prétendu ,  ait  indisposé  les 
Guise  contre  Marillac;  car  le  cardinal  de  Lor- 
raine, dans  la  même  séance,  adopta  presque 
entièrement  la  solution  proposée  par  Parche- 
vêque  de  Vienne.  H  faut  attritMier  la  disgrâce  de 
Marillac  à  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Jacqueline  de 
Longwic,  duchesse  de  Montpensio*  et  favorite 
de  la  reine  mère ,  dans  laquelle  il  lui  rappelait 
qu'elle  avait  promis  de  faire  chasser  les  Guise 
aussitôt  qu'elle  serait  en  possession  des  biens  dn 
connétable  de  Bourbon ,  et  que  le  moment  était 
venu  d*agir,  puisque  les  baronnies  de  Beaojo- 
lais  et  de  Dombes  avaient  été  rendues  à  la  mai- 
son de  Montpensier.  Les  maux  de  l'État,  doat  ît 
était  témoin,  sans  qu'il  lui  fnt  possible  d'y  por- 
ter remède,  causèrent  à  Charles  de  Marillac  une 
profonde  mélancolie,  qui  le  conduisit  au  torabeaa, 
dans  son  abbaye  de  Saint  Pierre  de  Melun.  Oe 
prélat  se  plut  toujours  dans  la  compagnie  de^^ 
hommes  illustres  par  leur  science,  sans  distinc- 
tion de  religion.  Bucbanan  et  Henri  Estienne  ta- 
rent part  à  ses  libéralités  ;  le  célèbre  Charles  eu. 
Moulin  lui  dédia  un  de  ses  pins  beaux  ouvrages, 
et  le  chancelier  Michel  de  L'Hos{>ital  lui  adressa 
Tune  de  ses  épltres  latines.  On  a  de  Chartes  de 
Marillac  des  Mémoire»  manuscrits,  que  l'on 
trouve  dans  plusieurs  bibliothèques  publiques. 
H.  FiSQDET  (de  Montpellier). 

CaUia  Chrittiana .  1.  »  De  Thoo,  AW.  mni»^  lli, 
«-  Cborier.  itmtpotHUqtn  dm  Daupkimé,  I.  -  Cbarrct . 
Hist.  de  VÈQlise  de  ^ietme.  *  Michel  «le  L*B«sj:-lt»l , 
Poésies  latines,  trad.  par  de  Naléche.  —  Tretviax,  JL'£~ 
gtise  de  Bretagne.  —  Frag»ee  poKtl/U:eUe. 

M AniLLAC  (AftcAe/ nn),  ministre  français, 
neveu  dn  précédent,  né  le  9  octobre  1563,   a 
Paris,  mort  le  7  aoAt  1632,  à  CbAteaudnn.   FiU 
de  Guillaume  de  Marillac,  qui  fut  contrAleor  ^- 
néral  des  finances  et  mourut  eo  1573,  il  abàn^ 
donna,  sur  Tavis  de  son  tuteur,  le  projet  d'm> 
trer  dans  un  ordre  monastique  pour  suivra  la 
carrière  judiciaire ,  et  il  fut  successlvemeat  coo- 
seiller  au  parlement  de  Paris,  mattre  des  req^ié- 
tes  et  conseiller  d'État.  Dans  sa  jeunesse,  0  ft*êtaît 
montré  fort  attaché  an  parti  de  la  Ligne;  povtrtani 
il  avait  contribué  à  faire  rendre  l'srrêt  qui  eKcloal  t 
tout  prinoe  étranger  de  la  couronne.  Obom^e  \\ 
était  d'une  dévotion  excessive ,  il  se  fit  dotuser 
un  appartement  dans  ravant-ooor  du  eonveat 
des  Carmélites,  au  faubourg Saint-Jacqnes^  afia 
de  passer  dans  leur  église  quelquas  heores;   ie 
jour  et  même  la  nuit.  Il  continua  de  prendra  sioin 
des  aflaires  delaoonunaaaotéyetce fiitmteaeè 
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cela  qa'il  dut  la  protecfloa  âe  la  reine  Marie  de 
Médids  9  qui  y  allait  souTent.  Recoreinaiidé  au 
cardinai  de  Richelieu»  il  devint  en  1624  nn  des 
directeart  des  finances,  et  deuik  ans  plus  tard 
il  suceéda  ao  chancelier  d'Aligre  comme  garde 
des  sceaux  (  1"  Juin  1626).  Dans  le  mois  sui- 
vant il  fut  commis  avec  un  conseiller  d'État  «  afin 
dMoformer  secrètement  de  plusieurs  menées  et 
factions  trèa^importantea,  décréter  contre  toutes 
personnes  que  besoin  serait,  et  instruire  leurs 
procès  ;  pour,  lesdits  procès  instruits ,  être  par 
le  roi  pourvu  de  tels  juges  qu'il  lui  plairait 
choisir  >.  Le  2  décembre  il  ouvrit  la  première 
»éaocede8  états  généraux,  et  fit,  dans  son  dis- 
cours ,  uo  éloge  pompeux  des  vertus  du  mi ,  le 
comparant  à  la  statue  de  Memnon ,  qui  rendait 
de  bons  conseils  lorsqu'elle  était  frappée  par  la 
lumière  céleste,  msistant  sur  la  nécessité  de 
punir  le  péculat  et  les  rébellions,  et  annonçaot 
de  grandes  diminutions  dans  les  dépenses.  Dans 
le  lit  de  justice  tenu  par  Louis  XIII  avant  son 
départ  pour  lltalie  (  15  janvier  1629),  Marillac, 
s'd&sociaot  de  plu»  en  plus  au  dessein  de  Riche- 
lieu, qui  était  de  remettre  partout  sur  pied  Tau- 
torité  royale,  présenta  un  long  édit,  ou  plutôt 
on  code  tout  entier,  qu'il  avait  compilé  avec  soin 
d'après  les  cahiers  des  états  généraux  et  des  as- 
seinbléea  des  notables,  et  qui  atteignait  par  de 
j«rères  reformes  la  juridiction  ecclésiastique , 
radromistration  de  la  {ustice,  le  droit  civil  et 
criminel,  et  les  revenus.  Il  attendait  de  ce  tra- 
vail une  gloire  pareille  à  celle  dont  l'ordonnance 
d(?  Moulins  avait  doté  la  mémoire  de  Michel  de 
THospital.  Mais  il  avait  compté  sans  la  résistance 
da  parlement,  qui,  jaloux  du  pouvoir  législatif 
attribué  aux  assemblées  nationales,  refusa  avec 
i>f>iniâtreié  d'enregistrer  l'édit,  flétri  par  lui  du 
sobriquet  de  Code  Michau,  Le  cardinal  n'ah 
mail  pas  MariUac;  il  pressentait  en  lui  le  suc- 
ceaôenr  que  lui  destinait  ta  reine  mère;  aussi 
laUsa*t-il  couvrir  de  ridicule  le  garde  des  sceaux, 
dool  le  code,  bon  et  utile  en  plusieurs  parties, 
tomba  bientôt  dans  Toubli.  Dès  lors  Marillac  s'at- 
tacfû  davantage  au  parti  de  Marie  de  Médias, 
Mâma  la  guerre  dltalie,  et  se  mêla  aux  intri«- 
go«  contre  le  tout-puissant  ministre.  Un  des 
pTfDcipaux  acteurs  de  la  fameuse  journée  des 
ànpes  (11  novembre  1630),  H  fut  disgracié  au 
moment  où  il  attendait  tranquillement,  à  Ver- 
sailles, que  le  roi  TenToyât  chercher  pour  lui 
remettre  toute  Tautorité.  Le  lendemain  il  remit 
\e&  sceaux  à  M.  de  La  Ville  aux  Clercs,  et  fbt 
oDvidisit  au  château  de  Caen,  d'où  on  le  trans- 
féra h  Usieux,  puis  à  Chftteaudun.  «  C'était 
lien  hii ,  dit  Sismondi ,  que  Richelieu  regardait 
comme  le  représentant  de  la  politique  opposée  à 
In  sîeiane  et  l*âme  du  conseil  de  la  reine  mère; 
mais  on  ne  pouvait  fonder  une  accusation  sur 
1^  optniotts  qnll  avait  loyalement  émises  an 
ooojuà  du  roi,  et  son  taitégrité  le  tenait  à  l'abri  de 
tofst  autre  reproche.  »  Marillac  ne  fht  pobt  mis 
en  j  u^enent,  mais  il  moumt  en  prison  trois  mois 


après  le  maréchal ,  son  frère  ootmangoln.  k  palM 
lalssa-t-il  asset  de  bien  poor  sulif  enir  aux  frais 
de  ses  funérailles. 

On  a  de  Michel  Marillac  quelques  Mm^ei  : 
Sxamen  dé$  remontranees  et  des  eùnelusUmê 
dee  gen$  du  rei  tur  le  Hvre  du  cardinal  de 
BellamUn^  161 1  ,in-8o,  attribué  qnelquefbis  à  r»> 
vocat  général  Servhi  ;  ~  une  traduction  anonyme 
de  Vimitation  de  Jésus-ChrUt;  Paris,  1621, 
ih-l2  ;  fréquemment  réimprimée,  et  en  dernier 
lieu  par  les  soins  de  M.  de  Sacy  (1854)  :  cette 
version  est  une  des  plus  fidèles  que  Ton  con- 
naisse ;  elle  a  été  attribuée  au  jésuite  Rosweyde , 
qui  a  signé  la  dédicace  de  l'édition  de  16ô2,  jus- 
qu'à ce  que  M.  Gence,  en  1810,  en  restitua 
l'honneur  à  Marillac.  L'édition  de  IC30,  revue 
par  ce  dernier  dans  sa  prison ,  contient  de  plus 
une  dissertation  où  II  prend  parti  pour  Gersoii; 

—  De  rérection  dee  religieutet  du  Mont* 
Carmel  en  France;  16)2,  1627,  in-8";  —  une 
traduction  assex  faible  des  P$aumeM  en  vers 
français;  Paris,  1625,  1630,  in-8*;—  MelatUm 
de  la  descente  des  Anglais  dans  Vile  de  Bhé; 
Paris,  1628,  in-8».  P.  L— v. 

RieMtea,  Mémotr«i.  -  Morért',  DIet,  UUt .-  iails, 
Oitt.  de  franee  mm  <«  réem  ée  LomU  JK//A  11  et  IlL 

—  SUmondl  »  Hiti.  dei  Prunçais .  XXIII.  —  S.  de  Sacy, 
introâ.  en  tste  de  Vlmitution  »  1U4,  in-il. 

MARILLAC  (  Louis  db)  ,  maréchal  de  France, 
frère  du  précédent,  né  en  juiUet  1572  ou  1573, 
en  Auvergne,  décapité  le  10  mai  1632,  à  Paris. 
Issu  du  second  mariage  de  Guillaume  de  Ma- 
rillac, U  servit  en  diverses  occasions  le  roi 
Henri  IV,  qui  lui  donna  une  compagnie  de  che- 
vau-légers  et  le  fit  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre.  Il  avait  épousé  une  demoiselle  italienne 
qui  appartenait  à  une  branche  éloignée  de  la 
maison  de  Médicis ,  et  cette  alliance  lui  procura 
les  bonnes  grèces  de  la  reine  (1).  Après  avoir 
été  envoyé  en  ambassade  auprès  des  Etats  de  la 
haute  Italie  (161 1),  puis  en  Lorraine  et  en  Alle- 
magne (  1616  ),  il  fut  nommé  commissaire  gé- 
nérai des  armées  (16t7),  aida  de  ses  conseQs  le 
maréchal  d'Ancre,  et  devint  maréchal  de  camp 
àla  suite  de  rafTaire  du  Pentrde-Cé  (1620).  Blessé 
au  siège  de  Montauban,  il  se  signala  h  celui  de 
La  RcMchelle,  où  il  contribua  surtout  à  l'achève- 
ment de  la  digue ,  et  signa  seul  les  articles  ré- 
digés pour  la  capitulation  de  la  ville  (20  octobre 
1628  ).  L'entrée  de  sou  frère  au  conseil  lui  avait 
donné  de  grandes  espérances;  par  ta  faveur  de 
la  reine-mère,  il  obtint  une  commission  en  Cham- 
pagne, le  gouvernement  de  Verdun  et  la  llcute- 
nance  générale  des  Trols-Êvéchés.  De  là  date  Tac* 

(1)  ■  11  ▼éMt  San*  I«  eo«r  aur  n  booae  mlae ,  el  tou 
le  nom  do  beau  MarlUae,  cbercbaot  toute*  ocetsloos  de 
foire  paroUre  aon  adresie  fet  a  belle  tallfe  eh  publie .  et 
de  ta  rendre  agr^Me  au  lle«  rot,  qui  portant  le  traita 
toulonn  d'homne  de  pco.  »  Aprèa  U  mort  d'Henri  IV  U 
emt  «  qne  son*  le  goavernenent  des  feaime*  let  ebotea 
extérieures  et  les  apparences  des  tertus  conjointes  anx 
peMis  solM,  GB)olcri«a,  aasldnllés  et  eoMpUlsaneea  tal 
dooaerottnt  taml  ee  q«1l  n^avott  pa  oblaalr  aoparavaaL  • 
(  Du  Cbasteiet ,  Ob$trv.  mt  la  vie  01  mnénmMm  ia 
inar.  dêMorWocX 
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eroiuemeot  rapide  de  6a  fortune  et,  comme  dit 
on  auteur  oontenporain,  <  le  oommeocement 
de  Béa  voleries  ».  Quant  à  ses  talents  militaires^ 
IcM  g0BS  du  métier  n'en  avaient  quMne  mauvaise 
opinion  :  il  avait  le  ton  et  la  morgue  do  com- 
mandement ;  mais  «  rexpérieace  découvrit  bientM 
qu'il  était  beaucoup  moins  soldat  et  capitaine  sur 
le  terrain  que  sur  le  papier  ».  Dès  le  siège  de 
La  Rochelle ,  pendant  lequel  il  eut  le  malheur 
d'être  battu  en  plusieurs  rencontres ,  il  s'associa 
à  la  cabale  ourdie  par  les  amis  de  la  reine  mère 
contre  Richelieu,  et  sut  se  rendre  si  nécessaire 
que,  malgré  ses  Intrigues,  il  obtint  le  bAton  de 
maréchal  de  France  an  siège  de  Privas  (1629). 
L'année  suivante,  il  continua  de  travailler  sour- 
dement à  la  ruine  du  cardinal;  il  avait  offert, 
dit-on,  de  le  tuer  de  sa  propre  main;  après 
avoir  retardé  autant  qu'il  put  le  départ  pour  l'I- 
talie des  troupes  qu'il  commandait  en  Cham- 
pagne, il  les  retint  auprès  de  Lyon,  afin  de  les 
faire  servir  d'instrument  aux  projets  de  Marie 
de  Médicis.  Le  complot  ayant  avorté  par  suite 
de  la  guérison  inespérée  du  roi  \  Ifarillac  passa 
les  monts,  et  partagea  le  commandement  avec 
les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Schomberg.  La 
chute  de  son  frère ,  après  la  journée  des  dupes, 
entraîna  la  sienne;  il  fut  arrêté  le  20  novembre 
1630,  au  milieu  de  ses  soldats ,  et  transféré  à 
Sainte-Menehouid.  «  Tout  lecnme  du  maréchal, 
dit  Bazin,  avait  été  envers  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu; il  était  entré  certainement  dans  les 
cabales  fonriées  contre  ie  ministre,  mais  son 
frère,  le  garde  des  sceaux,  y  avait  pris  une  plus 
grande  partet  s'en  était trouvéquitte  pourunexîL 
Toute  son  existence  dépendait  delà  faveur  royale  ; 
il  l'avait  obtenue  par  la  reine  mère  ;  on  la  lui 
était:  il  semblait  qu'il  ne  resUt  plus  d'intérêt 
à  le  poursuivre.  Ce  n'était  donc  qu*un  ressenti- 
ment personnel  qui  pouvait  demander  qu'on  joi- 
gnit un  châtiment  à  sa  disgrâce.  »  Mis  en  ju- 
gement «  À  cause  des  malversations  et  concus- 
sions par  lui  commises  dans  sa  chaiige  de  général 
d'armée  en  Champagne  » ,  MariUac  fut  privé  du 
droit  d'être  jugé  par  les  chambres  du  parlement 
assemblées.  Le  procès  dura  près  de  deux  an- 
nées ;  Laffemas  commença  l'instruction  »  qui  se 
continua  devant  des  commissions  particulières 
à  Verdun,  puis  Ruel,sous  les  yeux  de  Richelieu. 
Deux  fois  le  parlement  intervint  pour  rappeler 
à  lui  la  cause;  on  ne  tint  nul  compte  de  ses  ar- 
rêts. Enfin ,  à  la  m^orité  d'une  seule  voix ,  le 
maréchal  Ait  condanuié  â  mort.  Ni  les  sollicita- 
tions de  ses  parents ,  ni  les  menaces  de  Marie  de 
Médicis  ne  purent  vaincre  la  rigueur  du  rot,  qui 
se  montra  inflexible.  Quant  à  Richelieu ,  il  avoue 
lui-même  dans  ses  Mémoires  que  les  torts  re- 
prochés À  MariUac  étaient  âlon  communs  â  tous 
les  généraux  d'armée;  mais^  ajoute-t-il,  «  si  la 
multitude  des  coupables  fait  qu*il  n'est  pas  con- 
venable de  les  punir  tous ,  il  y  en  a  qui  sont  bons 
pour  l'exemple  ».  Deux  jours  après  la  signature 
de  l'arrêt,  le  maréchal,  amené  de  Rucl  à  Paris, 


eut  la  tête  tranchée»  sur  la  place  de  GrëTc 
(  10  mai  1632  ).  On  a  prétendu  que  le  parieneat 
réhabilita  sa  mémoire  après  hi  mort  du  cardioai, 
qui  avait  mis  un  acharnement  si  cruel  à  le  pour- 
suivre; mais  il  est  probable  que  l'arrêt  dont  il 
s*agit  se  bornait  â  protester  contre  la  procédure 
hiique,  dont  il  avait  été  la  victime.     P.  L—t. 

Pu  Clusteiet ,  (}bterv.  sur  la  tiêet  la  eomdammiUn 
duwtaréehat  de  Marillac;  Parte,  le».  ta-i».  >  Aasetar, 
JtUt.  des  Grandê^fleien  de  la  Ctmrmam.  —  LEi$nt 
btemkêmnvx  du  maréekal  de  MariUae.  ^  f^érdtkU 
BéeU  decequi  s'est  patte  à  la  mari  de  Lomis  de  Ma- 
riUae;  %.  U,  iMi,  In-S*.  -  Prneès  dm  maréekal  de  Me- 
riUae  et  soae»éeutkm:  Parts,  iSIS,  lii-4*.  —  rnjetgat, 
JMmo<m.-  RlcbeUea.^oumal.  lU.  XXI,  XXII.  -  hy^* 
Diet.  HiU,  et  crU.  ->  Bazin,  Uitt.  de  Fraitee  tous 
Uuit  Xlll,  i,  II  et  ill. 

MARILLAG  (  lOUiSê  UE).  Vo^f»  LbGAAS. 

■ARILLIBR  (  Clément-Pierre  ),  dessinateor 
français,  né  à  Dijon,  en  1740,  mort  dans  les  en- 
virons de  Melun,  le  1 1  aoêt  1808.  D'abord  plsoè 
chez  un  peintre  de  Dijon ,  nommé  Moriot,  il  m 
rendit  en  17A0à  Paris,  où  il  suivit  les  leçons  de 
Halle.  Afin  de  se  créer  des  ressources,  il  se  mit  as 
service  des  libraires,  et  orna  de  ses  jolis  dcssi» 
un  grand  nombre  de  publications,  telles  que  le» 
œuvres  de  l'abbé  Prévost,  Lesage,  Roucher, 
Baculard  d'Arnaud,  Sauvigny.  Bouflflers,  et  le 
Recueil  des  Voyages  en  France  et  autres  pap, 
par  Racine,  Lafontaine,  Regnard,  ^c.  ;  Paris, 
1808,  ô  vol.  ta-18.  L'œuvre  de  cet  artiste,  qui 
s'élève  à  plus  de  600  pièces,  se  distingoe  par 
la  variété  des  sujets  et  par  l'esprit  et  le  goût  avec 
lesquels  il  a  traité  la  plupart  d'entre  eux.  Oa  y 
remarque  particulièrement  les  vignettes  des 
Œuvres  de  Dorât,  celle  de  la  Bible  de  DeTer, 
et  tes  56  feuilles  des  Illustres  Français  gravées 
par  Ponce  (  1790,  ln-fo1.  ),  comprenant  âOO  por- 
traits, tableaux  ou  bas-reliefs  ornés  d'allégories. 
Marinier  s'était  retiré  dans  une  compagne  voisiae 
de  Melun,  où  plusieurs  attaques  successives  de 
paralysie  terminèrent  ses  jours. 

J.-P.  Abel  JE\MnBT  (  de  Vcrdao  ). 

J.-Skt.  Payotle,  Les  quatre  Saitont  du  Pareeste. 
qnatriène  année,  L  XV|.  —  Gabet,  OéeL  dn  ^rtuta.  - 
Le  BUoc,  Manuel  de  F  amateur  dEUeam^eê, 

MARIN    ou  MARIRIJS  de    Tfr   (Mofîvo;). 

géographe  grec,  vivait  vers  le  roilieu  du  scooad 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  11  fut  le  prédécesseur 
immédiat  de  Ptolémée,  qui  le  mit  larigenient  i 
contribution.  On  peut  le  regarder  comme  étant, 
après  Ératosthène  et  Hipparque,  le  véritable  foa- 
dateur  de  la  géographie  mathématique  chei  les 
anciens.  Il  eut  le  mérite  essentiel  de  détermiofr 
les  positions  laissées  incertaines  par  les  autres 
géographes,  et  tout  en  se  trompant  souvent,  il  four- 
nit à*  ceux  qui  vinrent  après  lui  le  moyen  de  rtc- 
tifier  ses  erreurs.  Ses  cartes,  constmiles  d'aprts 
une  méthode  nouvelle,  effacèrent  celles  que  ('(« 
possédait.  Pour  arriver  à  une  exactitude  jusque 
là  inconnue,  il  étudia  avecgrand  soin  les  oovra«as 
de  ses  préilécesseurs  et  les  journaux  de»  voya- 
geurs. 11  semble  qu'il  usa  de  tous  ees  matenaai 
avec  discernement.  Il  fit  de  nombreux  diaop^ 
inents  dans  la  seconde  édition  de  aoii  ouvrie^ 
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qu'il  aurait  encora  p«rfectionDé  s'il  n'en  avait  été 
empêché  par  une  mort  prématurée.  Malbeiireu- 
^fmeat  sa  géographie  est  perdue,  a  Nous  ne  la 
connaissons  qne  par  celle  de  Ptolémée,  qui  lui 
emprunta  le  fond  de  son  plan,  profita  des  ri- 
ches matériaux  qu'il  avait  recueiiUs  de  toutes 
parts,  et  n'eut  guère  pour  but  que  de  le  rectifier 
en  le  complétant  dans  f  ensemble  et  dans  les  dé- 
tails, en  effet.  Marin,  combinant  les  résultats 
des  obserrations  astronomiques  avee  ceux  qne 
lui  foomissalt  la  comparaison  de  nombreux  iti- 
oéraives ,  s'était  proposé  de  mettre  un  terme  à 
l'incertitode  qui  régnait  sur  la  position  des  pays 
et  des  villes ,  en  assignant  à  chaque  localité  ses 
degrés  réels  on  présumés  de  latitiide  et  de  longi- 
tude. 11  avait  jomt  à  ses  descriptions  des  cartes 
eoQvertes  d'un  réseau  de  parallèles  et  de  méri- 
diens, se  coupant  à  angles  droits,  et  sous  les- 
quels venaient  s'orienter  réciproquement  les 
iieox ,  d'après  les  distances  et  les  directions.  Mais 
la  projection  dont  11  s^était  servi  était  extrême- 
ment imparfaite ,  et  la  première  chose  que  Pto- 
lémèe  eut  à  faire  fut  de  la  réformer  pour  la  mettre 
en  accord  avec  la  figure  de  la  terre.  11  lui  fallut 
pour  eela  même  entreprendre  une  révision  gé- 
nérale des  positions  et  des  mesures  données  par 
son  prédécesseur,  et  soumettre  à  un  système  de 
réduetkm  les  évaluations  des  distanoes,qu'il  avait 
presque  toujours  exagérées  sur  la  foi  des  voya- 
geurs et  des  navigateurs  (1).  »  L'exposé  du  sys- 
tème de  Marin  est  inséparable  du  système  de 
Ptolémée;  c'est  pour  ce  dernier  article  que  nous 
réservons  des  détails  qui  feraient  id  double  em- 
ploi. Y. 

Ckrrt.  Ceetrapkiê  âtr  Griêeken  un4  IMaier.  vol.  I. 
part  I,  p,  m,  etc.  par.  Il,  p.  IH,  etc.,  tt%.  —  Forbicer. 
HmtMmeh  der  AUen  Géographie,  toI.  I,  p.  S6l.  Pour 
le«*  antres  oarraires  h  contolter  lor  Marin ,  Totr  les 
aovreea  de  rarUcle  ProLÛtiK.  On  peut  au»l  consulter, 
laais  avec  beancoop  de  précaution,  Ifs  Beckerehet  tur 
ta  Céoçraphie  tystéutatiovê  des  ÂneUm ,  ouvrage  uns 
critlqne  et  plein  d'hypothèses  hasardées. 

MARIN  (Saints).  L'Église  honore  plusieurs 
saints  personnages  de  ce  nom.  Les  principaux 
sont  : 

Mâjuh.  centurion  romain,  décapité  à  Césarée 
(  Palestine),  jrera  la  fin  de  Tannée  2C1,  par  ordre 
d'un  juge  nommé  Aclueus.  Sa  fête  est  célébrée  le 
3  mars. 

MAnm,  surnommé  le  Vieux,  né  à  Anasarfoe, 
(Ciliàe),  décapité  dans  la  même  ville,  en  )90. 11 
fut  one  des  premières  victimes  des  édita  de  Dio- 
elétJen.  Lisyas,  gouverneur  de  la  Cilicle,  sachant 
qa*il  professait  le  christianisme,  l'invita  à  apos- 
tasier.  Sur  ses  refus  réitéiés,  il  le  fit  fouetter, 
fteodre  sur  le  chevalet  et  enfin  décapiter.  Les 
Grecs  et  les  Latins  l'honorent  le  8  août. 

MABm,  célèbre  anachorète  dalmate,  mort  sur 
le  mont  Tilano,  près  de  Rtmini,  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle.  Il  était  architecte,  et  construisit 
le  pont  de  Rimini.  On  ne  sait  par  quelle  raison 

(1)  GnlinBlaiit.  artiels  froiÂmiM  dans  PEnegel,  d^ 
Cpfii«  du  ÊHmdê. 

ROOV.  MOU»  QiKén,  —  T.  xtxin« 


il  se  dédda  à  entrer  dans  les  ordres,  qne  Gaa- 
dence,  évêque  de  Forll,  lui  oonféra.  Il  se  retire 
alors  sur  le  mootlitano,  s'y  bfttit  nue  cellule,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  tans  la  contemplation  et  la 
prière.  Les  miracles  qui  s'opérèrent  sur  son  tom- 
beau amenèrent  un  grand  nombre  de  visiteurs. 
Peu  à  peu  des  maisons  s'élevèrent  auxalentoun, 
et  devinrent  le  noyau  de  la  petite  république  qui 
porte  encore  le  nom  de  San-Marino.  La  fêta 
du  saint  est  célébrée  le  4  septembre.        A.  L. 

Boièbe,  Hist.  EeeL,  eb.  XV-XVII.  -  Bollandoa,  ^Oa 
Sanetomm^  septembre,  t.  II.  p.  tlB.  —  Dalllet.  f^iei  tfas 
Saints.  -  Melcblor  Delflcu.  Memorle  storiehê  deUa  Bm- 
pubbtiea  (Êi  San-Marimo  (  MUan,  ttOk.  ln-«*  ). 

M  an  m  (Jacques  ),  en  latin  Marintu,  hu- 
maniste belge,  né  à  Weert  (  Goeldre),  mort  vers 
1550.  Il  fut  recteur  du  coll^  de  Bois-le-Duc,  et 
publia  one  syntaxe  latine  mêlée  de  vers  et  de 
prose,  et  intitulée  :  Didascalieon  ;  Anvers, 
1526,  in-4*'.  Réimprimé,  sous  le  titre  de  S^ntaxis 
lÂngux  LatinâBf  Bois-le-Doc,  1542,  in-4*,  ce 
livre  fut  retouché  par  Jérôme  van  Yerie,  et  re- 
parut dans  la  même  ville,  1555,  in-4*.       K. 

Valère  André,  JHbtiùth.  Belfflea,  Me. 

MARIN,  mécanicien  français,  natif  de  Llsieux, 
vivait  an  seizième  siècle.  11  fut  l'inventeur  des 
fnsils  à  vent,  dont  les  expériences  furent  faites 
en  présence  de  Henri  IV  et  de  Riizé,  secrétaire 
d'État.  «  C'étoit,  dit  David  Rivault,  sieur  de  Fin- 
rance,  son  contemporain,  un  homme  du  plus  rare 
jugement  en  toutes  sortes  d'inventions,  delà  plus 
artificieuse  hnagination,  et  de  la  plus  subtile 
main  à  manier  un  outil  de  quel  art  que  ce  soit 
qui  se  trouve  en  Europe.  Sans  avoir  appris  d'au- 
cun maître,  il  est  excellent  maître ,  rare  sta- 
tuaire, musicien  et  astronome  ;  manie  plus  dé- 
licatement le  fer  et  le  cuivre  qu'artisans  que  je 
sache.  Le  roi  Louis  XIII  a  de  sa  main  une 
table  d'ader  poli,  où  Sa  Majesté  est  représentée 
au  naturel,  sans  gravure,  moulure,  ni  peinture; 
seulement  par  le  feu  que  ce  subtil  ingénieur  y 
a  donné  par  endroits  pins  ou  moins,  selon  que  U 
figure  le  désire,  dn  clair,  du  brun,  on  de  Tobs- 
cur.  II  en  a  un  globe  dans  lequel  sont  rapportés 
le  mouvement  dn  Soleil,  la  Lune,  et  des  étoiles. 
Il  s'est  inventé  à  lui-même  une  musique,  par 
laquelle  il  met  en  une  tablature,  à  lui  seul  connue, 
tous  ain  de  chansons,  et  les  joue  après  sur  la 
viole  accordant  avec  ceux  qui  sonnent  les  antres 
parties,  sans  qu'ils  sachent  rien  de  son  artifice» 
ni  qu'il  entende  aucune  note  de  leur  science.  » 
Flurance  Rivault  vit  le  fusil  de  Marin  en  1602,  et 
en  publia  la  description.  [  Le  Bas,  Diei.  encffclop. 
de  France.  ] 

Flurance  Mvanlt,  ÈUmada  iTArtiUeHê;  Parla,  iSSS,    * 
In-t^.  —  UUn  de  Leprtaee  Jenoc  dana  le  Journal  dtt 
Satanttt  de  mars  1771,  p.  174. 

MARIN  {FrançoU)j  écrivam  français.  Il 
était  cuisinier,  et  est  connu  par  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Les  Dons  de  Cornus,  ou  les  déliées  de 
la  table,  avec  une  préface  des  PP.  Brumoy 
et  Bougeant;  Paris,  1739,  in-12;  —  SvAie  des 
Dons  de  Cornus  ^  Paris,  1742,  3  vol.  In-12.  Ces 
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deux  ouvrages  Airent  réunis  avec  one  préfiMse 
de  de  Qaerloa;  Paris,  1750, 3  vol.  in>l2 
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DM,  UM.  (IHI)  -  Aimé  André,  IM«.  IHograpk^ 
gtu  9tUonsqw,  etc.  {iWkU 

MAMUi  i  Miehei'Ange),  écrivain  ascétique 
français,  né  le  23  décembre  1697,  à  Marseille, 
mort  le  3  avril  1767,  à  Avignon.  Issu  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Gtoes,  et  qui  se  fixa 
en  Provence  vers  le  milieu  du  dousième  siècle, 
il  avait  pour  frère  un  commissaire  général  de  la 
marine  qui  exerça  les  fonctions  dlntendant  à  la 
Guadeloupe.  Admis  en  1714  cbez  les  Minimes, 
il  fut  employé  dans  les  écoles  et  dans  les  chaires, 
et  remplit  quatre  fois  la  charge  de  provincial  de 
son  ordre.  11  possédait  bien  les  Pères,  la  théo* 
logie  et  l'histoire  religieuse;  un  goût  naturel 
Tentralnait  vers  les  belles-lettres ,  et  il  montra 
autant  de  facilité  à  manier  le  vers  qu'à  composer 
des  ouvrages  de  pure  imagination.  «  Quel  bon- 
heur pour  vous,  lui  disait  M.  de  Brancas,  arche* 
véque  d'Aix,  que  la  religion  vous  ait  mis  dans 
son  sein  !  Vous-  eussiez  perverti  le  monde,  et 
vous  vous  fussiez  perverti  par  les  romans.  » 
Marchant  sur  les  traces  de  Camus,  évéque  de 
Belley,  il  chercha  dans  ses  histoires  romanesques 
à  ramener  ses  lecteurs  à  la  vertu  parles  charmes 
de  la  fiction.  Son  style  est  un  peu  diflus,  et 
quelquefois  Iflche  et  incorrect,  sans  être  tout  à 
fait  dénué  d'élégance.  On  a  de  lui  :  Xet  desas' 
très  de  Barbacan,  chin  errant  dànt  Avi- 
gnoun;  Avignon,  1722, 1759,  m-16;  Aix,  1744; 
il  ne  reste  de  ses  poésies  d'autre  morceau  que 
ce  poème  en  dialedte  provençal  ;  —  Conduite 
spirituelle  de  la  sœur  Violet;  Avignon,  1740, 
in- 12  ;  —  ÀdéUnde  de  Witsàury^  ou  la  Pieuse 
pensionnaire;  Avignon,  1744,  in-12;  réimpr. 
plusieurs  fois  dans  le  dernier  siècle  et  dans  le 
nâtre;  ^  La  Parfaite  Religieuse;  Avignon, 
1752,  m-12;  Paris,  1627,'  in-12  (bonne  édi- 
tion);— Virginie  ^  ou  la  vierge  chrétienne, 
histoire  sicilienne;  Avignon,  1752, 2  vol.  in-12; 
Lyon,  1828;  un  des  romans  les  plus  répandus 
de  l'auteur;  ^  Vies  des  Pères  des  déserts  d'O^ 
rient,  avec  leur  doctrine  spirituelle  et  leur 
discipline  monastique;  Avignon,  1761-1764, 
3  vol.  in-4''  ou-  9  vol.  m-12;  nouv.  édit.  ;  Lyon, 
1624, 9  vol.  m-S»  ;  édit.  abrégée,  Avignon,  1825, 
a  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est  beaucoup  plus 
étendu. que  celui  d'AmanId  d'Andilly;  les  faits 
historiques  y  sont  discutés  avec  érudition.  Clé- 
ment XIII  adressa  à  Fauteur,  au  si^jet  de  cetra« 
vail,  trois  brefs  remplis  d'éloges,  dont  le  dernier 
était  destiné  k  l'encourager  à  recneilUr  en  un  seul 
corps  d'ouvrage  les  actes  des  martyrs.  Bfarin  y 
travaillait  k  l'époque  de  sa  mort;  —  Le  Baron 
de-  Van  Uesden^  ou  la  république  des  ineré- 
duUs  ;  Toukmse,  1762, 5  voL  hi-12;  oe  sont  les 
preuves  de  la  leligion  réduites  en  histoire,  pour 
combattre V  les  aiguraents  des  sceptiques;  — 
Agnès  de  Saint-Amour,  ou  la  fervente  novice; 
AvigMMi,  1762,  2  vol,  in-12;  Maiteille,  1829; 


->  Tkéodulej  ou  renfant  de  la  bénédielm; 
Avignon,  1762,  Ui-12  ;  ce  petit  livre  a  eu  jusqu'à 
nos  jours  de  nombreuses  réimpressions  ; — Far- 
fallu,  ou  la  comédienne  convertie;  Avignon, 
1762,  in«12;  —  Agélique;  Avignon,  1766,  } 
vol.  in-12  ;  Marseille,  1630;  *-  Zxi  Marquise  de 
Los  Valientes,  ou  la  Dame  chrétienne;  AtU 
gnon,  1766,  2  vol.  in-12;  r-  Lettre*  ascéti- 
ques et  morales  i  Avignon,  1769,  2  vol.  in-12, 
ouvrage  posthume,  précédé  de  l'étoge  historiqae 
de  l'auteur.  P.  L. 

ChMdon,  Étoffé  hUL  dn  P.  M.-J.  âlarin  (avec  le 
catalogue  bttt.  et  crit.  dt  aea  oavngea)  ;  AvlfBoo,  r^i 
ia-is.  —  Btoge  hist.  du  P.  Marin,  en  tête  des  Uitru 
ascétiqties.  —  Acbard,  Ùiet.  â»  ta  Provtne*.  I.  -  6ar- 
Javel,  Biogr,  du  yaneluse.  11.  —  Rlebard  et  Giratid. 
BibiiotJL  nacrée,  -  Quérard,  U  Fratu»  iAttér, 

MARIN  { louis  ),  latiniste  français ,  mort  à 
Paris,  en  1738.  Il  Ait  professeur  de  belles- 
lettres  aux  collèges  du  Plessis  et  de  Beauvais.  il 
a  composé  de  nombreuses  pièces  latines,  tant  en 
vers  qu'en  prose.  U  s'était  propesé  Horace  pour 
modèle  ;  mais  il  resta  loin  de  son  but.  On  a  de 
lui  :  Cartesius,  ode  alcaïque,  1700;  —  Ad 
Qrenadum;  de  Pulchro,  1722;  *-  Ad  Boevi- 
num,  de  Pestivo;  1729 ;  —  Ad  Cuttunwn,de 
Laudativo,  1726  ;  ^  De  Bitaritate  magistris 
in  docendo  necessaria  ;  1728,  in- 1 2.  Ses  œuvres 
se  trouvent  dans  les  Selecta  Carmina  Oratio- 
nesque  elariss.in  Universitate  Paris.  Prof  es- 
sorum»  L^-i — s. 

DicUmemit»  MU, 

■AMH  (PrançoiS'LouiS'Claude),  m\én- 
teur  français,  né  à  La  Ciotat  (Provence),  le  G 
juin  1721,  mort  à  Paris,  le  7  juillet  1809.  Eaftint 
illégitime,  H  entra  comme  enfant  de  chœur  à 
l'égttse  paroissiale  de  sa  ville  natale,  et  y  devisl 
oiganiste.  Il  se  prépara  à  l'état  ecdésiastiqoe,  et 
vint  vers  1742  à  Paris ,  où  il  se  chargea  de  Vé- 
ducatioo  du  marquis  de  Rosen.  Plus  tard  il  quitta 
le  petit  collet,  et  se  fit  recevoir  avocat  an  parie- 
meot.  Ses  ouvrages  lui  valurent  la  place  de 
censeur  royal,  et  il  fut  adjoint  à  CréfaiHon,  dout 
il  pritla  plaosen  1762.  Il  avait  échoué  au  Théâtre- 
Français;  U  eut  pins  de  sncoès  en  réfutant  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Au  mois  d'octobre  1763,  Sar- 
tine  ayant  été  chargé  de  la  direction  de  ia  li- 
brairie, Marin  en  devint  secrétaire  général.  Jsmais 
cette  administration  ne  fut  plus  sévère:  les  pri- 
sons se  remplirent  de  colporteurs;  ees  mesures 
sévères  ont  été  attribuées  à  Marin,  qui  était  pour- 
tant lié  avec  plusieurs  philosophes»  Renfermé 
pendant  vfaigt-quatrs  heures  à  In  Bastille  pour 
avoir  laissé  passer  quelques  vers  d'une  tra^die 
de  Dont,  il  fut  sur  le  pomt  de  perdre  sa  place 
pour  avoir  eommnniqné  à  Rebei  et  Francœur, 
directeurs  de  l'Opéra,  le  manuseriid'une  pièce, 
Ésope  à  Cgthère^-  qui  était  une  critique  de 
l'Opéra  et  du  Ihéâtre-Ftançais.  fis  1768,  Maria 
se  vit  SBppriuer  one  pension  de  deux  mille  livres 
parceqnli  avait  approuvé  avec  éloge  l'opéra  comi- 
que des  AreiffjoniieMrs  de  Flavart,  dont  ie  iiû«t 
étaitempruttté  à  la  BUile.  An  mois  d'aott  1771,  â 
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obtint  la  direction  de  U  Gazette  de  France,  à  la 
place  de  Suard  et  de  Tabbé  Arnaud,  qai  avaient 
déplu  à  Maupeou.  Collet  lui  fut  adjoint  :  il  conserra 
la  censure ,  mais  quitta  le  secrétariat  de  la  librairie. 
Plusieurs  de  ses  articles  devinrent  des  sujets  de 
risée,  et  rempbase  de  quelques-uns  leur  fit  don- 
ner le  nom  de  marinades.  Il  provoqua  l'arresta- 
tion du  porteur  des  Nouvelles  à  la  main,  et  vit 
augmenter  les  quolibets.  Ami  de  Goeiman,  il 
essaya  de  lui  ménager  une  réconciliation  avec 
Beaumarchais  ;  mais  il  y  mit  tant  de  maladresse 
que  Beaumarchais  le  prit  à  partie,  et  l'accabla 
dans  ses  mémoires.  Le  Qu*es  aeo  qui  termine  le 
portrait  satirique  du  gazetier  par  Tautenr  du 
Mariage  de  Figaro  lui  resta  comme  un  sobri- 
quet. Après  la  mort  de  Louis  XV,  les  agents 
de  Maupeou  ne  restèrent  pas  en  faveor  :  en 
1774,  Vergennes  enleva  la  Gazette  de  France 
à  Marin,  et  la  donna  à  l'abbé  Aubert;  quelques 
jours  après,  Crébillon  fils  le  remplaça  à  la  cen- 
sure. En  1778,  Marin  acheta  la  charge  de  lieute- 
nant général  de  l'amirauté  à  La  Clotat,  où  il  se 
retira.  Voltaire  avait  en  vain  essayé  de  le  faire 
entrer  à  l'Académie  Française.  Marin  avait  amassé 
une*assez  belle  fortune,  que  la  révolution  lui  ravit 
en  partie.  Il  revint  à  Paris  en  1794,  et  y  resta 
jusqu'à  sa  mort,  partageant  ses  soirées  entre 
rOpéra  et  le  théâtre  des  Variétés.  11  s'éUit  marié, 
et  n'eut  qu'un  fils,  amateur  de  musique,  qui 
épousa  une  fille  de  Grétry.  Étourdi  et  dissipa- 
teur, ce  jeone  homme  ne  rendit  pas  sa  femme  heu- 
reuse, et  U  moumipea  de  temps  après  son  père, 
sans  laisser  de  postérité.  On  a  de  Marin  '•  Disetr» 
ttUion  sur  la  Fable;  Paris,  1745,  in-4*;  — 
Traduction  libre  en  9ers  de  la  sixiàne  églogue 
de  Virgile;  Paris,  1748,  ia-8*;  -«  Pastorale 
pour  la  fête  de  la  comtesse  de  Rosenf  Col- 
mar,  1749,  fai-8*;  —  L'Homme  aimable^  aieec 
des  réjtexions  et  pensées;  sur  divers  sujets; 
Paris,  1761  ; Leipsig,  1752,  iii-13;  ^  Ce  qu'on 
a  dit  f  ce   qu'on  a  voulu  dire;  lettre  à 
3im0  Folio;  Paris,  17&2,  ïitV  :  broehnre  rela- 
tive à  la  guerre  moeieale  qui  s'engmea  à  propos 
du  Devin  de  village  de  J.<J.  Boossean;  ^ 
Histeére  de  Saladin,  sultan  tt Egypte  et 
de  Syrie;  La  Haye  et  Paris,  1788,  1783,  )  vol. 
iii-13;  —  Câr/Aon,poémed'0^piaD,  traduit  de 
Macpher»on  par  M»®  ***;  Londres  (Paris  ), 
1762,  in-12  :  avecla  duchesse  d'Aiguillon,  mèie 
(lu  ministre;  —  Lettre  à  M^  la  princesse  de 
Talmont'  sur  un  projet  intéressant  pour 
V humanité;  Paris,  1763,  in-8*^  —  Lettre  de 
l'homme  dvU  à  F  homme  sauvage;  Amster- 
dam, 1763|  iarl2  :  c'est  one  réponse  à  J.-J.  Rous- 
■eaa;  —  Œuvres  diverses;  Paria,  1765,  in-8": 
ce  fftnmier  voltti&e,  qpi  n'a  pas  ca  de  suite ,  coo- 
lient  :  Julie  ^  ou  le  triomphe  de  Vamitié,  ce- 
rnéciie  en  trois  actes  et  en  prose,  jouée  avec 
fiucscès  en  1782;  la  Fleur  d'Agathon^  imitée 
de  ritaliende  J.-P.  MarteUo;  Frédéric^  ou  VUe 
imetmnue,  tragi-comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
iioitée  de  Robinson  ;  l'Amante  ingénue^  comé- 


die en  un  acte,  tirée  d*un  conte  moral  de 
M"*  dlJncy  ;  et  l'Amant  heureux  par  un  men- 
songe;—Bibliothèque  du  Thédt^e- Français, 
depuis  son  origine,  etc.,  avec  plusieurs  colla- 
borateurs; Dresde  (Paris),  1768,  3  vol.  in-8^  : 
ouvrage  faussement  attribué  au  duc  de  La  Val- 
lière;  —  Mémoire  sur  Vancienne  ville  de 
Taurenium  en  Provence;  Histoire  de  la  ville 
de  la  Ciotat;  Mémoire  sur  le  port  de  Mar- 
seille; hiiffion  et  Marseille,  1782,  in-i2;  — 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ponthus 
de  Thiard  de  Bissy;  1786,  in-8''.  On  doit  en- 
core à  Marin  un  Abrégé  de  la  vie  d'Ahailard, 
en  tête  de  VÉpitre  SHéloise  à  Abailard,  tra- 
duite de  l'anglais  de  Pope  en  prose  par  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  dont  Marin  fut  l'éditeur,  P58, 
1765,  et  plusieurs  mémoires  et  discours  sur 
l'histoire,  la  poésie  orientale,  les  Chinois ,  etc.  U 
a  travaillé  à  l'iAna^  littéraire  de  Fréron  et  au 
Journal  de  Paris.  Enfin  U  a  été  l'éditeur  des 
Œuvres  du  philosophe  bie^faisant  (  le  roi 
Stanislas),  I763,et  d'une  réimpression  des  Maxi- 
mes d'État,  ou  testament  politique  du  car- 
dinal de  Richelieu,  avec  des  notée  et  une  pr6- 
fiMse,  1764.  J.  V. 

Bioifr.  aottv.  dê$  CotUêmp.  —  Bioifr.  «miv.  M  portât. 
dei  Contewip.  —  Qiaérard,  la  France  lAUér. 

BiARiNA,  plus  tard  dona  Xarahillo  et  en 
mexicain  Malinehe,  l'une  des  maltresses  de  Fer- 
■and  Certes,  née  vers  1505,  morte  après  1530. 
Cette  jeune  Indienne  joue  un  rôle  important  dans 
la  conquête  du  Mexique.  Elle  était  fille  du  puissant 
Tetcotîineo,  cacique  de  Painalla  dans  la  province 
mexicaine  de  Giiazacualoo.  Malinehe  était  fort 
jeune  lorsqu'elle  perdit  son  père.  Sa  mèreCimaltse 
ramaria  avec  on  dief  indien ,  nommé  Magueytiaa, 
etdeoe  second  mariage  elle  eut  un  flils  auquel  elle 
voulut  assurer  le  légitime  héritage  de  Malinehe. 
Dans  ee  but  elle  U  fit  passer  peur  morte,  en  kû 
substituant  le  cadavre  de  l'eofkot  d'une  de  ses 
esclaves,  et  tandis  qu'on  célébrait  avec  solen- 
nité les  obsèques  de  la  fille  du  cadque  TetcotziB- 
Go,  Cimalt  et  Magueytlan  vendirent  Malinehe  à 
des  marchands  de  Xicalanco.  Ceux-ci  la  revendi- 
rent k  Huatley,  cacique  de  Tâbasco,  qui,  après 
sa  défaite  dans  la  plaine  de  CeuUa  (  25  mars 
1519),  en  fit  présent  è  Femand  Corlès  avec  dix- 
neuf  antres  belles  jeunes  filles.  Malinehe,  alors 
au  printemps  de  la  vie,  était,  rapporte  Camaiigo, 
«  Aeniiof  a  como  diosa  (belle  conune  une  déesse) .» 
Elle  fut  d'abord  le  partage  d'un  capitaine  nommé 
Femandez  Porto-Carrero,  qui  retourna  bientdt 
en  Espagpe  et  U  laissa  à  Chabchiuhcuecaa, 
aviiourd'hui  La  Vera-Crus.  Ce  fut  là  qu'elle  fixa 
l'attention  de  Certes  et  qu'elle  eo  fut  aimée.  EUe 
consentit  à  recevoir  le  baptême  sous  le  nom  de 
Marina,  et  devint  pour  Tillostre  conquistador 
une  maîtresse  dévouée,  une  hahlle  mterprète, 
une  active  surveillante  des  projets  de  l'ennemi, 
une  conseillère  instruite  de  la  politique  et  des 
moeurs  du  pays  et,  plus  d'une  fois,  une  ambas- 
sadrice éloquente  et  adroite.  «  Son  esprit,  dit 
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Bernai  Diaz,  qui  l'avait  coimae,  était  prompt,  vif, 
étendu,  énergique  et  fertile  en  ressources.  Elle 
tenait  bien  sa  place  au  conseil  ;  dans  les  jours 
de  bataille  elle  avait  toute  la  force  d'ftme  d'un 
homme,  dans  les  négociations  toute  la  finesse 
d'ime  femme.  Outre  la  langue  aztèque,  Ma- 
rina savait  le  maya,  que  Ton  parle  dans  le 
Tncatan  et  à  Tabasco.  Elle  apprit  l'espagnol  en 
peu  de  temps,  et  s'exprimait  en  cette  langae 
avec  une  extrême  facilité.  Marina  fut  la  provi- 
dence de  l'armée  de  Cortès  et  Tun  des  puissants 
instruments  de  la  cbute  de  Montezuma.   » 

A  l'époque  de  l'expédition  de  Honduras  (1524), 
lorsque  l'armée  espagnole  traversa  le  «Coatza- 
cualco,  Cortès  manda  tous  les  caciques  du  pays. 
Cimalt  et  son  fils  durent  se  présenter,  et  recon- 
naissant Malinche  auprès  du  conquérant,  ils  se 
crurent  perdus,  et  se  jetèrent  à  genoux  devant 
elle  en  demandant  grâce.  Malinche  leur  montra 
qu'elle  était  devenue  la  chrétienne  Marina  :  elle 
les  releva,  les  embrassa,  et  les  renvoya  chargés  de 
présents.  Ce  généreux  accueil  les  décida  à  em- 
brasser le  christianime  et  à  aider  Cortès  de  tout 
leur  pouvoir.  Après  la  mort  de  Cortès,  Marina 
épousa  don  Juan  de  Xamarillo,  officier  renommé 
par  ses  talents  militaires.  Un  poète  moderne,  Mo- 
ratio ,  a  célébré  Marina  dans  son  poème  de  Las 
Naves  de  Cortès. 

Elle  avait  eu  de  Cortès  un  fils,  don  Martin  Car- 
tes, qui  devint  commandeur  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  et  chevalier  de  Calatrava.  En  1568, 
il  fut  accusé  de  rébellion  et  d'irréligion.  Saisi  par 
llnqoisition,  il  périt  dans  les  tortures,  et  ses  im- 
menses biens  furent  confisqués.  Alfred  de  Lacàze. 

Las  C«Mi,  ffUt.  de  Uu  Indiatj  lib.  III,  cap.  CXX.  - 
Camargo,  BUL  de  TUueaia.  —  Gomara,  Cronica,  eap. 
11,10.  —Clavlffero,  SUtria  del  Me§$tco,  t.  111.  p.  il- 
1«.  -  OTiedo,  HUt,  de  Uu  Inditu,  11b.  XXXIII,  cap  I.  - 
•  IxUltiocbitl,  Hi$t.  Chichemeeoy  cap.  LXXIX.  —  Bernai 
Dlaz,  Hat.  de  la  Conqiuiafa,  ete.,cap.  XXXVIl.  XXXVllI. 
—  Wlill«ni-H.  PrescoU,  itiU.  de  la  Conquête  du  Mexi- 
que (trad.  d'Amédée  Plchot),  L  1,  Ub.  Il,  p.  I11-S70. 

MARiNALi  (Orazio),  sculpteur  italien,  né  à 
Yioence,  ou,  suivant  Berti,  à  Bassano,  florissait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il 
passa  presque  toute  sa  vie  à  Yicence,  où  il  avait 
ouvert  une  école.  On  y  trouve  ses  principaux  ou- 
vrages, tels  que  quatorze  statues  à  la  façade  et  au 
pourtour  de  l'église  d^Ara-Cceli;  quatre  statues  au 
maître  autel  de  Santa-Corona  ;  quatre  Vertus, 
très-estimées,  à  Santa-Croce;  deux  Atlantes  à  la 
façade  de  Péglise  supprimée  de  Sainte-Barbe;  à 
la  Madonna  di  Monte- Berioo,  plusieurs  statues 
à  la  façade  et  une  très-belle  Annonciation  à 
l'intérieur;  plusieurs  statues  au  palais  Vecchia; 
au  palais  Sale,  un  beau  groupe,  La  Raison  do- 
minant les  Sens ,  etc.  A  Vérone  nous  trouvons 
de  Marinali  une  Madone,  un  beau  Saint  Se- 
bas  tien  et  plusieurs  autres  statues.  A  Padoue 
une  belle  Madone  de  Marinali  orne  la  petite 
église  délie  Dimesse.  On  voit  par  cette  liste  in- 
complète quelle  fut  la  fécondité  de  cet  artiste  ; 
mais  aussi  il  travailla  souvent  avec  une  telle 
rapidité  que  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont  bien 
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inférieurs  à  ceux,  en  petit  nombre,  qu'il  avait 
exécutés  avec  soin  et  à  loisir.  Les  scnlptures  de 
Marinali  sontreconnaissables  à  un  moDogramme 
formé  de   deux  initiales  entrelacées. 

L'ancien  Guide  de  Vicenee  cite  quatre  statues 
du  palais  Chiericati  dues  au  ciseau  d'un  certain 
Angelo  Marin  au,  qui  peut-être  fut  le  fils  d'O- 
razio.  £.  B— h. 

Deicritkm»  dette  ArehUetture,  Pitture  e  Seottyre  di 
Fioenta;  rnt.  -^.-B.  BerCl,  IVuava  Guida  per  f^iceuza  ; 
18W.  .-  Bennasstttl,  Cuida  di  rerma.  -  P.  Facck», 
Pfuowi  Guida  in  Padova. 

MARiiffAM  (  Onorio  ),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  vers  1 602,  à  Florence,  mort  en  1 7 1  à. 
D'abord  imitateur  du  Dold ,  il  agrandit  sa  ma- 
nière, peut-être  après  avoir,  comme  le  croit 
Orlandi,  pris  des  leçons  du  Volternino  ;  plus  tard 
Il  sacrifia  au  goOt  de  son  temps,  et  tomba  parfoii 
dans  le  maniérisme.  Il  a  laissé  à  Florence  de 
nombreuses  peintures  à  l'huile  et  à  fresque. 
Parmi  ces  dernières,  nous  citerons  Jupiter  et 
Danaé,  plafond  du  palais  Capponi;  parmi  les 
premières  :Satii<  Jérôme;  Saint  Maur  guéris- 
sant des  infirmes;  Jésus-Christ  apparaissant 
à  sainte  Marie  de*  Pazzi;V Extase  de  saint 
Philippe  disant  la  messe;  David  vainqueur 
de  Goliath;  le  Portrait  du  peintre;  Sainte 
Agathe;  Les  Noces  de  Cana  et  Saint  Sébas- 
tien. E.  B—  K. 

Orlandi.  —  Lanzi.  —  Tlcoxil.  —  Fantoxai,  Guida  di 
Firente. 

MARINAS  (Enrique,  surnommé  de  Las),  né 
à  Cadix,  en  1620.  mort  à  Rome,  en  1080.  Enfant 
trouvé,  élevé  par  un  peintre  médiocre,  il  dut  son 
nom  à  son  habileté  à  reproduire  lès  scènes  ma> 
rittmes.  Il  n'omettait  aucun  des  menus  détails 
du  gréement  d'un  bâtiment,  et  savait  rendre  avec 
vérité  la  transparence  des  vagues,  leurs  cimes 
moutonnées,  la  vapeur  humide  qui  s'élève  de 
leur  choc,  sans  négliger  l'interposition  de  l'air 
entre  ses  premiers  plans  et  l'horizon.  Il  gagna 
une  fortune  considérable,  voyagea  beaucoup,  et 
se  fixa  à  Rome.  Ses  tableaux  signés  sont  rares  et 
très-recherchés  ;  tous  ceux  qo'il  a  faits  eu  Italie 
ont  été  attribués  à  des  maîtres  de  ce  pays. 

A.  DE  L. 

Cean  Bermsdes,  Dieelonario  hitterieo  de  Un  mas 
UluUres  Prqfessùrei  de  las  BelUu  Artei  m  StpaAm,  — 
QullUet,  DU.  des  Petntret  etpaçnaU- 

HARiSB  HiriszBGa,  femme  de  llmpostear 
Dmitri,  née  en  Pologne,dan8  la  woiwodiede  Sbd- 
domir,  vers  1580,  morte  en  1613,  danslekhanat 
d'Astrakan.  FJIe  vivait  à  Sandomir,  auprès  de 
son  père,  vvoiwode  de  la  province,  lorsqu'on 
jeune  aventurier,  élevé  parmi  les  oosaqnes  za- 
poroviens  parvint  d'asile  en  asile  anprès  d'Adam 
Vichnevetsky,  seigneur  de  Braguin  et  parent  de 
Marine.  Profitant  de  sa  ressemblance  avec  un 
fils  divan,  Dmitri  Ivanovitch,  que  le  tsar  Boris 
avait  fait  as8assiner,il  se  fit  passer  dans  une  partie 
de  la  Pologne  pour  le  seul  tzar  légitime,  et  fut  en* 
voyé  à  Sandomir,  auprès  de  Mni8zeeb,par  Adam 
Vichnevetsky,  devenu  sa  dupe  ou  son  complice. 
Marine,  séduite  par  la  perspective  du  trOney  m 
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l«i«a  fiaocer  au  faux  Dmitri,  qaî  obtint  ainsi 
l'appoi  dea  aeigneon  et  celiri-mème  du  roi  Sigia- 
moDd.  Lea  Gosaqnea  zaporoTieoa  et  ceux  an  Don, 
irritéa  dea  aupplicea  dont  Boris  avait  puni  leurs 
brigandages,  appuyèrent  l'usurpateur,  qui    ne 
tarda  pas  à  ptoétrer  dans  Moscou,  où  le  peuple 
le  proclama  tzar.  De  nombreuses  imprudences, 
des  révélations  fatales,  la  faveur  toujours  crois- 
sante des  Polonais  et  des  jésuites  et  l'incroyable 
légèreté  d'Otrepief,  qui,  sur  la  foi  d'un  oracle, 
s'attendait  à  un  règne  de  trente-six  ans,  fourni- 
rent d^  armes  à  ses  adversaires,  et  le  jour 
même  où  Marine,  accompagnée  d'une  suite  nom- 
breuse de  seigneurs  et  de  prêtres,  entrait  dans 
Moficoo  pour  y  célébrer  son  mariage,  éclata  une 
émeute  qui  coûta  la  vie  an  tzar  et  plaça  sur  le 
trteeVasaili  Schouisky,  l'auteur  et  le  ebef  de  la 
conjuration.  De  nouveaux  prétendants  surgirent 
de  toutes  parts.  Ivan  Bolotnikof  fit  place  à  un 
jeone  inconnu,  André  Nagui,  sans  talents  et 
sans  mœurs ,  qui  prétendit  que  Domitri  s'était 
échappé  du  carnage,  et  se  fit  passer  pour  l'époux 
de  Marine.  Après  une  assez  longue  guerre,  il 
parvint  à  faire  reculer  l'armée  ennemie  jusqu'à 
Moscou,  mit  le  siège  devant  cette  ville,  et  ré- 
clama la  mise  en  liberté  de  Mniszech,  de  sa  fille 
Marine  et  des  seigneurs  polonais  que  Scbonisky 
retenait  prisonniers  à  laroslavl.  Le  tzar,  pour 
ne  pas  irriter  Sigismond ,  voulut  les  fkire  con- 
duire en  Pologne  ;  deux  officiers  de  Nagui  sur- 
prirent   l'escorte,  et  conduisirent  à  Toucbino 
Mniszech  et  sa  fille.  Celle-ci,  n'écoutant  que  son 
esprit  de  domination,  consentit  à  donner  sa  main 
à  un  aventurier  dont  elle  connaissait  l'imposture  ; 
mais  Sigismond,  qui  réclamait  lui-même  le  trône 
pour  son  fils  Vladislas,  fit  marcher  son  armée 
sor  Moscou,  et  mit  en  fuite  l'usurpateur.  Marine, 
secondée  par  SapiéhaetZaroutsky,  soumit  néan- 
moins la  Russie  presque  entière,  et  put  braver 
un  instant  Sigismond  et  les  Polonais  :  «  J'aime- 
rais mieux  manger  le  pain  de  la  pitié,  répondait- 
elle  aux  envoyés  du  roi,  qui  lui  offraient  des  con- 
ditions favorables  en  échange  de  sa  renoncia- 
tion«  plutôt  que  d'accepter  le  plus  léger  bienfait 
de  ce4oi  qui  vient  m'enlever  ma  couronne.  » 
Nagui  fut  assassiné  quelque  temps  après  à  Ka- 
kmga,  et  Marine,  tombée  entre  les  mains  des  Rus- 
ses, dut  sa  liberté  au  courage  de  Zaroutsky,  qui 
proclama  tzar  son  fils  encore  au  berceau,  et  ae 
sauva  par  les  steppes  dans  la  ville  d'Astrakan.  A 
rapproche  de  fermée  patriote,  les  habitants  ex- 
pulsèrent les  aventuriers;  zaroutsky  fut  pris  et 
$uppttei«^  à  Moscou.  Le  fils  de  Marine,  sacrifié  à 
la  sécurité  du  souverain ,  fut  jugé  et  pendu  à 
l'âge  de  trois  ans.  Sa  mère,  condannée  à  une  cap- 
tivité perpétuelle,  périt,  dit-on,  par  l'ordre  du 
nouveau  tzar.  A.  Hutot. 

'  Esoeatix  et  Chennecbot ,  Hittoire  de  Huitiâ.  —  Br^ 
Cfclopédiê  dei  G,  dm  JV*  —  NIeiocewicz,  dans  m  Fié  dé 
SigUwumd  Itl.  ~  Mériioétf',  Lu  /aa»  DéwUtrius. 

HARiNKLLi  (  Lucrèce),  femme  poète  ita- 
lienne, néeà  Venise,  en  1571,  morte  dans  la  même 
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ville,  le  9  octobre  1653.  Restée  veuve  et  sans  en- 
fants à  un  âge  peu  avancé,  elle  chercha  un  délas- 
sement dans  la  culture  des  lettres,  et  publia  di- 
vers opuscules  en  prose  et  en  vers;  les  princi- 
paux sont  :  I>eUa  NMltà  edeecêHema  délie 
Donne,  e  délit  DiffetU  e  maneamenti  degli 
Uomini;  Venise,  1608,  in-4'>,  1621,  hi-S**;-- 
Vitadi  Jtfofia  tieryine;  Venise,  1617,  in-8*; 

—  Dei  Oesli  heroiei  e  délia  vita  maravigliasa 
dis,  Catherina  di  Siena;  Venise,  1624,  in-i**; 

—  Le  Vittorie  di  S.  Francisco  il  terafico; 
Padoue,  1642,  in-4*.  Z. 

nT9L\MieAK,  BiblioUea  Mùdemne.  r  .  r  ^ 

■ARiNBO   (Lucas)  (1),  humaniste  et  his- 
torien italien,  né  à  Bidtno,  en  Sicile,  vers  1460, 
moii  après  1533.  Après  s'être  appliqué  à  Pa- 
ïenne à  la  littérature  grecque  et  latine,  il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  continua  ses  études  sous  la 
direction  de  Pomponius  Lœtus  et  de  Sulpicius 
Verulanns.  De  retour  à  Palerrae  en  1481,  il  y 
enseigna  les  belles- lettres  pendant  cinq  années; 
en  1486,  cédant  aux  instances  de  Frédéric  Hen- 
riquez,  amirauté  de  Castille,  il  alla  professer  à 
Salamanque  la  langue  latine,  la  rhétorique  et 
la  poétique.  C'est  à  lui  et  à  Antoine  Lebrixa 
que  revient  l'honneur  d'avoir  fait  revivre  en 
Espagne  le  goût  des  belles-lettres.  Après  avoir 
formé  dans  l'espace  de  douze  ans  un  grand 
nombre  de  disciples  distingués,  il  fut  appelé  à  la 
cour,  où  il  fut  ctiargé  de  l'éducation  des  jeunes 
courtisans.  Jouissant  auprès  de  Ferdinand  V  de 
la  plus  grande  considération,  il  fut  nommé 
chapelain  et  historiographe  de  oc  prince,  qui  lui 
conféra  aussi  de  nombreux  bénéfices.  Charles 
Quint  lui  conserva  l'emploi  de  chapelain  royal,  et 
lui  donna  en  1524  un  canonicat  à  la  cathédrale 
de  Palerme.  On  ne  connaît  pas  exactement  la 
date  de  la  mort  de  Marineo.  On  a  de  lui  :  De 
LaudUfus  Hispaniss;  in-fol.,    imprimé  avant 
1504;  —  De  Aragonix  Regibus  et  eorum  ré- 
bus gestis  ;  Saragosse,  1509,  in-fol.  ;  traduit  en 
espagnol;  Valence,  1524,  in-fol.,  et  en  italien, 
Messine,  1590,  in-4*;  —  Epistotarum /ami' 
liariunt  Libri  XVII  ;  Orationes,  Carmina;. 
Valladolid,  1514,  in-fol.;  ce  recueil,  précieux 
pour  l'histoire  littéraire  de  l'époque,  contient 
aussi  une  biographie  de  Marineo  par  Alphonse 
Seguritano;  —  De  Rébus  Htspanise  memora- 
bilibus;  Alcala,  1530,  in-fol.:  Francfort,  1579; 
reproduit    dans    Vffispania    illustrata    de 
Schon  ;  traduit  en  espagnol  par  Jean  de  Mo- 
lina,  Alcala,  1530,  in-fol.  :  ce  n'est  qu'à  partir 
du  douzième  livre  que  cet  ouvrage  a  quelque 
valeur  ;  il  est  surtout  instruetif  sur  le  règne  de 
Ferdûiand  V.  Marineo  avait  encore  écrit  plusieurs 
ouvrages  restés  manuscrits ,  entre  autres  :  De 
Ftxminis  Htspanix  illustribus.  O. 

Mongitore,  BibUùt.  Sieula,  t.  II,  p.  le.  —  Antonio, 
BibUoth.  HUpan,  -  Tlraboscbl,  Storia  d»Ua  Uttera- 
tura  italkmm. 

MABI1IGOII1&  (Louis-Joseph  Vioinirr,  vi- 

(1)  U  «hiDgca  plus  tard  ce  nom  en  celai  de  Lueius. 
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comte  M  )  f  géfi^Ml  frftn^A ,  né  en  Franche» 
Comté,  le  16  norembre  1769,  mort  à  Paris,  le 
36  octobre  1634.  Il  entra  an  sêrrice  en  1789,  et, 
passant  par  tous  les  grades,  U  devint  colonel 
des  chasseurs  à  pied  de  la  garde  impériale  et 
commandeur  de  la  Légion  d'Honneur  (  36  no- 
vembre 1813).  Loafs  XViii  le  nomma  en  1614 
maréciial  de  camp  (  36  âTill  )  et  cheTalier  de 
Saint-Louls  (  17  septembre).  Haringoné  refusa 
de  servir  durant  les  Cent  Jours  ;  aussi 
Louis  XVtH  à  sa  rentrée  lui  conia  le  comman- 
dement de  Lyon.  Il  se  trouva  compromis  danft 
les  accusations  de  cruauté  portées  contre  Ca- 
nuel,  lors  de  la  répression  des  troubles  <|tti  écla- 
tèrent dans  le  Dauphiné  et  le  Lyonnais,  et  fat 
rois  en  demi-solde.  En  1820  il  fut  appcM  an 
commandement  de  Briançon.  En  janvier  1633 
il  commandait  nne  brigade  de  l'armée  française 
en  Espagne,  et  s'empara  de  Pnycerda  et  de  Fl- 
guières.  Ces  Ms  d'armes,  quoique  pen  meur- 
triers, lui  valurent  le  grade  de  lieutenant  général 
et  la  grand*  croix  de  Saint-Ferdinand.  Il  fM 
chargé  d'occuper  militairement  la  Catalogne  Jus- 
qu'au 16  octobre  1634.  Depuis  il  n'eut  plus  au- 
cun commandement.  A.  nt  L. 

De  Cooreellet,  UUi.  Mog.  âêt  Génêrtnm  ftûnçaii,  «- 
Arniuit,  Jl»y,  eM.,  Mo^r.  ém  Cnttéwm,  —  Jrckiom  4b 
ImGmerrt» 

MAMVi  (Pieiro)^  prédicateor* italien,  né 
vers  la  fin  du  quatornèroe  siècle,  mort  à  Aix,  en 
1467.  Ayant  feit  profession  dans  le  couvent 
des  Augiwtins  d'Aix ,  il  alla  prêcher  dans  di- 
verses viUes  de  l'Italie,  notamment  à  Padone; 
en  1447  il  fat  appelé  à  révècbé  de  Glandèves,  et 
devint  par  la  suite  prédicateur  et  confesseur  du 
roi  René,qa'il  aecompagna  dans  la  plupart  de  ses 
voyages.  Les  onvrafse  de  Marin!  sont  restés  iné- 
dits ;  il  y  en  a  pourtant  un  qui  aurait  mérité  d'être 
imprimé  :  c'est  un  recneil  de  sermons  prêches 
par  Marinl,  les  uns  à  Padoue,  les  autres  à 
Aix,  et  qui  renferment  des  détails  intéressants 
sur  les  nœnrs  de  l'époque  ainsi  que  d'autres 
particularités  curieuses.  Ils  sont  tous  écrits  en 
latin  (1)  ;  le  style  en  est  moins  harbare  que 
celui  des  Barlette.  Aienot  et  Maillard,  et  il  n'est 
jamais  déparé  par  des  expressions  basses  et 
boufTonnes,  dont  ces  prédicateurs  se  servaient 
souvent.  La  morale  enseignée  par  Marin!  est  des 
plus  sévères;  tout  en  rapportant  parfois  des 
contes  absurdes,  auxquels  tous  ses  contempo- 
rains croyaient ,  il  s'élève  d'antres  fois  contre 
les  superstitions  i  ainsi,  sekm  lui  c'est  à  un  phé- 
nomène tout  naturel  et  non  4  un  miracle,  comme  i 
on  l'admettait  alors  généralement,  qu'il  attribue 
la  circonstance  que  la  fontaine  Saint-Jean  près 
d'Kutrevaux  ne  donnait  de  i'ean  que  pendant 
les  huit  jours  de  l'octave  de  Saint-Jean.  Le  ma- 
nuscrit des  sermons  de  Marini  appartenait  en 
1613  àM.  Fauris  de  Saini-Vinoens  i  il  ena  extrait 

(1)  Le  premier  temion  ITtnçats  qirt  fot  ^rofioirae  «i 
Provence  fat  l'oralsoQ  fQnèbre  de  Heurt  IV  par  Dont 
d'AtUcbl. 


un  certain  nombre  de  traita  curieux,  et  les  a 
publiés  dans  une  Ifotie9  insérée  dans  le  Mn- 
gaUn  enefehpédiptê  de  Millin,  année  1613. 

O. 

CaOia  ChrittimM,   -   BomN.  aUMr§   4»  Pro» 


MABiHi  (Mare) 9  savant  hébreisant  italien, 
né  à  Braseia,vers  li»41,  mort  dans  cette  ville, 
en  tsiM.  Entré  de  bonne  heure  ches  les  cha- 
noines dn  Saint-Sanveur,  il  fut  appelé  à  Rome 
par  Grégoire  UU,  pour  extraire  des  écrits  des 
rabbins  tout  oe,qui  ponvalfc  Intéresser  l'exégèse 
biblique.  Il  refusa  plus  lard  plusieurs  évéchés  que 
lui  oflHt  le  pape,  et  se  retira  dans  sa  ville  na- 
tale. On  a  de  lui  s  Grammatiea  lÀngux  Sanctst; 
BAIe,  1660,  itt-4'';  —  Area  Noe^  seu  The- 
êowrui  EÀngna  SancUp  no9u»s  Venise,  1593, 
)  vol.  in-fd.  :  ouvrage  rare  { Voff,  WoUT,  ttU- 
toria  LiXicorum  Hêbrmorum,  p.  1 12)  ;  —  An- 
notatiônes  iUeraUs  in  Pioimotf  nova  ver- 
iUme  iUuêtratotf  Bologne,  1746-1750,  2  vol. 
in-4*,  par  les  soins  de  IlingaraUi,  avec  une  VU 
de  Marinl.  O. 

Calmet,  MM. MftUffW.  - TlfibMoM,  SitriaéêUm  Ld- 
ter.  ita/teiM. 

MARiifl   on   HABIHO    (Jêan-BaptisU), 
poète  Italien,  né  à  Raples,  le  16  octobre  1369, 
mort  dans  la  même  ville,  le  t5  mars  1615.  Fils 
d'un  jurisconsulte,  il  (nt  destmé  à  Is  même  car- 
rière, et  «   peut-être,   dit  Tiraboschi,  eêt-il 
mieux  valu  pour  la  poésie  italienne  que  le  projet 
se  fnt^lisé;  mais,  comme  beaucoup  d*autres, 
Marini  toona  le  dos  à  la  jurisprudence  pour 
suivre  les  Muses.  »  Son  pèrei  Indigné,  le  chassa 
de  la  maison.  Il  trouva  on  asile  ohei  le  duc  de 
Bovino,  puis  ches  le  prinoe  deConca,  tous  dcu& 
admirateurs  de  son  talent  naissant.  Brouillé  avec 
la  police  par  nne  escapade  de  jeunesse,  il  crut 
prudent  de  quitter  Naples,  et  se  rendit  à  Rome, 
oô  il  trouva  plusieurs  protecteurs,  entre aQtre« 
Melchiore  Crescenii  et  le  cardinal  Aldohran- 
dini.  Il  suivit  ce  prélat  à  Revenue  et  à  Turin. 
Dans  cette  ville  il  fil  beanooup  de  bruit  par  ses 
ouvrages  et  plus  encore  pnraes  polémiques  avec 
les  poètes  ses  confères.  La  première  naquit  a 
l'occasion  d'un  sonnet  de  lai,composé  en  l'honneur 
d'un  poème  de  Rafoello  Rabbia  sur  sainle  Marie 
d'Egypte.  Marini  avait  oonfondu  le  lion  de  Ne- 
mée  avec  l'hydre  de  Lenie.  Cette  étnorderie,  du- 
rement relevée  par  les  uns,  atténuée  par  les 
autres,  donna  lieu  à  une  série  d'ouvrages  dont 
on  trouvera  la  itsts  dans  Cresdmbenl  et  Qoa- 
drio.  Cette  polémique  ne  (ht  qu^un  jeu  en  coin- 
paraison  de  la  suivante.  Marini,  pour  prix  d'uo 
panégyrique  du  duc  Charles-Emmanuel,  avait 
obtenu  la  croix  de  8aint-Maurice-et-Saiot-Ln- 
7.are  et  la  place  de  secrétaire  du  duc;  un  autre 
secrétaire,  Gaspar  Murtola,  en  témoigna  de  la 
jaioHsie,  et  tint  sur  le  poète  de  méchants  propos. 
Marinl  s'en  vengea  par  un  sonnet  contre  on 
poème  de  Murtola  imprimé  à  Yeniae  en  1608, 
sons  le  tihre  &n  Mondo  cnato.  Murtola,  Iki- 
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lieux,  rifiQtta  par  uneiatire  sarla  vie  de  Ifariiii. 
Celui-ci  lança  quatre-viogUnn  sonneU  intitoléa 
Murtoléide  contre  son  rival,  qui  n*ayant  op- 
posé à  eet  onvrage  qu'une  Marinééde  en  trente 
sonnets  fut  déclaré  yainco.  Murtola  eut  alors 
recours  à  d'antres  armes,  et  tira  un  coup  d'ar- 
quebuse sur  Marini.  Le  poète  ne  fnt  pas  atteint; 
mais  deux  balles  blessèrent  dangereusement  un 
de  ses  amis.  Oorome  cet  ami  était  un  des  fayoris 
du  duc,  Murtola,  mis  en  prison  et  condamné  à 
mort,  aurait  été  exécuté  sans  rinterrention  de 
Marini,  qui  obtint  sa  grâce.  Murtola^  ne  garda 
aucune  reeonnaissanee  de  ce  procédé;  il  parait, 
au  contraire,  qu'il  accusa  Marini  de  s'être  moqué 
dn  duc  dans  un  poème  burlesque  intitulé  La  CvC' 
cogna,  Ge  poème  remontait  à  la  jeunesse  de  Ma- 
lifli  ;  le  duc  n'en  ftit  pas  moins  indigné  destraiia 
satiriques  qa'on  lui  dénonçait,  et  il  fit  arrêter  le 
poète.  Marini  obtint  sa  liberté  à  la  sollicitation 
du  marqnls  Manse  et  dn  cardinal  Ferdinand  de 
Goniagoe.  Il  partit  alors  pour  la  France.  La 
reine  Marguerite,  qui  l'avait  invité  à  s'y  rsndre. 
Tenait  de  mourir  (mars  101  ft);  mais  il  trouva 
une  protectrice  zélée  dans  Bfarie  de  Médicis,  qui 
lui  donna  une  pension  de  1,500  écos,  portée  peu 
après  à  2,000.  Il  composa  à  Paris  et  dédia  à 
Louis  XIII  son  poème  &  Adonis  (  Adone),  qui 
mit  le  comble  à  sa  réputation.  En  1622  il  revint 
à  Rome.  Les  cardinaux  se  disputèrent  l'booneur 
de  le  recevoir,  et  l'académie  des  UmorUti  l'élut 
pour  son  prince.  Ses  ennemis  étaient  réduits  an 
silence.  Tommaso  Stigliani,  qui  dans  son  poème 
héroïque  intitulé  H  Mondo  nuovo^  avait  fiiit 
une  description  d'un  Uom  marino'dans  un 
style  burlesquement  imité  de  Marini,  composa, 
mais  n'osa  pas  publier  du  vivant  de  Marini , 
une  critique  de  l'iidone  sous  le  titre  de  l'Or- 
ehiaU.-  L'apparition  de  cet  ouvrage  en  1627 
foi  le  signal  d'une  attaque  générale  contre  le 
malheureux  critique.  Marini,  mort  depuis  deux 
ans,trouva  de  Taillants  défenseurs  dans  Girolamo 
Aleandro,  Ificcola  Villane,  Sdpione   Errico, 
Agostlno  Lampugnani,  Giovanni  Capponi,  An- 
dréa Barbazza,  le  P.  Angelico  Aprosio  et  autres. 
Stigliani,  assailli  de  toutes  parts,  n'osa  pas  ré- 
pondre, et  il  sembla  que  la  gloire  de  l'auteur 
de  VAdone  était  assurée  ;  mais  ce  n'était  qu'un 
engouement  passager.  Avec  de  grands  défauts 
Marini  n'avait  aucune  qualité  de  premier  ordre. 
Il  possédait,  il  est  vrai,  une  imagination  fodle, 
mais  cette  faculté  ne  s'élevait  point  chez  lui  jus- 
qu'à la  véritable  création  poétique,  et  se  bornait 
à  saisir  ou  à  supposer  entre  les  objets  les  plus 
éloignés  des  analogies  quelquefois  fines ,  plus 
souvent  spécieuses  et  presque  toujours  factices 
et  de  pure  convention.  Un  style  composé  de 
jeux  de  pensées  et  de  jeux  de  mots,  d'expressions 
aRedées  et  de  métaphores  extravagantes  peut 
eidter  la  curiosité  et  amuser  un  moment;  mais 
comme  il  ne  convient  à  aucun  sujet,  il  ne  sanr 
rait  avoir  un  succès  durable.  Marini  en  a  fait 
rexpérience.  Ce  poète,  si  applaudi  de  son  temps. 


si  célèbre  en  Franoe  mnu  le  nom  dn  eavaiier 
Marin,  et  qui  exerça  une  déplorable  influence 
sur  la  poésie  du  temps  de  Louis  XIII ,  n'est 
cité  aujourd'hui  que  comme  un  exemple  de 
mauvais  goût.  Son  nom  est  resté  connu,  mais 
ses  ouvrage  ne  se  lisent  plus;  en  voici  les  ti- 
tres :  Rime  de  Giov.  BaiL  Marino;  Venise, 
1602,  1605, 1608,  in-16,  et  sous  le  titre  de  la 
Lira,  Rime  del  cavalier  Marino;  Venise, 
1629;  ces  poésies  ont  été  plusieurs  fois  réim- 
primées; elles  sont  divisées  en  deux  parties,  dont 
la  première  contient  :  Jtlme  amorose ,  mari- 
time,  boscherecee,  heroiche,  lugubri,  moraU, 
$acre,  varie  ;  le  second  comprend  Madrigali 
e  Canzani;  —  Za  lÀra  parte  terza,  diviia 
in  amori,  lodi,  tagrime,  divotUmi  e  eapricci  ; 
Vfwise,  1614,  111-16  ;  —  Za  Galeria  del  ca- 
valier  Marino,  diiténta  in  pitiure  e  scui- 
fifre;  Venise,  1620,  In- 16;  en  deux  parties: 
1**   Favoie,    historié,    ritratU,    eapricci; 
2**  Statue ,  rilievi ,  modelli ,  medaglie ,  co- 
prieci;  —  La  MurtoUide,  fiscMate  del  ca- 
valier Marino,  con  la  Marineide,  risate  del 
irtirto/a^*  Francfort,  1626,  in-A";  —  Il  padre 
NaMo  del  Cavalier  Marino ,  con  le  sue  due 
prigioniet  di  NapoU  et  di  Torinq,  con  un  so- 
netto  sopra  il  Tebro,  e  tre  cansoni,  cioè 
Fede,  Speransa  e  Carita  delV  istesso;  Paris, 
1626,  in-24  :  la  première  partie  de  ce  recueil  est 
un  éloge  burlesque  du  nez,  en  prose  ;  la  cap- 
tivité de  Naples  est  en  vers  burlesques;  la  cap- 
tivité de  Turin  est  en  prose  et  sérieuse;  —  VA' 
done,  poema  del  cavalier  Marino,  con  gU 
argomenti  del  conte  Fortuniano  San-  Vitale  « 
f  allégorie  de  don  Lorenso  Scoto;  Paris,  1623, 
in-fol.  et  in-16;  Venise,  1623,  in>4<';  Amster- 
dam, 1651, 2  vol.  in-16  (  Eizevier)  ;  Amsterdam, 
1678 ,  4  vol.  in-32t  A^^  ^  figures  de  Sébas- 
tien Leclere.  En  tète   de  la  première  éditioa 
se  trouve  une  Lettre  de  M.  Chapelain   à 
M,  Favereau  portant  son  opinion  sur  le 
poème  dl' Adonis  du  chewUier  Marino,  Cette 
lettre  est  extrêmement  louangeuse.    Le  hui- 
tième chant  de  l'^ojte  a  été  imité  en  fran- 
çais par  Fréron  et  le  comte  d'Estouteville  sous  ce 
titre  :  Les  vrais  Plaisirs,  ou  les  amours  de 
Vémuet  dUdonêus;  Paphos  (  Paris),  1748; 
Amsterdam,    175§,  in-12.    Gingnené    s'était 
proposé  de  rédnire  VAdone  à  cinq  chants,  il 
n'en  a  publié  que  dans  ;  »  La  Sampogna  del 
cavalier  Marino,  divisa  in  idillii/aivolosi  e 
fOilornZi;  Paria,  1620,  fai-12;  —  Lal^ena, 
invettiva  del  cavalier  Marino  a  quattro  mi- 
nistri  delV  iniquité,  con  una  letfera  Jaeeta 
delmedesimo;  Paris,  1625,  ia-8*;  —  Jl  Tem- 
pio,  panegirieo;  JLyon,  1616,  in-12  :  c'est  un 
panégyrique  de  Marie  de  Médicis;  —  U  Bpi- 
talamH,  etc.;  Venise,  1616,  1628,  in-16;  — 
Strage  degli  Innoeenti,  etc.  ;  naples,  in-8*; 
Rome,  1633,  in-n;  —  Lettere  del  cavalier 
Marino,  gravie  arguie,Jacete  e  piacevoli,  con 
diverse  poésie  delmedesimo;  Venise,  1627, 
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in-S**;  -^  iHeeriê  sacre;  Tarin,  1614,  iD-ia; 
Yeuse,  1626,  în-12.  L.  J. 

G.-B.  Bafaeea ,  Fita  dêi  tavaUer  Marin»  ;  Milan , 
iSM,  iB-ft.  -  F.  ChUro,  f^Ua  M  C.  Marina:  NaplM, 
ln-8*.  —  Loredaao,  Ftta  del  Cav.  Marina  i  VeolM, 
SMS,  In-B*.  —  Fr.  Kflrriri.  Fita  del  C.  Mgrino,  avec  U 
Straçê  degtt  Innocênti  ;  TenUe,  168S,  fo^ii.  —  G.-F. 
CaiDOla,  FUa  âêl  C.  MarUu»,  a? ee  le  même  poème  ; 
Rome,  KSt,  In-tt.  —  Freschl,  Relation  délia  pompa  fth- 
nerate  fatta  dàlf  Actad.  degli  Uumori*ti  di  Roma  per 
ta  morte  del  Cav.  Marina,  eon  ronuione  reeitata  in 
Iode  di  M  da  Giacomo  Roeeo;  Venise,  IIM.  io-lfl.  — 
Paeichelll,  Ftta  di  C.»B,  Marina;  Rome»  JC70.  tn^".  — 
ToppI,  Bibli<^eea  IfapoUUma.  —  nicéron,  Mémoirm 
pour  êtrvir  d  rhittoire  des  homwui  ilhutreêy  t.  XXXII. 

—  TlrabOKhl,  Storia  délia  Utteratera  Italiana, 
t.  VIII,  p.  SM.  "  Creulnbent,  Storiadelta  Folgar  Poe- 
aia.  —  Quadrto,  Storia  délia  i*oe9ieL  —  Balllet,  Jagê- 
mantides  Savants,  t.  lY,  p.  17^  —  Satnt-Non,  Fopage 
pUtoresçue  de  Naple»,  t.  1.  p.  119.  <-  Lardner,  Liv*$ 
fHf  literarif  and  seienttâe  Mm  •/  Italp,  t.  II,  p.  1T«.  — 
Ph«  Cbacln,  Revue  des  Detim  Mondes,  SI  aoAt  luo,  et 
jStudes  sur  F  Espagne  et  Fltalie^  p.  tM-sot.  —  Glnguené. 
autaire  littéraire  d: Italie^  conUnutfe  par  Salfl,  t.  XIV. 

—  Le  FftTre-Deamter,  Études  biographiques  et  litté- 
raires de  qué^uet  célébrités  étrangères  c  Parla.  tUS. 

MARINI  (  Giovanni-Àmbrogio),  romaocler 
italien,  néyers  1594,  ^  Gènes,  mort  vers  1650. 
à  Venise.  On  n'a  presque  aucun  détail  sur  sa 
personne.  Il  était  de  famille  patricienne,  étudia 
la  philosophie  à  Parme  et  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. 11  fut  le  premier  écrivain  de  son 
pays  qui  retraça  en  prose  les  usages,  les  mœurs, 
les  dangers  et  les  exploits  de  Tancienne  cheva- 
lerie, immortalisés  jusque  alors  par  les  poèmes 
de  Dante,  de  l'Arioste  et  du  Tasse.  Ses  romans 
obtinrent  dès  leur  apparition  une  vogue  pro- 
digieuse, et  excitèrent  la  verve  des  imitateurs, 
surtout  en  France.  Par  respect  pour  riiabit 
qu'il  portait ,  il  ne  crut  pas  devoir  y  attacher 
son  nom,  réserve  à  laquelle  il  faut  attribuer  le 
silence  que  presque  fous  les  biographes  ont 
gardé  sur  lui.  On  a  de  Marini  :  //  Caloandro 
/edele;  Venise,  1652,  2  vol.  in-12;  ibid.,  1664, 
4  vol.  in-24;  une  des  meilleures  éditions  est 
celle  de  Venise,  1726,  2  vol.  in-8**.  Ce  roman 
célèbre  fut  publié  en  deux  parties  :  la  première 
sous  le  titre  d^Eudimiro  creduto  Uranio,  du 
nom  d*un  des  principaux  personnages  ;  Brassi- 
cano,  1640;  et  la  seconde.  Il  Caloandro  sco^ 
noseiuto  (avec  la  première);  Venise,  1641, 
in-8*.  Dans  Tune,  l'auteur  s'était  déguisé  sous  le 
nom  de  Gian-Maria  Indris  Boemo  ;  dans  l'autre, 
sous  celui  de  Dario  Grisimani.  C'est  un  ouvrage 
plein  d'imagination,  qui  offre  une  intrigue  déve- 
loppée avec  art  et  des  caractères  assez  habile- 
ment diversifiés.  Thomas  Corneille  en  a  tiré  le 
sujet  de  la  tragédie  de  Tlmocraté,  et  La  Cal- 
prenède,  adoptant  l'idée  principale,  l'a  étendue 
dans  l'histoire  d'Alcamène,  un  des  épisodes  les 
plus  attachants  du  roman  de  Cléopdtre.  Le 
Caloandre  a  été  traduit  en  français  par  Scu- 
déry,  qui  n'en  a  donné  qu'une  partie  ;  Paris, 
iGft.S,  3  vol.  in-8*,  et  par  M.  de  Caylos;  Ams- 
terdam, 1740,  3  vol.  in-12.  On  en  trouve  une 
analyse  intéressante  dans  la  Bibliothèque  des 
Jlomans  {Qtixibn  1779),  et  il  en  existe  une 


imitation  allemande  par  Volpius;  Berlin,  1796, 
2  vol.  in-8<>  ;  —  U  Gare  de*  Desperati;  Mibn. 
1644,  in- S*.  Poinsinet,qtti  en  inséra  on  extrait 
dans  la,  Bibliothèque  des  Romans  (  mars  1779), 
apprécie  de  la  sorte  ce  roman,  dont  le  sucoès 
Alt  au  moins  égal  à  celui  du  précédent  :  «  L'in- 
trigue est  marquée  au  coin  du  génie  italien  :  elle 
est  extrêmement  compliquée;  le  canevas  est  na 
véritable  îmàrogUo ,  où  le  trouble  et  l'embar- 
ras des  personnages  sont  portés  à  leur  pamble, 
et  qui  enfin  se  dénoue  artistement  et  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante.  L'aoooutremeat 
des  personnages  y  rappelle  les  maaoarades  du 
fameux  carnaval  de  Venise.  »  Ce  roman  a  été 
traduit  en  français  :  Les  Désespérés;  Paris, 
1682, 2  vol.  in-12,  et  1732,  in-12.  £n  1786,  De- 
landine,  bibliothécaire  de  Lyon  »  a  donné  une 
édition  de  ces  deux  ourrag^  :  Bornons  hé- 
roïques de  Marini;  Lyon,  4  vol.  in-12,  avec 
un  discours  sur  les  romans  de  chevalerie  ;  — 
Il  cras  mtnquam  moriemur,  ^oè  domani 
bisoçna  morire  e  siamo  itnmortali;  Rome, 
1646;  Gènes,  1649,  in-16;  —  Il  Casa  non  a 
easo;  Rome,  1650,  in-16,  traité  ascétique^  — 
Schêrti  ;  di  fortuna ,  istcria  favoleggiata  ; 
Rome,  1662, in-12,  réimpr.  depuis.  P. 

Giuatiniani,  Serittori  Uguri,  SOS.  —  Oldolno.  Mhe- 
nseum  Llgustienm,  %»k.  —  Delandtne.  Notice  en  tête  des 
Ramant  héroiques. 

MA  Ri  Kl  (  Giovanni^  FUippo  db  ) ,  mission- 
naire génois,  parent  du  précédent,  né  àTaggia,  en 
1608,  mort  au  Japon,en  1677.  Il  fit  profes^on 
chez  les  Jésuites  en  1625,  et  après  avoir  occupé 
plusieurs  emplois  dans  son  ordre,  fut  envoyé  prê- 
cher la  religion  catholique  dans  le Tonking  ( 1 638  ) . 
Il  y  resta  quatorze  années,  et  devint  recteur  du 
collège  des  Jésuites  de  Macao.  Après  un  voyage 
à  Rome  et  en  Portugal ,  il  retouraa  au  Japon 
comme  provincial,  et  mourut  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  On  a  de  loi  :  Délie  Missioni 
de^  padri  délia  Comp,  di  Giesù  nella  pro- 
tincia  di  Giappone^  e  parCicolarmente  di 
quella  di  Tunchino;  Rome,  1663,  in-4*, 
fig.;  Venise,  1665,  2  vol.  in-12;  trad.  en  fran- 
çais par  le  père  Nicolas  Le  Comte,  célestin, 
sous  ce  titre  :  Relation  nouvelle  et  curieuse 
des  royaumes  de  Tunquin  et  de  Lao,  etc.; 
Paris,  1C66,  in-4*.  Cet  ouvrage  contient  des  do- 
cuments exacts  et  curieux  sur  le  Tonking  et  le 
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Oldolno,  ÂthenieumlÀgustieum.  —  Mlcli.  GloatlBlaol, 
ScriUori  Uguri.  —  Sotwell, 5crtpl.  Soc.  Jesu. 

MAmm  (Benedetto)y  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Urbin,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Élève  de  Claudio 
Ridolfi,  il  s'établit  à  Plaisance,  où  il  se  forma 
une  manière  qui  tient  à  la  fois  de  celle  de  Ba> 
roGcio  et  des  écoles  vénitienne  et  lombarde. 
Son  ouvrage  le  'plus  célèbre  est  la  Multiplica- 
tion des  pains,  immense  tableau  à  l'huile, 
qu'il  peignit  en  1626,  pour  le  réfectoire  deSanto- 
Francesco-Grande  de  Plaisance.  Cette  peinture, 
composée ,  variée  et  exécutée  avec  un  art  ad- 
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mirabie,  est  gopérieore  aux  meîllears  ouvrages 
desoa  maître.  K.  B— 1«. 

Laiul.  Storia.  ~  Guida  dl  Piaeenza.  , 
MARINI  (GaetanO'Laigi),  antiquaire  ita- 
lien, né  le  10  décembre  1742,  à  Santo-Arcaagelo 
(États-Romains),  mort  le  17  mai  1815,  à  Paris. 
Sa  famille  était  originaire  dlJrbin.  Il  fit  de  bon- 
nes études  au  collège  de  Saint-Marin,  puis  an 
séminaire  de  Rimiui,  où  il  dut   à  Giovaniii 
Bianclii  ses  grands  progrès  en  grec  et  en  philo- 
sophie. A  Bologne,  il  étudia  les  mathématiques 
et  les  langues  orientales;,  il  s'appliqua  aussi 
aa  droit  des  gens  et  à  l'histoire  naturelle.  Dès 
quil  eut  été  reçu  docteur  en  droit  (  1764  ),  il  se 
rendit  à  Rome,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
suivit  entièrement  son  gott  pour  les  antiquités. 
Eo  1783,  il  succéda  à  l'abbé  Zampini  dans  l'em- 
ploi de  préfet  des  archives  du  saint-siége,  à  la 
garde  desquelles  il  était  adjoint  depuis  1773. 
Dans  la  même  année  où  un  décret  l'éloignait  de 
Rome,  il  devint  correspondant  de  llnstitut  de 
France  (1808).   Lorsque,  à  la  suite  de  l'occu- 
pation française,  on  transporta  à  Paris  les  ar- 
chi?es  du  Vatican  (  1810  ),  Marini  reçut  l'ordre 
de  venir  dans  cette  capitale,  où  il  passa  les  der- 
nières amiées  de  sa  vie  en  chrétien  plutôt  qu'en 
savant.  Il  venait  de  vendre  sa  bibliothèque 
lorsqu'il  succomba  à  une  phthisie  pulmonaire. 
On   a  de   lui   :   Degli  Archiatri  pontifid; 
Rome,  1784,  3  vol.  in-4';  c'est  une  refonte 
complète  de  l'onvrage  de  Mandosio  sur  les  pre- 
Riiers  médecins  des  papes,  ouvrage  auquel  Ma- 
riai a  ajouté  plus  de  deux  cents  noms  et  qu'il  a 
conduit  jusqu'à  Pie  VI;  -- Itcrizioni  aniicke 
délie  ville  e  d€  palazzi  Albani;  ibid.,  1785, 
iB-4*,  fig.  ;  il  y  explique ,  avec  une  rare  sagacité , 
ceot  onze  inscriptions  conservées  dans  les  pa- 
Uis  de  la  famille  Albani,  et  la  plupart  Inédites; 
—  Gli  AUi  e  monumenti  d€  firatelU  arvali 
scolpiti  gia  in  iavole  di  marmo  ed  ora  roc- 
coin ,  dieiferati  ecémmentati;  ibid.,  1793, 
2  vol.  ia-4*,  avec  67  pi.  Ce  recueil  est  une 
œuvre  capitale,  d'une  sdenoe  un  peu  exubérante  ; 
mais    il  est  regardé  comme  classique    dans 
cette  branche  de  l'archéologie.  Marini  y  ex- 
plique environ  mille  monuments  antiques,  con- 
cemaot  les  frères  ruraux  (  fratres  arvales  ) , 
iostitoës  par  Boroulus,  et  sur  lesquels  on  n'a- 
vait presque  aucune  notion;  —  Papiri  diplo- 
matici  descnili  ed  illustraii  ;  ibid.,   1805, 
jo-fol.  avec  33  pi.  Cet  ouvrage  contient  les  frag- 
ments épars  de  cent  cinquante-sept  actes  sur  pa  - 
pjros,  déchiffrés,  mis  en  ordre  et  publiés  avec 
de  saTants  commentaires;  le  plus  ancien  est  de 
l'an  444.  Outre  beaucoup  de  dissertations  impri- 
mées sar  différents  sujets,  notamment  sur  les  an- 
tiqttités  civiles  et  ecclésiastiques,  Marini  a  laissé 
en  manuscrit  InscriptUmes  c/irisUanx  latinx  et 
frœc^  avi  miliarii,  4  vol.  in-fol.,  au  Vatican  : 
neeaeil  auquel  il  travailla  pendant  quarante  ans, 
et  qui  renferme  près  de  9,000  inscriptions  rela- 
lires  aux  dix  premiers  siècles  de  l'Église.    P. 
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Coppi.  Notiez  sur  laviê  et  let  ouvrages  de  C.  Ma- 
HNi:daBs  les  jânfMdei Bnepelop.,  1817,  II.—  Tlpaldo. 
tiogr.  degtt  /talioitl  iUuUri,  iv. 

MARINIANA,  impératrice  romahie,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
L'histoire  se  tait  sur  cette  princesse;  mais  il 
existe  un  grand  nombre  de  médailles  qui  por- 
tent sur  un  c6té  une  tète  voilée  avec  les  mots 
DivmMarinianx,  etgénéralement  snr  le  revers, 
Consecratio.  Une  de  ces  médailles  porte  la 
date  de  la  quinzième  année  de  la  colonie  de  Wi- 
mmiacnm,  ce  qui  prouve  qu'elle  a  été  frappée 
en  3&4  après  J.-C.  Mariniana  appartenait  donc 
an  règne  de  Valérien;  mais  on  ignore  si  elle 
était  la  femme,  la  sœur  on  la  fille  de  cet  em- 
pereur, Valérien  fut  marié  au  mobk  deux  fois, 
puisque,  d'après  TrebeUius  Pollion,  Gallien  et 
Valérien  jeune  n'étaient  que  demi-frères;  et 
comme  la  mère  du  premier  se  nommait  Gal- 
liaoa,  la  mère  du  second  a  pu  se  nommer  Ma- 
riniana. Ce  sont  là  des  conjectures.  On  ne  peut 
rien  affirmer  sinon  qu'elle  était  morte  en  354, 
c'est-à-dire  au  moins  quatre  ans  avant  l'expé- 
dition de  Perse.  Ce  fait  suffit  pour  détruite 
l'hypothèse  de  Vaillant,  qui  prétend  que  Mariniana 
suivit  Valérien  en  Asie  et  partagea  sa  captivité 
chez  les  Perses.  Y. 

Trebelllus  PoUton.  WaUriannê  Am.  ai.  Salonie,^  c.  r. 
—  Eekhel,  ÛoelHiM  Nummorum,  toL  VU,  9.  SSS. 

MARIN is  (  Leonardo  de'  ) ,  prélat  italien ,  né 
en  1509,  dans  111e  de  Chio,  mort  le  1 1  juin  1573, 
à  Alba.  Issu  d'une  famille  noble  de  Gènes ,  il 
était  fila  du  marquis  de  Casal-Maggiore,  et  entra 
dans  l'ordre  de  Saint- Dominique.  Le  pape  Ju- 
les III,  qui  l'avait  nommé  en  lô50  évéque  de 
Laodicée ,  l'envoya  en  1553  m  qualité  de  nonce 
à  la  cour  d'Espagne.  L'ardeur  avec  laquelle  il 
plaida  les  intérêts  du  saint-siége  le  força  d'in- 
terrompre ses  fonctions  jusqu'à  Tavénement  de 
Philippe  II ,  qui  satisfit  à  ses  demandes  et  le 
prit  en  telle  estime  qu'il  lui  fit  donner  l'arche- 
vêché de  Landano  (1563).  Il  parut  avec  éclat  au 
concile  de  Trente ,  où  le  cardinal  Hercule  de  Gon- 
zague  le  chargea,  dans  la  vingt-deuxième  ses- 
sion, de  dresser  les  articles  relatifs  au  sacrifice 
de  la  messe.  Employé  comme  légat  auprès  de 
l'empereur  Maximilien  If,  pourvu  ensuite  de  Té- 
vèché  d'Alba,  il  remplit,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
une  dernière  ambassade  eli  Espagne  et  en  Por- 
tugal. 11  fut  l'un  des  trois  évéques  qui  travail- 
lèrent,  par  ordre  du  concile  de  Trente,  à  rédiger 
le  bréviaire  et  le  missel  romains  ainsi  que  le 
Catechismusad  Parochos  ;hoïSM^  1586,  in-fol* 
En  outre  il  donna  leurs  constitutions  aux  clercs 
réguliers  de  Saint-Paul  connus  sous  le  nom  de 
Bamahites.  p. 

QaéUf  et  Échard,  Serlpt.  ord.  Prsgdieai.  -  UgtielU . 
rtalia  Sacra. 

MARIN is  (  Gian-Bûtlista  de'  ) ,  petit-neveu 
du  précédent,  né  le  38  novembre  1597,  à  Rome, 
où  il  est  mort,  le  c  mai  1669.  Après  avoir  rempli 
plusieurs  emplois  dans  l'ordre  des  Dominicams, 
il  devint  secrétaire  de  la  congrégation  de  l'Index, 
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et  publia  en  cette  qualité  le  catalogue  de  tous 
les  livres  censurés  depuis  Clément  VIII.  La  ma- 
nière partiale  dont  il  exerça  ses  fouctions  lui  at- 
tira de  vifs  reproches  de  la  part  de  Théophile  Rai- 
naud ,  dans  son  ouvrage  De  immunitate  CyriO' 
corum.  Eu  1649  il  devint  général  de  son  ordre. 
On  a  de  lui  un  traité  de  la  ConceptioB  de  la 
Vierge,  composé  par  ordre  do  pape  Alexandre  Vil, 
et  qui  n^a  pas  vu  le  jour. 

Son  Trère  aîné,  MAancia  ODouunieo  ns' ),  né 
en  ià93,  à  Rome,  mort  le  20  Juin  1669,  à  Avi* 
gnon,  fut  aussi  reUgienx  dominicain.  U  professa 
la  théologie  à  Toulouse  et  à  Paris,  devint  prieur 
du  couvent  de  Sainte  Marie  de  la  Minerve  à 
Rome,  et  obtint  en  1648  l'arohevéché  d'Avignon. 
Dans  cette  ville  il  fonda  deux  chaires  pour  son 
ordre,  fit  rebAtir  le  palais  épiscopal,  et  légua 
par  testament  tous  ses  biens  aux  pauvres.  On  a 
de  lui  :  Commentaires  iur  la  Somme  de  saini 
Thomas;  Lyon,  1663-1668,  3  vol.  in-fol.      P. 

Script,  ord.  PrmdUt,  —  Rletaard  et  Olraod .  IMbl.  Sa- 
crée. —  Dict,  dei  AuUwn  eccUtiait. 

M  A  Bi  !f  o  (  Jean'Baptiste  ) ,  agent  révolution- 
naire français,  né  à  Sceaux,  en  1767,  guillotiné  à 
Paris,  en  avril  1794. 11  était  peintre  en  porcelaine 
lorsque  éclata  la  révolution,  et  quittait  souvent 
son  atelier  pour  fréquenter  les  clubs.  Sa  véhémence 
lui  fit  une  certaine  réputation  ;  le  10  août  1793,  il 
fut  l'un  des  membres  de  la  commune  insurree- 
lionnelle  qui  s'empara  de  l'hôtel  de  ville,  et  fit 
massacrer  le  commandant  général  Mandat.  Bla* 
rino  montra  beaucoup  d'activité  dans  cette  san- 
glante journée.  Il  devint  ensuite  administrateur 
de  police,  et  en  1793  il  présida  la  commission 
extraordinaire  instituée  à  Lyon  après  la  prise  de 
cette  ville.  Plus  libertin  que  cruel,  il  se  fit  chasser 
par  Collot  d'Herbois,  et  devint  dès  lors  son  en- 
nemi implacable.  A  Paris  il  fut  chargé  de  la  police 
des  prisons  et  de  la  surveillance  de  la  morale  pu- 
blique. 11  abusa  des  facilités  que  lui  donnait  sa 
place  pour  commettre  de  nombreux  méfaits,  et 
en  avril  1794  Pons  (de  Verdun )  te  dénonça.  Ma- 
rino  fut  décrété  d'accusation  et  envoyé  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna  k  la 
détention  perpétuelle.  Il  était  sous  les  verroux 
lorsque  L'Admirai  tenta  d'assassiner  Gollot  d'Her* 
bois  (23  mai  1794  ).  Marino  fut,  on  ne  sait  trop 
comment,  déclaré  complice  de  L'Admirai.  Con- 
damné à  la  peine  des  parricides  pour  attentat 
sur  un  des  membres  de  la  représentation  natio- 
nale, il  fut  conduit  à  l'échafaud  en  chemise  rouge. 

H.  L. 

Ja  MoniUur  imivenêi,  ann.  ITM-ITM.  —  TtUen,  ffu. 
inire  de  ta  Bivotution  fnmçaUêt  l.  IV.  —  A.  de  Uf 
roarUne,  HUt.  des  (Urondim,  t.  VI.  »  Mlgaet ,  Atnréçé 
tte  rhisL  de  la  révolution  française, 

MARiNOiffi  (  Jean^Jacques  db  ),  mathéma- 
ticien italien,  né  en  1676,  à  Udine,  mort  le  10  jan- 
vier 1755,  à  Vienne.  Son  éducation,  principale- 
ment tournée  vers  les  sciences  exactes,  fut 
commencée  à  Udine,  et  se  termina  à  l'université 
devienne,  par  le  dipldme  de  docteur  en  philoso- 
phie. Appelé  par  l'empereur  Léopold  V^  à  rem- 


plir l'office  de  mathématicien  de  la  cour,  il  twa 
en  1706  le  phm  de  la  capitale  et  de  ses  eoti- 
rons,  qui  fut  gravé  dans  la  mèm«  année  m 
4  grandes  feuilles.  En  1714  il  inrenta  un  instm- 
ment  propre  à  mesurer  les  surfaces  et  qu'il  ap- 
pela balance  planimétriqne.  En  1717  il  ood- 
tribna  k^  l'établissement  d'une  académie  destinée 
à  la  géométrie  et  aux  sdenoes  mllitajres,  et  en 
fht  nommé  soos-dlrecteur,  puis  directeur.  En- 
voyé en  1719  dans  le  Milanais  pour  en  dresser 
le  plan  cadastral ,  il  consacra  trois  années  à  ee 
travail,  et  le  reprit  en  1729  dans  plusieurs  dis- 
tricts de  la  hante  Italie.  En  1730  il  se  retira  à 
Vienne,  oh,  s'abandonnant  sans  réserve  à  son 
goût  pour  l'astronomie ,  Il  éleva  à  ses  fnss  on 
des  plus  beaux  observatoires  de  l'Europe,  et  fit 
fliire  dans  sa  maison ,  et  sous  ses  yenx ,  presque 
tous  les  instruments  qu'il  y  Toulait  placer.  Sur 
la  proposition  de  Maupertuis ,  il  fut  reçn  en  1746 
membre  de  ^Académie  des  Sciences  de  Berlin. 
On  a  de  lui  :  De  Astronomica  domestàca  spé- 
cula et  organico  apparatu  astronomico 
lib.  Il;  Vienne,  1745,  in-fol.  «  Un  trait  qiii$e 
troiiTe  dans  le  récit  de  ces  obserratioDs,  dit 
Formey,  mérite  d'être  distingué.  Cest  que  te  13, 
le  14  et  le  15  décembre  1741,  il  fit  on  Thdvm, 
Observationum  Astronomicantm  avec  b  plu? 
grande  exactitude  et  la  plus  parfaite  tranquil- 
lité qu'il  y  ait  jamais  apportée ,  dans  on  temps 
oh  l'on  s'attendait  à  voir  l'ennemi  mettre  le  â^ 
devant  la  ville.  Cela  sent  trop  rArcbfanède  pcxir 
ne  pas  lui  en  faire  honneur.  »  —  De  Re  Ichno- 
graphica;  ibid.,  1751,  in-fol.  Il  se  proposait 
d'en  donner  un  complément  De  Re  Icfinome- 
tricOf  dont  il  a  été  imprimé  quelques  feoîile«. 
Marinoni  a  laissé  en  manuscrit  trente-six  totna 
d'observations  astronomiques.  K. 

Strodtmann,  Neues  pel.  Buropa,  IT.  lOS-llT.  -  ?vr- 
■ey,  Èlo§et  des  ÂeaâêmUeiemM  de  MerUn,  11,  ftff.  • 
Ueoni,L$Hoon,yiU, 

MARUIOB.  VOff.  JOHA  BBR  GaHACA. 

HAMirrs,  nsurpateor  romain ,  tné  en  };<> 
après  J.-C.  Simple  centurion  fMNis  le  règne  de 
Philippe ,  il  fht  salué  emperrar  par  les  soklxt^ 
de  l'armée  de  Mésie.  Philippe  envoya  contre  loi 
un  corps  d'armée  commandé  par  Dèee.  A  rap- 
proche de  celui-ci  les  soldats  tuèrent  Marinos 
et  proclamèrent  Dèce.  Il  existe  une  nédaitle  <n 
bronze,  fhippée  h  PhHippopolis  en  Thrace,  et 
portant  pour  légende  OED.  MAPINÛ.  Quant  i 
la  médaille  grecque  dfée  par  Goltxiss,  cofutne 
portant  les  noms de.JP.  Catrithu  Âfarintts,  elfc^ 
est  d'une  authenticité  très-dontense.  On  a  ménv 
contesté  que  la  première  médaille  concernât  To- 
snrpatenr  Marinus.  T. 

Zoiurac.  XII,  If.  —  ZoilaM,  I,  M.  —  Bekhel,  Dx* 
trina  iViMiMomm,  vol.  Vil,  p.  trt.  —  TodMa  «rAitfri. 
Mémoire  sur  tes  Médailles  dé  MMimu  frappée»  a  P^- 
lippopolUi  Pafls.  ISlT.  In-4*. 

MARINUS  (  Motprvoc  ),  philosophe  néopUioai-| 
cien,  né  à  Flavia  Neapolls,  en  Palestine,  vivait 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle  après  J.-C.  I>t<- 
ciple  et  successeur  de  Proclus  dans  Técole  d  A^ 
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thènesy  11  mmposa  det  Reehêrehe$  phàlosophi- 
quet ,  nn  Cmnmêntaire  sur  le  Philèbe ,  qull 
brûlA  pour  ne  pas  fafre  double  emploi  arec  eeloi 
de  Proclus;  un  Conunentairê  sur  le  Parme' 
ntde ,  une  Vie  de  Proclus,  C'est  le  seul  de  ses 
oavra^  qui  soit  venu  jusqu'à  nous.  Il  est  in- 
titalé  ProcUu,  ou  du  bonheur  (  n^x>o(,ii  ntfl 
E^^&t^Lovteç  ).  «  Outre  les  détails  aotheotiques 
qu*ti  nous  a  eottserrés  sur  la  personne  do  cé- 
lèbre penseur»  dit  M.  Biger»  la  forme  même  du 
i^t  y  offre  un  intérêt  partienlier.  De  tous  temps, 
k!S  Grecs  ont  airoéoes  biographies  louangeuses 
ofa ,  comme  dans  une  peinture,  dans  une  œuvre 
de  statuaire ,  Tidéal  a  une  large  part,  où  la  fignre 
d'un  personnage  célèbre  est  présentée  à  Tad- 
mîration  des  hommes  comme  un  type  dliéroUme 
et  de  vertu...  Tdie  est  la  méthode  de  Jamblique 
dans  sa  Fie  de  Pythagore ,  celle  de  Marinus 
dans  sa  biographie  de  Proclus.  Après  un  préam- 
bule oh  la  modestie  revêt  une  forme  assex  higé- 
nieuee,  il  analyse,  définit  et  classe  toutes  les 
vertos  dont  l'assemblage  formait,  selon  les  Alexan- 
drins,  la  perfection  du  vrai  philosophe,  depuis 
les  qualités  du  corps  jusqu'à  lathéuiigie,  ou 
potjisance  d'imiter  Dieu  par  des  miracles;  puis  il 
mootie  comment  son  mettre  a  parcouru  tous  ces 
degrés  par  où  l'homme  8*élève  de  la  terre  jus- 
qu'au del,  et  il  nous  offre  sa  vie  en  modèle, 
comme  nn  idéal  do  bonheur  prodoit  par  la  vertu. 
D'ailleurs,  aucun  jugement  sur  les  doctrines  par- 
ticulières à  Proclos,  aucune  exposition  de  ses 
doctrines ,  pas  même  une  liste  de  ses  ouvrages.... 
On  peut  bien  soupçonner  chei  Marinus  Tinten- 
tîoB  de  contrefaire  certaines  légendes  chrétiennes, 
m  racontant  avec  tant  de  complùsance  tes  pré- 
dictions ,  les  songes ,  les  miracles  dont  est  semée 
la  vie  de  Proclus  j  il  faut  avouer  du  moins  que 
nulle  part  cette  intention  ne  se  montre  par  une 
«eole  mention  des  chrétiens,  qull  y  a  même  dans 
le  ton  du  biographe  une  sorte  de  réserve  et  de 
gravité  pieuse,  bien  difTérente  du  jargon  em- 
pliatique  qui  caractérise  le  roman  de  Philostrate 
sar  Apollonius  de  Tyane.  Marinus  semble  ne  von- 
!i>ir  pas  même  avouer  qu'il  y  ait  au  monde  une  re- 
hgiooehrétienne.Sesdieux  etlesdleux  deProcius 
!M>ot  toujours  Apollon ,  Minerve ,  Eiculape,  etc., 
les  dieux  de  l'ancienne  Grèce;  l'abstinence  de 
Proclus,  ses  combats  contre  les  plaisirs,  son 
ifW^ris  de  la  chair,  tout  cela  est  du  pur  pythago- 
riçme  et  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  l'É- 
vaofple.  On  dirait  que  jamais  la  philosophie  ne 
K  esie  heurtée  contre  la  religion  nouvelle,  ou  que, 
foute  luite  ayant  cessé ,  une  société  de  païens 
fidèles  garde  sa  foi  sereine  et,  ferme  dans  les 
écotee  d'Athènes  et  d'Alexandrie,  auprès  de  ces 
Icimples  où  se  célébraient  encore  les  vieux  mys- 
tères «  sous  rinspiration  d'Orphée,  commentée 
fwir  fies  hiérophantes  tels  que  Syrianus  et  Pro- 
fit». 7*  U  Yîê  de  Proclus  fut  publié  pour  la  pre- 
iiifère  fois  avec  les  Pensées  de  Marc-Aurèle,  à 
ZoHcii,  1S&9,  in-8'',  et  réimprimée  avec  le  même 
ouvrai  à  Leyde,  1626,  in-12-,  elle  fut  aussi 
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ajoutée  an  ooramentaire  de  Proclus  sur  Plalou, 
Hambourg,  1618,  in-fol.  La  première  édition 
séparée  est  celle  de  Fabriclus  avec  de  bons  Pro* 
legomena;  Hambourg,  1700,  in-é"*.  Une  nou- 
velle édition  par  Boissonade;  licipzig,  1814, 
in-8*,  contient  un  texte  très-amélioré ,  et  de  sa» 
vantes  notes  de  l'éditeur,  outre  les  Prolegomena 
de  Fabriclus.  Le  texte  de  Boissonade  avec  tra- 
duction latine  a  été  inséré  dans  la  Bibliothèque 
çrecque  de  A. -F.  Didot,  à  la  suite  de  Diogène 
Laerce  (  t.  XXXTV  ).  On  trouve  dans  V Anthologie 
grecque  (vol.  III,  p.  153,  édit.  de  Jacobs)  une 
épigramme  de  lui  sur  la  vie  de  Proclos.     Y. 

SnldM,  au  not  MapCvoc*  —  Abrldas,  Prôlegommat 
BibiMhêem  Grttea,  édlt.  dt  iUrlcs,  t.  IX,  p.  870.  — 
VMslnt,  Dé  HMor.  Graeit,  p.  $19,  éd.  Wcatermann. 
"  Effger,  daat  le  iHcffon.  des  Science»  phUosophi^ 

ftMt. 

nkM.intmilgnaee'Comeille),  graveur  fla- 
mand, né  en  1627,  mort  en  1701,  à  Anvers,  il' a 
travaillé  dans  cette  dernière  ville,  et  a  gravé  au 
burin  beaucoup  de  planches,  dont  les  plus  es- 
timées sont  :  La  Fuite  en  Egypte,  Les  Miror 
des  de  saint  Ignace ,  Saint  François-Xavier 
ressuscitant  un  mort,  d'après  Rubens;  — 
V Adoration  des  Bergers ,  Jésus  devant  Caï- 
phe,  Le  Martyre  de  sainte  Apolline,  d'après 
Jordaens;  —  Le  Paysan  blessé,  d'après  Brou- 
wer.  Il  a  donné  Le  Romelpot,  d'après  ses  pro- 
pres dessins.  K. 

Cta.  Le  BUoc ,  Mm.  de  fÂm/at'  ^Siîempes.  ~  Huber 
et  Rot»,  Manuel  de  r Amateur. 

MARIO.  Voy,BiAJËTn  (Joseph). 

MARtON  (  Simon  ),  célèbre  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Nevere,  en  1 540,  mort  à  Paris,  le  1 5  fé- 
vrier 1605.  Issu  d'une  honorable  famille,  qui  pos- 
sédait la  seigneurie  de  Druy,  dans  le  Nivernais, 
il  fut  d'abord  avocat  au  pariement  de  Paris,  où 
pendant  trente^inq  ans  il  plaida  avec  un  suc- 
cès extraordinaire.  «  Marion  a  été,  de  notre 
temps,  dit  La  Croix  du  Maine,  une  étoile  relui- 
saoteen  tout  le  parlement.  »  -'  Guy  Coquille  l'apr 
pelle  le  premier  entre  les  avocats,  et  le  cardinal 
du  Perron,  fort  éloquent  lui-même,  le  rc^rdait 
comme  l'homme  le  plus  propre  à  porter  l'élo- 
quence française  à  sa  perfection.  Après  la  mort 
de  Marion ,  ce  cardinal  voulut  encore  signaler 
son  admiration  pour  lui  en  lui  composant  une 
pompeuse  épitaphe.  Les  modernes  sont  loin  d'a- 
voir partagé  cet  enthousiasme,  car  un  des  plus 
judicieux  critiques  du  siècle  dernier  prétend  que 
les  plaidoyers  de  Marion  sont  un  mooument  de 
la  barbarie  de  l'époque  qui  les  a  applaudis.  Ma- 
rion fut  chaingé  par  Henri  ïll  de  régler  les  li- 
mites de  l'Artois  avec  les  députés  de  l'Espagne, 
et  ce  prince  lui  donna  des  lettres  de  noMesse. 
Il  fut  conseiller  au  pariement  (lô96),  puis  pré- 
sident de  la  seconde  chambre  des  enquêtes  et 
enfin  avocat  général.  On  a  de  lui  :  Aciiones  fo- 
renses;  ibU,  in-8";  —  Plaidoyers  de  Jeu 
M,  Marion;  Paris,  1C25,  in-8*. 

Sa  fille  unique,  Catherine,  née  le  13  jan- 
vier 1573,  morte  le  28  février  1641,  épousa  en 
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1586  Antoine  Amanld,  et  fit  profeMioB  le  4  fë- 
▼rier  1629  du»  le  monastère  d«  Port-Royal, 
entre  les  mains  de  sa  fille  Angélîqae,  qui  en  était 
abbesse.  H.  Fisqdet. 

U  Croix  du  Mafne,  BibiMh.  FrançaUe.  —  Coy  Co- 
qDlUe.  OEuvnt.  —  NUL  gén,  de  Port-RoffOl,  U.  — 
Morért ,  DM,  Hitt,  —  Sainte-Marte .  Bêchêrehêt  hUt. 
iur  Pfevérs. 

Mànioff  (ÉUe),  prophète  des  Cérennes,  né 
en  1678,  à  Barre  (Losère),  mort  Ters  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle.  Destiné  par  sa  fomillo 
au  barreau,  il  était  depuis  trois  ans  à  Toulouse, 
chez  un  procureur,  quand,  poussé  par  un  senti- 
ment religieux  exalté,  il  retouma,en  octobre  1701 , 
dans  son  pays ,  pour  prendre  part  au  monve- 
ment  qui  s'y  faisait  déjà  sentir.  Bientôt  après , 
pour  nous  servir  de  ses  propres  expressions,  il 
plot  à  Dieu  de  lui  délier  la  langue  et  de  mettre 
sa  parole  en  sa  bouche,  ce  qui  signifie  qu*il  se 
mit  à  prophétiser.  11  joignit  aussitôt  une  troupe 
de  camisards ,  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le 
chef.  Le  maréchal  de  Villars,  qui  acceptait  avec 
empressement  toutes  les  occasions  de  débarrasp 
ser  le  bas  Languedoc  des  hommes  influents  du 
parti  protestant,  iui  accorda,  en  novembre  1704, 
une  capitulation ,  d*après  laquelle  il  fut  conduit 
hors  du  royaume.  Après  un  court  séjonr  k  Ge- 
nève et  à  Lausanne,  Marion  céda  aux  sollicita- 
tions de  Flottard,  et  rentra  en  France  avec  quel- 
ques autres  camisards.  ITayaot  pas  réussi  dans 
reotreprise  qu'il  méditait,  il  obtint  une  nouvelle 
capitulation,  et  il  retourna  à  Genève  (  août  I70â). 
L'année  suivante  il  passa  en  Angleterre.  Il  y  ren- 
contra deux  de  ses  anciens  amis,  inspirés  comme 
loi.  Cavalier  de  Sauve,  et  Durand  Fage  d'Au- 
bais.  Ils  prirent  tous  les  trois  la  rontede  Londres  ; 
•leur  réputation  les  y  arait  précédés  :  un  grand 
nombre  de  réfugiés  accoururent  au-devant  d'eux. 
La  sensation  qu'ils  produisirent  fut  profonde; 
et  leur  prétendue  inspiration  souleva  une  con- 
troverse fort  vive.  Accusés  par  les  uns  de  fana- 
tisme et  par  d'autres  de  fourberie,  ils  trouvèrent 
de  zélés  défenseurs  dans  des  hommes  recom- 
mandables  par  leurs  talents,  tels  que  le  géomètre 
Fatio,  lelitterateur  Daudé  et  le  voyageur  Mis- 
son.  Pour  mettre  fin  à  des  querelles  religieuses 
qui  menaçaient  de  troubler  la  tranquillité  pu- 
blique, le  consistoire  de  l'Église  française,  sur  la 
demande  de  l'évèque  de  Londres,  examina  l'af- 
faire, et  déclara,  en  janvier  1707,  que  «  les  mou- 
vements de  ces  inspirés  n'étalent  que  l'effet  d'une 
habitude  volontaire  et  indignes  de  la  sagesse  du 
Saint-Esprit  v.  Malgré  cette  condamnation  offi- 
delle,  ces  prophète»  des  Cévennes  jouirent  de 
toute  la  liberté  possible,  tant  qu'ils  ne  sortirent 
pas  du  champ  des  choses  religieuses ,  et  réus- 
sirent à  gagner  un  grand  nombre  de  partisans, 
qu'ils  divisèrent  en  douze  tribus,  à  l'inster  du 
peuple  dlsrad.  Mais  Marion  ayant  eu  l'impru- 
dence de  déclamer  avec  trop  de  vivacité  contre 
Tépiscopat  et  la  royauté,  le  gouvernement  se 
vit  obligé,  dans  laeramte  d'un  dangereux  réveil 
de  l'esprit  puritain,  de  les  renvoyer  tous  d'An-  I 


gleterre.  Us  passèrent  alors  en  Allemagne,  visi- 
tèrent Halle,  Halberstadt,  Magdebonrg,  y  troo- 
vèrent  quelques  adhérente ,  mais  sans  y  prodime 
la  même  émotion  qu'à  Londres.  Après  avoir 
vivement   préoccupé    l'attention  pnbUque  et 
soulevé  d'aidentes  discussions  en  Anglelerre  et 
en  Suisse,  les  prophètes  des  GéTennea  ûsainai 
par  être  si  bien  oubliée,  que  la  plus  profiMMle 
obscarite  couvre  les  dernières  années  de  Manon 
et  des  autres  inspirés  qui  rayaient  suivi.  On  a 
de  lui  :  AverHtsemens  prophétiques  «TÉlie 
Marion ,  oti  discours  prononcés  par  sa  bouche^ 
sous  Vinspiration  du  Saint-Esprit  et  fidéle- 
lement  reçus  dans  U  temps  qu'il  parlait; 
Londres,  1707,  in-S";  traduit  et  publié  en  an- 
glais la  même  année;  —  Cri  d^Alarme^  ou 
avertissement  aux  nations  qui  sortent  de 
Babylone;  Londres,  1712,  in-S**:  œavre  oom- 
mune  de  Marion  et  de  J.  Allnt,  selon  Bartiîcf; 
—  Quand  vous  aura  saccagé  ^vous  serez  sac- 
cages;  Londres,  1714,  in-8*;  lettres  signées  par 
Allnt,  Marion,  Fatio  et  Pourtalès;  traduit  en 
latin  par  Fatio,    1740,  m-B"  ;  —  Plan  de  la 
justice  de  Dieu  sur  la  terre  dans  ces  der- 
niers  jours;  Londres,  1714,  in-8*  :  œnvre  col- 
lective des  quatre  mêmes  personnages;  trad.  en 
latin  par  Fatio,  in-8*.         Alichel  Migolas. 

la  Théâtre  taeré  des  Céveunet;  luïoSres,  I707  ;  rétn- 
prinié  tûiia  ce  titre  :  Im  Prophètes  proUitants  :  Faits, 
1S47,  ta-8*.  -  Court,  HUt.  des  CamUards^  l  et  II.  — 
La  Cte/  des  Prophéties  de  M,  JUarion  et  des  autres  «-a* 
mtsardsi  Londres,  i7<rT,  tn'is.  —  MM.  fUag,  ija  Framoe 
protea.  -  L.  Flgaler,  HUt.  du  JderveiUeux,  U. 

MARION  (Simon-Antoine),  littérateur  fran- 
çais, né  le  1 1  juillet  1686,  à  VilleneuTe  (  Francbe- 
Comté),  mort  le  6  mars  1758,  à  Cambrai.  FtU 
d'un  secrétaire  au  présidial  de  Salins,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  Tint  en  1712  à  Paris. 
L'abbé  d'Estrées,  qui  l'avait  choisi  pour  biblio- 
thécaire, le  fit  admettre  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
puis  dans  les  bureaux  du  conseil  dies  alTaires 
étrangères;  un  savant  mémoire  qu'il  rédigea  sur 
la  sitoation  politique  de  la  France  vis-à-vis  delà 
Hollande  lui  valut  une  modique  pension.  Après  ta 
mort  de  son  protecteur,  à  qui  il  avait  voué  une  af- 
fection toute  filiale,  il  obtint  le  prieuré  deRcnirre 
et  uncanonicat  à  Cambrai.  Associé  de  l'Acaidêmie 
de  Besançon,  il  légua  à  ce  corps  savant  la  rk^ 
collection  de  livres  et  de  médailles  qu'il  aralt  for- 
mée. On  lui  doit  la  publication  du  Reateàl  des 
statuts  synodaux  du  diocèse  de  Cawkbrai; 
Paris,  1739,  2  part,  in-4*,  d'un  Poitt/lé  etd'on 
Rectteil  de  titres  du  même  diooèse.  U  a  insér*^ 
dans  le  Journal  de  Verdun  (avril  17»S)  ooe 
Lettre  critique  sur  l'^iitotre  de  FrcLncm  de 
Velly,  à  laquelle  ce  dernier  a  répondu  tians  U 
préface  du  t.  III  de  son  ouvrage,  et  il  ai  la»se 
en  manuscrit  des  Mémoires  pour  sercir  à  nnr 
bibliothèque  séquanoise. 

Un  autre  Manioif  { Pierre-Xavier)  ^  ^oôru 
jésuite,  né  en  1704,  à  Marseille,  a  fait  paraftrti 
deux  tragédies,  Cromwell  (1764),  et  Absafvn 
(1770).  P,  L. 
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.Vém.  4ê  VÀcad.  d»  Besancon  ^  II.  -  Quérud,  La 
France  UUér. 

M  A  m  OH  -  DOPRBSBIB    (  Nicolas-Thomas  ) , 
navigateur  français ,  né  à  Saiat-Malo,  le  22  dé- 
cembre 1729,  tnéle  8  juin  1772,  à  Taoouri  (Noh- 
relie-iCéiande).  Entré  fort  jeune  dans  la  marine, 
à  trente  ans  il  était  lieutenant  de  frégate.  En 
1761,  il  transporta  le  P.  Pingre  à  l'Ile  Rodrigue,;où 
eet  astronome  allait  observer  le  passage  de  Vénus 
sor  le  disque  du  Soleil.  Il  était  capitaine  de  brûlot 
depuis  quatre  ans,  Iorsqn*en  1770  il  fut  chaiigé 
de  ramener  à  Taiti  le  jeune  Aontourou,  que  Bou- 
piovilie  avait  conduit  en  France  Tannée  précé- 
dente. Ardent  Jk  saisir  l'occasion  de  se  distinguer 
par  des  découvertes  dans  des  mers  imparfaite- 
ment connues ,  il  offrit  à  l'administration  colo- 
niale de  Iransporter  gratuitement  le  Taitien,  à  la 
condition  qu'au  bAtiment  particulier  qui  lui  ap- 
partenait on  joignit  une  flûte  du  roi ,  et  qu'on 
lai  At  quelques  avances  pour  l'aider  dans  le 
payement  des  dépenses  de  l'expédition,  qu'il  gar- 
dait à  son  compte  exclusif.  M.  Poivre,  accep- 
tant ces  propositions ,  loi  donna  les  instructions 
k$  plus  étendues  sur  les  terres  qa^il  aurait  à 
chercher  en  naviguant  au  sud.  Marion  partit  de 
nie  de  France,  le  18  avril  1771, sur  Ze  Matca- 
fin,  qu'il  commandait;  il  avait  confié  au  cheva- 
valierdu  Clesmeur  le  second  navire.  Le  Biar- 
q[uis  de  Castries,  Aonioarou  étant  mort  de  la 
petite  Térole  à  Madagascar,  où  l'on  avait  relâché, 
Marioo  eut  désonnais  un  champ  plus  libre,  et 
fit  route  au  sud.  Le  13  janvier  1772  il  aperçut. 
Ter!  le  46**  de  latitude  sud ,  une  terre  envelop- 
pée par  les  brames,  qu'il  nomma  Terre  d'Es- 
pérance^ et  que,  quatre  ans  plus  tard,  Gook 
nomma  VIU  du  Prince  Edouard»  Au  nord-est 
de  cette  tle,  il  en  découvrit  une  autre,  qu'il 
nomma  La  Caverne,  Craignant  de  trouver  la 
mer  embarrassée  de  glaces,  il  remonta  vers  le 
Dord,  et  reconnut ,  le  21  janvier,  deux  lies  qu'il 
nomma  les  lUe  Froides,  Le  lendemain,  Le  Mar* 
^is  de  Castries,  foisant  route  à  Test ,  signala  par 
les  46*  30*  de  latitude  sud  une  terre  qui  reçut 
le  nom  à* lie  de  la  Prise  de  Possession ,  auquel 
a  plus  tard   été  substitué  celui  de  Marion. 
Dans  le  nord-est  de  cette  lie,  Marion  en  vit 
une  autre ,  quil  nomma  Vile  Aride ,  et  qui  de- 
puis a  été  nommée  Vile  Crozet.  Le  4  avril  il 
moaiDasur  la  côte  septentrionale  de  laNoovelle- 
Zéiaode.  Bien  accueilli  par  lesinsulaires,  il  y  dressa 
des  tentes,  y  établit  ses  malades,  et  fit  réparer  ses 
naTÎres.  Les  meilleurs  rapports  continuèrent  pen- 
dant deux  mois  avec  les  sauvages,  qui  décer- 
nèrent même  à  Marion  le  titre  de  grand-chef. 
Ce  dernier  oublia  que  Cook  avait  trouvé  des  an- 
thropophages sur  cette  côte,  et  que  Tasman 
araii  laissé  le  nom  de  Baie  des  Assassins  à  la 
première  découverte  qu'il  y  avait  faite.  Le  8  juin, 
accompagné  de  deux  officiersetde  quatorze  autres 
personnes,  il  sa  rendit  à  une  seconde  fête  que  lui 
avait  offeite  Taoouri,  chef  du  plus  grand  des  vil^ 
lages  du  f>ays.  Le  toideinain  un  matelot,  con- 


r  vert  de  blessures ,  apprit  qu'il  avait  échappé  seul 
aux  embûches  des  insulaires.  Peu  après,  on  en- 
tendit les  sauvages  répéter  ces  sinistres  paroles  : 
Tacouri  maté  Marion  (Taoouri  a  tué  Marion), 
j  et  ajouter  que  Marion  était  non-seulement  mort, 
I  mais  mangé.  Do  Clesmeur  et  Croiet,  après  avoir 
'  rembarqué  les  mahides  et  les  ouvriers,  firent,  le 
14  juin ,  une  première  descente  dans  l'Ile  Mato- 
naco ,  oh  il  y  avait  environ  trois  cents  sauvages, 
en  tuèrent  craquante,  dont  six  chefs, culbutèrent 
le  reste  dans  la  mer,  et  mirent  le  feu  au  village. 
Dans  une  seconde  descente,  oô  l'on  brûla  le 
village  de  Tacouri,  on  aperçut  de  loin,  hors  de 
la  portée  du  fusil ,  ce  chef,  qui  Aiyait ,  ayant  sur 
les  épaules  le  manteau  de  Marion.  La  chemise 
ensanglantée  de  cet  infortuné  fut  retrouvée,  ainsi 
que  les  restes  à  demi  rôtis  de  plusieurs  Fran- 
çais, avec  la  trace  des  dents  des  anthropophages. 
Le  14  juillet,  les  Français  s'éloignèrent  de  ces 
lieux,  qu'ils  nommèrent  la  Baie  de  la  Trahison. 
Du  Clesmeur,  désormais  chef  de  l'expédition , 
ramena  les  deux  navires  à  l'Ile  de  France,  sans 
rapporter  de  ce  long  et  funeste  voyage  les  pro- 
ductions nouvelles  dont  Poivre  avait  voulu  en- 
richir cette  colonie.  Rochon  a  écrit,  d'après  les 
journaux  de  Crozet,  la  relation  de  ce  voyage  : 
Nouveau  Voyage  à  la  mer  du  Sud,  commencé 
sous  les  ordres  de  Marion^  achevé^  après  sa 
mort,  sous  ceux  du  chevalier  du  Clesmeur 
(  fig.  et  cartes)  ;  Paris,  1 783,  in-8*  ;  2*  édit. ,  ibid.; 
an  VIII.  P.  Levot. 

BtUaum  du  Fouace  de  Ittarign  par  Rocbon  —  Doeum, 
inédtt$. 

MABiOM  DU  MRRSATS  (Théophile),  antiquaire 
etauteor  dramatique  français,  né  le  4  janvier  1780, 
au  chûteau  de  Castelnau  (Berry),  mort  le  13  avril 
1849,  à  Paris.  Sa  famille,  qui  remonte  au  qua- 
torzième siècle  •  est  originaire  des  environs  de 
Ploërmel,  en  Bretagne.  Son  père  (1)  ayant  été 
rainé  par  la  révolution ,  il  fit  des  études  irrégu- 
lières ;  les  privations  auxquelles  il  fut  exposé  lui 
inspirèrent  de  bonne  heurç  le  goût  d'une  vie 
simple.  En  179.i,  il  entra ,  par  la  protection  du 
savant  Miilin ,  au  cabinet  des  médailles,  et  fut 
occupé,  avec  son  collègue  Mionnet,  à  classer 
cette  collection  par  ordre  chronologique  et  géo- 
graphique. Lors  de  la  première  invasion,  il  sut 
préserver  du  pillage  des  alliés  plusieurs  objets 
d'art  extrêmement  précieux.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  depuis  1833,  il  Ait  nommé  en 
1842  oonservateur-adjomt  à  la  Bibliothèque  royale 
(  cab.  des  médailles  ).  Parmi  ses  ouvrages  d'ar* 
chéologie,  nous  rappellerons  :  Numismatique 
du  Voyage  du  jeune  Anacharsis  (  avec  Lan* 
don  );  Paris,  1818,  2  vol.  in-8*;  —  Tablettes 
numismatiques  ;  Paris,  1821,  fai-8*;  —  Notice 
sur  le  Zodiaque  de  Dendera;  Paris,  1824, 

(1)  lU*appeUU  QaUUaoM-FnQçoIaMarlMda  Mersan, 
et  reoipUt  lei  f oncCfoai  4e  commlaaalic  général  fwéa  le 
roi  de  GeleoBde  et  dlagent  Arançala  Sana  le  Ddikan.  On  a 
Se  loi  qnelqaea  plèeci  de  vera  Inadieee  dana  VMwtanmeh 
des  Mutes,  Is Mtrtmn et  aolrcs  joaniaoï.  Il  monnit 
en  1801. 
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1825,  in- 1*2,  pi.  ;  —I^otice  des  monuments  ex- 
posés dans  le  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  du  Roi;  Paris,  1S35,  io-8",  avec 
42  pi.  ;  il  y  a  une  édit.  sans  planches,  qui  a  été 
réimprimée  fort  souvent;  —  Empreintes  poly- 
chromes^ ou  camées  coloriés;  Paris,  1825, 
in-12;  —  Description  des  médailles  antiques 
de  feu  M,  Allier  de  Hauteroche;  Paris ,  1829, 
10-4". avec  Id  pi.  gravées,  précédée  d'une  no- 
tice et  accompagnée  de  notes  archéologiques  ; 

—  Médailles  inédites  ou  nouvellement  expli- 
quées} Paris,  1833,  in-8^,  pi.  ;  —  Explication 
des  médailles  de  V  Iconographie  de  la  Biblio^ 
thèque  latine-Française  ;  Pan&,  1835,  in-8*; 

—  Histoire  du  Cabinet  des  Médailles  ;  Paris , 
1838,  in-8''.  U  appartenait  à  la  Société  Numis- 
roalique  et  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Lon- 
dres. 

I>ès  l'enfance  Dn  Mersan  manifesta  une  vive 
passion  pour  l'art  dramatique;  à  quatorze  ans  il 
composait  de  petite  pièces,  et  les  jouait  avec  ses 
frères  et  sœurs  et  ses  amis.  Lorsqu'il  fut  placé 
au  Cabinet  des  Médailles ,  il  ne  renonça  pas  à  ce 
qu'il  regardait  comme  sa  véritable  vocation,  et 
réussit  dès  le  début  à  acquérir  une  certaine 
notoriété  ;  l'une  de  ses  premières  oeuvres,  VAnge 
et  le  Dta^Ze,  jouée  en  1799  sur  une  des  scènes 
du  boulevard ,  eut  plus  de  cent  représentations. 
Pendant  cinquante  ans  il  a  obtenu  des  succès 
sur  presque  tous  les  théâtres  de  Paris  et  à  peu 
près  dans  tous  les  genres,  et,  seul  ou  en  société,  il 
a  écrit  plus  de  trois  cents  pièces,  k  Sa  fécondité,  lit- 
on  dans  La  Littérature  française,  n'a  pas  seule 
droit  d'étonner  :  on  remarque  dans  les  pièces  de 
M.  Du  Mersan  une  gaieté  facile,  une  observation 
fine,  des  habitudes  des  différentes  classes  de  la 
société,  et  parfois  des  mots  profond  s  qu'on  retient 
et  qu'on  répète  comme  des  proverbes;  on  pent 
citer  en  exemple  le  vaudeville  des  Saltimhan* 
ques,  qui  a  fait  époque.  »  —  Ses  principales  pro- 
ductions dramatiques  sont  :  Af .  Botte,  ou  le  noitr 
veau  bourru  bienfaisant ,  comédie  en  quatre 
actes  et  en  prose;  Paris,  an  xi  (1803),  in-S*;  — 
Cadet  Roussel  beau-père ,  deax  actes  (1810), 
imitation  burlesque  des  Jkux  Gendres  d'E- 
tienne ;  —  V Intrigue  hussarde ,  nn  acte  (1811); 

—  Les  Anglaises  pour  rire,  un  acte  (1814), 
avec  Sevrrin  ;  —  Jocrisse^  chef  de  brigands, 
un  acte  (1816),  avecMerie;  —  La  Fête  d*un 
bourgeois  de  Paris ,  ooniédie  en  trois  actes 
(1816),  avec  Merle;  —  VOriginal  de  Pour- 
eeaugnac,  un  acte  (1816);  ~  Le  Tyran  peu 
délicatt  ou  Veinant  de  cinq  ans  muet  et  cou- 
rageux,  mélodrame  burlesque  en  trois  actes 
(1817)  ;  deux  édit.  en  ont  pam  la  même  année; 
~  Les  Arbitres,  ou  les  querelles  de  village, 
Goram.  en  nn  acte  et  en  vers  (1819)  ;  —-  Le  Coin 
de  rue,  Les  Cuisinières  et  Les  Bonnes  d'En- 
fants,  un  acte  (1820),  avec  Brazier;  —  Le 
Soldat  laboureur,  un  acte  (1821),  avec  Brazier 
et  Francis  ;  —  Le  Méchant  malgré  lui ,  oom. 
en  trois  actes  et  en  vers  (1824),  jouée  au  Théâtre- 


Français;  —  Pauline,  ou  brusque  ei  bonne, 
eom.  en  trois  actes  et  en  prose  (1826),  roémf  : 
théâtre;  ^  U  Protégé,  corn,  en  trois  acte<s  ei 
en  prose  (1826),  avec  G.  Duvai;  —  La  Mort  i 
de  Molière,  drame  en  trois  actes  (1830);  —  1 
Victorine,  ou  la  nuit  porte  conseil,  drame  : 
en  cinq  actes  (1832),  avec  Gabriel  et  Di]q>eoty;    I 

—  Jtfiw  Gibou  et  M«^  Pochet^  ou  le  thé  chfz, 
la  ravaudeuse ,  pièce  grivoise  en  trois  adés 
(1832),  avec  Dartois;  —  Aurélie,  ou  les  trois  \ 
passions ,  drame  en  quatre  actes  (1836)  ;  —  La  I 
Gamine  de  Patis,  trois  actes  (1836);  —  Me- 
lUCf  ou  la  première  pièce  de  Corneille,  coiu. 
en  un  acte  et  en  vers  (1837  ) ,  jouée  à  Rouen  ;  — 
Les  Saltimbanques ,  com. -parade  en  trois  actes 
(1838),  avec  Yarin;  >-  Toupinel,  ou  le  peiudt 
en  bâtiment ,  deux  actes  (  1844  )  ;  —  Le  FtU 
d^une  grande  Dama ,  trois  actes  (1846)»  a\ec 
Gabriel.  Les  collaborateurs  habituels  de  Du  Mer- 
san ont  été  MM.  Brazier^  Dartois,  Gabriel,  Merk, 
Varin,  Duval,  etc. 

Parmi  ses  écrits  de  littérature  sérieo&e  ou  It^ 
gère ,  on  remarque  :  Les  Folies  de  ce  temps- 
là,  ou  le  trente-troisième  siècle;  Paris,  I80i, 
in-12;  —  L6  Coup  de  fouet,  ou  revue  de  tous 
les  théâtres  ;  Paris,  an  x  (1802)  ;  3*  édit.  augm^ 
1803,  in-18*  Cette  satire  anonyme  attira  de  nom- 
breuses tribulations  à  Du  Mersan;  non-seule- 
ment l'imprimeur  reçut  une  bastonnade  vi^tMi- 
reuse ,  mais  on  se  Ugua  contre  Tautenr,  on  cabaU 
contre  ses  pièces,  et  on  s'engagea  à  ne  point  tia- 
vailler  avec  lui;  —  Éloge  historique  de  Pierre 
Puget;  Paris ,  1807,  in-8»  :  avec  Ducbesne  alué  ; 

—  Précis  historique  sur  Enguerratui  de 
Monstrelet  et  ses  chroniques;  Paria,  im)^, 
in-8%  couronné  par  la  Société  d'Émiiktioa  de 
Cambrai;  —  Le  Soldat  laboureur,  roman; 
Paris ,  1822, 3  vol.  in-12  ;  —  V Homme  à  deux 
têtes ,  roman;  Paris,  1826, 4  vol.  in- 12»  &^. ;  — 
J^felly,  ou  Vorpheline  américaine,  roman; 
Paris,  1825,  4  vol.  in- 12;  ^Poésies  diverses; 
Paris,  1822,  in-12;  —  Dufavel,  ou  Pouvrier 
lyonnais,  poème;  Paris,  1836,  in-18;  —  Le 
Monument  de  Molière  ;  Paris,  1843 1  —  Chan- 
sons nationales  et  populaires  de  ia  FroMce, 
précédées  d'une  Histoire  de  la  Chanson /ram- 
çaise;  Paris,  1845,  in-32;—  Les  Mémoires 
de  Flore,  artiste  du  théâtre  des  Variétés; 
Paris,  1845,  3  vol.  iA-8*.  Knfin  on  troove  des» 
articles  littéraires  oh  scientiâqiies  de  œt  écri- 
vain dans  un  grand  nombre  de  recneiia,  têts 
que  Le  Magasin  encyclopédique,  Ja  Hepue 
encyclopédique,  le  Bulletin  des  Scirnceé, 
V Encyclopédie  moderne.  Le  Cabinet  de  Lu- 
iure.  Le  Voleur,  la  Galette  des  Théâtres ,  u 
Monde  dramatique.  Les  Cent  et  Dn,  Le  Musée 
des  familles ,  la  Galerie  dramatique ,  etc. 
K  II  est  assez  curieux  de  remarquer,  HUm  it>«^ 
V Encyclopédie  des  Gwm  du  Monde,  que  H.  «hi 
Mersan,  n'ayant  eu  de  maître  que  lui-i&Ciiie, 
occupant  une  place  qui  l'obligeait  â  des  travaux 
réguliers,  satisfaisant  le  peoctoit  qui  Ta  tov^un 
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entraîné  Ters  le  théâtre,  ait  acquis ,  même  dans 
)es  arts ,  assez  de  talent  pour  avoir  dessiné  plu- 
sieurs planches  d'histoire  naturelle  dans  les  Elé- 
ments  de  Millin ,  des  médailles  et  des  roonn- 
Dients  pour  La  Troade  de  M.  Lechevalier  et  les 
Monuments  inédits  de  Millin  ;  enfin  pour  avoir 
graTé  àTeau-forte  des  médailles,  publiées  dans 
le  Magasin  encyclopédique ,  lithographie  des 
planches  poar  ses  dissertations  archéologiques 
et  pour  ses  pièces,  et  composé  la  musique  d'airs 
et  de  romances  sonvent  employés  dans  les  van- 

deTÎiles.  »  P. 

U  Biographe  et  to  Néervtogêt  1M4.  -  Bncffcl.  dêi 
c.  ém  Mi."  jinmmirê  Ormmat.  belges  1946.  —  Quénrd, 
IM  trmu»  lÀUérairê.,  il.  -  JMtér,  franc,  cmOêmp, 

MARiOM   DWLORMB.    Foy.  DCLORME. 

MARIOTTE  (Christophe  de), magistrat  fran- 
çais, oé  à  Toalouse,  le  21  octobre  1686,  mort  à 
Paris,  le  4  mai  1748.  Son  père  était  secrétaire 
des  états  du  Languedoc.  U  fit  ses  études  au  col- 
lège dtt  Plesas,  à  Paris,  et  fut  reçu  à  l'âge  de 
vingt  ans  membre  du  bureau  de  Toulouse.  Si 
jeune  encore,  il  fut  chargé  de  prononcer  les  dls- 
euQK  officiels  devant  le  parlement  de  Toulouse , 
â  ToocasioD  de  la  nomination  du  doe  de  Roqoe- 
laure  comme  commandant  du  Languedoc;  plus 
tard,  il  remplit  U  même  mission  pour  le  fils  du 
doc  du  Haine,  nommé  gouTemeur  en  suit Ivanee 
de  son  père,  et,  en  1715,  il  prononça  à  Toulooae 
roraiaon  funèbre  de  Louis  XIY.  Les  discours 
qu'il  prononça  en  ces  occasions  ftirent  cités  comme 
des  modèles  d'éloquence.  Cultivant  à  la  fols 
Ibémia  «i  les  Muses,  il  mérita  plusieurs  prix  aux 
Jfmx  Flomaiu  Parmi  ses  amis  intimes  brillaient 
Fontenelle ,  La  Motbe-Houdart,  Voltaire,  etc.  H 
ittait  premier  président  des  trésoriers  de  France 
lorsqu'il  perdit  la  tu»;  il  moorat  peu  après,  de 
la  petite  vérole.  Ses  écrits  ne  semblent  pas  avoir 
été  recueillis.  L— «--b. 

Mtographia  ToukmtainÊ» 

BiaAiOTTB  {Bdme),  célèbre  physicien  fran* 
çais  du  dix-septième  siècle,  mort  le  12  mal  1684. 
On  ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance;  on 
»it  seulement  qu'il  résidait  habituellement  à  Di- 
jon, et  qn'ayant  reçn  l'ordination,  il  obtint, 
pour  prix  de  ses  travaux,  le  prieuré  de  Saint- 
Martia-sous-Beaune.  «  On  crut,  dit  à  ce  sujet 
Condorcet,  que  c'était  avoir  servi  Dienqne  de 
»  être  rendu  utile  aux  hommes,  et  qu'ainsi  ce 
oe  fierait  paa  foiienn  usage  profime  des  biens  de 
l*ÉgIise  que  d'en  récompenser  les  services  ren- 
dus À  l'humanité.  >•  Mariette  fit  partie  de  i'Acadé- 
mie  des  Sciences  lors  de  la  formation  de  oe  corps, 
et  cette  distfaiction  était  bien  duc  au  plus  actif  fon- 
dateur de  la  physique  expérimentale  ;  car,  comme 
le  dit  encore  Condorcet,  «  c'est  Mariotte  qui  le 
preoiier  en  France  a  porté  dans  la  physique  un 
e&prit  d'observation  et  de  doute,  et  qui  a  inspiré 
ce  scrupule,  cette  timidité  si  nécessaires  à  ceux 
qui  interrogent  la  nature ,  et  qui  se  chargent 
d'interpréter  ses  réponses.  » 

Il  n'est  pas  facile  de  donner  la  bibliographie 
de«  ouvrages  de  Mariotte;  car  les  éditions  de 


quelques-uns  ont  disparu  sans  laisser  de  traces; 
heureusemeptque  les  œuvres  complètesdu  savant 
physicien  ont  été  publiées  à  Leyde  en  1717,  et 
réimprimées  à  La  Haye  en  1740  (2  vol.  in-4^).  Ce 
recueil  renferme  les  pièces  suivantes  :  Traité  de 
la  Percussion  ;  Discours  sur  les  Plantes;  Dis- 
cours  sur  la  nature  de  Vavr;  Discours  sur  le 
froid  et  le  chaud  ;  Traité  des  Couleurs  ;  Traité 
du  Mouvement  des  Eaux;  Règles  des  Jets  d'Ea  u; 
Nouvelle  Découverte  touchant  la  Vue;  Traité 
du  NivelleTnent  ;  Traité  du  Mouvement  des 
Pendules  ;  Expériences  sur  les  couleurs  et  la 
congélation  de  l'eau;  Essai  de  Logique;  — 
Traité  de  la  Percussion^  ou  choc  des  corps, 
dans  lequel  les  principales  règles  du  mouvez 
ment  sont  expliquées  et  démontrées  par  leurs 
véritables  causes-  Ce  traité  eut  plusieurs 
éditions  à  Paris;  la  troisième  date  de  1679. 
K  Les  Ids  du  choc  des  corps,  dit  Condorcet, 
avaient  été  trouvées  par  une  métaphysique  et 
par  une  application  de  l'analyse  «  nouvelles  l'une 
et  l'autre,  et  si  subtiles  que  les  démonstrations 
de  Ces  lois  ne  pouvaient  satisfaire  que  les  grands 
mathématiciens.  Mariotte  chercha  &  les  rendre, 
pour  ainsi  dire,  populaires,  en  les  appuyant  sur 
des  expériences.  Pour  les  (aire  avec  précision , 
il  fallait  donner  è  des  corps  une  direction  et  une 
vitesse  déterminées.  Mariotte  employa  le  mouve- 
ment circulaire  des  corps  graves  suspendus  à  un 
point.  La  théorie  de  ce  mouvement,  trouvée  par 
Galilée,  était  encore  peu  connue;  et  il  fallait 
pour  l'appliquer  avec  succès  à  des  expériences 
savoir  vaincre  ces  petites  difficultés  de  détail 
que  les  inventeurs  négligent  presque  toujours 
d'éclaircir.  Les  résultats,  les  expériences  de  Ma- 
riotte furent  exactement  conformes  aux  lois  que 
les  géomètres  avaient  découvertes.  « 

LÎe  Traité  de  la  Percussion  est  diviséen  deux 
parties.  Dans  la  seconde,  on  trouve  la  singulière 
proposition  qne  voict  :  Un  corps  qui  tombe 
dans  Pair  libre  commence  à  tomber  avec 
une  viteue  déterminée,  et  qui  n'est  pas  infi' 
niment  petite^  c'est-à-dire  qu'elle  est  telle 
quHl  y  en  peut  avoir  de  moindres  en  diffé- 
rents degrés.  Après  une  argumentation  asâez 
vague  et  l'exposé  d'expériences  peu  concluantes, 
Mariotte  ajoute  :  «<  Galilée  a  fait  quelques  rai- 
sonnements assez  vraisemblables  pour  prouver 
qn'au  premier  moment  qu'un  poids  commence 
à  tomber,  sa  vitesse  est  plus  petite  qu'aucune 
qu'on  puisse  déterminer;  mais  ces  raisonnements 
sont  fondés  sur  les  divisions  à  l'inlini,  tant  dm 
vitesses  que  des  espaces  passés,  et  des  temps  des 
chutes,  qui  sont  des  raisonnements  très-suspects, 
comme  celui  qne  les  anciens  faisaient  pour 
prouver  qu'AchiHe  ne  pourrait  jamais  attraper 
une  tortue;  mais  on  en  démontre  la  fausseté 
par  l'expérience  et  par  d'antres  raisonnements 
plus  faciles  à  concevoir.  Ainsi  l'on  objectera  à 
Galilée  les  raisonnements  ci-dessus  (1),  qui  sont 

(i)  Voici  la  huB  de  oca  ralMimeiDeQts  :  «  Car  U  ett  Im- 
possible qu'an  moaveineiit  lott  tans  nne  vttcase  déter- 
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faciles  À  concevoir,  particolièremeat  celui  de  la 
balance  (1),  et  qui  sont  beaucoup  plus  clairs  que 
les  siens,  qu'il  a  fondés  sur  les  divisions  à  Tin- 
fini,  qui  sont  inconcevables,  et  sur  de  certaines 
règles  de  Tacoélération  de  la  vitesse  des  corps, 
qui  sont  douteuses;  car  oa  ne  peut  savoir  si 
le  corps  tombant  ne  passe  un  petit  espace,  sans 
accélérer  son  premier  mouvement,  à  cause  quMl 
faut  du  temps  pour  produire  la  plupart  des  ef* 
fets  naturels,  comme  il  paraît  lorsqo*on  fait 
passer  du  papier  au  travers  d'une  grande  flamme, 
avec  une  grande  vitesse,  sans  qu'il  s'allume;  et 
par  conséquent  on  doit  préférer  les  raisonne- 
ments ci-dessus  à  ceux  de  Galilée.  »  (édition  de 
Leyde,  p.  80  et  81).  Cette  opinion  de  Mariotte 
et  les  principes  sur  lesquels  il  Tappuie  nous 
montrent  clairement  quMl  n'avait  pas  une  idée 
nette  des  quantités  infinitésimales.  Rappelons 
d'ailleurs  que  ce  ne  fut  qu'en  octobre  1684,  après 
la  mort  de  Mariotte,  que  parurent  dans  les  Acta 
Srtiditorum  Lipsix  la  première  notice  de  Leib> 
niz  sur  le  calcul  différentiel. 

De  la  Végétation  des  Plantes  ^  lettre  écrite 
à  M.  Lantin ,  conseiller  au  parlement  de  Bour- 
gogne (Paris,  1676).  Ce  travail  est  divisé  en 
trois  parties,  qui  traitent  :  1**  des  éléments  ou 
principes  des  plantes;  7?  delà  végétation  des 
plantes  ;  3*^  des  causes  des  vertus  des  plantes.  Au 
début  de  la  première  partie,  p.  122  (2),  on 
trouve  cette  remarquable  hypothèse  sur  la  lu- 
mière :  «  La  lumière  procède  très-vraisemblable- 
ment d'un  mouvement  trèè-rapide  et  très-vio- 
lent. »  Et  plus  loin,  page  127  :  «  Vous  vous 
étonnerez  peut-être.  Monsieur,  de  ce  que  je  ne 
fais  pas  entrer  le  feu  dans  la  composition  des 
plantes,  puisque  la  plupart  des  philosophes, 
tant  anciens  que  modernes,  le  mettent  au 
nombre  des  éléments.  Ma  pensée  est  que  le  feu  est 
composé  des  mêmes  principes  qui  composent  les 
matières  enflammées.  Ainsi  un  charbrà  allumé 
n'est  différent  d'un  charbon  éteint,  que  parce 
que  quelques  parties  de  son  sonlTre,  de  son  sal- 
pêtre, etc.,  sont  fortement  agitées ,  et  que  cette 
agitation  leur  donne  la  vertu  de  nous  éclairer  et 
de  nous  échauffer;  ainsi  la  flamme  d'une  bougie 
n'est  autre  chose  que  de  la  fumée  allumée,  et 
cette  fumée  est  composée  des  mêmes  principes 
que  dans  la  cire.  D'où  il  est  évident  que  le  feu 
ne  doit  pas  être  pris  pour  un  principe.  » 

alnte,  et  «ni  o'est  pts  iDAnlment  petite;  c'ett-à-dlre, 
qu'elle  est  telle,  «|q*U  j  es  peut  avoir  de  molndret  eo 
différents  degrés.  » 

(1)  n ...  On  peat  eneore  eonsldércr  nne  balance  dont 
Vm  des  bras  soit  dti  fols  plus  grand  que  l^ntre;  car  al 
l'on  aset  sar  l'extrémité  do  peUt  bras  un  poids  de  dix  livres, 
et  sor  l'antre  extrémité  nn  poids  d'une  livre  et  nne  onee, 
ne  dernier  desœndra  un  peu  moins  vtte  que  s'il  était  libre  ; 
mais  le  poids  de  dix  Hvres  s'élèvera  avec  nne  vtiesse  dix 
fols  moindre;  d'où  U  s'ensuit  que  le  commencement  de 
celle  du  petit  poids  n*éUlt  pas  de  la  même  lenteur,  et 
qn^  peot  y  avoir  des  vitesses  encore  moindres  à  llnfflnl, 
puisqu'on  peut  augmenter  la  proportion  des  brM  de  la 
balance  à  nnflnL  '• 

(f  )  Cette  indication  et  tontes  celles  qui  inivent  se  rap- 
portent à  rédltion  de  Leyde. 


De  la  nature  de  Fair  (Paris,  1676  ).  —  Ce 
travail,  rempli  d'expériences  absolument  neaves, 
principalement  faites  au  moyen  du  baromètir, 
est  une  des  meilleures  études  de  Blariotte.  H  } 
établit  la  loi  qui  porte  son  nom,  et  qu'il  énooec 
ainsi  :  La  condensation  de  Voir  se  fait  selon 
la  proportion  des  poids  dont  il  est  charge  {\]. 
«  n  ne  faut  pas  croire,  dit  Blariotte  (p.  ist  ),  qoe 
l'air  qui  est  proche  de  la  surface  de  la  terre,  et 

(1)  Avec  les  progrès  de  Is  physique  et  de  ta  chimie.  1j 
loi  de  Mariotte  a  pris  cette  forme  plus  générale  :  late»- 
pératurt  restant  la  mêm»,  U  voteme  fTiPie  masae  âmat* 
d'un  go*  qimleonque  est  en  raison  inversé  4e  la  prew» 
çt^ette  supporte.  Le  premier.  Van  Haram  rcoonoat  qa'ss 
s'était  trop  empressé  d'sppllqoer  aux  antres  gai  U  loi 
que  HartoUe  n'avait  établie  que  pour  l'air.  Ajaat  place 
dans  un  récipient  où  11  comprimait  de  l'air  denx  épron- 
▼ettes  renversées  sur  du  mercure,  l*nne  remplie  d'air  et 
lliutre  de  gsx  ammoniac,  il  vit  ce  dernier  diminuer  de 
volume  beaneonp  plus  vite  que  l'air,  et  quand  rair  f>ii 
réduit  au  Uers  de  son  volume  i  peu  prés,  le  gai  amm»- 
nisc  se  llqoéta  et  le  mercure  remplit  l'éproovelte.  Fa 
18M,  CBrstedt  et  Swendsen ,  tout  en  annonçant  que  li 
loi  se  vérifiait  sensiblement  pour  l'air  jtisqa'à  8  sIidm- 
phéres,  étsbHrent  que  le  gsx  acide  sulfurlque,  qaiM 
llquéfle  fsellement,  se  comprime  de  plus  en  ptos,  snrtwt 
quand  il  spproche  du  moment  de  son  passagr  à  i'rtst 
liquide.  Ls  question  en  était  Ik  lorsque  Dolong  et  kage, 
dans  leur  grand  travail  sur  la  mesure  de  la  tensiM  de 
la  vapeur  d'eau,  turent  conduits  à  vértOerla  loi  de  Ma- 
riotte pour  l'air  Jusqu'à  fT  atmosphères.  L'apparrii 
Imaginé  par  Dalong  avait  été  établi  dans  la  tour  da 
collège  Uenrl  IV.  ft  Parts. 

Bn  répétant  les  expériences  de  Rudbenr  sur  te  ditsUtioa 
des  gss  par  la  chaleur,  Gostare  Magnns  (savant  pbysic^*» 
Dé  i  Berlin,  vers  1800)  constata  que  U  loi  de  dUaUliaa 
égale  des  gsr  n'est  pss  rigoureusement  }nste,  et  U  peii«a 
que  les  petites  différences  observées  provenaient  de  ce  «fue 
les  gsx  ne  suivent  pas  tout  à  bit  la  loi  de  Mariotte.  EcSo 
M.  Uespretx  mit  ce  fslt  hors  de  doute  en  prouvant,  par 
des  expériences  concluantes,  que  beaucoup  de  ç*t 
antres  que  l'air  s'écartent  de  la  loi  de  Martolte,  et  erla 
même  à  une  distance  assex  grande  de  lew  poiot  de 
liquéfaction.  Pour  le  gax  ammoniac,  l'acide  snlforeoi. 
l'acide  siillhydrlque ,  le  cyanogène,  la  dtriéreoee  ert 
sensible  dès  la  seconde  atmosphère  de  pteasloa.  Le» 
expériences  de  M.  PouUlet,  où  la  pression  a  été  poosée 
Jusqu'à  100  atmosphères,  ont  confirmé  cet  résnltsts.  Ce- 
pendsnt,  ls  loi  de  Mariotte  semblait  encore  être  vraie 
poor  l'air  et  pour  les  gax  qui  n'ont  pn  être  ttqnéfl« 
(oxygène,  axote,  hydrogène,  oxyde  de  carbone,  blexyde 
d'axote  )  :  c'est  alors  que  M.  Regnanlt  reconnut  poer  les 
hautes  pressions  un  écart,  écart  trop  falMe  pour  qu'il 
ait  pu  être  décelé  par  l'appareil  de  Dulong  et  Araffs.  Il 
résulte  des  expériences  faites  par  M.  Regnnnlt  au  Cd- 
lége  de  France,  dans  une  tour  carrée  banle  de  is  m.  i, 
que  la  compressiblUté  de  l'air  va  en  augmentant  avec 
la  premlon.  L'axote  se  comporte  de  la  mèaae  aunièrt; 
seulement  PaccrolMement  dans  la  eompresattriOte  est 
moins  prononcé  que  pour  l'air  ;  d'où  M.  B«gnanlt  pré- 
sume que  ls  compressiblUté  de  l'oxygèno  qui  en 
mêlé  à  l'sxote  dans  l'air  doit  croître  pina  mpldemesA 
que  celle  de  Pair.  A  o*,  et  aoua  des  preaaiona  an  pei 
fortea,  Padde  carbonique  ne  suit  pas  la  loi  de  MartoOe. 
même  approximativement.  M.  Regnanlt  ajoute  que  ks 
écarts  de  ces  gax  doivent  être  moindres  à  nne  tempé- 
rature plus  élevée,  comme  U  Pa  constaté,  dn  reste,  poar 
Taclde  carbonique  à  lOé*.  L'hydrogène  n'obéit  pas  nan 
plus  à  la  lot  de  Mariotte;  mais,  sa Uen  d'^mgnBcnlcr.  m 
compreoslblltté  diminue  atee  la  pression  :  nnomsfle 
trèft-alngnllérc  sur  Isquelle  les  travaux  de  M.  Dcspceti 
avalent  déjà  attiré  Pattentlon  des  physidenB. 

N.  Regnault  résume  ainsi  le  résnttst  de  searechercaes. 
«  U  loi  de  Mariotte  peut  être  considérée  connsc  nne  u*- 
itméte  qui  n'est  rigonrensement  observée qae  Innqne  in 
gax  aont  InOnlment  dilatés,  et  dont  Us  s^leartcnt  d'aa- 
tint  plus  qu'on  Its  observe  dans  na  état  de  pins  grsadr 
condensatloD.  » 
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que  nous  respirons,  ait  son  étendue  naturelle;  car, 
puisque  celui  qui  est  an-dessus  est  pesant,  et 
qui!  a  une  Tertu  de  ressort,  celui  qui  est  ici-bas 
étant  chargé  du  poids  de  toute  l'atmosphère,  doit 
être  beaucoup  plus  condensé  que  celui  qui  est  le 
plus  élevé,  qui  a  la  liberté  entière  de  se  dilater;  et 
celui  qui  est  entre  les  deux  extrémités  doit  être 
moins  condensé  que  celui  qui  touche  la  terre,  et 
moins  dilaté  que  celui  qui  en  est  le  pins  éloigné. 
On  peut  comprendre  à  peu  près  cette  difTé- 
rencede  condensation  de  l'air,  par  l'exemple  de 
plusieurs  éponges  qu*on  aurait  entassées  les  uneft 
sur  les  autres.  Car  il  est  évident  qne  celles  qui 
seraient  tout  en  haut  auraient  leur  étendue  na- 
turelle; que  celles  qui  seraient  immédiatement 
au-dessous  seraient  un  peu  moins  dilatées  ;  et 
qne  celles  qui  seraient  au-dessous  de  toutes  les 
autres,  seraient  très-serrées  et  condensées.  Il 
e$t  encore  manifeste  que  si  l'on  était  toutes 
celles  do  dessus,  celles  du  dessous  reprendraient 
leur  étendue  naturelle  par  la  Tertu  de  ressort 
qu'elles  ont,  et  que  si  on  en  ôtait  seulement  une 
partie,  elles  ne  reprendraientqu'une  partie  de  leur 
«lllatation.  La  première  question  qu'on  peut  faire 
là-dessus  est  de  savoir  si  l'air  se  condense  davan- 
tage lorsqu'il  est  chargé  d'un  plus  grands  poids; 
il  s'ensuit  nécessairement  que  si  l'air,  qui  est 
depuis  la  surface  de  la  terre  jusqu'à  la  plus 
grande  hauteur  où  il  se  termine,  devenait  plus 
léger,  sa  partie  la  plus  basse  se  dilaterait  plus 
qu'elle  n'est,  et  que  s'il  devenait  plus  pesant,' 
cette  même  partie  se  condenserait  davantage.  Il 
faut  donc  crâdure  que  la  condensation  qu'il  a 
proche  de  la  terre  se  (ait  selon  une  certaine 
proportion  du  poids  de  l'air  supérieur  dont  il  est 
pressé,  et  qu'en  cet  état  il  fait  équilibre  par  son 
ressort  précisément  à  tout  le  poids  de  l'air  qu'il 
soutient.  De  là  il  s'ensuit  que  si  on  enferme  dans 
un  baromètre  dn  mercure  avec  de  l'air,  et  qu'on 
fasse  l'expérience  du  vide,  le  mercure  ne  de- 
meurera pas  dans  le  tuyau  à  la  hauteur  qu'il 
était  :  car  Tair  qui  y  est  enfermé  avant  l'expé- 
rience (ait  équilibre  par  son  rcssoit  au  poids  de 
toute  l'atmosphère,  c'est-à-dire  de  la  colonne 
d'air  de  même  largeur  qui  s'étend  depuis  la  sur- 
face dn  mercure  du  vaisseau  jusqu'au  haut  de 
Fatmosplière,  et  par  conséquent  le  mercure  qui 
est  dans  le  tuyau  ne  trouvant  rien  qui  lui  faûe 
équilibre ,  il  descendra  ;  mais  il  ne  descendra 
pas  oitièrement ,  car  lorsqu'il  descend,  l'air  en<- 
fermé  dans  le  tuyau  se  dilate ,  et  par  conséquent 
100  ressort n*est  plus  suffisant  poui  fait eéquilUnv 
avec  tout  le  poids  de  lîalr  supérieur.  Il  faut  donc 
qu'une  partie  du  mercure  demeure  dans  le  tuyau 
aune  hauteur  telle  que  l'air  qui  est  renfermé  étant 
dans  une  condensation  qui  lui  donne  une  force 
de  ressort  capable  de  soutenir  seulement  une 
partie  dn  poids  de  l'atmosphère,  le  mercure  qui 
demeure  dans  le  tuyau  fasse  équilibre  avec  le 
reste;  et  alors  H  se  fera  éqnilibie  entre  le  poids 
de  toute  cette  colonne  d'air,  et  le  poids  de  ce 
niereure  resté  jofait  avec  la  forée  dn  lesaort  de 
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l'air  enfermé.  Or,  si  l'air  se  doit  condenser  à  pro- 
portion des  poids  dont  il  est  chargé,  il  faut  né- 
cessairement qu'ayant  fait  une  expériense  en  la- 
quelle le  mercure  demeure  dans  le  tuyau  à  la 
hauteur  de  quatorze  pouces,  l'air  qui  est  enfermé 
dans  le  reste  du  tuyau,  soit  alors  dilaté  deux 
fois  plus  qu'il  n'était  avant  l'expérience;  pourvu 
que  dans  le  même  tentps  les  baromètres  sans  air 
àèvent  leur  mercure  à  vingl-hnit  pouces  précisé- 
ment. 

«  Pour  savoir,  ajoute-t-il,  si  cette  conséquence 
était  véritable,  j'en  fis  l'expérience  avec  le  sieur 
Hubin,  qui  est  très-expert  à  fiure  des  baromètres 
et  des  thermomètres  de  plusieurs  sortes.  Nous 
nous  servîmes  d'un  tuyau  de  quarante  pouces,  que 
je  fis  emplir  de  mercure  jusqu'à  vingt-sept  pouces 
et  demi,  afin  qu^il  y  eût  douze  ponces  et  demi 
d'air,  et  qu'étant  plongé  d'un  pouce  dans  le 
mercure  du  vaisseau,  il  y  eût  trente-neuf  ponces 
de  reste,  pour  contem'r  quatorze  pouces  de  mer- 
core  et  vingt-cinq  pouces  d'air  dilaté  au  double. 
Je  ne  fus  point  trompé  dans  mon  attente  :  car 
lo  bout  du  tuyau  renvenié  étant  plongé  dans  le 
mercure  du  vaisseau,  celui  du  tuyau  descendit, 
et  après  quelques  balancements,  il  s'arrêta  à 
quatorze  pouces  de  hauteur;  et  par  conséquent 
l'air  enfei  mé,  qui  occupait  alors  vingtcinq  pouces, 
était  dilaté  au  double  de  celui  qu'un  y  avait  en- 
fermé ,  qui  n'occupait  que  douie  pouces  et  demi. 
Je  lui  fis  Dure  encore  une  autre  expérience, 
où  il  laissa  vingt-quatre  pouces  d'air  au-dessus 
du  mercure,  et  il  descendit  jusqu'à  sept  pouces, 
conformément  à  cette  hypothèse; car  sept  pouces 
de  mercure  faisant  équilibre  au  quart  du  poids 
de  l'atmosphère,  les  trois  quarts  qui  restaient 
étaient  soutenus  par  le  ressort  de  l'air  enfermé, 
dont  l'étendue  étant  alors  de  trente-deux  pou- 
ces, elle  avait  même  raison  à  la  première  éten- 
due de  vingt-quatre  pouces,  que  le  poids  en- 
tier de  l'air  aux   trois  quarts  du  même  poids. 

a  Je  fis  faireencore  quelques  autres  expériences 
semblables,  laissant  plus  ou  moins  d'air  dans 
le  même  tuyau,  ou  dans  d'autres  plus  ou  moins 
grands;  et  je  trouvai  toujours  qu'après  l'expé- 
rience faite  fai  propoctioa  de  l'air  dilaté,  à  l'é- 
tendue de  celui  qu'on  avait  laissé  an  haut  du 
mercure  avant  lexpérience,  était  la  même  que 
celle  de  vingt-huit  pouces  de  mercure,  qui  est  le 
poids  entier  de  l'atmosphère,  à  l'excès  de  vingts 
'liuit  pouces  pardessus  la  hauteur  où  il  demeu- 
rait après  l'expérience  :  ce  qui  fait  connaître  suf- 
fisamment qu'on  peut  prendre  pour  une  règle 
certaine  on  loi  de  la  nature,  que  l'air  secon- 
dense  à  proportion  des  poids  dont  il  est 
chargé.  » 

Maiiotte  donne  encore  divers  procédés  de  dé- 
monstration expérimentale,  entre  autres  celui 
dont  on  se  sert  aujourd'hui ,  et  sur  lequel  est 
basée  la  construction  du  manomètre  à  air  com- 
primé. Dans  le  môme  traité,  il  établit  la  solubilité 
de  l'air  dans  l'eau  et  dans  plusieurs  autres  liqui- 
des. Enfin  il  cherche  à  déterminer  la  hauteur  de 
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ratmosphère,  qu'il  évalue  h  éAviron  vingt  lieuea. 
Diseourn  pour  faire  voir  que  U  froid  n^esi 
qu'une  privation  au  une  diminution  de  cha- 
leur^  et  que  la  plupart  des  limx  sout&rraUns 
sent  plus  chauds  en  été  qu'en  hiver  (Parift, 
1679).  Ce  titre  détaillé  indique   suffiBammeat 
l'objet  de  ce  Discours,  qui  n'est  guère  qu'on 
recu^eil    d'obwrvations   thennométriques.    — 
Traité  de  la  Nature  des  Couleurs;  Parité 
1686.  On  y  lit,  page  201  :  «  Le  père  Grimaldi 
dans  on  livre  où  il  traite  de  la  lumière  et  des 
coulenrsy  soutient  que  les  rayons   du  soleil 
passant  par  on  petit  trou  ne  gardent  pas  une 
rectitude  e^xacte,  nais  qu'ils  souiTrent  une  ré- 
fraction qu'il  appelle  diffraction  ;  et  pour  le  prou- 
Ter  il  rapporte  une  expérience  qu'il  dit  avoir 
faite  avec  un  petit  corps  opaque  mis  à  une  eer* 
laine  distance  entre  la  petite  ourerture  et  la 
surface  plate  qui  reçoit  la  base  du  cAne  de  lu- 
mière, dans  laquelle  expérience  il  dit  que  l'ombre 
entière  et  les  pénombres  causées  par  ce  corps 
opaque  étaient  beaucoup  plus  grandes  qu'elles 
n'eussent  dt)  être  si  les  rayons  s'étendaient  en 
lignes  droites;  il  dit  auflsi  qui!  y  avoit  des  cou* 
leurs  semblables  à  celles  de  rarc-eo-del,  au* 
det&  des  pénombres;  mais  dans  toutes  les  expé- 
riences que  ]'ai  feites  avec  plusieurs  personnes 
fort  exactes,  on  n*a  jamais  rien  aper^  de  sem« 
biable.  »  La  diffraction  est  aujourd'hui  un  fait 
acquis  à  la  science.  Le  système  de  rémission 
était  impuissant  à  en  rendre  compte;  par  la 
théorie  des  ondulations ,  Fresnel  est  parvenu  à 
établir  géométriquement  le  phénomène.  S'il  a 
échappé  aux  observations  de  Mariotte,  c'est 
peut-être  que  rouverture  laissée  i  la  lumière 
par  l'expérimentateur  était  trop  grande,  ou  tnen 
que  la  lentille  n'était  pas  à  assez  court  foyer. 
Car  il  y  a  loin  des  instruments  de  Mariette  à 
ceux  de  nos  laboratoires  actuels,  et  malgré  oe 
que  ses  procédés  ont  toujours  dingénieuit,  il 
arrive  souvent  que  la  précision  manque  à  ses 
expériences,  à  cause  de  la  grossièreté  des  ap|»a- 
reils.  Le  même  traité  contient  une  critique  des  hy- 
pothèses de  Desoartes  et  de  Nevrton  sur  la  lu- 
mière. Il  se  termine  par  une  théorie  des  aros- 
en-ciel,  des  couronnes  et  des  paiiiélies. 

Traité  du  Mouvement  des  Baux  et  des 
autres  corps  fluides;  Paris,  1690.  Ce  traité, 
publié  par  La  Hire  xptèê  la  mort  de  Mariotte, 
contient  le  résultat  de  nombrenses  expériences 
faites  k  Chantilly  et  à  l'ubservatoire  de  Paris. 
II  est  divisé  en  cinq  parties,  sulidivisées  cha- 
cune en  plusieurs  discours.  La  première  partie 
traite  de  plusieurs  propriétés  des  corps  fluides  « 
de  l'origine  des  fontaines,  des  causes  des  vents; 
la  seconde,  de  l'équilibre  des  corps  fluides  par 
la  pesanteur»  de  l'équilibre  des  corps  fluides  par 
le  ressort,  de  l'équilibre  des  corps  fluides  par 
le  clioc  ;  la  troisième,  des  pouces  et  des  lignes 
dont  on  mesure  les  eaux  courantes  et  jaillis-  i 
santés,  de  la  mesure  des  eaux  jailli ssailles  sni-  | 
Tant  les  difTérentcs  hauteurs  des  réservoirs,  de  i 


la  mesure  des  eaux  jaillissantes  par  des  ajutoii-s 
de  difliérentes  ouvertures,  de  la  mesure  des 
eaux  courantes;  la  quatrième,  de  la  hauteur  des 
jets  perpendiculaires,  de  la  hauteur  des  jets 
obliques;  et  la  cinquième,  des  tuyaux  de  coq- 
ddite,  de  la  résistance  des  solides,  de  la  force 
des  solides  et  de  la  force  des  tuyaux  de  con- 
duite, de  la  distribution  des  eaux.  Pour  appré< 
cier  à  leur  juste  yaleur  ces  travaux  de  Mariotte, 
il  faut  se  rappeler  les  immenses  progrès  (aits 
depuis  deux  siècles  par  l'hydrodynamique. 

Bègles  pour  les  Jets  d'Eau,  —  Ces  règles 
sont  en  ()artie  Urées  du  traité  précédent.  Ma- 
riotte avait  ajouté  è  cet  extrait,  quelques  re- 
marques particulières  qu'il  avait  faites  dans  le 
dessein  de  les  présenter  à  Louvois.  Cet  extrait 
a  été  publié  dans  le  Recueil  des  ouvrages  de 
physiifue  et  de  mathématique  de  MM.  de 
PAcadémie  des  Sciences;  Paris,  1693,  in-folio. 
Nouvelle  découverte  touchant  la  vue.  Ce 
sont  trois  lettres  écrites  en  166â  è  Ptoquet  et 
à  Periault,  et  imprimées  avec  les  réponses  de 
ceux-ci  dans  un  Hecueil  de  plusieurs  Trottes 
de  Mathématique  de  V Académie  royale  des 
Sciences;  Paris,  1679.  Dana  les  lettres  de  Ma- 
riotte, on  trouve  plusieurs  expériences  curieuses, 
dont  la  plua  célèlwt  est  la  suivante.  On  marque 
deux  points  noirs  sur  du  papier  hlanci  à  quel- 
ques centimètres  de  distance  Tua  de  l'autre; 
puis»  le  papier  étant  trèa-rapproché  de  l'œil,  on 
regarde  le  point  de  gauche  avec  l'œil  droit,  ce 
qui  n'empêche  pas  de  ^oir  l'autre  point;  nais 
si  l'on  éloigne  lentement  le  papier,  le  point  de 
droite  disparaît  à  une  certaine  distance  pour 
reparaître  bientôt  si  l'on  onntinue  à  éloigner  le 
papier  ;  il  en  est  de  même  si  l'on  regarde  le 
point  de  droite  avec  l'œil  gauche.  La  physiologie 
moderne  explique  ce  phénomène  par  rexisteoce 
d'un  punctum  cnscum,  d'un  point  insensible  a 
l'action  de  la  lumière,  situé  à  l'insertion  du  nerf 
optique.  Mais  Mariotte  eut  le  tort  de  conclure 
de  cette  observation  et  de  quelques  antres,  que 
le  principal  oiigane  delà  vision  est  la  choroïde  et 
non  la  rétine.  Les  raisonnements  de  Pecquetet  de 
Perrault  ne  purent  le  convaincre  de  son  erreur. 
Traité  du  Nivellement,  avec  la  description 
de  quelques  niveaux  nouvellement  inven- 
tés. —  Ce  traité,  d*abord  publié  séparément, 
parut  ensuite  dans  le  même  recueil  que  l'opus- 
cule précédent. 

Traité  du  Mouvement  des  Pendules.  C'est 
une  lettre  écrite  de  D^jon,  le  !«'  février  1668, 
à  Huygens.  £Ue  a  été  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'édition  de  Leyde ,  d'après  le 
manuscrit  légué  par  Huygens  à  la  bibliothèque 
de  l'unirersité  de  cette  ville.  Mariotte  y  donne 
des  démonstrations  originales  des  principes  po- 
sés par  Galilée. 

Expériences  touchant  les  couleurs  et  la 
congélation  de  l'eau  {it7%  et  1662).  Ostopns^ 
cnle  est  peu  important. 
Jfratai  de  logique,  contenant  les  prèndpet 
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des  sdenees  «I  la  manière  de  t'en  servir  pour  \ 
faire  de  bons  raisonnements;  Paris,  I673« 
Cet  ouvrage  fut  publié  mm  nom  d'auteur;  mau 
on  peuty  saoft  auouo  douts^  le  restituer  à  Ma- 
riotie;  car  il  dit|  dans  son  Traité  du  Meuve* 

ment  des  Baux^  page  dS4;  « conuneje  l'ai 

enseigné  daus  V Essai  de  Logique  et  dans  le 
TraUé  de  la  I^'aiure  de  VAir  :  »  11  suffît  d'ail- 
leurs de  comparer  cet  écrit  avec  les  antres  nu- 
Trages  de  Mariotte  pour  constater  la  parfaite 
conformité  du  style,  des  principes,  des  hypo- 
thèses et  de  la  manière  de  raisonner. 

Mariotte  Yoit  dans  la  lo^^que  Part  de  décou- 
vrir des  vérités  et  de  les  prouver.  Son  Essai 
est  divisé  en  deux  parties.  La  première  partie 
est  formée  de  propositions  fondamentales  des* 
tinées,  les  unes  à  servir  de  règles  pour  le  rai- 
souneoieot,  las  autres  de  principes  certains  pour 
établir  les  sciences,  particulièrement  la  physique 
et  la  morale.  «  La  seconde  partie,  dit  ranteur, 
a  beaucoup  de  choses  semblables  à  la  logiqne 
ordionire,  et  c*est  proprement  une  méthode  pour 
se  bien  conduire  en  la  recherche  et  en  la  preuve 
de  \êl  Téffité.  »  Mariotte  s*occupe  plus  des  règles 
de  la  morale  que  des  formes  du  syllogisme.  Il 
consacre  nn  chapitre  ann  fausses  apparences , 
et  puise  de  bons  exemples  dans  les  iUusions 
d'optique.  Il  termine  par  des  remarques  sur  les 
sophismes.  Malgré  llroportance  des  travaux 
publiés  depuis  sur  cette  matière,  ï Essai  de  LO' 
giqtÊt  mériterait  d'être  réimprimé;  il  n'a  pas 
vieiHi.  Suivant  la  josie  appréciation  de  Condoreet, 
on  pent  regarder  la  Logique  de  Mariotte  comme 
un  exposé  rrai  de  la  méthode  qu'il  avait  suivie 
dans  ses  recherches,  et  il  est  intéressant  de  pou- 
voir observer  de  si  près  hi  marche  d'un  des 
meilleurs  esprits  dont  i'hisUHre  des  sciences 
fasse  mention.  E.  Mbruledi. 

Nartette.  OBuvre$i  Lcyde*  1717,  i  vol.  le-4«.  —  Coo- 
dorcft.  ÊUtçt»  des  Academicims  morts  depui*  iMtJtu- 
qu'en  lf;M.  —  ReRnault,  Relution  des  expériences  entre^ 
prises  par  (nnàre  de  M.  té  Ministre  des  travatSÉ  piMiesU 
svr  Us  pruposUUm  de  ta  emnmissitn  etnlratë  des  mocM  • 
«•'•  à  teneur  pour  déterminer  le»  prineipaUs  lois  et  tes 
données  numériques  qui  entrent  dans  le  eakvi  de*  ma- 
ehtnes  d  tapeur.  {Btém.deCAeaéL  des  Se.,  t.  XXI.p.si.) 

MAum  (  Oiovahni  ),  Toyagedr  italien  (l),  né 
^  4  novembre  t73(S,  à  Florence,  où  il  est  mort, 
fe  f  3  septembre  1806.  Après  avoh*  fait  de  bonaes 
Mnde9  dassiqnetf ,  il  soivit  k  Livoume  son  bean- 
pèrf ,  qui  hii  fit  apprendre  lliistoire  naturelle 
ainsi  que  les  langues  française  et  anglaise,  et  le 
plaça  ensuite  dans  une  maison  de  commerce.  En 
1760,  à  l'ftge  de  rlngt-qoatre  ans,  il  se  rendît  en 
Sicile,  oh  la  protection  do  prince  de  Biscari- 
Fatemo  loi  permit  de  réunir  orn  abondante  col- 
lectloo  des  produits  naturels  de  l'Ue,  qu'il  en^ 
voja  au  jaidio  des  plantes  de  Florence.  Quelques 

{t\  Presque  ftouB  le»  auteurt  uvA  oot  pjirlé  de  Marill, 
rnire  autYcs  GbSt«MbriBDd  dant  V Itinéraire  à  Jérusa- 
tetit,  Mt  ^ratmdii  qeni  avall  evbrasrt  l'eut  ecdéalas- 
UffM  et  MIL  lait  d«  lat  un  oSW.  Cette  méprise  est  d'au- 
taai  plas  flIoflulMre  qne  MulU  s'est  marié  deux  fols, 
qaTil  a  ea  plosleiin  cBfiola,  et  que  dans  tous  ses  ou- 
vnffc*  Il  a  filt  précMer  sen  nom  du  titre  de  eapitaim. 


mois  après,  il  alla  s'établir  à  Acre,  et  y  séjourna 
deux  ans,  en  qualité  d'agent  d'un  riche  négo- 
ciant anglais.  En  1763^  il  passa  dans  nie  de 
Chypre.  Le  consul  Tumeri  qui,  outre  la  Grande- 
Bretagne,  représentait   encore  l'empereur,  la 
Hollande  et  la  Toscane  «  l'associa  è  la  surveil- 
lance de  ces  divers  intérêts,  avec  le  titre  de  vice- 
chancelier.  Avant  de  retourner  dans  son  pays, 
Maiiti,  qui  avait  résidé  quatre  années  à  Lornica, 
visita  la  Syrie,  la  Palestine  et  TÉgypte;  et  comme 
il  possédait  bien  le  turc  et  l'arabe,  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  prendre  une  exacte  connaissance 
des  mœurs,  des  ressources  et  de  l'Uidustrie  des 
ooutrées  qu'il  parcourut  De  retour  en  Toscane 
(1768)^  il  mit  la  dernière  main  à  la  relation  de 
SM  voyages  et  s'occupa  de  les  faire  paraître. 
Cette  publication  le  fit  admettre  à  l'Académie 
Florentine  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  sociétés 
d'Italie  et  Iri  valut,  en  1771,  un  emploi  dans  les 
bureaux  de  la  secrétairerte  d'État  En  1784,  il 
fut  nommé  capitaine  du  lazaret  de  Livourne. 
Appelé  à  Florence  pour  y  exercer  led  fonctions 
d'archiviste  du  grand-duc  (1791),  il  fit  partie, 
pendant  l'occupation  française,  de  la  municipa- 
lité de  cette  ville.  On  a  de  Mariti  :  Viaggi  per 
fisola  di  Cipro  e  per  la  Soria  e  Palestina, 
fatti  delV  anno  1760-1768;  Lucques,  1769- 
1776, 9  vol.  gr.  in-8*,  fig.  ;  trad.  en  âllemami  par 
Hase,  Altcmbouig,  1779,  t  MV,  id-8*;  en  sué- 
dois, 1790;  eu  français,  Paris,  1791,  t  l-n,in-8*. 
Dos  deux  parties  de  cet  ouvrage,  celle  qui  contient 
la  relation  des  voyages  est  la  plus  Inléressante; 
l'auteur  décrit  avec  soin  les  mœurs  des  difTérents 
peuples  qu'il  a  visités,  notamment  celles  des  Dru- 
ses,  parmi  lesquels  il  a  vécu  quelque  temps..  Pîn- 
kerton  faisait  un  cas  particulier  de  la  description 
de  l'Ile  de  Chypre,  (a  plus  Complète  qui  exist&t 
de  son  temps.  Quant  à  la  seCiOnde  partie,  qui 
concerne  f'fiistoire  du  royaume  de  Jérusaleni 
dans  le  moyen  Âge,  c'est  un  récit  prolixe  et  con> 
fus  (f'évënemenfs  souvent  rapportés  d'après  de( 
autorité^s  suspectes;—  Crono/o^iac^eire  latini 
in   Gerusalemme  ;   1770;   —   Istoria  délia 
Guerra  accesa  nelta  Soria  Vanna  1771  dalU 
armi  d^Ali'Bey  delV  Egitlo;  Florence,  i772, 
in-8'";  —  Trattato  sut  tin  di  Cipro /.Florence, 
1772,  in-8*  :  après  avoir  amplement  traite  ce 
sujet  dans  la  relation  de  son  voyage,  il  y  ajouta 
des  faits  nouveaux  et  intéressants  sur  ta  prépa- 
ration et  le  commet  ce  du  vin  de  Chypre;  — 
Délia  Collivaiione  délia  Roàbia  e  dei  suoi 
usi;  s.  1.  n.  d.  (Florence,  1776);  —  Storia  del 
Tempio  delta  àesurrezione  ossia  Chiesa  del 
Santo-Sepolcro  ;  Livoume,  1784,  in-8°  :  il  écri- 
vit ce  livre  afin  de  redresser  les  erreurs  de  ses 
devanciers  et  les  traditions  inexactes  qu'on  avait 
transmises  sur  les  saints  lieax;  —  Sioria  di 
FaccardinOf   grande   Emir  dei  Drusi;  Li- 
vourne, 1787,  pet.  in-g";  trad.   en  allemand, 
avec  des  notes,  t^otha,  1790,  iB-8°;  —  Memorie 
storiche  del  popolo  degli  Assassini  odel  Vee^ 
chio  délia  Montagna^  toro  capo  e  signore; 
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Llvoarne,  1787;  —  Viagglo  a  Gerusalemtne 
per  le  eoste  delta  Sofia;  LiTOurne,  1787, 
2  part,  pet  io*8*^  ;  —  Storia  dello  stato  prt^ 
sente  délia  cittù  di  GeruscUemAe  ;  LiToarae, 
1790,  2  Tol.  in-8*,  ayec  un  plan  de  la  ville,  qui, 
d'après  Eyriès,  ne  mérite  aucune  oonâance;  — 
ùdeporieo  ossia  Itinerario  nette  tolline  di 
Pisa;  Floience,  1797-1799,  t.  MI,  in-S*  :  cet 
ouTrage,  rédigé  sous  forme  de  lettres,  renferme 
beaucoup  de  détails  sur  les  diverses  méthodes 
de  culture,  les  améUoratioos  à  introduire,  les 
plantes,  la  formation  des  terrains,  etc.  ;  la  suite 
devait  avoir  encore  7  vol.,  et  le  manuscrit  en 
fbt  déposé  par  Taoteur  à  la  bibliothèque  Kiociar- 
dini  à  Florence.  Il  a  fourni  en  outre  plusieurs 
dissertations  aux  recueils  des  diflTérentes  acadé- 
mies qui  le  comptaient  dans  leurs  rangs.    P. 

jétti  deir  /tcademia  dei  Ge&rgofUi,  V.  —  LaGaxtetta 
To$eana,»ept.  ISM.  —  Tipai«lo,  Bioffr.  deçli  Itatiani 
illuitri,  VI,  asi-iss.  —  Bronet,  Jlf  on.  de  rAmoL  dé  Umrm, 

—  Rotermund,  5vpp/.  à  Jôeher. 

MAAiTZ  {Jean)j  célèbre  fondeur  français ,  né 
à  Berne,  en  1711,  mort  le  16  mai  1790,  dans  une 
terre  qu'il  possédait  près  de  Lyon.  Il  quitta 
son  pays,  parcourut  la  Hollande,  rAllemagne, 
et  vint  enfin  en  France,  où  il  se  fit  naturaliser, 
et  obtint  la  direction  de  la  fonderie  de  Lyon.  Il  y 
fit,  vers  1740,  la  première  application  d'une  ma- 
chine qu'il  avait  inventée  pour  forer  les  canons, 
et  on  lui  accorda,  en  1744,  pour  cette  invention 
une  pension  de  2,000  francs.  11  passa  bientôt 
après  à  la  direction  de  la  fonderie  de  Strasbourg, 
puis  à  celle  de  Douay,  fut  nommé  ensuite  ins- 
pecteur général  des  fontes  de  l'artillerie  de 
terre  et  de  mer,  et  reçut  en  1758  des  lettres  de 
noblesse  et  le  cordon  de  Saint-Michel.  Ayant 
plus  tard  obtenu  la  permission  de  se  rendre  en 
Espagne ,  il  y  fit  construire  les  belles  fonderies 
de  Se  ville  et  de  Barcelone,  reçut  pour  récom- 
pense de  ses  services  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  revint  en  France,  refusa  les  offres  qui 
lui  Turent  faites,  en  1766,  de  la  part  de  Cathe- 
rine Il  pour  aller  en  Russie,  et  obtint  en  1768 
une  nouvelle  pension  de  12,000  fr.  «  Maritz  est 
le  premier,  dit  Monge,  qui  ail  imaginé  de  placer 
les  canons  horizontalement,  et  de  les  faire  tour- 
ner eux-mêmes,  au  lieu  de  faire  tourner  les 
forets.  Par  ce  procédé,  il  est  bien  facile  de 
percer  le  canon  suivant  son  axe.  »  Avant  lui, 
on  coulait  les  canons  creux,  au  moyen  d'un 
noyau  de  fer  recouvert  d'argile  qui  ne  donnait 
pas  toujours  un  résultat  parfait.  Maritz  imagina 
de  couler  le  canon  plein  et  de  le  forer  ensuite. 
I'Lb  Bas,  ùtei,  eneyel.  de  la  France]. 

MoDge,  Description  dé  Fart  dé  fabriquer  Ui  eanont. 

-  Enetdûpédié  méiMUque,  Arts  et  wtétien,  tome  1*% 

MABirs  (  Caiut  ),  un  des  plus  grands  géné- 
raux romains,  né  àCereatœ,  près  d'Arpinum, 
en  lô7  avant  J.-C,  mort  en  86.  Son  père  se 
nommait  C.  Marius  et  sa  mère  Fulcinla.  Sa  fa- 
mille, suivant'ie  témoignage  presque  général  des 
anciens,  était  dans  la  plus  humble  position.  Ses 


parents  et  lui-roème,  dit-OD,  étaient  clients  de  la 
famille  plébéienne  des  Herennius.  Si  Ton  en  croit 
une  tiadltion  peu  certaine,  Il  fut  rédoit,  avant  son 
entrée  au  service  militaire,  à  travailler  la  terre. 
Ces  récits  doivent  être  exagérés.  La  famille  de 
Marius  était  obscure;  mais  elle  était  moins 
pauvre  qu'on  ne  le  prétend.  Depois  ses  débuta 
dans  la  vie  publique,  il  ne  manqua  jamais  d'ar- 
gent, et  cette  aisance  ne  pouvait  guère  lui  veoir 
que  de  ses  parents.  Il  faut  tenir  compte  aussi 
de  l'assertion  de  Velldus  Paterculns  qui  le  fait 
naître  d'une  famille  équestre  (natui  tqwestri 
toeo  )  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  Marius  ne  reçnt  au- 
cune éducalfoo.  A  cette  époque  presque  toute 
l'aristocratie  romaine  inclinait  vers  les  lettres , 
les  arts  et  l'élégante  civilisation  des  Grecs.  Ce 
mouvement,  qui  eut  pour  principaux  repréeen- 
tanta  les  Scipion,  rencontra  une  opinifttre  résis- 
tance dans  Caton  l'ancien  et  dans  d'autres  par- 
tisans des  vieilles  mcrars  romaines.  Le  père  de 
Marius  ftit  sans  doute  un  de  ceux-ci,  car  il  ne 
voulut  pas  que  son  fils  apprit  le  grec  ni  qu'il 
allAt  à  Rome  se  former  aux  nouvelles  manières. 
Marins  grandit  donc  a\ec  les  rudes  qualités  qui 
caractérisaient  les  vieux  Sabins.  Mais  ces  qua- 
lités vigoureuses,  et  que  ne  comportait  pas  Fétat 
de  la  sociéte,  devaient  dégénérer  promptement  en 
défanto.  Le  patriotisme  devint  de  l'ambition,  ta 
fermeté  de  caractère  se  changea  en  dureté ,  ei 
son  intégrité  personnelle  le  oonduisit  à  un  vio- 
lent mépris  de  ses  contemporains.  Avec  sa  ru- 
desse naturelle,  Marius  aurait  en  grand  liesoin 
de  cette  culture  intellectuelle  qui  lui  manqua 
tout  à  fait.  PIntarqne  a  dit  avec  raison  :  «  Si  on 
avait  pu  |iersuader  è  Marius  de  sacrifier  aux 
Grâces  et  aux  Muses  grecques,  il  n'eût  pas  cou- 
ronné par  une  indigne  fin  tant  d'éctatantes  ac- 
tions ctriies  et  militaires.  » 

Marius  fit  ses  premières  armes  en  Espagne,  et 
assista  au  siège  de  Numance  en  134.  Il  montra 
tant  de  courage ,  il  se  soumit  si  volontiers  k  ta 
sévère  discipline  introduite  par  Scipion  Émilien, 
que  ce  grand  capitaine  le  distingua  et  l'admit  à 
sa  table.  Un  jour  qu'on  lui  demandait  qui  pour- 
rait lui  succéder  :  «  Celui-d  peut-être,  »  dit-il, 
en  frappant  sur  l'épaule  de  Marius.  Un  autre 
Jeune  liomme  servait  dans  U  même  armée  avec 
une  égale  distinction,  c'était  le  Numide  Jugyrtba, 
que  Marius  devait  plus  tard  combattre  et  vain- 
cre. Pendant  les  quinze  années  suivantes,  on  n'en- 
tend  plus  parler  de  lui.  Il  continua  sans  doate 
de  servir,  et  s'éleva  par  son  mérite  au  grade  de 
tribun  militaire.  En  tl9  il  fut  élu  tribun  du 
peuple.  U  eut  pour  protecteur  dans  sa  caadida* 
ture  Cœcilius  Metellus.  Quoique  soutenu  par  an 

(j)  Comme  ce  {Mtsaffc  de  Vellelui  est  es  eoottidietloii 
avec  lei  melilMirs  aatorltét,  on  a  propoté  de  leeontitcr 
et  de  lire  açretti  au  Itea  é'êqmttrL  Cotte  eorKdSMi 
est  d'autant  plus  arbitraire  i|ue  le  témolgaase  de  Vei. 
leina  aenble  cooflriDé  per  DIodore  de  Sielle,  ifid  prèitaA 
que  Marioi  panait  pour  avoir  été  pablleals.  A  cette 
époque  luapuMfeaiui  étalent  eboialadana  l'ordr»  éques- 
tre. (Diodore.  I.  XXXIV,  p.  SS,  t  II*  ».  S4t,  édIL  n^eS.  ) 
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des  chefs  de  rarislocratie,  il  montra  iromédia- 
teoMot  qu'il  ii*é(ait  pas  disposé  à  favoriser  le 
parti  patrideo.  11  proposa  une  loi  qui  avait  pour 
bot  d'assurer  la  liberté  des  élections.  Nous 
n'en  connaissons  pas  les  clauses,  qui  parais- 
sent n'aToir  eu  rien  d'agressif.  Quatre  ans  seu- 
lement s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
C.  Graochus.  Le  parti  aristocratique,  fier  de 
cette  Tictoire  et  maître  de  l'État,  ne  toulait 
pas  tolérer  la  moindre  atteinte  à  son  pouvoir. 
Le  sénat,  sur  la  proposition  du  consul  L.  Cotta, 
somma  Marins  de  comparaître  et  de  rendre 
compte  de  sa,  conduite.  On  pensait  rintimider; 
mais  f  I  se  présenta  avec  hauteur,  et  menaça  Cotta 
de  PeuToyer  en  prison  sll  persistait  dans  sa  dé- 
cision. Cotta,  étonné  de  cette  hardiesse,  demanda 
l'aTis  de  son  collègue  Metellus  ;  et  comme  ce 
dernier  adhérait  à  la  proposition,  Marins  ordonna 
immédiatement  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  en 
prison.  Le  consul  implora  Taineroent  l'interven- 
tion des  autres  tribuns  et  du  sénat.  Le  parti 
aristocratique  céda,  et  les  sénateurs  reTÎnrent 
sur  leur  décision.  Le  tribun,  inflexible  pour  les 
nobles,  n'était  pas  disposé  à  céder  aux  vœux 
de»  peuples  quand  ces  vœux  étaient  déraison* 
nables.  Il  se  déclara  contre  les  distributions  de 
blé  qui  entretenaient  le  peuple  dans  la  paresse 
et  la  licence.  Sa  conduite  montra  que  s'il  ne  flat- 
tait pas  les  caprices  du  peuple,  il  savait  servir 
ses  intérêts.  Aussi  le  parti  aristocratique  s'op- 
posa désormais  à  son  avancement.  Il  ne  put 
obtenir  ni  l'édîlite  corule  ni  l'édilite  plébéienne, 
et  ce  ftit  avec  t>eaucoup  de  peme  qu'il  parvint  à 
se  faire  élire  préteur  ;  encore  Taccusa-t-on  de 
brigue.  Il  n'échappa  à  nne  condamnation  que 
parce  que  les  jugea  se  partagèrent.  Sa  prétore 
(  probablement  en  1 1 5  )  n'a  pas  laissé  de  traces 
dans  rhistoire.  Plntarqne  assure,  ce  qui  est 
vraisemblable,  qu'il,  ne  se  distingua  pas  dans 
cette  magjistratnre.  Marins  se  fit  remarquer  au 
contraire  comme  propréteor  dans  l'Espagne  ulté- 
rieure, et  délivra  cette  province  des  brigands  qui 
la  ravageaient.  Il  avait  alors  quarante-trois  ou 
qoarante-qnatre  ans,  et  nul  doute  qu'il  n'aspirât 
ao  consulat;  mais  il  sentait  que  le  moment  n'était 
pas  encore  venu.  Les  nobles,  profitant  de  la 
réaction  qui  s'était  produite  h  la  mort  de  Gains 
Gracchus,  s'étaient  jetés  dans  tons  les  excès  de 
la  violence,  de  la  vénalite  et  de  la  corruption.  Il 
était  facile  de  prévoir  qu'une  réaetioa  en  sens 
contraire  approchait.  Marins  l'attendit.  Il  gagnait 
chaque  jour  en  popularité ,  par  yénergte  bien 
oûonne  de  son  caractère  et  sa  manière  de  vivre 
simple,  qui  contrastait  avec  le  luxe  des  grands. 
Ters  le  même  temps  il  épousa  Jolia,  sœur  de 
G.  Julius  César,  père  du  grand  César.  Cette  al- 
muce  avee  une  des  plus  illustres  maisons  patri- 
ciennes le  rehaussa  encore  aux  yeux  du  peuple. 
En  lov  il  suivit  en  Afrique, comme  lieutenant,  le 
consul  Q.  CssdKns  Metellus,  qui  Tavait  assiste 
dans  la  pétition  du  tribunal.  Metellus  était 
ehargé  de  réduire  Jngurtha.  Marins  lui  fut  très- 


I  utile  dans  cette  rude  guerre,  et  il: gagnait  le 
i  cœur  des  soldata  en  partageant  leurs  travaux 
,  et  leur  nourriture.  Toutes  les  lettres  qui  par- 
I  talent  de  l'armée  allaient  entretenir  ses  compa- 
'  triotes  de  ses  qualités  militaires.  Sa  popularité 
était  très-grande;  il  vit  que  le  moment  d'at- 
teindre l'objet  de  son  ambition  était  venu.  11  sol- 
licita de  Metellus  un  aongé  pour  aller  demander 
le  consulat.  Metellus,  d'une  grande  famille, 
trouva  la  prétention  exorbitante,  et  essaya  de 
dissuader  son  lieutenant  de  ce  projet  en  |ui  pré- 
sageant un  échec  certain;  puis  il  se  rejeta  sur 
les  exigences  du  service,  qui  l'empêchaient  d'ac- 
corder le  congé  demandé;  enfin,  pou&sé  à  bout 
par  les  instances  de  Marius,  il  s'écria  :  »  Vous 
n'avez  pas  besoin  de  vous  presser,  attendez 
pour  demander  le  consulat  que  mon  fils  soit  en 
âge  d'être  votre  collègue.  »  Ce  fils  était  un  jeune 
homme  qui  ne  devait  avoir  l'Age  légal  que  dans 
une  vingtaine  d'aunées .  Marius  n'oublia  pas  ce 
sarcasme.  Il  montra  aussitôt  sa  colère  en  accu- 
sant Metellus  de  prolonger  la  guerre  à  dessein.  Le 
consul,  fatigué  de  ces  plaintes  et  de  leur  elTet 
sur  les  soldata,  lui  permit  de  partir.  Suivant  Plu- 
tarque  il  ne  restait  que  douze  jours  jusqu'à  l'é- 
lection des  consuls.  Marius,  favorisé  par  le  vent, 
arriva  à  temps.  11  fut  accueilli  avecentbousiasme 
et  nommé  sans  opposition  (107).  Il  avait  alors 
cinquante  aus.  U  obtint  en  même  temps  la  pro- 
vince deNumtdic,  avec  mission  de  terminer  la 
guerre  contre  Jngurtha.  Le  vieux  capitaine  ar- 
rivait au  pouvoir  plein  de  ooU;re  et  de  mépris 
contre  les  nobles ,  et  détermiué  à  les  abaisser  ; 
mais  il  avait  d'abord  besoin  des  soldata.  Ses  pre- 
mières mesures  eurent  pour  objet  d'introduire 
l'élément  populaire  dans  l'armée.  Jusqu'à  lui 
les  prolétaires  avaient  été  exclus  de  U  légion  ;  il 
les  7  fit  entrer.  Il  enrôla  des  artisans,  des 
mendiante,  des  vagabonds ,  ne  demandant  que 
des  hommes  jeunes  et  robustes ,  et  certain  d'en 
foire  de  bons  soldata  par  une  discipline  inflexi- 
ble. «  Partout,  dit  M.  Mérimée,  depuis  la  lac- 
tique jusqu'aux  derniers  détails  de  réquipemcnt 
du  soldat,  sa  vieille  expérience  trouva  d'utiles 
améliorations  à  introduire  (1).  »  « 

Metellus  D*attendit  pas  l'arrivée  de  son  succes- 
seur ;  il  laissa  le  commandement  de  l'armée  de 
Numidie  à  un  de  ses  lientenanta,  P.  Rutifius,  qui 
le  remit  à  Marius.  Cdui-ci  en  fit  le  plus  vigoureux 
usage.  Cependant  il  ne  termina  pas  la  guerre 
dans  cette  campagne  (  voy,  JucuRTaa  ).  Au  com- 
mencement de  Tannée  suivante  (106),  Bocchus, 
allié  de  Joi;urtha,  consentit^  pour  obtenir  la  paix, 
à  le  livrer  aux  Romains.  Marius  chargea  son  ques- 
teur L.  Sylla d'aller  recevoir  dn  roi  de  Mauritanie 
ce  captif  redoutable,  fournissant  ainsi  au  futur 

(l).«Le«  changenents  lotrodulls  par  Mafias  eomlstèrrat 
principalement  a  donner  ft  tous  les  légionnaires  un  ar- 
nwoient  unKarme,  et  i  subitltner  Sans  les  manonvres  la 
division  CD  cohortes  à  la  divMon  en  manipules.  Bien  que 
les  noms  de  hastati ,  princip^i  et  triarii  aient  sobstote 
longleiiip!!  après  loi,  U  e«t  évident  que  toute  la  légion  se 
compoKi(  déformait  U'Infunterle  pesamment  arméi*.  >» 
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destructeur  de  sa  faniftle  et  de  son  parti  la  première 
occasion  de  se  distinguer.  Les  emiemis  du  con- 
sul r^clanicrent  pour  le  questeur  la  gloire  d'a- 
voir pris  Jugurtha,  et  Sylla  fit  représenter  sur 
uu  anneau'  la  capture  du  roi  des  Nninides.  Me- 
rlus, qui  était  d'un  naturel  jaloux»  ne  lui  pardonna 
pas  de  porter  constamment  cet  anneau. 

Marius  passa  encore  près  de  deux' ans  en 
Afrique,  occupé  à. organiser  sa  conquête.  H  fut 
rappelé  en  Italie  par  l'annonce  du  plus  grand 
danger  que  Borne  e6t  couru  depuis  Annibal. 
Des  masses  de  barbares  comme  cellee  qui  ren- 
versèrent plus  tard  Teinpire  romain  s'étaient  ao 
cumuiées  sur  le  versant  septentrional  des  Alpes 
et  menaçaient  de  les  franchir.  Parmi  ces  bar- 
bares les  deux  principales  nations  étaient  les 
Cimbres  et  les  Teutons ,  appartenant  probable- 
ment à  la  race  celtique  (branche  cymrique  et 
branche  gauloise  )',  puis  venaient  tes  Ambrones 
(  peut-être  des  Liguriens  )  et  quelques  tribus 
lielvétienncs,  entre  autres  les  Tiguriniens.  Ces 
hordes  comptaient,  dit-on,  outre  les  femmes  et 
les  enfauts,  trois  cent  mille  combattants.  Ce 
chiffre  approximatif  n'est  pas  invraisemlïlable. 
Pendant  plusieurs  années  aucune  anxiée  romaine 
ne  tint  contre  cette  multitude.  Les  Cimbres  pa- 
rurent pour  la  première  fois  dans  la  Norique  on 
113,  descendirent  de  là  dans  riilyrie,  et  détirent 
Cn.  Papirius  Carbon.  Au  lieu  de  profiter  de  leur 
victoitc  pour  envahir  l'Italie,  ils  se  dirigèrent 
vers  l'ouest  à  travers  la  Suisse,  on  ils  recu«illi«- 
renr  tes  Tigurlniens  elles  Ambrones.  On  ne  eait 
ni  011  ni  quand  ils  firent  leur  jonctioB  avec  les 
Teutons  ;  mais  pendant  les  années  suivantes  les 
barbares  réunis  dévastèrent  la  Gaule  sans  que 
1rs  Komains  pussent  protéger  leurs  possetsions 
d'au  delà  des  Alpes.  En  109  le  oonsnl  M.  Jn- 
nius  Silanus  fut  défait  par  les  Cimbres;  eo  107 
les  Ti<;;nriniens  taillèrent  en  pièces  l'armée  du 
collègue  de  Marius,  du  consul  L.  Caseins  Loa- 
giniis,  qui  périt  dans  le  combat.  Peu  après 
M.  Aurelius  Seaurus  éprouva  aussi  une  défaite, 
et  tomba  aux  mains  des  barbares.  Enfin  en  105 
les  Romains  essuyèrent  un  désastre  comparable 
à  ceux  d 'Al lia  et  de  Cannes  :  deux  armées,  oom- 
mandées  par  le  consul  Cn.  Matlius  Maximos  et 
le  proconsul  Cn.  Servllfus  Caipion,  et  compre- 
nant quatre-vingt  mille  hommes,  furent  complè- 
tement anéanties  par  les  barbares  ;  denx  homme», 
dit-on,  seulement  échappèrent  au  carnage.  A 
cette  nouvelle  tous  les  regards  se  toumèreot 
vers  Marins,  encore  en  Afrique,  et  on  l'élut  con- 
sul h  rnnanimité.  11  fit  une  entrée  triomphale  à 
Rotne ,  le  1"  janvier  104,  premier  jour  de  son 
second  consulat.  On  remarque  que  ce  luéme 
jour  il  donna  une  preuve  d'arrogance  en  entrant 
dans  le  sénat  avec  $a  robe  de  triomphateur.  Ce- 
pendant le  danger  qui  avait  rallié  4  son  nom 
les  voix  de  tous  les  {wirtis  s'était  éioignv.  Le  tor- 
rent de  Tinva^ion  se  <U'(ouniait  encore  une  fois 
de  l'Italie,  et  s'écoulait  vers  le  sud-ouest  eu  fis- 
pagne.  Marlu«  profila  rie  ce  répit  |)OMr  foMuer 


ses  troupes.  Quoiqu'il  les  «mmit  è  une  dore 
discipline  et  à  de  rudes  travaux,  il  s'en  fit  aimer, 
parce  qu*il  partageait  tontes  leur»  fatigues  et  n'é- 
pargnait pas  plus  les  offiders  que  les  eoldats. 
Il  fut  encore  élu  consul  sans  contestAtîon  pour 
103;  mais  l'année  soivante,  oomme  reoneni 
n'apparaissait  pas,  les  services  du  général  plé- 
béien ne  parurent  pins  indispensabies,  et  plu- 
sieurs patriciens  se  mirent  sur  les  rangs  pour  le 
consulat.  U  fallut  que  Marius  vint  à  Rome  ^ 
gagnât  le  plus  populaire  des  tribuns,  Satonùnns, 
GriUie  à  cet  appui,  il  fut  élu  consul  pour  U  qua- 
trième fois  :  ciroonstance  heureuse  pour  lea  fto* 
mains,  ear  les  bari»arefl  reparurent'an  102  sur  les 
frontières  de  la  réfMibllquo.  Marius  s'était  d'a- 
bord établi  sur  le  Rhône,  et  pour  faciliter  l'ap- 
provisionnement de  800  oarop  et  occuper  ses 
soldats,  U  leur  avait  fait  creuaer  un  canal  qni 
pennettait  aux  vaisseaux  d'éviter  les  bouches  en- 
sablées du  fleuve.  ▲  l'approche  des  barbares,  il 
se  porta  un  peu  pins  au  nord,  et  s'établit  an 
confluent  du  Rhône  et  de  llsère.  La  borde  d'in- 
vasion s'était  divisée  en  deux.  Les  Cimbres  sui- 
virent le  revers  des  Alpe»,  et  traversèrent  ces 
montagnes  au  défilé  de  Tridentum  {Trënle  dans 
le  Tyrol).  Les  Teutom  et  les  Ambrones  mar- 
chèrent directement  cootns  Marina,  qui,  crai- 
gnant pour  ses  soUnts  le  premier  effetde  rétranfls 
et  sauvage  apparence  des  barbares,  resta  dans 
son  camp.  Les  Tentons  l'y  attaquèreat,  mais  iU 
furent  repousses;  alors  lia  descendirent  vorsle 
midi,  avec  l'intention  de  pénétrer  en  Italie 
par  les  Alpes  Maritimes.  Us  étaient  ai  nom- 
breux qu'ils  mirent ,  dit-on,  six  jours  à  défiler 
devant  le  camp  romain.  Marina  les  laissa  passer, 
puis  il  les  snjrit  de  près  jusque  dana  le  Toiainage 
d'Aquae  Sextiae  {Aix),  Les  parties  beUieéranles 
s'observèrent  deux  ou  trois  jours  ;  eoÉu  elles  en 
vinrent  à  une  action  décisive.  La  bataille  fut  vail- 
lamment disputée;  mais  les  bartmres  plièrent,  et, 
brusquement  assaillis  par  trois  milie  hommes  que 
Marius  avait  placés  en  embuscade,  ils  furent  nu^ 
en  défoute.  Les  Romains  en  firent  un  grand  car- 
nage. Quelques  historiens  parlent  de  doux  catit 
mille  morts  et  de  quatre^vingt  mille  prisonniers; 
Velleius  porte lenombredes  mortsà  cent  cinquante 
mille  et  d'autres  le  réduisent  à  cent  mille.  Cette 
bataille  ne  détruisit  pas  seulemeot  une  armée,  «Ile 
anéantit  un  peuple.  Immédiatement  après  la  vic- 
toiie,  lorsque  Marins  a'appt  était  à  mettre  le  fen 
à  un  tas  d'armes  brisées  et  rassemblées  comme 
une  offhuide  aux  dieux,  des  courriers  arrivant  de 
Romekii  annoncèrent  qu'il  venait  d'étreélu  consiU 
pour  la  cinquième  féis. 

Cependant  les  Cimbres  avaient  pénétré  en  Ita- 
lie. Le  collègue  de  Marius,  Q.  LulatiusCatuliis, 
désespérant  de  défendre  les  passes  du  Tyrol,  prit 
une  forte  position  sur  l'Adige.  La  terreur  de  son 
anoée  l'obligea  de  se  retirer  au  delà  du  P^> 
et  d'abandonner  cette  riche  vallée  aux  rava^.<i 
des  Ikarbares.  Marius  fut  rappelé  è  RoToe.  On 
lui  olTiit  le  triomphe»  qu'il  refusa  tant  qae  les 
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Cimbres  seraient  en  Italie.  Il  alla  rejoindre  Ca- 
tulus,  qui  ooaimandait  comme  proconsul  en 
101 .  Les  deux  armées  réunies  atteignirent  les 
barbares  près  de  Vercellœ  (  VerceUi)^  le  30 
juillet.  Les  Cimbres  eurent  le  même  sort  que  leg 
Teutons;  ils  forent  défaits  et  complètement  dé- 
tmiCs  (voy,  C4Tdlds). 

Un  triomphe  magnifique  célébra  ces  deux 
Tîdoires.  Le  peuple  appela  Marius  le  troisième 
fondateur  de  Rome.  On  fit  des  libations  en 
son  nom  comme  en  Thonneur  de  Bacchus  et 
de  Jupiter.  Lninnéme»  eniTré  de  ses  yictoires, 
s'abandonna  aux  Tiees  qu'il  avait  contenus  jus- 
que-là, et  qui)  en  se  développant  d*uoe  manière 
atroce,  flétrirent  sa  gloire^  Hien  qu'il  n'eût  ni  les 
talents  politiques  ni  les  qualités  extérieures  in- 
dispensables à  un  obef  de  parti,  qu'il  manquât 
d'éloquence  et  roémede  sang-firold  au  milieu  des 
clameurs  de  la  place  publique,  il  voulut  être  le 
premier  liorome  d'État  de  Rome,  comme  il  en 
était  le  premier  capitaine,  et  sollicita  un  sixième 
consulat.  11  ne  l'obtint  qu'en  prodiguant  l'argent 
et  en  ayant  recours  à  deux  démagogues  de  la 
pire  espèee,  Satuminus  et  Glaucid,  qui  soUici- 
taient  Tun  le  tribunat,  l'antre  la  préture.  Satur- 
ninus  et  Glaucla  furent  aussi  élus.  Le  premier 
n'avait  pas  bésilé  à  faire  assassiner  un  candidat 
rival,  A.  Nonius.  Une  administration  qui  débu- 
tait ainsi  (  100  avant  J.-O.  )  promettait  à  Rome 
une  période  de  troubtes  et  de  meurtres.  Deux 
grandes  questions  étaient  alors  en  suspens,  cetle 
de  la  loi  agraire  et  celle  du  droit  de  cité  réclamé 
par  les  alliés.  Les  Grecques  airaieikt  péri  en 
essayant  de  résoudre  la  première,  et  avaient  à 
peine  toudié  à  la  seconde.  Satuminus  annonça 
qu'il  reprenait  les  projets  des  Grecques  ;  mais  il 
agit  d*abord  avec  réserve.  Il  investit  par  un  plé* 
bîscite  Marius  du  pouvoir  de  faire  trois  citoyens 
romains  dans  chaque  colonie  jouissant  du  droit 
^u  Latium.  Glaucia,  dans  une  loi  contre  les  con- 
cussionnaires ,  introduisit  une  disposition  spé- 
ciale pour  accorder  le  droit  de  cité  romaine  à 
tout  Latin  qui  convaincrait  de  malversation  un 
magistrat  de  la  république.  Enhardi  par  le  suc- 
cès de  ces  premières  mesures,  le  tribun  proposa 
une  loi  pour  rétablissement  de  colonies  latines, 
c'est-à-dire  composées  d'itallotes  avec  le  droit 
du  Latium,  dans  les  pays  reconquis  sur  les 
Cimbres.  Cette  loi  passa  après  une  émeute  oit 
d'anciens  soldats  de  Marius,  licenciés  mais  restés 
fidèles  à  leur  chef,  chassèrent  du  Forum  les  sé- 
nateurs et  le  peuple.  Marius  joua  dans  ces  menées 
séditieuses  un  rôle  odieux  et  imprévoyant.  Il 
semble  qu'il  n'eut  d'autre  objet  que  de  satisfaire  sa 
rancune  contre  Metellus.  Satuminus  arait  ajouté 
à  sa  loi  une  clause  portant  que  tout  sénateur  qui 
dans  cinq  jours  ne  jurerait  pas  obéissance  fi  la 
loi  serait  exclu  du  sénat  et  condamné  à  une 
amende  de  vingt  talents.  Marius  déclara  dans  le 
sénat  qu'il  ne  jurerait  pas  la  loi  ;  ses  collègues  et 
Metellus  firent  la  mèrrie  déclaration.  Quand  le 
tribun  somma  les  sénateurs  do  prêter  le  ser- 


ment, le  consul,  h  leur  grand  étonnemont,  jura 
aussitôt,  et  exhorta  les  autres  à  en  faire  autant. 
Metellus  refusa ,  et,  ne  pouvant  ou  ne  voulant 
pas  payer  l'amende,  il  s'exila.  L'audace  de  Sa- 
tuminus ne  connaissait  plus  de  bornes.  Jusque-là 
instrument  plus  ou  nioins  docile  de  Marius ,  il 
aspirait  maintenant  au  premier  râle.  Il  se  fit 
proroger  dans  le  tribunat,  et,  prévoyant  que 
C.  Memmius,  un  de  ses  adversaires,  serait  nommé 
consul,  il  le  fit  égorger.  Cet  assassinat  excita 
parmi  le  peuple  une  telle  indignatlofi  que  Satnr- 
ninus  et  Glaucia  s'enfermèrent  dans  le  Capitule 
avec  leur  bande  de  sicaires.  Le  sénat  ordonna  à 
Marius  de  s'emparer  des  rebelles,  et  l'investit  de 
pouvoirs  extraordinaires  par  un  décret  usité 
dans  les  dangers  publics  (  videret  ne  quid  rts 
publica  detrimenti  caperet).  Marius  accepta 
à  contre-cœur,  et  conduisit  le  siège  mollement» 
jusqu'à  ce  que  le  peuple  se  mêlant  aux  soldats 
força  les  assiégés  à  se  rendre.  Marius,  qui  leur 
avait  promis  la  vie  sauve,  ne  put  empêcher  la 
foule  de  les  massacrer.  Ces  événement  portè- 
rent un  coup  terrible  à  sa  popularité.  Les  séna- 
teurs, les  plébéiens  f  les  Italiotes  avalent  égale- 
ment à  se  plaindre  de  lui.  Il  n'osa  pas  solliciter  la 
dignité  de  censeur,  et  à  sa  sortie  de  charge  il 
quitta  Rome  (99)  pour  n'être  pas  témoin  du 
retour  de  Metellus,  rappelé  d'exil.  Il  se  rendit 
en  Cappadoce  et  en  Galatie ,  sous  prétexte  d'ac- 
complir des  vœux  à  la  grande  déesse,  mais  dans 
le  dessein  d'exciter  quelque  nouvelle  guerre.  Il 
espérait  regagner  par  des  victoires  rinfitience 
que  sa  déplorable  politique  lui  avait  fait  per- 
dre. Dans  cette  intention  il  alla  à  la  cour  de 
Mithridate,  et,  par  sa  hauteur,  il  tâcha  de  pous- 
ser ce  prince  à  une  rupture  avec  les  Romains. 
£d  son  absence  il  fut  élu  augure.  A  son  retour 
il  se  bâtit  une  maison  sur  le  Forum  pour  être 
plus  près  du  peuple;  mais  sa  popularité  ne  re- 
venait pas.  Il  ne  réussit  pas  mieux  dans  ses 
profets  belliqueux.  Son  ancien  lieutenant  Sylla 
apaisa  les  tmubles  naissants  de  l'Asie  (92).  Frus- 
tré dans  son  espoir,  Marius  en  conçut  (i'autant 
plus  de  ehagrin,  quMl  voyait  grandir  le  crédit  de 
Sylla.  Quand  Bocchus  plaça  dans  le  Capitule 
des  figures  dorées  représentant  l'extradition  de 
Jugurtha  entre  les  mains  de  Sylla,  Marius,  exas- 
péré, résolut  de  renverser  ces  images.  Sylla  se 
disposait  à  les  défendre,  et  la  guerre  civile  était 
imminente,  lorsque  la  guerre  sociale  (enlève- 
ment des  alliés,  italiotes,  Marses,  Samnites)  en 
éclatant  les  força  de  suspendre  leurs  querelles. 
Tous  deux  eurent  des  commandements  impor- 
tants dans  cette  lutte,  qui  mit  en  danger  l'exis- 
tence de  Rome.  Marius,  malgré  le  poids  de  l'âge, 
n'y  fut  pas  inférieur  à  lui*méme.  Cependant  ses 
ennemis  l'accusèrent  de  lenteur ,  et  opposèrent  à  ses 
tem  porisalions  l'activité  et  l'audace  de  Sy  I  la.  Il  ser- 
vit d'abord  comme  légat  du  consul  P.  Rutilius  Lu- 
pus. Après  la  défaîte  et  la  mort  du  consul  sur  les 
bords  du  Liris  (  1 1  mai  90),  bientôt  suivies  du  dé- 
sastre de  T.  Cœpion,  il  eut  le  commaptjcment  su* 


815 

périeur  de  Tarinée  du  nord.  «  Marius,  cupréseoce 
de  la  principale  armée  des  Marses  (cen^mandée 
par  Ponipâedius  SiloD  ),  se  tenait  prademment 
irenfermé  dans  ses  lignes ,  s^eflbrçant  de  rétablir 
le  moral  de  ses  troupes ,  fort  ébranlé  par  deux 
défaites  snccessiyes.  PompaDdius,  de  son  côté» 
redoutant  le  vainqueur  des  Cimbres,  n'osait  l'at- 
taquer dans  les  fortes  positions  qn1l  occupait; 
de  part  et  d'autre  on  évitait  avec  soin  d'en  venir 
à  une  action  générale...  Quelquefois  Poroptedius 
essayait  de  l'attirer  au  combat  lorsqu'il  se  croyait 
le  plus  fort.  «  Si  tues  un  si  grand  capitaine,  fai- 
sait-il dire  à  Marius  par  son  hérault,  pourquoi 
refuses- tu  la  bataille?  »  —  «  Et  toi,  répondait  le 
Komain ,  toi  qui  te  dis  si  habile,  force-moi  donc 
à  combattre.  »  Une  fausse  ^anœuvre  des  Marses, 
ou  peut-être  Tabsence  momentanée  de  Pompae- 
dius  oiïrit  enfin  à  Marius  l'occasion  qu'il  avait 
attendue  avec  tant  de  patience  :  attaquant  l'ennemi 
à  Timproviste ,  il  le  mit  en  déroute  dans  une 
action  fort  vive ,  où   périt  un  des  chefs  de  la 
ligue,  Herius  Asinius,  préteur  des  Marnicins. 
Les  Marses,  dans  le  plus  grand  désordre ,  furent 
rejetés  sur  les  montagnes  du  Samnium ,  où  ils 
trouvèrent   pour   les  achever  la  division    de 
t.  Sylla  ,  qui  probablement  dirigeait  alors  l'ex- 
trême gauche  de  l'armée  du  midi.  Tout  l'honneur 
de  la  journée  fut  pour  Sylla,  qui,  tombant  sur 
un  ennemi  déjà  vaincu ,  lui  tua  six  mille  hommes 
et  fit  un  butin  considérable.  On  ne  tint  point 
compte  à  Marius  de  ses  sages  lenteurs,  ni  des 
difficultés  qu'il  avait  eues  à  réorganiser  les  ar- 
mées battues  de  ses  collègues  en  présence  d'un 
ennemi  victorieux.  Il  semblait  que  ce  fât  le  des- 
tin de  Sylla  de  recueillir  le  fruit  des  travaux  de 
Marius  (1).  »  Cette  victoire  ne  termina  pas  la 
guerre.  Marius  livra  une  nouvelle  bataille,  n'ob- 
tint qu'un  demi-succès,  et,  prétextant  sa  mauvaise 
santé,  ilsedéroitdu  commandement.  Les  succès  de 
la  campagne  suivante  (an  89)  et  d'habiles  conces- 
sions ramenèrent  à  l'obéissance  tops  les  alliés, 
excepté  les  Samnites  et  les  Lucaniens.  Une  trêve 
tacite  suivit.  La  république  avait  besoin  de  re- 
coeillir  ses  forces  contre  Mithridate.  Marius  dé- 
sirait ardemment  être  chargé  de  conduire  cette 
expédition  lointaine.  Pour  montrer  qu'il  était  en- 
core en  état  de  supporter  les  latfguf  s,  il  se  ren- 
dait tous  les  jours  an  ,Champ  de  Mars,  et  se  li- 
vrait à  des  exercices  comme  un  jeune  homme. 
«  En  faisant  cela,  dit  Plutarque,  il  plaisait  à 
quelques-uns  qui  se  pressaient  pour  voir  ses 
exercices  et  ses  luttes;  mais  les  plus  sagesse 
plaignaient  de  le   voir  courir  ainsi  après  les 
profits  et  les  honneurs  ;  ils  avaient  pitié  d'im 
liorome  qui,  parti  de  si  bas  et  élevé  à  ce  comble 
de  fortune  et  de  grandeur,  ne  savait  pas  mettre 
de  bornes  à  sa  prospérité  et  jouir  en  paix  de  ses 
ricliesses  et  de  sa  gloire,  mais  qui,  comme  s'il  eût 
eu  besoin  de  tout,  voulait,  après  tant  de  triom- 
phes, aller  dans  la  Cappadoce  et  le  Pont-Euxin 

(1}  Mérlnu^  Études  rar  PkUMrtrammtM,  Gmerre  5o- 
«ta/«,  lli-S«,  p.  170. 
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combattre  Ârchélaûs  et  Néoptolème,  satrapes  de 
Mithridate.  »  Cette  conduite  si  peu  digne  d'an 
vieux  général  n'obtînt  aucun  succès,  et  Sylla 
fut  nommé  consul  et  commandant  de  l'ai  mec 
contre  Mithridate.  Marius  eut  alo»  recours  à  ré- 
meute.  Le  tribun  Sulpicius,  sa  créature,  proposa 
de  répartir  dans  les  trente-cinq  tribus  andennes 
les  Italiotes  auxquels  la  loi  Julia  avait  conféré 
le  droit  de  cité.  Cette  rogation  faisait  passer 
toute  l'influence  politique  dans  les  mains  des 
nouveaux  citoyens.  En  l'absence  de  la  partie  la 
plus  énergique  des  anciens  citoyens,  retenue 
aux  armées,  elle  aurait  été  adoptée,  si  les  con- 
suls n'eussent  retardé  indéfiniment  le  vote.  Sul- 
picius, furieux,  envahit  le  Forum  avec  une  troupe 
de  sicaires,  et  le  poignard  à  la  main  arrache  i 
SylU  l'autorisation  de  mettre  aux  voix  sa  rog»- 
tion  qui  fut  adoptée.  D'autres  rogations,  toutes 
favorables  aux  Italiotes  passèrent  ensuite,  et  les 
nouveaux  citoyens,  qui  formaient  la  majorité»  re- 
tirèrent à  Sylla  la  conduite  de  la  guerre  contre 
Mittiridate,  et  l'adjugèrent  à  Marius  (an  88).  SylU 
ne  se  laissa  pas  enlever  le  pouvoir.  Il  avait  d^à 
quitté  Rome,  et  s'était  rendu  à  Nola  au  milieu  de 
son  armée ,  qui  lui  était  dévouée.  Quand  deux 
tribuns  militaires  vinrent  au  nom  de  Maries 
prendre  le  commandement  des  troupes ,  il  les  fit 
tuer  par  ses  soldats,  et  marcha  sur  Rome.  C'était 
la  première  fois  qu'un  général  osait  tourner  ses 
armes  contre  la  ville  sacrée.  Marius  ne  s'était  pas 
attendu  à  cet  excès  d'audace  :  il  n'avait  pas  de 
soldats,  et  ne  put  opposer  aux  légions  de  sou  ad- 
versaire qu'une  multitude  mal  armée.  En  rain 
promit-il  ta  liberté  aux  esclaves  qui  se  déclare- 
raient pour  lui.  M  fut  réduite  s'enfuir  avec  soafits, 
Sulpicius  et  les  plus  compromis  de  ses  partisans. 
Leuis  têtes  furent  mises  à  prix.  Marius  ot  son 
fils  se  séparèrent,  et  le  dernier  gagna  l'Afrique  en 
sûreté.  Le  vieux  général  avec  son  beau-fils  Gra- 
nius  s'embarqua,  et  fit  voile  vers  le  sud  le  long 
des  côtes ,  exposé  aux  plus  grands  danger»  et 
aux  plus  rudes  privations.  Le  mauvais  temps  le 
força  de  prendre  terre  près  de  Circeii  avec  ses 
compagnons.    Ils  errèrent  de   côté  et  d'autre 
sans  but  certain.  Sur  le  soir  ils  rencontrèrent 
des  pâtres  qui  n'eurent  rien  à  leur  donner,  nais 
qui,  ayant  reconnu  Marius,  l'avertirent  de  s*é- 
loigner  promptement ,  parce  qu'ils  venaient  de 
voir  passer  plusieurs  cavaliers  qui  le  cherchaient. 
Privé  de  toute  ressource ,  affecté  surtout  de  voir 
ceux  qui  l'accompagnaient  près  de  mourir  de 
fkim,  il  quitta  le  grand  chemin  et  se  jeta  dans 
un  bois  épais, où  il  passa  la  nuit.  Le  lendemain 
il  se  remit  en  route  le  long  de  ta  mer,  encoura- 
geant les  gens  de  sa  suite  et  leur  racontant  un 
présage  qui  lui  avait  promis  un  septième  con- 
Autat.  «  Un  jour,  leur  dit-i),  dans  son  enfance,  pen- 
dant qu'il  vivait  à  la  campagne,  il  était  tombé 
dans  sa  robe  le  njd  d'un  aigle ,  qui  contenait  sept 
aiglons.  Ses  parents,  surpris  de  cette  singularité , 
consultèrent  les  devins,  qui  leur  répondirent  que 
cet  enfant  deviendrait  un  des  hommes  les  plus 
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célèbres  et  obtiendrait  sept  fois  la  première 
digpité  de  la  république.  »  A  vingt  stades  de 
Mintnmes  ils  aperçurent  une  troupe  de  cava- 
liers qui  venaient  à  eux,  et  n'eurent  que  le 
temps  de  gabier  à  la  hâte  deux  petits  vais- 
seaux mardiands.  Les  cavaliers  crièrent  aux 
matelots  de  leur  livrer  Marins  ou  de  le  jeter  à  la 
mer  ;  œnx-d  s*y  refusèrent ,  mais,  craignant  de 
garder  le  redoutable  proscrit,  ils  le  déposèrent  à 
Temboucbufe  du  Uns.  Marins,  seul  au  mlleu  des 
roanis  que  fonne  le  fleuve,  parvint  avec  beau- 
coup de .  peine  à  la  hutte  d'un  paysan,  qui  le 
cacha  dans  un  fossé  et  le  couvrit  de  roseaux.  En- 
tendant le  bruit  de  ceux  qui  le  poursuivaient,  il 
quitta  sa  cachette ,  se  dépouilla  de  ses  habits, 
et  s*enfooça  dans  le  marais.  Il  y  fut  bientôt  dé- 
couvert. On  l'en  retira  nu,  couvert  de  fange,  et 
on  le  conduisit  une  corde  au  cou  à  Mintnmes, 
où  on  le  remit  aux  autorités.  Les  officiers  mu- 
nicipaux  le  déposèrent  dans  la  maison  d'une 
veuve  nommé  Fannia,  qui  avait  eu  à  se  plaindre 
de  lui,  et  après  une  longue  délibération  ils  réso- 
Jorent  d'obéir  au  décret  du  sénat;  mais  aucun 
citoyen  ne  voulut  se  charger  de  l'exécution.  Enfin 
un  cavalier  gaulois  ou  cimbre  s'offrit  pour  Thor- 
rible  mission,  et  entra  l'épée  à  la  main  dans  la 
chamiMreoti  était  enfermé  Marius.  L'endroit  était 
obscur,  et  le  cavalier  crut  voir  sortir  des  flammes 
des  yeax  de  Blarius,  et  entendit  dans  l'ombre  une 
voix  terrible  prononcer  ces  mots  :  •<  Oses-tu  tuer 
Caius  Marius?  »  Lelurbare,  épouvanté,  jeta  son 
épée  et  s'élança  hors  de  la  maison  en  criant  : 
>  Je  ne  puis  pas  luer  Caius  Marins.  » 

Cet  incident  produisit  une  réaction  dans  l'esprit 
des  haliitantsdeMinturnes.  Ils  comprirent  quelle 
ittgratitode  ce  serait  de  faire  périr  l'homme  qui  « 
avait  sauvé  Rome  et  l'Italie.  Ils  équipèrent  à  la 
bâte   an  vaisseau ,  le  chargèrent  de  toutes  les 
provisions  nécessaires  pour  un  long  voyage,  et 
conrfaish^nt  Marius  à  l)ord  en  lui  souhaitant  une 
hpureusc  fuite.  De  Mintnmes  lèvent  le  porta  à  111e 
d'yEnarsa  (  fschia  ),  où  il  trouva  Graoius  et  le 
reste  de  ses  amis.  De  là  il  fit  voile  pour  l'Afrique, 
qu'il  atteignit  après'une  navigation  dangereuse. 
))  débarqua  à  Carihage;il  avait  à  ^ine  touché 
terre  qa'un  Hdeur  vint  de  la  part  du  gouverneur 
romain»  Sextilius,  luienjoindie  de  quitter  immé- 
diatement la  place  sous  peine  de  voir  exécuter 
contre  lai  le  décret  de  proscription.  Cet  ordre  ac- 
cabla Marius  d'une  tristesse  si  grande  qu'il  n'eut 
pas  la   force  de  répondre,  et  qu'il  garda  long- 
temps le  silence  en  jetant  sur  roffidef  des  re- 
gards farouches.  Le  licteur  lai  ayant  enfin  de- 
mandé ce  qu'il  le  chargeait  de  dire  au  gouver- 
neur :  «  Dis-lui,  répondit  Marins  en  poussant 
nn  profond  soupir,  que  tu  as  vu  Marius  fugitif 
a5^ift  sur  les  ruines  de  Cartilage.  »  Il  fut  bientôt 
rejoint  par  son  fils,  et  passa  avec  lui  dans  llle 
de  Cercina.  En  même  temps  arriva  en  Italie  une 
revolotîon  qui  prépara  son  retour.  Sylla  n'avait 
pu  empêcher  qu'un  des  consuls  pour  l'année  87 
cr  fât  elH^  dans  le  parti  démocratique.   En 


vain  avant  son  ^départ  pour  l'Asie  il  avait  fait 
jurera  ceooosulL.  Comelius  Cinnade  ne  rien 
changer  à  la  constitution  de  l'État;  à  peine  eut-il 
quitté  ritalie ,  que  Cinna  remit  en  avant  la  roga- 
tion  de  Sulpidus  sur  Pintrodoction  des  Italiotes 
dans  les  ti  ente-cinq  tribus.  Cette   proposition 
souleva  une  émeute.  Cinna  ayant  contre  lui  son 
collègue  Octavius ,  le  sénat  et  la  plupart  des  tri- 
buns du  peuple,  quitta  la  ville  après  un  court 
combat.  11  fut  destitué  et  remplacé  par  Meraia. 
II  parcourat  les  villes  du  Latium  et  de  la  Cam- 
paaie ,  qui  venaient  d'acquérir  le  droit  de  cité 
romaine,  se  disant  victime  de  son  attachement 
à  leurs  intérêts.  Des  soldats  de  la  guerre  so- 
ciale et  des  proscrits,  entre  autres  Q.  Sertorius, 
acooumrent  auprès  de  lui  ;  il  entra  en  négociation 
avec  les  Samnites,  encore  en  armes  sous  les  or- 
dres de  Pontins  Teleslnus,  et  obtint  leur  con- 
cours à  des  conditions  que  l'on  ignore,  nuiis  qui 
étaient  probablement  leur  Indépendance;  enfin 
il  gagna  les  troupes  laissées  en  Campanie.  11  était 
déjà  à  la  tète  d'un  rassemblement  redoutable, 
lorsque  Marius  aborda  sur  la  côte  d'Étrarie  ac- 
compagné de  son  fils  et  de  quelques  autres  pros- 
crits. Des  esclaves  fogitifs  lui  formèrent  un  pre- 
mier cortège,  avec  lequel  il  parcourat  les  villes 
étrusques.  «  Ce  vieillard,  cassé  par  l'Age  et  les 
fatigues,  revêtu  d'une  rolie  de  deuil,  proscrit, 
condamné  à  mort,  excitant  à  la  fois  l'horreur  et 
le  respect ,  leur  parut  plus  grand  alors  que  lors- 
qu'ils le  voyaient  consul  pour  la  sixième  fois, 
consacrant  ses  trophées  dmbriques.  Reçu  avec 
enthousiasme  par  le  peuple  des  villes  et  surtout 
par  les  paysans ,  il  se  vit  bientôt  à  la  tète  de  six 
mille  hommes.  »  (Mérimée).  Il  ofTrit  k  Cinna  de 
se  placer  sous  ses  ordres.  Le  consul  accepta,  et 
le  nomma  proconsul;  mais  Marius  ne  voulut 
accepter  ni  le  titre  ni  les  insignes  de  cette  di- 
gnité, sous  prétexte  que  ces  honneurs  ne  conve- 
naient pas  à  sa  fortune.  Aprèsavoir  fait  sa  jonc- 
tion avec  Cinna,  il  poussa  la  guerre  avec  vi- 
gueur, s'empara  d*Ostie  de  manière  à  affamer  la 
ville,  et  vint  camper  sur  le  Janicule.  La  famine 
qui  sévissait  dans  Rome  et  la  mort  de  C.  Pom- 
pée, le  seul  général  qui  restât  an  sénat,  décidè- 
rent cette  assemblée  à  traiter;  ses  députés  ne 
demandèrent  aux  vainqueurs  que  d'épargner  les 
citoyens.  Cinna  les  reçut  assis  sur  sa  chaise  en- 
raie, et  répondit  que  quant  à  hii,  il  ne  voulait 
faire  mourir  personne.  Marius  se  tenait  derrière 
lui,  vêtu  d*uue  robe  déchirée,  les  cheveux  et 
la  barbe  en  désordre ,  et  gardant  un  silence  qui 
annonçait  les  plus  sinistres  résolutions.  Cinna 
entra  dans  la  ville  avec  ses  licteurs.  Marius,  sous 
prétexte   de    légalité,  exigea    avant  d'entrer 
que  son  rappel  fût  voté  dans  les  comices.  Cinna 
et  les  tribuns  convoquèrent  le  peuple  à  la  hâte. 
Déjà  quatre  tribus  avaient  voté  lorsque  Marius, 
las  de  cette  comédie,  pénétra  dans  Rome  avec  sa 
troupe  étrasque ,  qui  se  mit  à  massacrer  ceux 
qu'il  leur  avait  désignés  d'avance.  Cette  soldates- 
que, animée  contre  Rome  d'une  liatne  furieuse. 
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exécuta  les  ordres  de  son  dief  avec  une  férocité 
sans  exemple,  et  frappa  tous  ceux  qu'il  dé- 
testait ou  craignait.  Le  consul  Octavius  Merula, 
le  grand  orateur  Marcus  Ântonfus ,  Qaintos  Ga- 
tuins,  qat  avnit  été  son  collègue  dans  son  qua- 
trième coTisis'at  et  ayait  partagé  son  triomphe, 
(>Orirent.  La  horde  étrusque  semblait  avoir  juré 
la  ruine  de  Rome.  Cinna  eut  horreur  des  excès 
de  CCS  brigands,  et  Sertorins,  avec  un  corps  de 
Gauio!s,Ies  enveloppa  et  les  tailla  en  pièces^  Cinna 
et  MariuSjSans  daigner  convoquer  les  comices,  se 
nommèrent  de  leur  propre  autorité  consuls  pour 
l'année  suivante  (86).  Le  premier  prît  l'adminis- 
tration de  ritalle;  le  second  se  réserva  le  soin 
de  poursuivie  la  guerre  contre  Mithridate,  ou 
plutôt  contre  Sylla,  quMI  venait  de  faire  déclarer 
ennemi  public.  Peu  de  jours  après  son  entrée 
en  diarge  (  i*"^  Janvier  8e),  il  tomba  malade. 
Plutarquc  raconte  que,  se  promenant  un  soir 
avec  Pison  et  quelques  amis ,  il  leur  parla  long- 
temps de  sa  vie  passée ,  des  fliveurs  et  des  dis- 
grâces qu'il  avait  reçues  de  la  fortune,  ajoutant 
qu'il  n'était  pas  d'un  homme  sage  de  se  fier  da- 
vantage à  l'inconstance  du  sort.  En  disant  ces 
mots,  il  les  embrassa,  leur  dit  adieu ,  et  rentra 
citez  lui  pour  se  mettre  an  lit,  d'où  il  ne  se  releva 
plus.  Il  expira  sept  jours  après  (13  janvier),  dans 
sa  soixante-dixième  année.  Ainsi  finit,  peut-être 
par  un  suicide ,  Thorame  qui  après  avoir  sauvé 
Rome  l'avait  inondée  de  sang.  Marius  ne  fut 
grand  que  sur  les  champs  de  bataille.  Comme 
homme  politique,  11  manqua  d'intelligence,  de 
droiture  et  même  de  courage;  car  11  agit  rare- 
ment par  lui-même,  et  mit  en  avant  des  déma- 
gogues subalternes,  qu'il  abandonna  ensuite.  Sa 
conduite  n'annonce  ni  principes  ni  idées  arrê- 
tées. Il  semble  qu'il  n'eut  d'autre  mobile  que  sa 
haine  contre  les  nobles ,  haine  oà  il  entrait 
beaucoup  de  jalousie  et  qui  le  conduisit  à  des 
actes  atroces.  Il  faut  cependant  reconnaître  que 
les  nobles  avaient  donné  l'exemple  des  pros- 
criptions, et  que  Sylla  surpassa  encore  les  cruau- 
tés de  son  rival,  auquel  il  était  d'ailleurs  supé- 
rieur en  tout,  excepté  en  génie  militaire.    L.  J. 

Plularque,  Mariw,  avec  le  commentaire  de  G.  Long 
dans  sa  tradartlon  anglaise  de  la  f^ie  de  Metriuti  Lon- 
dres ,  IBU.  —  CIceron,  en  Iienocoup  d'endroits  cités  dans 
VOnomastienn  TuUianum  d'Orelli,  vol.  Il,  p.  U4«S88.  — 
SallunlCy  Juçurtha,  W,6S-€5,75-iU.  —  Applen,  £e/.  CI»., 
I,  W-SI,  40  W,  rs-«s,  B8-7*.  —  Tltc  Ure,  EpUomêt  6«-80. 
—  Vellrlns  Patefculo»,  11,  i,  it-a.  -  Floms,  III,  t.  8,  i«, 
fl.  -  Orosc,  V,  19.-  K.  Welland.  C  Marii  m  e<nu, 
rUa;  BerHn,  ISi».  —  Mérimée,  ifturfe»  sur  Chistoire  ro- 
maine. Guerre  Sociale. 

MARIUS  (  Caius  ) ,  neveu  et  fils  adoptif  du 
précédent,  né  en  109  avant  J.-C,  mort  en  82. 
Après  la  victoire  de  Sylla  en  88,  il  quitta  Rome 
avec  son  |)ère.  Les  hasards  d^une  fuite  pleine 
de  périls  les  séparèrent.  Le  jeune  Marius  s'em- 
barqua sur  un  vaisseau  qui  partait  pour  TAfri- 
que,  et  se  rendit  à  la  cour  de  Hiempsal,  roi  de 
Numidie.  Celui-ci  le  traita  avec  honneur,  mais 
Je  retint  sous  divers  prétextes.  Une  femme  du 
prince  numide  lui  fournit  les  moyens  de  s'échap- 


per et  d'aller  rejoindre  son  père.  (Pour  les  évé- 
nements arrivés  après  leur  réunion,  voir  l'aitifile 
précédent).  Pendant  les  trois  années  qui  soi  virent 
la  mort  de  Caius  Mariue,  son  imrti  domina  dans  l'I- 
talie en  l'absence  de  Sylla,  alors  occupé  à  la  gnern 
contre  Mithridate.  Quand  le  vafnqueor  do  roî 
du  Pont  revint  en  Italie  pour  venger  ses  injnm 
et  relever  la  cause  de  l'aristocratie,  Carbon,  de- 
venu, par  la  mort  de  Cinna,  clief  du  parti  démo- 
cratique ,  comprit  l'avantage  de  mettre  en  avaat 
son  nom  cher  à  la  plèbe  et  aux  Italiott»,  et  en 
même  temps  qu'il  obtenait  le  C4>naulat  peur  li 
troisième  fois  il  se  fit  donner  pour  collègue  le 
jeune  Marius,  alors  flgé  de  vingt-quatre  ans.  .Ma- 
rins fut  opposé  à  Sylla,  qui  menaçait  leLatium.  Il 
établit  à  Preneste  de  grands  magasins,  et  rn  fit 
sa  place  d'armes.  La  première  partie  de  la  cam- 
pagne se  passa  en  manœuvres,  sur  lesquelles  noos 
n'avons  que  des  renseignements  très-mcompirts. 
^fin  les  deux  années  se  rencontrèrent  dantf  U 
plaine  de  Sacriport,  lieu  dont  la  position  est  in- 
certaine, mais  qui  était  situé  entre  Signia,  Pre- 
neste, et  Anagnia.  Le  choc  fut  des  plus  nâfs, 
et  l'issue  du  combat  était  douteuse,  lorsque  toute 
l'aile  droite  de  Marius  passa  à  l'enneini.  Cette 
défection  décida  de  la  bdtaîlle.  Les  fuyards,  pour- 
suivis jusqu'à  Preneste,  furent  massacrés  par  mil- 
liers. Marius  ne  dut  son  salut  qu'à  une  corde 
qu'on  lui  jeta  du  haut  des  murs  et  au  moyen  de 
laquelle  on  le  hissa  dans  la  ville.  Le  Jeone  Poo- 
tins  Telesinus,  frère  du  généralissIuM  des  Sam- 
nites,  s'y  réfugia  également.  Sylla  fut  impitoyable 
pour  les  vaincus  et  particulièrement  pour  les 
Italiotes;  il  fit  égorger  de  saqg-froid,  sous  les 
murs  de  Preneste,  tous  les  Samnltes  prisonniers. 
n  Marius  ne  se  montra  pas  moins  cruel.  La  ba- 
taille de  Sacriport  ouvrait  les  portes  «le  Rome 
à  son  rival  ;  il  ne  voulut  pas  que  ses  ennemis 
pussent  féliciter  le  vainqueur.  Par  son  ordre  le 
préteur  Junius  Brutus  Damasippos   réonit  le 
sénat  dans  la  curie ,  qu'il  fit  secrètement  envi- 
ronner par  une  tmnde  d'assassins.  Là  tons  le» 
sénateurs  désignés  par  Marius,  ou  seulement 
suspects  au  préteur,  furent  1mpitoyablen»ent 
massacrés.  On  exerça  de  hideuses  atrocités  sur 
les  cadavres  des  victimes,  qui,  après  avoir  été 
traînés  par  les  rues,  exposés  à  tous  les  outrages 
de  la  populace ,  furent  enfin  précipités  dans  le 
Tibre.  Quelques  heures  après  cette  boocJierie, 
les  meurtriers  prenaient  la  fuite ,  abniidcHinant 
Rome  à  Sylla ,  qui  n'y  trouvait  pins  qa*ime  plèbe 
affamée  (1).  »  I>ès  lors  Marius  et  les  Romains 
attachés  à  sa  fortune,  étroitement  Moqués  dans 
Preneste,  ne  jouèrent  plus  de  rdie  dans  la  f^rande 
lutte  qui  se  termina  par  la  défaite  du  parti  popu- 
laire et  italien.  En  vain,  pour  dégager  Préûestr, 
et  peut-être  pour  détruire  la  ville  qui  avait  as- 
servi l'Italie,  PontiusTel^inns  fit  une  pointe  de- 
sespérée sur  Rome  (  23  aofit  82  ).  Le  Taillant 
Samnite  fut  tué  près  de  la  porte  Colline  (  i^^. 

(I)  Mérimée,  Étvdettur  rhistoirt  rêwainm,  ta 
Sociale,  p.sts. 
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Poimos  TfeLESiiros  et  SnxA  ).  Sa  tête,  celles  da 
Imyteoaiit  de  Carbon  et  des  chefs  sâmnites ,  pro- 
roeoées  sons  les  murs  de  Prénefite,  aDOoneèrent 
aox  assiégés  qu'A  ne  restait  pins  d'espoir.  «  Ma- 
rins et  le  frère  de  Pontius  Tdesinos  tentèrent  de 
s'échapper  par  un  aouterraln  qui  donnait  snr  ta 
campagne  ;  mais,  trooTant  tontes  les  issnes  étroi- 
tement gardées,  ils  ne  Touliirent  pas  laisser  à 
leurs  euemis  la  ioie  de  les  Toir  mourir.  A  cette 
époque  la  Airenr  des  combats  de  gladiatenrs 
avait  fait  inventer  une  espèce  de  suicide  à  denx. 
Det<>rminé8  à  périr,  denx  amis  se  battaient  l'un 
contre  l'antre;  acteurs  et  spectateurs  à  la  fois, 
c'était  un  dernier  plaisir  qn'lls  se  donnaient.  Tel 
fbt  le  genre  de  mort  que  clioisirent  Marins  et 
Telesinna.  Le  Romain ,  plus  adroit  escrimeur, 
tua  leSamnite ,  et,  blessé  Ini-mème,  se  fitacliever 
par  on  esclaYC.  Eux  morts ,  la  Tille  ovrrit  ses 
portes.  »  La  guerre  était  terminée.  Le  massacre 
fie  douze  mille  hommes  dans  Préneste ,  Texter- 
nioation  de  tous  les  partisans  de  Marins  par  les 
fameuses  tailles  de  proscription,  la  destmetion 
des  principales  cités  de  l'Étmrie ,  semiriaient  de- 
voir anéantir  tons  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  la  restaaration  de  la  république  aristocratique. 
Cette  restauration  eut  lieu  en  effet,  mais  elle 
fat  éphémère,  il  était  impossible  que  la  vieîtte 
constitution  romaine  se  maintint  apnte  de  si  A|- 
rieux.  déchirements.  «  Le  duel  de  Marins  et  de 
TelesinuSy  dit  M.  Mérimée,  fut  comme  un  pré- 
ftage  des  destinées  de  Iltalie.  Le  Romain  tua  le 
Saronite ,  et  tomba  expirant  sur  le  cadavre  du 
guerrier  qu'il  venait  d*abattre.  Ainsi  l'Italie  était 
loorte;  mais  Rome,  frappée  au  ooeur,  ne  devait 
paâ  lai  survivre  longtemps.  »  Y. 

tnatarqae ,  SuUa ,  SS-M  ;  Marim  »  46.  —  Applen .  J«f. 
C*v,,  î,  ii7>94.  —  Tite  Llve«  EpUomc,  86-88.  -  Vellelns 
PatereolM!!,  II.  M,  n.  —  KIoras,  111,11.  -  Orose,  V, 
10.  —  Va  1ère  Maxime,  Vt,  8. 

Il ARiCTS  M.  AraBLius ,  un  des  trente  tyrans 
^nomérés    par  Trebeliiiis  Pollion,  mourut  vers 
2>>8  après  J.-C.  11  fut  un  des  quatre  usurpateurs 
qui  gouvernèrent  successivement  la  Gaule  contre 
l'autorité  de  Gallien.  Suivant  les  écrivains  de 
YNisloire  auguste  et  Aurelius  Victor,  il  ^tait 
for$;f  roo ,  et  remarquable  seulement  par  sa  pro- 
digieuse force  musculaire.  Les  auteurs  déjà  cités 
et  Kutrope  prétendent  qu'il  régna  deux  jours  ou 
au  plus  trois.  D  périt  dit-on,  de  la  main  d'un  soldat 
à  qui  il  avait  refusé  une  grâce.  Il  existe  de  Me- 
nus un  grand  nombre  de  médailles  qui  n'ont  pas 
pu  être  frappées  dans  un  aussi  court  espace  de 
t<ruips.  Il  faut  donc  que  son  règne  ait  été  plus 
ioijg  que  ne  le  disent  les  historiens.  De  Boze 
peoiie  que   cet  usurpateur  porta  la  pourpre  de- 
puis octobre  267  jusqu'en  janvier  268.      Y. 

TrrbclUus    PoHIon,  Trig.  Tjfrann.,  VU.  —  Anr.  Vic- 
tor,  fV   (:seM.,XXXin,9»  —  Eutrope.lX,  7. 

.VAAliTS,  prélat  et  chroniqueur  gallo-romain, 
n^  a  .4utan»  vers  532 ,  rooK  le  31  décembre  &96. 
IViine  farnilie  noble,  il  fut  élevé  à  Tévèché  d'A- 
lenciies  ca  Helvétie,  et  assista  en  &85  au  second 
n>iicHe  de  Mâcon.  Sa  piété  et  sa  charité  l'ont 


fait  iAacrire  sur  pinsisors  martyrologes.  Il  a  écrit 
une  Chronique,  continuant  celle  de  Prost>er 
jusqu'en  681;  elle  a  été  imprimée  dans  les  re- 
oneUs  de  Dnchesne,  de  dora  Bouquet  et  de  Ron- 
calH.  Quoique  rédigée  très-sncductement,  cette 
chronique ,  qui  a  été  à  son  tour  continuée  jus- 
qu'en e23  par  un  auteur  anonyme,  nous  apprend 
un  grand  nomi>re  de  faits,  qui  ne  sont  pas  rap- 
portés ailleurs.  On  attribue  à  Marins  avec  vrai- 
semblance une  Vie  dé  saint  Siçismond,  roi  de 
Bourgogne,  publiée  par  les  continuateurs  des 
Bollandistes.  O. 

Zariaob» ,  iffoflM  sur  Marim  { dans  le  touie  XXXIV 
de»  Af^oMKrM  de  l'ACAdémlfl  A99  Intcriptloos).  —  UU- 
UHrê  Uttéraire  de  lu  France,  t,  III. 

MAEius  (  Adrien-Nicolas  ) ,  poète  latin  mo- 
derne, né  à  Malines,  en  Belgique,  vers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle ,  mort  à  Bruxelles, 
le  21  mars  1568. 11  était  fils  de  ^licolas  Ëverard 
et  frère  de  deux  autres  poètes  latins  distingués, 
Nicolas  Gradins  et  Jean  Second.  Il  fut  chance- 
lier du  duc  de  Gueldres.  On  ne  sait  presque  rien 
de  sa  vie;  mais  on  voit  par  ses  poésies  qu'il 
voyagea  en  France  et  en  Italie,  et  qu'il  étudia  le 
droit  à  Bourges  sous  Cujas.  Ses  vers  ont  été  pu- 
bliés par  Bonaventure  Vulcanius  avec  ceux  de 
Gradins  et  une  pièce  de  Jeau  Second,  sous  le  titre 
de  Poemata  trium  fratrum  belgarum;  Leyde, 
ici 2,  in-12  ;  ils  se  composent  de  deux  livres  d'é- 
légies, d'un  livre  d'épigrammes,  d'un  livre  d'é- 
pltres,  d'une  satire  et  d'un  chantfunèbre  (  Nxnia  ) 
sur  la  mort  de  sfiu  frère  Jean  Second.  11  doit 
principalement  sa  réputation  à  une  élégie  inti- 
tulée Cymba  amoris.  liprit  son  surnom  de  Ma- 
rins par  dévotion  pour  la  vierge  Marie.       Z. 

Foppeas.  Bibliotheca  Btlgica. 

MARius  (Georges ),  naturaliste  allemand, 
né  à  Wuitzbourg,  en  f533,  mort  à  Heidciberg, 
4e  8  mars  1606.  Après  avoir  exercé  la  médecine 
k  Nuremberg,  U  enseigna  cette  science  à  Mar- 
bourg  et  à  Heidelk)erg.  On  a  de  lui  :  In  Judxo- 
rum  medicastrorum  Calumnias  et  homicidia; 
Marbourg,  1570,  in-4'';  —  De  Melancholia; 
Mar  bourg,  1574,  in-fol.  ;  —  Paralipomena  hor- 
tulanica,  dos  i$t  Gartenlust  zum  Ftldbau  an- 
gehôrig;  Strasbourg,  1586,  -in-fol.;  —  Berg- 
werks-Geschôpfe  und  Eigenschaften  der  Me- 
tallfrûchte  (Qualités des  minerais etdes métaux); 

—  Epistola  ad  Matthiolum  de  Plantis  non- 
nuUis,  dans  les  EpisloUe  de  Hatthioli.    O. 

Preher,  Theatrum.  —  WlUe,  Diarium  Bioçraphicum. 

—  Adiml ,  yusB  me4icùrum  çêrmanorum.  —  Roter- 
moDd ,  Supplém.  à  JOclier. 

MARIVAUX  {Pierre  Cablet  de  Chamblair 
db),  romancier  et  auteur  dramatique  français» 
né  à  Paris ,  le  4  février  1688,  mort  dans  la  même 
ville,  le  12  février  1763.  Sa  famille  éUit  origi- 
naire de  Normandie  et  avait  donné  plusieurs 
roagUtrats  au  parlement  de  cette  province.  Son 
père  avait  en  un  emploi  dans  les  finances  è  Riom. 
Marivaux  ne  voulut  être  qu'homme  de  lettres.  ^ 
Son  éducation  avait  été  assez  superficielle.  Il  savait 
très- peu  de  latin  et  ne  savait  pas  le  grec.  U  ne 
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regretta  jamais  cette  lacme  dans  tes  études.  Il 
prétendit  se  passer  de  maitres ,  et  snrtoat  il  ne 
▼•«lut  pas  en  cherdier  dans  l'antiquité.  «  Ce- 
pendant ,  qnoiqull  se  piquAt  de  ne  rien  empmnter 
ni  aux  tî? ants  ni  aux  morts ,  il  faisait  du  moins 
l'honneur  à  son  siècle  dé  le  préférer  à  ceux  d'A- 
lexandre et  d'Auguste,  par  cette  raison  singu- 
lière, mais  selon  lui  très-phiiosopbique,  que 
chaque  siècle  deTait  ijout^  à  ses  propres  ri- 
chesses celles  de  tous  les  siècles  précédents; 
principe  d'après  lequel  on  préférerait  Grégoire 
de  Tours  à  Tacite ,  Fortunat  à  Horace ,  et  Vin- 
cent Ferrier  à  Démosthène  (1).  »  Ces  idées  leçon* 
duisirent  dans  le  parti  de  La  Motte  et  de  Fonte- 
tenelle ,  et  il  alla  plus  loin  qu'eux  dans  sa  haine 
contre  les  anciens.  Homère,  le  {/ii?in^  Homère, 
comme  il  l'appelait  par  ironie ,  fut  l'objet  prin- 
cipal de  ses  attaques,  et  il  crut  lui  porter  un 
coup  redoutable  en  le  travestissant.  Il  est  fâ- 
cheux qu'un  homme  d'esprit  ait  débuté  par  de 
pareilles  sottises.  Mais  Marivaux  était  tout  à  fait 
dénué  du  génie  créateur,  et  ne  pouvait  apprécier 
cette  faculté  chez  les  autres;  il  manquait  encore 
plus  complètement  do  sentiment  de  la  beauté 
grande  et  simple.  Il  était  donc  naturel  qu'il  mé- 
prisât Homère  et  admirftt  La  Motte.  Comme  il 
avait  de  la  finesse,  il  trouva  d'ailleurs  dans  celte 
polémique  sur  les  anciens  de  bonnes  raisons, 
des  arguments  subtils  et  des  vues  ingénieuses. 
Enfin,  on  voyait  à  ses  premiers  essais  que  c'était 
un  homme  de  mérite  qui  n'avait  pas  encore 
rencontré  le  véritable  emploi  de  son  talent.  Très- 
jeune  il  avait  composé  une  comédie  en  vers.  Le 
Père  .prudent  fWas  l'oser  mettre  au  tbéAtre. 
Quinze  ans  après,  à  l'âge  de  trente-deux  ans^  il 
hasarda  une  tragédie,  La  Mori  (TAnnibaL  Le 
vieux  général  carthaginois  est  amoureux  de  Lao- 
dice,  fille  de  Prosias,  et  lui  dit  tendrement  : 
Hélai  i  aa  doDx  espoir  n'amcMlt  en  ces  lleai. 

Ce  doux  espoir  est  traversé  par  l'ambassadeur 
romain  Flaminins,  qui  prétend  aussi  au  cœur  et 
à  la  main  de  hr  princesse.  Annibal,  vaincu  sur  ce 
champ  de  bataille  assez  nouveau  pour  lui,  s'em> 
poisonne.  On  ne  sait  si  ces  inventions  forent 
trouvées  ridicules;  mais  l'auteur  lui-même  n'en 
fut  pas  satisfait,  puisqu'il  renonça  au  théâtre  tragi- 
que. La  comédie  lui  convenait  beaucoiipmieux.  Il 
eut  en  ce  genre  du  succès  à  la  Comédie- Française, 
etplusenooreàlaComédie-ltalienne.  Cette  scène, 
où  l'on  représentait  des  canevas  italiens  et  des 
pièces  toutes  françaises,  possédait  alors  ime  ac- 
trice charmante,  pleine  d'inteliig(»ce  et  de  distinc- 
tion, W**  natletti,  connue  sous  le  nom  de  Sihria; 
elle  semblait  née  pour  jouer  les  pièces  de  Mari- 
Taux  ,  si  délicates,  si  raffinées  sous  leur  simplicité 
apparente.  Cet  auteur,  qui  se  piquait  d'originalité, 
réussit  en  effet  â  se  foire  un  génie  anasi  éloigné 
que  possiUede  Molière  et  deRegnard.  Tandis  que 
ceux-ci  peignaient  largement lescaractères ,  les 
^  passions,  les  ridicules  et  les  folies  des  hommes  de 

(1)  D'Alembert .  Élog9  ée  Jftarieaux. 


leur  temps»  Marivaux  prétendit  s'attacher  plu» 
fidèlement  à  la  réalité  et  en  rendre  minutieusenent 
les  nuances  les  plus  fines.  Mais  cette  réalité  li 
subtilement  étudiée  n'est  pas  naturelle.  Presque 
toutes  ses  pièces  sont  des  surprises  de  l'anMxir, 
c'est*à-dire  la  situation  de  deux  personnes  qui 
s'aiment  sans  s'en  douter,  on  sans  se  l'avouer  et 
laissent  échapper  partons  leurs  discourt,  par  ton 
leursgestes,cesentimentignoréon  méconnu  d'eux 
seuls ,  mais  visible  pour  ceux  qui  les  ol>âervnit. 
Marivaux  s'est  spirituellement  défendu  du  re- 
proche de  monotonie.  «  Dans  mes  pièces ,  dit- 
il,  c'est  tantôt  un  amour  ignoré  des  deox  amants, 
tantôt  un  amour  qu'ils  sentent  et  qu'ils  veulent 
se  cacher  l'on  à  l'autre ,  tantôt  un  amour  timide, 
qui  n'ose  se  déclarer,  tantôt  enfin  un  amour  îd- 
certain  et  comme  indécis,  un  amour  à  demi  aé, 
pour  ainsi  dire ,  dont  ils  se  doutent  sans  en  être 
bien  sûrs,  et  qu'ils  épient  au  dedans  d'eax- 
mêmes  avant  de  lui  laisser  prendre  l'essor.  Où 
est  en  tout  cela  cette  ressemblance  qu'on  ne 
cesse  de  m*objecter  ?  »  Sans  doute  dans  tout  cda  it 
y  a  de  la  variété,  maisc'est  une  variété  de  nuances; 
au  fond  il  s'agit  toiqours  des  méprises  de  Ta- 
mour  (1). 

«  Les  pièces  de  Marivanx,  dit  un  critique,  qui 
sont  restées  au  répertoire  et  qu'on  joœ  encore 
qodquefois  :  Le  Jeu  de  VAmcw  et  du  Hasard. 
son  chef-d'œuvre;  Le  Legs ,  La  Surprise  de 
r  Amour  f  Les  fausses  Confidences,  VÊpreute, 
et  d'autres  encore ,  se  ressemblent  plus  ou  \mxo& 
ou  ne  dînèrent  que  par  des  nuances  déliées.  On 
a  très-bien  remarqué  que  dans  ses  comédies 
en  général  il  n'y  a  pas  d'ob:)tacle  extérieor,  pas 
d'intrigue  positive  ni  d'aventure  qui  traverse  la 
passion  des  amants  :  ce  sont  de«  chicanes  de 
cœur  qu'ils  se  font,  c'est  une  guerre  d'escar- 
mouche morale.  Les  cœurs  au  fond  étant  à  peu 
près  d'accord  dès  le  début,  et  les  dangers  ou 
les  empêchements  du  dehors  faisant  défaut,  Ma- 
rivaux met  la  difficulté  et  le  nœud  dans  le  sera- 
pule  même,  dans  la  curiosité,  la  timidité  ou  fi- 
gnorance ,  ou  dans  l'amour  propre  et  le  point 
d'honneur  piqué  des  amants.  Souvent  ce  n'est 
qu'un  simple  malentendu  qu'il  file  adroitemest 
et  qu'il  prolonge.  Ce  nœud  très-léger,  qu'il  ^^t 
et  qu'il  tourmente,  il  ne  faudrait  que  s'y  prendre 
d'une  certaine  manière  pour  le  dénouer  à  Tras- 


(I)  La  manière  de  Marivaux  a  été  partittemcnt  défis  e 
etaoalysée  par  M.  de  Bâtante.  «  MarlTau ,  4IM1,  oterr> 
vatear  mlnutleax  du  eoear  hninaln,  a'élaU  raK  onc  rto^e 
parlicttUére  de  reconoaluv  lei  pins  pttlta  iboUfe  ite  cai 
•enUmenta  et  de  ooa  délermliuUoiu.  C'était  là  loa  ta- 
lent ,  et  roa  ne  peot  dlscooTentr  de  la  vértié  dr  ses  oS- 
•ervaltoos  ;  mali  U  ne  faot  pas  se  tateer  «buaer  par  rc 
gnire  de  mérite ,  et  l'on  doit  remarqaer  ^e^ca  eo  lit- 
saot  parade  on  en  dlmlnoe  feiret.  Marivaux  ne  mk« 
donne  pas  le  rétnltat  de  son  otMenrattoo.  tes  paroiet  ée 
chaque  personnage  sont  looloars  arrangéca  de  façoe  a 
montrer  que  U  ibéorle  de  aon  cœar  était  Men  connae 
de  ranteur.  Une  leèae  de  Molfère  est  ane  repré^ratx- 
tlon  de  la  nature;  une  scène  de  Marivaux  est  an  ouh 
nteataire  sur  la  nalare.  Avec  une  telle  manière  de  pr^ 
céder,  il  ne  reste  plos  qae  pen  de  place  po«r  faction  rt 
pour  le  sentmeat  • 
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Uinf  ;  il  n'«  g&rde  de  le  faire,  et  c*eftt  ce  manège 
bien  mené  et  semé  d^incideats  gracieux,  qai 

plaît  à  des  Mprits  délicats MariTaax,  an 

théâtre,  aime  surtout  à  démêler  et  à  poursuivre 
les  effets  et  les  conséquences  de  Tamour-propre 
dans  Tamour.  Tantôt  (  dans  Lu  Serments  in- 
discrets ) ,  c'est  Tamour-propre  piqué  qui  s'en- 
gage à  rétourdie,  et  qui  retarde  et  complique 
tout  d'alwrd  on  aveu  qui  allait  de  lui-même 
échapper  des  lèTres;  tantêt,  ce  même  amour- 
propre  piqué  et  la  pointe  de  jalousie  qui  s*y 
mêle  (  dans  L* Heureux  Stratagème  )  réveillent 
on  amour  trop  sûr  qui  s*endort,  et  le  ramène, 
an  moment  où  il  allait  se  changer  et  dégénérer 
en  estime  ;  tantôt  (  comme  dans  Les  Sincères , 
oMnme  dans  La  Double  /ncoiutonce),  Tamour- 
propre  piqué  ou  flatté  détache  an  contraire  Ta* 
mour,  et  est  assez  fort  pour  le  porter  ailleurs  et 
le  déplacer  (1).  »  A  des  conceptions  d*un  ordre 
si  particulier  il  fallait  une  forme  également  sin- 
gulière. Celle  de  Marivaux  Test  sans  doute;  il 
Tavoue ,  et  s*en  justifie  en  disant  que  tons  les 
auteurs  célèbres  qui  ont  approfondi  r&me  ont 
le  style  un  peu  singulier,  11  avait  rimagination 
de  détail  et  semait  son  style  de  métaphores  ero- 
prantées  toor  à  tour  à  la  vie  commune  et  à  une 
métaphysique  subtile.  Cette  manière  peu  natu- 
relle essuya  beaucoup  de  critiques,  «  et  avec 
d'autant  plus  de  justice,  dit  d'Alembert,  que  ce 
siognlier  jargon,  tout  à  la  fois  précieux  et  fa- 
milier, recherché  et  monotone ,  est  sans  excep- 
tion celui  de  tous  les  personnages ,  de  quelque 
état  quMls  puissent  être,  depuis  les  marquis 
jusqu'aux  paysans,  et  depuis  les  maîtres  jus- 
qu'aux valets  ».  Sar  ce  point  encore  Marivaux 
ne  défeûdit  avec  finesse.  «  On  croit,  dit  il,  voir 
partout  le  même  genre  de  style  dans  mes  co- 
médies ,  parce  qne  le  dialogue  y  est  partout  Tex- 
pression  simple  des  mouvements  du  cœur;  la 
mérité  de  cette  expression  fait  croire  que  je  n*al 
qu'un  même  ton  et  une  même  langue;  mais  ce 
n'est  pas  moi  que  j*ai  voulu  copier,  c'est  la  na- 
ture, et  c*est  peut-être  parce  qne  ce  ton  est-na- 
turel ,  qu'il  a  paru  singulier.  » 

L'excuse  est  spécieuse;  Marivaux  en  a  une  roeil* 
leure,  c'est  le  succès.  Ses  pièces,  quand  elles  trou* 
stnl  de  dignes  interprètes,  se  voient  encore  avec 
plaisir.  Soo  principal  titre  littéraire  est  son  roman 
de  Marianne,  qui  parut  en  onze  parties  (1 731- 
174!  )  et  qui  resta  inachevé  (M™*  Riccoboni  y 
ajouta  une  douzième  partie).  Marianne,  sur  le  re- 
tour, raconte  son  histoire,  qui  ne  contient  pas  des 
aventures  bien  extraordinaires,  mais  qui  donne 
lieu  à  de  fines  analyses  de  sentiments,  à  de  déli- 
râtes peintures  du  monde.  Ce  roman  a  le  défaut 
rie  n'offrir  que  des  caractères  effacés  et  de  man- 
qui^r  d'intéiîfct.  11  est  fort  agréable  à  lire  par  por- 
tions détachées ,  et  ne  supporte  pas  une  lecture 
continue.  Le  Paysan  parvenu ,  autre  roman, 
on  pea  pinfl  intéressant,  présente  d^aiUeurs  les 


iJ?  Sjtfitir-Beave,  CauttrUs  du  lundi ,  t.  IX. 
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mômes  défauts  et  les  mêmes  qualités.  Marivaux 
n'était  pas  de  ces  esprits  qui  changent  avec  les 
sujets.  Tel  on  Ta  vu  dans  son  théâtre,  tel  on  le  > 
voit  dans  ses  romans,  et  tel  on  le  retrouve  dans 
des  écrits  imités  d'Addisson  et  tenant  le  milieu  ' 
entre  le  roman  et  le  journal  :  Le  Speetateitr 
français,  V  Indigent  philosophe.  Le  Cabinet 
du  Philosophé,  Ces  essais  sont  plehis  d'idées 
neuves,  et  montrent  que  Marivaux  était  un  es- 
prit indépendant  qui  pensait  par  lui-même  et  qui 
sur  beaucoup  de  sujets  pensait  juate. 

La  vie  de  Marivaux  est  dans  ses  écrits;  elle 
n'offre  d'ailleurs  que  bien  peu  d'événements  no- 
tables. Sous  la  régence,  il  eut  llmprodence  de 
mettre  une  partie  de  l'héritage  paternel  dans  le 
système  de  Law,  et  il  le  perdit  Marié  dans  sa 
jeunesse,  il  resta  veuf  de  bonne  heure-avec  une 
fille  unique,  qui  se  fit.religieu8e.Une  vieille  amie, 
M'^  Saint- Jean,  se  dévoua  à  tenir  sa  maison  et 
à  veiller  sur  ses  intérêts.  Il  était  paresseux,  et  s'en 
vantait,  disant  que  s'il  était  resté  fidèle  à  la  pa- 
resse il  n'aurait  pas  perdu  ses  Mens.  Ses  produc- 
tions littéraires  auraient  peut-être  comblé  la  brè- 
clie  faite  dans  sa  fortune  par  cette  malheureuse 
spéculation,  si  son  laisser  aller,  sa  négligence  ne 
l'avaient  sans  cesse  élargie.  C'est  à  lui  qu'arriva 
une  anecdote  bien  connue,  souvent  attribuée  è 
d'autres,  et  qne  d'Alembert  raconte  ainsi  :  «  Un 
mendiant  qui  lui  demandait  l'aumône,  lui  parut 
jeune  et  valide.  Il  fit  à  ce  malheureux  la  ques- 
tion que  les  fainéants  aisés  font  si  souvent  aux 
fainéants  qui  mendient  :  «  Pourquoi  ne  travaillez- 
vous  pas?  —  Hélas!  monsieur,  répondit  le  jeune 
homme,  si  vous  saviez  combien  je  sois  pares- 
seux !  M.  de  Marivaux  fut  touché  de  cet  aveu 
naïf,  et  n'eut  pas  la  force  de  refuser  au  men- 
diant de  quoi  continuer  à  ne  rien  faire.  Aussi 
disait-il  que  pour  être  assez  bon,  il  fallait  l'être 
trop.  »  Cette  facilité  è  donner  sans  compter  le 
réduisit  souvent  à  de  tristes  expédients.  Il  re- 
cevait une  pension  d'Hdvétius  et  une  autre  de 
M<ne  «le  Pompadour  :  cela  ne  lui  suffisait  pas. 
«  n  vint  un  jour  che^  moi,  dit  Voisenon,  me 
confier  que  ses  affaires  n'étaient  pas  bonnes ,  et 
qu'il  était  décidé  à  s'ensevelir  dans  une  retraite 
éloignée  de  Paris.  Je  représentai  sa  situation  à 
M"*"  la  dochesse  de  Cboiseul ,  en  la  priant  de 
têche^  de  lui  faire  avoir  une  pension  ;  elle  eut 
la  bonté  d'en  parler  à  M"**  de  Pompadour,  qui 
en  fut  étonnée  ;  elle  faisait  toucher  tous  les  ans 
mille  écus  à  Marivaux,  et,  pour  ménager  sa  dé- 
licatesse et  l'obliger  sans  <Àtentation,  elle  les 
lui  faisait  toucher,  comme  venant  du  roi.  Mari- 
vaux, voyant  que  i*avais  découvert  le  mystère , 
me  battit  froid,  tomba  dans  la  mélancoye,  et 
mourut  quelques  mois  après.  »  11  avait  soixante- 
quinze  ans;  depuis  longtemps  il  n'était  plus  à  la 
mode.  Les  écrivains  de  la  gânération  suivante 
le  traitèrent  sévèrement ,  et  le  mot  marivau' 
dage  (I),  qui  exprimait  sa  manière  particulière 

s. 
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de  penser  et  d*écrire«  liit  séoéralcment  pris  en 
mauvaise  part.  De  nos  jour»  Marivaux  est  rede> 
venu  eo  faveur;  on  lui  a  pris  dea  idées,  on  a 
imité  son  style.  Cette  réhabilitation,  qui  n'est 
paà  tout  à  fait  injuste,  ne  doit  pas  être  poussée 
trop  loiâ;  il  serait  dangereux  d'imiter  un  auteur 
dont  les  qualités  exquises  sont  ii^sissabies  et 
dont  les  défauta  ne  sont  que  trop  faciles  à  co- 
pier. 

On  a  de  Marivaux  :  V Homère  iraveêti ,  au 
V Iliade  en  vers  burlesque» f  en  XII  livres; 
Paris,  1716,  2  YoK  iB-13)  -^  le  Télémaque 
travesti,  liv.  Mil;  1736,  in-12;--  Piàges 
jooéss  AU  TaiAimnFBàNçaia  :  ànnibal,  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  en  1720; 
publiée  à  Paris,  1727|  in-12; — LeDénaûment 
imprévu ,  comédie  en  un  acte  (  1724  );  Paris, 
1727,  in-12;  —  Vislede  la  BaisoHf  ou  les 
petits  hommes ,  corn,  en  trois  actes  et  en  prose 
(1727);  Paris,  1737«  in-12;  -*  La  Surprise  de 
V Amour iï727)  ;  1728,  in- 12  :  comédie  diflérente 
de  celle  qu'il  avait  fait  jouer  sous  le  même  titre 
au  ThéÀtreltalieo  ;  —  La  Béunion  des  Amours  ^ 
Gom.  (1731);  ilZiyVk'il;^  Les  Serments  in- 
discrets, com.  en  cinq  actes;  1732,  in-12;  — 
Le  Petit 'Maître  corrigé  t  comédie  en  trois 
actes  (1734);  1739,  in-12;  —  U  Lefs,  com.; 
1736,  in-12:  —  La  Dispute,  com.  (1744)  ;  1747, 
tn-12;  —  Le  Préjugé  vaincu  ^  com.  (1746); 
1747,  in-12;  —  ConiMEs  jotées  ao  Tbéatrb- 
Itaurii.  —  V Amour  et  ta  Vérité,  1720;  — 
Arlequin  poli  par  Vamour;  1720;  —  La  Sur- 
prise de  f  Amour  f  1722;  —  La  double  In- 
constance; 1723;  —  Le  Prince  travesti; 
1724;  —  L'Ile  des  Esclaves;  1725;  —  VHé^ 
ritier  de  village;  1726;  ~  Le  Triomphe  de 
Plutus;  1728;  —  La  nouvelle  Colonie,  ou 
la  ligue  des  femmes;  1729;  —  Le  Jeu  de 
l'Amour  et  du  Busard  ;  1730  ;  —  Xe  Triomphe 
dé  l'Amour  ;  1732  ;  ^  VBcoledes  Mères  ;  1732  ; 
—  VMeureux  Stratagème;  1738;  ^  La  Mé- 
prise; 1734;  —  La  Mère  con/ùtente;  1736  ;  ^ 
Le.i  fausses  Confidences;  1736;  —  La  Joie 
imprévue;  1738;  —  Les  Sincères;  1739;  •«- 
L'Épreuve;  1740;  —  Rohavs  :  La  Voiture 
embourbée  (attribué  à  Marivaux);  Paris^  1714, 
in-12;  —  Aventures  de  ***,  ou  les  ^fete  sur- 
prenants de  la  sgmpcUhie  ;  Pêiis,  17134714, 
f)  vol.  in-12  ;  —  Doit  Quichotte  moderne;  inn 
primé  dans  le  recueil  de  ses  œuvres;  -^  Le 

qui  a  été  reprochée  à  Marlvaax,  et  qui  consiste  dans  des 
raffinements  d*tdées  et  d'etpresslom.  ■  On  a  pris  long- 
temps ce  noHA  M  mmiiÉUe  part,  dR  Nr  ialts  iàn\m  : 
on  disait  alors  de  toos  la  fea»  <f a  i  écrivaient  avec  plot 
de  Rrâce  que  de  force,  plua  de  floesKC  que  de  fer- 
meté :  cTest  dn  marivoudage  t  Mi\»  enfin  on  s'est  apcrço 
qoe  ce  style  étaR  bien  diflicile  à  Imltar,  que  Martranx 
était ,  à  tout  prendre ,  un  «crlvaln  qol  avait  une  physio- 
nomie hien  arrêtée,  quoique  très-mobile ;  que  pour 
écrire  comme  lui  II  faltatt  avoir  hien  de  Tesprlt,  bien  de 
l'tmafrlnatlon ,  Men  de  la  gviee.  Do  a  done  réhaMlilé  ce 
mot-ld ,  le  wuirwatidage ,  et  je  ne  pense  pas  qu'a  y  ait 
aujourd'hui  beaucoup  de  gens  d'esprit  a snei  mal  avisés 
pour  s'en  fâcher  n  {yérticle  MARtvAtjDAOK  dans  le  Dic- 
tionn.  (te  ta  Canvergatton  j. 


Spectateur  français;  1722,  in-l);  —  V Indi- 
gent philosophe^  ou  F  homme  sans  souci; 
Paris,  1728,  in- 12  ;  —  La  Vie  de  Marianne,  on 
les  aventures  de  la  conUeue  de  ***  ;  Paris. 
1731-1736,  3  Tol.  in-12;  avec  la  douzièine 
partie,  Paris,  1755,  4  vol.  in«l2j  -*  Le  Pafsan 
parvenu;  1735,  4  Vol.  in-1);  — -  Pharamotut, 
ou  les  folies  romanesques;  Paris,  1737,  lo 
parties,  en  2  vol.  in-12.  Letbéâtrede  Marivaux 
a  eu  pluMéork  éditions  ;  la  prenûère,  eonteoast 
vingt-neuf  pièces,  parut  à  Paris,  1740,  4  vol.  Ses 
Œuvres  complètes  parurent  à  Paris,  l'itl, 
12  vol.  in-S".  M.  Dnviqliet  en  donna  one  nou- 
vel^ édition;  Paria,  1827-1830,  10  vol.  in-S  ; 
moins  complète  que  la  préoédettte.  Le  ronua 
de  Marianne  a  été  réimprimé  dans  la  biUio- 
thèque  Charpentier.  L.  Joubest. 

SiprU  dt  Marivaux,  ou  anaUeên  4m  astt  OHrrof '«. 
précédé  d*  ta  vie  kMoriqme;  Paris,  17M.  ln-r«.  - 
Voltaire,  Correspondance  avec /X^/emAerf.  —  Grimn, 
Cùrretpmdanoe  littéraire,  -^  CoHé,  Journal,  ~  ifK- 
Irmbert,  Étoffé  de  Marivmua;  dans  son  Histoire  étt 
Membres  de  V Académie,  t.  VI.  -  La  Hsrp<'.  Lynf.  - 
Georfroy.  Cotirs  de  Littérature  dramatique^  L  lli. 
p.  Ml.  —  B^radte',  EHsùOun.mr  la  LUtératmre  freu- 
çaitependatU  te  âlah^huitième  eéèeU.  —  Dovl^art,  ?th 
iioe  sur  Marieaux  ,•  en  tète  de  apn  édition  -  Siiut^ 
Bcuve ,  Causeries  du  lundis  t.  IX.  —  Vlllemaio,  His^^i*^ 
de  ta  Littérature  française  ma  êér-kuitième  tièrh, 
t.  1.  ->  Janln,  wtfrliote  MA.ftiVA.iix  dans  le  DUtUmsMit 
dé  la  Conversation.  —  Aisène  Hoosuye,  GeUerie  àe 
Portraits  du  dlx-htUtiéme  siicle. 

MABITBTZ  (  Etienne-Clément,  baron  de  ;, 
physicien  français,  né  à  Langres,  en  1728,  guil- 
lotiné à  Paris,  le  25  f<?vrier  1794.  Son  p^ri>,  •!!- 
recteur  d'une  manufacture  de  glaces  à  Dijon,  lui 
laissa  une  grande  fortune.  Marivetz  Tînt  à  Pan<, 
où  il  acheta  la  charge  d'écuyer  de  Mesdames  >\e 
France.  iUmabie  et  spirituel,  il  meaa  uik^  %ie 
dissipée,  tout  en  suivant  avec  tèle  les  pi»^rès 
des  sciences  physiques.  Il  se  plaisait  à  rt-uiûr 
des  savants  autour  de  lui,  et  travailla  avec  Gihi>- 
sier à  différents  ouvrages.  «H  avait,  en  17jm, 
dit  Lalande,  la  manufacture  des  glaces  à  Rouelle, 
qui  dérangea  sa  fortune,  et  qui  finit,  en  1779,  par 
l'inexpérience  de  Bosc  d'Antic  et  les  procès  de» 
associés.  Son  livre  De  la  Physique  adierade  le 
ruiner.  Il  avait  envoyé  à  Rome  des  dessinateurs, 
qui  ne  firent  rien,  en  sorte  que  ses  id^^,  soa 
zèle  et  sa  forfune  furent  également  inutilt^^.  > 
Cependant  il  continuait  à  rassembler  des  ma- 
tériaux pour  ce  livre  lorsque  la  révolation  ecl^U. 
Il  se  retira  (ians  une  maison  de  campagne  pr«^ 
de  Langres.  Arrêté  au  mois  dedécenkl>re  iTiU, 
il  fut  amené  à  Paris,  et  condamné  à  mort  pour 
avoir  «  conspiré  contre  le  peuple  français^,  «n 
participant  aux  trames  de  Capet  et  de  sa  femme  « . 
Il  s'était  occupé  en  1771  du  canal  du  Berry  entre 
le  Cher  et  l'Allier.  On  a  de  lui  :  Prospectus  (fun 
traité  de  géographie  physique  particuttèri 
du  royaume  de  France  (avec  Goussier)  ;  Paris, 
1779,  in-4^;  ^  PA j^5 1^ ue  (fumonefe  (avec  1« 
même)  ;  Paris,  1780-1787,  5  tomes  en  7  partie», 
in-40  {i)\  —  Lettre  à  M.  Bailly  sur  un  para- 

{\)  Cet  oufrag e  est  tfeveaa  rare,  use  ftrtie  éoi 
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graphe  de  ion  Histoire  de  rAstronomie  an- 

cieooe;  Paris,  1782,  iD^4°;  ^  UUrt  à  M,  de 

Lacépède  sur  Véloêticité;  Paris,  1782,  m-4»  ; 

—  Réponiê  à  VBxamen  d»  la  Physique  du 

monde  (d«  baron  de  Bemstorf);  Paris,  1784, 

iii-4°;  ^  Observalions  sur  quelques  objets 

(futilité  ]nibUque,  précédées  d^une  Jntrodue- 

tum  et  d^un  Discours  préliminaire;  Paris, 

I76ft,  iD-8°;  -*  Système  général^  physique  et 

économique  des  navigations  naturelles  et 

artificielles  de  Vintérieur  de  la  France  et 

de  leur  coordination  avec  les  routes  de  terre 

(aT«c  Goossier  )  ;  Paris^  1 788-1789, 2  toI.  in-8o  ; 

avec  an  atlas  in-fol.  et  une  carte  hydrographique 

très-soignée.  Marivelx  a  laissé  inédites  plusieun 

pièces  de  rers  et  un  roman  intitulé  Téliphe  et 

fleurésie,  J.  V. 

IV  Uiande,  HUt,  àê  FJstrùrUmie,  à  la  mite  de  la  JBi- 
biioor.  ^ttnm.,  p.  tbs.  —  Chaodon  et  Delandloe,  DM. 
vntr.  Histor.  -  Qaénrd,  hck  France  lAUér.  —  Branet. 
M'inueldu  lAbraire.— Journal  daSavmtU,  178S,  p.  118. 

MARIK  {Pedro  DR),  historien  portu^is,  né  à 
C'itmbre,  TivaH  à  la  fin  du  seizième  siècle.  On 
mnnque  de  renseignements  sur  lui.  Il  passa  la 
plus  jurande  partie  de  sa  rie  à  Goîmbre  et  sV 
donnaà  l'étude  de  l'histoire  nationale.  Ses  prin- 
6pM\  écrits  sont  :  Dialogos  de  varia  historia, 
evi  que  summariamente  se  referem  muytas 
cousas  antiyuas  de  Bespanha  :  e  todas  as 
mais  notaveis  que  em  Portugal  acontecerrao 
en  suas  gloriosas  conquistas,  antes  e  despois 
de  ser  levantado  a  dignidade  real  ;  Ck)imbre, 
iâ9s,  pet.  fo-4'  fig.;  2"'*  édit.  (augmentée 
<i'oD  morceau  supprimé  dans  le  111*  dialogue); 
ibid.,  1599  ;  c'est  le  premier  ouvrage  dans  le- 
quel se  trouve  la  réunion  des  portraits  des  rois 
He  Portugal  ;  il  a  été  réimprimé  à  Lisbonne  en 
1674,  in-4*  (avec  les  vies  des  trois  Philippe  et 
de  Jean  TV,  par  Jos.  de  Menezes)  et  en  1749, 
?  Tol.  pet.  in^**  (  avec  une  nouvelle  suite,  par 
F.-X.  dos  SeraQns  Pitarra  )  ;  —  Historia  do 
Benaventurado  S.  Joam  de  Sahagum^  patron 
Snlmantino;  Lisbonne,  1609,  2  part,  in-4*  ;  ^ 
Historia  do  SS.  milagro  de  Santarem  ;  IJs- 

>iitrM  ayant  été  «eaduc  à  féplder,  par  soUadn  dérange- 
meot  dcA  afrafres  de  MarUetz,  et  cenx  qui  reitaleot  cbei 
SarroK  le  Jeone  i  la  mort  de  Pautcar  ayant  été  HTrés  à  la 
nation  par  aaltede  la  eonfiscatton  et  envoyés  à  l'Arsenal 
rm  être  enployéa  t  dea  ganroosaes.  Le  tome  I**  eon* 
tirât  les  eoauogéalea  et  aystèmes  de  la  terre;  le  tome  II 
I«  tableao  du  del  et  an  traité  des  planètes,  des  étoiles  et 
delà  peaaateiir;  le  tome  III  renferme  la  tbéorte  des  ph- 
aéirt  et  lr>lt«  de  la  lomlère,  de  l'optique, des  télescopes; 
le  tooK  IV  traite  de  la  vision  et  dâ  conleora  ;  le  tome  V 
nt  diTtaé  en  trois  parties t  la  première  traite  dn  fea,  et 
eoatient  le  fésaorié  et  lea  preuves  ûrt  principes  de  la  pby- 
■qoe  do  monde,  et  s'occnpe  do  flolde  déférent  de  tons  les 
corps,  on  ioMe  oslversal  ;  la  V  partie  donne  l'IiUtolre  de 
Ij  cblmle,  dn  fen  et  delà  lumièref;  et  la  S*  parUe  traite  du 
^foelpe  Inflammable,  de  la  transmutation  des  métauz, 
et  eonticat  r«ldmea  d«i  Ibéoflea  do  fen  de  La  Mélberle 
ft  aotrea.  Mnrivata  annonçait  des  volumes  nouveaux, 
«o  dicUonnalre,  des  planches,  et«un  traité  du  gai.  «  Cet 
Goirage.  dit  Ldbnde,  n'est  pas  ce  qu'il  aurait  été  si  l'ao- 
i«ar  «'en  fût  odénpé  dana  sa  jeuneast  -,  mais  11  avait  passé 
cr  te«p«  daaa  les  ibslpatlons  de  la  oonr,  et  il  ne  s'était 
véritablement  appliqué  que  dan»  Tàge  où  1*00  a  peine  ft 
renaocer  à  tcd  anciennes  habitudes.  » 


bonne,  1612;  —  Vida  de  Luis  de  Camoens, 
en  tète  de  Tédition  des  Lusiades  donnée  par 
Correa;  Lisbonne,  1613,  in-rol.  Mariz  a  laissé  en 
manuscrit  Chronica  del  rey  dom  Sebastiam, 
poème  $  ~  Historia  da  vida  de  S.  Jacinto; 
Explicaçam  da  bulla  da  cruzada,  2  toI.  in- 
fol.  ;  —  Vida  e  feitos  de  André  Furtado  de 
Mendoça,  etc.  -  K. 

BMM,  Luêttana,  lll.  *  Antonio,  MM.  Hispana ,  IV. 

MAKJOLiif  ^Jean-Nicolas  ),  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Scey-snr-Saâne,  le  6  décembre  1780, 
mort  à  Paris,  le  4  mars  1850. 11  fit  des  études 
soignées,  et  entra  d*abord  dans  une  ^oAe  •  de 
notaire;  puis  il  servit  comme  dra^m.  Décidé  à 
embrasser  la  carrière  médicale,  il  se  (It  recevoir 
élève  à  rbOpital  de  Commerey.  I)  vint  ensuite  il 
Paris,  où  il  se  lit  remarquer  à  l'École  de  Médecine 
au  concours  de  1801 ,  et  remporta  lès  premiers 
prix  de  clinique  interne  et  externe.  Plus  tard 
il  obtint  les  places  d*aide  d'anatomie  et  de  pro- 
secteiir  de  la  Acuité- Reçu  docteur  en  1808,  il 
concourut  plusieurs  fois  inutilement  pour  une 
chaire  à  la  même  faculté.  En  1818,  il  obtint 
la  ptace  de  chirurgien  eu  second  de  l'hOtel-Dieu 
de  Paris.  L'année  sufvante  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  pathologie  externe.  Chirurgien  du 
roi  par  quartier  depoin  1816,  il  devint  un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  de  Médecine  à 
sa  création.  Il  avait  acquis  une  riche  clientèle  et 
amassa  une  fortune  considérable.  Grand  amateur 
d'horticulture ,  Il  se  fit  ooe  certaine  réputation 
parmi  les  amateurs  de  tulipes,  de  roses  et  de 
dahlias.  Condamné  à  Thiaction  presque  complète 
par  Dupuytren,  MarjoHn  qtritta  en  1828  l'hOfel- 
Dieu  pour  entrer  à  Thôpital  Beaujon.  Atteint  de- 
puis longtemps  d'une  maladie  organique,  il  pré- 
dit froidement  lui-même  l'heure  de  sa  fin.  On 
raconte  qu'un  jour  on  malade  s'étant  présenté 
chez  lui  se  plaignant  de  douleurs  rhumatismales, 
Marjolin  lui  donna  une  ordonnance,  et  lui  dit  en 
le  reconduisant  :  «  Monsieur,  si  ce  remède  vous 
niit  du  bien,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part; 
car  j'en  ai,  moi  aussi,  des  rhumatismes.  »  f..es 
étudiants  le  nommaient  familièrement  le  père 
Marjolint  tant  il  avait  de  bienveillance  et  de 
bonhomie.  «  Sans  être  éloquent  ni  brillant,  dit 
le  docteur  Isidore  Bourdon,  Maijolin  réimissait 
les  qualités  sérieuses  et  solides  qui  fixent  l'es- 
time publique  et  retiennent  inviucibleinent  la 
foule  sans  l'enthousiasmer  ni  la  séduire.  Cons* 
tamment  sérieux  et  franc,  toujours  vrai,  presque 
toqjours  attentif,  doué  d'une  bonhomie  rare, 
d'une  patience  incomparable,  d'un  désintéres- 
sement tout  simple  et  sans  étalage,  d'une  cons- 
ciencieuse attache  à  ses  devoirs,  d'un  dévouement 
toujours  prêt  et  jamais  cooditiomiel,  d'ue  indul- 
gence sans  égale,  enfin  d'une  orbanité  sans  façons, 
d'une  aménité  sans  frais,  maia  sans  nuages,  Mar- 
jolfai  était  aussi  stable  pour  la  douceur  que  pour 
le  bon  ToaMr.  »  On  a  da  hii  :  Propositions  de 
Chirurgie  et  de  Médecine;  Paris,  1808,  in-4*; 
—  Manuel  drAnatoméei  Paris,  1810»  2  toL 
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iD-8**;  1814,  m-8<^;^  De  VOpération  de  la 

ffernie    inguinale    étranglée;  Paris,    1813, 

in-4*»;  —  Cour  M  de  Pathologie  chirurgicale; 

Paris,  1837,  io-8®.  II  a  traTaillé  au  Dictionnaire 

des  Sciences  tnédicales,.z^  Nouveau  Journal 

de  Médecine,  et  à  V Encyclopédie  des  Sciences 

médicales.  L.  L— t. 

Velpeao,  Étom  de  M.  MarJoUn,  lu  *  l'École  de  Mé- 
decine, le  4  BoveiBlire  1810.  —  Ro«x.  DUeoun  prmonci 
nr  ta  tombe  de  M.  MarJoUn  ;  dans  le  Moniteur  du  il 
mars  lt50.^Sarrut  etSaint'Bdaie,  Biogr.  d<u  Hommes 
dn  Jour,  tome  IV,  !'•  partie,  p.  SU.  ~  Begln,  dans  la 
Biogr.  Médiane.  —  lsi4ore  Bourdon,  dana  le  Diet.  de  ta 
CcnverstOion. 

MARKUAM  {Gervase)^  littérateur  aiiRlais, 
né  yen  f  570,  à  Gotham  (  oomté  de  Nottiiigbam  ) , 
mort  vers  1656.  On  sait  peu  de  choses  sur  sa 
Tie.  Durant  la  guerre  civile,  il  servit,  arec 
le  grade  de  capitaine ,  sons  tes  drapeaux  de 
Ciiarles  l*'.  Selon  Texpression  de  Langliaiae, 
il  sacriGait  déjà  à  Mars  et  k  Apollon.  Parmi  les 
auteurs  de  cette  époque,  il  est  en  efTet  un  des 
plus  féconds  et  des  plus  divera  ;  il  écrivit  sur  Ta- 
gricultnreet  sur  la  pèche  ;  il  se  livra  à  la  poésie 
et  travailla  pour  le  théâtre.  Ses  compositions 
dramatiques  témoignent  d*an  talent  véritable, 
mais  qui  ne  s'est  point  affranchi  du  mauvais 
goût  de  l'époque;  sa  tragédie  de  Sir  Richard 
de  Grinvile,  1591,  in-4*,  est  une  rareté  biblio- 
graphique; en  1824,  à  Londres,  un  exemplaire 
s'en  est  vendu  pins  de  mille  francs.  Le  premier 
ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Markham  est  un 
recueil  de  vers,  fruit  de  sa  jeunesse  :  The  Pœm 
o/-  Pœms,  or  Svm's  Muse,  countaynyng  the 
divine  Song  of  King  Salamony  devided  into 
VIII  eclogues;  1596,  in-16.  Ses  poésies  ont  dû 
recevoir  un  bon  accueil  dès  leur  apparition  ;  car 
les  extraits  qu'on  en  a  donnés  dans  England's 
Parnassus  sont  plus  nombreux  que  ceux  de 
tout  autre  poète  de  second  ordre.  Le  dernier 
livre  qui  soit  sorti  de  sa  plume,  The  whole  art 
o/àngling^  1656,  in-4* ,  est  anonyme;  quelques 
auteurs  lui  en  ont  contesté  la  paternité;  mais  l'o- 
pîffion  contraire  a  prévalu.  On  connaît  encore  de 
Markham  des  tragédies,  entre  antres  Herod  and 
Antipater  (1622),  une  édition  des  satires  de 
rArioste(1608),  une  édition  fort  augmentée  d'une 
traduction  faite  par  le  médecin  Snrfleit  de  La 
Maison  rustique  de  Liébault  (Londres,  1616), 
des  traités  sur  Téquitation ,  sur  la  discipline  mi- 
litaire, sur  le  maniement  de  l'arquebuse,  sur 
l'art  vétérinaire,  etc.  K. 

UDgbalne.  DramaUc  PoeU,  —  Baker.  Biograpkta 
Dranuuioa,  1.  —  Warton,  Hitt.  of  Pœtrg.  —  Censura 
tif/traria^  II  et  IIL  —  Graoger,  Biograph.  HMorg  of 
England,  II.  —  Chalnen,  GenereU  Biogr.  Diet.  —  Ulb- 
dln,  LUtrarg  CompanUm,  IW. 

MARKLAHD  (JerenUah),  philologue  anglais, 
né  4e  29  octobre  1693,  à  CSiildwall,  en  Lanca- 
shire,  mort  le  7  juillet  1776,  àMUton.en  Surrey. 
C'était  l'un  des  douze  enfants  d'un  simple  vicaire 
de  village,  Ralph  Blarkiand,  à  qui  l'on  a  quelque- 
fois attribué  le  petit  poème  intitulé  Pteryplegia, 
or  the  art  ofshooting  /lying,  qui  a  pour  au-  , 


teor  le  docteur  Abraham  Markland,  membre  de 
la  même  famille.  De  l'hôpital  du  Christ,  où  il 
avait  été  admis  comme  boursier,  le  jeune  Jéré- 
mie  passa  au  collège  de  Saint-Pierre,  qui  fait 
partie  de  Toniveraité  de  Cambridge.  Après  y  avoir 
pris  ses  grades,  il  devint  agrégé,  pois  maître 
Itutor);  en  cette  qualftéjl  fut  chai|^  de  faire, 
pendant  plnsienre  années,  un  cours  d'hamaoît^. 
Telle  était  alora  la  faiblesse  de  sa  poitrine  qu'an 
bout  d'une  leçon  d'une  heure  il  était  épuisé  de 
fatigue  ;  sans  ce  défont  de  santé  il  eût  volontim 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  où  il  n'aurait  pas 
manqué  de  protectenra  poi)r  contribuer  elficac(^- 
ment  à  sa  fortune.  A  Tépoque  de  sa  jeunesse,  tl 
ne  dédaigna  pas,  an  milieu  de  ses  études  sérieuses, 
de  s'occuper  de  poésie ,  comme  le  témoignent  les 
pièces  de  vere  insérées  dans  les  Cambridge 
Congratulations  (1713),  la  réponse  à  la  satire 
de  Pope  contre  Addison,  et  la  traduction  du 
Friar's  Taie  de  Chaocer,  imprimée  dans  réditiûQ 
d'Ogle  (1741).  A  trente  ans  il  se  fit  connaître 
du  monde  savant  par  une  Lettre  critique  adres- 
sée à  Francis  Hare  au  sujet  de  quelques  passage 
d'Hotace,  et  où  il  donna  mainte  preuve  de  sa- 
voir et  de  sagacité.  Mais  ce  fût  l'exoellenie  édi- 
tions  des  Sylves  de  Staoe  qui  établit  sa  répu- 
tation. •  Suivant  les  traditions  de  Bentley,  dit 
Boissonade,  doué  d'un  goût  exquis ,  pldn  de 
la  lecture  des  auteurs  latins,  et  initié  à  luus  les 
petits  secrets  de  la  critique  vertiale,  Marklcod 
a  déployé  dans  son  travail  sur  les  Sylves  le 
talent  le  plus  remarquable  Ses  restitutions  pa- 
raissent  quelquefois  très-hardies,  très-forcées 
même  ;  mais  quand  on  lit  ses  preoTes  si  bien 
présentées,  ses  autorités  si  heureusement  appli- 
quées, on  en  vient  le  plus  souvent  i  croire  vrai 
ce  qui  d'abord  semblait  le  plus  invraisemblable; 
et  même  quand  on  n'est  pas  convaincu ,  on  se 
trouve  toujours  contraint  d'admirer  le  jugement 
et   l'érudition  du  commentateur.    Si  nous  ne 
nous  trompons,  les  notes  de  Markland  sur  Stace 
sont,  avec  l'Horace  de  Bentley,  ce  que  les  phikh 
logues  anglais  ont  écrit  de  plus  beau  sur  la  litté- 
rature latine.  <•  Un  travail  si  accompli  doit  faire 
regretter  que  des  recherches  du  même  genre  sur 
Properce,  sur  L'Achilléide  et  La  Thébaxde  de 
Stace,  et  sur  Apulée  niaient  pas  vu  le  jour. 
Quant  àce  dernier  auteur,  il  y  en  avait  sept  feuilles 
de  composées  lorsque  Markland,  averti  par  une 
lettre  foKt  dure  de  Bentley  qu'une  ligne  de  texte 
avait  été  oubliée,  arrêta  aussitôt  limpression,  et 
ne  voulut  plus  en  entendre  parier.  S'étant  chargé 
en  1728  d'achever  l'éducation  d'nn  jeune  homme 
nommé  William  Strode,   il  visita  avec  loi  k 
France,  les  Pays-Bas  et  la  Hollande,  et  nunreilla 
plus  tard  les  études  de  son  fils  aîné.  Vers  1743, 
il  renonça  k  l'enseignement  et  reftasa  même  de 
se  mettre  sur  les  rangs  pour  la  chaire  de  Ungne 
grecque,  dont  ses  talents  le  rendaient  digpie;  il 
était  alors  travaillé  de  la  goutte,  et  ne  plaigiMit 
de  la  précoce  vieillesse  qui   le  forçait  à  vivre 
comme  un  reclus.  Il  se  retira  à  la  caropagae. 
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d'abord  dans  le  Sussex,  puis  dans  le  Sarrey, 
irayant  d'autre  société  qu'une  pauvre  reave  chez 
qui  il  logea  en  dernier  lieu  et  à  qui  il  sacrifia  une 
lionne  partie  de  sa  modique  fortune.  Malgré  ses 
infirmités  (il  était  sourd  et  impotent),  il  conti- 
nuait par  goAt  ses  travaux  sur  les  écrivains  de 
l'antiquité.  Presque  arrivé  au  terme  de  sa  car- 
rière, il  donna  une  très-bonne  édition  des  Sup- 
pliantes  fVEnnpïÔBf  regardée,  avac  celle  des  Sy/- 
ves,  comme  son  chef-d'œuvre.  Sa  misanthropie 
naturelle  et  aussi  ses  souffrances  l'avaient  jeté 
dans  un  complet  découragement.  Il  ne  voulut 
pas  mettre  son  nom  à  ce  travail.  «  On  n'en  a  tiré 
que  250  exemplaires,  dit-il  dans  une  note  manus- 
crite, ce  genre  d'étude  étant  à  cette  époque  gran- 
dement négligé  en  Angleterre.  L'auteur  de  ces 
notes  possédait  un  grand  nombre  de  matériaux 
de  même  espèce;  il  les  a  détruits.  Il  s'écoulera 
un  long  temps  avant  que  Férudition  renaisse  en 
ce  pays,  si  jamais  elle  renaît.  »  Markland  mou- 
rut d'une  violente  attaque  de  goutte,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans.   Une  querelle  littéraire, 
à  laquelle  son  intervention  donna  beaucoup  d'é- 
clat, avait  occupé  une  partie  de  sa  vie.  A  propos 
'Kiine  vie  de  Cicéron  écrite  par  Middleton ,  Tun- 
blall  avait  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  la 
correspondance  de  Brutus  et  du  grand  orateur  ro- 
main. Markland  alla  plus  loin  que  lui  :  il  pré- 
tendit en  outre  que  quatre  liarangues  attribuées 
jusque  alors,  et  sans  contestation,  à  Cicéron 
étaient  l'œuvre  de  quelque  rhéteur:  AdQuiriies 
post  rediium,  Post  rèditum  in  senatu,  Pro 
domo  sua.  De  haruspicum   responsis.    En 
songeant,  disait-il,  à  la  fausseté  de  leur  origine , 
il  ne  pouvait  les  lire   sans  une  profonde  indi- 
{înation.  Cette  attaque,  hardie  jusqu'au  paradoxe, 
souleva  de  vives  réclamations.  Ross,  qui  depuis 
rutévéqoe  d'Exeter,  rédigea,  avec  l'aide  du  poète 
Cray,  un  pamphlet  oii,  «  usant  de  la  méthode  de 
Markland  »,  il  niait  l'authenticité  des  plaidoyers 
pour  Milon  et  Sylla,  de  deux  Catitinaires  et  de 
deox  sermons  de  Tillotson.  Markland  s'abstint 
de  toute  réplique,  et  se  contenta-d'écrire  sur  la 
couverture  de  ce  livre  :  «  Je  ne  l'ai  jamais  lu .  » 
D'ailleurs  il  était  d'avance  convaincu,  comme  il 
rarail  dit  à  son  ami  Bowyer,  de  l'excellence  de 
.se<;  raisons  aussi  bien  que  de  la  force  inébranlable 
du  pr^ogé  qu'il  avait  a(Tronté.Ce  n'était  pas  tout  : 
il  avait  des  doutes  aussi  graves  sur  le  célèbre 
traité  De  Oratore;  mais,  plus  prudent  cette  fois, 
il  renonça  aisément  au  projet  de  les  mettre  au 
jour.  La  querelle  se  ranima  en  1753  et  en  1801  : 
Gesner  d'un  c6té  vengea  Cicéron  des  attaques 
du  philologue  anglais,  Wolf  de  l'autre  les  repro- 
duisit en  y  ajoutant  des  arguments  nouveaux.  A 
l'exception  de  Warburton  et  de  Hurd,  les  sa- 
vants contemporains  ont  parlé  de  Markland  avec 
éloges.  Le  premier  n'augurait  de  lui  rien  de 
bon  ;  le  second  veut  bien  le  reconnaître  pour  un 
savant;  «  mais,  ajonte-t-il,  il  est  en  même  temps 
ia  triste  hnage  d'une  créature  de  peu  d'esprit  et 
de  sens  médiocre,  assotée  par  son  goût  exclusif 
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pour  les  objets  particuliers  de  ses  éludes,  et 
qu'une  trop  grande  application  aux  minuties 
de  son  art  a  rendue  stupide.  »  A  cette  caricature 
il  convient  d'opposer  le  portrait,  plus  exact,  tracé 
par  Elmsiey  :  «  Ami  du  travail  et  delà  retraite, 
il  consacra  nne  longue  vie  à  l'étude  du  grec  et 
du  latin.  Sa  modestie,  sa  candeur,  sa  probité 
littéraire,  sa  politesse  à  l'égard  des  antres  savants, 
furent  telles  qu'on  le  regarde  justement  comme 
le  modèle  que  tout  critique  devrait  imiter.  » 

On  a  de  Markland  :  Epistola  crUica  ad 
Franciscumffare,  decanum  Vigomiensem,in 
qua  Horaiii  loca  aliquot  et  aliorum  vetemm 
emendantur;  Cambridge,  1723,  in*8°;—  Sto- 
<it  Sy /va?;  Londres,  1728,  in-4o ;  —  itemurAs 
on  the  Eputles  of  Cicero  to  Brutus  and  qf 
Brutus  to  Cicero^  in  a  letter  to  afriend; 
witha  dissertation  upon  IVorations  ascribed 
to  Cicero;  Londres,  1745,  in-8*;^  De  Grx' 
corum  quinta  declinatione  imparisyllalfica 
et  in  de  formata  Latinorum  tertia  Qtucstio 
grammatica;  Londres,  1760,  in-4^,  tiré  k  40 
exempl.;  —  Euripidis  Supplices  Mulieres; 
Londres,  1763, 1775,  in-4'';  Oxford,  1811,  in-8<* 
(avec  des  correctionsdeGaisford);  --^  Euripidis 
Iphigenia  in  Aulide  et  Iphigenia  in  Tauris; 
Londres,  1768,  1771,  in-8*'.  Markland  était  d*un 
caractère  obligeant  et  toujours  prêt  k  commu- 
niquer ses  id^  quand  il  les  croyait  utiles  k  la 
littérature.  Il  fournit  beaucoup  de  remarques  k 
Taylor  (  Orationes  et  fragmenta  Lysiy.,  1739), 
à  Davies  (2'»«  édit.  de  Maxime  de Tyr,  1740),  k 
Amald  {Commentary  on  the  book  of  Wisdom, 
1748),à  Musgrave(irîppo/ytod'Euripide,  1756),k 
Mangey  (édit.  de  Philon),  et  au  savant  imprimeur 
Bowyer,  son  ami  (  De  Verbo  medio  de  Kuster 
1750;  Conjectures  on  the  New  Testament  ôvl 
même;  et  sept  pièces  de  Sophocle,  1738). 

P.  L-T. 

Nîchols  et  Bowjer,  LUerary  j4needotes,  .-  Ctialiners, 
General  Biogr.  DietUmary.  —  Elmsiey,  Edinburgh  Re- 
vitw.  —  Blrsching,  Handbveh  ÏS.  —  Bamberger.^iMfato-. 
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MARLBOROIJGH  {John  CHOBcmLL,  duc  DB), 
célèbre  général  et  homme  d'État  anglais ,  né  le 
24  juin  1650,  à  Ash  (Devonshire),  mort  le  16  juin 
1722.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  nor- 
mande, établie  dans  l'ouest  de  l'Angleterre ,  mais 
qui  était  restée  dans  l'obscurité.  Son  père,  sir 
Winston  Churchill,  lélé  royaliste,  avait  été  pres- 
que ruiné  dans  la  guerre  civile.  A  la  restauration,  U 
obtint  comme  récompense  de  ses  services  quel- 
ques petites  places  dépendant  de  U  couronne, 
et  l'admission  de  ses  deux  enfants,  John  et  Ara- 
bella,  k  la  cour,  l'un  comme  page  du  duc  d'York, 
et  l'autre  comme  fille  d'honneur  de  la  duchesse. 
Arabella  n'était  pas  belle;  elle  n'en  attira  pas 
moins  l'attention  du  duc  (depuis  Jacques  II), 
alors  jeune  et  ardent  pour  les  plaisirs,  et  bientôt 
elle  devint  sa  maltresse  en  titre.  Cette  faveur 
commença  à  relever  la  famille.  Personne  n'en 
tira  plus  davantage  que  John  Churchill,  qui  était 
alors  enseigne  dans  les  gardes.  U  se  disthiguait 
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par  une  taille  a?antagease,  une  physionomie 
noble  et  pleine  de  grâce,  des  manières  séduisantes 
et  irrésistibles.  Son  éducation  avait  été  si  négli* 
gée  qu'il  ne  mettait  même  pas  l'orthographe  dans 
sa  propre  langue.  Mais  un  esprit  pénétrant  et 
actif  suppléa  largement  à  Tinstruction  des  lÎTres 
qui  lui  manquait.  Doué  d'une  éloquence  natu- 
j^le ,  il  s'exprimait  avec  beauconp  de  force  et 
de  persuasion ,  quand  les  circonstances  le  de- 
mandaient. Il  avait  un  jugement  très-sain,  tou- 
jours calme  dans  sa  sagacité,  et  un  courage  froi- 
dement intrépide  et  imperturbable  dans   les 
épreuves  difficiles.  Après  avoir  brillé  quelque 
temps  à  la  cour  comme  homme  à  la  mode  et  de 
plaisir,  il  vint  commencer  sa  carrière  militaire 
dans  les  Pays-Bas  avec  un  corps  de  six  mille 
hommes  que    Charles  I(,   alors    ligné    avec 
Louis  XIV,  envoyait  à  l'armée  française  en  qua- 
lité d'auxiliaires  (1672).  Il  était  alors  capitaine 
de  grenadiers,  et  se  distingua  parmi  les  plus 
braves  par  sa  froide  intrépidité ,  parmi  les  offi- 
ciers les  pins  habiles  par  son  coup  d'œit  et  sa 
sagacité  militaire.  U  attira  l'attention  et  mérita  t'es- 
time de  Turenne,  qui  dit  que  ce  bel  Anglais , 
comme  on  l'appelait  dans  l'armée,  serait  un  jour 
un  des  grands  généraux  de  l'Europe.  A  la  conclu- 
sion de  la  paix  de  Nimègue  (1678),  Churchill  re- 
vint avec  le  grade  de  colonel  en  Angleterre,  et  fut 
attaché  à  la  maison  du  duc  d'York  par  une  place 
lucrative.  Xja  même  année  il  épousa  une  jeune 
femme  qui  lui  avait  inspiré  une  vive  passion, 
et  qui  exerça  la  plus  grande  influence  en  bien 
^  comme  en  mal  sur  tout  le  reste  de  sa  vie  :  c'é- 
tait Sarah  Jennings,  ^lle  ^'honneur  de  la  du- 
chesse d'York,  une  des  beautés   du  temps. 
Churchill  s'appliqua  à  gagner  de  plus  en  plus 
la  confiance  et  la  faveur  du  duc  d'York.  Il  rac- 
compagna constamment  dans  les  divers  voyages 
que  ce  prince  fut  obligé  de  faire.  Il  était  l'inter- 
médiaire de  la  correspondance  secrète  entre  les 
deux  frères  et  avec  le  roi  de  France,  et  fut  de 
temps  en  temps  chargé  des  missions  les  plus 
délicates  et  les  plus  importantes  près  de  ce  mo- 
narque. Ces  services  furent  récompensés  par  une 
pairie  d'Ecosse,  au  titre  de  lord  Churchill  d'Ay- 
{nouth,  et  parle  commandement  d'un  régiment  de 
dragons,  le  seul  qui  existât  en  Angleterre  (1683). 
Vers  le  même  temps,  sa  femme,  qui  dès  l'en- 
fance avait  été  l'amie  de  la  princesse  Anne,  de- 
vint sa  dame  d'honneur  à  l'époque  de  son  ma- 
riage avec  le  prince  Georges  de  Danemark. 

L'avènement  au  trône  du  duc  cj'York,  son  pa- 
tron, semblait  ouvrira  Churchill  les  plus  hautes 
espérances  de  faveur  et  d'inlluence.  Il  fut  envoyé 
à  Versailles  comme  ambassadeur  extraordinaire. 
Il  était  chargé  d'exprimer  une  vive  reconnais- 
sance pour  l'argent  qui  ayait  été  si  libéralement 
accordé  par  Louis  X^  au  gouvernement  anglais, 
et  de  dire  combien  on  a^chait  de  prix  i  son 
amitié  et  à  son  ailia«ce.  Am  retour,  il  fut  nommé 
brigadier  général  et  paie  4' Angleterre,  sous  le 
titre  de  baron  Churchill  de  Sandridge.  9ient<(t 


éclata  la  rébellion  dn  due  de  Monmonth,  fils  na> 
tnrel  de  ChaHes  II,  qui  aspirait  à  enlever  la  cou- 
ronne à  Jacques  II.  Dans  cette  crise,  Chorchill 
se  signala  par  son  zèle  et  son  habileté  militaire. 
A  la  tête  de  quelques  escadrons,  il  manœuvra 
d*une  manière  si  rapide  et  si  jodidenae ,  qnil 
empêcha  des  mllliersde  mécontents  de  joindre  tes 
étendards  du  dnc,  et  Tohligea  lui-même  k  livrer 
prématurément  une  aetioo  générale  à  Sedgennonr, 
où  les  rebelles  furent  accablés  et  mit  en  déroute 
(1685).  Sans  jouer  le  premier  rêle  à  cette  ba- 
taille, Churchill  s'y  était  dietîngné  et  ftit  récom- 
pensé par  le  titre  de  major  général.  Jacques  II 
se  plaisait  à  lui  montrer  une  confiance  abeolue, 
et  semblait  le  traiter  en  fkvori.  Cependant  îl  ne 
fit  rien  de  j>lus  pour  lui,  et  ne  lui  conféra  pis  de 
dignité  importante  dans  l'État  ou  à  la  coar,  soît 
à  cause  de  la  brièveté  de  son  règne,  soit  par 
suite  de  Popinion  que  ses  talents  étaient  pare- 
ment militaires.    Churchill  était  dévoré  de  la 
double  ambition  des  honneurs  et  des  richesses. 
Hommes  et  choses,  il  appréciait  tout  an  point  de 
vue  de  son  intérêt  personnel  et  de  ses  pastjûon^;, 
et  sa  conscience  n'était  pas  gênée  par  les  scru- 
pules délicats  de  la  reconnaissance  ou  de  Tafftc- 
lîon.  C'est  très-probablement  à  cette  ambition 
trompée,  mais  aigrie,  qu'il  faut  attribuer  la  con- 
duite indigne  qu'il  tint,  lorsque  le  despotisme  et 
les  fentes  nombreuses  de  Jaoqnes  n  amenèrent 
la  crise  qne  l'arrivée  de  Guilianme,  prince  d'O- 
range, changea  en  révolution  (1688).  Dès  Tannée 
précédente,  tout  comblé  qu'il  était  des  faveurs  et 
dignités  conférées  par  le  roi,  tout  déTO>ié  qu'il 
paraissait  être  par  reconnaissance  et  par  intérêt, 
il  était  entré  secrètement  en  rapport  avec  nn 
agent  du  prince  d'Orange,  et,  sons  le  motif  spé- 
cieux d'attachement  à  la  foi  protestante ,  il  avait 
promis  son  eonconrs ,  quand  le  moment  d'agir 
sur  les  troupes  serait  venu.  On  sait  avec  quelle 
habileté  et  quel  profond  secret  le  prinee  d'Orange 
avait  préparé  le  succès  de  son  expédition.  Quand 
il  débarqua  en  Angleterre,  tont  le  royanme  fat 
en  proie  à  l'agitation  et  aux  passions  les  plus 
contraires;  ici  l'anxiété  et  presque  la  terreur,  là 
de  vives  espérances  et  la  joie  mal  cachée  d*an 
triomphe  prochain.  Jacques  II  avait  appris  la 
défection  de  quelques  personnages  distingués  par 
la  naissance  ou  les  dignités.  Cette  nouTelle  l'a- 
vait rempli  de  trouble  et  dinquiétude.  Un  des 
derniers  actes  de  son  autorité  Ait  de  conférer  à 
Churchill  le  rang  de  lieutenant  générai  et  de  hn 
confier  une  brigade  de  l'armée  qui  avait  été  ras- 
semblée à  la  hâte  pour  arrêter  l'invasion.  Il  rén- 
nit  les  principaux  officiers  qui  étaient  encore  à 
Londres ,  et  leur  déclara  non  sans  dignité  qœ 
si  des  scrupules  de  conscience  ne  leur  permet- 
taiept  pas  de  combattre  pour  lui,  il  était  disposé 
à  reprendre  leurs  commissions;  mais  qoll  les 
conjurait  cojnme  hommes  d'honneur  et  oomrne 
soldats  de  ne  pas  imiter  les  honteux  exemples 
qui  avaient  eu  lieu.  "Tous  parurent  érons,  dit  Ma- 
caulay,  et  personne  plus  que  Churc&ilU  <fQi  fol 
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te  premier  à  protester,  avec  un  enthoasiasme  en 
apparence  très-sînoire,  qnMl  était  prêt  à  ^verser 
la  dernière  gootte  de  son  rang  pour  le  servfee  Ae 
son  gradenx  sonrerain.  Trompé  par  ces  protes- 
tations, Jacques  n  se  rendit  à  Salislrary,  o<l 
Tarmée  était  campée.  Churchill  s'y  trouYaildéfà 
arec  ses  principaux  complices.  Jusqu'au  dernier 
moment,  il  protesta  de  son  lèle  et  de  sa  fidélité, 
pendant  qu'il  préparait  les  moyens  d'accomplir 
sftrement  sa  trahison.  Des  rumeurs  inquiétantes 
étaient  parvenues  au  roi ,  qui  ne  voulut  pas  les 
croire.  Mais  Churchill,  qui  en  avait  en  connais* 
sance,  s*aperçut  ou  s'ima^i^na  qu'on  se  défiait  de 
lui.  A  la  suite  d'un  conseil  de  guerre  qui  dura 
jusqu'à  minuit,  en  présence  de  Jacques  II,  sur 
la  question  de  faire  retraite  on  de  eombaltre,  et 
oik  il  soutint  ravantago  du  combat,  il  s'échappa 
an  camp  avant  le  jour  pour  joindre  le  prinoe 
d'Orange,  entraînant  avec  lui  le  plus  d'officiers 
qu'il  avait  pu  gagner.  Il  laissa  derrière  lui  une 
lettre  d'explication.  Elle  était  écrite  |vee  ces 
formes  dignes  qui)  ne  manquait  jamais  d'ohser- 
ver  dans  ses  actes  les  plus  honteux  et  les  plus 
coupables.  Il  devait  tout,  y  disait-il ,  à  la  faveur 
royale;  son  intérêt  et  sa  reconnaissance  s'uni»* 
saient  pour  qu'il  restât  attaché  à  sa  cause.  Mais 
il  était  protestant,  et  sa  conscience  ne  lui  per- 
mettait pas  de  tirer  l'épée  contre  les  protestants. 
Do  reste,  il  serait  toujours  prêt  à  risquer  sa  for- 
tune et  sa  vie  pour  défendre  la  personne  sa- 
crée et  les  droits  légitimes  de  son  gracieux  soa- 
veram.  «  Jacques  II,  se  voyant  attaqué  et  pour^ 
suivi  par  un  de  ses  gendres,  quitté  par  l'antre; 
ayant  contre  lui  ses  deux  llUes,  ses  propres 
amis  ;  hal-  des  sujets  mènes  qui  étaient  encore 
dans  80B  parti,  désespéra  de  sa  iqrtime  :  la  fuite, 
dernière  ressource  d'tin  prince  vaincu,  fut  le  parti 
qu'il  prit  sans  combattre.  Enfin,  après  avoir  été 
arrêté  dans  sa  fuite  par  la  populace ,  BMiltraité 
par  elle,  reconduit  à  Londres;  après  avoir  reçu 
paisiblement  les  ordres  du  prince  d'Orange  dans 
ton  propre  palais;  après  avoir  vu  sa  garde  rele- 
vée sans  coup  férir,  parcelle  du  prinoe,  chassé 
de  sa  maison ,  prisonnier  à  Rocfaester,  il  profita 
de  la  liberté  qu'on  lui  donnait  d'abandonner  son 
royaume  ;  il  alla  chercher  nu  asile  en  France.  » 
(  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XiV .)  L'activité  de 
Chorcblll  popr  le  service  de  son  nonvean  maître 
fut  remarquable.  Il  courut  à  Londres  pour  s'as- 
surer du  régiment  de  cavalerie  qnll  commandait 
et  des  trovpesqui  flottaient  incertaines,'' revint 
auprès  de  Guillaume  pour  hii  annoncer  son  suc- 
cès, et  raccompagna  à  son  entrée  triomphale 
dans  Londres.  Cependant  lorsqu'au  sein  de  la 
CoDveDtîoii  fut  agùée  la  question  si  le  trône  était 
dereon, vacant  parla  fuite  du  roi,  il  s'abstint 
avec  sa  dignUé  ordinaire  de  prendre  part  à  la 
dîaciission i  comme  si,  dans  rinnocence  de  son 
Cfpur,  il  n'eât  jamais  songé  jusqne4è  à  Texpulsion 
de  Jacques  II»  ou  au  dessein  de  Guiitanme  4e  lui 
eoeeéder.  Ce  point  réglé,  il  employa  de  nouveau 
900  activité  y  de  concert  avec  sa  kmxM,  et  per- 


suada à  la  princesse  Anne,  dont  ils  gonvemaient 
la  volonté,  d'abandonner  ses  droiti  d^éritière 
présomptive ,  et  de  se  contenter  de  la  chance 
d'arriver  à  la  couronne  en  survivant  an  prince 
d'Orange.  Aussitdl  après  ravénenent  de  Gnil- 
lanme  et  Marie,  cWchill  reçut  la  récompense 
et  de  sa  trahison  et  de  ses  récents  services  :  il 
fut  créé  comte  de  Marlboroogb,  et  nommé  lord 
chambellan  et  membre  du  conseil  privé.  Bientôt 
il  fut  envoyé  en  HoUande  avec  les  meilleurs  ré- 
giments anglais  pour  soutenir  les  Hollandais 
dans  leur  lutte  contre  la  France.  Le  combat  le 
plus  important  de  cette  campagne  (I6ê9)  eut  lieu  à 
Walcourt.  Les  Français  ayant  attaqué  un  poste 
déisndu  par  la;brigade  anglaise  de  Mariborough 
furent  vigoureusement  repousses,  et  hiissèrent 
le  champ  de  bataille  en  désordre ,  après  une 
perte  de  dix-neuf  cents  hommes.  Le  général 
s'y  était  distingué  par  son  intrépidité  et  son 
tact  ordinaire.  Ce  triomplie  peu  important 
remplit  d'orgueil  les  Anglais;  car  il  y  avait 
longtemps  qu'ils  n'en  avaient  remporté  de  sem- 
blable sur  les  Français.  Malgré  ce  succès  ^ 
Mariborough  fht  assailli  en  Angleterre  de  violentes 
hivectives  de  la  part  des  jacolntes,  non  au  s^jet 
de  ses  talents  militaires,  car  ils  n'offraient  pas 
de  prise,  mais  de  ses  fraudes  et  de  sa  rapacité 
pour  s'enrichir.  On  l'accusait  de  recevoir  une 
Jarge  indemnité  pour  frais  de  table,  et  il  n'invitait 
jamais  un  officier  à  dtner  ;  de  tenir  de  fausses 
écritures  et  de  toucher  la  paye  de  nombreux 
soldats  de  régfanents,  qui  étaient  morts  depuis 
kmgtemps.  Ces  reproches  étaient  '  fondés,  et 
Msalent  murmurer  les  troupes  ;  il  ne  fallait  pas^ 
moins  que  le  courage  et  les  talents  supérieurs 
du  généra]  unis  à  son  caractère  toujours  égal 
et  è  ses  manières  séduisantes  pour  lui  conserver 
parmi  les  soldats  son  ascendant  et  sa  popularité. 
L'année  suivante  (  1 690) ,  Mariborough  passa  en 
Irlande,  oè  une  tentative  die  Jaoques  11 ,  secondée 
par  uneexpédition française,  avait  allumé  l'incen* 
die  de  la  révolte.  Guillaume,  malgré  sa  victoirede 
ta  Boyne,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  rétouffer  en- 
tièrement. Mariborough  fut  envoyé  pour  assiéger 
et  réduire  Cork  et  Kinsale ,  villes  qui  étaient  dis- 
posées à  une  vigoureuse  résistance.  L'armée 
d'opérations  était  composée  d'éléments  divers , 
an^is,  hollandais,  danois  et  français  «réfu> 
giés;  en  ontre,  le  due  de  Wurtemberg  y  dispa* 
tait  le  commandement  supérieur.  La  discorde 
eAt  infaillibleinent  éclaté,  si  Mariborough  n'eAt 
usé  de  nouveau  dans  ce  conflit  de  l'excelkat 
jugement  et  des  maaièFas  gradeasea  et  conci- 
liantes qui  le  caractérisaieat.  Il  céda  sur  une  par-, 
tîe  de  ses  droits;  leconunandeMMot  an  chef  de- 
vait alterner.  Le  prenner  jour  qu'il  eut  à  l'ever- 
eer,  il  donna  pour  mot  d'ordre  «  Vrortemberg  >». 
Le  cœur  du  duc  fut  gagné,  et  le  Jour  suivant,  il 
donna  celui  de  Mariborough.  Mai»,  au  fond,  ce 
dernier  était  l'Ame  de  tontes  lea  mesures  et  le 
vrai  général.  Malgré  leur  vive  résistance,  les 
deux  villes  se  rendirent  successivement.  Le  suc« 

27. 


539 


MARLBOROUGH 


840 


ces  de  Marlboroogli  fut  aussi  rapide  que  com- 
plet »  et  quand  ii  se  présenta  à  Kensington ,  cinq 
semaines  seulement  après  avoir  fait  voile  de 
Portsnioutii,  il  reçut  l'accueil  le  plus  gracieux  de 
Guillaume,  qui  lui  dit,  malgré  sa  sobriété  en  fait 
d'éloges  :  «  Aucun  officier  qni  a  vu  si  peu  de  ser- 
vice que  mylord  Bfarlborough  n'est  si  digne  d'un 
grand  commandement.  »  La  campagne  étant  sur 
le  point  de  s'ouvrir  dans  tes  Pays-Bas,  Guil- 
laume partit  pour  le  continent,  et  emmena  avec 
lui  Marll)orough,  dont  il  appréciait  justement  les 
talents  et  dont  il  était  loin  de  soupçonner  les 
nouvelles  intrigues  (mai  1691).  Les  opérations 
commencèrent  en  juin,  et  finirent  en  septembre, 
sans  amener  aucune  action  remarquable.  Les  deux 
armées  se  bornèrent  à  des  marches  et  contre- 
marches. Guillaume  et  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg n'étaient  disposés  à  en  venir  à  une  ba- 
taille sérieuse  qu'avec  chance  de  succès,  et  au- 
cun d'eux  ne  l'offrit  à  l'autre.  Mariborough  était 
revenu  à  Londres,  où  l'on  pense  que  ses  conseils 
et  ceux  de  sa  femme  avaient  singulièrement 
excité  et  aigri  la  princesse  Anne  contre  sa  sœur, 
la  reine  Marie.  Il  n'y  avait  jamais  eu  de  bonne 
intelligence  entre  les  deux  sœurs  ;  et  la  cour  s'at- 
tendait à  une  explosion  prochaine.  Tout  à  coup, 
l'on  apprit  que  Mariborough  était  complètement 
disgracié  et  que  la  présence  royale  lui  était  dé- 
fendue. Honneurs,  dignités,  et  ce  qu'il  aimait 
encore  mieux,  richesses,  tout  lui  était  enlevé  du 
même  coup  (10  janvier  1692).  Guillaume  ne  s'é- 
tait pas  expliqué  sur  les  motifs  de  cette  disgrâce 
éclatante.  Le  public,  saisi  d'étonnement,  se  per- 
dit en  conjectures,  dont  aucune  n'était  fondée.  Ce 
n'est  que  beaucoup  plus  tard,  et  récemment 
même,  que  toute  la  vérité  a  été  connue,  quand 
cinq  générations  étaient  descendues  dans  la  tombe. 
Depuis  sa  honteuse  défection,  Mariborough  avait 
tout  intérêt  à  servir  avec  fidélité  et  honneur  son 
nouveau  souverain  :  il  était  alors  un  des  princi- 
paux personnages  du  royaume,  pourvu  de  di- 
gnités élevées  et  de  traitements  lucratif!»;  en  cas 
de  contre -révolution,  il  semblait  n'avoir  en 
perspective  qu'un  grenier  en  Hollande,  ou  un 
échafaud  sur  Tower  Bill,  tant  il  était  abhorré 
et  méprisé  par  les  jaoobiles,  par  Tentonragede 
Jacques  U  et  par  ce  prince  même.  Cependant, 
dominé  par  son  ardente  ambition,  par  l'espé- 
rance de  devenir  encore  plus  grand  et  plus  riche 
en.  gouvernant  le  souverain  exilé  qu'il  aurait  ré- 
tabli, commtril  gouvernait  par  sa  femme  la  prin- 
cesse Anne,  il  avait  an  commencement  de  1691 
fait  des  ouvertures  au  colonel  Edward  Sackville, 
zélé  et  constant  jacobite ,  exprimé  son  profond 
repentir  de  sa  défection,  ses  dispositions  pour  la 
réparer  et  travailler  par  tous  les  moyens  au  ré* 
tablissement  de  Jacques.  On  le  mit  à  l'épreuve. 
On  lui  demanda  des  renseignements  sur  la  force 
et  la  distribution  de  l'armée  anglaise,  sur  le  plan 
de  la  prochaine  campagne,  sur  les  secrets  des 
bureaux  des  affaires  étrangères;  il  les  fournit 
complets  et  exacts.  Ccs'nouvelles  remplirent  de 


joie  la  petite  cour  de  Saint-Germain  et  Jacques  U 
lui-même.  Ce  prince,  qui  avait  juré  de  ne  ja- 
mais pardonner  au  traître  Churoiiill  qui  avait 
précipité  sa  ruine,  se  sentit  disposée  l'indulgence 
envers  le  pécheur  repentant,  transformé  en  on 
sujet  loyal,  et,  sur  sa  demande,  U  lui  envoya  de  sa 
main  une  promesse  d'entier  pardon.  Alors  le  con- 
seil secret  des  jaoobites  le  pressa  d'agir  en  An- 
gleterre et  dans  les  Pays-Bas,  quand  il  était  h 
la  tête  des  troupes.  Sous  divers  prétextes  de 
prudence,  Mariborough ,  avec  beaucoup  de  dex- 
térité ,  éluda  toute  action  prompte  et  énergique. 
Quelques  mois  s'écoulèrent  au  milieu  d'intri^ies 
sans  résultat.  Les  plus  pénétrants  des  jaoobites 
commencèrent  à  soupçonner  l'ambition  intéressée 
et  la  duplicité  profonde  de  leur  nouvel  &llié,  et, 
craignant  que  si  Guillaume  était  brusquement 
renversé,  la  situation  de  Jacques  H  n'y  perdit 
au  lieu  d'y  gagner,  d'après  l'état  où  étaient  les 
esprits  en  Angleterre  et  en  Europe,  ils  se  déci- 
dèrent à  tout  révélera  Portiand ,  ami  intime  de 
Guillaume. 

Ce  prince,  bien  qu'habitué  à  se  défier  de  la 
perfidie  des  hommes,  ne  put  se  défendre  d'un 
certain  trouble  en  apprenant  ce  projet  de  trahi- 
son, et  surtout  de  la  part  d'un  homme  tel 
que  Mariborough,  dont  il  connaissait  le  courage 
audacieux,  la  profonde  politique  et  la  dévorante 
ambition.  Punir  le  coupable,  comme  il  le  méri- 
tait, était  impossible  ;  car  ceux  qui  avaient  révâc 
ses  desseins  contre  le  gouvernement  n'auraient 
jamais  consenti  à  déposer  publiquement  contre 
lui.  Le  laisser  à  la  tête  de  l'armée,  qu'il  voulait  sé- 
duire et  entraîner,  c'eût  été  folie.  Guillaume  n'a- 
vait qu'à  le  dépouiller  de  toutes  ses  places,  le 
frapper  d'une  disgrâce  éclatante,  et  à  se  taire  vis- 
à-vis  du  public,  et  c'est  ce  qu'il  fit,  laissant  cha- 
cun exprimer  ses  jugements  et  ses  conjectures 
sur  ce  brusque  changement.  Très-p^i  de  per. 
sonnes  connurent  alors  la  vérité.  Au  mois  de 
mai  suivant,  Mariborough  fut  arrêté oomroe  ac- 
cusé de  haute  trahison ,  et  bien  que  pour  ce  cas 
on  eût  découvert  presque  aussitôt  la  fausseté  de 
l'accusation  et  le  vil  caractère  des  délateurs,  ce- 
pendant il  resta  prisonnier  à  la  tour  de  Londres, 
plusieurs  semaines  de  plus  que  d'autres  person- 
nages éminents  qui  avaient  été  enveloppés  dans 
la  même  accusation.  Il  passa  les  cinq  années  sui- 
vantes sans  emploi,  occupé  seulement  à  cultiver 
la  faveur  de  la  princesse  Anne  et  de  son  père 
exilé,  Jacques  II.  £t  pourtant,  même  alors,  il 
saisissait  toutes  les  occasions  de  solliciter  d'an- 
ciens amis  pour  agir  en  sa  faveur  auprès  de  Guil- 
laume ,  en  protestant  près  d'eux  de  son  cèle  et 
de  sa  fidélité.  L'un  d'eux,  le  duc  de  Shrewsbury, 
secrétaire  d'État,  ayant  écrit  à  Guillaume  pour 
lui  commoniqner  ces  dispositions,  et  lui  insinoer 
de  rappeler  Mariborough ,  le  prince  se  contenta 
de  lui  répondre  :  «  Relativement  à  ce  que  tous 
m'avez  écrit  sur  lord  Mariborough,  je  me  Ixm-- 
nerai  à  dire  que  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  utile  à 
mon  service  de  lui  eonfier  le  commandement  de 
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mes  troupes  »  (23  mai  1694).  Chose  pluA  grave, 
plus  odieuse  encore  que  ses  actes  précédents! 
Au  moment  même  où  il  protestait  si  vivement 
de  son  zèle  et  de  sa  fidélité  pour  Guillaume, 
le  4  mai ,  il  se  hâtait  d'informer  secrètement 
Jacques  II  qu'une  escadre,  portant  quatorze 
régiments  commandés  par  le  général  Talmash , 
était  sur  le  point  de  partir  de  Portsmooth  pour 
détruire  le  port  de  Brest,  qu'on  supposait  sans 
défense.  Averti  à  l'instant,  Louis  XIV  fit  exécu- 
ter des  travaux  de  défense,  établir  des  batteries 
et  diriger  des  troupes  sur  Brest.  Le  général  an- 
glais arriva,  persuadé,  d'après  le  secret  de  Fexpé- 
dition,  que  la  conquête  serait  facile  et  sûre. 
A  peine  débarqués ,  les  soldats  furent  accueillis 
par  un  feu  terrible,  et  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde ,  se  remtiarquèrent  en  désordre. 
Talmash  fut  blessé  mortellement,  et  alla  mourir  à 
Portsmouth,  disant  jusqu'à  son  dernier  soupir  que 
la  trahison  l'avait  attiré  dans  un  piège.  Il  y  eut 
en  Angleterre  bien  des  témoignages  de  douleur 
et  d'indignation  pour  ce  désastre ,  bien  des  ru- 
meurs et  des  conjectures  sur  les  traîtres  qui 
l'avaient  causé.  Le  vrai  coupable  ne  fut  pas 
nommé  ;  il  n'a  été  connu  qu'après  la  publication 
des  archives  de  la  maison  de  Stuart  Et  cepen- 
dant, dit  Macaulay,  jamais  Marlborough  n'avait 
été  moins  jacobite  qu'au  moment  où  il  rendait 
cet  infAme  service  à  la  cause  jacobite.  L'intérêt 
de  Ja  famille  exilée  n'était  pas  son  objet  princi- 
pal :  ce  qu'il  voulait,  c'était  obliger  le  gouver- 
nement qui  l'avait  disgracié  à  lui  rendre  ses 
places  lucratives.  11  n'y  avait  çn  Angleterre  que 
deux  généraux  jugés  capables  du  commande- 
ment, lui  et  Talmash.  Ce  dernier  écarté  par  la 
honte  d'un  désastre,  Guillaume  ne  pouvait  guère 
avoir  d'autre  choix.  Marlborough  se  rendit  k 
Wbitehall  pour  offrir,  dit  il,  son  épée  à  leurs 
Majestés,  dans  ces  tristes  drconstances.  Le  duc 
de  Sbrewsbury  avait  un  vif  désir  que  son  offre 
fût  acceptée  ;  mais  une  courte  et  sèche  répon.<;e 
de  Guillaume,  qui  était  alors  en  Hollande,  coupa 
court  pour  le  moment  à  toute  négociation  (1). 

(1)  Le  BlackwoikPs  3laga»ine  (  organe  de  ropialon 
turj,  chose  à  noter)  cherche  à  proQTer  dan»  ua  arUcle 
assex  ètcnda  et  babUement  écrit  (Jutn  1S89)  que  Macau- 
lay  est  eo  général  non-cenlement  trop  aévère  et  trési- 
Injoste  dan»  aea  jogemenls  sur  Marlborough,  inab  qa'Ict 
Il  Taeeaae  à  taux  d'avoir  causé  le  désastre  de  reipédlllon 
et  la  mort  de  Talmash.  11  admet,  chose  qui  ne  peut  être 
cootcslée,  qae  le  4  mal  Marlborough  envoya  i  Jacques  II 
une  lettre  secrète  pour-l'Ioformer  de  ta  prochaine  expé- 
dition, maU  tl  dit  et  s'efforce  de  prouver  par  divers  té- 
motgnagea qu'i  celte  date  l'avLn était  Inutile;  que  le  !•' 
mai  Loals  XIV  avait  été  Informé  par  d'autres  personnes; 
que  de  plD«  le  projet  de  l'eipédlllon  était  un  sujet  de 
cooveraatlon  à  Londres  et  ailleurs,  et  que  les  Français 
avalent  en  le  temps  de  prendre  leurs  précautions  de  dé- 
fense; qae  Talmash  avait  bravé  le  danger  en  connais- 
sance de  cause,  et  que  si  sur  son  lit  de  mort  11  se  plai- 
fmlt  que  le  gouvernement  était  trahi,  que  des  cotueiiters 
funestet.  prés  dn  trône  avalent  retardé  l'expédition  pour 
donner  ans  Français  le  temps  de  fortIAer  Brest,  U  avait 
Abu  alloslon  à  Godolphln,  ù  Shrewiibury,  alors  ministres, 
et  l'écrivain  do  Blackwood  rejette  sur  ce.n  ministres  la 
responsabilité  et  l'odlenx  de  ce  désastre.  Mais  si  le  désas- 
tre, le  danger  toot  au  moins,  était  presque  certain,  pour- 


La  mort  de  la  reine  Marie  dans  les  derniers 
jours  de  décembre  1694  vint  changer  complè- 
tement les  dispositions  et  les  plans  de  Marl- 
borough. La  couronne  étant  assurée  à  la  prin- 
cesse Anne  après  la  mort  de  Guillaume,  et 
la  santé  de  ce  prince  faisant  présager  que  son 
règne  ne  serait  pas  de  longues  années,  l'intérêt 
de  Marlborough  était  de  soutenir  le  gouver-' 
nement,  et  il  s'y  employa  avec  on  zèle  sincère. 
Mais  Guillaume  ao  rappelait  trop  bien  le  passé 
pour  lui  témoigner  de  la  confiance.  Il  y  eut 
cependant  un  rapprochement.  Les  Churchill 
obtinrent  la  permission  de  reparaître  au  pa- 
lais. Mariborougli  essuyait  avec  patience  les 
froideurs  du  présent,  dans  l'espérance  de  l'avenir, 
lorsque  la  princesse  Anne  monterait  sur  le  trOoe. 

Au  commencement  de  1696,  un  complot  ayant 
pour  objet  d'assassiner  Guillaume  fut  découvert. 
L'inculpé  principal,  sir  John  Fenwick,  avait  pris 
la  fuite  et  s^était  caché.  Ayant  été  çurpris  et  ar- 
rêté, il  accusa,  dans  l'espoir  de  se  sauver,  Marl< 
borougb  et  plusieurs  personnages  éminents  d'in- 
trigues qui  avaient  pour  but  de  rétablir  Jacques  II. 
Les  charges  contre  Marlborough  étaient  précises  et 
très-vraisemblables  ;  mais  les  complices  étaient  si 
nombreux,  et  la  plupart  si  distingués ,  que  Guil- 
laume n'osa  procéder  contre  aucun  des  ac- 
cusés. Peut-être  aijssi  voulait-il  ménager  Marl- 
borough, revenu  à  de  meilleures  dispositions. 
Les  deux  chambres  du  pariement  déclarèrent  par 
un  vote  que  les  allégations  contenues  dans  les 
documents  produits  par  Fenwick  étaient  fausses 
et  calomnieuses .  et  les  pairs ,  après  avoir  en- 
tendu la  justification  de  Marlborough  et  de  quel- 
ques nobles  accusés  comme  lui,  se  déclarèrent 
également  satisfaits  des  explications  qui  leur 
avaient  été  données.  Peu  à  peu  Guillaume  lui 
témoigna  plus  de  bienveillance,  lui  rendit  sa 
place  dans  le  conseil  privé,  son  rang  militaire, 
et  le  nomma  gouverneur  du  jeune  duc  de  Glo- 
cester,  héritier  présomptif  de  la  couroime(l698). 
Mais  s'il  lui  accordait  des  faveurs  et  des  dignités, 
il  l'observait  avec  vigilance.  Sentant  bieu  (ta  po- 
sition ,  Marlborough  se  conduisit  avec  une  pru- 
dence extrême  entre  les  intérêts  et  les  inclina- 
tions du  roi  et  ceux  de  la  princesse  Anne.  U 
s'appliquait  à  s'effacer  plutôt  qu'à  exercer  de 
rinfluence  sur  lesafTaires.  Il  avait  les  yeux  fixés 
sur  un  autre  règne.  Soit  défiance,  soit  besoin  de 
ses  talents ,  Guillaume  l'emmena  avec  lui  quand 
il  passa  en  Hollande  dans  Tété  de  1701.  Il  le 


quoi  ces  ministres  ont-lU  permis  à  l'eipédltlon  de  par- 
tir? En  supposant  qu'ils  fussent  traîtres,  ne  pouraient- 
lls  pas  donner  à  GoMaume  de  bonnes  raisons  pour  la 
retarder  encore  et  enfin  y  renoncer?  Quel  Intérêt  avaient- 
Us  à  exposer  ia  couronne  et  le  pays  a  no  désastre,  à  sa- 
crifier eo  pure  perte  beaucoup  d'argent  et  douse  ou 
qninze  cents  hommes  ?  On  comprend  les  motifs  d'ambition 
de  Marlborough,  alors  en  disgrâce,  dépouillé  de  ses  places 
lucratives:  mais  quels  pouvaient  être  ces  moUfs  pour  des 
hommes  tels  que  Godolphln  et  ^revrsbnry,  ministres  de 
Guillaume,  dn  possession  de  sa  confiance,  et  Investis  des 
premières  dignités  de  l'État?  Que  pouvaient-Us  gagner 
à  trahir?  Rien  que  la  bonté  et  la  mine. 
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nomma  général  ea  cher  des  troapes  hollandaises, 
«t  rinvestit  des  pouvoirs  les  plus  étendus  pour 
suivre  les  diverses  négociations  qui  avaient  pour 
objet  d'organiser  une  grande  coalition  contre  la 
France.  Marlborough  était  aussi  habile  diplomate 
que  bon  générai.  Au  milieu  des  intérêts  opposés, 
ii  montra  autant  de  sagacité  que  de  dextérité 
pour  diriger  les  vues  divergentes  vers  un  but 
commun  et  la  conclusion  de  traités  fortement 
liés.  Il  gagna  en  particulier  la  confiance  entière  des 
hommes  d'État  de  la  Hollande ,  et  de  là  les  ef- 
forts (lersévérants  et  énergiques  qu'ils  appor- 
tèrent dans  la  guerre  qui  se  préparait  à  l'occasioÀ 
de  la  succession  d'Espagne.  Guillaume,  qui  avait 
tant  fait  pour  la  rendre  formidable,  n'eut  ni  la 
gloire  ni  la  satisfaction  de  la  commencer  et  de  la 
diriger.  La  mort  le  prévint  dans  ce  dessein,  tlne 
chute  de  cheval  aciieva  de  déranger  ses  organes  af- 
faiblis; une  petite  fièvre  l'emporta  (  1 6  mars  1 702). 

L'avéneroent  au  trOne  de  la  princesse  Anne 
ouvrit  enfin  à  Marlborough  une  libre  et  magni- 
fique carrière  d'action  et  de  puissance.  Son 
intérêt  était  de  renoncer  à  jamais  aux  intrigues 
et  aux  perfidies  du  passé,  d'accomplir  de  grandes 
choses,  en  se  conformant  aux  vœux  delà  nation, 
de  faire  jouer  à  l'Angleterre  un  rôle  prépondé- 
rant dans  les  affaires  de  l'Europe.  La  triple  al- 
liance entre  l'Angleterre,  la  Hollande  et  l'Aile- 
magne,dont  l'objet  était  de  réprimer  les  desseins 
ambitieux  de  Louis  XIV.  fut  confirmée,  et  au 
mois  de  mai  suivant  la  déclaration  d'hostilités 
contre  la  France  publiée.  Alors  commença  cette 
longue  guerre  qui  avait  pour  but  d'empêcher  l'u- 
nion des  couronnes  d'Espagne  et  de  France,  guerre 
À  laquelle  le  génie  et  les  victoircb  de  Marlborough 
et  du  prince  Eugène  donnèrent  tant  d'éclat.  C'est 
l'histoire  de  la  moitié  de  l'Europe.  Nous  devons 
nous  en  tenir  à  ce  qui  regarde  Marlborough. 

Dès  les  premiers  jours  du  nouveau  règne,  Mal- 
borougl)  reçut  l'ordre  de  la  Jarretière,  le  titre 
de  général  en  chef  des  armées,  et  celui  de  grand- 
maître  de  l'artillerie.  La  direction  des  aiïaires  à 
l'intérieur  fut  doniiéâàsesamis,  sous  l'adminis- 
tration de  Godolphin ,  le  plus  ancien  d'entre  eux, 
et  dont  le  fils  avait  é|)ou.sé  en  1698  une  fille  de 
Marlborough.  Godolphin,  à  sa  prière,  accepta 
le  poste  de  grand 'trésorier.  Le  succès  des  opéra- 
tions au  dehors  devant  dépendre  de  l'exactitude 
il  fournir  des  ressources,  il  était  important  que 
l'administration  du  trésor  fût  placée  en  des  mains 
sâres.  Les  succès  de  la  première  année  dans  les 
Pays-Bas  consistèrent  dans  la  réduction  des  im- 
portantes forteresses  de  Vcnloo,  Ruremonde  et 
Stevenswaert ,  avec  leurs  dépendances ,  sur  la 
Meuse,  et  enfin  de  Incité  de  Liège.  Mats  Maribo- 
rougli  s'y  signala  surtout  par  une  constante  vigi- 
lance, un  mélange  d'audace  et  de  prudence, 
d'action  et  de  lenteur  qni  déjouèrent  tontes  les  me  - 
sures  des  généraux  fV^ançais  et  les  obligèrent  à 
faire  retraite.  Il  fut  comblé  d'éloges  |»ar  les 
Ëtati-généraux,  et  à  son  retour  en  Angleterre  il 
obtint  le  titre  de  duc  (décembre  1702),  et  fut  re- 


mercié par  les  deux  chambres  du  pariement, 
dont  les  députés  vinrent  le  complimenter  dans 
son  hôtel.  Au  milieu  des  nombreux  combats  qui 
remplissent  cette  guerre  de  dix  ans,'Fhi8toire  en- 
registre trois  grandes  victoires  (trois  grands  dé- 
sastres pour  la  France)  qui  par  leur  éclat  et  leur 
importaiice  forment  à  Marlborough  en  quelque 
sorte  une  couronne  de  gloire,  qui  a  été  long- 
temps en  Angleterre  un  sujet  d'orgueil  national. 
Au  commencement  de  1704,  trente  mille  Français 
avaient  pénétré  dans  le  pays  au  delà  du  Da- 
nube. Vienne  était  menacée  d'un  côté  par  les 
Français  et  lès  Bavarois,  de  l'autre  par  le 
prince  Ragotski ,  à  la  tête  des  Hongrois  combat- 
tant pour  leur  liberté  et  secourus  de  l'argent  de 
la  France  et  de  celui  des  Turcs.  Alors  le  prince 
Eugène  accourt  d'Italie  pour  prendre  le  com- 
mandement des  arméen  d'Allemagne;  il  voit  à 
Heilbronn  le  duc  de  Marlborough.  Après  l'entre- 
tien, le  général  anglais  conçut,  sous  sa  propre 
responsabilité,  le  hardi  dessein  de  pénétrer  en 
Allemagne  avec  ses  troupes  pour  elTectuer  sa 
jonction  avec  les  troupes  impériales.  11  mardie 
vers  le  Danube  avec  une  extrême  rapidité,  et 
après  avoir  défait  dans  une  seule  action  à 
Donauwerth  les  Bavaroiâ  secondés  par  un  corps 
de  troupes  françaises ,  et  ravagé  les  États  de  Të- 
lecteur  jusqu'aux  murs  mêmes  de  sa  capitale , 
il  ()asse  le  fieuve  malgré  les  difficultés  et  rejoint 
Eugène.  D'un  autre  côté,  le  maréchal  de  Tal- 
lard,  avec  un  corps  de  trente  mille  hommes,  avait 
rejoint  l'électeur.  Les  deux  armées  ennemies  se 
rencontrèrent  près  de  Blenheim ,  village  sur  le 
Danube.  Les  forces  des  Français  et  de  leur  allié 
étaient  de  soixante  mille  combattants  ;  les  Anglais 
et  les  Impériaux  étaient  à  peu  près  du  même 
nombre.  Le  s'engagea  une  action  sanglante  et  dé- 
cisive, dont  le  succès  fut  dû  principalement  à 
riiabileté  et  à  l'audace  impétueuse  de  MarltM- 
rough.  Les  Français  étaient  mal  commandés,  et 
il  y  eut  l)eaucoup  de  fautes  commises.  La  ba- 
taille commencée  à  midi  était  complètement  ga- 
gnée vers  le  soir.  «  Environ  douze  mille  morts , 
quatorze  mille  prisonniers,  tout  le  canon,  un 
nombre  prodigieux  d'étendards  et  de  drapeaux, 
les  équipages ,  le  maréchal  de  Tallard  et  ilouxc 
cents  officiers  de  marque  au  pouvoir  du  vain- 
queur, signalèrent  cette  journée  (13ao0t  1704). 
Les  fuyards  se  dispersèrent;  près  de  cent  hVoes 
de  pays  furent  perdues  en  moins  d'un  mois. 
L'étonnement  et  la  consternation  saisirent  la 
cour  de  Versailles,  accoutumée  à  la  prospérité 
(Voltaire,  Siècle  de  UmU  XIV).  »  En  Angle- 
terre, l'entliousiasme  fut  très-vif.  Un  domaine 
public  à  Woodstock  fut  donné  à  Marifoorou^i 
pour  lui  et  ses  héritiers,  et  la  reine  promît  d'y 
élever  aux  frais  de  la  couronne  un  splendide  fia- 
lais.  Ce  ctiAteau ,  qui  existe  encore  et  porte  le 
nom  de  Blenheim,  ne  fut  achevé,  comme  nous 
le  verrons,  que  par  sa  veuve  et  à  ses  frais. 
L'empereur  d^Allemagne,  pour  témoigner  aus&i 
sa  reconnaissance,  fit  BlarUiorough  prince  de 


845 


MAULBOROtJGH 


846 


l'Empire,  el  à  cette  dignité  fut  attaché  un  do- 
maine considérable  qui  après  sa  disgrâce  lui  fut 
enlevé. 

Dans  Tannée  1706,  le  maréchal  de  Vilieroi 
commandait  en  Flandre  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  et  il  se  nattait  de  réparer 
contre  Marlborough  le  malheur  qu'il  avait  essuyé 
eu  combattant  le  prince  Eugène.  Son  trop  de 
confiance  en  ses  propres  lumières  devint  plus  que 
jamais  funeste  a  la  France  et  une  source  de 
gloire  pour  les  Anglais.  Marlborough  avait  re- 
marqué toutes  les  fautes  de  disposition  du  maré- 
chal, et  en  profita  habilement.  11  attaqua  avec 
audace  les  Français,  qui  étaient  très-mal  rangés 
en  bataille  près  de  Ramillies.  On  s'était  battu 
près  de  huit  heures  à  Blenheim  ou  Hochstedt, 
et  on  avait  tué  près  de  huit  mille  hommes  aux 
vainqueurs  ;  mais  à  la  journée  de  Ramillies,  l'ar- 
mée, qui  n'avait  pas  confiance  en  ses  chefs,  ne 
résista  pas  une  heure;  ce  fut  une  déroute  totale. 
Les  Français  y  perdirent  vingt  mille  hommes , 
I<t  gloire  de  la  nation,  et  l'espérance  de  reprendre 
l'avantage  (23  mai  1706).  Toute  la  Flandre  es- 
pagnole fut  perdue.  Marlborough  entra  victo- 
rieux dans  Anvers,  dans  Bruxelles;  il  prit  Os- 
tende ,  Menin  et  d'autres  places  fortes. 

Dans  les  deux  années  qui  suivirent,  les  négocia- 
tions furent  mêlées  aux  opérations  militaires  ;  la 
France,  accablée,  étaitdisposée à  de  grands  sacri- 
fices, mais  tout  fht  sans  résultat.  L'ambition  de 
Marllx>rough  était  intéressée  à  poursuivre  vigou- 
reusement la  guerre  :  c'était  pour  lui  une  source  de 
gloire  et,  ce  qu'il  appréciait  encore  plus,  de  puis- 
sance et  de  richesses.  En  1709  il  ouvrit  la  cam- 
pagne par  la  réduction  de  Toumay,  dont  Eu- 
gène avait  couvert  le  siège.  Déjà  ces  deux  géné- 
raux marchaient  pour  investir  Mons.  Le  maré- 
ctial  de  Villars  s'avança  pour  les  en  empêcher. 
L'armée  des  alliés  était  d'environ  quatre-vingt 
mille  comltattants,  avec  cent  quarante  pièces  de 
canon  ;  celle  du  maréchal  de  Villars  d'environ 
sr.3xante-et-dix  mille ,  avec  quatre-vingts  pièces. 
Marlborough  commandait  l'aile  droite, où  étaient 
les  Anglais  et  les  troupes  allemandes  à  la  solde 
d\Aogleterre;  le  prince  Eugène  était  au  centre; 
Tilly  et  un  comte  de  Nassau  à  la  gauche  avec 
les  Hollandais.  L'action  s'engagea  près  du  vil- 
lage de  Malplaquet  (11  septembre  1709.  «  11  y 
a  eu  depuis  plusieurs  siècles  peu  de  batailles  plus 
disputées  et  pi  us  longues,  aucune  plus  meurtrière. 
La  gauche  des  ennemis,  où  combattaient  les  Hol- 
landais, fut  presque  toute  détruite,  et  même 
poursuivie  à  la  baïonnette.  Marlborough,  à 
la  droite,  faisait  et  soutenait  les  plus  grands 
eflbrts.  Le  maréchal  de  Villars  dégarnit  un  peu 
son  centre  pour  s'opposer  à  Marlborough,  et 
alors  même  ce  centre  fut  attaqué.  Les  retran- 
chements qui  le  couvraient  furent  emportés.  Le 
régiment  des  gardes,  qui  les  défendait,  ne  put  ré- 
sister. Le  maréchal,  en  accourant  de  sa  gauche  à 
son  centre,  fut  tAessé,  et  la  bataille  fut  perdue. 
Le  champ  était  jonché  de  près  de  trente  mille  morts 


ou  mourants.  La  France  ne  perdit  gnère  plus  de 
bnit  mille  hommes  dans  cette  journée.  Les  alliés 
en  laissèrent  environ  vingt-et-un  mille  tués  ou 
blessés;  mais  le  centre  étant  forcé,  les  deux 
ailes  cbUpées,  ceux  qui  avaient  fait  le  plus  (prand 
carnage  furent  les  vaincus  (Voltaire).  »  Mons, 
clièrement  acheté  par  cette  sanguinaire  et  dou- 
teuse victoire,  où  les  alliés  n'avaient  eu  d'autre 
avantage  que  celui  de  coucher  au  milieu  de  leurs 
morts ,  se  rendit  quelque  temps  après.  Marlbo- 
rough, après  avoir  disposé  ses  forces  pour  l'hiver 
suivant,  se  rendit  avec  Eugène  à  La  Haye  pour 
dibcuter  les  opérations  futures  sur  une  plus 
grande  échelle.  Ils  proposèrent  un  plan  simultané 
d'invasion  en  France  sor  plusieurs  points;  mais 
quelques-uns  des  pouvoirs  alliés  le  combattirent 
comme  dangereux.  Ce  refus  fut  attribué  à  leur 
^oîsme  et  à  leur  jalousie.  En  même  temps  des 
conférences  s'ouvrirent  pour  établir  les  t)ases  du 
traité  de  paix.  Les  ambassadeurs  de  Louis  XIV 
offraient  les  plus  grands  sacrifices  ;  mais  les  al- 
liés, c'est-à-dire  Marlborough  et  Eugène,  vou- 
laient jouir  de  Thumiliation  de  Louis  XIV  et  y 
ajouter  encore.  Us  firent  rejeter  ses  propositions, 
et  demandèrent,  pour  préliminaires ,  que  le  roi 
s'engageât  seul  à  chasser  d'Espagne  son  petit-fils, 
dans  deux  mois,  par  la  voie  des  armes  :  de- 
mande cruelle  et  at>surde,  et  beaucoup  plus  ou- 
trageante qu'un  refus.  Ils  venaient  de  s'emparer 
de  Douai,  succès  qui  futbientêt  suivi  de  la  réduc- 
tion de  Bétliune,  Aire  et  Saint- Venant  (1710).  Mais 
des  événements  préparés  de  longue  main  en  An- 
gleterre vinrent  paralyser  le  reste  des  opéra- 
tions. 

Depuis  l'avènement  de  la  reine  Anne,  les 
wblgs  et  les  tories  avaient  partagé  ou  tour  à 
tour  exercé  le  pouvoir.  Les  sentiments  et  les  in- 
clinations de  la  reine  étaient  pour  les  tories; 
mais  la  révolution  de  1689  av^  donné  un  tel 
ascendant  aux  whigs,  qu'ils  dirigèrent  les  af- 
faires assez  longtemps,  même  après  la  mort  de 
Guillaume.  La  duchesse  de  Marlborough,  qui 
sur  bien  des  choses  gouvernait  l'esprit  de  la  reine, 
était  whig  ardente,  et  ne  cessait  d'user  de  tous 
les  moyens  pour  maintenir  ou  faire  arriver  les 
whigs  au  pouvoir.  De  là  des  froissements  fré- 
quents entre  la  royale  maîtresse  et  la  favorite, 
qui  faisait  trop  vivement  sentir  son  despotisme 
impérieuk.  Les  tories  profitèrent  habilement  de 
ces  querelles,  et  en  1710  ils  renversèrent  les 
ministres,  et  arrivèrent  au  pouvoir.  Hariey, 
comte  d'Oxford ,  et  Saint-John ,  comte  de  Bo- 
lingbroke,  devinrent  les  ministres  influents.  C'é- 
taient des  adversaires  très-énergiques  des  whigs, 
et  des  ennemis  particuliers  de  Marlborougli. 
Dès  lors  tout  changea  à  la  cour  et  dans  le 
monde  politique  à  l'égard  du  puissant  et  illustre 
général.  H  sentit  vivement  la  portée  du  coup,  et 
en  fut  si  affecté  qu'il  sollicita  de  l'empereur  le 
gouvernement  des  Pays-Bas ,  qu'il  avait  refusé 
autrefois,  comme  un  asile  pour  être  hors  de  l'at- 
teinte de  ses  ennemis  politiques.  L'empereu? 
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éluda  en  termes  qoi  équiTalaieot  à  un  refus. 
L*année  suivante  Marlborongli  termina  ses  ser- 
vices militaires,  signalés  par  la  prise  de  Boa- 
cbain^à  la  suite  de  manœuvres  habiles.  Dans 
l'intervalle,  on  lui  fit  essuyer  diverses  liumiiia- 
tions  pour  l'amènera  donner  sa  démission.  Malgré 
la  gloire  de  ses  triomphes  récents,  il  fut  attaqué 
par  une  nuée  de  pamphlets  émanant  des  plumes 
acérées  de  Swift ,  Saint-John ,  Prior,  et  autres  • 
qui  mirent  au  grand  jour  les  actes  honteux  du 
passé  et  du  présent,  surtout  en  ce  qui  toudiait 
k  sa  passion  dévorante  de  l'argent,  et  les  pé- 
culats  employés  pour  la  satisfaire.  Sa  popula- 
rité finit  par  succomber  sous  ces  accusations. 
0éjà  dans  le  parlement,  surtout  à  la  chambre  des 
lords,  on  parlait  de  censurer  sinon  sa  conduite 
sur  le  champ  de  bataille,  au  moins  ses  conseils 
militaires.  Ses  ennemis ,  quelques-uns  autrefois 
ttcs  amis  ou  ses  protégés ,  étaient  ardents  et  in- 
cessants dans  leurs  attaques.  Ils  voulaient  à  tout 
prix  le  dégrader  et  le  renverser.  Si  autrefois 
Marlborough  s'était  rendu  coupable  de  traits 
odieux  d'ingratitude,  maintenant  il  dut  ressentir 
amèrement  celle  qui  l'assaillait  de  toutes  parts. 
Enfin,  dans  le  cours  de  1711,  le  dernier  coup  fut 
frappé.  Il  fut  rappelé,  et,  le  1"*  janvier  1712, 
destitué  de  tons  ses  emplois,  a/Sn,  dit  l'arrêté 
du  conseil,  que  son  affaire  fût  soumise  à  une 
investigation  impartiale. 

Peu  après,  la  chambre  des  communes  déclara 
que  dans  certaines  choses  dont  Marlborough  était 
accuséL  8&  conduite  était  «  illégale  et  coupable  », 
et  un  ordre  de  poursuite  fut  adressé  à  l'attomey 
général  ;  mais  les  poursuites  commencées  ne  fu- 
rent pas  poussées  Jusqu'à  un  procès  en  règle.  Vol- 
taire dit  assez  légèrement  :  «  Il  fut  accusé,  comme 
Scipion,  d'avoir  malversé;  mais  il  se  tira  d'af- 
faire à  peu  près  de  même,  par  sa  gloire  et  la 
retraite.  *•  Marlborough  n'était  pas  un  Sdpion, 
malgré  ses  talents  de  général ,  et  les  soixante- 
quinze  millions  de  francs  (trois  millions  sterling) 
qu'il  laissa  sont  une  preuve  positive  qu'il  avait 
exploité  la  guerre  comme  une  immense  s|)écu- 
latlon.  La  vérité  est  que  ses  ennemis,  satisfaits 
de  l'avoir  renversé,  aimèrent  mieux  laisser  des 
soupçons  peser  snr  sa  réputation  que  de  p<nir- 
suivre  un  procès  qui  eût  exigé  de  longues  et  dif- 
ficiles investigations  et  compromis  beaucoup  de 
personnages  éminents. 

Marlborough  et  sa  femme  se  retirèrent  en 
Allemagne,  auprès  de  Télecteur  de  Hanovre, 
à  -qui  était  réservée  la  couronne  d'Angle- 
terre, et  lui  firent  une  cour  assidue.  Le  duc 
ne  revint  à  Londres  que  lorsque  la  reine  Anne 
était  mourante,  et,  trait  caractéristique!  il 
y  fit  une  entrée  trioroptiale,  au  milieu  d'un 
grand  concours  du  peuple,  dont  ses  amis  avaient 
récliaufTé  l'enthousiasme  (août  1714).  Le  nouveau 
roi ,  Georges  P',  le  rétablit  dans  ses  honneurs 
et  dignités,  comme  capitaine  général  et  grand- 
maltre  de  l'artillerie.  Les  whigs  étaient  de 
nouveau  triomphants,  et  avaient  formé  un  mi- 


nistère; mais  Marlborongh  n'eut  aucune  part 
active  aux  affaires.  Il  se  borna  à  jouir  de  son 
opulence  et  de  sa  haute  position.  En  mai  1716 
Il  éprouva  une  violente  attaque  de  paraly- 
sie, qui  porta  une  atteinte  grave  à  sa  santé  et 
à  ses  facultés  Intellectuelles.  Les  eaux  de  Batb 
le  rétablirent  assez  bien  pour  qu'il  pût  s'occuper, 
au  moins  pour  la  forme,  de  ses  fonctioiis  de  pair  et 
de  commandant  en  chef  des  armées.  Dans  une 
visite  à  Blenheim ,  en  octobre  suivant,  on  lui  fit 
parcourir  un  appartement  splendide  qui  venait 
d'être  achevé,  et  où  se  trouvait  un  grand  ta- 
bleau de  la  célèbre  bataille,  avec  son  portrait  eo 
pied.  11  y  jeta  un  coup  d'osil ,  puis  il  s'éloigna 
tristement  avec  un  soupir  étouffé ,  en  disant  : 
«  Alors, c'était  un  homme!  maisaiyourdlinî....» 
En  novembre ,  il  éprouva  une  seconde  et  plus 
forte  attaque  d'apoplexie,  et  dès  lors  se  confina 
à  la  campagne.  Une  troisième  attaque  amena  sa 
mort,  le  lftjuinl722(v.s.),àsa  terrede  Windsor 
Lodge.  Ses  restes  forent  déposés,  au  milieu  de 
funérailles  d'une  magnificence  extraordinaire,  à 
l'abbaye  de  Westminster;  mais,  chose  remar- 
quable ,  ce  ne  fut  pas  aux  frais  du  trésor  public. 
Plus  tard,  ils  en  furent  retirés  pour  être  ense- 
velis dans  un  magnifique  mausolée,  à  ia  cbapellede 
son  ch&teau  de  Blenheim. — Marlliorough  eutdoq 
enfants  :  un  fils,  John,  maïquis  de  Blandrord»  qui 
mourut  fort  jeune  ;  et  quatre  filles,  1*  Henriette, 
mariée  il  Francis,  second  comte  de  Godolphio. 
laquelle  ne  laissa  pas  d'enfants;  2*  Anne,  mariée 
à  Charles  Spencer,  comte  de  Sunderiand ,  la- 
quelle hérita  des  dignités  et  titres  de  son  père , 
et  dont  descend  le  présent  duc  de  Marltmroogti  ; 
3^  Elisabeth ,  mariée  à  Scrope  Ëgerton,  premier 
duc  de  Bridgewater  ;  4*  Mary,  mariée  à  Jobo, 
duc  de  Montagu. 

Marlborough  laissait  une  fortune  colos- 
sale. M  J'ai  entendu  dire  à  sa  veuve,  dit  Voltaire, 
qu'après  les  partages  faits  à  quatre  enfanlB,  il 
lui  restait,  sans  aucune  grâce  de  la  cour,  70,000 
Itv.  sterling  de  revenu,  qui  font  plus  de  quinze 
cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie 
d'aujourd'hui.  »  Ce  revenu  représente  on  ca- 
pital d'au  moins  cinquante  millions  de  francs; 
car  les  splendides  châteaux  ne  prt)duisaie|it  riea, 
et  les  partages  des  enfants  avaient  été  prélevés. 
Cette  fortune  de  cinquante  millions  est  très-con- 
sidérable pour  ce  temps,  attendu  que  le  com- 
merce et  l'industrie  n'avaient  pas  encore  déve- 
loppé la  richesse  publique  comme  à  notre 
époque.  Il  est  très-probable  que  c'est  dans  la 
période  de  1702  à  1710  qu'elle  a  été  faite,  et 
cela  seul  peut  faire  juger  des  énormes  profila 
dont  la  guerre  avait  été  la  source  pour  le  général 
en  chef  des  armées  alliées.  La  duchesse,  qui  avait 
une  passion  encore  plus  ardente  pour  l'argent , 
et  une  grand  talent  pour  en  gagner,  lui  avnit 
persuadé  de  mettre  une  partie  de  ses  fonds  dans 
l'entreprise  connue  sous  le  nom  de  SoutA  sea 
scheme,  où  les  actions  s'élevèrent  à  un  diiffre 
fabuleux.  Elle  pressentit  la  débftcle,  et  vendit  si 
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K  propos,  que  cette  opération,  ao  lieu  de  perte, 
lui  rapporta  100,000  liv.  dterl.  (2,600,000  fr.). 
MarlboroiighfQt  sans  aacan  doute  Thomme  le  plus 
diatingaé  et  le  plus  célèbre  de  son  pays  et  de  son 
époque;  mais  il  ne  mérite  pas  le  titre  de  grand 
homme,  malgré  les  éloges  excessifs  que  loi  a 
prodigués  l'orgueil   national.   Comme  homme 
d'État,  ou  plutôt  comme  diplomate,  il  montra 
beaucoup  de  tact  et  d'habileté  dans  l'art  de  la 
persuasion,  et  des  talents  puissants  pour  combi- 
ner et  oiiganiser.  Il  fut  l'Ame  et  la  vie  de  la 
grande  alliance  qui  arrêta  Louis  XIV  dans  son 
ambitieuse  carrière.  Ses  manières  séduisantes, 
son  éloquence  persuasive  lui  donnaient  une  in- 
fluence toute  poissante  dans  les  cours  du  conti- 
nent, et,  d'une  main  habile  et  ferme  il  se  servait 
de  leurs  intérêts  et  de  leurs  passions  comme 
de  ressorts  pour  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins. Mais  ses  vues  étaient  celles  d'un  ambitieux 
de  gloire  et  de  richesse  plutôt  que  d'un  homme 
d'État  qui  juge  le  présent  et  l'avenir.  Comme 
général ,  il  fut  loin  d'avoir  le  génie  dont  Gustave- 
Adolplie,  Frédéric  II  et  Napoléon  ont  marqué  la 
guerre  de  leur  temp«.  II  eut  de  grands  talents , 
mats  il  laissa  l'art  militaire  dans  le  même  état  où 
il  l'avait  trouvé.  Cependant,  il  faut  reconnaître 
qu'il  montra,  et  cela  constamment,  une  grande 
habileté  dans  ses  opérations,  qu'il  s'agit  de  sièges 
ou  <le  batailles.  La  série  de  ses  victoires  est  une 
preuve  de  sa  supériorité.  Un  général  ordinaire 
n'enclialoe  pas  ainsi  le  succès.  Lord  Chesterfield, 
qui  le  connaissait  bien,  dit  que  c'était  un  homme 
de  beaucoup  de  talents,  d'un  excellent  jugement, 
mais  d'un  génie  qui  manquait  d'éclat  et  de  force 
créatrice.  Bolingbroke,  son  adven^aire  politique, 
mais  qui  savait  juger,  dit  qu'il  était  la  perfection 
du   talent  mûri  par  l'expérience.  Ce  peu  de 
mots   renferment  le  jugement  de  l'histoire.  Si 
nous  le  considérons  comme  homme,  il  faut  bien 
distinguer  les  deux  périodes  qui  divisent  sa  car- 
rière ,  depuis  l'avènement  de  Jacques  II  jusqu'à 
celui  delà  reine  Anne,  et  depuis  1702  jusqu'en 
1712.  Bien  que  par  nature  il  ne  fût  pas  un  mau- 
vais homme,  sa  Yie  politique  est  entachée  des 
actions  les  plus  déshonorantes.  Il  abandonna  et 
trahît  indignement  Jacques  II,  son  bienfaiteur, 
à  qui  il  devait  tout.  Il  eut  souvent  recours  aux 
jntrigoes  les  plus  perfides,  à  des  complots  dan- 
gereux contre  Guillaume  III,  à  qui  il  avait  juré 
fidélité  et  qui  avait  ajouté  à  sa  fortune.  Une  fois 
général  en  chef,  il  n'avait  pas  intérêt  à  trahir;  mais 
îl  montra  nne  avidité,  une  rapacité  insatiable  de 
ridtesses.  Ainsi  c'est  justement  que  Macaulay  dit 
qae  cette  renommée ,  qui  a  rempli  une  certaine 
époque  do  monde  civilisé ,  est  un  singulier  mé- 
lai^e  d'infamie  et  de  gloire  (1).  ^  Nous  avons 
cité  à  dessein  de  nombreuses  sources  :  ce  sont 
les^meilleures  ;  mais  souvent  l'éloge  ou  l'adula- 
tfoa  y  domine  sans  discernement.  Coxe  avait  eu 
communication  des  archives  de  Blenheim  ;  il  ne 
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peut  montrer  un  jugement  sévère.  Alisonest  do- 
miné par  ses  préjugés  de  Tory  contre  la  France. 
Macaulay  a  été  accusé  d'avoir  montré  une  sévérité 
excessive,  une  espèce  d'inimitié  contre  Marlbo- 
rough.  Ceux  qui  lui  font  ce  reproche  auraient  dû 
réfléchir  que  son  ouvrage  s'arrête  à  1697,  que  les 
vingt  années  antérieures  renferment  précisément 
les  intrigues  honteuses  et  les  traits  d'ingratitude 
justement  reprochés  à  Mariborough ,  et  que  la 
mort  n'a  pas  permis  à  l'historien  de  raconter  les 
grandes  actions  qui  ont  rendu  glorieuse  la  se- 
conde période  de  sa  carrière.        J.  Chandt. 

Wlillam  Coxe.  Memùiri  of  Mm  duke  o/MarU/orouçh 
8  vol..  1818-181».  -  AliMD,  MUitarjf  I4fe  <tf  John  Ckur^ 
Chili,  duie  of  Mariborough,  %  vol..  isn.  -  Lod^e.  Por- 
traits, l.  7.  IBM.  —  Macaulay,  HUtorg  of  EnçUtnd/rom 
thê  aeeeuion  of  James  //,  8  vol.,  1886.  —  Voltaire,  SUelo 
de  LohU  XIF.  -  Clarke,  Hfe  nf  James  U,  —  Histoire  de 
John  Churchill,  due  de  Mariborough  (composé  d'à- 
près  les  ordrea  do  Napoléon  1«'),  s  vol.;  ParU,  1808. 
—  Sir  George*  Marray ,  Mariborough  Despatehes,  — 
Bocke,  i4fe  of  John  duke  of  Martborouijh  ;  t8S9.  ~ 
SlrooD  (C.  G.).  J>  duc  et  la  duchesse  de  Mariborough, 
on  vol.  In-S»  ;  Nantes.  I8ii.  -  Lord  ChetUr/leUTs  J>(. 
ton,  -  BngtUh  Cgelopœdia  {Biographg). 

MARLBOiiovGH  {Sarah  Jennimgs,  du- 
chesse de),  femme  du  précédent,  née  à  Sand- 
bridge  (  comté  de  Hertford  ),  le  29  mai  1660, 
morte  le  29  octobre  1744.  Cette  femme  remar- 
quable ,  qui  sans  posséder  de  grands  talents,  et 
avec  le  désavantage  d'un  caractère  impérieux 
et  capricieux ,  exerça  pendant  longues  années 
une  grande  influence  sur  les  affaires  publiques , 
était  la  seconde  des  trois  filles  de  Richard  Jen- 
nings,  homme  de  bonne  famille,  mais  sans  grande 
fortune.  Les  deux  sœurs  aînées ,  en  récompense 
des  services  de  leur  père  pendant  la  guerre  ci- 
vile, furent  reçues  très-jeunes  dans  la  maison  de 
la  duchesse  d'York.  Sarah  n'avait  que  douze 
ans,  et  bientôt  elle  devint  la  compagne  de  la 
princesse  Anne  qui  était  à  peu  près  de  son  âge. 
Quelques  années  après,  elle  inspira  au  brillant 
Churchill ,  alors  colonel  dans  l'armée,  une  rive 
passion,'  et  elle  devint  sa  femme  au  printemps 
de  1678.  Elle  n'était  pas  d'une  beauté  régulière , 
mais  elle  avait  une  physionomie  animée,,  des 
yeux  pleins  de  feu ,  les  plus  beaux  cheveux  du 
monde  ;  et  pour  faire  valoir  ces  avantages,  une 
conversation  pleine  d'esprit  et  de  vivacité.  Pen- 
dant que  le  mari  s'avançait  dans  la  confiance  et 
la  faveur  de  Jacques ,  sa  femme  faisait  des  pro- 
grès encore  plus  rapides  dans  l'affection  de  la 
jeune  princesse. 

Anne  était  douce,  sincère,  modeste  et  timide; 
elle  avait  fort  peu'd'esprit;  mais  son  cœur  était 
extrêmemenf  affectueux,  et  ce  cœur  s'était  donne 
tout  entier  à  sa  chère  Sarah.  A  l'époque  de  son 
mariage  avec  le  prince  Georges  de  Danemark,  elle 
demanda  expressément  à  son  père  lady  Chur- 
chill en  qualité  de  première  dame  d'honneur 
(1683).  L'afTection  mutuelle  s'étendît  et  s'affermit 
de  jour  en  jour.  Dans  une  lettre  écrite  alors ,  la 
princesse  la  priait  instamment  de  laisser  de 
cêté  le  mot  Votre  Aliessey  prononcé  en  toutes 
occasions,  et  de  la  traiter  avec  toute  la  faroilia- 
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ritô  et  la  franchise  d'nne  amie.  Mon  contente  de 
sacrifier  ainsi  l'étiquette,  elle  lui  proposa  bientôt 
d'entretenir  une  correspondance  intime,  sur  un 
pied  parfait  d'égalité ,  et  lui  donna  le  choix  entre 
les  noms  de  Mrs.  Morleff  et  Mrs.  Freeman,  Lady 
CliurchiU  choisit  ce  dernier,  qui  serait,  dit-elle, 
l'emblème  de  sa  franchise.  Ls  princesse  derint 
donc  pour  l'intimité  la  simple  Mrs.  Morley,  et 
son  amie,  Mrs.  Freeman.  Sous  ces  noms  em- 
pruntés, elles  s'écrivaient  fréquemment  pour  se 
communiquer  leurs  sentiments  de  joie,  de  peine, 
d*espérance  ou  de  crainte,  suivant  les  événe- 
ments du  jour,  et  se  livrer  à  tous  leurs  épan- 
chements  de  tendresse.  A  Tavénement  de  Jac- 
ques au  trône,  lady  Churchill ,  Kélée  protestante 
et  ardente  whig ,  nsa  de  son  ascendant  sur  la 
princesse  pour  l'entretenir  dans  les  mêmes  senti- 
ments ,  et  la  détacher  peu  à  4>eu  de  son  père. 
Lorsque  trois  ans  après  la  r<^volution  éclata, 
lady  Churchill ,  de  concert  avec  son  mari ,  dé- 
termina la  princesse  à  s*enfuir  de  nuit  du  palais^ 
au  milieu  de  l'hiver,  à  abandonner  tout  à  fait 
son  père;  et  elle  l'accompagna  dans  sa  fuite, 
pendant  que  de  son  côté  lord  Churchill  se  ren- 
dait au  camp  du  prince  d'Orange.  C'est  alors  que 
le  malheureux  Jacques ,  apprenant  coup  sur  coup 
ces  défections,  s'écria  dans  sa  douleur  :  «  Que 
Dieu  me  secoure;  mes  propres  enfants  m*ont 
abandonné  1  »  ChurctûU  ayant  reçu  le  prix  de  sa 
trahison ,  sa  femme  devint  comtesse  de  Maribo- 
rougli.  Elle  n'ent  pas  de  peine  à  obtenir  que  la 
pnncesse  cédât  sa  place  dans  Tordre  de  succes- 
sion et  reconnût  le  nouveau  roi.  Mais  Guillaume 
ne  se  pressait  pas  de  fixer  la  dotation  de  la  prin- 
cesse. La  comtesse  et  son  mari ,  voyant  com- 
promise cette  source  de  faveurs ,  manoeuvrèrent 
auprès  des  membres  torys  du  parlement,  et  avec 
tant  de  chaleur  et  de  succès,  qu'une  pension  de 
cinquante  mille  livres  sterling  fut  votée  pour  la 
princesse ,  au  grand  dépit  de  Guillaume  III.  Il  en 
résulta  entre  les  deux  sœurs  des  relations  assez 
froides ,  que  la  comtesse  eut  soin  d'entretem'r. 
Elle  fut  extrêmement  irritée  de  la  disgrâce  de 
son  mari  ;  mais  comme  elle  avait  gardé  son  poste 
et  son  appartement  à  Whitehall ,  il  fallait  dissi- 
muler. Cependant  elle  eut  un  soir  la  hardiesse 
d'accompagner  sa  maîtresse  au  palais  de  Ken- 
sington,  comme  pour  braver  en  face  Guillaume 
et  sa  femme  Marie.  Le  lendemain,  la  princesse 
Anne  fut  invitée  par  sa  sœur  à  renvoyer  son  ar- 
rogante dame  d'honneur.  Tel  était  l'ascendant 
que  la  comtesse  exerçait  sur  le  fiûble  caractère 
de  la  princesse,  qu'Anne  refusa  absolument 
de  s'en  séparer.  Elle  quitta  Whitehall  pour  con- 
server sa  chère  Mrs.  Freeman,  et  alla  s'établir 
avec  elle  dan.s  une  villa  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise. Il  n'était  pas  possible  de  toucher  à  sa  pen- 
sion ,  qui  avait  été  votée  par  le  parlement  ;  mais 
elle  fut  privée  de  sa  garde  d'honneur,  et  les  mi- 
nistres étrangers  cessèrent  de  lui  faire  des  vi- 
sites (1692).  On  peut  juger  si  lady  Mariborough, 
furieuse  pour  son  compte  de  la  difgrâce  de  son 


mari ,  entretenait  l'irritation  de  la  pnncesie. 
Dans  les  lettres  intimes ,  on  n'appelait  Guillaume 
qne  Caliban^  un  avorton  hollandais^  un 
monstre,  et  son  ami  Portland  était  qualifié  de 
tête  de  bois.  Les  sentiments  s'adoucirent  après 
la  mort  de  la  reine  Marie  (1694).  Il  était  de 
l'intérêt  des  Churchill  qu'il  y  eût  un  rapproche- 
ment avec  le  roi.  La  comtesse  persuada  à  la 
princesse  Anne  de  faire  des  avances,  et  en  ap- 
parence de  bonnes  relations  furent  rétablies. 
Mais  lady  Mariborough  était  trop  vindicative  pour 
oublier  et  pardonner.  Sa  haine  resta  conatanlejus- 
qu'à  la  mort  de  Guillaume  (1702). 

A  l'aTénementde  U  reine  Anne,  l'influence  de  la 
comtesse  futtoute  souveraine.  Comme  témoignage 
de  sa  liaute  faveur,  elle  reçut  les  titres  de  surin- 
tendante de  la  maison  royale,  de  maîtresse  de  la 
garde-robe,  de  garde  de  la  cassette,  pendant  que 
son  mari  était  tait  capitaine-général,  grand-maltre 
de  l'artillerie  et  chevalier  de  la  Jarretière.  Le 
ministère  futcomposé  uniquement  de  leurs  arais  et 
de  leurs  parents.  On  n'obtint  d'emploi  que  par 
leur  canal.  Lord  Mariborough  ayant  débuté  par 
une  campagne  brillante  dans  les  Pays-Bas,  la 
reine  s'empressa  d'informer  sa  chère  Mrs.  Free- 
man de  son  intention  de  faire  duc  le  général  qui 
avait  vaincu  à  Walcourt.  La  comtesse  fit  cpiel- 
ques  objections  :  cette  dignité  serait  lourde  à 
porter,  exigerait  de  grandes  dépenses  ;  peut-être 
valait-il  mieux  différer.  Pour  lever  les  objjec^ 
tions,  la  reine  fit  demander  au  parlement  une 
rente  de  6,000  liv.  st.  imputable  sur  le  revenu 
des  postes.  Mais  la  chambre  des  communes  se 
montra  récalcitrante,  et  pour  dédomm^er  ses 
favoris  Anne  assura  au  nouveau  duc  sur  la  liste 
civile  une  rente  annuelle  de  5,000  liv.  st  pour 
toute  la  durée  de  son  règne ,  et  de  plus  k  la  du- 
chesse une  autre  rente  de  2,000  liv.  st.  que 
celle-ci,  par  un  excès  de  délicatesse^  se  fit  alors 
scrupule  d'accepter.  Mais  lorsque,  quelques  na- 
nées  plus  tard,  arriva  une  entière  disgrâce ,  U 
duchesse,  se  repentant  de  sa  délicatesse  si  mal 
reconnue ,  exigea  le  remboursement  des  arré- 
rages échus  de  la  rente  refusée ,  et  toocha  in- 
tégralement 18,000  liv.  st.  (près  d'nn  demi-|pnl- 
lion  f^.  ).  Depuis  l'avènement  de  la  reiae»  elle 
s'était  jetée  avec  ardeur  dans  la  politique.  Do- 
miner était  sa  passion  favorite,  et  elle  alnoa^ 
nait  qu'élit  pouvait  décider  des  alTalres  de  l'État 
aussi  facilement  qu'elle  dirigeait  les  intrig^ues 
de  l'intérieur  royal.  Elle  exerçait  un  empire  ab- 
solu sur  la  reine*,  caractère  plein  d'abanckm ,  de 
douceur,  de  sentiments  afrectueux;  mais  aa  lien 
d'user  de  cet  empire  avec  tact  et  modératioa»  c-lle 
l'exerçait  avec  une  imprudente  audace.  Ses  prédi- 
lections de  parti  étaient  diamétralement  oppo^t^ts 
à  celles  de  la  reine,  qui  était  smoèrement  atta- 
cliée  aux  principes  des  tories,  et  qui  désirait 
ardemment  les  faire   arriver  au  pouvoir.    La 
duchesse  ne  lui  laissa  pas  un  moment  de  repus 
qu'elle  n'eût  consenti,  de  concession  en  ûoocev* 
sion,  à  s'entourer  des  chefs  du  parti  whig,  qu*eUe 
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détestait  au  fond  du  cœur.  De  là  beaoooop  ée 
piques,  -de  froideurs,  de  froissemeots  entre  la 
royale  maîtresse  et  l'impérieuse  surintendante. 
La  gloire  et  les  importants  services  du  due  ijoor- 
uèreot  l*explosioo  des  secrets  ressentimeots.  Dès 
le  commencement  de  1708,  Piafluence  de  la  ik- 
forite  était  minée  par  d^habiles  intrigues  des 
tories,  et  surtout  par  une  nouvelle  amitié  que 
la  reine  avait  formée.  Peu  d*années  auparavant,  la 
duchesse  avait  placé  dans  un  modeste  emploi 
du  palais  nne  cousine,  fille  d*un  marchand  ruiné. 
La  jeune  femme  se  rendit  agréable  à  la  reine 
par  sa  douceur  et  ses  attentions  affectueuses. 
Peu  k  peu  elle  fit  des  progrès  dans  la  confiance 
et  la  faveur  d*Anne ,  qui  avait  besoin  d'une  so- 
ciété familière  pour  se  reposerdes  assauts  qu'elle 
éprouvait  de  la  part  de  llmpérieuse  duchesse. 
Celle-d  ne  voyait  rien  de  ce  qui  se  tramait  contre 
elle ,  ou  le  dédaignait.  Harley,  chef  de  l'opposi- 
tion à  la  chambre ,  orateur  éloquent  et  politique 
adroit ,  fit  parvenir  des  lettres  importantes  à  la 
reine  par  la  dame  d'atours,  et  eut  des  entre- 
tiens secrets  avec  celle-ci  qui  en  transmettait  à 
sa  maltresse  les  traits  principaux.  La  reine,  dont 
le  cœur  était  avec  les  tories,  désirait  vivement  les 
rappeler  an  ministère  et  s'affranchir  d'une  ty- 
rannie qni  lui  était  devenue  insupportable.  Mais , 
comme  toutes  les  personnes  faibles ,  elle  dissi- 
mulait. La  duchesse  ouvrit  enfin  les  yeux,  et  se 
plaignit  On  lui  fit  une  réponse  ironique. 

La  reine  maria  en  secret  sa  dame  d'atours  à 
un  jeune  officier,  Masham,  fevorisé  par  lady  Mari- 
borough  elle-même.  Celle-ci  se  plaignit  avec 
éclat  du  mystère  qu'on  lui  avait  fait;  ta  reine 
répondit  par  de  faibles  protestations  d'amitié. 
Dès  lors  fl  n^  eut  plus  de  relations  que  par 
correspondance  ;  l'aigreur  et  l'orgueil  blessé  d'un 
o6té,  une  fausse  humilité  et  de  la  dissimulation 
<le  l'autre,  y  présidèrent  et  envenimèrent  les 
choses.  Enfin ,  le  6  avril  1710  eut  lieu  la  rup- 
ture définitive,  après  une  entrevue  où  les  paroles 
passionnées  delà  duchesse  ne  purent  faire  sortir 
Anne  de  sa  froideur  taciturne.  Lady  Marlborough 
reçut  Tordre  de  remettre  la  clef  d^or,  signe  dis- 
tinctif  de  ses  fonctions  de  surintendante.  Près 
de  perdre  le  pouvoir,  elle  sentit  son  orgueil  flé- 
chir. Elle  écrivit  une  humble  supplique,  où  elle 
disait  que  la  douleur  de  son  mari  et  la  sienne 
et  aient  telles  qu'ils  n*y  survivraient  pas  six  moi.«, 
et  demandait  une  audience.  Le  duc  se  chargea 
de  remettre  en  personne  cette  lettre.  La  reine 
ne  la  reçut  qu'avec  une  extrême  froideur,  ne  la 
lut  qu'après  de  vives  instances,  et  finalement 
déclara  que  sa  résolution  étant  irrévocable,  la 
clef  lui  serait  remice  dans  les  trois  jours.  A  ces 
loots,  le  duc,  oubliant  sa  dignité  personnelle  et 
fi^s  services  réels ,  se  jeta  aux  genoux  de  la  reine, 
la  «suppliant  de  se  ressouvenir  de  son  ancienne 
uinHié  et  d'accorder  an  moins  dix  jours.  Tout 
fui  inutile.  Bien  mieux,  obstinée  dans  un  parti 
pris ,  comme  les  personnes  faibles  poussées  à 
hoat,  la  reine  réduisit  le  délai  à  deux  jours.  Le 


duc  se  releva,. et,  changeant  de  eonversatioay 
se  plaignit  amèrement  de  la  destitution  de  quel- 
ques officiers  qui  jouissaient  de  sa  confiance. 
Mais  Anne  coupa  oonil  à  ces  nouvelles  do- 
léances :  «  La  clef!  s*écria-t-elle  avec  dépit;  je 
n'écoute  rien  que  je  n'aie  la  def  ».  Le  duc,  qni 
était  revenu  cÂprès  des  Pays-Bas  pour  cette 
négociation,  se  retira  plein  de  confusion  et  de 
chagrin.  La  duchesse ,  instruite  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  prit  aussitôt  son  parti.  Le  soir 
même  elle  envoya  sa  démission  avec  la  def 
d'or.  Elle  ne  se  possédait  point  de  dépit  et  de 
fureur  :  il  lui  fallait  se  venger,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût  C'est  alors  qu'dle  exigea  les 
arrérages  de  la  pension  de  3,0C0  liv.  st.  Mais 
oe  ne  fut  pas  tout  Quand  il  fallut  quitter  le  pa- 
lais, die  ordonna  d^enlever  les  serrures  et  les 
cheminées  de  marbre  qu'dle  sTait  fait  poser  à 
ses  frais  dans  son  appartement.  «  C'est  bien , 
lui  fit  dire  la  reine  par  le  secrétaire  d*État;  mais 
si  vous  démolissez  les  pièces  de  mon  palais,  il 
est  bien  sûr  que  je  ne  ferai  pas  construire  le 
vôtre.  »  La  duchesse  consentit  enfin  à  aban- 
donner les  cheminées ,  et  se  retira  à  \a  campagne. 
Voltaire  a  dit  avec  une  extrême  légèreté  au  sujet 
de  ces  querelles  :  «  Qudques  paires  de  gants 
d'une  façon  singulière  qu'elle  refusa  à  ta  rdne , 
une  jatte  d'eau  qu'elle  laissa  tomber  en  sa  pré- 
sence, par  une  méprise  affectée,  sur  la  robe  de 
lady  Masham,  changèreni  la  face  4e  FSU' 
rope  ».  Les  sources  anglaises  ne  disent  pas  un 
mot  de  cette  anecdote ,  qui  nous  parait  aussi 
lausse  que  ridicule.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
c'est  la  comédie  en  cinq  actes  qn*un  homme  d'es- 
prit, M.  Scribe,  a  jugé  à  propos  de  composer  sur 
ce  canevas.  Il  y  avait  de  bien  nodlleures  rai- 
sons pour  que  la  face  de  l'Europe  fût  changée  et 
que  la  paix  se  fit  avec  la  France.  Laharpe,  à 
l'article  Hdvétius,  (Cours  de  lÂttéreUure)  en  a 
exposé  avec  jugement  qodques-unes.  Pendant 
que  la  duchesse  dévorait  ses  dépits  à  la  cam- 
pagne, les  tories  arrivaient  au  pouvoir,  s'as.su- 
raient  la  m^orité  an  pariement  par  la  création 
de  nouveaux  pairs  et  de  nouvdles  élections ,  et 
obligeaient  enfin  le  duc  de  Marlborough  à  passer, 
api'ès  une  éclatante  disgritee,  du  rôle  de  géné- 
ralissime à  cdni  d'accusé  (1711).  Après  avoir 
accompagné  son  mari  en  Allemagne,  la  duchesse 
revint  en  Angleterre,  à  Tavénemenlde  Georges  1*', 
pour  jouir  du  triomphe  des  whigs.  Mais  bien  que 
son  parti  eût  été  rétabli  au  pouvoir,  la  duchesse 
fut  bien  loin  d'avoir  le  cnidit  dont  elle  avait 
joui  sous  la  reine  Anne.  Sa  fièvre  de  politique 
et  d'intrigues  lui  était  revenue,  malgré  tant 
d^amères  déceptions  et  le  progrès  de  l'Àga.  Klle 
gourmandait  sans  cesse  son  mari  de  son  indo* 
lence ,  lorsqu'il  était  devenu  incapable  d'action. 
Lord  Marlborough  avait  toi^ours  été  un  époux 
plein  de  douceur,  de  soumission  et  d'affiectiou» 
et  l'on  cite  des  anecdotes  singulières  de  la  manière 
dont  le  gouvernait  l'impérieuse  lady.  Les  pleurs, 
les  bouderies ,  les  reproches  passionnés,  les  tor« 
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rente  d'éloquence  conjugale,  c'était  là  sesmo]feo8 
favoris  et  irrésistibles.  Elle  fat  en  guerre  avec 
les  ministres ,  et  en  particulier  avec  son  gendre, 
Sunderiand.  Accusée  par  lui  d'être  en  secrète  cor- 
respondance avec  le  prétendant,  Torgueilleuse 
duchesse  se  vit  obligée  de  rechercher  les  bonnes 
grAces  de  la  duchesse  de  Kendal ,  maîtresse  du 
roi ,  pour  obtenir  les  moyens  de  se  justifier  près 
de  Georges  I*'.  Ce  prince  n'ayant  pas  voulu  loi 
écrire  une  lettre  qui  la  déclarât  complètement 
innocente,  elle  devint  son  implacable  ennemie. 
L'emportement  et  l'arrogance  de  son  caractère 
la  mirent  en  guerre  constante  avec  ses  enfants 
et  petits-enfants  dans  le  cours  de  sa  yielllesse 
prolongée,  et  avec  plusieurs  d'entre  eux  elle  sou- 
tint;des  procès.  Sa  petite-fille,  Lady  Anne  EgeHon 
osa  seule  lui  tenir  tête;  de  là  une  vive  hostilité 
entre  l'une  et  l'autre.  Un  jour,  elle  résolut  de  tirer 
une  vengeance  éclatante  et  rare  de  l'insoumission 
de  la  jeune  fille.  Elle  avait  entre  ses  mains  le  por- 
trait de  Lady  Anne.  L'exiler  du  salon,  le  reléguer 
au  grenier,  le  vendre  aurait  pu  paraître  une  pu- 
nition assez  humiliante,  mais  vulgaire.  La  du- 
chesse fit  mieux.  Elle  en  fit  barbouiller  la  fi- 
gure avec  du  noir,  et  écrire  au  bas  en  gros  ca- 
ractères :  Au  dedans  plus  noire  encore  t 
(  Much  blacker  within)  ;  et  ainsi  embelli,  elle  tint 
constamment  le  portrait  suspendu  dans  son 
salon. 

Peu  d'années  avant  sa  mort ,  Lady  Maribo- 
rough  publia  des  Mémoires  justificatifs,  rédigés 
par  Hooke,  d'après  les  renseignem<»nts  qu'elle  avait 
fournis.  Cet  ouvrage  est  rempli  de  faits  curieux 
sur  les  intrigues  de  la  cour  d'Angleterre;  mais 
il  ne  faut  les  lire  qu'avec  une  extrême  réserve 
et  en  comparant  son  témoignage  à  d'autres  mé- 
moires. «  Le  mystère  qui  dès  le  début  enveloppa 
la  disgrâce  de  Marlborough,  dit  Macaulay,  fut 
encore  obscurci,  cinquante  ans  après,  par  l'im- 
pudente fausseté  de  sa  veuve.  Elle  a  l'effronterie 
de  déclarer  qu'elle  n*a  jamais  pu  savoir  la 
cause  du  mécontentement  du  roi  ;  et  cepen- 
dant il  ressort  de  son  récit  que  la  princesse  Anne 
connaissait  cette  cause;  peut-on  croire  qu'elle 
cil  aurait  fait  un  secret  à  son  adorée  Mrs.  Free- 
man  (1)?  >»  —  La  duchesse  de  Mariborough  sur- 
vécut vingt-deux  ans  à  son  man.  Malgré  son 
Age ,  et  probablement  à  cause  de  son  immense 
fortune ,  elle  fut  recherchée  en  mariage  par  le 
duc  de  Somerset  et  lord  Goningby.  On  possède 
encore  la  réponse  qu'elle  fil  à  ce  demier,  un 
ancien  ami  ;  après  s'être  excusée,  à  cause  de  son 
Age  (  elle  avait  alors  soixante-trois  ans  ) ,  elle 
dit  en  terminant  :  «  Mais  n'enssé-je  que  trente 
ans  et  fussiez-vous  en  état  de  mettre  à  mes 
pieds  l'empire  dn  monde,  je  ne  consentirais  pas 
à  vous  donner  un  ovur  et  une  main  qui  ont 
appartenu  tout  entiers  à  John,  duc  de  Maribo- 
rough. t  Voilà,  enfin,  un  trait  de  jugement  et 
de  vraie  dignité!  Mais,  il  faut  le  dire,  et  par 

(1)  Mscanisr,  Historfo/  Eugland,  t.  vr,  p.  178  et  r9. 


reconnaissance  et  par  fierté,  elle  devait  bien  ce 
témoignage  de  respect  à  la  mémoire  d  on  époui 
qui  avait  laissé  un  grand  nom ,  qui  fut  toute  ta 
vie  plein  de  douceur,  de  déférence  et  de  tendresse 
pour  elle,  et  qui  supporta  avec  une  admirable 
patience  tous  les  caprices  de  son  caractère 
impérieux.  J.  Chatvut. 

Mêmes  toareet  qae  pour  le  i>réoé4eot  arUde. 

MARLàs  (  Lacroix-  ),  littérateur  français,  né 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  mort  vers  18&0.  Oo 
a  de  lui  :  Histoire  de  la  Domination  des  Arabes 
et  des  Maures  en  Espagne  et  en  Portugal,  tnd. 
del'esiNignol  de  José  de  Coude;  Paris,  1825, 3  vol. 
in-8°;  ^  Histoire  générale  de  Vlnde  ancienne 
et  moderne  depuis  Van  2000  av.  J.-C.  Jusqu'à 
nos  jours':  Paris,  1828, 6  vol.  in-8*;  —  Pari> 
ancien  et  moderne,  3  vol.  in-4*;  —  MerteilUi 
de  la  nature  et  de  l'art  dans  les  dnq  par- 
ties du  monde;  Paris,  1830,  10  vol.  in-12;  — 
Pierre  de  Lara ,  ou  V Espagne  au  onzième, 
siècle,  roman  historique;  Paris,  1825,  4  vol. 
in-12  ;  —  une  continuation  de  VHist.  d* Angle- 
terre de  Lingard ,  7  vol.  in-8';—  Alfred,  ou  le 
voyageur  en  France,  cinq  édit.  succe»siic>. 
—  Hist.  d* Angleterre,  2  vol.  in-12.  On  lui  doit 
encore  le  3*  vol.  de  VBist,  Ecclésiastique  de 
Fleury  et  une  trentaine  de  petits  livres  destines 
à  la  jeunesse.  A.  H — t. 

Qaérard,  La  France  lAUér.  —  Bounpielot  et  Macrr. 
lAtt.  Franc,  contemp.  —  Bévue  Euegeiop.,  XXIV  et 
XX  VII. 

MARLiANi  (Giovanni),  médecin  italien,  ne 
à  Milan,  où  il  est  mort,  le  21  septembre  1483. 
Ke^u  docteur  en  1440,  il  obtint  en  1447  une 
chaire  à  l'université  de  Milan,  d'où  il  passa  a 
celle  de  Pavie.  Il  fut  premier  médecin  du  duc 
Galeas  Sforce.  Ses  contemporains  Ini  donnent 
de  grands  éloges,  et  vantent  ses  connaissances  en 
philosophie  et  en  mathématiques.  On  a  de  lui  : 
Quxstiode  caUditalecorporumkumanorum; 
Milan,  1474,  infol.;  Venise,  1501  ;  —  De  pro- 
portione  motuum  in  velocitate;Pëne,  i48?, 
infol.;  ces  deux  ouvrages  sont  les  seuls  que 
Mariiani  ait  fait  imprimer  de  son  vivant;  —  De 
reactione  ;  Pavie,  in-fol.;  -^  ExposUiones  super 
Avicennam;  Milan,  1594,  in- fol.;  —  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  l<s 
bibliotiièques  de  Milan.  Mariiani  laissa  deux  fil<. 
Jeronimo  et  Pietro- Antonio ,  qui  exercèrent  la 
médecine  avec  honneur  dans  leur  patrie.    P. 

ArKcUU,  Biblioth.  MêdManmuU,  11»  as«.  —  Cortr. 
yotizie  de*  Mediei  MUaneti,  181.  -  TiraboMJd,  3fana 
delta  Utter.  Jtaliana,  VI.  !'•  p.,  403. 

MARLIANI  (£Aiigi),  érudit  italien,  né  à  Mi- 
lan, mort  en  1521.  Il  appartenait  probableuw>Dt 
à  la  même  famille  que  le  précédent.  Adjoint  ea 
1484  au  collège  des  médecins  de  Milan,  il  fut 
attaché  aux  ducs  de  cette  ville ,  et  devint  con- 
seiller des  empereurs  Maximilien  I^  et  Chartes 
Quint.  Très-versé  dans  la  théologie,  il  embras.a 
réf at  ecclésiastique ,  fut  évèque  de  Tu  j  en  Ga- 
lice, et  mourut  peu  de  temps  après  avoir  été  n^ 
vêtu  de  la  pourpre  par  Léon  X.  On  a  de  lui  ; 
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Sfjivx/orlunx;  Brescia,  1503,  in-4«;  —  Epis- 
tola  de  calamiiosa  Philippi  Hispanix  régis 
in  Hispaniam  navigations  ;  Sirsi^iiourf^,  1514, 
in.4°;  —  De  Batavia  laudihus;  Leyde,  lôll, 
168G,  10-8';  —des discours  et  des  poésies  en 
latio.  P. 

Corte.  NotiUe,  4t.  —  AnrelaU,  BUtl,  MedioUtneruis,  il, 

MARLIANl  {Bemardino),  littérateur  italien, 
né  à  Mantoae,  Tivait  an  seiziènie  siècle.  Sa  fa- 
mille était  originaire  de  Milan.  Secrétaire  de 
Vincent  de  Gonzague  et  de  Marguerite ,  ductiesse 
do  Ferrare,  ii  devint  membre  de  Tacadémie 
mantouane  des  Invaghili ,  et  en  fut  recteur  pen- 
dant les  années  1574  et  1589.  On  a  de  lui  : 
EpistoUe  iialicai;  Venise,  1601;  édit.  très- 
rare;  —  Vita  del  conte  Batdassar  Casti' 
çlione  y  placée  à  la  tête  do  Cortegiano  de  cet 
auteur;  1584,  in-8<*;  et  réimpr.  avecdes  notes 

I>arG.  Volpt,  Padone,  1733,  in-4*.         P. 

GhUlnl,  Teatro  drUomini  Utterati ,  11,  45.  -  Tlrabosehl , 
Sioria,  Vil.  l»«p. 

MABUANi  (Fabricio),  historien  italien,  né 
à  Milan,  mort  à  Plaisance,  en  1508.  Élevé  en 
1476  à  l'évèché  de  Tortone,  il  fut  promu  la 
même  année  k  celui  de  Plaisance;  il  fut  chargé 
par  le  doc  de  Milan  Galeazzi  de  plusieurs  mis- 
sions importantes  auprès  du  pape  Innocent  YIII 
vt  aupr^  .du  duc  de  Ferrare.  Il  a  écrit  une 
Chronique  des  Évégûes  de  Plaisance  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusquUn  1476;  elle  a 
été  impriméedans  les  Scriptores  de  Muratori.  O. 

•  D£h«lli ,  Itatia  Satra,  Il  et  IV. 

MARLIANl  {Bartolomeo\  antiquaire  italien, 
né  h  Milan,  vers  la  tin  du  quinzième  siècle, 
mort  vers    1560.  D'une  famille  patricienne,  il 
s*or£opa  pendant  toute  sa  vie  de  travaux  ar- 
chéologiques ,  qui  furent  d'une  grande  utilité  à 
c^u\  qui  après  lui  ont  traité  des  antiquités  ro- 
maines. On  a  de  lui  :   Urbis  Romx  Topogra» 
pfiia;  Lvon,  153i,  in-fol.;  Berne,  1539,  in-fol.; 
Rome,  1544;  Bàle,  1550  et  1558,  in-8">  Franc- 
Tort,  1588  et  1628;  Paris,  1573,  in-fol. , etc.;  re- 
produit  dans  les   Antiquitates  Romanœ  de 
Hoi^^^ard ,  et  dans  le  tome  ITI  du  Thésaurus  de 
Gitevius  ;  railleur   recueillit  les  matériaux  de 
rrt  ouvrage  avec  les  moyens  que  lui  fournit  li- 
ttéralement Georges  d'Ârmagnac,  ambassadeur  de 
France  à   Rome;  —   Consulum,  dictatorum 
crnsorumque  romanorum  Séries  una  cum 
ipsomtn  trinmphis  qux  marmoribxts  sculpta 
in  foro  reperta  sunt;  Rome,  1549,  in-4*;  pre- 
mière  édition  des  Fastes  consulaires;  —  In 
Annales  Consulum  et   trïumphos  Commen- 
tnrius;  Rome,  1560,  In-fol.;  —  De  Legionibus 
Romanorum  eorumque  stationibus  :   cette 
diss<-r1ation  ainsi  que  les  suivantes  se  trouvent 
a  la  j^uîtede  la  Urbis  Rotnss  Topographia,  édition 
de  Rome,  1544  et  1549,  in-fol.;  —  Budœi  Ratio 
de  nsse  guod  sitfalsa  ;  —  Erasmi  Adagiorum 
quod  magna  pars  farrago  nvgarum  sit;  — 
De  Foro  Romano;  —  Argumentum  Nebola- 
rum  Aristophanis  admodum  ridieulum.  O. 


CInelli.  Hibtiotheea, ->  PIdnelU,  jtthenmum.  ^  Ar- 
fietatl,  Scriptorti  MedManemes,  If. 

MARLiANO  {Raymond  db),  géographe  ita- 
lien, né  vers  1420.  mort  le  20  août  1475,  à  Lon- 
vain.  Reçu  docteur  inutroque  jure,  il  vint  en- 
seigner à  Dôle,  et  fut  mis  par  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  au  rang  de  ses  conseillers. 
En  1461  il  fut  appelé  à  Tuniversité  de  Lonvain. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  il  entra  dans  les 
ordres  (1463),  et  obtint  un  canonicat  à  Liège  et 
un  autre  à  Besançon.  On  a  de  lui  :  Veterum 
GiUlix  Locorum^  populorum^  urbium,  mon- 
tium  ac  fluviorum  alphabetica  Descriptio; 
cet  index  a  eu  un  grand  nombre  d*éditions,  soit 
isolées,  soit  à  la  suite  des  Commentaires  de 
César;  nous  citerons  celles  de  Trévise,  1480, 
in-4%  de  Venise,  1511,m-4%  et  de  Lyon,  1560, 
in-12.  K. 

Paqoot,  Mém.  liitêrairês,  VIII. 

MARLIANO.  Vop.  NoLà  {Giùvanni  da). 

MARLORAT  (  Augustin  ),  théologien  protes- 
tant français,  né  à  Bar-le-Doc,  en  1506,  pendu  à 
Ronen,  le  30  octobre  ou  le  1^'  novembre  1563. 
Resté  orphelin  à  Tâge  de  huit  ans ,  il  fut  mis, 
par  un  tuteur  avare  qui  voulait  s'emparer  de  sor 
patrimoine ,  dans  un  couvent  d'augustins ,  où  il 
prononça  ses  voeux,  en  1524.  11  se  fit  surtout 
connaître  comme  prédicateur.  Il  était  prieur 
d'un  couvent  de  son  ordre  à  Bourges,  quand  il 
commença  à  se  rapproclier  des  nouvelles  doc- 
trines religieuses  ;  et  il  en  remplit  les  prédica- 
tions qu'il  fit  successivement,  depuis  1533,  à 
Bourges,  à  Poitiers  et  à  Angers.  11  était  désigné 
pour  prêcher  le  carême  à  Ronen,  au  moment 
où  il  rompit  ouvertement  avec  l'Église  catholique. 
Poursuivi  comme  hérétique ,  il  se  réfugia  à  Ge- 
nève; Il  s'y  fit,  pour  vivre,  correcteur  d'im- 
primerie. Quelque  temps  après,  il  se  rendit  à 
Lausanne,  dans  le  dessein  de  se  perfectionner 
dans  les  études  de  théologie.  En  1549  il  fut 
nommé  pasteur  à  Crissier  ;  plus  tard  il  fut  appelé 
à  Yevey.  En  1559  il  fut  envoyé  à  Paris  par  le 
consistoire  de  Genève.  Au  commencement  de 
l'année  suivante  il  fut  appelé  à  diriger  l'église 
réformée  de  Rouen.  Par  ses  talents  et  par  son 
caractère ,  il  acquit  une  grande  influence  dans 
cette  ville,  dont  il  gagna  la  plupart  des  familles  à 
la  cause  de  la  réformation.  En  1561,  il  assista 
au  colloque  de  Poissy,  dans  lequel,  après  Théo- 
dore de  Bèze,  il  joua  le  premier  r6le  du  c6té  des 
protestants.  Le  12  mai  il  présida  le  synode  pro-. 
vinclal  réuni  à  Dieppe.  Cependant  les  réformés 
s'étaient  emparés  de  Tadministralion  de  la  ville 
de  Rouen  (15  et  16  avril  1562).  Marlorat  cher- 
cha à  modérer  les  passions,  et  se  tint  loin  de 
tontes  les  affaires  politiques;  ce  qui  n'empéclia 
pas  qu'après  la  prise  de  la  ville  (  26  octobre 
1562  )  il  ne  fût  arrêté.  Jugé  par  le  pariement  qui 
rentra  à  Rouen  à  la  suite  de  l'armée  catholique, 
et  condamné,  comme  un  des  principaux  anteurs 
de  la  sédition ,  à  être  traîné  sur  la  daie  et  pendu 
devant  l'église  de  Notre-Dame.  Après  l'exéou* 
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tion  (ie  la  sentence,  sa  tète  séparée  du  tronc  fat  > 
exposée  sur  ie  pont  de  )â  ville.  On  a  de  Marlorat  : 
Traité  de  Bertram^prestre,  du  corps  et  du  sang 
de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  trad,  en 
franc.;  Leyde,  1 558,  ln-8*  ;  —Eemonstrance  à  la 
règne  mère  par  ceux  qui  sont  persécutez  pour  i 
la  parole  de  Dieu,  1561,  in-l2;  2^  êdit.,  corri-  | 
gée,  156t,  m-8''  —  NoviTestamenti  catho- 
lica  Bxpositio  ecctesiastica ,  sive  biblio- 
theca  expositionum  Novi  Têstamenti  (Ge- 
nève); 15G1,  in-fol.;  réimprimé  à  plosieurs 
reprises.  Plusieurs  parties  de  ces  gloses  ont 
été  traduites  en  anglais,  de  1670  à  1584;  — 
Genesis,  cum  cathotica  Expositione  ecctesias- 
tica,  sive  bibliotheca  expositionum  Genesis; 
(Genève),  1562,  in-fol.;  plusieurs  autres  édit.; 
—  In  CL  Psalmos  et  allorum  S.  S.  Prophe^ 
tarnm  Bxpositio  eccleslastica^  sive  bibliotheca 
expositionum  in  Psalmos,  Item  Cantica  sacra 
exdivinis  Bibliorum  lods  cum  simili  expo^ 
sitione;  (Genève),  1562,  in-fol.;  plus,  édit.; 
trad.  en  angt.  sous  le  titre  :  Pragers  in  the 
Psalms;  Londres,  1571,  in-16;  —  Esaia  pro» 
phetia,  cum  catholiea  expositione  eeclesiaS' 
tica;  (Genève),  1564,  et  1610,  in-fol.;  — 
Traité  du  Péché  contre  le  Saint  Esprit; 
Lyon,  1564,  in-16;  trad.  en  angL,  Lon- 
dres, 1585,  in-12;  —  Thésaurus  Sanctm 
Scripturx  prophétie»  et  apostolicx,  in  loeos 
communes  digestus;  Londres,  1574,  în-fol.; 
plus,  édit.;  —  Bxpositio  in  Jobum;  Genève, 
1585,  in-fol.;  ~  Enchiridion  locorum  eom- 
munium;  BAle,  1628,  in-8'  ;  —  Cent  cinquante 
Oraisons  ou  pièces  en  prose  française;  Lyon, 
1563,  in-16.  Ces  prières  ont  été  conservées, 
quelquefois  sons  le  nom  de  l'auteur,  dans  on 
grand  nombre  d'éditions  des  psaumes  de  Marot 
et  de  Th.  de  Bèze  ;  —  La  sainte  Bible  trans- 
latée en/rançtnSy  avec  annotations  ;  Genève, 
1563,  in-fol.;  plus.  édit.;~£«  Nouveau  Testa- 
ment corrigé  sur  le  grec ,  avec  annotations 
augmentées;  Lyon,  1564,  in-8°;  plus.  édit.  Des 
notes  ont  été  traduites  en  hollandais  et  jointes 
à  la  traduction  hoUand.  dn  Nonveau  Testament; 
I^  Haye,  1663,  in-8*.  M.  N. 

MM.  Haafr,  La  Ftancé  Prùte$t.  ->  Chevrier,  Mémoire* 
pour  iervtr  A  Vhiitoirt  dai  fumunêi  ithutre*  Oê  la 
Lorraine.  —  notice  rur  A,  Marlorat,  dam  le  MulUtin 
4«  la  Société  dé  fHitt.  du  Protestantisme  français,- 
6*  année,  p.  109. 

MARUIT  (  Guillaume  ),histot\ea  (lançais, 
né  à  Reims,  en  juillet  1596,  mort  à  Fives,  près 
Ulle,  le  6  octobre  1667.  Il  avait  à  pehie  treize  ans 
lorsqull  fut  admis  comme  novice  à  Tabbaye  de 
Saint-Nicaise,  où  il  fit  profession ,  et  dont  il  de- 
vint grand-prieor  après  y  avoir  exercé  difTé- 
raates  charges.  Il  facilita  l'introduction  de  la  ré- 
forme de  la  congrégation  de  Saint-Maurdans  ce 
monastère,  en  1634.  Kn  1660  ilréussitàfaire  res- 
tituer à  Tabbaye  le  prieuré  de  Fives,  qui  depuis 
dix  ans  environ  avait  été  tenu  en  commende,  et 
en  fnt  nommé  admlnistratenr.  On  a  de  loi  : 
Oraison  funèbre- de  Gabriel  de  SatntC'Marie 
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(Guillaume  deGifford),  archevêque  de  Bmms; 
1629,  in-4°;  —  Le  Théâtre   d^honneur  et  de 
magnificence  préparé   an  sacre  des  rois; 
Reims,  1643,  in-4*»  ;  2*  édit,  revue  et  aogpnent^, 
1654,  in-4'*;  —  Le  Tombeau  du  grand  saint 
Rémi;  Reims,  1647,  in-8'»;  —  Metropolis  Re- 
mensis  Uistoria^  a  Frodoardo  digesta,  pluri- 
mum  aucta  et  illustrata ,  t.  T',  Lille,  1666; 
t.  Il,  Reims,  1679,  in-fol.;  le  second  voloroesar- 
rète  à  1605.  Marlot  avait  composé  deux  rédic- 
tioDs  de  cet  ouvrage.  Tune  en  latin»  et  l'autre  ea 
français;  celle-ci,  qui  s'étend  jusqa'en  1663,  était 
le  premier  travail  original  de  l'anteiur  ;  elle  a 
paru  par  les  soins  de  l'Académie  de  Râms,  soos 
ce  titre  :  Histoire  de  la  ville,  cité  et  univer- 
sité de  Reims,  contenant  Vétat  ciml  et  ecclé- 
siMtique  du  pays  ;  Reims,  1843-184&,  3  vol. 
in-4*'.  Quoiqu'elle  soit  pins  complète  et  plus  dé- 
veloppée en  certains  points  que  l'édition  latine, 
elle  lui  est  inférieure  pour  renseroble  et  sartoot 
par  la  rédaction.  C'est  en  grande  partie  i  l'oo- 
vragede  Marlot  que  les  bénédictins,  auteurs  de 
la  Nova  Gallia  Christiana  ,otki  eropmntélear 
Ecclesia  Remensis.  On  a  encore  die  Marlot  : 
Apologie  de  Varchevêque  Hincmar^  contre 
les  calomnies   d'un  janséniste  ^  imprimée  ea 
Flandre,  et  Monasterii  S.  Nicasii  Remensis 
Initia  et  Ortus,  dans  l'appendice  des  Œuvres 
de  GuibertdeNogent;  Paris,  1651,  in-fol. 

H.  FiSQUR. 

Morért,  Diet.  Hist,  -  Lelottg,  BibUftik,  Hist.  delà 
France.  —  Dorignt  ,f^ieée  aaint  BemtL  —  CaiSia  Cftni- 
tiana,  Itl  et  IX.  —  J.  LacotirL,  Jtemifertta  eaasertei 
dans  la  BibUoth,  de  Reims,  •  voLhi-foL  —  Mémoires  H 
BuUeUns  de  r^cad.  de  Retms. 

MARLOWB  OU  lURLOB  (Christopher) ^ 
auteur  dramatique  anglais,  vivait  dans  U 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  et  mourut 
le  1er  juin  1593,  Malone  le  fait  naître  en 
1665  ;  mais  ^tte  date  est  incertame.  Ce  que 
l'on  sait  de  sa  vie  se  réduit  à  peu  de  cho^.  II 
étudia  au  collège  de  Corpus- Christi  à  Cam- 
bridge, prit  le  grade  de  baclkelier  es  arts  « 
1583,  et  celui  de  maître  es  arts  en  1587.  En  quit- 
tant l'université  il  se  mit  è  composer  des  pàèce. 
On  suppose  aussi  qu'il  fiit  adeur.  Ses  mcpnr^ 
étaient  dissolues,  et  sa  fin  fut  déplorable.  £per- 
dûment  amoureux  d'une  fille  de  basse  condîtioii, 
et  ayant  pour  rival  un  homme  en  livrée,  il  rro- 
contra  on  jour  cet  homme,  et  se  précipita  sur  hu 
pour  le  frapper  d'un  coup  de  poignard.  L'autiv 
esquiva  le  coup ,  saisit  le  poignet  de  Marlowe  et 
dirigea  l'arme  contre  l'assaillant,  qui  reçut  uae 
profonde  blessure  et  mourut  peu  après.  An- 
thony Wood  ,  qui  raconte  sa  fin  tngiqne . 
prétend  qu'elle  fut  une  punition  de  ses  blas- 
phèmes et  de  son  impiété.  «  Car,  dit-il ,  Mar^ 
lowe,  présumant  trop  de  son  petit  esprit,  ju- 
gea h  propos  de  pratiquer  l'épicuréisme  le  plus 
relâché,  et  professa  ouvertment  l'athéisiDe;  U 
niait  Dieu,  notre  Saurenr,  blasphémait  l'adorabie 
Trinité,  et,  à  ce  que  l'on  rapporte,  il  écrÎTit  ptn* 
sienrs  discours  contre  elle^  affirmant  qoe  notrt 
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SauTear  était  un  imposteur,  qne  les  Saintes  Écri- 
tures ne  contiennent  que  des  contes  frivoles ,  et 
que  la  religion  est  une  inTcntion  de  la  politique 
et  de  l'artifice  sacerdotal.  »  Il  est  possible  que 
^Yood  ait  exagéré, mais  les  documents  manquent 
pour  vérifier  ses  assertions  ou  pour  les  contredire. 
Marlowe  fot  un  des  meilleurs   poètes  de  son 
temps  et  des  plus  dignes  prédécesseurs  de  Shak- 
speare.  On  lui  attribue  les  pièces  suivantes  :  Tarn- 
bur laine  the  Great,  or  theScythian  Shepkerd, 
part  the  first,  in-4''  ;  Taml^urlaine  the  Great, 
part  the  second.,  \n-4'^.  Cette  tragédie  en  deux 
parties  fut  jouée  en  1588,  et  imprimée  en  1590. 
«  U  est  impossible,  dit  Drake,  d*en  parler  sans 
nn  mélange  d^étonnement  et  de  mépris;  car  tan- 
iÏH  qu'un  petit  nombre  de  passages  indiquent  un 
talent  d'im  ordre  plus  qu'ordinaire ,  le  reste  est 
un  tissu  de  déclamations,  d'absurdités  et  de  ga- 
limatias ,  et  pourtant ,  si  étrange  que  cela  pa- 
raisse, les  plus  extravagantes  tirades  de  cette 
folle  composition  forent  les  plus  populaires,  et  on 
trouve  dans  les  productions  du  temps  de  nom- 
breuses allusions  à  ces  rêveries  lunatiques.  •  — 
Liut\%  Dominion,  or  the  lascivious  queene,  a 
(ragedy  {V Empire  du  Vice,  ou  la  reine  laS' 
cive)  ;  c'est  encore  une  tragédie  comme  la  pré- 
cédente et  de  ce  genre  que  décrit  Eléa/ar  le 
More,  un  des  personnages  dans  ces  vers  :  «  Tra- 
;;édie,  ô mignonne  de  la  nuit,  jeté  chanterai  sur 
une  harpe  faite  d'os  d'Espagnols  morts,  le  plus 
(1er  instrument  que  fournisse  le  monde ,  tandis 
que  toi  dans  ta  joie  empourprée  tu  baigneras  tes 
membres  aussi  noirs  que  les  miens,  dans  des 
^      ruisseaux  de  sang  fraîchement  versé.  »  —  «  Ces 
horreurs,  dit  la  même  critique,  sont  souvent  re- 
vêtues  d'images  poétiques  et  d'une  versification 
brillante.  Cette  pièce  contient  plus  de  beaux 
passage?  que   Tamburlaine ,  et  des  caractères 
plus  développés  ;  mais  ces  qualités  ne  suffisent 
pas  à  mitiger  le  dégoût  quMnspirent  le  sujet  et  la 
conduite  du  drame.  »  En  somme,  ces  deux  pièces 
ne  font  nullement  honneur  à  Marlowe ,  et  l'on 
pense  aujourd'hui  qu'elles  ne  sont  pas  de  lui. 
La  Tragédie  of  Vida ,  queene  of  Carthage, 
imprimée  en  1594,  fut  faite  en  collaboration 
av(%  Thomas  Kash.  Les  pièces  qui  appartiennent 
tncootestableroent  à  Marlowe  sont  The  Massa- 
cre of  Paris ,  with  the  death  of  fhe  duke 
of  Guise;  sans  date,  in-8';  —  The  richJew  of 
italta  ;  sans  date,  in-4*  ;  —  The  tragical  His- 
torié ofthe  life  and  death  ofdoctor  Fausfus; 
1604,  in4*>;  —  The  troublesome  raigne  and 
lamentable  death  of  Edward  the  Second, 
king  of  England;  1598,  in-4°.  Marlowe,  trop 
peu  connu  en  France,  a  été  parfaitement  apprécié 
par  M.   Villemain.  «  £nOn,  dit-il,  du  milieu  des 
poètes  lettrés  qui  depuis  trente  ans  multipliaient 
les  essais  de  leur  talent  sur   les  théâtres  de 
Londres  ft  de  la  cour,  s'était  élevé  un  homme 
doué  de  génie,  celui  que  Philip  a  nommé  une 
espèce  de  second  Shakspeare;  c'est  un  Cris- 
topbc  Marlowe,  dont  le  théâtre  sauvage ,  désor- 


donné comme  sa  vie,  renferme  d'éclatantes 
beautés  et  une  hardiesse  mélancolique  qui  n'a 
pas  été  perdue  pour  Shakspeare....  Son  Faust, 
comparé  à  celui  de  Goethe,  est  moins  élégant, 
moins  artistement  bizarre,  surtout  moins  iro- 
nique ;  mais  ce  qui  pouvait  faire  le  pathétique 
d'un  semblable  sujet,  la  fièvre  du  doute  dans 
une  imagination  superstitieuse,  l'audace  de 
l'impiété  dans  un  cœur  au  désespoir,  donnent 
à  cet  ouvrage  de  grands  traits  d'éloquence.  La 
scène  où  Faust,  touchant  au  terme  de  son  bail 
avec  le  démon ,  attend  son  heure  fatale,  produit 
une  illusion  de  terreur  dont  il  semble  que  le 
poëteait  été  obsédé  lui-même....  Le  reste  n'est 
pas  indigne  de  cette  scène  :  çà  et  là  brillent  de 
sombres  lueurs,  qui  semblent  s'être  réfléchies 
sur  Hamlet;  et  Milton,  ce  génie  original  qui  a 
tant  imité,  n*a  peut-être  surpassé  nulle  part  la 
définition  idéale  que  Marlowe  donne  des  enfers, 
dans  cet  ouvrage  tout  plein  de  leur  puissance.... 
Marlowe  donna  aussi  l'exemple  de  l'horreur  tra- 
gique poussée  au  dernier  degré;  et  à  cet  égard 
encore  il  doit  avoir  agi  sur  le  caractère  dn 
drame  anglais  de  Shakspeare.  Sa  tragédie  de 
V Empire  du  Vice  est  un  ramas  de  tableaux  hi- 
deux, tels  que  pourrait  à  peine  les  rassembler 
l'imagination  artificielle  d'une  littérature  blasée. 
Marlowe  semble  se  jouer  de  ces  horreurs...  Mais, 
ce  qui  était  plus  difficile ,  et  ce  qui  importe  plus 
aux  annales  de  l'art ,  Marlowe ,  le  fantastique 
et  horrible  Marlowe,  a  su  trouver  avant  Shak- 
speare les  fories  et  simples  couleurs  dn  drame 
historique  moderne.  Sa  tragédie  de  La  Mort 
d* Edouard  II  ouvre  cette  source  tragique  de 
l'histoire  d'Angleterre  où  a  puisé  le  peintre  de 
Richard  lU.  La  scène  de  l'emprisonnement  d'E- 
douard, celle  de  son  abdication,  celle  de  sa  mort 
enfin  sont  d'une  grande  énergie  ;  et  si  dans  ce 
dernier  tableau  la  situation  ramène  le  poète  à 
son  goût  naturel  pour  les  spectacles  de  souf- 
france matérielle  et  d'angoisse  funèbre,  il  y  porte 
du  moins  une  éloquence  pathétique....  Un  homme 
qui  pouvait  écrire  et  sentir  ainsi  la  tragédie  exis- 
tait déjà  quand  Shakspeare  vint  à  Londres.  Et 
ce  qu'on  doit  remarquer  encore,  cet  homme 
avait  popularisé  la  forme  poétique  qui  convenait 
le  mieux  à  la  tragédie  anglaise ,  le  vers  non  rimé 
mais  soutenu  par  le  rhythme  et  l'expression. 
Marlowe,  dans  ses  derniers  ouvrages,  avut  fait 
de  ce  vers  l'emploi  le  plus  heureux  pour  l'effet 
de  la  scène  et  la  vérité  dn  dialogue.  » 

Outre  ses  drames,  Marlowe  composa  divers 
ouvrages  poétiques,  qui  parurent  presqne  tous 
après  sa  mort  :  son  premier  essai,  publié  en  1587, 
fut  une  traduction  de  V Enlèvement  d*Bélène  par 
Coluthus;  elle  ftit  suivie  de  Certaine  ofOvid*s 
Elégies  (1596).  Sa  troisième  et  meilleure  tra* 
duction ,  malheureusement  inachevée,  parut  en 
1 598,  sous  le  titre  The  Loves  offfero  and  Lean- 
der  (traduit  ou  phitêt  imité  du  poète  grec  Mu- 
sée). Il  traduisit  aussi  le  premier  livre  de  Ln- 
cain  (1600),  rn  vers  blancs  et  vers  pour  vers. 
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MaivS  aucan  ouvrage  ne  loi  fait  plus  dMionneur, 
aucun  n'est  resté  aussi  populaire  en  Angleterre 
que  son  Idylle  intitulée,  The  passionaie  She^ 
pheard  to  kxs  Love.  «  C'est,  selon  M.  Drake,  la 
plus  admirable  etachevée  pastorale  d'une  époque 
distinguée  par  l'excellence  de  sa  poésie  cham- 
pêtre. »  Les  Œuvres  de  Marlowe  ont  été  réunies 
par  Georges  Robinson;  Londres»  1826,  3  yoI. 
in-8®.  L.  J. 

Ant.  Wood.  Àtkenae  Oxùnteruet.  -  Wirton,  HUtoryof 
Englith  Poetry,  —  Ptalllp,  T^etttrum.  —  Biographia 
Dramatica,  —  Préface  de  l'édlUon  des  OBuvret  de  Mar- 
lowe;  1816.  —  Drake,  Shtikspeart  and  Mt  Umet.  —  Col- 
lier, HUtory  of  Dramutie  Pottry.  —  Vllleioaln .  Shak- 
speare,  dans  ses  Mélangei  Utteratnié  —  Mézières,  Lt* 
Contemporains  dé  Shakspeare,  dans  le  Magasin  de  li~ 
brairlet  année  18S9. 

l  MARMIBR  (  Xavier),  littérateur  français, 
né  en  1809,  à  Pontarlier  (Doubs).  A  peine  ses 
études  furent-elles  terminées,  qu'il  embrassa  la 
carrière  des  lettres,  en  fournissant  des  articles 
à  un  journal  de  Besançon.  Puis  U  se  mit  à  voyager, 
parcourut  la  Suisse,  la  Belgique  et  la  Hollande, 
et  Tint  à  Paris,  où  il  lit  paraître,  à  vingt-et-un  ans, 
un  recueil  de  Tersinspiré  par  la  nouTelle  école.  II 
s'attacha  particulièrement  à  l'étude  de  la  langue 
allemande ,  et  obtint  la  rédaction  en  chef  de  la 
Bévue  Germanique.  En  1835  il  fit  partie^de 
Tcxpéditlon  scientifique  de  la  corvette  La  Re- 
cherche  dans  les  mers  du  Nord.  Nommé  en  1839 
professeur  de  littérature  étrangère  h  la  faculté 
de  Rennes,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Paris,  et 
devint,  en  janvier  1841,  bibliothécaire  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique.  Au  mois  de  fto- 
vembre  1846,  il  passa  en  qualité  de  conserva- 
teur à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  où  il 
se  trouve  encore.  Écrivain  fécond  et  agréable, 
M.  Marmierest  aussi  un  infatigable  voyageur; 
il  y  a  peu  de  contrées  civilisées  qu'il  n'ait 
visitées  et  décrites,  on  dont  il  ne  connaisse  la 
la  langue.  Aussi  les  productions  de  la  littéra- 
ture étrangère  tiennent-elles  la  principale  place 
dans  la  liste  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Esquisses  poétiques  ;  Paris,  1830, 
in-8'  ;  —  Choix  de  Paraboles  de  F,  Krumma- 
cher;  Strasbourg,  1833,  1835,  in-18;  auquel  il 
a  ajouté  en  1834  un  nouveau  volume;  —  Ma- 
nuel de  Vhistoire  de  la  littérature  nationale 
allemande;  ibid.,  1834,  in-8%  trad.  d'Aug.  Ko- 
berstein;  —  Choix  de  fables  et  de  contes; 
ibid.,  1835,  in-18,  trad.  de  divers  auteurs  alle- 
mands et  anglais  ;  ->  Études  sur  Gœthe;  ibid., 
1835,  in-8*;  —  Le  Paria,  tragédie  de  Michel 
Béer;  ibid.,  1835  ;  —  histoire  de  Tislande  de- 
puis sa  découverte  Jusqu'à  nos  jours;  Paris, 
1838,  gr.  in-8%  vign.;  —  Langue  et  Littéra- 
ture islandaises;  Paris,  1839,  in-8*;  ces  deux 
ouvrages  font  partie  de  la  publication  intitulée  : 
Voyages  en  Islande  et  au  Groenland  exécutés 
en  1835  et  en  1836  «tir  La  Recherche;  1838, 
7  vol.  gr.  in-8*;  —  Lettres  sur  V Islande;  Pa- 
ris, 1837,  in-80;  3*  édit,  1844,  in-12;  ^  BU- 
toire  de  la  Littérature  en  Danemark  et  en 
Suède;   Paris,  1839,  in-8o;  ~    Théâtre  de 


\  Gœthe;  Paris,  1839,  in-18;  —  Lettres  sur  U 
Nord.  Danemark,  Suède,  Norvège,  Laponie 
et  Spitzberg;  Paris,  1840,  2  vol. in-18;  —Sou- 
ventre  de  voyages  et  traditions  populaires; 
Paris,  1841,  in-18:  ils  ont  pour  objet  la  France, 
l'Allemagne   et  la  Finlande;  —   Théâtre  de 
Schiller  ;  Paris,  1 841 , 2  vol.  in-l  8  ;  —Chants  po- 
pulaires du  Nord,  précédés  d'une  introduc- 
tion; Paris,  1842.  m-iS;-- Lettres  sur  la  Hol- 
lande ;Pxns,  1842,  in- 18;  —  Lettres  stir  la 
Russie,  la  Finlande  et  la  Pologne;  Paris, 
1843,  2  vol.  in-18;  —    Contes  fantastiques 
d'HofJmann;  Paris,  1843, 1850,  in-18;— Poé- 
sies d'un  voyageur  ;  Pw\%,  1844,  in-18;  ~Jte- 
lation  des  Voyages  de  la  commission  scienti- 
fique du  Nord  en  Scandinavie,  en  Laponie» 
au  Spitzberg  et  aux  Feroé  pendant  les  an- 
nées 1838-1840;  Paris,  1844, 2  vol.  gr.  in-8*  ;  — 
Nouveaux  Souvenirs  de  Voyage,  Franche- 
Comté;  Paris,  1845,  in-18;  —De  la  Solitude^ 
par  Zimmermann ;  Paris,  1845,  in-18;  —  Du 
Rhin  au  Nil.  Tyrol,  Hongrie,  provinces  Danu- 
biennes, Syrie,  Egypte;  Paris,  1847,  2  vol. 
in-12;—  Lettres  sur  V Algérie;  Paris,  1847, 
in-i8  ;  — Foya^^e  en  Californie  ;  Pan»,  1649, 
in-12,  trad.  de  l'anglais;  —  Lettres  sur  VA- 
driatiqueet  le  Monténégro;  Paris,  1854,3  vol.; 
—  Un  Été  au  bord  de  la  Baltique;  Paris, 
1856,  in-18.  M.  Marinier  a  encore  fourni  de 
nouibreux  articles  à  la  Revue  des  Deux  Mondes 
(1833-1844),  à  la  Revue  de  Paris,  à  la  Revue 
britannique,  aux    Nouvelles   Annales   des 
Voyages,  au  Moniteur,  etc.  K. 

FÀttér.  Française  contemp.  —  Journ.  de  ta  Uàrmirie. 

MARMION  (Shakerley),  auteur  dramatique 
anglais ,  né  en  janvier  1602,  à  Aynboe  (comté 
de  Northampton } ,  mort  en  1639,  à  Londres. 
En  sortant  d'Oxfoni,  où  il  avait  pris  ses  degrés, 
il  dissipa  sa  fortune  en  folies  de  jeunesse,  et  finit 
par  entrer  au  service  des  Pays-Bas.  An  bout  de 
trois  campagnes ,  voyant  qu'on  ne  lui  donnait 
pas  d'avancement,  il  revint  en  Angleterre,  et 
passa  dans  un  corps  de  troupes  dirigé  centre 
l'Ecosse.  Il  tomba  malade  à  York,  et  mourot  dans 
la  même  année.  Quoiqu'il  ait  peu  produit,  Mar- 
mion  est  mis  au  premier  rang  des  bons  anteors 
dramatiques  de  son  temps.  «  Ses  plans  sont  in- 
génieux, dit  Baker,  ses  caractères  bien  devinés  ; 
et  son  style  est  non-seulement  aisé  et  naturd , 
mais  plein  vivacité  et  de  sens.  »  On  a  de  loi  : 
Hollandes  Leaguer,  an   excellent  comed^; 

1632,  in-4°;  de  —  il  fine  Companion,  comédie, 

1633,  in-&<';  —  The  Antiquary,  comédie; 
1641,  in-4»;  —  Cupido  and  Psiche,  or  an  ep*^ 
Poem  of  Cupid  and  his  mistress.  Cet  aotear 
a  encore  écrit  des  pièces  qui  n'ont  pas  été  im- 
primées, et  plusieurs  poésies ,  insérées  dans  dif- 
férents recueils.  P.  L— t. 

Baker,  Bioçr.  Dramatiea,  —  Wood,  Âthente  Otem. 
MARMITTA  { GclUo -  Bemardino) ,  éradil 
italien,  né  vers  1440,  à  Parme.  Après  avoir  pro- 
fessé les  l)elles-lettres  dans  sa  ville  natale,  il 
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rendit  en  France,  oà  il  obtint  la  protection  du 
cliancelier  Guillaume  de  Rochefort.  Ou  ignore 
la  date  de  sa  mort  et  s'il  retourna  dans  sa  pa- 
trie. Il  a  publié  :  Tragœdix  Senecx,  cum  corn- 
menioi  Lyon,  1491,  in-4o;  Venise,  1492,  1493; 
ces  commentaires  sont  dédiés  à  son  protecteur, 
8008  tes  auspices  daquel  il  les  fit  paraître;— Xm- 
ciani  Palinurus,  Scipio  RomaniUt  Carmina 
heroica^  AHtms  aureus^  Bruli  et  JHogenis 
Epistolx;  Avignon,  1497,  in-4''. 

Un  antre  écrivain  de  ce  nom,  Giacomo  Mar- 
MrrrA,  né  à  Parme,  mort  en  1561,  fut  secrétaire 
du  cardinal  Ricci  et  l'un  des  disciples  de  saint 
Philippe  de  Neri.  Ses  Poésies  furent  imprimées 
â  Pamie,  1664,  in-4»,  par  les  soins  de  Ludovico 
Marmitta  (  wy.  ci-après).  On  lui  attribue  quel- 
quefois le  poème  de  La  Guerra  di  Parma  (1552), 
qui  est  de  Leggiadro.  P* 

TIraboschI,  Storia  deUaUOer.  lua,,  VIL  -  Afiô,  /rto- 
ria  éi  Parma, 

MARMITTA  (Ludov'ico),  graveur  italien,  né 
à  Panne,  vivait  à  la  fin  du  quiniièroe  siècle. 
Ëlève  de  son  père  Francesco,  il  le  surpassa 
dans  l'art  de  graver  les  pierres  fines.  11  suivit  à 
Rome  le  cardinal  Jean  Salviati ,  et  s*y  fit  con- 
naître par  d^excellenls  ouvrages;  on  cite  de  lui 
un  camée  représentant  une  tête  de  Socrate,  qui 
est  regardé  comme  son  chef-d'œuvre.  Il  est  à 
regretter  que  son  habileté  à  contrefaire  les  mé- 
dailles antiques  lui  ait  fait  quitter  trop  tôt  un 
art  où  il  avait  acquis  de  la  réputation.  Le  sa- 
vant G.-B.  Marroitta   l'avait  adopté  pour  son 

fils.  P- 

Naglcr,  Neves  ailgem.  Kùrutler-Ux.,  VllI. 

MARMOL  (  Louis  Garàvajal  db)  ,  voyageur 
et  historien  espagnol, né  à  Grenade,  vivait  au 
seizième  siècle.  Il  nous  apprend  dans  le  pro- 
logue de  3a  Description  de  V Afrique  qu'il  sui- 
vît Charles  Quint  dans  Texpédition  contre  Tunis, 
en  1536,  qu'il  fut  fait  prisonnier  par  les  Maures, 
et  qu'il  subit  une  captivité  de  près  de  huit  ans 
dans  la  Mauritanie  Tingitane  (Maroc  et  Fez).  Il 
parcourat  tout  le  nord  de  l'Afrique,  pénétra  jus- 
que dans  les  déserts  de  Libye  (Sahara),  à  la 
suite  du  chérif  Méhémet,  et  visita  même  l'Egypte. 
De  retour  dans  sa  patrie.  Il  rédigea  une  descrip- 
tion de  l'Afrique  d'après  ses  propres  observa- 
tions et  d'après  les  auteurs  arabes.  II  mit  aussi 
à  profit  les  renseignements  fournis  par  les  écri- 
vains anciens  et  modernes.  Cet  oujrrage  parut 
sons  le  titre  de  Primera  parte  de  la  Descrip- 
don  gênerai  de  Africa,  con  todos  los  sucées- 
SOS  de  guerras  que  a  avido  entre  los  infidèles 
y  el  puebU)  christiano,  y  entre  ellos  mesmos 
detde  que  Mahoma  inventa  su  secla,  hasta 
el  anno  del  Sehor  mil  y  quinientos  y  setenta 
y  uno;  Grenade,  1573,  2  vol.  in-fol.,  première 
partie,  contenant  six  livres.  La  seconde,  qui  con- 
tient dnq  livres,  porte  le  titre  suivant  :  Segunda 
parle  g  libroseptimo  de  la  Descripcion  gêne- 
rai de  A/rica,  dondese  coniiene  las  provindas 
de  I^umidia^  Ubia,  la  iierra  de  los  Negros, 

nOQY.  BIOGS.  GÉNÉR.  —  T.  XXXUI. 
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la  baxa  y  alla  Bthiopla  y  Bgipto  con  todos 
las  casas  memorabiles  delta;  Malaga,  1599, 
in-fol.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  français  par 
Perrot  d'Ablancourt  :  L* Afrique  de  Louis  de 
Marmol,  contenant  la  description  de  VA- 
frique  et  Vhistoire  de  ce  qui  s*y  est  passé  de 
remarquable  depuisVan  613  iusqu*en  1571...., 
avec  des  cartes  géographiques  du  iieur  San- 
son;  Paris,  1667,  3  voL  in-4**.  Le  premier  livre 
de  la  Descripcion  gênerai  de  Marmol  contient 
une  description  sommaire  de  l'Afrique  jusqu'au 
Niger;  le  second  livre  donne  un  résumé  des 
guerres  des  chrétiens  contre  les  musulmans  de- 
puis le  prophète  Mahomet  jusqu'en  1 57 1 .  Les  neuf 
antres  livres  sont  géographiques,  et  méritent 
d'être  encore  consultés.  L'auteur  manque  de  cri- 
tique, et  ne  présente  pas  ses  renseignements  sons 
une  forme  assez  précise  ;  mats,  comme  il  a  vu  et 
qu'il  raconte  de  bonne  foi ,  ses  récits  sont  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  la  géographie.  On  peut 
regarder  comme  une  troisième  partie  de  la  DeS' 
çription  de  V  Afrique  l'ouvrage  que  Marmol  pu- 
blia sous  le  titre  suivant  :  Historia  de  rebelion 
y  castigo  de  los  Morlscos  del  reyno  de  Gra* 
nada  ;  Malaga,  1600,  hi-fol.  Marmol  avait  assisté 
à  l'expédition  des  généraux  de  Philippe  II  contre 
les  Maures  rebelles,  et  à  la  manièredont  11  raconte 
les  horreurs  de  la  répression  on  voit  jusqu'où 
allait  la  haine  des  liispagnols  pour  les  Maures, 
a  Quiconque,  dit  Ticknor,  lira  VBistokre  de  la 
Révolte  et  du  Châtiment  des  Moresques  du 
royaume  de  Grenade  verra  avec  quelle  com- 
plaisance un  témoin  oculaire,  moins  disposé  que 
la  plupart  de  ses  compatriotes  à  haïr  les  Maures, 
regardait  des  cruautés  dont  nous  ne  pouvons  pas 
lire  le  récit  sans  frémir.  »  La  dernière  édition  de 
cette  Histoire  est  de  Madrid,  1797, 2  vol.  iB-4"». 
On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Marmol.  De 
Thou  l'appelle  «  un  écrivain  prudent  et  diligent 
des  choses  africaines  »,  et  Morales  a  souvent 
profité  de  ses  ouvrages  pour  son  Histoire  d'Es- 
pagne. Z. 

De  Thon,  Historia  na  temporls,  I.  V||.— Ambrotlo  Mo- 
ralèn.  Histnria  HltpanUs,  I.  XIV.  8S.  -  NicoUt  Antonio, 
RibUUhêca  Hitpana  fioro.  ->  Ticknor,  aittart  of  Spa- 
tUsh  LiUrature,  1. 1,  p.  M». 

MARMONT  Dc  Hautchamp  {Barthélémy), 
littérateur  français,  né  vers  1682,  à  Oriéans.  Fils 
d'un  procureur  au  Chàtelet  de  cette  ville,  il  prit 
le  parti  de  la  finance,  et  parvint  à  l'emploi  de 
fermier  des  domaines  de  Flandre.  On  igpore  le 
lieu  et  la  date  de  sa  mort.  Les  romans  qu'il  a 
composés  sont  déparés  par  un  style  diffus  et 
souvent  licencieux  ;  quant  à  ses  ouvrages  d'his- 
toire, ils  renferment  des  documents  précieux  sur 
les  opérations  et  le  système  de  Law,  dont  il 
avait  été  à  portée  d'apprécier  les  résultats.  Nous 
citerons  de  lui  :  Rethima,  ou  la  belle  Géor- 
gienne; 1723,  3  vol.  ni-12;-^  AfizéHcfa,  ou  la 
princesse  de  Firando;  1738,  3  vol.  in-12;  — 
Histoire  du  système  des  finances  sous  la  mi- 
norité de  Louis  XV  pendant  les  années  1719 
et  1720,  précédée  d'un  abrégé  de  la  vie  du 
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régent  et  de  lato;  La  Haye,  1739,  3  lom.  en 
6  vol.  iD-(2  ;  l'édition  hollandaise  a lipporté  dans 
cet  ouvrage  des  altérations  assez  nombreuses; 
—  Histoire  générale  et  particulière  du  visa 
fait  en  France  pour  la  réduction  et  Vextinc- 
têon  des  papiers  royaux  et  des  actions  de  la 
Compagnie  des  Indes;  La  Haye,  1743,  2  vol. 
in-12;  —  Ruspia,  ou  la  belle  Circassienne ; 
1764,  in-12.  P,  L. 

Qutrard,  la  France  Uttéraire. 
MARHONT  (Auguste- Frédéric-Louis  \iEssE 
de),  duc  OB  Kagdse,  maréchal  de  France,  né  à 
ChAtillon-sur-Seine  (Bourgogne),  le  20  juillet  1774, 
mort  à  Venise,  le  22  juillet  1852.  Son  père,  qui 
était  capitaine  an  régiment  de  Hainaut,  le  destinait 
àlajudicatnre;  le  jeune  homme  préféra  la  carrière 
militaire.  Encore  enfant,  Marmont  rêva  la  gloire. 
«  Cet  amour  de  la  gloire ,  écrit-il  dans  ses  Mé- 
moires, était  bien  dans  mon  essence;  car  il  s'est 
développé  pour  ainsi  dire  à  ma  naissance.  Je 
n'avais  que  trois  ans  lorsque  le  récit  d'une  ac- 
tion dont  les  circonstances  sont  encore  présentes 
à  ma  mémoire  fit  naître  en  moi  les  émotions 
qui  caractérisent  renthousiasme.  »  A  treize  ans, 
Marmont  s'habillait  en  Charles  XU,  et,  monté 
sur  un  petit  cheval,  Pépée  au  poing,  l'éperon  à 
la  botte,  il  paradait  dans  le  parc  de  Chfttillon. 
«  Je  me  croyais  invincible,  »  s'écrie-t-îl.  A  dix- 
sept  ans  il  passa  un  examen  pour  entrer  h  Técole 
d'artillerie.Reçu  élève  sous-lieutenant  à  l'écolede 
CliAlons,  il  se  fit  faire  un  cachet  où  trois  couronnes 
étaient  entrelacées,  une  de  lierre,  une  de  laurier, 
une  de  royrle,  avec  cette  devise  :  «  Je  veux  les 
mériter.  »  Le  lierre  présageait  te  savant,  le  lau- 
rier le  maréchal,  le  myrte  lliomme  heureux 
près  des  femmes  :  aucune  de  ces  couronnes  ne 
manqua  à  Marmont.  «  Mes  premières  études, 
dit-il,  se  bornèrent,  suivant  l'usage,  au  latin»  dans 
lequel  je  n'ai  jamais  été  très- fort,  et  à  l'étude 
des  mathématiques  et  des  sciences  exactes,  pour 
*  lesquelles  j'ai  eu  toujours  beaucoup  de  facilité 
et  un  goût  prononcé...  »  Son  père,  grand  parti- 
san des  idées  de  Necker,  l'avait  élevé  dans  tes 
principes  de  la  monarôhie  constitatiottDelle.  Ce- 
pendant Marmont  vint  à  connaître  à  Chftions 
une  jeune  femme  dont  le  mari  avait  émigré,  et 
tout  aussitM  Je  jeune  officier  fut  sur  le  point 
d'épouser    les   passions    politiques   de    cette 
femme.  «  Il  ne  s'en  est  pas  fallu  de  beaucoup, 
raconte-t-il,  que  ce  sentiment  ou  cette  influence 
ne  m'ait   précipité  dans    les   chances  hasar- 
deuses et  incertaines  de  l'émigration.  »  D'ail- 
leurs, ^ute-t-il,  «  j'avais  en  1792    pour  la 
personne  du  roi  un  sentiment  difficile  à  dé- 
finir, et   dont    j'ai   retrouvé  la   trace  ei  en 
quelque  sorte  la  puissance  vingt- deux  ans  pins 
tard,  nn  sentiment  de  dévouement  avec  on  ca- 
ractère presque  religieux,  un  respect  inné  comme 
dû  à  un  être  d'un  ordre  supérieur.  »  0  se 
trouvait  comme  lieutenant  d'artillerie  au  siège 
de  Toulon,  où  Bonaparte  le  remarqua.  Lorsque 
Bonaparte  deTean  général   cessa  d'être   em- 


ployé, Marmont,  qni  s'était  attaché  à  Ini,  l'ac- 
compagna h  Paris,  et  partagea  quelque  temps  sa 
disgrâce.  Marmont  alla  ensuite  à  Tannée  da 
Rhin,  et  se  distingua,  en  1795,  an  combat  de  Mon- 
bach.  Après  le  déblocus  de  Mayenee,  il  eut, 
qnoique  simple  capitaine,  le  eommandéûMst  de 
l'artillerie  de  t'avanf-garde  de  Farmée  aox  ordres 
du  général  Desaix,  et  il  conserva  cecommande- 
medt  jusqu'en  1796.  A  cette  époque,  Bonaparte, 
chargé  du  commandement  de  l'armée  de  Tinté- 
rieur,  appela  Marmont  près  de  lui  comme  aide 
de  camp,  et  femmena  à  l'année  dllalie,  dont  il 
était  devenu  général  en  chef. 

Marmont  se  distingua  à  la  batailfe  de  Lodi, 
le  10  mai  179Q,  et  fut  mentionné  honorablement 
dans  le  rapport  du  général  en  chef  an  Directoire. 
A  la  fête  d'un  détachement  de  cavalerie,  il  avait 
enlevé  la  première  pièce  d'artillerie  à  l'ennemi, 
et  avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui.  Un  sabre 
d'honneur  fut  sa  récompense.  Le  Saoût,  Marmont, 
chargé  du  commandement  de  l'artillerie  à  cheval, 
décida  le  succès  de  la  bataille  de  Castiglione.  Le 
13  septembre,  il  s'empara  de  la  tète  <fe  pont  de 
Saint-Georges ,  faubourg  de  Mantone,  et,  suiri 
de  deux  bataillons,  il  fit  mettre  bas  les  armes  i 
quatre  cents  cuirassiers  autrichiens.  Bonaparte 
le  chargea  de  porter  au  Directoire  les  vingt-deux 
drapeaux  enlevés  à  l'ennnemi.  Marmont  revint 
de  cette  mission  avec  le  grade  de  chef  de  brigade, 
et  garda  sa  position  d'aide  de  camp  de  Bonaparte. 
Dans  la  nuit  du  9  au  10  février  1797,  il  se  porta 
à  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie  sur  Lorettt^, 
d'où  il  chassa  le  baron  deColli,  commandant  de 
l'armée  papale  ;  il  ne  put  s'emparer  de  tontes  les 
richesses  que  la  piété  des  fidèles  avait  aocoraolëes 
dans  l'église  de  cette  ville.  ColH  les  avait  enle- 
vées; Marmont  y  trouva  cependant  encore  la 
valeur  d'un  million  à  peu  près,  sans  eompler 
les  reliques. 

De  retour  à  Paris  avec  son  général  en  chef, 
Marmont  accompagna  Bonaparte  dans  l'expédi- 
tion d'Egypte  :  il  se  distingua  à  la  prise  de  Malte, 
où  il  enleva  le  drapean  de  Tordre.  Promu  an 
grade  de  général  de  brigade  d'artillerie,  le  IC 
juillet  1798,  il  mérita  de  nouveaux  éloges  am  Èïéffi 
d'Alexandrie  :  comme  Tarmée  française  n'avait 
pas  d'artillerie,  le  général  en  chef  ordonna  Tes- 
calade  de  la  place.  L'armée  s'avança  sur  tron 
colonnes.  Marmont  enfonça  à  coups  de  hadie  la 
porie  de  Rosette,  par  laquelle  îT  se  précipita  dans 
la  ville  suivi  de  fa  division  Bon.  Quelques 
jours  après  il  se  trouvait  à  la  bataille  des  Pyra- 
mides, où  il  fut  booTorablement  cité  par  le  général 
Bon  comme  ayant  contribué  au  succès  par  la 
destruction  d'un  corps  de  mamelotiks.  En  par- 
tant pour  son  expédition  de  Syrie,  Bonaparte 
laissa  Marmont  à  Alexandrie,  dont  îl  devait  aug- 
menter le  système  de  défense.  L'escadre  anglaise 
qui  stationnait  devant  ce  port,  ayant  été  ralliée 
par  quelques  bâtiments  russes  et  turcs,  commença 
le  bombardement  d'Alexandrie,  le  3  février  1799. 
La  défense  de  Marmont  fat  admirable;  U  sot 
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serrer  cette  place  malgré  les  horreurs  de  hi 
peste  et  de  la  fomine,  aoxqodles  les  soMats  et  kê 
habitants  fareot  en  proie.  Néanmoins  on  lai  r&> 
procha  d'ayoir  abandonné  Abonkir  à  ses  propres 
forées  lors  do  débarquement  des  Tufcs. 

Sooaparte,  s'étant  décidé  à  reTenir  en  France, 
ramena  Marmont  avec  loi,  le  24  août  1799.  Har^ 
mont,  par  ses  relations  de  salons  et  ses  haisona 
avec  divers  membres   des  conseils,  contribua 
beaucoup  à  préparer  le  succès  do  ooop  d -État  do 
18  brumaire.  Le  premier  consul  le  récompensa 
par  le  titre  déconseiller  d'État,  et  lui  donna 
qudque  temps  après  le  commandement  de  Par- 
tillerie  destinée  à  la  nouvelle  campagne  d'Italie. 
Marmont  se  rendit  utile  danj  ce  poste;  il  forma 
un  équipage  proportionné  aux  forces  de  chàqne 
division,  organisa  le  graud  parc  d'artillerie,  fit 
construire   à  Auxonne  des   affûts,  des  traî- 
neaux, etc.  Il  rassembla  tons  les  matériaux,  tous 
les  approvisionnements  nécessaires,  et.  s'était 
mis  en  mesure  de  faire  transporter  l'artillerie  à 
travers  les  sentiers  glacés  du  mont  Saint-BemanI 
sans  l'aide  des  dievaux.  Si  on  Ten  croit,  c'est 
loi  qui  a  rendu  possible  le  passage  de  cette  mon- 
tagne en  indiquant  au  général  eo  chef  un  défilé 
praticable  aux  voitures.    A  Marengo  (  14  juin 
1800 },  Il  décida  en  grande  partie  le  succès  de 
la  journée  :  une  batterie  de  quinze  pièces  de 
canon  qu'il  avait  établie  jeta  le  désoridre  dans 
les  rangs  autrichiens,  et  Keltermann  en  profita 
pour  couper  Farmée  ennemie ,  jusque  là  victo- 
rieuse. Après  rarroistice,  Marmont  fut  nommé 
général  de  division  d'artillerie.  Lors  de  la  re- 
prise des  hostilités,  vers  la  fin  de  l'année ,  il  fit  ' 
mettre  en  batterie  sur  la  rive  droite  du  Mincio 
quarante  pièces  de  canon ,  qui  prolégièreat    la 
construction   des   iN>nts  sur   lesquels   l'année 
française  traversa  cette  rivière.  11  se  distingua 
de  nouveau  au  passage  de  l'Adlge  et  de  la 
Brenta.    A  la  fin   de  la  campagne,  le  général 
Brune  chargea  Marmont  de  traiter  des  conditions 
d'un  armistice  avec  le  prince  de  HobenzoUem. 
Les  conditions  qu*il  stipula  ne  furent  point  ra- 
tifiées par  le  premier  consul;  TAutriche  dut  en 
accepter  de  plus  favorables  à  la  France.  L'ar- 
mistice fut  signé  au  mois  de  janvier  1801,  et 
quelque  temps  après  Marmont  fut  nommé  premier 
inspecteur  général  de  l'artillerie.  11  apporta  de 
grandes  améliorations  dans  cette  arme,  rattacha 
le  corps  du  train  à  Tarraée,  et  se  dit  qu'il  vou- 
lait que  «  son  artillerie  fit  un  jour  du  bruit  dans 
le  monde  ».  Marmont  ne  tarda  pas  à  être  employé 
de  nouveau  activement.  Chargé  du  commande- 
ment de  l'armée  française  en  Hollande,  il  fit  élever 
à  Zeisty  ou  était  son  camp,  une  py  ramidede  quatre- 
vingts  pieds  de  haut  à  la  gloire  de  l'armée  (1). 
Fait  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur  le  f  4 
juin  ISÛ4,  il  fut  promu  au  grade  de  grand-aigle  Ie2 
février  1805,  et  nommé  en  même  temps  colonel 

(j;  Cet  eodrolt  prit  le  nom  4e  Mmrmtmlràergt  et  Mar- 
mont e«it  pli»  tard  l*tëée  d'y  faire. traosporter  quelques 
■tfUere  de  MontéDégriiM. 


général  dcf  ehasseurs  à  cheval.  Lors  de  la  rup- 
ture avec  l'Autriche,  Biarmont  reçut  Tordre  de  se 
joindre  avec  son  coips  à  Tarmée  qui  entrait  en 
Allemagne.  U  contribua  au  blocus  et  à  la  reddi- 
tiott  d'UIm»  eo  octobre  I80&«  Le  8  octobre,  H 
chargea  à  la  tête  d'un  faible  détachement  le  régi- 
ment autriehien  de  Oiulay,  à  Weyer,  et  en  ra- 
mena quatre  cente  prisonniers.  Le  12,  dans  une 
nouvelle  sortie  à  Leoben,  il  enleva  une  centaine 
de  cavaliers  ennemis  qu'il  surprit.  H  poursuivit 
les  traînards   de  l'armée  autrichienne  par  la 
vallée  de  la  Mur  jusqu'au  delà  de  Judembourg,  se 
rendit  maître  de  la  haute  Styrie,  et  marcha  sur 
Graetz,  en  étendant  sa  gauche  sur  Vienne.  Après 
la  campagne,  Biarmont  fut  envoyé  en  Italie  avec 
les  troupes  sous  ses  ordres,  et  en  1806  il  reçut 
le  commandement  supérieur  de  la  Dalmatie. 
Kaguse  était  assiégée^  Marmont,  vers  la  fin  du 
mois  de  septembre,  fit  sommer  l'amiral  russe 
Siniavitt  de  remettre  aux  troupes  françaises  te 
district  des  Bouches  du  Cattaro,  qui  devait  ap- 
partenir à  la  Frauce  en  vertii  d'un  article  du 
traité  de  Pre.ibourg  et  qui  avait  éte  livré  aux 
Russes  par  le  général  autrichien  Brady.  L'amiral 
lusse  donna  divers  prétextes  pour  ne  pas  aban- 
donner ses  positions.  Le  27  septembre  Marmont, 
à  la  tete  de  six  mille  hommes,  marcha  en  avant, 
et  força  ses  adversaires  à  se  retirer.  Le  30  oc- 
tobre il  livra  la  bataille  de  Castelnuovo,  culbuta 
l'ennemi,  et  força  les  seize  mille  Russes  ou  Mon- 
ténégrins qu'il  avait  devant  lui  les  uns  à  se  rem- 
barquer, les  autres  à  se  soumettre.  Depuis  il  re- 
poussa toutes  les  entreprises  qui  furent  faites  C'x>ii- 
tre  son  gouvernement,  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt 
(9  juillet  1807>.  Sa  gestion  militaire  laissa  d'bono* 
râbles  souvenirs  euDalmatie,  et  son  admimstratlon 
effectua  de  grandes  améliorations.  Pendant  la 
paix  sestroupes  furent  employées  à  construire  plus 
de  trois  cents  kilomètres  de  chaussée  à  travers 
les  marais  et  les  montagnes,créant  ainsi  une  route 
qui  fiicilite  les  opérations  militaires  et  changea 
la  face  du  pays.  «  Certes,  écrit-il  lui-même  avec 
quelque  emphase  dans  sesi/^moires,  les  Romains 
n'ont  rien  fait  de  plus  beau,  de  plus  difficile  et  de 
plus  admirable...  Les  Dalmates  disaient  :  Les  Au- 
trichiens pendant  huit  ans  ont  discuté  des  plans 
de  route  sans  les  exécuter.  Marmont  est  monte  à 
cheval,  et  quand  il  en  est  descendu  elles  étaient 
terminées.  »  En  récompense,  Marmont  fut  créé 
dncde  Ragnse,  à  la  fin  de  1807,  avec  une  dote- 
tlon  considérable  dans  les  provinces  lUyriennes, 
«  Le  nom  qui  me  fut  donné,  dit-il  plus  loin,  rap-' 
pelant  les  services  rendus,  ajoute  encore  à  la 
valeur  de  cette  récompense.  »  Marmont  avait 
pourtant  négligé  de  s'attecher  les  Monténégrins 
et   leur  vladika.   «  Comment   arrive-t-il  que 
vous  ne  me  parlez  jamais  des  Monténégrins,  lui 
écrit  Napoléon,  le  9  février  1808  ?  11  ne  faut  pas 
avoir  le  caractère  roide.  »  Marmont  ne  sut  pas 
non  plus  s'opposer  aux  entreprises  des  Anglais 
dans  les  lies  Ioniennes  ;  mais  il  se  ttiootra  du 
moins  actif,  ingénieux  et  puissant  pour  le  bien. 
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Lorsque  l'empereur  d'Autriche  Tisita  la  0al- 
inatio,  en  1818,  il  admifa  les  travaux  entre- 
pris par  Marmont,  et  il  dit  naïvement  au  prince 
de  Metteraicb  :  «  Il  est  bien  flkcheux  que  le  ma- 
réchal Marmont  ne  soit  pas  resté  en  Dahnatie 
deux  ou  trois  ans  de  plus.  » 

A  la  reprise  des  hostilités  contre  TAutriche, 
en  1S09,  Marmont  reçut  Tordre  de  suivre  les 
mouvements  de  Tannée  dltalie.  Il  rassembla  son 
corps  d'armée,  qui  après  avoir  complété  les  gar- 
nisons de  la  Dalmatie,  de  Raguse  et  de  Cattaro, 
montait  à  9,500  fantassins  ,^-200  chevaux  et  12 
pièces  de  canon,  et  s'avança  vers  la  Croatie, 
poussant  devant  lui  une  division  autrichienne 
forte  de  18,000  hommes,  commandée  par  le  gé- 
néral Stoisserwich ,  qu'il  battit  devant  Kitta  et 
Gratschatz.  Après  ces  deux  combats,  Tcmnemi, 
renforcé  par  plusieurs  régiments  croates,  prit  à 
Gospitsch  une  position  avantageuse.  Marmont 
pensa  qu'il  pouvait  tourner  la  position  ;  mais  ses 
manœuvres  furent  trop  lentes,  et  il  dut  accepter 
la  bataille.  Il  se  conduisit  bravement,  et  quoique 
légèrement  blessé,  il  repoussa  les  Autrichiens, 
les  accula  à  la  rivière  de  la  LIcca  et  en  noya 
une  grande  partie.  Le  23  mai,  il  entra  dans 
Gospitsch  ;  les  jours  suivanta  il  battit  Tarrière- 
garde  ennemie,  près  du  marais  d'Ottoschatz,  et 
occupa  successivement  Segua  et  Fiume.  Enfin , 
après  avoir  entièrement  balayé  le  pays,  il  prit 
le  31  la  direction  de  Grsétz  pour  opérer  sa  jonc- 
tion avec  le  prince  Kugène  de  Beauhamais,  qui 
le  même  jour  se  réunissait  à  la  grande  armée. 
Le  28  juin  au  matin,  Napoléon  lui  écrivait  de 
Schœnbrun.  «  Monsieur  le  duc  de  Raguse,  le  27 
vous  n'étiez  pas  à  Grœtz  !  Vous  avez  fait  la  plus 
grande  faute  militaire  qu'un  général  puisse  faire... 
Vous  avez  dix  mille  hommes  à  commander,  et 
TOUS  ne  savez  pas  vous  faire  obéir...  Que  serait- 
ce  si  vous  commandiez  cent  vingt  mille  hom- 
mes?.. Marmont,  vous  avez  les  meilleurs  corps 
de  mon  armée.  Je  désire  que  vous  soyez  à  une 
bataille  que  je  veux  donner,  et  vous  me  retardez 
de  bien  des  jours,  il  faut  pins  d'activité  et  plus 
de  mouvement  qu'il  ne  paraît  que  vous  vous  en 
donnez  pour  faire  la  guerre.  »  Le  reproche  était 
dur,  et  n'était  peut-être  pas  mérité.  L'ennemi 
n*était  qu'à  deux  jours  î'de  Grsetz  quand  Mar- 
mont, comme  11  l'écrivit  lui-même  à  Berthier,  en 
était  éloigné  de  six  marches,  et  il  avait  fait  des 
étapes  de  douze  heures  par  jour.  Marmont  prit 
^  sa  place  dans  l'immense  mouvement  stratégique 
qui  se  décida  à  Wagram.  Toutefois  son  corps 
d'armée  ne  fit  qu'assistera  cettegrende  bataille; 
il  reçut  ensuite  Tordre  de  former  Tavant-garde 
de  l'armée  française  poursuivant  l'ennemi.  «  On 
était  en  doute,  dit  M.  Rapetti,  sur  la  direction 
qu'avait  prise  l'armée  autrichienne.  Toutefois, 
cette  direction  ne  pouvait  pas  s'étendre  au  delà 
d'un  certain  rayon.  Comprenant  dans  sa  poursuite 
toutes  les  lignes  possibles  de  cette  direction , 
l'armée  firançaise  divisa  ses  corps  sur  trois  rou- 
tes; et  comme  Tannée  autrichienne  se  formait 


de  débris  fort  considérables,  les  corps  français 
devaient  entretenir  entre  eux  des  communica- 
tions telles  qu'il  fat  toiyours  possible,  au  mo- 
ment nécessaire,  de  réunir  sur  le  point  donne 
des  forces  suffisantes  pour  consommer  la  défaite 
de  Tennemi.  Dans  cet  état  des  dispositions,  Mar- 
naont  devait  marcher  dans  la  direction  de  Vol- 
kersdorf  à  Nikolsboui^,  ayant  pour  appui  le 
corps  du  maréchal  Davout.  Marmont  apprit  en 
marchant  que  Tennemi  se  rabattait  non  sur  Nî- 
kolsbourg,  mais  bien  à  gauche,  vers  Laah.  Il 
changea  de  route,  prit  sur  Laah,  se  confirma 
dans  cette  voie  par  diverses  rencontres  qu'il  y 
fit,  et  il  arriva  ainsi  au  lieu  désigné.  Mais  Ten- 
nemi n'était  plus  à  Laah;  il  était  à  Znaim,  point 
sur  lequel  toutes  les  colonnes  de  Tarmée  enne- 
mie se  dirigeaient,...  Le   moment  était  venu 
pour  Marmont  de  se  conformer  à  ses  instruc- 
tions, et  d'appeler  à  coopérer  aveclnile  corps 
du  maréchal  Davout.  Marmont  ne  le  fit  pas. 
Quand  il  se  trouva  'en  présence  de  Tarmée  en- 
nemie, qu'il  décrit  ainsi  :  une  immense  quantité 
de  troupes ,  d'artillerie  et  de  bagages  «  tout  ce 
qu'il  put  faire,  ce  fut  de  se  retrancher  dans  une 
forte  position  sur  une  hauteur  en  face  deZnaîro, 
où  il  se  tint  à  grand'peine  sur  la  déiensive,  at- 
tendant Massena,  Davout,  l'empereur,  qui  accou- 
raient à  son  secours.  »  Napoléon,  en  arrivant  i 
Znaim,  au  lieu  d'écraser  Tarmée  autrichienne, 
lui  accorda  un  armistice.  Il  ne  manifesta  pas 
beaucoup  de  ressentiment  de  la  faute  du  doc 
de  Raguse,  et  se  borna  à  la  constater  dans  une 
lettre  datée  de  Laah,  le  11  juillet  1809,  à  deux 
heures  du  matin.  L'empereur  nomma  te  doc  de 
Raguse  maréclial  de  France  sur  le  champ  de 
bataille  même  de  Znaim,  après  lui  avoir  dé- 
montré, dans  une  conversation  particulière,  ses 
diverses  fautes  pendant  la  campagne.  «  Chose 
étrange,  dit  Blannont  en  pariant  de  sa  nomina- 
tion, je  n'en  éprouvai  pas  alors  une  joie  très- 
vive...  Je  fus  content,  mais  sans  être  transporté. 
Quelques  jours  après,  je  reconnus  Timmensepan 
fait,  comme  existence,  à  la  différence  des  ma- 
nières des  généraux  envers  moi ,  et  comme  oc- 
casion de  gloire,  par  Timportance  des  comman- 
dements que  ma  nouvelle  position  m'assurait 
pour  l'avenir.  »  Bientôt  la  jalousie  s'en  mêla. 
«  A  cette  époque,  ajoute-t-il ,  l'empereur  donna 
beaucoup  de  récompenses,  et  entre  autres  il  fit 
princes  Massena  et  Davout,  et  leur  donna  d'é> 
nonnes  dotations.  Pourvu  du  titre  de  duc  et  de 
maréchal  d'empire,  Tambition  semblait  devoir 
être  satisfaite;  mais  il  fallait  à  Tinstant  vntr  le 
néant  de  ce  que  Ton  possédait.  » 

Après  la  paix.  Napoléon  envoya  Marmont  en 
lUyrie  avec  le  titre  de  gouverneur  et  muni  de 
pouvoirs  illimités.  Marmont  justifia  cette  ooo- 
fiance.  Il  fit  contre  les  Croates  une  rapide  expé- 
dition, qui  rétablit  Tintégrité  du  territoire  illyrien, 
morcelé  depuis  longtemps.  Il  garda  pendant  dix- 
huit  mois  le  gouvernement  de  ce  pays,  oh  H  sut 
se  rendre  cher  aux  habitants  par  nne  admiais- 
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tration  sage  et  prévoyante.  Oa  ïui  reprocha  ce- 
pendant le  faste  de  son  palais,  qui  lui  valut  le 
surnom  de  Sire  Mannont,  Du  moins  il  ne  fut 
jamais  accusé  d'exactions.  «  J'ai  toujours  eu, 
uYoue-t-il  dans  ses  Mémoires ,  une  manière  de 
magnificence.  »  Venu  à  Paris  pour  les  fêtes  de 
Ta  naissance  du  roi  de  Rome,  il  fut  appelé,  au 
mois  d'avril  1811,  à  remplacer  Massena  dans 
le  commandement  de  l'armée  de  Portugal; 
avant  son  départ  il  parut  au  milieu  d'une 
commission  cliargée  de  l'entendre  sur  l'or- 
ganisation des  provinces  illyriennes.  «  Deux 
séances  suffirent,  dit-il,  pour  tout  expliquer, 
tout  faire  comprendre,  tout  terminer.  On  adopta 
sans  restriction  toutes  mes  idées...  Dans  la  dis- 
cussion de  tous  ces  intérêts ,  on  vanta  peut-être 
avec  excès  mes  connaissances  en  législation,  en 
administration  et  en  politique.  «> 

Marmont  rejoignit  l'armée  de  Portugal  le  7  mai, 
lorsqu'elle  venait  d'évacuer  ce  royaume  et  de 
rentrer  en  Espagne.  Dès  le  il  il  donna  ordre  aux 
divers  corps  de  venir  dans  leurs  cantonnements, 
et  il  les  fit  séjourner  quelque  temps  dans  les 
environs  de  Salamanque  pour  les  refaire  des  lon- 
gues fatigues  qu'ils  venaient  d'éprouver.  Il  se 
réunit  ensuite  à  l'armée  du  midi  de  l'Kspagne,  et 
prit  une  part  honorable  au  déblocus  de  Badajoz. 
Puis  laissant  une  de  ses  divisions  vers  la  Guadiana, 
il  remonta  avec  le  reste  de  son  armée  du  c^té 
de  Placentia,  pour  observer  les  mouvements  de 
lord  Wellington,  qui  avec  le  gros  de  ses  troupes 
s'était  porté  sur  la  rive  droite  du  Tage ,  près 
de  Castel-Bianco.  Le  général  anglais,  trompant 
la  vigilance  du  duc  de  Raguse,  se  rapprocha 
tout  à  coup  de  Ciudad-Rodrigo,  et  investit  cette 
place  le  5  septembre.  Marmont  se  hâta  de  re- 
prendre l'offensive,  et  dès  le  24  Wellington  dut 
abandonner  ses  positions.  Les  généraux  Mont- 
brun,  Thiébault  et  Wattiez  pourF«uivirent  les 
Anglais,  et  le  maréchal  Marmont  établit  sa  ligne  de 
cantonnements  de  Salamanque  à  Tolède,  ligne 
qui  était  trop  étendue;  et  en  rappelant  la  divi- 
sion de  la  haute  Estramadure  il  laissa  le  champ 
libre  an  général  Castanos  pour  rassembler  un 
nouveau  corps  d'armée  espagnole.  Wellington 
profita  des  fautes  de  Marmont.  Il  harcela  l'ar- 
mée française  sur  divers  points  par  de  nom- 
breuses escarmouches  ;  puis,  se  concentrant  tout 
à  coup  auprès  de  Ciudad- Rodrigo,  il  entreprit 
le  siège  de  cette  ville,  qui  fot  conduit  avec  une 
vigueur  extrême.  La  garnison  suppléa  quelque 
temps  au  nombre  par  une  valeur  héroïque,  dis- 
putant le  terrain  pied  à  pied,  se  retirant  de  maison 
en  maison;  mats  elle  fut  enfin  forcée  de  se  rendre 
àdiscrétion,  le  19  janvier  1812,  au  nombre  de  dix- 
sept  cents  hommes.  Cent  neuf  pièces  de  canon  en 
batterie,  un  parc  de  quarante-quatre  pièces  d'ar- 
tillerie, une  grande  quantité  de  boulets,  de  bom- 
l)es,  de  cartouches  et  un  arsenal  bien  fourni 
toirA)èrent  au  pouvoir-  de  l'armée  anglo-portu- 
gaise avant  que  Marmont  eût  eu  le  temps  de  ve- 
nir au  secours  de  cette  place.  Salamanque  était 


désormais  à  découvert,  et  pour  protéger  cette 
ville  le  maréohal  devait  s'affaiblir  sur  plusioms 
points.  Il  concentra  ses  forces,  laissa  Badajoz 
tomber  au  pou  voir  de  l'ennemi,  le  7  avril,  et  tenta 
une  irruption  en  Portugal  par  la  frontière  de  Beira. 
Jusque  là,  quoique  mal  secondé,  contrarié  dans 
ses  combinaisons ,  privé  des  ressources  néces- 
saires, marchant  à  travers  un  pays  ennemi  et  ap- 
pauvii,  ayant  toujours  devant  lui  des  forces  su- 
périeures, Marmont  avait  réussi  à  maintenir  son 
armée ,  nâalgré  ses  marches  rapides  et  hardies. 
L'empereur  lui  faisait  pourtant  les  reproches  les 
plus  vifs.  1  Par  mes  dépêches  des  18  et  20  février, 
lui  fait-il  écrire  par  le  major  général  le  16  avril, 
je  vous  prescrivais  les  mesures  nécessaires  pour 
prendre  l'initiative  et  donner  à  la  guerre  un  ca- 
ractère convenable  à  la  gloire  des  armées  fran- 
çaises, en  lui  Otant  ce  tâtonnement  et  cette  fluctua- 
tion actuels,  qui  sont  déjà  le  présage  d'une  armée 
vaincue.  Mais  au  lieu  d'étudier  et  de  chercher  à 
saisir  l'esprit  des  instructions  générales  qui  vous 
étaient  données,  vous  vous  êtes  plu  à  ne  pas  les 
comprendre  et  à  prendre  justement  le  contre- 
pied  de  leur  esprit.  »  Salamanque  se  rendit  aux 
Ânglo- Portugais  le  28  juin.  Dans  les  premiers 
jours  de  juillet  Marmont  reçut  des  renforts  :  dé- 
sireux de  venger  les  alfronts  qu'il  venait  de 
recevoir,  et  sans  attendre  les  ordres  de  son  su- 
périeur, le  roi  Joseph,  il  prit  l'ofTensive,  et  le  22 
juillet  il  vint  attaquer  le  général  Wellington  dans 
la  plaine  des  Arapiles.  Blessé  d'un  boulet  qui  lui 
fracassa  le  bras  droit  et  lui  fit  deux  graves  bles- 
sures au  côté,  il  fut  emporté  du  champ  de  ba- 
taille. L'absence  du  commandant  en  chef  jeta 
bientôt  de  l'hésitation  dans  les  rangs.  Le  général 
Bonnet  rallia  les  divisions  ébranlées  ;  mais  il  fut 
blessé  à  son  tour  et  forcé  de  se  retirer.  L'armée 
française  essuya  une  grande  défaite;  elle  eût 
été  complètement  anéantie  si  le  général  Clausel 
n'eût  mis  le  gros  des  troupes  sous  la  protection 
d'une  batterie  placée  sur  les  hauteurs  d'Arriba. 
Cette  bataille  des  Arapiles  coûta  aux  Français 
onze  pièces  de  canon,  cinq  mille  hommes  taés 
ou  blessés  et  dix  mille  prisonniers.  Les  généraux 
Ferey,  Thonnières  et  Desgraviers  y  furent  tués  ; 
le  duc  de  Raguse,  les  généraux  Bonnet ,  Clausel 
et  Menne  furent  grièvement  blessés.  Marmont 
se  fit  transporter  eu  France,  où  sa  guérison  fut 
lente  et  longtemps  douteuse.  Napoléon,  très- 
mécontent  de  cette  défaite,  écrivait  au  duc  de 
Feltre ,  le  2  septembre  1812  :  «  Il  y  a  là  un  cas 
d'insubordination  qui  est  la  cause  de  tous  les  mal- 
heurs de  cette  affaire...  En  faisant  coïncider  ces 
deux  circonstances ,  d'avoir  pris  rofTensive  sans 
les  ordres  de  son  général  en  chef  et  de  n'avoir  pas 
retardé  la  bataille  de  deux  jours..., on  est  fondé 
à  penser  que  le  duc  de  Raguse  a  craint  que  le  roi 
ne  participe  au  succès  et  qu'il  a  sacrifié  à  la  va- 
nité la  gloire  de  la  patrie  et  l'avantage  de  mon 
service.  »  Néanmoins ,  Napoléon  permit  que  la 
justification  de  son  lieutenant  parût  au  Moniteur, 
En  avril-  1813,  Napoléon  investit  le  maréchal 
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Marmont  do  oommanéement  da  sixiène  corpK  de 
la  grande  armée  en  Allemagne.  Le  maréclial  con- 
tribua au  gain  des  batailles  de  Lutzen,  de  Rautzen 
et  de  Wurtzen,  les  2,  20  et  21  mai.  Jl  prit  part 
à  celle  de  Dresde,  les  26  et  27  août,  et  api-ès  cette 
afiaire  il  poorsoivit  rennemi.  Trois  combats 
heureux  à  Dipoldiswald,  à  Falkenheim  et  à 
Ziowald  lui  avaient  livré,  arec  un  grand  nombre 
de  prisonniers  et  un  immense  matériel,  les  dé- 
bouchés de  la  |k)hême  et  la  route  de  Tœplitz, 
lorsque  la  malMeureuse  affaire  de  Kulm,  où  Van- 
damme  fut  fait  prisonnier,  le  força  de  s'arrêter  et 
de  se  replier  sur  Dresde.  À  la  bataille  de  Leipzig, 
Marmont  soutint  avec  son  faible  corps  tous  les  ef- 
forts de  l'armée  de  Silésie,  qu'il  maintint  pea- 
daut  trois  jours.  Grièvement  blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  main,  il  n'abandonna  pas  le  champ  de 
bataille,  cédant  le  terrain  pied  à  pied; enfin,  il 
sortit  l'un  des  derniers  de  la  ville.  Cependant 
Napoléon contiauaità  le gonrmander.  «Avec cette 
manière  de  faire  la  guerre  ,Tui  écrivait-il  le  16  oc- 
tobre 1813,  après  l'affaire  d'Hanicher,  il  est  im- 
possible de  rien  apprendre...  Vous  n'employez 
aucune  des  précautions  dont  on  se  sert  à  la 
guerre.  Comment  depuis  deux  jours  avec  trente 
mille  hommes  n*avez-vous  Tait  aucun  prisonnier? 
Le  lait  est  que  votre  corps  est  un  des  plus  beaux 
derarroée,  quMl  esten  bataille  contre  rien,  et  que 
vous  manœuvrez  comme  si  vous  aviez  à  une 
lieue  et  demie  de  vous  une  armée  campée,  tan- 
dis qu*il  est  clair  qu'avant-hier  et  hier  vous 
n'avez  vu  personne.  «Le  19  octobre,  l'empereur, 
dans  son  bulletin  de  la  grande  armée,  attribua 
au  maréchal  Wey  tout  le  mérite  de  la  périlleuse 
défense  de  Schœnfeld,  soutenue  parleducdeRa- 
guse  en  personne  sous  une  mitraillade  qui  avait 
duré  dix  ^leures.  Marmont  en  fut  blessé  :  "  Sire, 
écrivit  il  le  lendemain  à  Napoléon,  après  l'hu- 
pûUation  et  le  danger  pins  grand  encore  d'être 
sous  les  ordres  d'un  homme  tel  que  le  prince 
de  la  Moskowa,  je  ne  vois  rien  de  pire  que  de  se 
voir  aussi  complètement  oublié  en  pareille  cir- 
constance. >>  Quand  l'armée  française  eut  re- 
passé le  Rhm,  Napoléon  forma  de  ses  débris  trois 
corps  diûérents,  dont  les  commandements  furent 
confiés  aux  ducs  de  Raguse,  de  Tareote  et  de  Bel- 
lune.Ces trois  maréchaux  devaient  couvrir  la  ligne 
dn  Rhin,  depuis  la  Suisse  jusqu'à  la  Hollande. 
Mannont,  à  la  tête  de  ving^quatre  mille  hommes, 
bientôt  réduits  à  onze  miUepar  le,  typhus,  était 
chargé  de  la  défense  des  rives  de  ce  fleuve,  de 
Mannheimi  Coblentz.  Les  alliés  ayant  traversé  le 
Rhin,  le  l**"  janvier  t814,àMannheim,à  Nayence 
et  à  Coblentz,  Marmont  dut  se  retirer  en  arrière. 
Après  avoir  essayé  de  tenir  tête  à  Bliicher  sur  la 
Sarre,  il  se  replia  sur  Metz,  y  laissa  une  garni- 
son, et  se  dirigea  sur  Verdun,  où  il  établit  son 
quartier  général.  Son  corps  était  réduit  alors  à 
6,000  fantassins  et  2,500  chevaux  environ. 
Bientôt,  pour  suivre  les  mouvements  des  autres 
généraux,  il  Ait  obligé  de  se  retirer  sur  Saint- 
Uizier,  et  de  là  sur  Vitry-le-Français.  Il  se  remit 


en  moavemeot  le  29,  et  asrista  à  la  bataille  de 
Brienne;  le  i*'  février,  il  prit  part  à  la  bataille 
de  La  Rothière.  A  Rosnay  il  arrêta  tonte  une 
journée,  avec  trois  mille  hommes  seulement,  un 
corps  de  vingt-cinq  mille  Bavarois,  et  lui  enleva 
ou  tua  de  plus  2,000  hommes.  Le  10,  il  était  à 
Champanbert,  où  il  dé6t  le  corps  russe  d'Olsu- 
vieff,  lui  tua  douze  cents  hommes  et  lui  fit  dix- 
huit  cents  prisonniers,  panni  lesquels  ae  troo- 
vait  le  général  lui-même  (1).  A  Vaux  -Champs, 
Marmont  se  trouva  à  l'avant-garde ,  et  le  soir  il 
fit  mettre  bas  les  armes  à  une  division  russe.  La 
nuit  même  ne  l'arrêta  pas.  Il  revint  à  Éloges  »  et 
chassa  les  Russes  de  cette  position  en  leur  taisant 
2,000  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
général  Orosoff,  et  en  leur  prenant  beaucoup 
d'artillerie.  Cependant  d'autres  corps  alliés  s'a- 
vançaient sur  Paris  par  la  vallée  de  la  Seine,  lui 
partant  pour  Montereau,  Napoléon  laissa  Mar- 
mont et  Moitier  devant  Bliicher.  Le  24  ce  géné- 
ral prussien  résolut  de  s'avancer  sur  Paris  par  U 
vallée  de  la  Marne.  Les  deux  maréchaux  opérèrent 
leur  jonction  à  la  Ferté-sous-Jouarre.  Us  se  mi- 
rent en  retraite  sur  Meanx,  où  il  y  eut  on  engage- 
ment, dont  l'avantage  resta  à  Mannont.  Le  i*' 
mars  l'ennemi  ayant  passé  l'Ourcq  fut  culbuté  par 
Mannont.  Le  5  ce  maréchal  se  précipita  avec 
tant  d'ardeur  sur  Soissons  qu'il  fut  sur  le  point 
d'enlever  cette  ville,  que  le  général  Moreao  avait 
livrée  l'avant- veille  à  BlUcher.  Le  corps  de  Mar- 
mont ,  relevé  à  12  ou  13,000  hommes ,  devait 
marcher  sur  Laon  par  la  route  de  Reims.  Le 
maréchal  arriva  tard,  enleva,  sous  la  protection 
d'un  bon  feu  d'artillerie ,  Atbis  ;  mais  il  ne  prit 
pas  des  précautions  siiftisantes,  et  attaqué  pen- 
dant la  nuit,  son  corps  fut  mis  en  déroute.  Na- 
poléon dut  renoncer  à  s'emparer  de  Laon.  Il 
revint  à  Soissons  et  Marmont  au  pont  de  Berry- 
au-Bac.  Le  maréchal  rejoignit  Teinperour,  en 
marche  sur  Reims.  D'ailleurs ,  Napolétm  restait 
dur  pour  son  lieutenant  :  «  Vous  m'envoyez  des 
lettres  de  Maimont^  qui  ne  signifient  rien,  écxii' 
il  au  duc  de  Feltre.  II  est  toujours  méconnu  de 
tout  le  monde  ;  il  a  tout  fait,  tout  conseillé.  U  est 
fâcheux  qu'avec  quelque  talent  il  ne  puisse  pas 
se  débarrasser  «le  cette  sottise ,  ou  du  moins  se 
contenir  de  manière  que  cela  ne  lui  écliappe  que 
rarement.  » 

L'empereur,  après  sa  victoire  d'Ards-sur- 
Aube,  et  marchant  sur  Saint- Dizier,  où  il  en- 

(1)  M.  TMort  recoonatt  que  Mtnnont  aviK,  en  iperce- 
Tant  le  inouTeaient  de  Blllclier,  <^r1t,  le  i  férrter.  m  Km  - 
poléon  pour  lui  proposer  de  se  jeter  sur  le  -général  |»ra»- 
sien.  Le  7  il  rrçnt  l'ordre  de  marcher  sur  Séxanoe.  et  f. 
a  pu  se  croire  rinsplratcor  d«  cette  belle  maDoeorre.  Mjtat 
M.  Tblers  prétend  que  fenprrear  avait  dés  le  l  février 
annoDOé  le  même  projet  au  ministre  de  la  gnerre,  cc  qH*U 
avait  tout  disposé  danser  but.  Bien  pion,  selon  M.  Thlrrs, 
Marmont  perdit  courage  a  Cbapton  ;  Il  cmt  la  nuoeenvre 
lmpoasU>le,  rebronssa  obenu,  et  éertvU  A  Napoléon,  le  •» 
une  lettre  qui  eiUte  an  Dépôt  de  la  guerre,  et  dans  la- 
quelle U  l'engage  a  renoncer  à  oe  plan  de  bataille.  Na- 
poléon, mlctti  Instruit  que  Marmont  des  forces  q«e  ce 
maréebal  avait  devant  Ittl,  M  ordonna  et 
tonte,  ctHaraont  tntnn  gmaé  i 
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tra  le  33  nar»,  «fait  dit  :  «  J«  »aU  plus  près 
de  Munich  que  les  alliés  ne  le  sont  de  Paris.  9 
Il  voulait  alors  gagner  le  Bhio ,  dont  la  route 
lui  était  ouverte,  rallier  une  partie  des  garnisons 
françaises  d*entre  le  Rlxin  et  la  Meuse,  couper 
aiosi  les  alliés  de  leurs  communications  et  les 
battre  par  derrière.  Les  rois  coalisés  ayant  eu 
connaissance  de  ce  plan,  en  furent  d*abord  ef- 
frayés; mais  desoorrespondances  de  Paris  ]eur  ap- 
prenaient qu'une  bonne  partie  de  cette  ville  était 
prête  à  les  recevoir  en  libérateurs;  desdépéclies 
de  Fimpératrice  et  du  doc  de  Rovigo  interceptées 
les  confirmèrent  dans  cette  idée,  et  le  mouve- 
ment sur  Paris  fut  décidé  par  eux  le  34  mars. 
Les  armées  alliées ,  en  se  réunissant ,  rencon- 
trèrent les  deui  petits  corps  de  Mortier  el  de 
Marmont ,  qui  avaient  reçu  Tordre  de  rejoindre 
Tempereur,  les  enveloppèrent  de  leurs  masses  à 
Fère-Champenoise,  et  les  refoulant  toujours  de- 
vant elles,  les  jetèrent,  le  29  mars  au  matin ,  aux 
portes  de  Paris,  qui  sans  ce  hasard  et  le  désastre 
de  Fère-Champenoise,  ne  devaient  pas  avoir  de 
défenseurs.  Le  corps  du  duc  de  Raguse  couvrait 
Paris  depuis  Charenlon  jusqu'à  La  Yillette  exclu- 
sivement :  il  couronnait  les  hauteurs  des  Jiuttes 
Chaumont  et  de  BciieviUe.  Le  corps  du  duc  de 
Trévise  tenait  la  lignedepuis  La  Yillette  Jusqu'à  la 
Seine  à  Saiot-Ouen.  La  garde  nationale  sons  le 
commandement  du  maréchal  Moncey,  et  quelques 
troopes  de  ligne  devaient  faire  le  service  intérieur 
de  Paris,  garder  les  barrières  et  défendre  les  par- 
ties de  l'enceinte  que  les  ducs  de  Ragose  et  de 
Trévise  ne  couvraient  pas.  Les  forces  françaises 
étaient  en  tout  de  vingt-et>un  à  vingt-trois  mille 
hommes,  dont  onze  à  treize  mille  composant  les 
deux  corps  de  maréchaux.  Les  étrangers  atta- 
quaient Paris  avec  soixante-dix  à  quatre-vingt 
mille  hommes,  soutenus  par  une  armée  de  cent 
mille  hommes,  qui  les  suivait.  lia  bataille  com- 
mença le  30,  avant  le  jour,  ^arday  de  Tolly  at- 
taqua BCarmont;  mais  il  fut  constamment  repoussé, 
et  à  onie  heures  il  y  eut  un  moment  de  relâclie, 
dont  le  duc  de  Ragu&e  profita  pour  rétablir  l'ordre 
dans  sa  ligne.  On  continuait  à  se  battre  avec  des 
ftMipc^  diverses ,  car  il  y  eut  d'innombrables 
combats  particuliers.  Dans  une  note  tracée  au 
crayon,  Marmont  avait  informé  le  roi  Joseph  Na- 
poléon qu'il  «  était  impossible  de  prolonger  la  ré- 
sistance au  delà  de  quelques  heures,  et  qu'on  de- 
yait  préserver  Paris  des  malheurs  inséparables 
d'une  occupation  de  vive  force  ».  Le  roi  Joseph 
se  rendit  à  Montmartre»  et  après  s'être  assuré, 
dans  un  conseil  de  défense  qui  fut  unanime,  qu'il 
n*y  avait  pas  moyen  de  tenir  longtemps,  il  écrivit 
•aux  deux  maréchaux  :  «  Si  M.  le  maréchal  duc  de 
Raguse  et  M.  le  maréchal  duc  de  Trévise  ne  peu- 
vent plus  tenir,  ils  sont  autorisés  à  entrer  enpour- 
parler  avec  le  prince  Schwartzenberg  et  l'empe- 
reur de  Russie,  qui  sont  devant  eux.  Ils  se  retire- 
ront sur  la  Loire.  »  Leduc  de  Raguse  rapporte  dans 
ses  Mémoires  :  «  Vers  midi  je  reçus  du  roi  Joseph 
l'autorisation  d'entrer  en  arrangement. . .  Mais  d^à 


)es  afG^res  étaient  rà  partie  rétablies,  et  j'enyoyaj 
le  colonel  Fabvier  pour  dire  à  Joseph  que  si  le 
xeste  de  la  ligne  n'était  pas  en  plus  mauvais 
état,  rien  ne  pressait  encore.  J'avais  alors  l'ea- 
pérance  de  pousser  la  défense  jusqu'à  la  nuit.  » 
Mais  vers  trois  heures  et  demie,  acculé  aux  iMtr- 
rières,  malgré  la  défense  la  plus  héroïque,  par  le 
nombre  toujours  croissant  des  ennemis,  chassé 
de  Charonpe  et  de  Bagnolet,  Marmont  envoya  ^ 
prince'  de  Schwartzenberg  des  parlementaire^ 
chargés  do  demander  une  suspension  d'armes. 
Une  trêve  de  deux  heures  lui  fut  à  la  fin  a4>- 
cordée ,  ce  qui  n'ompécha  pas  les  soldats  de  se 
battre  sur  plusieurs  points.  Cependant  J'empereur, 
en  apprenant  le  départ  des  troupes  alliées  pour 
Paris,  s'était  décidé,  sur  l'insistance  de  ses  géné- 
raux, à  changer  de  plan  et  à  marcher  an  secours 
de  la  capitale.  11  éUit  parti  de  Salnt-Dixierle  28. 
Le  30,  vers  midi,  le  général  0ejean  arriva  à  Paris 
avec  ce  message  de  l'empereur  ;  «  Dites  que  Ton 
tienne,  et  que  j'arrive.  »  Mortier,  à  qni  la  lettre  du 
loi  Joseph  n'était  pas  encore  parvenue,  reçut  le 
général  Di*jean  dans  ses  retranchements.  Ayant 
eu  avis  de  la  suspension  d'armes  conclue  par  le 
duc  de  Raguse,  il  dut  adhérer  à  la  trêve  et  se 
réunir  à  son  collègue,  qui  avait  le  commandement 
sur  lui,  pour  traiter  d'une  convention.  Pendant 
que  les  deux  maréctiaux,  dans  un  cabaret  de  La 
Yillette,  conféraient  avec  les  comtes  de  Nessel- 
rode,  OrloflT,  de  Paar  et  le  capitaine  Peterson,  \ts 
soldats  continuaient  le  combat.  A  cinq  heures 
du  soir,  après  une  vive  discussion ,  on  convint 
d'un  nouvel  armistice  de  quatre  heures ,  mais  à 
des  conditions  qui  déjà  livraient  Paris.  Vers  n^- 
nuit  Napoléon  arrivait  en  cliaise  de  poste  à  Fro- 
menteau.  Il  reconnut  dans  la  plainede  Villeneuve- 
Saint-Georges  les  feux  des  bivouacs  des  ennemis, 
qui  étaient  descendus  des  hauteurs  de  Vincennes 
et  avaient  forcé  le  pont  de  Charenton.  Ce  fut  à 
Fromenteau  qu'il  apprit  du  général  Bdliard  que 
les  troupes  sortaient  de  Paris  par  suite  d'une 
capitulation.  Il  envoya  le  duc  de  Vicence  à  Paris 
pour  négocier,  et  il  repartit  pour  Fontainebleau. 
Le  duc  de  Tnivise  avait  fait  connaître  au  ma- 
réchal Marmont  le  message  du  général  Dejean. 
L'empereur  pouvait  arriver  avec  son  année  dans 
la  nuit  du  31  ;  mais  il  était  impossible  de  résister 
un  jour  entier  hors  de  Paris  ;  il  fallait  se  résigner 
à  y  laisser  entrer  les  alliés  ou  à  y  combattre  dans 
les  rues,  c'est-à-dire  livrer  cette  capitale  à  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre. 

Depuis  qu'il  était  à  Paris,  Marmont  avait  .été 
entouré  de  gens  qui  n'envisageaient  pas  la  chute 
de  l'empire  comme  un  malheur.  On  regardait 
cette  chute  comme  inévitable  ;  tout  ce  qu'on  pou- 
vait faire  pour  retarder  la  catastrophe  devait 
seulement  aboutir,  après  une  effusion  inutile  de 
sang,  à  livrer  la  France  épuisée  à  la  merci  de  la 
coalition.  Pourquoi,  disait-on,  ne  pas  profiter 
de  l'apparence  de  force  que  l'on  avait  encore  et 
des  assurances  bienveillantes  que  mettaient  en 
avant  les  rois  alliés  pour  obtenir  un  tr§itein«Bt 
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moins  indigne?  Rien  dans  le  cœur  de  Marmont 
ni  dans  son  intelligence  ne  défendait  Tempereur, 
qui  avait  été  souvent  sévère  envers  lui  et  qui 
l'avait  moins  bien  traité  que  tant  d'autres  à  qui 
'  le  roaréctial  se  croyait  supérieur.  La  régente,  les 
princes  et  les  ministres  avaient  d'ailleurs  quitté 
Paris.  En  entrant  dans  le  salon  vert  de  son  hdtel 
de  la  rue  Paradis-Poissonnière,  le  30,  à  six  heu- 
res du  soir,  Marmont  y  trouva  une  vingtaine  de 
personnes.  «  Il  était,  suivant  Bonrrienne,  tout  à 
fait  méconnaissable;  sa  barbe  avait  huit  jours; 
le  manteau  qui  recouvrait  son  unifonne  était 
en  lambeaux;  de  la  tête  aux  pieds  il  était 
noir  de  poudre.  •  Il  annonça  que  l'armistice 
était  conclu.  «  C'est  bien  pour  Tarmée,  lui  cria- 
ton  de  toutes  parts  ;  mais  pour  Paris  !  qui  le 
sauvera?  —  Je  n*ai  pas  de  pouvoirs  pour  traiter 
au  nom  de  la  capitale,  reprit  le  maréchal  ;  je  ne  la 
commande  pas,  je  ne  suis  pas  le  gouvernement.  » 
Tous  les  gens  réunis  dans  son  salon  lui  parurent 
d'accord  ence  pointquelachute'de  Napoléon  était 
le  seul  moyen  de  saint.  Un  banquier,  LafRtte,  dit 
tout  haut  qu'il  voyait  dans  les  malheurs  de  la 
France  une  renaissance  pour  sa  liberté  :  «  Quand 
je  vis  un  homme  de  la  bourgeoisie,  un  simple 
banquier  exprimer  une  telle  opinion,  dit  le  duc  de 
Ragnse,  je  crus  entendre  la  voix  de  la  ville  de 
Paris  tout  entière.  »  Tous  ces  gens-là  insistaient, 
suppliaient ,  demandaient  an  maréchal  de  sau- 
ver la  France,  de  signer  la  capitulation  de 
Paris.  Marmont,  par  une  des  danses  de  ta  sus- 
pension d'armes,  avait  déjà  accordé  aux  ennemis 
d'occuper  tontes  les  avenues,  toutes  les  hauteurs 
de  la  capitale.  Le  comte  Orloff  et  quelques  antres 
officiers  russes  de  l'armée  du  prince  de  Schwar- 
tzenberg  dînaient  à  la  table  du  duc  de  Ragnse.  Le 
général  Dejean  parut,  et  déclara  que  «  capituler 
en  ce  moment,  c'était  trahir  ».  Marmont  répon- 
dit que  le  lendemain,  dans  la  matinée,  il  se  re- 
plierait sur  FontaineMeau,  à  la  rencontre  de 
l'empereur.  La  Valette  vint  confirmer  au  duc  de 
Ragnse  la  nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  de 
Ifapoléon.  Il  s'agissait  de  gagner  douze  heures, 
selon  lui.  Le  maréchal  fot  inflexible  ;  il  s'était  trop 
engagé  pour  reculer.  Quand  tout  le  monde  fut  parti, 
Talleyrand  «vint  tenter  de  le  détaehertout  à  fait 
du  service  de  Napoléon.  Le  diplomate  lui  parla 
longuement  des  malheurs  publics,  ce  dont  le  ma- 
réchal convint;  mais  lorsque  Talleyrand  vonlnt 
aller  plus  loin,  le  maréchal  l'arrêta.  «  Je  voulais 
faire  loyalement  mon  métier,  dit-il ,  et  attendre 
du  temps  et  de  la  force  des  choses  la  solution  que 
la  Providence  y  apporterait.  »  Talleyrand  se  re- 
tira sans  avoir  réussi  dans  sa  tentative.  Cepen- 
dant, une  convention  rédigée  par  Marmont  Ait  si- 
gnée en  son  nom  par  le  colonel  Denys ,  son  pre- 
mier aide  de  camp,  et  par  le  colonel  Fabvier.  Par 
cette  convention ,  la  troupe  de  ligne  devait  quitter 
Paris  dans  la  nuit  du  30  au  31  ;  Paris,  recom- 
mandé à  la  générosité  des  rois  alliés,  devait  re- 
cevoir les  troupes  coalisées.  Mortier  ne  délégua 
personne  pour  signer  et  ne  signa  pointj  cette 


convention  ;  il  refusa  même  de  reconnaître  Tar- 
ticle  4,  qui  portait  que  tous  les  arsenaux, 
ateliers ,  établissements  et  magasins  militaires 
seraient  laissés  dans  le  même  état  où  ils  se  tron- 
vaient  avant  qu'il  fût  question  de  capituler,  et 
emporta  à  sa  suite  tous  les  matériaux  qu'il  put 
faire  sortir  de  la  ville.  Marmont  envoya  un  aide 
de  camp  à  Napoléon,  pour  lui  transmettre  la  ca- 
pitulation qu'il  avait  consentie,  lui  disant  que  les 
alliés  étaient  reçus  avec  enthousiasme  à  Paris, 
et  que  s'il  voulait  rentrer  de  force  dans  la  capi- 
tale, il  devait  s'attendre  à  la  voir  tout  entière 
s'armer  contre  lui.  L'empereur  ne  fit  aucun  re- 
proche à  Marmont  pour  cette  capitulation.  Il  le 
reçut  à  Fontainebleau  dans  la  nuit  du  31  mars  au 
r^  avril,  et  le  loua  pour  la  défense  de  Paris.  Dans 
la  journée  du  1*' avril,  l'empereur  vint  passer  la 
revue  du  corps  du  duc  de  Ragnse  à  Essonne;  il  dis- 
tribua des  récompenses  et  releva  par  quelques 
mots  le  cœur  de  ses  braves.  Il  laissa  à  ce  corps  la 
position  d'Essonne,  qui  était  la  plus  importante, 
comme  avant-garde  de  sa  petite  armée  réunie 
à  Fontainebleau.  En  confiant  cette  position  an 
duc  de  Ragnse,  Na|)oléon  avait  dit  :  «  Essonne, 
c'est  là  que  viendront  s'adresser  toutes  les  in- 
trigues, toutes  les  trahisons  ;  aussi  y  ai-je  placé 
Marmont,  mon  enfant  élevé  sons  ma  tente.  » 

Une  fois  les  étrangers  à  Paris ,  il  se  fit  une 
explosion  de  haine  contre  l'empire.  Le  31  mars, 
les  souverains  déclarèrent  qu'ils  ne  traiteraient 
plus  avec  Napoléon  ni  aucun  membre  de  sa  fa- 
mille. Le  1*'  avril  le  sénat  nomma  un  goa- 
vemement  provisoire  de  cinq  membres  ;  le  même 
jour,  le  conseil  municipal  de  Paris  puUianne  prcv 
cbmation  dans  laquelle  il  déclarait  renoncer  à 
toute  obéissance  envers  Napoléon  ;  le  2  et  le  3  le 
sénat  et  le  corps  législatif  déclarèrent  successi- 
vement la  déchéance  de  l'empereur;  des  adresses 
à  l'armée,  au  peuple  furent  répandues  ;  des  com- 
missaires du  gouvernement  provisoire  furent  pla- 
cés à  la  tète  des  ministères  et  de  plusieurs  admi- 
nistrations; les  insignes  impériaux  sont  enlevés 
deséfiifices  publics  ;  des  adhésions  arrivèrent,  des 
décrets  enjoigniroit  aux  soldats  de  quitter  leur 
dra[)ean.  Sans  doute  ces  déclarations  émanaient 
d'abord  de  minorités  partielles  ;  mais  le  gouver- 
nement impérial  n'en  était  pas  moins  annihilé. 
L'armée  seule  restait  fidèle  ;  mais  elle  était  bien 
affaiblie.  De  fous  côtés  pourtant  on  cherchait  à 
détacher  le  duc  de  Ragnse  de  sa  fidélité  à  l'empe- 
reur. «  On  vit  affluer  à  Essonne ,  dit  le  dnc  de 
Rovigo,  une  foule  d'hommes  qui,  tout  couverts 
des  bienfaits  de  l'empereur,  n'insistaient  pas 
moins  vivement  auprès  du  maréchal  pour  l'en 
détacher. ..  Ils  firent  agir  ceux  des  magistrats  qui 
pouvaient  exercer  quelque  influence  snr  le  ma- 
réchal ;  ils  lui  dépêchèrent  quelques-uns  de  ses 
amis.  «  fiourienne  raconte  qu'il  écrivit  an  duc 
de  Raguse  une  lettie  pour  redoubler  en  lui  le 
dévouement  à  la  France,  qui  l'avait  emporté  sar 
se3  plus  chères  aiïections  personnelles.  Enfin, 
dès  le  2  avril  des  pourparlers  s'engagèrent  entra 
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le  doc  de  Ragase  et  le  prince  de  Schwailzenberg, 
et  t*on  s'entendit  de  tîtc  Toix  dans  une  ocnfé- 
renée  secrète  à  Ghevilly.  BUarroont  hésita  pourtant 
encore  ;  pois  il  se  décida,  dans  la  nuit  do  3  au  4 
arrily  à  écrire  ce  cpii  suit  au  prince  de  Schwar- 
tzenberg  :  «  L'opinion  publique  a  toujours  été  la 
règle  de  ma  conduite.  L'armée  et  le  peuple  se 
tronrent  déliés  du  serment  de  fidélité  envers 
l'emperear  Napoléon  par  le  décret  du  sénat.  Je 
rais  disposé  à  concourir  à  un  rapprochement 
entre  le  peuple  et  Tarmée ,  qui  doit  prévenir 
toute  cliance  de  ^erre  dvile  et  arrêter  Teffu- 
sion  du  sang  français.  En  conséquence  Je  suis 
prêt  à  quitter  avec  mes  troupes  l'armée  de 
Temperear  aux  conditions  suivantes,  dont  je 
vous  demande  la  garantie  par  écrit  :  1*  Toutes 
les  troupes  françaises  qui  quitteront  les  drapeaux 
de  Napoléon  Bonaparte  pourront  se  retirer  li- 
brement en  Normandie,  avec  armes,  bagages 
et  munitions,  et  avec  les  mêmes  égards  et  bon* 
neurs  militaires  que  se  doivent  les  troupes  aU 
liées;  2*si  psr  suite  de  ce  mouvement  les  évé- 
œmeDfs  de  la  guerre  faisaient  tomber  entre 
les  mains  de^  puissances  alliées  la  personne  de 
Napoléon  Bonaparte,  sa  vie  et  sa  liberté  loi  se- 
raient garanties  dans  un  espace  de  terrain  et 
dans  un  pays  circonscrit,  au  cboix  des  puts- 
sancea  alliées  et  du  gouvernement  français.  » 
Le  prince  de  Schwartzenberg  se  hâta  d'accepter 
ces  conditions  dans  la  journée  même  du  4  avril  : 
«  Je  ne  saurais  assez  vous  exprimer,  lui  écrit- 
il,  la  satisfaction  que  j'éprouve  en  apprenant 
l'empressement  avec  lequel  voos  vous  rendez 
à  lluTitation  du  gouvernement  provisoire  de 
TOUS    ranger  sous  les  bannières  de  la  cause 
française.    Les  services  distingués  que  vous 
STcz  rendus  à  votre  pays  sont  reconnus  généra- 
lement ;  mais  vous  y  mettez  le  comble  en  ren- 
dant à  leur  patrie  le  peu  de  braves  échappés  à 
l'ambition   d'un  seul  homme  (1).  »  Dans  sa 
Réponse  de  1815,  le  duc  de  Raguse  motive 
tomme  il  suit  le  parti  auquel  il  s'arrêta  d'aban- 
donner Napoléon  :  «  En  ce  moment  la  résolu- 
tion de  sacrifier  à  sa  vengeance  le  reste  de  Tar- 
mée  fut  prise;  il  ne  connot  plus  rien  qo'une 
attaque  désespérée,  qooiqu'il  n'y  eût  plus  une 
6cule  chance  de  succès  en  sa  faveur  avec  les 
iienls  moyens  qui  lui  restaient?;  c'étaient  seule- 
ment de  nouvelles  victimes  offertes  à  ses  pas- 
sions. Dès  lors  tous  les  ordres,  toutes  les  ins- 
tnictioiiay  tops  les  discours  furent  d'accord  avec 
ce  projety  dontl'exécotion  était  fixée  au  5  avril... 
Le  moment  était  pressant,  puisque  nous  étions 
âu  4  avril  et  qoe  c'était  le  5  qoe  devait  avoir 
lieu  cette  action  désespérée,  dont  l'objet  était  la 

(  I)  nan«  MS  Mémoirttt  Marmont  prétend  qve  ces  let- 
U'i  ont  été  anndaléea  par  cornplaliiance  pour  le  fait  ac  • 
rninpH;  mala  qu'au  4  yrril  11  n'y  avait  encore  que  des 
rourparlem  avec  le  prinee  de  SehwarUenberg.  Rtcn 
iir«  f jtt«  coDtredIaent  celte  assertion.  Ce  quMl  y  a  de  sûr, 
r'csi  que  tontes  let  préeaatlons  étalent  prises  par  l'eu- 
neal  éÊ  prevMOQ  dn  ptaaage  dn  slxteoe  corps  dans  aca 
Ugats. 


destruction  du  dernier  soldat  et  de  la  capitale.  » 
En  eflet  l'empereur  avait  résoin  d'attaquer  les 
étrangers  à  Paris.  Le  4  avril  il  annonça  loi- 
même  cette  nouvelle  aux  troupes,  qui  l'accueil- 
lirent par  les  cris  :  A  Paris!  à  Paris  !  Mais 
rentré  dans  ses  appartements,  il  se  trouva  en 
présence  de  plusieurs  maréchaux  qui  lui  firent 
les  plus  vives  remontrances.  L'empereur,' voyant 
qu'il  serait  mal  secondé,  sinon  abandonné  perses 
lieutenants,  renonça  à  son  projet,  et,  comme  on  le 
lui  avait  conseillé,!! abdiqua conditionnellement, 
en  réservant  les  droits  de  la  régente  et  de  son  fils. 
La  mission  d'obtenir  des  souverains  alliés  la  re- 
connaissance de  ces  droits  fut  confiée  par  l'em- 
pereur à  trois  plénipotentiaires,  Ney,  Macdonald 
et  Caulaincourt.  11  recommanda  à  ces  plénipo- 
tentiaires de  voir  Marmont  en  passant,  de 
prendre  ses  conseils,  et  de  lui  diro  qu'après 
avoir  eu  l'idée  de  le  nommer  son  commissaire, 
11  avait  pensé  devoir  le  laisser  à  Essonne.  C'é- 
tait l'avertir  qu'il  comptait  sur  lui,  qu'il  ne  li- 
vrait point  tout  à  la  négociation,  qu'il  gardait 
des  prévisions  d'éventualités  militaires. 

Dès  le  matin  du  4  avril  Marmont  avait  'fait 
connaître  à  quelques-uns  des  généraux  sous  ses 
ordres  le  parti  qu'il  avait  pris  d'abandonner  la 
cause  de  l'empereur.  Le  général  Bordesoulie  lui 
reprocha  de  découvrir  ainsi  Fontainebleau  et  de 
mettre  l'empereur  a  la  merci  de  l'ennemi  ;  Mar- 
mont répondit  que  l'ennemi  ne  ferait  aucun 
mouvement  dans  la  nuit,  et  que  d'ailleurs  il 
avait  stipulé  pour  la  sûreté  de  Napoléon.  Dans 
ses  Mémoires,  le  duc  de  Raguse  prétend  qu'il 
réunit  tous  les  généraux  placés  sous  ses  ordres 
et  leur  communiqua  les  nouvelles  de  Paris.  Tous 
étaient  convaincus,  suivant  lui,  de  rimpossibiliié 
de  continuer  les  prodiges  opérés  pendant  la 
campagne.  «  La  décision,  dit-il,  fut  unanime.  Il 
fut  résolu  de  reconnaître  le  gouvernement  pro- 
visoire et  de  se  réunir  à  lui  pour  sauver  la 
France.  »  Cette  assertion  a  été  fortement  eon- 
teedite.  Lui-même,  dans  sa  Réponse  de  18 15, 
avoue  seulement  qu'il  se  disposait  à  informer 
ses  camarades  de  la  situation  des  choses  et  dn 
parti  qu'il  croyait  devoir  prendre  lorsque  les 
plénipotentiaires  de  l'empereur  arrivèrent  à  son 
quartier  générai.  A  ce  moment  le  duc  de  Raguse 
se  trouva  grandement  embarrassé.  Il  apprit  aux 
plénipotentiaires  de  l'empereur  ses  pourpariers 
avec  Schwartzenberg,  ajoutant  qu'il  rompait  h 
l'instant  toute  négociation  personnelle  et  qu'il 
ne  se  séparerait  jamais  d'eux.  11  partit  eficcti* 
veinent  avec  eux  pour  Paris  vers  cinq  heures 
du  soir.  On  s'arrêta  un  instant  chez  le  prince  de 
Schwartzenl)erg  h  Petit-Bourg.  Marmont  nous 
apprend  lui-même  qu'il  profita  d'un  moment  d'en- 
tretien avec  le  prince  pour  se  dégager  des  négo- 
ciations commencées.  Le  prince  le  comprit,  et 
donna  son  assentime>nt  à  cette  résolution.  Muni 
de  sauf-conduits,  les  envoyés  de  l'empereur  arri- 
vèrent à  Paris  dans  la  nuit  du  4  au  5,  et  quoique 
l'heure  fût  avancée,  ils  se  rendirent  auprès  de 
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fempereor  Alexandre,  qui  logfstH  à  niôlel  T«l- 
leyrand,  rue  Saint-Florentin.  Dans  cette  première 
conférence  et  dans  nne  autre,  qui  eut  lieu  le  5  au 
matin.  Tous  trois  plaidèrent  la  cause  de  la  r^ence. 
L'empereur  Alexandre  paraissait  ébranlé  lorsqu'on 
vint  lui  apprendre  la  défection  du  sixième  corps. 
«  Messieurs,  dit-il  alors  aux  plénipotentiaires, 
j'étais  disposé,  pour  ma  part,  à  beaucoup  accor- 
der au  vœu  unanime  de  Tarmée  française.  Mais 
TOUS  étiez  dans  Terreur  lorsque  vous  m'assuriez 
du  vœu  unanime  de  vos  frères  d'armes.  Cette 
nuit  même,  pendant  que  vous  me  donniez  cette 
ar.surance,  une  partie  de  l'armée  française  sépa- 
rait sa  (»use  de  la  vdtre;  le  sixième  cprps,  qui 
était  à  Essonne,  a  passé  cette  nuit  dans  nos  li- 
gnes, u 

Pendant  l'absence  du  duc  de  Ragnse,  le 
sixième  corps  avait  été  placé  sons  le  comman- 
dement du  général  Soiibam.  Marroont  avait  fait 
connaître  à  son  corps  l'abdication  de  Napoléon. 
Les  troupes  étaient  inquiètes,  agitées;  les  soldais 
parlaient  de  trahison  ;  les  généraux  craignaient 
d'être  dénoncés  à  l'empereur.  La  nuit  était  ar- 
rivée. Une  révolte  se  préparait  Tout  à  coup  un 
officier  d'ordonnance  de  l'empereur  vint  de- 
mander le  duc  de  Raguse,  et  lorsqu'il  eut  ap- 
pris que  le  maréchal 'n'était  pas  à  son  poste,  il 
laissa  voir  une  grande  surprise,  de  la  colère  et 
de  l'indignation.  Puis  il  repartit  en  toute  hâte. 
Les  généraux  de  Marmont  se  crurent  dénoncés. 
Ils  précipitèrent  le  dénouement.  Le  maréchal  avait 
donné  l'ordre  de  suspendre  l'exécution  du  projet 
qu'il  avaitindiqué  le  matin  ;  Souham  se  décida  à 
l'exécuter,  et  dit  :  «  Le  vin  est  tiré,  il  faut  le 
boire.  »  Les  troupes  s'apaisèrent,  croyant  qu'on 
les  menait  où  l'empereur  l'avait  ordonné.  Le  co- 
lonel Fabvier  essaya  inutilement  de  s'opposer 
au  mouvement  projeté.  Le  général  LncoUe,  s'a- 
percevant  qu'on  ne  suivait  pas  la  route  de  Fon- 
tainebleau ,  revint  à  son  poste.  Les  autres  tra- 
versèrent les  lignes  ennemies  qui  ^'étaient  ran- 
gées pour  les  laisser  passer,  mais  qui  aussitôt 
leur  fermèrent  le  retour.  A  l'aube  du  jour  on  re- 
connut clairement  qu'on  était  sur  la  route  de 
Versailles.  Les  alliés  rendaient  les  honneurs  mili- 
taires aux  soldats  français,  comme  à  des  amis.  Les 
généraux  prirent  lesdevants,et  se  rendirentà  Ver- 
sailles. Les  troupes  les  suivirent  en  désordre  (1). 


0)  Marmont  cite  dani  ses  Mémoir»  une  lettre  qnt  Inl 
aurait  été  écrite  de  Versatiles  par  le  général  Borde- 
souUr,  et  qui  est  ainsi  conçue  :  a  Le  colonel  Fabvier  a 
dû  dire  A  lotre  cxcellenre  les  motifs  qui  nous  ont  en- 
gagés à  exécoter  le  mouvement  que  nous  étions  con- 
venus de  suspendre  Jusqu'au  retour  de  MM.  le  prince 
de  la  Moskovs  rt  ducs  de  Tarente  et  de  Vlcence.  Nous 
sommet  anivés  avec  tout  ce  qui  compose  le  corps.  Ab* 
solo  ment  tout  nous  a  suivis*  et  STec  connaissance  du 
paru  que  nous  prenions,  l'ayant  fait  connaître  à  la 
troupe  avant  de  marcher.  Mainirnant,  pour  tranquilliser 
1rs  orOclers  sur  leur  sort.  Il  serait  bien  urgent  qoe  le 
Roovernemrnt  |Mt>vlaolre  nt  one  adresse  on  proclama- 
tion â  ce  corps,  et  qu'en  lui  faisant  connaître  sur  quoi 
Il  prut  compter,  on  lui  fasse  payer  un  mots  de  solde; 
sans  cela  11  est  à  craindre  qnll  ne  se  débande.  MM.  les 
«ffletert  géoéraax  aont  tous  avee  nous,  M.  Lncotte  «x- 


A  VersaSlaa  la  révolte  éclate.  Qoelqnet  aoMats 
cassaient  leurs  armes,  les  autres  juraient  de  moo 
rir  plutôt  que  de  les  rendre  ;  les  officiers  am- 
cbaient  leurs  épaulettes.  Les  généraux  voulaieot 
faire  rentrer  les  troupe»  dans  le  devoir  ;  des  cris, 
des  insultes,  des  vociférations,  quelques  coopi 
de  fusil  les  forçaient  à  se  retirer.  Le  colonel  Or- 
denersemità  la  tète  des  mutins,  qui  voulaient 
d'abord  attaquer  la  garnison  étraBgfereée  Veriail- 
les.  Le  maire  de  cette  ville  s'interposa,  et  obCiat 
que  l'on  cachât  la  garnison  coalisée.  Ilarmoat  en 
apprenant  ce  mouvement  accourut  k  Versailles. 
Les  troupes  étaient  en  route  pour  RambooiUel. 
11  les  suivit  à  distance.  Apprenant  que  les  da- 
meui:^  avaient  cessé ,  il  lit  donner  aux  troupes 
l'ordre  de  s'arrêter.  Son  autorité  fut  4*abord  nié- 
connue.Lecolonel  Ordener  lui  adressa  de^  paroks 
dores  et  violentes.  Marmont  paria  de  ses  services, 
flatta  le  soldat,  malmena  les  ofiiciera,  dit  qu'oo 
ne  devait  pas  le  juger,  mais  le  croire.  \\  lit 
tant  et  si  bien  que  les  troupes,  émues,  au  lies 
d'aller  vers  FontaineMem  par  BambooiHet,  o»- 
sentirent  à  se  diriger  sur  Mantes  pouc  se  reiKlre 
en  Normandie  (i  ).  De  retour  à  Paris,  le  maréGhal 
fut  fêté,  complimenté  chex  Talleyrud ,  où  Toq 
avait  été  toute  la  joumée^dans  un  œriain  éinoi. 
«  Marmont  à  l'enthousiasme  des  ennemis  de 
son  maître,  dit  M.  de  Lamartine,  dut  recon- 
naître la  triste  réalité  de  sa  défection.  » 

Napoléon  en  apprenant  le  départ  du  sixième 
corps  d'Esaonne  ne  voulait  pas  y  croire.  Quand 
le  doute  ne  fut  plus  possible,  sa  parole  s'arr^, 
son  regard  devint  fixe  ;  il  prit  sa  tftle  entre  â«s 
mains,  et  resta  comme  anéanti.  Retiré  dans 
ses  appartements,  et  se  croyant  seul,  il  dit  de- 
vant Constant ,  son  valet  de  chambre  »  qui  le 
rapporte  :  «  Marmont  m'a  porté  le  dernier 
coupi  Le  malheureux,  je  l'aimais!  »  Dans  une 
proclamation  datée  du  b  avril,  il  dit  à  l'arma  : 
«  L'empereur  remercie  l'armée  pour  rattache- 
ment qu'elle  lui  témoigne...  Le  soldat  suit  la  for- 

cepté.  Ce  ]oll  monsieur  nous  avait  dénooeé*  à  Tee- 
perenr.  m  Bordesoulle  cipllqua  plus  tard  ta  cMidoite  a 
fissonne  dans  une  lettre  conildeatlelle  an  doc  de  Trt- 
vise,  écrite  en  iSSO.  Il  montie  que,  surpris  par  la  eo«â- 
dence  du  duc  de  Raguse  et  se  croyant  son  compiler  pv^J 
n*avoir  point  averti  l'emperenr  aussitôt.  Il  crut  nt  poe- 
votr  se  aoQstratre  à  cette  défecUon.  Lfs  antres  geaeraai 
partageslent  cette  opinion. 

(1)  Voici  roi:dre  du  lour  que  le  maréchal  Marmant 
adressa  au  shf^me  corps  le  i  avril  :  «  Soldata,  depuù  tr-.H 
mois  vons  n'aves  cessé  de  eonbattre,  et  depais  irovt 
mois  les  plus  glorieux  snccte  ont  coaroooé  vos  efforts . 
ni  les  périls,  ni  les  fatigues,  ni  les  prfvaUoBs  nVnt  r« 
dlrtilnner  votre  xéle  'ni  refroidir  votre  amoor  pour  U 
patrie.  La  patrie*  reoonaalaaante,  vous  TtwamtA^  par  maa 
organe,  et  voua  saura  gré  de  tout  ce  que  vous  avea  ijtt 
pour  elle.  Mais  le  moment  est  arrivé ,  aoldaU  ,  o«  U 
guerre  que  tous  faldex  eat  devenue  sans  bat  cemm* 
sans  objet  ;  c'est  donc  pour  vons  celui  du  repo^  Vc«< 
êtes  tes  soldats  de  la  patrie.  C'est  l'optoioa  pobllqac  qv 
vous  deves  suivre,  et  c'ot  elle  qui  m'a  ordoQaé  ce 
vonsarraCber  à  des  dangers  désormais  InatUes,  pour  cae- 
servcr  votre  ooblo  sang,  que  vous  saurea  répandre  ea- 
rore  lorsque  la  voU  de  la  patrie  et  llatérêt  pctbiic  re- 
clameront vos  efforts.  De  l>ocia  cantoancoKot»  cl 
aolos  paternels  voua  feront  oublier  aiaatùt»  raapdre.  ii 
qu'aux  laUcttcs  que  vous  avea  éproavéea.  a 
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tmie  et  rîafortune  de  son  général  ;  son  liomieur 
est  n  reliiçioD...  Le  duc  de  Raguse  n*a  point 
inspiré  ce  sentiment  à  ses  compagnons  d'armes; 
il  a  paesé  aux  alliés.  L'empereur  ne  peut  ap- 
prouver la  condition  sons  laquelle  il  a  fait  cette 
démarche  ;  il  ne  peut  actepter  la  Tie  et  la  liberté 
de  la  main  d*on  sujet.  » 

«  La  Tanité  a  perdu  le  duc  de  Raguse,  disait 
Napoléon  à  Sainte- Hélène...  Sans  la  défection 
de  Raguse,  les  alliés  étaient  perdus;   j'étais 
maître  de  lenrs  derrières  et  de  toutes  les  res- 
sources de  guerre  ;  il  n*en  serait  pas  échappé  un 
seul.  1»  Marroont  en  jugeait  bien  différemment  : 
«  Tout  bon  Français,  disait-il  dans  sa  Réponse  de 
1815,  de  quelque  manière  qu'il  fût  placé,  ne 
devait-il  pas  concourir   à  un  changement  qui 
sauTait  Ja  patrie  et  la  délivrait  d'une  croisade 
derEorope  entière  armée  contre  elle?  Je  ne  me 
xais  éloigné  de  Napoléon  que  pour  sauver  la 
France,  et  lorsqu'un  pas  de  plus  allait  la  préci- 
piter dans  J'abîme  qu'il  avait  ouvert.  J'ai  voulu 
sauver  la  France  de  la  destruction;  j'ai  youIu 
la  préserver  des  combinaisons  qui  devaient  en- 
traîner sa  ruine ,  de  ces  combinaisons  si  fu- 
oeittes,  fmits  des  plus  étranges  illusions  de  l'or- 
Ipieil ,  si  Bonvent  renouvelées  en  Espagne ,  en 
RuAsie,  en  Allemagne,  et  qui  promettaient  une 
(^vantaUe  catastropbe,qu'il  fallait  s'empresser 
de  préTemr.  »  Dans  ses  Mémoires,  Marmont 
afiirroe  que  deux  considérations  l'ont  guidé  dans 
cet  acte.  D'abord  l'empereur  était  fini  ;  il  était 
devena  «  gras  et  lourd,  sensuel  et  occupé  de 
^e!(  aJMS,  jusqu'à  en  faire  une  aflaire  capitale, 
ioàoucinnt  et  craignant  la  latigue,  blasé  sur 
tout,  indiCrérent  à  tout,  ne  croyant  à  la  vérité 
que  lorsqu'elle  se  troiivait  d'accord  avec  ses 
passion»,  ses  intérêts  ou  ses  caprices  ;  d'un  or- 
gueil satanique  et  d'un  grand  mépris  pour  les 
borames;  comptant  pour  rien  les  intérêts  de 
l'humanité;  négligeant  dans  la  guerre  les  plus 
simples  r^les  de  la  pmdence;  comptant  sur 
la  fortune,  sur  ce  qu'il  appelait  son  étoile,  c'est- 
À-dire  sur  une  protection  topte  divine.  Sa  sen- 
sibilité s'était  émoussée,  sans  le  rendre  mé- 
chant; mais  sa  bonté  n'était  plus  active,  elle 
était  toote  passive.  Son  esprit  était  toujours  le 
même,  le  plus  vaste ,  le  plus  étendu ,  le  plus 
profond^  le  plus  productif  qui  fut  jamais  ;  mais 
plus  de  volonté,  plus  de  résolution  et  une  mobilité 
qui  reasemblait  à  de  la  faiblesse.  »  D'un  autre 
cùlé^  ajoute-t-il,  l'empereur,  moralement  déchu, 
aurait  pu  continuer  la  guerre  avec  les  troupes 
qui  lui  restaient  et  perpétuer  la  crise  qui  consu- 
mait la  France.  Il   fallait  l'arrêter  court  dans 
cette  voie  périlleose,  où  son  ambition  n'aurait 
pa$  confiai  té  son  impuissance.  Où  était  le  devoir, 
tt  demande  Marmont,  entre  le  héros  dégénéré, 
qui  menaçait  de  prolonger  la  lutte,  et  la  France, 
^oi  demandait  grâce  (i)?  «  La  défection  du  duc 

(1)  Ce  qu'il  7  •  de  plu  eurteiix,  c'est  que  Marmont,  tl 
r«ii  tn  cr»lt  tes  Mémoim,  pewa  un  aoment  racheter 
«>  déiecttoQ  par  le  lachtce  de  u  peraonoe.  c  Lea  iMt- 


de  Ragnse,  dit  H.  CoTflier-Flenry,  rendit  les 
étrangers  moins  fadies  sur  les  conditions  de  la 
paix,  et  elle  les  éclaira  sur  la  radicale  impuis- 
sance de  Napoléon...  La  capitulation  d'Essonne 
retardait  de  quatre  jours  sur  celle  de  Paris.  Elle 
n'y  ajoutait  rien  qu'un  embarras  de  plus  pour 
ceux  des  négociateurs  français  qui  voulaient 
une  paix  loyale  et  des  conditions  acceptables. 
La  reddition  de  Paris  entraînait  l'abdication; 
l'abdication,  t»  paix  ;  la  paix,  le  désarmement. 
Que  fallait-il  donc  faire  quand  on  était  à  Es- 
sonne k  la  tête  de  six  mille  hommes .'  Y  rester 
et  attendre.  » 

Le  duc  de  Ragnse  espérait  sans  doute  être 
appelé  k  jouer  un  rôle  politique.  II  avait  traité 
avec  le  prince  de  Schwartzcnberg  afin  de  forcer 
Napoléon  à  céder  et  à  perdre  ses  dernières  illu- 
sions ;  en  apprenant  que  les  maréchaux  allaient 
traiter  à  Paris,  Marmont  ordonna  de  suspendre 
l'exécution  de  ses  mesures.  Croyant  que  la  direc- 
tion de  toutes  les  troupes  lui  reviendrait  lorsque 
l'empereur  aurait  abdiqué,  il  faisait  proba- 
blement déjà  ses  plans  de  campagne  pour  forcer 
l'étranger  à  compter  avec  la  France  libre  ;  il  avait 
pu  d'abord  penser  qu'une  armée  nationale,  réunie 
en  Normandie  sous  ses  ordres,  pourrait  imposer 
à  rétranger  ;  il  savait  que  plusieurs  places  fortes 
étaient  encore  en  état  de  résister;  la  défection 
eut  lieu  néanmoms  malgré  lui ,  et  les  soldats  res- 
tèrent fidèles  au  soutenir  de  Napoléon. Marmont 
ne  dutdonc  pas  longtemps  garder  ses  ef>pérances  ; 
en  désertant  la  cause  de  Napoléon,  il  avait  af- 
faibli en  pure  perte  celle  delà  France.  Il  s'en  aper- 
çut sans  doute  lorsque,  quelques  jours  plus  tard, 
dans  un  des  conseils  de  l'bOtel  Talleyrand ,  il 
insista  sur  l'urgence  des  mesures  à  prendre  pour 
la  conservation  dn  petit  nombre  de  troupes 
qui  restaient  groupées  :  «  Monsieur  le  maré- 
chal, lui  dit  le  baron  Louis,  ministre  des  finan- 
ces du  gouvernement  provisoire,  nous  manquons 
d'argent  pour  payer  les  troupes;  ainsi  nous 
avons  plus  de  soldats  qu^il  ne  nous  en  faut.  « 
Et  comme  le  duc  appuyait  sur  sa  demande 
d'argent  pour  payer  la  sokie  du  sixième  corps. 
«  Je  vous  répète,  monsieur  le  maréclial-,  dit  le 
baron,  que  nous  avons  trop  de  troupes,  puis- 
que nous  n'avons  pas  d'argent  et  d'ailleurs 
qu'elles  nous  sont  fort  inutiles.  »  —  »  Vous  avez 
du  goût  pour  le  régime  du  knout,  interrompit  le 
maréchal  ;  vous  voulez  nous  mettre  à  la  merci 
des  étrangers,  et  vous  ne  relevez  même  pas  la 
platitude  de  vos  sentiments  par  la  convenance 
de  votre  langage.  Si  vous  continuez  sur  le  même 
ton ,  je  vous  ferai  sauter  par  la  fenêtre.  » 

beon  qui  aoeaMalenl  napoléon,  dltll,  réTcUiatcnt  ro- 
oiol  celte  vieille  et  ancienne  affection  qui aulrrroi*  dé- 
passait tous  mes  antres  sentiments.  Je  rédigeai  la 
lettre  qui  défait  être  envoyée  *  rempereur  quand  tout 
aérait  convenu  et  arrêté  (  avec  Scbwartzcnberff  )  ;  dans 
cette  lettre  Je  lui  annonçais  qu'après  avoir  rempli  les 
devoirs  que  m'Imposait  le  salut  de  la  patrlr,  j'Irais  lui  ap- 
porter ma  tête  et  consacrer,  a'U  voolaH  l'accepter,  le  reste 
deoM  vte  anaoln  de  sa  peranone.  »  La  lettre^ 
peoae,  ae  bit  pas  envoyée. 
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MarmoRt  revient  sur  ces  idées  dans  ses  Mé- 
moires :  d'abord  il  bl&me  la  remise  des  places 
fortes ,  pois  il  ajoute  :  «  Les  débris  de  Tarmée, 
en  se  réunissant  au  gouvernement  provisoire, 
ne  devaient-ils  pas  donner  à  eeloi-ci  une  sorte 
dignité  qui  le  ferait  respeeter  des  étrangers? 
Ce  gouvernement  provisoire  ne  devait-il  pas  y 
trouver  les  moyens  de  négocier  comme  puis- 
sance, tout  à  la  fois  avec  eux  et  avec  les  Bour- 
bons, et  enfin  un  appui  pour  obtenir  toutes  les 
garanties  dont  nous  avions  besoin  et  que  nous 
devions  réclamer?  »  Mais  alors  pourquoi  le 
maréchal  avait-il  repoussé  les  avances  de  Tal- 
leyrand,  pourquoi  n'àvait-il  pas  traité  avec  le 
gouvernement  provisoire  plutôt  qu'avec  le 
prince  de  Schwartzenberg  ?  Pourquoi  ne  de- 
mandait-il pas  à  revenir  près  du  gouvernement 
provisoire»  près  de  Paris?  D'ailleurs,  quand 
même  les  liens  du  devoir  ne  Pauraient  pas  rat- 
taché à  l'empereur ,  il  étai^  plus  sage  de  ne  pas 
diviser  Tannée  ;  mais  il  craignait  de  ne  pas  oser 
résister  à  l'empereur,  et  il  ne  voulait  plus  lui 
obéir.  Pour  se  justifier  davantage  et  pour  faire 
comprendre  plus  nettement  sa  situation  à  Es- 
sonne, le  duc  de  Raguse  raconte  dans  ses  Mé- 
moires que  le  11  octobre  1813,  pendant  le  bl- 
vouacy  à  Mben,  Napoléon  eut  avec  lui,  en  tête 
à  tête,  une  longue  conversation,  qui  dura  plus 
de  cinq  heures,  et  dans  laquelle  Peropereur  fit 
la  distinction  de  ce  qu'il  appelait  Thomme 
d'honneur  et  Phomme  de  conscience,  donnant 
la  préférence  au  premier,  parce  qu'avec  celui 
qui  tient  purement  et  simplement  sa  parole  et 
ses  engagements  on  sait  sur  quoi  compter,  tan- 
dis qu'avec  l'autre  on  dépend  de  ses  lumières 
et  de  son  jugement.  Puis  il  aurait  ajouté  : 
«  Vous,  par  exemple,  si  l'ennemi  ayant  envahi  la 
France  et  étant  sur  la  hauteur  de  Montmartre, 
vous  croyiez,  même  avec  raison,  que  le  salut 
du  pays  vous  commandât  de  m'abandbnner  et 
que  vous  le  fissiez,  vous  seriez  un  bon  Fran- 
çais, un  brave  homme,  un  homme  de  cons- 
cience, et  non  un  homme  d'honneur.  »  Mar- 
mont  part  de  là  pour  s'appliquer  naturelleroc::t 
ces  qualifications. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  quand  les  princes  arrivè- 
rent, Marmont  alTecta  de  garder  sa  cocarde  tri- 
colore. Il  conseilla  aussi  aux  Bourbons  le  main- 
tien les  constitutions  de  l'empire  et  de  son 
régime;  il  demandait  une  censure  perpétuelle 
|)our  la  presse  périodique;  il  voulait  la  supré- 
matie organisée  de  l'ordre  militaire  sur  l'ordre 
civil ,  n  si  habituellement  composé  de  gens  sans 
antécédents,  dit-il,  et  sans  autres  droits  que 
ceux  résultant  du  caprice  de  ceax  qui  les  nom- 
ment ».  Cette  sorte  de  campagne  politique  eut 
peu  de  succès.  Les  conseils  du  maréchal  ne  fuient 
gnère  suivis.  Néanmoins  Louis  XVIII  lui  donna 
le  commandement  d'une  compagnie  de  ses  gardes 
du  corps  ;  il  le  nomma  pair  de  France,  chevalier 
de  l'onlre  de  Saint-Louis.  «  11  eut  des  faveurs ,  1 
mais  pas  d'importance,  comme  le  dît  M.  fta-  { 


petti.  Les  royalistes  purs  eussent  rougi  de  de- 
voir de  la  reconnaissance  à  une  trahisoo,  et  ils 
se  montraient  ingrats  ;  les  royalistes  moins  purs 
se  montraient  naturellement  les  plus  ingrats. 
Les  hommes  de  l'empire  les  plusrécoDciliés  arec 
le  nouvel  ordre  de  choses  tenaient  à  éloifwr 
toute  comparaison  entre  unelraliison  et  leur 
ralliement,  et  ils  affichaient  leur  soin  à  se  pré- 
server du  voisinage  de  M.  de  Raguse.  Qaantà 
Popinion  populaire,  elle  demeurait  implacable. 
Dans  les  rues,  on  avait  fait  un  mot  du  dooi  de 
Raguse  :  on  disait  raguser  pour  tromper.  Mir- 
mont,  qui  avait  rêvé  un  grand  r^e  politique,  se 
trouva  réduit  à  l'isolement,  à  llmpuissuce.  « 
Sa  compagnie  de  gardes  du  corps  ne  pot  jamiU 
parvenir  à  se  compléter.   Cependant  il  anit 
orné   ses  armes  de  l'étendaitl  de  Malte,  K 
Louis  XVIII  lui  avait  composé  cette  derise  : 
Patrix  totus  et  ubique.  Au  20  mars  I8i5, 
Marmont  suivit  Louis  XYIII  à  Gand  avec  le  titre 
de  commandant  de  la  maison  militaire  do  roi 
Le  l'"  mars  1815   Napoléon  datait  du  fsoliV 
Juan  une  proclamation  au  peuple  français  dans 
laquelle  il  disait  :  «  Les  victoires  de  Champ  Ao> 
bert,  de  Montmirail,  de  Ch&teau-Thien?,  de 
Vaux-Champ,  de  Mormans,  de  Mootereaa.de 
Craonne,  de  Reims,  d'Arcis-sur-Anbc  et  df 
Saint-Dlzier  ;  Pinsurrection  des  brèves  paysass 
de  la  Lorraine,  de  la  Champagne,  de  l'Alsace, 
de  la  Ff anche-Comté,  de  la  Bourgogne,  et  b 
position  que  j'avais  prise  sur  les  derrières  de 
l'armée  ennemie ,  en  la  séparant  de  »:$  map- 
stns,  de  ses  parcs  de  réserve,  de  ses  eonrois  d 
de  tous  ses  équipages  l'avaient  placée  dans  qk 
sif  uatîfti  déses()érée.  Les  Français  ne  forent  ja- 
mais sur  le  point  d'être  plus  paissants,  et  rétite 
de  Parmée  ennemie  était  perdue  sans  ressource; 
elle  eût  trouvé  son  tombeau  dans  ces  vastes 
contrées  qu'elle  avait  si  impitoyablement  sacca- 
gées ,  lorsque  la  trahison  du  doc  de  Raguse  Hm 
la  capitale  et  désorganisa  Parmée.  La  coodoitr 
inattendue  de  ces  deux  généraux  (  Augerean  et 
Marmont  )  qui  trahirent  à  la  fois  leur  patrie,  leur 
prince  et  leur  bienfaiteur,  changea  lès  destins  àt 
la  guerre.  La  situation  désastreuse  de  l'enneiù 
était  telle  qu'à  la  fin  de  Paflaire  qui  eutliflrd^ 
vaut  Paris  il  était  sans  munitions,  par  la  s^- 
ration  de  ses  parcs  de  réserve.  »  Dans  une  autre 
proclamation  de  la  même  date,  adressée  à  l'ange, 
l'empereur  ajoutait  :  «Soldats,  nous  n'avoBsps» 
été  vaincus  ;  deux  hommes  sortis  de  no»  n^ 
ont  trahi  nos  lauriers ,  leur  pays ,  leur  prioce. 
leur  bienfaiteur.  »  Dans  son  décret  d'amnislx, 
donné  à  Lyon,  le  12  mars,  Napoléon  ooœfrit 
Marmont  dans  le  nombre  des  treize  indîTi<fci$ 
qu'il  en  exceptait  et  qo'il  renvoyait  devant  les 
tribimaux.  Le  duc  de  Raguse  crut  devoir  se  dé- 
fendre contre  cette  accubatlon  de  trahison.  II  r^ 
digea  une  Réponse  à  la  proclmnation  àstn 
du  golfe  Juan,  le  i^'  mars  18 15.  Cette lè- 
ponse,  qui  parut  à  Gand  le  1*^  avril,  fat  en  outre 
insérée,  le  18  du  même  mois,  dans  Le  Momtar 
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qui  se  publiait  dans  eette  Tille.  Le  maréchal,  qui 
l'adressa  à  tous  les  souverainsde  la  coalition,  qui 
en  loi  accusant  réception  de  renvoi  témoignèrent 
qoll  avait  mis  une  grande  loyauté  dans  sa  con- 
duite devant  Paris.  «  Vous  connaissez  trop  bien 
les  sentiments  que  je  vous  porte.  lui  écrivit 
l'empereur  Alexandre,  pour  que  j'aie  besoin  de 
TOUS  dire  combien  j'ai  partagé  l'indignation  que 
les  assertions  avancées  dans  cette  pièce  (  la  pro- 
clamation do  golfe  Juan  )  sur  votre  compte  ont 
généralement  excitée.  Informé,  mieux  que  per- 
sonne ,  des  drconstanees  auxquelles  ces  calom- 
nies se  rapportent,  je  n'ai  cessé  de  rendre  jus- 
tice h  la  conduite  pleine  de  valeur  et  de  franchise 
qui  à  eette  époque  a  particulièrement  caractérisé 
toutes  vos  démarches.  » 

Hannont  avait  passé  presque  tout  le  temps  des 
Cent  Jours  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle.  Les  dé- 
sastres de  Waterloo  le  ramenèrent  à  Paris.  Il  re- 
prit sa  place  à  la  chambre  des  pairs.  Sa  compagnie 
de  gardes  du  corps  fut  supprimée  ;  mais ,  le  6  sep- 
tembre ,  il  fut  nommé  l'un  des  quatre  majors 
généraux  de  la  garde  royale.  De  plus  il  devint 
commandeur  de  Tordre  de  Saint-Louis  le  3  mai 
1816,  grand'croix  du  même  ordre  le  24  aoAt 
1820,  et  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  le 
30  sqitembre  suivant.  Son  inOuence  n'alla  pas 
cependant  jusqu'à  pouvoir  sauver  le  comte  de  La 
Valette  ni  les  frères  Faucher,  auxquels  il  s'in- 
téressa. £a  1816  il  fut  choisi  pour  un  des  pre- 
miers membreslibres  de  l'Académie  des  Sciences. 
Ko  1817,  Louis  XVin  l'envoya  en  qualité  de 
lieutenant  du  roi  à  Lyon,  qui  était  violemment 
agité  par  la  réaction  royaliste.  Marmont,  muni 
des  pouvoirs  les  plus  étendus ,  arriva  k  Lyon 
le  3  septembre,  et  s'empressa  de  rendre  à  la  li- 
berté toutes  les  personnes  détenues  pour  des 
motifs   politiques.   11  fit  poursuivre  les  déla- 
teurs ,  destitua  les  maires  et  les  autres  fonction- 
naires qui  s'étaient  faits  les  complices  des  agita- 
teurs royalistes  ;  enfin,  il  rétablit  l'ordre  et  ramena 
la  conûajDce.  De  retour  à  Paris,  il  reçut  du  roi  un 
témoignage  public  de  satisfaction,  et  fut  créé  mi- 
nistre d'État.Le  colonel  Fabvier  etM.  deSenneville 
ayant  publié  des  accusations  graves  contre  les  gé- 
néraux Canuel  et  I>onnadteu  furent  accusés  dedif- 
ùaaatian  et  condamnés.  Le  dnc  de  Raguse  resta 
neutre  dans  cette  polémique.  Néanmoins  il  tomba 
dans  use  sorte  de  disgrâce  ministérielle.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  alla  jusqu'à  lui  signifier,  par 
une  lettre  du  14  juillet  1818,  d'avoir  à  s'abstenir 
de  paraître  à  la  cour  jusqu'à  nouvel  ordre.  Mar- 
mont écrivit  alors  au  roi  :  «  11  y  a  quatre  ans 
que  les  malheurs  de  la  France  me  décidèrent  à 
me  déclarer  l'un  des  premiers  pour  Votre  Ma- 
jesté. Cette  détermination  motiva  contre  moi 
lea>  calomnies  les  plus  atroces  et  a  eu  sur  mon 
(xistenoe  personnelle  les  conséquences  les  plus 
graves.  Il  y  a  trois  ans  j'ai  été  proscrit  pour  les 
intêrèls  de  Votre  Majesté...  La  haine  immodérée 
ft'im  parti  qui  n'est  ni  français  ni  royaliste,  et 
(Junt  les  espérances  criminelles  (Paient  détruites 


;  par  mes  opérations  m'a  poursuivi  sans  rdflche... 
La  fatalité  qui  me  poursuit  a  dépassé  les  bornes 
que  je  croyais  pouvoir  lui  assigner.  »  Cette  lettre 
resta  sans  réponse.  Seulement,  trois  mois  après 
il  fut  permis  au  duc  de  Raguse  de  se  trouver  sur 
le  passage  du  roi,  qui  l'aperçut  et  lui  adressa 
quelques  mots  indulgents. 

Marmont  avait  toujours  aimé  le  luxe  et  les 
plaisirs;  il  s'y  livrait  avec  passion.  Il  s'oc- 
cupa aussi  d'industrie,  et  entreprit  dans  eon  pays 
natal   d'importantes  exploitations  :  des  forgées 
perfectionnées,  une  plantation  de  betteraves,  l'é- 
lève d'un  troupeau  démoulons  mérinos,  etc.  Ces 
exploitations  ne  réussirent  pas,  lante  d'une  sage 
direction  et  de  capitaux  suffisants.Pour  acclima- 
ter ses  moutons,  il  avait  eu  l'idée  de  les  habiller 
en  soldats,  avec  les  signes  distbctifs  des  grades. 
Les  frais  immenses  de  ces  établissements  le  rui- 
nèrent. De  nombreux  procès  s'ensuivirent.  La 
maréchale ,  M^*  Perregàux,  dont  la  grande  for- 
tune se  trouvait  compromise ,  et  qui  ne  viTall 
plus  eu  bonne  intelligence  STec  son  mari,  ré- 
clama sa  séparation  de  biens  devant  les  tribu* 
nanx;  elle.lui  fut  accordée  en  1828,  après  deux 
années  de  plaidoiries,  de  mémoires,  de  répli- 
ques, et  nonobstant  l'intervention  et  l'opposition 
de  créanciers  de  toutes  espèces.  Dans  une  de  ces 
audiences  on  apprit  que  le  duc  de  Raguse, 
débiteur  vis-à*Tis  de  M.  Valette  d'une  somme 
de  400,000  fr.,  aTait  promis  d'aflecter  pour  sû- 
reté de  cette  dette  une  lettre  à  lui  écrite  en  1815 
et  par  laquelle  il  lui  éteit  annoncé  que  le  gou- 
vernement autrichien  lui  conserTait  sa  doUtion 
en  lUyrie  et  consentait  même  à  lui  en  payer  les 
arrérages  échus  en  1815.  C'était  une  rente  an. 
nucUe  de  50,000  fr.  Le  duc  de  Raguse  l'aToue 
dans  ses  Méinoires.  Il  résulte  de  ses  stcux  que, 
profilant  du  bon  Touloir  du  prince  de  Sclrwar- 
tzenberg,  il  se  rendit  en  1815  auprès  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  et  que  celui-ci,  allant  au-derant 
de  sa  demande,  lui  rappelant  ce  qu'il  avait  fait 
pour  les  Ulyriens ,  les  Croates  et  les  Dalmates, 
lui  rendit  sa  dotation  dlUyrie  avec  une  grâce  par- 
faite et  presque  spontanément.  Cette  faveur  obte- 
nue, le  dnc  de  Raguse  n'en  réclama  pas  immédiate' 
ment  Pexécution.  Ce  n'est  qu'en  1819,  que,  pressé 
d'argent,  et  après  avoir  emprunté  200,000  fr.  au 
roi  Louis  XVIII,  que  le  duc  de  Raguse  se  décida 
à  aller  à  Vienne,  où  il  obtint  avecCsdlité  le  règle- 
ment de  sa  pension  de  50,000  fr.,  et  l'arriéré  de 
six  années.  «  Je  me  mis  en  route  immédiatement 
pour  retourner  à  Paris,  où  j'arrivai  triomphant  », 
s'écrie*t-il.  A  cette  occasion  il  reproche  à  Napo- 
léon une  conduite  bien  différente  :  «  Jamais , 
dit-il,  aucun  bienfait  d'argent  ne  m'a  éte  ac- 
cordé. Mes  dotations  ne  s'élevaient  pas  au  delà 
de  celles  des  simples  généraux ,  tandis  que  mes 
camarades  étaient  comblés  de  richesses  (1).  » 


(1)  Cependant,  d'apris  nn  mémoire  d'à? oeat.  le  due  de 
Raguse  touchait  soa«  fenplre ,  en  traitement»  et  en  do- 
tattoof.  MOtOoo  fr.  à  pco  près  par  an.  Outre  aa  doiatlua 
!  en  lllyrle,  U  en  avait  d'autrct  en  Hanovre,  en  Weit- 
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Très*pen  de  temps  après  te  payementde  ms  arré- 
rages, Marmont  n'était  goère  plus  riche.  En  1828 
il  délégua  une  partie  considérable  de  ses  traite- 
ments et  pensions  à  la  caisse  hypothécaire.  Enfin, 
en  I829t^  immeubles  de  Châtillon-sur-Seine  ap- 
partenant au  duc  de  Raguse  furent  saisis  et  ven- 
dus judiciairement.  Par  ces  procès  scandaleux,  où 
il  étalait  ses  ruines  domesti<foes,  ses  expédients 
de  débiteur  aux  abois ,  il  fournit  matière  à  la 
haine  qui  s'était  attaché^  à  son  nom.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  comnnença  d'écrire  ses  Mémoires» 
Après  l'avènement  de  l'empereur  Nicolas  au 
trône  de  Russie,  Charles  X  confia  au  duc  de  Ra- 
guse rhonneur  de  le  représenter  au  couronne- 
ment du  nouveau  czar  (1826)  en  qualité  d'am- 
bassadeur extraordinaire.  Le  duc  y  déploya 
^  un  grand  luxe.  Il  était  de  retour  dès  1828,  et 
La  Ferronnais  avait  été  nommé  ambassadeur  en 
Russie.  Lorsque  Chartes  X  signa  les  ordonnances 
du  25  ioillet  1830,  qui  détruisaient  la  charte, 
Marmonrt  était  de  service  comme  major  géné- 
ral de  la  garde  royale,  et  commandait  ainsi 
tous  \ei  régiments  de  cette  garde,  tant  à  Pa- 
ris que  dans  les  départements.  Ces  ordonnances 
parurent  dans  Le  Moniteur  do  26;  le  duc  de 
Raguse  n'en  avait  eu  aucune  connaissance.  «  Vers 
la  fin  de  joitlet ,  raconte  M.  Yéron ,  le  roi  ayait 
souvent  des  conversations  intimes  avec  le  prince 
de  Pofignac  et  M.  de  Latil.  Lorsque  le  duc  de 
Raguse,  alors  de  service  à  Saint-Cloud ,  entrait, 
ces  conversations  intimes  s'interrompaient  su- 
bitement. M  Le  prince  de  Polignac,  ministre  de 
la  guerre  par  hitérhn,  ne  prit  aucune  mesure 
essentielle ,  quoiqu'il  y  eût  peu  de  troupes  à 
Paris.  11  écrivit  ce  billet  au  doc  de  Raguse  : 
«  Votre  Excellence  a  connaissance  des  mesures 
extraordinaires  que  le  roi ,  dans  sa  sagesse  et 
dans^son  sentiment  d'amour  pour  son  peuple, 
a  jugé  nécessaire  de  prendre  pour  le  maintien 
des  droits  de  sa  couronne  et  de  Tordre  public. 
Dans  ces  importantes  circonstances.  Sa  Majesté 
compte  sur  votre  zèle  pour  assurer  l'ordre  et  la 
tranquillité  dans  toute  l'étendue  de  votre  com- 
mandement. »  Le  soir,  le  doc  de  Raguse  alla  voir 
à  Saint-CIoud  Charles  X,  qui  revenait  de  Ram- 
bouillet, où  il  avait  été  chasser  ;  le  rof  lui  demanda 
des  nouvelles  de  Paris.  «  La  rente  est  tombée, 
répondit  le  maréchal.  —  De  combien? dit  le  dau- 
phin. —  De  trois  francs ,  reprit  le  maréchal. 
—  Elle  remontera  »,  repartit  le  danphin,  et 
chacun  s'en  alla.  Le  dnc  de  Raguse,  comme  major 
général  6t  la  garde  royale  de  service ,  était 
aussi  gouverneur  de  la  première  division  mi- 
litaire, et  par  conséquent  de  Paris;  mais  ce 
n'était  plus  qu'un  titre  honorifique,  depuis  que 
les  chambres  avaient  supprimé  les  lettres  de 
service  et  les  appointements  des  gouverneurs. 
Néanmoins,  comme  ancune  autorité  supérieure 
ne  se  trouvait  dans  la  capitale ,  le  duc  de  Raguse 
reçut  da  roi  des  lettres  de  service  comme  gou- 

phalle  et  m  Ponéranfe,  qoil  deralt  à  la  mimifleence  de  ' 
l'eioperenr,  mais  qull  perdit  par  la  restawiUoD.  1 


vemeor^  et  eat  ainsi  te  oommaiidenieiit  de  la  garde 
royale  et  des  troupes  de  ligne  en  garnison  dans 
Paris.  Le  27  juillet  les  troubles  éclatèrent  Le 
maréchal  vint  s'instaUcr  à  une  beore  è  l'état- 
major  de  la  garde,  place  du  CarrooMl.  Vers 
quatre  heures  du  soir  on  commençai  prendre 
des  dispositions  militaires.  Lagendannerie  ayant 
essayé  de  rétablir  la  circulation  près  do  Palais- 
Royal  fut  assaillie  de  coups  de  pierre  et  reçut  quel- 
ques coups  de  feu,  qu'elle  rendit.  Le  conhiA 
cessa  avec  le  jour.  Les  armuriers  avaient  cédé 
leoES  armes  à  la  foule  ;  les  réverbères  furent  ca^ 
ses,  le  drapeau  tricolore  se  hissa  aa  haut  des 
tours  de  Notre-Dame  ;  l'envahissement  des  corps 
de  garde ,  la  prise  de  l'arsenal  et  des  poudrières, 
le  désarmement  desfusiliers  sédentaires,  tout  eels 
s*était  opéré  sans  opposition  avant  huit  tieares  du 
matin,  le  28.  Le  prince  de  Polignac  s'était  rendu 
dans  la  nuit  àSatat-Cloud,  et  avait  fait  signer  ao 
roi  l'ordonnance  qui  mettait  Paris  en  état  de 
siège,  le  28  à  cinqheoresdn  matin.  Des  barricades 
s'élevaient  de  toutes  parts  ;  le  combat  ne  tarda  pas 
à  s'engager,  sortes  quais,  sur  lesboolevardc,  dans 
les  rues,  à  ThAtel  de  ville  surtout  «  Arrivé  à  Is 
barrière  de  l'Étoile,  dit  te  maréchal  Mamwat 
dans  un  mémoire  justificatif  publiée  Amsterdam, 
le  2?  août  1830,  l'entendis  la  fosillade,  je  trouva 
la  garde  en  tenue  de  guerre ,  occapant  la  place 
Louis  XV,  la  rue  Saint-Honoré,  une  partie  des 
boulevards,  le  Louvre,  te  ChAteau.  La  ligne  te- 
nait le  Pont-Neuf,  les  quais,  la  rae  de  ta  Mon- 
naie, la  place  des  Victoires,  etc..  Je  compris 
alors  quelle  terrible  responsabilité  oa  avait  as- 
sumée sur  mol.  »  La  lotte  fnt  terrilrie.  Toute  la 
population  sembla  se  lever  contre  la  monarchie 
léfptime.  Lagendannerie  et  la  garde  royate  se  bat- 
tirent bravement;  quelques  gardes  natkinaui  se 
montrèrent  dans  les  rangs  du  peuple;  la  trotipe 
de  ligne  faiblit,  des  régiments  de  la  garde  avaient 
éprouvé  des  pertes  considérables.  Marmoat  se 
sentait  malheureux  du  rôle  qu'il  était  appelé  à 
jooçr.  H  avait  expédié  dix  courriers  à  Samt-Clood 
sans  obtenir  de  réponse.  A  cliaqne  coopde  canoo 
qu'il  entendait,  il  semblait  éprouver  one  peine 
profonde;  son  poing  se  fermait,  sa  figure  se 
contractait,  et  on  rentendit  s'écrier  :  «  Qodle 
position ,  grand  Dieu  1  »  Le  penpte  disait  gaie- 
ment :  a  Voilà  Marmont  qui  paye  ses  dettes.  > 
Le  duc  de  Raguse  fit  supplier  te  prince  de  Po- 
lignac de  faire  entendre  quelques  paroles  de 
paix.  Le'prinoe ,  confiant  dans  la  puissance  des 
bjuonnettes ,  demeura  intraitable.  Harmont  obéft 
passivement.  Un  vieux  royaliste  vint  dire  an 
duc  de  Raguse  :  «  Maréchal,  voo|eK-voi»  sauver 
le  roi ,  le  peuple  de  Paris  et  votre  nom?...  Ar- 
rêtez les  ministres,  tous  les  signataires,  tous  les 
conseillers  des  ordonnances;  feites-les  porter  i 
VIncennes,  liés,  garrottés  comme  des  crimineh;, 
comme  les  seuls  coupables.  Le  peuple,  saftislaît, 
apaisé  par  vous,  posera  les  armes;  le  roi,  qui  ne 
se  trouvera  plus  en  présence  d'une  névoRe, 
pourra  faire  des  conceasions...  Voos,  vous  sem 
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exilé  ;  mais  oa  pardonne  aisément  à  qui  nous 
tire  d*on  mauvais  pas;  vous  nous  reviendrez 
bientôt  le  sauvear,  le  paciltcateur^  l'homme  de 
larojaoté,  de  la  liberté.  «  Pendant  cette  confi- 
dence ,  Marmont  donnait  des  signes  d'une  grande 
agitation.  Il  allait  et  venait  sans  desserrer  les 
dents.  Tout  d'an  coup  il  dit  à  son  interlocotenr  : 
«  Vous  avez  raison  peut-être;  mais  je  ne  puis 
pas.  —  Pourquoi  ? —Voyez-vous  cet  habit,  reprit 
le  maréchal  avec  un  éclat  terrible  en  frappant 
sur  ses  broderies  :  il  y  a  dessus  1814.  »  Arago 
viot  voir  an  Louvre  le  duc  de  Raguse,  avec  lequel 
il  était  dansd^  bonnes  relations.  Après  plusieurs 
représentations  vives,  éloquentes,  pour  l'attirer 
dans  la  cause  du  peuple,  ne  parvenant  pas  h  le 
convaincre,  Arago  loi  répéta  ce  qu'on  disait  de  loi 
dans  les  mes  ;  le  maréchal  sauta  sur  son  épée 
en  rugissant,  pois  il  fermâtes  yeux,  et  laissa 
échapper  son  arme  en  s'afiaissaotsur  lui-même. 
Bientôt  le  général  Gérard ,  le  comte  de  Lobau  , 
Laffitte ,  Casimir  Périer  et  Manguin  se  rendi- 
rent à  travers  la    fusillade  auprès  de  Marmont. 
Laffitte  parla  au  nom  de  la  patrie,  et  appelant 
sur  la  tête  du  maréchal  la  responsabilité  du  sang 
Yer«é,  il  le  somma,  au  nom  de  Thonneur,  de  faire 
cesser  le  carnage.  «  L'iionneur  militaire  est  fo- 
béissance ,  répliqua  tristement  Marmont.  —  Et 
l'honneur  civil,  répondit  Laffitte,  ne  vous  or- 
donne-t*ii  pas  de  respecter  le  sang  des  citoyens  ?  » 
C'était  rappeler  les  théories  de  1814.  Le  maré- 
chal, atterré  des  énergiques  paroles  des  députés, 
consentit  à  entendre  leurs  propositions,  qui  fu- 
rent résamées  en  ces  termes  :  le  rappel  des 
ordoonaoces  ;  le  renvoi  des  ministres;  la  convo- 
cation des  duonbres  au  3  août. 

Le  doc  de  Raguse  soumit  cet  ultimatum  an 
prince  de  Polignac,  qui  le  repoussa.  «  C'est  donc  la 
guerre  civile  organisée?  »  dît  Laffitte,  et  la  dé- 
pntatioD  se  retira.  0ans  la  nuit  du  28  au  29,  les 
troupes  durent  se  repHer  sur  le  qnartier  général* 
Le  matin ,  le  Loatre  fut  attaqué  ;  deux  régiments 
de  ligne,  qni  couvraient  le  chAteau  sur  la  place 
Vendôme,  mirent  la  crosse  du  fusil  en  l'air, 
et  se  retirèrent.  Le  maréchal  dut  rappeler  les 
troupes  trop  avancées.  Le  peuple  escalada  le 
Louvre  y  arriva  jusqu'aux  Tuileries,  qui  bien- 
tôt durent    céder.   Marmont  n'eut  plus  qu'à 
battre  en  retraite  par  le  jardin  des  Tuileries, 
les  Champs-Elysées,  Chaillot  et  le  bois  de  Bou- 
logne. Tout  le  long  de  la  route,  il  fut  harcelé 
et  perdit  du  monde.  Après  avoir  franchi  la  bar- 
rière, le  maréchal  reçut  d'un  aide  de  camp  do 
dauphin   la  dépêche  suivante  :  «  Mon  cousin, 
le  roi  m'ayant  donné  le  commandement  en  chef 
de  ses  troupes,  je  vous  donne  l'ordre  de  vous 
retirer  avec  toutes  les  troupes  sur  Saint-Cloud  ; 
vous  y  servirez  sous  mes  ordres.  J^vous  charge 
en  même  temps  de  prendre  les  mesores  néces- 
saires pour  fidre  transporter  à  Saint-Cloud  les 
valeurs  da  trésor  royal.  »  Cet  ordre  ne  put  être 
exécaté.  Le  dauphin  vint  se  mettre  à  la  tête  des 
troupes  à  la  porte  do  bois  de  Boulogne.  Les  sol- 


dats demandaient  du  pain.Lesprovislonsainsîqoe 
l'argent  manquaient  à  Saint-Cloud.  Un  nouveau 
gouvernement  s'organisait  à  Paris;  la  France 
entière  seroblaits'insurger.  Ne  croyant  pas  h  l'im- 
minence de  la  tempête  qui  devait  emporter  la 
royauté,  Charles  X  chargea  leducdeMortemart 
de  composer  un  ministère;  mais  il  était  trop 
tard.  D'après  ChAteaubriand ,  le  30,  à  la  tombée 
de  bi  nuit,  un  aide  major  fit  annoncer  aux  trou- 
pes que  les  ordonnances  étaient  rapportées.  Cette 
annonce,  envoyée  par  le  doc  de  Raguse,  n'avait 
pas  été  communiquée  an  duc  d'Angmilême,  qai , 
sévère  sur  la  discipline  et  l'étiquette,  entra  en  fo- 
reur. Le  roi  dit  au  maréchal  :  «  Le  dauphin  est 
mécontent  ;  allez  vous  expliquer  avec  lui.  »  Le 
ducdeBagiise  ne  trouva  pas  le  dauphin  chez  loi;: 
il  l'attendit.  A  l'aspect  du  maréchal,  le  duc  d'An- 
gouléme  rougit  jusqu'aux  yeux  ;  il  le  fit  entrer 
dans  son  salon.  Au  bruit  qui  se  bisait,  le  duc  de 
Ventadour,  ai<le  de  camp  do  prince ,  ouvrit  la 
porte  ;le  maréchal  sortit,  poursuivi  par  le  dauphin/ 
qui.l'appelait  double  traître  et  loi  criait:  «  Rendez 
votre  épée  !  rendez  votre  épée  1  »  Enfin,  le  duc 
d'Angoulême  se  jeta  sur  le  maréchal^et  lui  arracha 
son  épée.  En  voulant  la  briser,  le  prince  se  conpa 
les  doigts.  Alors  il  cria  :  «  A  moi,gardes  du  corps  ! 
Qu'on  le  saisisse!  »  Les  gardes  do  corps  accou- 
rurent; sans  un  mouvement  de  tète  du  duc  de 
Raguse,  leurs  baïonnettes  l'auraient  atteint  au  vi- 
sage. Le  duc  de  Raguse  fnteondoit  aux  arrêts  dans 
son  appartement  Le  roi  arrangea  tant  bien  que  mal 
cette  affaire.  «  Les  feuilles  publiques  ont  raconté 
l'accueil  que  me  fit  le  doc  d'Angoulême,  dit  Mar- 
mont dans  son  Mémoire  justificatif.  J'ai  dft 
l'oublier,  quoiqu'un  injuste  reproche  soit  bien 
sensible  après  un  si  cruel  dévouement.  »  Puis  il 
ajoute  :  «  Ce  n'est  qu'auprès  du  roi,  juge  plus 
équitable,  parce  qu'il  fut  abusé  lui-même,  que 
j'ai  trouvé  des  paroles  de  consolation  et  d'en- 
couragement (1)  u.  Il  suivit  le  roi  à  Rambouillet 

fi)  M.  VéroQ  raconte  cette  acèfie  ua  peu  dlfréremment. 
Suivant  lui  le  dae  de  Raguu  l'éuit  olfensé  de  se  voir 
dépouiller  du  cuAmandeiuent  eu  chef  avant  d'être  ar- 
rivé à  SalDt-Cloud.  U  crut  devoir  conserver  comitfe 
major  générai  le  commandement  sapérleor  et  sans  con- 
trôle des  r^liiienta  de  la  garde  royale,  et  U  conUnua  de 
prendre  direotemenl  les  ordres  dn  roL  Ayant  obteoa  de 
Cbarles  X  une  graUflcatlon  de  deux  mois  de  solde  pour 
les  soldats  qu'il  commandait,  U  l'annonça  dans  un  ordre 
du  Jour,  et  ordonna  anx  ofBelers  payeurs  de  se  présenter 
chez  rinteodant  général  de  la  liste  civile.  L'Intendant, 
qui  n'avait  pas  d'argent  (  ce  qne  le  due  de  Raguse  igno- 
rait },  vint  se  plaindre  au  dauphin  d'un  ordre  du  Jour 
qui  le  mettait  dans  le  plut  grand  embarras.  Déjà  Irrité 
contre  te  due  de  Raguse,  le  daophtn  s'iadlgna  qtfon  ne 
l'eût  pas  aenlement  consulté.  Il  manda  le  maréchal  ches 
lui  :  ••  Voua  oublies,  lut  dlt-U,  que  Je  eommandé  î  Voat 
méconnaisiiei  donc  rordonnance  qui  m'a  noauié  géné- 
ralissime? —  Mon,  monseigneur;  j'ai  pris  les  ordres  du 
roi.  —  Ah  !  vous  me  bravez.  Pour  voos  prouver  qne  Jt 
vous  commande.  Je  vous  envoie  aux  arrêta.  »  Surpris  et 
Irrité,  le  manÉcbal  haussa  tes  épaules.  Le  dauphin 
ajouta  :  «  B«t-ce  que  voua  voulez  faire  avec  nous  comme 
avec  l'antre?  »  Le  doc  de  Raguse  répondit  avec  dignité 
qoe  la  calomnie  ne  poavait  l'atteindre.  Le  dauphin,  hors 
de  loi,  se  jeta  sur  l'épée  dn  maréchal,  en  saisit  lâ  poi- 
gnée et  Gtaeroba  à  la  sortir  du' fourreau.  Le  maréchal 
appuya  sur  la  garde  de  son  épée;  la  lame  gUasa  dana  la 


896 


MARMONT 


S96 


et  jusqa'en  Angleterre.  Dans  la  rode  de  Spithead 
Charles  X  lui  donna,  le  18  août  «  l'épée  qu'il 
portait  toujours  lorsqu'il  était  avec  les  troupes 
françaises,  »  et  lui  dit  dans  une  lettre  auto- 
graphe :  «  Je  ne  veux  pas  me  séparer  de  tous, 
mon  cher  maréchal,  sans  tous  répéter  ici, 
comme  je  le  pense ,  que  je  n'oublierai  jamais  les 
bons,  fidèles  et  constants  services  que  vous  n'a* 
vei  jamais  cessé  de  rendre  à  la  monarchie  de- 
puis la  Restauration.  » 

Depuis  cette  époque  Marmont  erra  en  proscrit 
volontaire  sur  la  terre  étrangère  (1).  Il  alla  vi* 
siter  l'Orient,  sur  lequel  il  publia  un  livre  remar- 
quable» intitulé  :  Voyage  en  Bcngrie^en  Transyl- 
vanie^ dans  la  Russie  méridionale^  en  Crimée 
et  sur  les  bords  de  la  mer  d^Àzo/J,  à  Cons- 
iantinople,  dans  quelques  parties  de  VAsie 
Mineure,  en  Syrie,  en  P.alestine  et  en 
Egypte;  Paris,  1837,  4  vol.  in-8**.  11  s'était  fixé 
dans  l'empire  d'Autriche,  à  Vienne  d'abord,  puis 
à  Venise.  En  1845  il  fit  encore  paraître  Bsprît 
des  Institutions  militaires,  in-S**,  dont  il  j  eut 
une  seconde  édition  l'année  suivante.  On  lui  doit 
en  outre  un  Xénophon  et  un  César,  puis  un 
Mémoire  à  l'empereur  Napoléon  sur  les  ré- 
giments frontières,  inséré  dans  la  Revue  ré- 
trospective  de  janvier  1835,  et  un  Rapport  sur 
rouvrage  de  M,  Charles  Dupin  ayant  pour 
titre  Voyage  en  Angleterre,  etc.;  in-S**.  Depuis 
182S  le  maréchal  s'occupait  de  la  rédaction  de 
ses  Mémoires,  En  mourant  il  recommandait  à  un 
ami  le  respect  dû  à  ces  pages.  Par  son  testament, 
il  ordonnait  que  ce  livre  fût  publié ,  «  sans 
y  apporter  aucun  changement,  même  sous  pré- 
texte de  correction  de  style;  sans  souffrir  ni 
augmentation  dans  le  texte,  ni  diminution,  ni 
suppression  quelconque.  »  Par  ce  même  t^ta- 
ment,  le  duc  de  Raguse  fit  donation  au  musée  de 
Cb&tillon-sur-Seine ,  sa  ville  natale,  de  toutes 
ses  décorations,  de  ses  nombreuses  cartes  de 
campagne,  et  d'un  portrait  du  duc  de  Reichstadt  à 
l'aquarelle,  au  bas  duquel  le  prince  a  écrit  de  sa 
main  ces  quatre  vers  de  Racine,  avec  une  légère 
variante  : 

Arrivé  prè«  de  moi,  par  un  lèle  «incère , 
Tu  me  contalH  alore  l'histoire  de  non  père. 
'  Ta  «ait  combien  mon  âme ,  attentive  A  ta  voix,* 
S'écbanlfalt  aux  récits  de  ses  nobles  exploits. 

Quatre  ans  après  la  mort  de  Marmont,  l'é- 
diteur Perrotin  fit  paraître  les  Mémoires  du 
duc  de  Raguse  de  1792  à  1832,  imprimés  snr 

nain  da  dauptiln,  iiol  tat  trois  doigts  entamés.  Le  dan* 
phln  appelle,  et  fait  arrêter  le  maréchaL  Le  roi,  appre- 
nant cet  esclandre»  envoya  le  duc  de  Laxembonrg 
rendre  l'épée  an  maréchal.  Celol^dla  refaaa,  et  demanda 
d'être  tvfé  par  nn  conseil  de  guerre.  Enfin,  sar  les  ins- 
tances du  duc  de  Luxembourg,  Il  consenUt  à  reprendre 
son  épée,  se  rendit  aoprésdn  roi,  et  se  raccommoda  avec 
le  daupbin.  Depuis  le  duc  de  Eagaae  ne  voulut  plus 
donner  aucun  ordre. 

(I)  Marmont  envoya  de  l'étranger  son  serment  an  roi 
Louls-Pbllippe,  en  1980,  ce  qni  l*aulorlaalt  à  conserver 
son  rang  de  maréchal  de  France.  Néanmoins,  son  nom  ne 
figura  pins  sur  la  Uste  orfidelle  des  maréclianx,  et  II  ne 
complaît  pas  d.ins  le  cadre  déterminé  par  la  ioL 


le  manuscrit  original  de  l'auteur  avec  portraits 
et  facsimilé  ;  Paris,  185G,  8  vol.  in-8*.  «  Un 
Mémoires  du  duc  de  Raguse ,  oit  M.  Cu* 
vilier-Fleury,  ne  sont  pas  seulement  le  mono- 
ment  de   l'orgueil',  c'en  est  le  tiiomplie;  et  je 
ne  sais  rien  de  plus  déconcertant  pour  la  si- 
gesse  humaine ,  de  plus  décourageant  pour  U 
modestie ,  de  plus  corrupteur  et  de  plus  amu- 
sant qu'un  pareil  livre...  Marmont  est  un  glo- 
rieux, mais  un  glorieux  exclusif  et  intoléraot. 
L'orgueil  est  sa  foi  et  son  culte.  C'est  un  amou- 
reux de  lui-même  tourné  en  misanthrope.  Cest 
nn  idolâtre  briseur  d'images.  L'orgueil    chez 
quelques-uns    se   Éesi   vt^ontiers    du  mérite 
d'autrui,  s'y  ajuste  et  s'en  accommode  ;  chez  le 
duc  de  Raguse  il  s'en  effarouche  et  s'en  irrite. 
Je  sais  que  Marmont  passait  pour  un  horonoe 
aimable.  Il  raconte  bien  que  dans  la  Croatie 
turque,  quand  une  mère  voulait  faire  peur  à  son 
enfant,  elle  lui  disait  :  Tais-toi  I  Marmont  ta 
venir;  mais  ce  renom  de  croquemitoine  s*appli 
qoait  au  commandant  militaire;  l'Iioaune  privo 
était  moins  terrible.  Ceux  qui  l'ont  connu  daus 
l'intimite  lui  reudent  à  l'envi  ce  temoignage-  Se^ 
subordonnés  l'aimaient;    ses  officiers  lui  oot 
gardé  un  souvenir  fidèle.  Le  comte  Layalette, 
condamné  à  mort  en  1815,  et  qui  dut  la  vie  an 
dévouement  de  sa  femme,  trouva  Tamitié  de 
Marmont    aussi    courageuse    que  seoourable. 
Quand  vinrent  les  mauvais  jours  pour  Maimont 
lui-même,  pendant  cet   exil  volontaire  qall 
s'imposa  jusqu'à  sa  mort,  M.  Saint-Marc  Girar- 
din  le  vit  à  Vieime,  et  il  fut  frappé  de  son  ama- 
bilité, de  sa  bonne  grAce,  du  charme  ptqaant 
et  sérieux  de  son  entretien.  M.  Sainte-Beuve, 
qui  avait  lu  le  manuscrit  des  Mémoires ,  en 
avait  tiré  cette  impression  sur  le  compte  du  duc 
de  Raguse,  que  c'était  une  nature  vive,  nooèile, 
sincère,  intelligente,  bien  française,  un  peu  glo- 
rieuse ,  mais  pleine  de  générosite  et  même  de 
candeur.  Comment  le  duc  de  Raguse,  en  dépit 
de  ces  dehors  agréables,  avait-Il  gardé  au  fend 
de  son  Ame,  sans  en  laisser  rien  paraître,  ce 
fiel  qu'il  a  distillé  goutte  à  goutte  dans  on  écrit 
destiné  à  une  publication  posthume,  fiel  qui  dé- 
borde dans  son  livre  en  floU  d'amertume  et  de 
médisance?...  Il  est  absurde  de  supposer  que 
ce  vieillard  illustre  n'ait  pris  hi  pinmc ,  quand 
il  s'est  résigné  à  écrire,  que  pour  jeter  Je  mé- 
pris à  ses  anciens  compagnons  d'arms ,  sans 
autre  but  que  de  leur  nuire.  Je  crois  plutôt  qu'en 
repassant  sa  longue  histoire,  il  t  trouvé  que  la 
fortune  ne  l'avait  pas  toujours  traité  selon  son 
mérite  et  qu'il  a  voulu  regagner  après  sa  mort, 
aux  dépens  de  tous,  et  à  une  hauteur  que  sa  re- 
nommée n'avait  pu  atteindre,  ce  niveau  vaine- 
ment cherché  pendant  sa  vie...  H  est  à  la  fob 
plein  de  ressentiment  contre  la  fortune  et  de 
jalousie  centre  les  hommes.  Il  a  beaucoup  d'or- 
gueil et  peu  de  pitié.  C'est  par  là ,  et  non  par 
une  rage  posthume  de  diffiunatioo,  que  s'explique 
.  ce  dénigrement  infatigaUe  qui  a'appttqoe  prei- 
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que  indifléremment.  à  tons  les  hommes  qui  ont 
ea  des  rapports  avee  lui,  à  ses  égaux,  k  ses  su- 
périeurs, et  parmi  ces  derniers  au  plus  grand 
de  tous.  On  est  habitué  à  ne  voir  dans  le  duc  de 
Ragose  qu'une  triste  TÎctime  de  la  fatalité  qui  se 
plaint  justement  des  rigueurs  du  sort.  Je  vois 
plutôt  en  loi  un  grand  ambitieux  qui  croit  ayoir 
manqué  son  but...  Cette  médisance  systéma- 
tique qui  remplit  son  livre,  ce  n*est  pas  un  besoin 
de  représailles  posthumes  qui  l'inspire  ;  c*est 
calcul  d'orgueil  et  prétention  de  prééminence.  U 
ne  se  venge  pas,  il  se  compare.  Il  ne  voudrait 
])as  calomnier  ses  compagnons  d'armes ,;  mais  les 
annuler;  plus  intolérant  oue  méchant,  moins 
diflamateur  qu'égoïste,   ayant  plus  de  mépris 
pour  ses  rivaux  que  de  haine  peur  ses  ennemis.  > 
C<nnrae  homme  de  guerre,  Marmont,  an  dire 
d'un  juge  compétent ,  exécutait  mal  ce  qu'il  avait 
supérieurement  conçu.  «  MarmonI ,  dit  encore 
M.  CuTîlier-Fleury,  a  beaucoup  d'esprit  :  il  con- 
çoit bien  ;  il  a  des  idées  surtout,  des  précédents 
à  citer  à  l'appui  de  toutes  ses  idées;  une  biblio- 
thèque de  campagne,  composée  de  livres  de 
choix,  le  suit  en  tout  lieu,  mêlée  à  son  bagage 
de  guerre...  S'il  ne  faut  que  mettre  le  sabre  à  la 
main,  Marmont  est  le  plus  héroïque  des  hommes  ; 
il  l'a  bien  prouvé,  soit  dans  la  retraite  de  Leip- 
zig, soit  pendant  cette  bataille  de  Paris,  où  nous 
le  Toyons  combattre  toute  une  joum^  le  bras 
droit  en  écharpe,  tenant  son  épée  entre  les  trois 
doigts  restés  libres  de  sa  main  gauche.  Mais  s'il 
s'agit  d'une  grande  manœuvre  à  débrouiller  sur 
on  tenain  disputé  ;  sMl  faut  prévoir,  combiner, 
correspondre,  s'appuyer  ou  se  rallier,  opérer 
par  détachements  ou  par  masse,  dans  cette 
strat^fe  complexe  du  commandement  en  chef, 
où  Napoléon  est  un  maître,  le  ducde  Ragose  n'est 
souvent  qu'un  héroïque  écolier.  Il  liésite,  soit 
crainte  de  la  responsabilité,  soit  incertitude  d'es- 
prit, après  s'être  engagé  par  entraînement  d'or- 
gueil, de  courage  ou  d'insubordination;  tantôt 
emporté  par  sa  confiante  anleur,  qui  s'obstiue  à 
ne  consnlter  qu'elle-même,  tantôt  flottant  entre 
toutes  les  solutions  que  sa  féconde  imagination 
lai  auggère.  »  Napoléon  le  consulta  pourtant  plu- 
sieurs fois  sur  ses  plans.  >r  Mon  cousin,  lui  écri- 
vait-il de  Dresde,  le  13  août  1813  au  sAir,vo:ci 
le  parti  que  j'ai  pris.  Si  vous  avez  quelques  ob- 
servationsà  me  faire,  je  vous  prie  de  me  les  faire 
librement.  »  Marmont  répondit  par  des  lettres 
quHI  a  imprimées,  et  qui  sont  des  chefs-d'œuvre; 
l'emperear  n'en  tmt  pas  compte,  et  le  duc  de  Ra- 
gose a  pn  dire  de  Napoléon  :  «  Il  a  mis  une  plus 
grande  et  une  plus  constante  énergie  à  se  dé- 
truire qu'à  s'élever.  » 

«  Marmont  triomphait ,  dit  M.  Rapetti ,  dans 
ces  relations  qu'on  nomme  la  vie  du  monde.  Il 
avait  une  physionomie  noble,  animée,  spirituelle. 
II  était  instruit  et  fourni  d'anecdotes  sur  tous 
les  sojets.  U  racontait  avec  charme;  il  étonnait, 
il  captivait.  Sa  supériorité,  très-apparente,  ins- 
pirait le  respect...  U  avait  de  plus  cette  prodiga- 
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lité  qni  sanble  de  la  libéralité  à  ceux  qui  reçoi- 
vent ,  et  ce  désir  constant  de  faire  montre  de  son 
pouvoir  que  les  solliciteurs  prennent  aisément 
pour  de  l'obligeance.  11  était  bon  sans  discerne- 
ment, et  les  intrigants  le  vantaient.  Certes  il  bles- 
sait par  sa  hauteur;  mais  ceux  même  qu'il 
offensait  ainsi,  il  savait  se  les  concilier  par  l'as- 
cendant d'un  caractère  dont  l'extrême  fierté  re- 
levait encore  plus  qu'elle  ne  les  déparait  les 
qualités  aimables  ou  brillantes.  Napoléon  l'a- 
vait appelé  Marmont  I^,  11  plaisait  surtout  aux 
femmes ,  et  partout  où  il  y  avait  une  réunion 
féminine  il  se  trouvait  pour  lui  plusieurs  sortes 
de  défenseurs...  Il  admetfaitd'ailleursdes  excuses 
pour  toutes  les  situations.  11  honorait  les  hommes 
sincères  et  loyaux  de  tous  les  partis.  Ceux  qui 
étaient  restés  fidèles  h  l'empereur  avaient  bien 
feit;  ceux  qui  lavaient  quitté  avaient  cru  remplir 
un  devoir  dont  leur  conscience  était  juge.  Il  ne 
demandait  à  personne  de  l'approuver.  Il  récla- 
mait seulement  de  chacun  le  respect  que  lui- 
même  professait  pour  toutes  les  convictions, 
pour  tous  les  sacrifices,  pour  tous  les  malheurs... 
Marmont  terminait  un  jour  un  de  ses  entretiens 
par  ce  mot  à  Lacretelle  :  «  Je  suis  l'Œdipe  des 
temps  modernes;  il  y  a  toujours  eu  pour  moi 
une  fatalité  qui  m'a  contraint  à  faire  le  contraire 
de  ce  que  je  voulais.  »  Comme  commentaire  à  ce 
paroles,  nous  citerons  le  passage  suivant  de  ses 
Mémoires  :  «  U  est  facile  à  un  homme  d'hon- 
neur de  remplir  son  devoir  quand  il  est  tout 
tracé  ;  mais  qu'il  est  cruel  de  vivre  dans  des  temps 
où  l'on  peut  et  où  l'on  doit  se  demander  :  Où  est 
le  devoir  ?  £t  ces  temps  je  les  ai  vus,  ce  sont  ceux 
de  mon  époque  !  Trois  fois  dans  ma  vie ,  j'ai  été 
mis  en  présence  de  cette  difficulté!  Heureux 
ceux  qui  vivent  sous  l'empire  d'un  gouverne- 
ment régulier,  qui   placés  dans  une  situation 
obscure  ont  échappé  à  cette  cruelle  épreuve! 
Qu'ils  s'abstiennent  de  bl&mer;  ils  ne  peuvent  être 
juges  d'un  état  de  choses  inconnu  pour  eux.  » 

Marmont,  dans  ses  Mémoires,  s'appuyant 
sur  une  publication  du  général  d'Anthouard, 
avait  dit  que  les  désastres  de  la  campagne  de 
1814  étaient  dus  à  une  désobéissance  du  prmce 
Eugène  de  Beauhamais,  qui,  songeant  sans  doute 
à  un  établissement  possible  pour  lui  en  Italie  avec 
l'appui  des  puissances  étrangères ,  avait  refusé 
de  revenir  en  France  avec  l'armée  qu'il  com- 
mandait quand  l'empereur  l'avait  rappelé,  en 
novembre  1813.  La  famille  du  duc  de  Leuch- 
tenberg  réclama  devant  les  tribunaux  français 
une  rectification  aux  Mémoires  du  duc  de  Bar 
guse,  que  M.  Perroftin,  l'éditeur,  leur  refusait,  en 
s'appuyant  sur  les  droits  et  la  liberté  de  l'his- 
toire. Une  brochure  de  M.  Planât  de  La  Paye 
et  des  recherches  aux  arcliives  de  la  guerre  dé- 
montrèrent clairement  que  Napoléon,  loin  d'a- 
voir donné  au  viceroi  d'Italie  l'ordre  de  reve- 
nir en  novembre  1813,  lui  avait  au  contraire 
recommandé  de  se  maintenir  en  Italie,  où  il  avait 
en  face  de  lui  une  armée  formidable.  C'est  seu- 

39 


899 


MARMONT  —  MAHMONTEL 


900 


lement  le  17  Jantier  1814  que,  préToyant  h  dé- 
fection du  roi  de  Naples,  il  écrit  aa  prince  Eu- 
gène de  reculer  dans  ce  cas  jusque  sur  l<«  Alpeè. 
Mais  le  19réTner,  après  ses  victoires  de  Champ- 
Auberl,  de  Montmirall  et  de  Vaux-Champs,  il 
envoie  le  comte  Tascber  porter  au  tice-roi  an 
contre-ordre  formel.  Napoléon  pense  qu'en  ap- 
prenant ses  succès  Murât  ne  kwugera  pas,  et  en 
même  temps  il  bit  dire  au  maréchal  Augereau , 
qui  était^à  Lyon,  de  se  lancer  jusqu'à  Genève  et 
dans  le  pays  de  Vand.  Ainsi  en  supposant, 
comme  le  prétend  le  duc  de  Raguse,  que  Napoléon 
ait  eu  tort  de  se  priver  pour  sa  campagne  de 
France  des  hommes  que  le  prince  Eugène  avait 
en  Italie,  la  faute  n'en  saurait  rejaillir  sur  le 
prince  Eugène.  C'est  ainsi  que  ralTalrefut  jugée 
en  première  instance,  le  24  juillet  1857,  et  con- 
firmée  en  appel  à  Paris  en  1858,  par  un  arrêt 
qui  ordonna  à  M.  Perrotin  d'insérer  à  la  suite  des 
Mémoires  de  M-  le  duc  deRaguse  les  documents 
rectificatifs  fournis  par  la  famille  du  duc  de  Leiich- 
tenberget  recueillis  par  M.  Planât  de  La  Paye. 

La  duchesse  de  Raguse ,  dont  le  maréchal  se 
plaint  beaucoup  dans  ses  Mémoires,  mourut  à 
Paris,  le  27  mai  1857.  Bibliophile  distinguée,  elle 
laissa  une  bibliothèque  de  800  volumes  choisis, 
qui  se  vendirent  à  peu  près  40,000  fr.  Parmi 
ces  ouvrages ,  tous  de  reliures  remarquables,  on 
dte  les  Cérémonies  et  Coutumes  religieuses  de 
f^us  les  peuples,  figures  de  S.  Picart,en  13  vol. 
'i-fol-  (reliure  ancienne), qui  montèrent  à  l,500fr., 
un  Bayle  qui  se  vendit  800  fr.,  un  Voltaire,  édi- 
tion de  Kehl,  avec  figures  de  Moreau,  qui  monta 
à  710  fr.;  les  classiques  à  l'usage  du  dauphin, 
adjugés  705  fr.  ;  un  Télémague  relié  par  Dei^sne, 
avec  figures  peintes  à  la  gouache ,  vendu  au  prix 
de  395  fr.,  etc.  L.  Loovet. 

MarmMt .  Mémotnt.  —  L.  de  Loméale,  Galerie  dm 
Contem^  mustru,  toiM  V.^  VIUuHrotian,  M  man  iBlt. 

—  Sarrut  cl  SalDl  Bdipe,  Btogr.  Oet  Hommes  du  Jour, 
tome  I,  t«  parllf,  p.  US.  —  itioçr.  nouv.  d«s  Contemp, 

—  Biogr.  wntv.  €t  portât,  éei  Conttmp,  -  Thtere,  tf  («(. 
4fo  la  Bétol.  franc.,  et  Hitt,  du  (  omulat  et  de  FBmplre. 

—  VaiiLabf  U*-,  Hlst,  dei  deux  Bêstaurations  —  I  aqiar- 
Une,  Hlst  de  ta  Kestauration,—  HUmnriat  de  Sainte- Hé- 
Une.  —  Méneval,  I<lûpt4ênH  H  Marie-t^iise,  sourettirs 
Mitoriques,  -  Mémoiree  tires  des  paptert  ^un  howme 
d^État.  »  FabTipr,  Journal  des  Opérations  du  t«  corps 
pendant  fa  campagne  de  France  m  18U.  -  Ronrrienne, 
Mimnires.  —  Dur  de  tio^o ,  Mémotres,  ^  Doeaue, 
Correrponttanee  du  rot  Joseph,  —  lie  Pradt,  Du  Héta^ 
àllssement  de  la  Ho^i^li  -  Baron  Pain,  ManutcrU  de 
1914.  -  f^letoires  eik'oitquStes des  Français.  —  foiw  de 
rHéraolt.  Bataille  et  capitulation  de  Parti.  —  U  m*- 
rdehalMarmont,  due  de  Bagus^t  devant  t histoire,  — 

—  ConsUnU  Mémoires.  -  Bllaa  Re«nault.  Hist.  de  Ifsh 
poléon.  -  Rrnouf,  Hift.  de  France  sous  Ffapoléon.'^ 
Mandait,  Derniers  Jours  de  la  grande  Armée.  —  Gêné* 
rat  PcUeport,  Souvenirs.  ~  Coaimud.  Brvrrienns  et 
ses  erreurs.  —  Véron.  Mém.  d^un  Imurçeois  de  Paris, 
tome  II,  ch.  vu.  —  chàtpaubrtand,  Mém.  d'outre-tombe.'- 
Sainte- Beave.  Causeries  du  lundi,  tome  Vt.  —  CuvUier- 
Flrnry,  Dernières  études  histor.  et  Itttir.,  tome  II, 
p.  ttO.  -  RapetU,  Im  défection  de  Marmont  en  iS14.  — 
Plariat  de  La  Paye,  t^prince  Eugène  en  1814.  —  Taseber 
de  la  PaRerte,  article  dans  le  Moniteur  du  S  man  ISM. 

—  Laurent,  de  l'Ardèche,  Méfutattoti du  Uornotru  An 
due  de  Haguse. 

MARMOHTBL  (  Jean-Ffançois) ,  poète,  ro- 


I  mander  et  critique  françaii,  né  à  llort«  petite  viUe 
'  du  Lfmonsin,  le  1 1  Juillet  1723,  mort  à  AMov^le 
(Knre) ,  le  31  décembre  1799.  Sa  famille  éteit  ob- 
scure et  pauvre.  Un  prêtre  lui  donna  l'instnic- 
tion  primaire,  et  à  l'Age  de  neuf  ans  il  fut  envoyé 
au  collège  des  Jésuites  k  Mauriac.  A  quinze  ans, 
ayant  achevé  sa  rhétorique,  il  se  rendit  à  Cler- 
mont,  où  il  fit  son  cours  de  philosophie  et 
pourvut  à  son  entretien  en  donnant  des  leçons  à 
ses  camarades  de  collège  qui  étaient  moins 
avancés  que  Ini.  Il  vint  ensuite  à  Toulouse,  oè 
les  Jésuites  cherchèrent  à  le  faire  entrer  dans 
leur  société.  Son  début  dans  la  carrière  des  let* 
très  fut  une  ode,  enToyée  aux  Jeux  floraux,  sur 
V Invention  tte  la  poudre  à  eonoit;  mais  elle 
n'obtint  ni  prix  ni  accessit  ^  et,  dans  son  ressen- 
timent, il  écrivit  à  VolUire,  qui,  «  pour  le  cims4h 
1er,  lui  envoya,  dit-il,  un  exemplaire  de  ses 
oeuvres  corrigé  de  sa  main  ».  L*année  stiivante, 
Marroonlel ,  plus  heureux ,  fut  couronné  par  l'A- 
cadémie de  Toulouse.  Alors,  VolUire  le  pressa 
de  se  rendre  à  Paris,  où  il  lui  promit  sa  pro- 
tection. Le  jeune  lauréat  partit  en  litière,  sooala 
conduite  d'un  honnête  muletier;  il  ne  pMsédait 
que  50  écus;  il  se  mit  à  traduire  en  vers,  pen- 
dant un  long  trajet,  la  Boucle  de  cheveux  en- 
levée, poème  de  Pope,  qu'à  son  arrivée  dan«  la 
capitale  il  vendit  100  écus  à  un  libraire,  et  ce 
fut  sa  première  publication  :  il  a^eit  nngltrois 
ans  (1746).  La  misère  ne  tarda  pas  à  Tenir  avant 
la  gloire.  Marmontel  a  retracé,  dans  tes  Mé- 
moires, les  tristes  embarras  de  sa  position.  La 
même  année,  il  entreprit  avec  Bauvin,  Tantenr 
de  la  traiçidie  des  Chirusqua,  un  Joamal  in- 
titulé Z.'O6f0rtHi/ettr  littéraire.  «  Noos  n'avions 
ni  fiel  ni  venin,  dit  Marmontel,  et  cette  feoiUe 
eut  peu  de  débit.  »  L'Académie  Française  avait 
mis  au  concours,  en  1746,  ce  sujet,  qui  quel- 
ques années  plus  tard  eût  été  pis  qu'une  épi- 
gramme  :  La  Gloire  de  Louis  XIV  perpétuée 
dans  le  roi  son  successeur.  Heureusement  le 
concours  s'ouvrait  après  la  bataille  de  Pontenoy. 
Marmontel  fut  couronné.  Peu  de  Jours  après  » 
Voltaire  partit  pour  Pontaineblean,  emportant 
avec  lui  deux  ou  trois  douiaines  d'exempiaina 
de  Tcravre  de  son  protégé;  et  «  à  son  retour,  ra- 
conte Marmontel,  il  me  remplit  moncbapesn 
d'écus,  en  me  disant  qœ  c'était  le  produit  de 
la  vente  de  mon  poème  p.  Le  protégé  ne  fit  pas 
attendre  au  protecteur- un  témoignage  de  sa  re- 
connaisaance.  La  mente  année  (  1746),  Il  donna 
une  édition  de  La  ifeuriade  avee  les  Variantes 
et  one  Préface  qui  depuis  a  été  réimprimée  à  la 
lete  de  plusieurs  autres  éditions.  Voltaire  avd;t 
conseillé  à  Marmontel  de  Uavailler  pour  U 
scène.  En  1748,  Marmontel  fit  représenter  De- 
nps  U  Tyran;  en  1749,  Aristomène,  et  en 
1760,  Cléopdlre,  trois  tragédie»  en  cinq  acte» 
et  en  vera,qui,  sans  être  restées  au  théfttre, 
occupèrent  vivement  l'attenlloo  poUique.  iUors 
Ci^llon  éteit  vieux,  Voltairo  vieillissaH,  et 
aucun  auteur  tragique  ne  paraissait  devoir  leur 
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saoeéder.  Mannontel  TfiBatt  de  débuter  k  viogl- 
quatre  ans.  Les  éloges  loi  furent  prodigués ,  et 
en  même  temps  les  critiques  ne  lui  manquèrent 
pas.  Un  incident  singulier  marqua  la  première 
représentation  de  Cléopdire.  Le  célèbre  Vsu- 
Mosott  avait  fabriqué  un  aspic  automate ,  qui 
imitait  le  mouvement  et  le  sifhement  d'un  aspic 
vivant.  Alors  (temps  heureux  pour  les  auteurs) 
il  était  défendu  au  parterre  de  sifCer,  et  les  sol- 
dats aiu  gardes  françaises  Aûsaient  eiécuter  le 
règlement.  Ea  s'élançant  au  sein  de  Cléopàtre, 
Taspie  siffla  :  c'était  le  dénoûmeot;  et  quand 
la  toile  fut  baissée  :  Qu9  pemet-^tnis  de  la 
pièce f  demanda- t-on  à  on  bomme  d*esprit. 
--  Je  iuUf  répondit-il ,  de  VavU  de  Vaspic,  Ce 
mot  fit  fortune,  et  tua  la  pièce ^  il  a  fourni  de- 
puia  la  si^et  d'une  épigramme  au  poète  Le- 
brun (I).  La  Harpe,  qui  dans  son  Court  de  lAh 
téraiure  a  eoosacré  70  pages  à  l'enainen  des 
trois  preroièrea  tragédies  de  Marmontel,  fait  un 
tfès-gnnd  éloge  de  celle  des  UéracUdei^  qui 
p'eut,  en  1762,  que  six  représentations. 

Haibeureux  sur  la  scène  tragique,  Marroontel 
lit,  Avec  Rameau ,  deux  opéras  (La  Guirlande  et 
Acanthe  et  CéphUe  ),  qui  furent  joués  en  1751, 
et  dont  le  suocÂs  n'eut  rien  d'éclatant.  Le  poète 
et  le  musicien  aimaient  également  à  célébrer 
tous  les  événements  du  temps.  Marmontel  ve- 
oajt  de  chanter,  dans  Acanthe  et  CéphUe,  la 
naissance  du  doc  de  Bourgogne  :  il  publia  un 
poème  héroïque  sur  VStabmsemenl  de  V École 
militaire  (1761),  et  des  Vers  eur  laconvales' 
cence  du  Dauphin,  en  1762.  Une  nouvelle 
tragédie,  Sgyplus^  ne  fut  jouée  qu'une  fois 
<1763),  et  l'auteur  ne  l'a  pas  fait  imprimer.  La 
jiierae  année  encore  deux  autres  opéras  (  Lyiii 
et  Délie  et  Icê  Sybarites  ),  mis  en  musique  par 
Hameau ,  n'obtinrent  qu'un  succès  meiiiocre.  La 
même  année  enfin ,  Marmontel  chanta  la  iVai«- 
eanee  du  duc  d^  Aquitaine:  le  poème  ne  vécut  pas 
plus  longtemps  que  le  prince,  mort  avant  d'avoir 
atteint  l'Age  de  six  mois.  Marmontel  était  infati- 
gable; mais  la  gloire  se  faisait  attendre  et  la 
fortune  ne  venait  pas.  Cependant,  il  était  bien 
reçu  chex  M™*  de  Pompadour  ;  elle  lui  comman- 
'dait  de  légers  travaux.  Le  docteur  Quesnay, 
cti«f  des  économistes,  lui  faisait  corriger,  pour 
plaire  à  la  marquise,  une  de  ses  épltres  dédi- 
catoires  au  roi.  L'abbé  de  Oemis  le  chargeait  de 
revoir  confidentielleroent  quelques  parties  de  ses 
travaux  diplomatiques.  Marmontel  trouva  ces 
soins  secrets  mal  récompensés.  Cependant  11 
fut  nommé  secrétaire  des  b&liments  en  1763. 
Dans  un  de  ses  moments  d'emtNirru,  il  ima- 
gioa  de  taire  imprimer  un  Choix  d'anciem 
Uercuret;  et,  aidé  deSuard  et  de  Coste,  il  en 
publia  106  vol.  in-19  (de  1757  à  1704).  Ce  fut 
pour  plaire  à  la  marquise  de  Pompadour  qu'if  se 
chargea  de  retoucher  le  VenceUat  de  Rotroo 

(I)  Dans  sa  Tieineate  (nt4),  Marmontel  retravailla  la 
pièce  et  eo  changea  le  déDOflment  j  mais  elle  n'eat  que 
trois  repréaentaUoiia. 


(1769),  travail  iogmtet  sans  gloire,  mais  qui  ne 
fut  pas  sans  désagrément.  Le  Kain ,  qui  détea- 
tait  Marmontel ,  s'obstinait  à  jouer  le  rôle  de  La- 
disias  avec  les  changementa  par  lui  demandée  à 
Colardeau  :  c'est  ce  que  Marmontel  appelle  une 
noirceur,  une,  imoUnce  tnoule.  Une  vive 
querelle  s'engagea,  et  fut  apaisée  par  ordre* 
Paris  était  en  rumeur-,  car  à  cette  époque  les 
événements  politiques  fixaient  peu  l'attention  du 
public,  et  une  tragédie ,  une  séance  académique, 
une  chanson,  une  intrigue  de  coulisses,  pou- 
vaient occuper  longtemps  et  la  cour  et  la  ville. 

Enfin,  les  Conte»  moraujr- commencèrent  à 
paraître  en  1766  (première  édition  particulière, 
1701).  Bientôt  leur  succès  immense  s'élendit- 
daos  les  deux  mondes.  Souvent  réimprimés,  Ils 
furent  traduits  en  allemand,  en  hongrois,  en  da- 
nois, en  anglais,  en  italiea,  en  espagnol.  Voici 
l'origine  de  ces  contes.  Boissy,  auteur  drama- 
tique, tombé  dans  l'indigenee,  venait  d'obtenir 
le  privilège  d\i  Mercure;  il  n'avait  rien  trouvé 
dans  les  carions,  et  ne  savait  comment  remplir 
son  premier  cahier  ;  il  eut  recours  à  Mannontel, 
qui  écrivit  et  lui  donna  ses  premiers  Contes 
moraux;  et  comme  un  bienfait  n'est  jamais 
perdu ,  il  arriva  qu'en  les  publiant  Bolssy  fit  à 
Marmontel  plus  de  bien  que  Marmontel  ne  lui 
en  avait  fait  lui-même.  Ce  dernier  devint  l'auteur 
à  la  mode,  il  lisait,  avant  leur  impression,  ces 
productions  légères  aux  dtners de  M*"* de  Urioone, 
aux  petits  soupers  de  M»«  Geoffrin.  Bientôt  les 
Contfi  de  Marmontel  furent  une  mine  féconde 
exploitée  pour  le  théâtre  par  Favart,  Voiseooa, 
Rochon  de  Chabannes,  Desfontaines,  etc.;  et 
oonmo  l'auteur  des  Lettres  persanes  avait  eu 
un  troupeau  d'imitateurs ,  l'auteur  des  Contes 
moraux  «ut  aussi  le  sien.  La  critique  s'éveilla  : 
Palissot,  ardent  ennemi  de  Marroontel,  déprécia 
trop  le  conteur  ;  roai«  plus  tard  l'abbé  Morel- 
let,  dans  son  Éloge  de  Marmontel,  lui  donna 
un  rang  trop  élevé  dans  la  littérature;  et  aujoui^ 
d'boi  les  Contes  moraux  ont  beaucoup  perdu  du 
succès  prodigieux  qu'ils  avaient  eu  sous  le  règne 
de  Louis  XV. 

Un  nouvel  opéra  de  Marmontel,  Hercule 
mouranl ,  n'avait  que  médiocrement  réuasi ,  en 
1761.  La  même  année ,  il  avait  envoyé  au  con- 
cours de  l'Académie  r^nçaise  iM  Charmes  de 
CÉttui»,  épttre  aux  poètes  :  cette  pièce  troubbt 
et  divisa  les  quarante.  Lucain  y  était  mis  an- 
dessus  de  Virgile;  Boileau  n'était  qu'un  copiste, 
qu'un  mlro4r  ^i  a  tout  répété.  Le  scandale 
devint  grand  ;  Marmontel  l'emporta  sur  Thomas 
et  Delille  :  il  fut  couronné.  Il  se  présenta  bientôt 
pour  entrer  à  l'Académie.  Mais  alors  II  venait  de 
se  faire  un  ennemi  puissant  dans  le  duc  d'Aii- 
mont,  qui  lui  attribuait  la  fameuse  parodie  d'une 
seène  de  Cinna,  dans  laquelle  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  était  tourné  en  ridicule: 
ce  ftirent  donc,  non  les  portes  de  l'Académie, 
mais  celles  de  la  Bastille  qui  s'ouvrirent  pour 
Marmontel,  sous  le  régime  des  lettres  de  cachet 
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Cependant  l'écrit  satirique  n'était  pas  TouTrage 
de  MarmoDtel,  mais  celui  de  Cary,  intendant  des  | 
Menas-Plaisirs.  Le  prisonnier  n'avait  qa*à  dire 
nn  root,  il  était  relàcbé;  mais  Tintendant  des 
Menas- Plaisirs  eût  perdu  sa  place  :  MarmoDtel 
se  tut,  à  ses  risques  et  périls ,  action,  dit  Tabbé 
Morellet,  dont  on  peut  le  louer  autant  que 
de  son  meilleur  ouvrage;  eu  elle  lui  fit  perdre, 
avec  sa  liberté,  le  privilège  du  Mercure  (qall 
avait  obtenu  après  la  mort  de  Boissy),  c'est-à-dire 
15  à  18,000  livres  de  rente.  »  Redevenu  bientôt 
libre,  Marmontel  se  b&ta  de  mettre  la  dernière 
main  à  sa  Poétique  française:  1763,  3  parties 
ln-8''.  Mairan  disait  :  a  C'est  un  pétard  mis  par 
l'auteur  sous  la  porte  de  l'Académie ,  pour  la 
faire  sauter,  si  on  la  lui  ferme.  »  Ce  pétard  fit 
beaucoup  de  bruit.  Fréron  et  Palissot  ne  furent 
pas  les  seuls  qui  crièrent  à  Vhérésie  en  matière 
de  goût.  Boileau,  Racine,  le  poète  Rousseau 
étaient  vivement  critiqués  ;  mais  Watelet  se  trou- 
vait considérablement  loné.  Néanmoins  l'explo- 
sion du  pétard  ouvrit  à  Marmontel  les  portes  de 
l'Académie,  le  22  décembre  1763.  La  traduction 
en  prose  de  La  Pharsale  parut  en  1766.  Mar- 
montel l'avait  commencée  à  la  Bastille.  En  1767 
il  publia  son  Bélisaire.  Peu  de  îivres  ont  fait 
autant  de  bruit  ;  si  ce  n'est  pas  le  chef^d'cnivre 
de  l'auteur,  c'est  incontestablement  de  tous  ses 
ouvrages  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  étendre 
sa  réputation.  Marmontel  avait  lu  on  fragment  du 
Bélisaire,  avant  sa  publication ,  à  l'Académie 
Française ,  en  présence  du  prince  héréditaire  de 
Brunswick.  L'impératrice  Catherine  11  en  tra- 
duiîiit  un  chapitre,  et  fit  traduire  les  autres  en 
russe.  Il  en  parut  des  versions  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe ,  et  même  en  grec 
moderne  (Vienne,  1783,  in-S'^).  Plusieurs  sou- 
verains, Catherine  II,  le  roi  de  Pologne  Stanis- 
las, Lonise-Ulrique,  reine  de  Suède,  Gustave, 
prince  royal ,  et  autres  illustres  personnages , 
écrivirent  à  Tauteur  des  lettres  flatteuses,  qu'il 
fit  imprimer. 

La  sorbonne  se  souleva  ;  elle  censura  l'ouvrage. 
Voltaire  publia  quatre  ou  cinq  pamphlets,  où  il 
immolait  à  la  risée  publique  les  ennemis  de  Mar- 
montel, sans  oublier  les  siens.  La  Sorbonne,  dans 
un  IndiculuSf  que  Voltaire  appelait  RidiculuSf 
avait  trouvé  trente-sept  impiétés  dans  le  roman 
politique  de  Marmontel.  C'était  le  chapitre  XV 
sur  la  tolérance  qui  avait  soulevé  les  docteurs. 
La  censure  de  la  Faculté  de  Théologie  forme  un 
volume  de  231  pages.  L'arohevéque  de  Paris, 
Christophe  de  Beaumont ,  qui  avait  condamné 
VÉmilCf  condamna  Bilisairey  comme  contenant 
des  propositions  impies  ^  respirant  Vhérésie. 
Le  mandement  fut  lu  au  prône  dans  toutes  les 
églises  de  la  capitale.  Marmontel  avait  cru  pru- 
dent d'aller  boire  les  eaux  de  Spa,  d'où  i!  écri- 
vait :  (t  J'ai  pour  moi  les  tètes  couronnées  ;  que 
m'imporie...,  etc.  »  La  guerre  était  acharnée 
entre  les  philosophes  et  les  théologiens.  Le  sage 
Turgot  lui-même  était  entré  dans  la  lice.  Les 


pamphlets,  les  épigrammes,  les  caricatores  se 
multipliaient;  le  gouvernement  crut  devoir  in- 
terposer son  autorité,  et  la  querelle  se  termina 
plus  heureusement  pour  Marmontel  qu'il  ne  Pavait 
espéré  :  il  fut  nommé  historiographe  de  France. 

Il  fit  aussi  des  opéras  comiques,  qui  eurent 
un  grand  succès.  C'est  avec  Le  Huron  que  Gré- 
try  commença  sa  réputation  (1768);  elle  s'éten- 
dit rapidement  avec  LucUe,  Sylvain,  L'Ami  de 
la  maison ,  Zémire  et  A%or,  La  fausse  Ma- 
gie, etc.  Marmontel  composa  encore  pour  Grétry 
d'autres  poèmes  dramatiques.  Il  fit  pourPicdni 
Didon,  Pénélope,  Le  Dormeur  éveillé;  il  refit 
pour  le  même  musicien  denx  opéras  de  Qninault, 
Roland  et  Atys,  Il  écrivit  son  Démophoon  pour 
Cherubini,  et  publia  de  nouveaux  Contes  mo- 
raux, qui  n'eurent  pas  le  succès  des  premiers. 
Enfin ,  pour  justifier  un  peu  son  titre  d'historio- 
graphe, il  fit  imprimer,  en  1775,  une  Lettre  no- 
ie sacre  de  Louis  XV L  En  1773  parurent  Lee 
Incas,  espèce  de  poème  en  prose,  qui  est  comme 
une  suite  de  Bélisaire;  l'auteur  y  développe  la 
di^fense  de  la  liberté  des  opinions  reNgieuses. 
L'ouvrage  avait  été  commencé  k  Aix-la-ChapdIe, 
en  1 767  ;  il  fut  dédié  à  Gustave  III,  roi  de  Suède, 
qui  depuis  longtemps  entretenait  des  relatîoss 
épistolaires  avec  l'auteur.  Les  Incas ,  souvent 
réimprimés,  ont  été  traduits  en  allemand,  en 
anglais  et  en  russe.  On  trouve  dans  cet  oavraee 
une  peinture  éloquente  du  flmatisme,  un  bel  <9oge 
de  Las  Casas,  des  épisodes  qui  attachent  le  lec- 
teur ;  et  cependant  le  roman  intéresse  moins  que 
l'histoire.  Le  style,  trop  uniforme,  présente  une 
continuité  singulière  de  vers  blancs  de  Imit  syl- 
labes. Marmontel  craignit  d'abord  unecensareec- 
clésiastique:  il  en  fut  quitte  pour  descritiques  lit* 
téraires  et  pour  des  pamphlets  aujourd'hui  oubliés. 

Parmi  les  nombreuses  productions  de  œ  fé- 
cond écrivain,  on  ne  peut  oublier  ses  Eléments 
de  Littérature;  Paris,  1787,  6  vol.  iiH)'*  et 
In- 12.  Marmontel  avait  été  chargé,  dans  U 
^nà^  Encyclopédie  deD'Alembertet  Diderot, 
des  articles  sur  la  poésie  et  la  littérature.  Il  re- 
cueillit ces  articles,  les  étendit,  les  améliore,  les 
réunit  en  corps  d'ouvrage,  en  conservant  l'ordre 
alphabétique,  mais  en  ajoutant  à  la  fin  une  table 
méthodique,  à  l'aide  de  laquelle  ce  dictionoaire 
peut  être  lu  comme  un  traité  de  littérature  gé- 
nérale ,  où  les  diverses  parties  se  trouveruent 
placées  dans  leur  ordre  naturel.  Ce  bel  ouvrage , 
résultat  de  trente  années  d'études  et  de  travaux, 
est  devenu  pour  Marmontel  le  fondement  le  plus 
solide  de  sa  gloire  littéraire.  L'abbé  Morellet 
n'hésite  pas  à  mettre  le  Cours  de  La  Harpe  fort 
au-dessous  des  Eléments  de  Marmontel  :  «  L« 
premier,  dit-il,  fait  d'excellents  écoliers;  le  se- 
cond forme  des  maîtres.  »  Ce  jugement  d'un  col- 
lè;;ue,  d'un  parent  et  d'un  vieil  ami,  a  été  con- 
firme  par  Palissot  lui-même,  implacable  détrac- 
teur de  Marmontel  (1). 

(1)  On  retrouve  encore  dans  le  DietUnMttkrê  iû 
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Après  la  mort  de  D'AIembert,  secrétaire  per- 
pétuel de  TAcadémie  Française,  Marmontel  a?ait 
été  élu  son  saccessear  (1783).  Il  avait  épousé, 
à  TAge  de  cinquante-cinq  ans,  une  nièce  de  rat>bé 
Moreliet,  Mii«  de  Montigny,  dont  il  eut  quatre 
enfants. 

Marmontel  donna  hû-méme  une  édition  de  ses 
Œuvres  ;Pms,  1786-87,  17toI.  in-8*etin-12.  Il 
a  para  depuis  14  volumes  d'Œuvres  posthumes 
dans  les  mêmes  formats.  £n  1789  il  fut  nommé 
membre  de  l'Assemblée  électorale  de  Paris.  Il  eut 
pour  concurrent  à  la  dépotation  aux  états  géné- 
raux Tabbé  Sieyès,  qui  lui  Tut  préféré.  En  1791  et 
1793,  après  la  suppression  des  Académies ,  il  fit 
de  Nouveaux  Contes  moraux.  Pendant  le  règne 
de  la  terreur  (1793-1794),  il  vécut  cacbé  à  Ck>u- 
vicourtet  à  Abloville,  dans  le  département  de. 
l'Eure;  et,  «  pour  se  distraire,  dit-il,  par  d'a- 
musantes rêveries ,  il  se  mit  à  faire  encore  des 
Contes  moraux.  »  Biais  il  convient  lui-même 
qne  ces  rêveries  ne  sont  pas  amusantes^  qu'elles 
se  ressentent  de  son  âge  et  des  circonstances 
du  temps.  En  1797,  il  fut  nommé  membre  du 
Conseil  des  Anciens  par  le  corps  électoral  de 
l*Enre.  Il  prit  place  parmi  les  membres  les  plus 
modérés  de  cette  assemblée,  et  parut  suspect  de 
royalisme.  Son  élection  fui  annulée  au  18  frac* 
tidor;  mais  il  ne  fut  d'ailleurs  l'objet  d'aucune 
mesure  de  rigueur,  et  rentra  tranquillement  dans 
sa  solitude.  Il  reprit  la  rédaction  des  Mémoires 
d'un  Père,  pour  servir  à  Vinstruction  de  ses 
enfants  ;  il  mit  en  ordre  les  Leçons  d^un  Père 
à  ses  enfants  sur  la  langue  française,  sur  la 
logique,  sur  la  métaphysique,  sur  la  morale. 
Il  mouratdes  suites  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  dernier  jour  du  dix-huitteme  siècle. 

Marmontel  fut  le  meilleur  élève  de  Voltaire,  un 
élève  laborieux  et  honnête,  qui  n'eut  ni  l'esprit  ni 
la  licence  du  maître.  Il  toucha  comme  lui  à  tous 
les  sujets,  mais  11  ne  fut  supérieur  dans  aucun , 
et  peu  de  ses  ouvrages  méritent  encore  d'être 
Jus.  Us  sont  très-nombreux.  Les  18  volumes  de 
ses  Œuvres  posthumes,  in-8^  et  in- 12,  con- 
tiennent :  1®  un  nouveau  recueil  de  Contes  mo^ 
ratix,  4  vol.;  2**  les  Mémoires,  4  vol.,  divisés 
en  20  livres  et  qui  s'étenilent  jusqu'en  1795  : 
ils  sont  curieux  pour  l'histoire  littéraire  du  temps; 
3*  les  Leçons  d'un  Père, etc., 4  vol.  :  on  y  trouve 
le  savant  et  le  philosophe,,  des  paradoxes  et  des 
idées  utiles;  4**  les  Mémoires  sur  la  régence  du 
due  d^ Orléans,  2  vol.,  ouvrage  bien  fait  et  bien 
écrit  Mais  on  remarque  qu'après  avoir  averti  le 
lecteur  qu'il  fallait  se  défier  des  Mémoires  de 
Saint-Simon ,  il  ne  s'en  est  pas  assez  défié  lui- 
ménie ,  et  on  lui  a  reproché  de  n'être  pas  tou- 
jours juste  envers  Louis  XIY  et  Mme  de  Mainte- 
non.  Marmontel  n'avait  pu  rester  neutre  dans 
la  grande  guerre  musicale  qui  partagea  longtemps 
Paris  et  la  France,  entre  les  picdnistes  et  les 
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'  gluckistes.  Chef,  avec  La  Harpe ,  de  la  faction 
italienne,  il  avait  publié,  en  1777,  un  Essai  sur 
les  Révolutions  de  la  Musique  en  France;  il 
fut  Inentât  attaqué  k  outrance,  et  tous  les  jours , 
par  les,  chefs  de  la  faction  allemande,  l'abbé  Ar- 
naud et  Suard  (l).  Les  passions  étaient  enflam- 
mées ;  dans  le  fanatisme  de  l'enthousiasme,  Mar> 
montel  composa,  sous  le  titre  de  Polymnie,  son 
plus  long  ouvrage  en  vers,  une  satire  en  douze 
chants;  l'abbé  Arnaud  y  était  peint  ou  défiguré 
sons  le  nom  de  Trigaud,  Suard  sous  le  nom  de 
Finon,  Marmontel  ne  livra  à  l'impression  que  les 
trois  premiers  chants,  dans  l'édition  qu'il  donna 
de  ses  Œuvres,  en  1786;  ce  n'est  qu'en  1818 
que  l'ouvrage  parut,  incomplet  encore,  en  dix 
chants.  On  y  trouve  des  beautés  de  détail,  mais 
peu  ou  point  d'imagination ,  et  l'auteur  ne  s'est 
pas  trompé  en  disant  :  «  J'aurais  pu ,  je  l'avoue , 
mieux  employer  mon  temps.  »  Un  autre  poème 
posthume,  dans  le  genre  de  La  Pucelle,  et 
intitulé  La  Neuvaine  de  Cythère ,  a  été  im- 
primé, 1820,  in-s*".  C'est  une  débauche  d'esprit. 
L'abbé  Moreliet  en  possédait  seul  une  copie,  et 
il  s'était  gardé  de  la  publier. 

Outre  ces  ouvrages,  on  cite  encorede  Marmon- 
tel :  V Apologie  du  Théâtre,  contre  Rousseau,  qui 
fut  aussi  réfuté  par  D*Alembert,et  qui,  matériel- 
lement vaiucu,  conserva  dans  sa  défaite  les  hon- 
neurs du  triomphe  ; — les  Chefs'd*auvre  drama* 
tiques  (de  Mairet,  Du  Ryer  et  Rotrou),  avec  un 
commentaire,  1775,  in -4*  ;  —  De  V autorité  de 
Pusage  sur  la  langue  ;  1785,  in-4**  ;  —plusieurs 
Discours  sur  C Éloquence;  sur  P Histoire;  sur 
V Espérance  de  se  survivre; sur  le  libre  Bxer» 
cice  des  cultes  ;  —  une  Apologie  de  l* Académie 
FraR^ijie;1792,in-8^;  —  un  Éloge  de  Colar- 
deau  ;  —  une  Esquisse  de  P Éloge  de  D'Aleni' 
bert,  etc.  Il  avait  para  une  édition  des  Œuvres 
complètes  de  Marmontel  donnée  par  lui-même, 
en  17  vol.  in*8'*  et  in-12.  M.  de  Saint-Surin  en 
publia  une  nouvelle  en  1818,  Paris,  18  vol.  in-8**. 
L'auteur  de  cet  article  en  donna  une  autre,  plus 
complète,  1819  1820,  7  vol.  ln-8*.  Celle  qui  a  été 
publiée  parle  libraire  Coste,  1819, 18  vol.  in- 12, 
et  qui  a  repara  avec  de  nouveaux  titres,  en  1826, 
est  d'une  exécution  médiocre.  Nous  citerons  enfin 
les  Œuvres  choisies  de  Marmontel;  Paris, 
1824-27,  12  vol.  in-S**,  fig.  [Villen4ve,  dans 
YSneyclop,  des  Gens  du  Monde], 

Marmontel,  Mémoires  d'un  Pire,  pour  tervir  à  tint-' 
truetUm  de  ses  er^fcmii.  —  MoreUet,  Etoçe  de  Mamwt^ 
tel;  Ptrif.  iSOi,  In-s*.  -  'VUietUTe,  MUee  sur  les.os^- 


(1)  n  y  eat  de  pirt  et  d'autre  beaueoop  d'éplgrammes 
écbang^et.  On  a  retenu  celle  d'Amavd  eootre  Mar- 
montel : 


maire  et  de  lUtérature,  extrait  de  VEncgelapédie  (par 
Beaozée  et  Marmontel,  1T79, 6  vol.  In-S»),  le*  arUcIca  que 
ce  dernier  a  refondai  dans  act  ÉUmentt. 


Certain  conteur,  d*amoor-propre  gonflé, 

Quolqu'aux  Inetu  tout  le  monde  ait  ronflé 

Se  croit  péirl  d'un^  divine  pâte. 

Ce  montirar-là  dont,  poar  peu  que  l'on  tâte. 

On  a  bientôt  plus  que  satiété^ 

Dont  lea  mardi*  de  Vaines  nous  embâte. 

Refait  Qninault,  Joint  le  mort  au  vivant. 

Le  Ut  partout,  et  puis  tout  bonnement 

Croit  qu'il  a  Citt  lea  opéras  qu'il  gâte. 
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vraftes  de  Mêrmontet;  Parft,  tMO,  lii*««.  —  Salnt-Serio, 
JVoUee  $uf  ntarmontel;  Pirts.  llfS  In  «•.  —  Voltatre, 
Cûrresvondancé.  ->  Grtmin,  Corre$pondaneê  httéruirf* 
—  La  Htrpc,  Lffcée,  Correêprtndaneê  aârtftêe  au  prand' 
duc  de  hwsle,  —  De  Birante*  Dtêcours  tur  la  Ltttéra^ 
ture  pendant  le  diT-huHièMé  tUele.  -  Salote-Beuvtf, 
Cavierie»  du  lundi,  t.  ly. 

MAiiMOlVTBL  { Louis  -  Joseph) ,  littérateur 
françâfs,  fils  du  préc<^f1ent,  né  à  PAris,  le  20  jan- 
vier 1789,  mort  à  New*  York,  lé  16  décembre  1830. 
PnWé  de  son  patrimoine  à  la  suite  de  la  révolu- 
tion, il  tratna  longtemps  une  existence  misé- 
rable en  France.  En  1819,  il  fit  saisir  une  édition 
d'un  poëme  de  son  père,  intitulé  Polymnief  don- 
née par  Fayoile,  et  que  l'auteur  atait  dans  son 
testament  défendu  dMmprimer.  Marmontel  fila 
perdit  son  procès.  DeUt  ans  après  11  publia  lui- 
même  ce  poème  de  Polymnie,  et  la  Neuvainê 
de  Cyihère ,  poème  licencietit  également  con- 
damné par  son  auteur  à  rester  inédit.  Toujours 
i>ans  ressources,  Marmontel  fils  s*embarqua  dans 
une  expédition  que  la  philanthropie  envolait  à 
6uazacoaI(to.  Chassé  du  Mexique,  il  parcourut 
les  États-Unis,  et  vint  mourir  de  misère  dans 
un  hdpltal  de  riew-York.  On  trouva  quelques 
pièces  de  vers  de  lui  dans  son  portel^llle.  J.  V. 

MAIIMOII4  {Andréa)^  historien  italien,  né  à 
Corfou,  vivait  dans  le  dix-huitième  siècle.  Il  était 
d'origine  patricienne,  et  a  laissé  nne  HMoria  di 
Corjùt  Uàri  VIII,  Veniêe,ie72,  in  4%  pi.,  qui 
est  encore  utile  à  ooniultêr  après  Mlle  du  cardi- 
nal Querinl.  P. 

Bandttrt,  BiMMK  NvmmaHm» 

MABMOBa.   Foy.  La  MARMOaA. 

MARMorriBBB  {Jean  db).  Yoy.  Jian. 

HABNB  (/«a  n-£fap/i«/0im), historien  Qamand, 
né  à  Douai ,  le  It  novembre  1699,  mort  à  Liège, 
le  9  octobre  1766.  Fils  d*un  ofRcier  au  service 
de  France ,  il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  en 
1716.  Après  AYolr  professé  les  belles-lettres  et  la 
théologie  dans  pinsieiirs  villes  et  rempli  diverses 
missions,  il  f^jt  nommé  ministre  àNamur;  puis, 
appelé  à  Lié|^,  il  devint  confesseur  du  piince- 
évéque  JeaB-Tliéodore  de  Bavière ,  et  exami- 
nateur synodal  du  diocèse.  Au  bout  de  din  ans, 
il  se  retira  au  collège  de  Liège.  On  a  de  lui  :  Lb 
Martyr  du  tecrei  de  la  eanfeuiont  ou  la  Vie 
de  »aint  Jean*  Népomucène  ;  Paris,  1 74 1 ,  in-l  2  ; 
Avignon,  1810,  in-18;  —  Hittoïre  du  comté  dé 
Namur;  Liège  et  Bruxelles,  1754,  in-4*.  Paquot 
a  donné  de  cet  ouvrage  estimé,  souvent  cité  par 
les  Botlandistes  dans  les  >lc/a  Sanctornm  Bel» 
gii,  une  nonveile  édition ,  accompagnée  d'une 
yie  de  i*auteiir,  d'une  liste  chronologique  des 
comtes  de  5amur,  et  de  notes  historiques  et  cri- 
tiques; Bruxelles,  1781,  2  part,  en  1  vol.  in-8*. 
Oo  trouve  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile 
belge,  tom.  Vil,  p.  454,  une  lettre  adressée,  le 
15  août  1753,  par  de  Marne  à  Pliibpau,  procu- 
reur gén<^ral  an  conseil  provincial  de  Namur, 
pour  le  consulter  sur  un  pansage  de  Thlstoire  du 
comté  de  Namur.  Le  révérend  père  exprime 
ainsi  la  cause  de  ses  doutes  :  •<  Il  y  a  des  choses 


vrayes  qu'il  ne  faut  pas  toujoars  dire,  quand  elles 
ont  rapport  aux  démêlés  des  princes.  » 

De  Marne  avait  entrepris  une  Histoire  du 
pays  de  Uéye,  que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis 
de  conlinuer.  E.  Rbcnajib. 

Paqiint,  Mémoires tX.  —  (HSittres  compUtet  da  bam 
de  Stafunrl;  Rratelles,  18S4,  In-fa,  p.  41S.  —  Becdetlètre. 
Btogr.  liégeoise. 

HABRB  (Jean 'Louis  nt),  on  Dqiarnb, 
peintre  français,  né  en  1744,  à  Bruxelles,  mort 
le  23  mars  1829,  h  fiatignoUes,  près  Paris.  Fili 
d'un  officier  qui  était  entré  au  service  de  Tem- 
pereur  d'Allemagne,  il  refusa  de  suivre  le  mé- 
tier des  armes ,  el  vint  à  l>aris  étudier  la  pein- 
ture dans  l'atelier  de  Ëriard ,  où  il  passa  huit 
années.  Après  avoir  concouru  vainetnent  pour  te 
prix  de  Rome,  Il  peignit  en  1784.  dans  la  manière 
de  Karel  Du  jardin,  on  paysage  avec  animaux  qui 
le  fit  recevoir  à  l'Académie  royale  de  Peinture. 
Sous  la  république  il  se  vit  obligé  de  travailler, 
pour  vivre ,  à  la  manufacture  de  Sèvres.  «  Ses 
peintures  en  sourfrirent,  dit  M.  Charles  Blanc 
Sa  touche,  de  spirituelle  qu'elle  était,  devint 
fondue  à  l'excèn,  et  il  tomba  dans  cette  manière 
qu'on  a  sf  justement  décriée  sous  le  nom  de  ma- 
nière porcelaine.  Son  talent,  d'abord  si  naïf  et  si 
frais,  se  ressentit  de  ce  déplorable  abandon.  De- 
venu producteur  infatigable,  il  fbt  amené  à  se 
copier  lui-même,  et  dut  retourner  de  mille  ma- 
nières les  mêmes  idées.  »  Quelques  mois  avant 
sa  mort,  il  obtint  la  croix  de  ia  Légion  d'Honneor. 
Cet  artiste  a  essayé  tous  les  genres,  et  dans  pln^ 
sieurs,  le  paysage  surtout,  il  témoigna  d'Iieo- 
rèuses  inspirations.  Ses  nombreux  tableani 
montrent  en  général  de  la  fïicilité,  une  impres- 
sion naïve ,  quoique  sans  proAmdeur,  an  talent 
d'observation  rempli  de  finesse;  comme  artiste, 
il  se  rattache  h  l'école  flamande,  dont  11  a  imité 
tour  à  tour  les  principaux  représentants.  De 
Marne  a  aussi  gravé  à  l'eau-forte,  avec  beancoup 
d'esprit,  de  grâce  et  de  couleur,  une  quarantaine 
de  pièces  d'après  ses  propres  dessins. 

Un  autre  artiste  du  même  nom ,  LotUs-An" 
toine  DB  Marnb,  né  en  1675,  mort  en  1755,  à 
Paris,  a  exercé  la  double  profession  d'architecte 
et  de  graveur.  On  a  de  lui  :  Histoire  sacrée  de 
la  Providence,  tirée  de  l'Ancien  ei  du  Plou^ 
Deau  Testament,  représentée  en  cinq  cents  ta- 
bleaux;  Paris,  1728,  3  vol.  in-4*,  ouvrage 
d'une  exécution  médiocre,  reproduit  sous  de 
nouveaux  titres  en  1757, 1767,  1810  et  181 1  ;  — 
une  suite  de  cent  une  Statues, \e»p\an  belles  de 
l'antiquité.  Il  avait  le  titre  de  graveur  do  roi.  P. 

statut  çënér.  des  Belges.  —  €b.  Blanc,  Bitt  ^em 
Peintres  de  toutes  tes  écoles,  IWr.  itl.  »  Ch.  Le  Rtene, 
Mon.  de  t'Âmat-  d'Bstampes»  —  CmMoçtm  de  la  MJtoe- 
tion  yandenzande. 

MARRER  {Konrad),  minnesinger  du  treizième 
siècle.  Df^rivé  dn  français  (marinier)  et  soa* 
vent  employé  au  moyen  âge  au  lien  de  ralIemaiMl 
meerfahrer,  le  nom  que  nous  donnons  à  cse 
personnage  pourrait  bien  n*être  qu'un  samotn  ; 
mais  il  n'est  jamais  désigné  autrement  par  les 
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écsriTafDs  eonlemportiDB,  qui  da  reste  aous  ap- 
prcDoentsiir  loi  fort  pea  dechote,  tout  en  faiMnt 
fréqiiemmeotallualoDàMfl  poésies  Moussatoos» 
grâce  à  quelques  vers  de  Romeiank  et  de  Meis- 
sener,  que  Marner  était  d'origine  souaiie  i  était-il 
de  noble  extraction,  c*est  ce  qui  nous  est  inF> 
possible  de  déeider;  nous  remarquerons  teul» 
ment  qolt  est  repri^senté  par  le  nianusorit  Ma* 
nesse  dans  une  attitude  dvs  plus  pacifiques  i 
assis  devant  un  grand  feu  et  tenant  un  verre  de 
hierre  à  la  main  s  rien  dans  cette  miniature  ne 
révèle  le  chevalier.  11  florissait  pendant  le  grand 
interrègne  (1350-1)70),  dont  les  troubles  et  les 
désordres  luiinspirent  cette  exclamation:  «Quand 
viendràs-tu ,  «igogue,  dévorer  ceux  qui  dévorent 
l'Empire  on  tout  an  moins  les  chasier  dans 
leurs  trous!  Wann  komm$t  du  Siorcht  etc.  » 
Au  tempe  où  11  écrivait  étaient  d^à  morts  beao- 
coup  d'illustres  mlnnesingers,  Henri  de  Vel'- 
deke,  Iflthart,  le»  deux  Reinmar,  el  Walther 
von  def  Yogelweide»  qm  notre  poète  appelle 
son  maître.  Une  de  «es  ehansons  est  adresséeà 
Gonraditt,  et  doit  avoir  été  eoropoeée  avant  la 
malheorenae  expédition  de  oe  lenne  prince, 
c'est-à-dire  Avant  136$.  Ancone  indication  ne 
nous  permet  de  fixer,  même  approximativeaient, 
la  date  de  sa  mort. 

Konrad  Marner  a  traité  dee  sujets  fort  variés  i 
romme  tous  les  minnesingers,  Il  a  célébré  Ta- 
mouTyles  déliées  de  mai,  les  chansons  des  pe- 
tits oiseaux;  plusieurs  de  ses  strophes  sont 
adressées  à  Marie  «  mère  de  Dleo,  rdne  do  del, 
étoile  de  la  mer  «  ;  mais  les  pins  nombreuses 
et  les  pins  intéressantes  ont  ponr  objet  les 
événements  contemporains.  Gibelin  comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes,  Il  s'élève  aveeéoer- 
l^^e  contre  les  prétentions  des  papes  et  contre 
rainbition  des  électeurs  ecclésiastiques  s  «  Qui 
TOUS  a  appris,  évèqnes,  à  chevaucher  ainsi  sons 
le  casque,  à  Mre  de  votre  béton  pastoral  une 
tance  meurtrière?  Vousavezsnbjogué  le  monde  1  > 
Et  ailleurs  :  «  La  crosse  est  devenue  un  glaive  ! 
Ceux  que  Dieu  avait  revêtus  de  Tétole  pour  ef- 
facer les  pécliés  des  tiommes  ne  se  soucient 
guère  de  gagner  des  âmes;  c'est  de  l'or  qu'il 
leur  fiiut:  Die  vefUeni  nilu  nœh  selM,  niuv* 
wm  naeh  çoldê.  •  Marner  était  savant  ;  il  con- 
naissait le  latin,  et  nous  rencontrons  au  milien 
de  ses  poésies  allemandes  ce  curieux  échantil- 
lon de  son  érudition  classique  : 

j^MUdatteotnai  arUoio  poott  RraaisiaUflt, 
A4  ttclhodl  ^neipla  ùmX  vlam  Syat«tUoa. 
IMipIlcl  décorât  icrmonefn  rbetorlca, 
ICiuDcros  dlfttlDipiere  scit  arltnirtiea, 
IlekM  et  tbonos  eaberv  daMa  nos  doeet  BOftli*a, 
fleometer  cfrclnat.  arleni  adt  aslniogla»  etc..M 

Aînai  sont  successivement  définies,  en  une 
gtrophede  treize  vers,  la  tliéologie,  la  physique, 
In  médecine,  la  métaphysique,  la  nécromancie, 
|*nlebimie,  la  jurisprudence,  en  un  mot  toutes 
le»  sciences  cultivées  an  moyen  âge.  A  plus  forte 
FaiflMi  notre  minnesioger  était-il  bmiiier  avec 
toutes  les  légendes  romanesques  de  son  temps, 
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ainsi  qu'avec  les  fobuleuses  inventions  des  besi 
tiaires  et  des  lapidaires.  «  J'ai  chanté,  dit-il, 
combien  est  douce  la  voix  des  sy rênes  et  com- 
bien est  terrible  la  colère  du  cocatrix  (croco- 
dile )  ;  j'ai  chanté  du  grifTon  et  du  dragon  et  de  la 
salamandre  ;  comment  8e  partage  le  corps  de  la  chi- 
mère, et  comment  la  vipère  vientau  monde;  etc.  » 

.  A  l'en  croire,  il  aurait  dianté  aussi  de  Titurel  et 
du  sainti^jraie,  «  de  iCrimhilde ,  et  du  fidèle  £c- 
kart;  du  roi  Rulheret  de  Dictrich  de  Berae»; 
il  aurait  ainsi  abordé  tous  les  genres ,  et  serait 
un  des  poètes  les  plus  féconds  du  moyen  ège; 
mais  il  ne  faut  point  s'exagérer  la  valeur  de  ces 
assertions;  et  l'on  aurait  tort  de  croire  que  Mar- 
ner a  donné  ici  les  titiet  de  véritables  épopées 
composées  par  lui ,  quand  il  a  voulu  siinplo- 

,  ment  faire  allusion  à  quelques  strophes  où  il  a 

prononcé  les  noms  ou  rappelé  les  aventures  des 

héros  des  Nibeiungen  et  des  chevaliers  de  la 

Table«Ronde.  Alexandre  Pet. 

SomwUuag  wtn  Miaiuti^em  mti  dem  aehwmbtichen 
Zeitpunetê,  édiUtpar  J^-Jac,  Bodmer  et  J.^Jae  BrH- 
Unnerf  Zttridh.  iiBS-nsi,  tn-4«.  -  MHnmsinger,  éditu 
par  von  Fr.  H.  v.  d«r  Uag^nx  Lelpzlir.  I8is.  in-4*. 
—  DeuUeke  Diehtung  im  mUtetalUr  «on  Karl  Gœdeke; 
RarfOTre,  I8S4,  la-4».  -^  Muieum  fûr  attdeutiehe  Lttê' 
ratwr  wtd  Kuntlt  tos  Ragta,  Doeea  und  Bfkachlag; 
Bcnin.  1801,  lo-8». 

MAMMBSIA.  roy.  LeZAT-MaRNESIA. 

l  MAimiKii  {Ange'ignace)t  jurisconsulte 
français,  né  à  Paris,  le  29 juillet  1786.  Fils  d'un 
avocat  au  parlement,  il  fit  partie  du  barreau  de 
la  cour  impériale  de  Paris,  et  devint  en  1823 
bibliothécaire  de  l'ordre,  place  qu'il  occupe  en- 
core. U  s'est  de  nos  jours  occupé  le  premier  de 
la  pntdication  des  monuments  de  l'ancien  droit 
français.  Il  a  fait  paraître  :  Établissements  et 
Coutumes^  Assises  et  Arrêts  de  P Échiquier  de 
Normandie  au  treizième  siècle^  1207  à  1245; 
Paris,  1 839,  in-  8°  ;  document  judiciaire  antérieur 
au  rôle  du  parlement  de  Paris,  et  qui  eût  mé- 
rité de  voir  le  jour,  même  dans  le  seul  intérêt 
de  l'histoire  de  la  langue;  —  Ancien  Coutumier 
inédUde  Picardie^  1300  à  1323;  Paris,  1840, 
in-S**;  —  Conseil  de  Pierre  de  Fontaines,  ou 
traité  de  Vancienne  jurisprudence  française, 
nouu,  édit.f  publiée  d'après  un  manuscrit  du 
treizième  siècle;  Paris,  1846,  in-8**.  Pierre  de 
Fontaines,  l'un  des  conseillers  de  saint  Louis, 
est  le  plus  ancien  auteur  de  pratique  que  nous 
ayons;  —  AncUns  Usages  inédits  d^ Anjou, 
publiés  diaprés  un  manuscrit  du  treizième 
féèc/e;  Paris,  18&3,  in-S"*;  ces  Usages  sont  an- 
térieurs aux  Établissements  de  saint  Louis. 
M.  Mamier  a  donné  à  la  Revue  de  Législation 
et  Jurisprudence  (noûY.  série,  lY);  De  l'an- 
cien  style  de  Normandie^  manuscrit  du  quin- 
zième siècle;  ^  et  à  la  Revue  historique  du 
Droit  français  (i867),  un  Ancien  Coutumier  de 
Bourgogne,  dont  on  a  tiré  à  part  des  exem- 
plaires ,  in-S".    •  E.  R— D. 

JounuU  de  ta  Hàratriê.  -y  Doeum.  partieuHers. 

MÂUMERKS  (Julien- a gacinthe),  marquis 
de  GoEn,  pubUcisto  et  administrateur  français, 
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né  vers  1740,  à  Rennes,  on  an  château  de  Coetbo, 
commune  de  Guer,  mort  à  Paris,  le  26  jnin  1816. 
Il  prit  une  part  active  à  la  lutte  que  soutinrent, 
avant  1789,  les  états  de  Bretagne  pour  faire 
maintenir  les  privilèges  de  la  province.  Le 
procureur  syndic  Gandon  ayant  revendiqué  arec 
énergie  l'égale  répartition  des  charges  publiques 
et  la  suppression  des  privilèges,  de  Guer  tenta 
de  le  réfuter  dans  une  Lettre  au  peuple  de 
Rennes  (1788),  in-S**.  Il  énrigra,  et  aprte  avoir 
fait  une  campagne  à  Tarmée  des  princes  en  Al- 
lemagne, il  passa  en  Angleterre.  Revenu  ensuite 
en  France,  il  fut  à  Lyon,  en  1795,  Tagent  du 
parti  royaliste.  Linsnccès  de  ses  démarches  l'o- 
hligea  à  repasser  en  Angleterre,  d*où  II  ne  re* 
▼int  qne  sous  le  consulat  Peu  après,  il  devint 
directeur  des  mines  de  Montrelals.  Le  marquis 
de  Guer,  à  qui  la  restauration  avait  d'abord  confié 
la  préfecture  de  Lot-et-Garonne,  Ait  appelé,  le 
18  avril  1816,  àcelle  du  Morbihan  ,qn  il  n'eut  pas 
Je  temps  d'administrer.  Depuis  sa  rentrée  en 
F  rance,  il  puhlia  Essai  sur  le  Crédit  commercial^ 
considéré  comme  moyen  de  circulation;  Paris, 
1801 ,  in-8^  ;_  État  de  la  sitwUion  des  finances 
de  V Angleterre  et  de  laB/inque  de  Londres  au 
24/tfiii  1802;  Paris,  1803,in-4'';  — i^ecAercAes 
sur  le  produit  des  possessions  et  du  com- 
merce anglais  dans  les  Indes  Orientales  et  à 
la  Chine;  8,  d.,  in-8";  —  Du  Crédit  public; 
Paris,  1807,  ln-8';  —  Tableau  comparât^ 
du  revenu  général  de  l'Angleterre  et  de  celui 
de  la  France;  Paris,  1808,  in -8*;  —  Précis 
d'un  ouvrage  sur  te  budget  et  ses  erreurs; 
Paris,  1816,  in-8''.  P.  Lbvot. 

Qoérard.La  France  LlUér,  -^  Doe.  iiUdiU. 
MARRIX  OB  SAINT-ALDBGOKDB  (/>Ai/ipp0 

van|).  Voy.  Aloegohde. 

MAROBODB  OU  MARBOD  (  j|/aro^0dtl«5)  , 

prince  suève,  puis  roi  des  Maroomans,  né  vers  18 
avant  J.-O.  Issu  d'une  famille  noble  de  la  race 
suève,  il  fut, encore  enfant,  envoyé  en  otage  à 
Rome.  II  attira  l'attention  d'Auguste,  qui  lui  fit 
donner  une  éducation  libérale.  Le  prince  suève 
semble  avoir  bien  compris  la  position  relative 
de  ses  compatriotes  et  des  Romains.  Quoique 
nombreux  et  braves,  les  Germains  étaient  hors 
d'élat  de  vaincre  ou  même  de  repousser  les  ar- 
mées de  l'empire,  à  cause  de  leurs  dissensions 
Intestines  et  de  leur  Impatience  à  supporter  Tau- 
torilé  et  la  discipline.  Marobode  pensa  qne  le 
meilleur  moyen  de  fortifier  la  Germanie  c'était 
d'y  introduire  une  partie  de  la  civilisation  ro- 
maine et  principalement  le  droit  de  propriété 
territoriale.  Dès  qu'il  fut  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  se  mit  à  l'œuvre.  Comme  presque  tous 
les  réformateurs,  il  dut  recourir  à  la  force.  A  la 
tète  d'âne  des  plus  puisssantes  tribus  suèves,  il 
vainquit  les  Boiens  et  s'établit  dans  leur  pays 
(aujourd'hui  Bavière  et  Boh6me).S«Hi  royaume, 
placé  dans  les  marais  et  les  bois  delà  Germanie 
centrale,  s'étendait  le  long  de  la  rive  gauche  du 
Danube,  presque  depuis  les  8purGe3  du  fleuve 


Jusqu'aux  frontières  de  la  Pannonie  et  s'enfon- 
çait très-avant  dans  l'intérieur.  Sa  capitale  était 
Boviasmum.  La  Pannonie  et  la  Norique  lui  ser- 
vaient de  postes  avancés  contre  les  Romains.  Il 
avait  une  force  régulière  de  soixante-dix  mille 
fentassins  et  de  4,000  cavaliers.  Ce  royaume  des 
Marcomans  (hommes  de   la  Marche,  de  la 
frontière,  ou,  selon   une   autre  étymologie» 
hommes  des  marais)  grandit  peu  à  peu,  et  était 
redoutable  lorsque  les  Romains  commencèrent 
à  s'en  inquiéter.  Auguste  n'avait  à  reprocher  aux 
Marcomans  aucun  acte  formel  d'agression  ;  mais 
le  projet  d'unir  les  diverses  tribus  germaniques 
lui  parut  dangereux  pour  l'empire,  et  il  résolut 
de  briser  la  confédération  avant  qu'elle  eât  pris 
de  la  consistance.  Deux  armées  romaines  com- 
mandées, l'une  par  Tibère,  l'autre  parSextins 
Satnminus,  envahirent  le  royaume  des  Marco- 
mans à  ses  deux  extrémités  (est  et  ouest),  et  mar- 
chèrent snr  Boviasmum.  Marobode  fut  sauvé  par 
une  révolte  des  Pannoniens  et  des  Dalmates  qui- 
rappela  les  Romains  au  sud  du  Danube;  nais  il 
semble  que,  frappé  du  péril  qu'il  venait  de  cou- 
rir, il  fit  tout  désormais  pour  regagner  la  bien- 
veillance des  Romains.  II  ne  profita  ni  de  leurs 
embarras  actuels  ni  des  embarras,  encore  pluft 
graves,  qui  furent  la  suite  de  la  défaite  de  Quinti- 
lins  Yams  en  9.  Cette  conduite  parut  de  la  trahison 
à  ses  compatriotes.  Deux  tribus  suèves,  les  Sem- 
nones  et  les  Longobai-ds,  se  révoltèrent  contre  lui , 
et  les  Cbérusques ,  sous  les  ordres  d'Arminios, 
l'attaquèrent  en  17.  Il  échappa  à  cette  levée  de 
boucliers,  et  redevint  assez  redontatile  pour  qne 
Drusus  songeât  à  renouveler  l'invasion  dans 
le  royaume  des  Marcomans;  mais  il  apprit  que 
Catualda,  chef  des  Gothones,  exilé  par  Marobode, 
était  rentré  dans  les  États  de  ce  prince  et  l'avait 
contraint  à  la  fuite.  Le  roi  des  Marcomans  de- 
manda un  asile  à  l'empereur  Tibère,  qui  lui  en 
offrit  un  en  Italie  et  lui  promit  en  même  temps 
de  le  laisser  repasser  librement  les  Alpes  s'il 
voulait  retourner  eo  Germanie.  Il  ne  profita  pas 
de  cette  permission,  qui  prol>ablement  n'était 
pas  sincère,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Ra- 
venne.  Ce  prince  avait  conçu  un  grand  projet, 
et  en  avait  commencé  l'exécution  avec  bahilefé  ; 
mais  il  manqua  d'énergie.  En  laissant  échapper 
l'occasion  d'accatder  les  Romains  (7-9),  U  s'attira 
le  mépris  de  ses  compatriotes  et  prépara  aa 
mine.  Y. 

suvbon,  vir,  p.  MO. — Taeire,  jùmaUt,  1 1.  M«  «s,  «a»  aa. 
es.  — Velletiu  Ptterealut.  H»  IM.  —  Soétooe,  TMfr^  av. 

;  MABOCBBTTi  {Charles,  baron),  scolp- 
teur  français,  d'origipe  italienne,  né  àTmia, 
en  1805,  et  naturalisé  français,  en  1841.  Aptes 
avoir  fait  ses  études  au  lycée  Napoléon»  fl 
fut  placé  dans  l'atelier  de  Boslo;  mais 
esprit  indépendant  l'empêcha  d'arriver 
succès  qu'il  pouvait  espérer.  Admis  le 
sième  au  concours  des  prix  de  Rome,  à  l'École 
des  Beaux-Arts,  il  n'obtint  qu'une  mentîoo,  et 
ce  fut  à  ses  frais  qu'il  fit  le  voyage  dltaUe*  De 
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reloor  en  Franoe,  il  exposa  en  1817  une  Jeune 
FUle  Jouant  avec  un  chien,  qui  Ini  valut  une 
médaille  d*or  et  qu'il  offrit  au  roi  de  Sardaigne. 
En  1831  il  expoaa  à  Paris  une  statue  représen- 
tant un  Ange  déchu.  Quelque  temps  après, 
M.  Marodietti  obtint,  à  la  suite  d'Un  concours, 
Texécution  d*une  statue  de  Mossi,  pour  TAca- 
démie  des  Beaux-Arts  de  Turin.  Il  donna  en- 
suite le  modèle  d*une  statue  équestre  en  bronze 
à* Emmanuel' Philibertt  duc  de  Savoie,  qui  fut 
exécutée  à   Paris,  exposée  dans  la  cour  du 
Louvre  et  qui  orne  aujourd*bui  une  des  places 
publiques  de  Turin.  Cette  statue,  qui  est  restée 
le  cbef-d*(BUTre  de  son  auteur,  eut  un  grand 
succès;  le  prince,  bardé  de  fer,  remet  son  épée 
dans  le  fourreau  ;  sa  pose  est  pleine  de  noblesse, 
le  cheval  a  de  l'élégance  dans  son  mouvement 
d'arrêt  8ul>it;  mais  le  mouvement  du  bras  du 
cavalier  rend  reDseml>le  peu  gracieux.  Depuis, 
M.  Marochettl  exécuta  sur  Tare  de  triomphe  de 
l'Étoile  le  bas-rdief  de  la  face  latérale  représen- 
tant la  haiaiUe  de  Jemmapes;  il  fit  aussi  le 
maltreantel  de  l'églisede  La  Madeleine  ;  le  tombeau 
de  Bellini,  au  cimetière  du  Père-Lachaise;  la  sta- 
tue de  La  Tour  d'Auvergne,  le  premier  grenadier 
de  France,  pour  la  ville  deCarliaix;  un  Saint  Mi- 
chel,^oar  la  chapelle  de  Champmotteux,  où  repose 
le  chancelier  de  L'Hospital.  M.  Marochetti  fut 
encore  chargé  de  l'exécution  du  tombeau  de  Aa- 
poléon  aux  Invalides,  et  après  la  mort  du  duc 
d'Orléans  il  fit  le  modèle  d'une  statue  équestre 
en  bronze  de  ce  jeune  prince,  qui  ftat  placée,  aux 
fraie  d'une  souscription  de  l'armée,  dans  la  cour 
do  Louvre,  avec  des  copies  à  Lyon  et  à  Alger.  On 
trouva  cette  statue  sans  ampleur  et  d'un  mouve- 
ment guindé.  Après  la  révolution  de  février  1848, 
qui  la  fit  disparaître  de  la  cour  du  Louvre,  elle  a 
été  placée  à  Versailles.  Depuis  cette  époque 
M.  Marochetti  réside  en  Angleterre,  où  il  a  exécuté 
une  Sapho,  en  18dO;  le  modèle  d'une  statue  co- 
lossale de  Richard  Ctxur  de  Lion,  qui  décora 
l'entrée  do  Palais  de  Cristal  dans  Hyde-Park, 
en  1851  ;  V Amour  Jouant  avec  un  lévrier,  en 
1854;  une  statue  équestre  de  U  reine  Victoria, 
la  même  année ,  pour  la  ville  de  Glasgow  ;  un 
obélisque  en  granit  élevé  à  Scntari,  à  la  mémoire 
des  soldats  anglais  morts  dans  la  guérie  de  Cri- 
mée, et  le  monument  cénotaphe  des  officiers 
des  Goldstream-goards  tués  en  Crimée»  à  l'église 
Saint-Paul  de  tendres,  en  1856;  le  mausolée  de 
la  princesse  Elisabeth,  fille  de  Chartes  P',  à 
Saint  Thomas  Newport,dans  l'tle  de  Wight,  en 
1857;  uo  grand  nombre  de  bustes,  entre  autres 
celui  do  prince  Albert.  Une  belle  statue  colos- 
sale de  Washington,  par  M.  Marochetti,  a  été  dé- 
truite dans  l'incendie  du  palais  de  cristal  de  New- 
York.  La  statue  de  Richard  Conur  de  Lion  a  été 
placée  dans  Palace- Yard,  sur  le  vaste  emplaoe* 
ment  qui  fait  face  à  l'entrée  des  pairs  an   nou- 
veau palais  de  'Westminster.  L.  L^t. 

Blragae,  ^mwair»  Bioçr.  et  Mitm:,  S8U,  v*  partte, 
p.  kt.  «  V.  lacaioe  et  Cb.  Unrent,  Biogr.  et  Nécrol, 
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(l«f  AomaMf  margiioiiCf  du  dlar-MtivtfifW  «Melf,  tome  11, 
p.  US. 

MABOLi  (  Domenico  ),  peintre  de  l'école  na- 
politaine, né  à  Messine,  en  1612,  tué  à  Naples, 
en  1670.  Élève  d'Antonio  Ricd,  dit  Barbalunga^ 
U  se  rendit  jeune  à  Venise,  où  en  copiant  les 
ouvrages  de  Giacomo  da  Ponle  il  devint  bon 
peintre  de  scènes  pastorales.  11  peignit  aussi  des 
sujets  religieux,  tels  que  le  Martyre  de  sainte 
PlaeideetiàNativitédeJésusChrUt,kMe»ine. 
Ses  carnations  étaient  vives;  mais  ses  tableaux, 
trop  peu  empAtés,  ont  beaucoup  perdu  aujourd'hui. 
Ses  tètes  sont  souvent  expressives  et  nobles  ; 
ses  figures  de  femmes,  remarquablement  belles, 
n  fut  l'ami  de  Boschtni,  qui  Inséra  dans  sa  Caria 
dél  Navegar  une  planche  gravée  d'après  l'on 
de  ses  dessins.  U  perdit  la  vie  dans  la  révolu- 
tion de  Naples,  à  laquelle  Salvator  Rosa,  Aniello 
Falcone,  Micco  Spataro  et  d'autres  peintres  napo- 
litains prirent  une  part  si  active,  sous  le  nom 
de  Compagnons  de  la  mort,         E.  B— n. 

Hackert,  KemorU  de*  PiUori  Meulneti.  -  Lanzf, 
Storia.  —  Tlcoul,  DUionario,^  Wiockelmann,  Nâves 
MtMerlêxiktm. 

MAROLLBa  (  Michel  db),  abbé  de  Villeloin, 
littérateur  français,  né  k  Marolles,  en  Touraine, 
le  22  juillet  1600,  mort  à  Paris,  le  6  mars  1681. 
Son  père  était  Claude  de  Marolles,  capitaine  des 
Suisses  de  la  garde  du  roi,  et  déterminé  ligueur. 
A  trois  ans  il  eut  une  grande  maladie,  qui  faillit 
l'emporter,  et  qui,  s'étant  déchargée  sur  l'œil 
gau<àie,  le  lut  débilita  pour  le  reste  de  sa  vie. 
On  le  destina  à  l'état  ecclésiastique,  et  son  père 
obtint  pour  lui,  en  1C09,  l'abbaye  de  Baugerais , 
en  Touraine.  En  1611,  on  l'amena  à  Paris,  et  11 
fit  ses  études  aux  collèges  de  La  Marche  et  de 
Montaigu.  Son  caractère  aimable  et  la  va- 
riété de  ses  connaissances  le  mirent  en  rapports 
suivis  avec  lieaocoup  d'hommes  célèbres,  tels 
que  Lingendes,  Isaac  Haberl,  Guillaume  du  Val, 
Coéffeteau,  les  pères  Petao,  Fronton  du  Duc  et 
Sirmond,  le  poète  Saint- Amant,  etc.  Tout  ce 
monde  composa  une  espèce  de  petite  académie, 
qui  se  livra  aux  travaux  littéraires  en  commun 
et  produisit  un  certain  nombre  d'ouvrages,  en- 
tre autres  la  r*  édition  de  Lucain  traduit  par  Ma- 
rolles (1623).  Dans  les  intervalles  de  ses  occupa- 
tions, il  n'oubliait  pas  de  faire  assidAroent  sa  cour 
au  duc  de  Nevers  et  à  ses  enfants  ;  il  composa 
pour  eux  de  petites  comédies  en  prose  et  en  vers, 
et  traduisit  dans  le  même  but  quelques  pièces  de 
Plante  et  de  Sénèque.  A  la  fin  de  tC26,  il  obtint 
l'abbaye  de  Yttleloin,  qui  rapportait  cinq  ou  six 
mille  lifies  de  rente.  Ce  ftit  là  qu'il  écrivit  plus 
de  deuy  cents  généalogies  de  maisons  nobles  de 
la  province,  largement  aidé  dans  tous  ses  tra- 
vaux par  la  belle  bibliottièque  de  son  prédéces- 
seur, dont  il  avait  acheté  la  jouissance  moyen- 
nant une  rente.  L'abbé  de  Marolles  avait  reçu 
la  prêtrise  le  23  février  1630.  En  1644,  il  com- 
mença à  former  nn  cabinet  d'estampes,  dont  il  fit 
un  des  recueils  les  plus  considérables  qui  eussent 
jamais  existé.  11  acquit  plus  de  cent  vingt-trois 
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mille  pièce»  de  tons  les  mallres  et  sur  tous  les 
sujets,  comme  on  peut  le  Toir  par  la  longue  liste 
qu'il  en  a  donnée  dans  ses  Mémoireê.  En  1067, 
elle  fat  achetée  au  nom  du  roi  par  Collirrt,  «t 
ao)ourd*hui  elle  fait  partie  du  catNnet  des  estant 
pes  de  la  Bibliothèque  impériale  II  en  commença 
aassHôt  une  autre,  où  entrèrent  comme  prinol^ 
panx  éléments  les  séries  importantes  amasêéet 
par  le  P.  Harlay  et  Cli.  Delorme,  amateur  di8tifi*> 
gué.  On  ignore  ce  que  celle-là  est  devenue,  et 
il  faut  le  regretter,  car  la  description  que  Mamlles 
en  a  donnée  dans  son  Catalogue  de  1673,  et  son 
Livre  des  Peintres  et  des  graveurs,  montn»  (jite. 
bien  qu'elle  fât  moins  considérable  que  la  précé- 
dente, elle  était  encore  d'une  haute  valeur.  Ses 
occupations  d'amateur  et  de  cunenx  ne  le  dé^ 
tournaient  pas  de  ses  autres  travaux ,  surtout 
des  traductions,  qu'il  entassait  les  unes  snr  les 
autres,  avec  un  zèle  aussi  infatigable  que  mal- 
heureux. Presque  toutes,  exécutées  à  la  hftte, 
sont  languissantes ,  plates,  incolores,  inenactes. 
L'abbé  de  Marolles  prétendait  naïvement  que  la 
quantité  de  ses  productions  en  ce  genre  devait 
le  mettre  au  niveau  des  meilleurs  traducteurs, 
en  compensant  la  qualité  par  le  nombre.  «  Ce 
personnage  a  fait  voeu  de  traduire  tous  les  au- 
teurs anciens,  écrivait  Chapelain  à  Heinsius,  et 
a  presque  di^jà  accompli  son  vœu,  n'ayant  par- 
donné ni  à  Plante  ni  à  Lucrèce*».  Votre  Ovide 
s'en  est  défendu  avec  Sénèque  le  tragique,  mais 
je  ne  les  en  tiens  pas  sauvés ,  et  toute  la  grâce 
qu'ils  peuvent  attendre,  c'est <elle  du  Cyclope 
d'Ulysse  :  c'est  d'être  dévorés  les  derniers.  »  £t 
en  effet  Ovide  et  Sénèque  le  ti*agique  furent  dé- 
vorés comme  les  autres.  Joigu«z-y  encore  Té- 
rence,  Catulle,  Tibuile,  Properce,  Virgile,  Ho- 
race,  Lucaio,  Juvénal,  Perse,  Martial,  Aureiius 
Victor,  Sextus  Rurus,  les  écrivains  de  l'histoire 
Auguste,  Ammien  Marcellin,  Grégoire  de 
Tours,  Frédégaire,  le  Nouveau  Testament^  le 
Bréviaire  romain,  et  d'autres  encore.  M.  de  L'Es- 
tang ,  dans  ses  Règles  de  bien  traduire^  avait 
tiré  de  Marolles  tous  ses  exemples  de  mauvaise 
version,  et  il  avait  (ife  quoi  clioisir.  Notre  abbé 
en  fut  très- irrité,  et  s'en  plaignait  à  tout  le 
monde.  Pour  l'apaiser,  de  L'Estang  (  de  son  vrai 
nom  GaspanI  de  Tende  )  cboisit  le  jour  où  il 
faisait  ses  Pâques ,  et  se  présentant  devant  lui 
comme  il  allait  se  mettre  à  genoux  pour  com- 
munier :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  êtes  en  co- 
lère contre  moi  :  je  crois  que  vous  avez  raison  ; 
mais  voici  un  temps  de  misérioorde  :  je  vous 
prie  de  me  pardonner.  »  ->  «  Ue  la  manière  dont 
vous  le  prenez,  répondit  Marolles,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  s'en  défendre.  »  Mais  le  rencontrant 
quelques  jours  après  :  «  Monsieur,  s'écria-til, 
croyez-vous  en  être  quitte?  Vous  m'avez  escro- 
qué un  pardon  que  je  n'avais  pas  envie  de  vous 
accorder.  »  —  «  Ne  faites  pas  tant  le  difTicile,  lui 
répliqua  de  L'Kstang  ;  on  peut  bien ,  quand  on  a 
liesoin  d'un  pardon  général,  en  aecorder  un  par- 
ticulier. »  L'abbé  de  Marolles  était  d'un  tempéra- 


ment assez  délicat,  d'une  taille  asaes  tTantageuse, 
timide  et  peu  porté  auiL  exercices  du  corps.  C'é- 
tait la  franchise  et  l'ingénuité  mêmes  :  «  J'ai 
toujours  eu  beaucoup  de  pudeur  sur  le|  lèvres, 
a-t-il  écrit,  de  sorte  que  je  n'ai  jamais  eu  la  har- 
diesse de  prononcer  une  parole  désbonnéte...  /s 
ne  me  suis  jamais  mis  dans  le  bain  ^ur  la 
même  raison..*  J'ai  été  tuntde  même  incapable 
de  parler  aux  animaux,  et  surtout  aux  cliiens, 
aux  chevaux  et  aux  oiseaux.  »  11  était  ausai  très- 
instruit  et  très-laborieux  ;  mais  son  jugement  et 
son  goût  ne  répondaient  pas  à  ses  antres  qualités. 
La  pluport  de  ses  ouvrages  sont  tombés  daos 
l'oubli  le  plus  mérité.  On  en  peut  voir  l'inln^ 
minable  liste  dans  les  Mémoires  de  NIcëroa; 
il  y  en  a  soixante-neuf,  et  quelques-uns  ont  été 
oubliés.  Nous  n'en  citerons  qu'un  petit  ooro- 
hre,  qui  ont  conservé  de  l'intérêt,  soit   par 
leur  valeur  propre,  soit  par  les  tenseigneniats 
qu'on  y  trouve,  soit  par  quelque  partioiilarité 
qui  les  fait  rechercher  des  curieux  :  Les  Chevilles 
de  maître  Adam  Billaut^  menuisier  de  Ae* 
versf  avec  préface;  Rouen,  16&4,in-8*.  Ma- 
rolles avait  eu  la  visite  de  rartisan-poéie  à  Ne- 
vers,  en  1636,  et  il  loi  avait  demandé  des  copies 
de  ses  vers;  —  Tableaux  du  Temple  des  Muses, 
tirés  du  cabinet  de  M.  Favereau^  avec  des- 
criptions, remargues  et  annotations;  Paris, 
16^5,  in- fol.;  Amsterdam,  1676,  in-4^  Les  fi- 
gures delà  1*^*  édition  surtout  sont  fort  belles  ;  — 
Les  Épigrammes  de  Martial  traduites  enfiran- 
çois,  avec  des  remargues  ;  Paris,  1655,  2  voL 
in-80.  Il  se  vantait  d'avoir  traduit  jusqu'à  soixante- 
neuf  pièces  par  jour,  et  gardé  dans  cette  traduc- 
tion un  tel  tempérament  qu'il  ne  s'y  trouvait  riea 
contre  l'honnêteté ,  quoiqu'il  eût  tout  OHiserTé, 
sauf  trente-six  épigrammes  trop  libres.  Suivant 
le  Carpenteriana,  Ménage  avait  rois  en  tète  de 
son  exemplaire  :  Épigrammes  contre  Martial; 
■—  Les  Mémoires  de  Michel  de  Marolles,  abbé 
de  Villeloin,  divisés  en  trots  parties;  Paris, 
1656,  in-folio.  On  y  trouve,  surtout  dans  la  pre- 
mière partie,  des  détails  curieux  sur  beaucoup 
de  ses  contemporains.  Ils  sont  écrits  avec  une 
naïveté  et  un  naturel  qui  n'excluent  pas  une  cer- 
taine grâce,  quoiqu'il  y  ait  des  longueurs  et  des 
puérilités.  Par  malheur,  ils  ne  vont  que  joaqu'ea 
1656.  S'il  est  vrai,  comme  il  l'assure,  qu'il  les 
ait  rédigés  sans  le  secours  d'aucun  livre,  il  de- 
vait  avoir  une  mémoire  prodigieuse;  car   ils 
renferment  une  éoonne  quantité  de  dates,  de 
faits  et  de  noms  propres;  —  5tit/e  des  Mé- 
moires, contenant  douze  traités  sur  des  s«- 
jets  curieux;  Paris,  1657,  in-folio.  Saïka  a\oir 
l'intérêt  des  Mémoires  proprement  dits ,  c^te 
suite  est  encore  digne  d'être  lue.    «  Cliaque 
traité,  dit  Goujet,  est  rempli  de  traits  historiques, 
sur  la  vérité  desquels  on  peut  compter,   et  oa 
n'y  trouve  point  de  ces  rëflexiotts  triviales  qui 
ennuient  et  dont  l'auteur  n'a  que  trop  ckargé 
ses  autres  ouvrages.  »  Goujet  a  donné  en  1 7&s 
nue  édition  en  $  volumes  io-lî  de  eer  denx  fi- 
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▼res,  <|Qi  étaknt  derends  rareë,  en  eti  fetnneliflat 
les  généalogied,  et  en  y  ajoutai^t  te  Dénombre- 
ment oit  je  trouvent  les  nomi  de  aux  qui 
m*ont  donné  de  leurs   livreâ ,  àu  gui  m''oni 
honoré  extraordinairement  de  leur  civilité. 
Ce  dénombrement  aTait  été  publié  par  Tauteur  à 
la  auKe  de  aon  Diieoun  pour  iêrvir  de  pré- 
face iur  les  eeuvm  d*0vi4ê;  ln*4*,  sans  data. 
Il  renferme  une  rooititude  de  noms  plat  on 
moilM  célèlires,  avec  dea  iKHicea  qui  noua  aont 
aojoDrd*biii  fort  otileii;  —  Oatâlogue  de  HurêÈ 
d'estampe»  et  défigures  en  taille  douce,  avec 
un  dênomlMremeni  des  pièces  qui  g  sontcon* 
^eifiiAi; Paria,  1666,tii'a*;  '-  Ctttûl9gHe  des 
livres  d*est(Èmpes  t  1673,  ln*lt.  Lepramterae 
rapporte  à  aa  première  et  le  Mcond  à  aa  aeconda 
coilectina.  A  la  fio  da  pTumleri  It  donna  le  plaa 
d'une  grande  bifttoire  de  Tart  i)U'il  méditait,  où 
il  Toulalt  comprêttdtê   lûsqo'aox  iogétiieafa, 
maitr«i  écHtaloa,  oifèvrea,  mennislera,  bro- 
dearê,  Jarditilera,  etc.,  et  dont  le  Livre  des  Pein* 
très  et  des  Graveurs,  publie  en  18S5  dans  la 
Bibliothèque  elzevirienne,  eat  une  aorte  d'ex* 
trait,  en  quatrains  ;  •—  Tùufes  les  Œuvres  de  flf  » 
gile  trad.  en  vers  français,  divisées  en  d9Uût 
parties;  Paria,  167S,  In  4*.  Il  y  a  ajouté,  sul- 
▼aut  sa  manie,  une  liste  fbrt  étenolle  de  sea  ou- 
vrages, imprimés  ou  manuacrita ,  et  un  eataiogu« 
des  auteurs  qui  ont  donné  dea  tradnotiona   eu 
Tera  de  quelques  oeuftea  dé  Virgile.  Maroilea 
ayait  déjà  préludé,  pluaieura  années  auparavant, 
à  ce  travail  par  les  Œuvres  de   Virgile  trad* 
en  prose  (1049)  ;  1«  Traité  du  poimê  épiquê 
pour  tintelHgetice  de  L'Enéide  (1603)  et  nn 
Virgile  latin  et  français  (1671)$  ^  Paris^  ou  la 
Peseriptiûn  succincte  et  néanmoins   assez 
ample  de  cette  grande  ville,  par  un  certain 
nombre  d'êpigrammes  de  quatre  vers  chacune 
sur  divers  sujets;  1677,  in-4*.  L'auteur  aimait 
les  longa  titres  :  sa  prolixité  s'y  trablt,  comme 
dans  ioutea  ses  ceuvres  :  celui-là  est  un  dea  plus 
courts  ;  il  y  en  a  qui  tiennent  une  page  ;  —  Ôtia- 
trains  sur  les  personnes  de  la  cour  et  les  gens 
de  lettres;  1677,  in4'  ;  —  Le  Roi,  les  Person- 
nes de  la  cour  qui  sont  de  la  première  no- 
blesse,  et  quelques-uns  de  la  noblesse  qui 
ont  aimé  les  Mires...  déails  en  quatrains; 
1677,  m4"  :  proUlilement  le  même  ouvrage 
que  le  précédent  ; — Les  quinze  livres  des  Deip- 
nosophistes  d^  Athénée,  ouvrage  déUcieux,e\t,\ 
Paria,  1680,  in-4^  En  1CG3  il  ftvalt  commencé 
rimpression  d'une  traduction  de  la  fiibie,  in-rolle, 
qui  fut  arrêtée  par  ordre  du  chancelier  Seguier. 
Par  la  suite,  il  reprit  en  partie  son  projet ,  en 
donnant  à  diverses  reprises  des  fragments  tra- 
duits des  livres,  saints.  «  Voilà  bien  des  livres 
imprimés ,  dlt-ii  naïvement,  et  je  sais  étonné 
moi-même  d'en  avoir  tant  écrit  en  si  peu  de 
tetiipft—  Cela  fait  bien  voir  jusqu'ob  peut  aller 
un  esprit  laborieux ,  quand  II  se  veut  se^ir  de 
tout  son  loisir,  et  suttout  quand  il  y  trouve  ses 
délices.  Il  ne  aeroit  pourtant  pas  nécessaire  qu*iJ 


y  eu  eut  licauouvp  de  la  aorte«  »  Gela  eat  bien 
vrai.  Terminons  par  un  mot  cruel  de  Ménage, 
d'autant  plus  cruel  qu'il  osl  justCi  en  exceptant 
todttiRiia  lea  Mémoires  .*  «  Tnnt  ce  que  J'estime 
dea  ovvragaa  da  M.  de  Villeloin ,  disait-il ,  c'eat 
que  totti  rnê  Uviea  sontreliéB  avec  une, grande 
propreté  et  doréa  sur  tranehe  :  cela  satisfait 
beaucoup  la  vue*  i*  Chapelle  a  dit  à  peu  près  la 
métnectaoae  en  un  roadean  célèbre,  des  Mé^ 
tamorphoses  d'Ovide ,  traduitéa  par  Benserade. 

Viator  Fourkcl. 

MemoirH  d0  MmrêUft,  l**  pailk.  —  Jramffl  tf«f 
Sawtnti  dD  IS  atrll  IMI.  —  Mmtaçiima,  aurlout  t.  le  et 
1 111  de  i*éd.  de  171B.  -  Miceroo.  Mémoire»,  t  XXXII. 

MAÉlOLLES.  Voy.  MagNÊ  bt  MàKOLLËa. 

MAftOLOls  {Samuel),  mathématicien  fran- 
çais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- sep- 
tième siècle.  Il  léÀùh  en  Hollande  une  grande 
partie  de  sa  vie.  On  a  de  tut  :  Porlifiealion,  ou 
architecture  mililaire,  tant  offensive  tfue  dé- 
fensive; La  Haye,  1615,  In-fol.  ;  Amsterdam, 
1628,  in-fol.;  avec  quarante  planches;  traduit 
en  hollandais,  Amsterdam,  (627, 1628  et  1C62, 
in-fol.;—/^  Perspective, contenant  la  théorie 
et  la  pratique  d'Icelle;  Cologne,  1628,  et  Ams- 
terdam, 1620,  iU-fol.;  —  Opéra  geometrica  et 
mathemalica;  Amsterdam,  1627, 5  vol.,  fn-fol., 
et  1647,  3  vol.,  In-fol.  O. 

RotefiaUftd,  SuppUmtni  à  JOthet.  —  aarberUii,  8t- 

mtkmon  ou  MAifeOim  (  ftaint)» célèbre  anacho- 
rète, qui,  aelofi  Fauste  Naironi,  vivait  à  la  On  du 
quatrième  aiècle  et  dont  Tbéodoret  a  écrit  la  vie. 
Suivant  Ifairotti,  ce  aalnt  ermite  habitait  sur  une 
montagne  prèa  la  ville  de  Tyr.  11  eut  nu  grand 
nombre  de  disciples,  qui  se  répandirent  dana 
toute  la  Syrie,  y  bAtirent  près  du  fleuve  Oronte 
un  fort  aona  le  non  de  Maron,  qui  devint  l'asile 
de  tous  les  chrétiens  peraéeotéa  par  1^  héré- 
siarques et  où  la  fbi  apostolique  f\it  longtemps 
conservée  dans  sa  pureté  primitive.  La  fête  de 
ce  saint  se  célèbre  le  9  lévrier. 

S'il  faut  en  croire  au  contraire  Eutychius,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  et  Guillaume,  archevêque 
de  Tyr,  qui  écrivait  vers  la  On  du  douiièma  siècle, 
les  Maronltea  tiraient  leur  nom  d'un  hérésiarque 
nommé  Maron.  qui  vhrait  dana  le  aeptième  siècle 
et  dout  une  certaine  quantité  de  Syriens  embras- 
sèrent l'hérésie,  qui  était  celle  des  monothéliles, 
à  laquelle  ils  en  ajoutèrent  plusieurs  autres,  dont 
ils  firent  abjuration,  l'an  1182,  entre  les  mains 
d'Aimcric  III,  pattlarche  latin  d'Antloclie;  ce 
qui  est  confirmé  par  Jacques  de  Vltri,  évèqiie  de 
Satnt-Jeand'Acre  (Ptolétnalde),  qui  rapporte  la 
réunion  des  Maronites  à  l'Église  romaine  à 
cette  époque  et  qui  engagea  leur  patriarche  à 
venir  assister  à  Kunie  au  concile  de  Lalran,  tenu 
sons  le  fuipe  Innocent  III. 

Une  troisième  version,  appuyée  par  Asscroanl, 
le  P.  P&cJ  et  quelques  autres  savants  théologiens, 
a  donné  pour  premier  ciief  aux  Maronit«*s  Jean 
Maron,  patriardie  syrien,  qui  fonda  à  la  fin  du 
septième  siècle  leroonastèredeSaint-Maron,  prèa 
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d*Apamée .  Cet  établissement  devint  le  berceau  da 
rit  syrien.  Qaant  à  rabjaration  faite  par  les  Ma- 
ronites en  1 182,  \U  accordent  que  ce  (kit  estTrai 
ponr  une  partie  des  peuples  du  Liban,  qni  s'était 
laissé  séduire  depuis  une  douzaine  d'années  sen* 
lement,  mais  non  pas  pour  toute  la  nation,  qui 
n'avait  cessé  de  suivre  les  dogmes  primitifs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  maronites  sont  aojonr- 
d'Iiui  tous  catholiques  et  sonrnis  au  souverain 
pontife  romain.  Ils  forment  une  population  d'en- 
viron deux  cent  mille  ftmes,  et  luibitent  de  nom- 
breux villages  sur  le  versant  et  au  pied  do  Li- 
ban. Ils  relèvent  du  pacha  de  Damas,  et  se  sont 
mis  sons  la  protection  spéciale  de  la  France.  Ils 
sont  gouvernés  par  des  émirs  héréditaires,  qui  re- 
çoivent rinvestitore  de  la  Porte  on  do  vice-roi 
d'Egypte.  Ils  ont  un  patriarche, qui  réside  au 
monastère  deCanubinou  Canobin,  an  pied  du 
Liban.  Ce  patriarche  est  élu  par  les  évèques  en 
présence  des  principaux  chefs.  Le  pape  le  con- 
firme, et  lui  donne  le  titre  de  patriarche  d'An- 
tioche»  Il  ajoute  aussi  à  son  nom  propre  celui 
de  Pierre^  en  l'honneur  du  prince  des  apôtres,  qui 
siégea  en  premier  lieu  à  Antioche.  Il  a  sons  lui 
cinq  métropolitains,  ceux  de  Tyr,  de  Damas,  d'A- 
lep,  de  Tripoli  et  de  Chypre.  Le  pays  est  divisé 
en  cent  cinquante  paroisses,  régies  par  uns  chéik 
ponr  le  civil,  et  pour  le  spirituel  par  des  prêtres 
moines  ou  séculiers.  Les  patriarches,  les  évdques 
et  les  moines  gardent  le  célitMt;  les  antres  ecclé- 
siastiques peuvent  se  marier  avant  l'ordination  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  attachés  i  l'Église 
catholique,  qu'Us  ont  souvent  défendue  contre 
les  schismatiques  grecs.  La  vie  monastique  est 
en  grand  honneur  parmi  les  maronites.  Leurs 
rooinp«,qni  sont  de  l'ordre  de  Saint-Antoiue,vivent 
dans  les  lieux  les  plus  escarpés  des  montagnes. 
Leurs  vêtements  consistent  dans  une  robe  et  une 
cucule  (1)  noires.  Ils  ne  mangent  jamais  de  viande, 
et  jeûnent  très-souvent.  Ils  ne  font  point  de  vœux, 
et  possèdent  en  propre  des  terres,  qu'ils  cultivent 
eux-mêmes  et  dont  ils  disposent.  Les  maronites 
exercent  l'hospitalité  la  plus  généreuse  envers 
tout  le  monde,  même  envers  leurs  ennemis 
acharnés,  les  Druse^,  secte  mahométane,  qni 
habite  aussi  une  paitie  du  Liban,  et  avec  la- 
quelle ils  sont  continuellement  en  guerre.  Leurs 
mœurs  sont  pures  et  douces;  ils  sont  plutôt 
pasteurs  que  commerçants.  La  langue  vulgaire 
des  maronites  est  l'arabe  et  leur  laugue  savante 
le  chaldéen.  Ils  se  servent  de  cette  dernière  dans 
leurs  livres,  mais  peu  l'entendent.  Quelques-uns 
parient  le  grec.  Les  prêtres  d'Alep,  par  exception, 
disent  l'office  divin  en  syriaque.        A.  L. 

GalUiome  de  Tjr,  De  Bell.  Sacr,f  lib.  XXII,  cliap.  tiu. 
—  Eutjctilua,  Orioinê  des  ÉçtUee  ^OrUnt.  —  Jacquet 
de  VlUÎr,  Hiuoria  OrientaiU.  -  Paoste  Nalroo,  Evaptia 
/UM  eathotiemi  Rome,  itM.  —  Le  P.  Pagl,  CrUiq.  sur  le« 
JnnaL  de  Baronlns .  ann.  CSS,  o*  IS.  ~  AMettianr,  Bi' 
blMk   Orient,  p.  SS4,  col.  i,  note.  »  Le  P.  LeQoleo, 

(1)  Sorte  de  manteaa  oo  de  froc  à  eapnehoo  en  ange 
chex  quelques  congr^ifatloBs  reilgtenseï ,  clies  les  diar- 
treiiz  entre  antres. 


Oriem  Chriettamu»  L  III,  p.  S  et  s.  -  Le  P.  Dandiai, 
f^oyaçe  au  mont  Uban  en  tiCM,  trad.  par  Sinon.  — 
Le  P.  Le  Bran,  BipUeation  des  Cérévumlet  de  la 
Mette,  ete.,  t  II,  p.  Cts.  —  Le  P.  In^oolt ,  Mémutirts  det 
Miuion»  ée  Ut  Compagnie  de  Jetut  da$u  le  Lneet, 
i.  VIII.  —  AeiitUe  Laurent,  JUlattan  hietorlqite  d»  ej- 
f aires  de  Sifrie  et  «totMIgiM  gètiénUe  du  moût  Uteni 
Parb,  184e.  %  vol.  ln-8*. 

MARON  (Thérèse  db),  née  Memcs,  pontre 
allemande ,  née  à  Anssig  (  Bohême },  vers  1733, 
morte  à  Rome,  le  10  octobre  1806.  Elle  étudia  la 
peinture  sous  les  leçons  de  son  père,  Ismael 
Mengs,  et  en  1752  suivit  son  frère  Antolne-Ra- 
phael  à  Rome ,  ob  elle  épousa  le  chevalier  de 
Marou,  artiste  estimé  en  Italie.  Elle  possédait  on 
rare  talent  pour  le  pastel  et  la  miniature.  Ses 
ouvrages,  trop  nombreux  pour  être  dlés  id, 
sont  néanmoins  fort  recherchés.  Son  mérite  loi 
valut  des  pensions  des  cours  d'Espagne,  de  Po- 
logne et  de  Russie.  A.  de  L. 

Dieu  BlOffrapkique  el  jrfttorMOM;  Parte,  tSM. 

MAROSCBLLi  (Ptero),  patriote  italien,  né 
à  Forli,  le  31  septembre  1795,  mort  fou,  k  New* 
York,  au  mois  d'août  1 846.Se8  parents,  qui  étaient 
d'nne  honnête  famille  de  marchands,  avaient 
perdu  leur  petite  fortune  lors  de  rentrée  de» 
Français  dans  la  Romagne  (1 796)  .Comme  il  annon- 
çait de  grandes  dispositions  pour  la  musique,  on 
l'envoya  an  conservatoire  de  Naples,  où  il  eut 
pour  maîtres  Paislello  etZingarelli,  ponr  condis- 
ciples Mercadante,  Bellini  et  Lal>lache.  Un  si 
après  la  rentrée  du  roi  Ferdinand  4  Naples  (1795), 
Maroncelli  quitta  cette  ville  pour  retourner  dans  sa 
ville  natale  ;  de  là  il  se  rendit  à  Bologne  pour  s> 
perfectionner  dans  ta  composition  et  pour  ter- 
miner ses  études.  C'est  là  qu'il  connut  Conelia 
Marlinelli,  laquelle  cultivait  à  la  fois  la  musique 
et  la  poésie  et  recevait  tout  ce  qui  était  hostile 
à  l'étranger.  Maroncelli  se  lia  avec  ces  patriotes," 
qui  rêvaient  l'indépendance  de  leur  patrie,  et  ré- 
solut de  se  dévouer  à  l'expulsion  des  Aatrichieo&. 
Il  y  avait  deux  ans  qu'il  était  à  Bologne,  lorsque 
son  père  le  rappela  près  de  lui.  Un  hycnne  sa- 
cré dont  Maroncelli  avait  composé  la  raustqoe  et 
les  paroles  fut  la  première  œuvre  qu1l  livra  an 
public  Cette  pièce  ayant  été  dénoncée  comme 
excitant  à  la  révolte  et  à  Itropiété,  lautenr, 
qu'on  soupçonnait  affilié  à  la  société  des  carbo- 
nari ,  fut  incarcéré  dans  la  forteresse  de  Forii, 
en  1819,  puis  conduit  au  château  Saint-Ange  à 
Rome.  Maroncelli,  qu'on  avait  vainement  tour- 
menté pour  lui  faire  dénoncer  ses  amis  politiques 
et  pour  lui  faire  abjurer  sa  préteodoe  incrédn- 
lité  ainsi  que  ses  opinions  libérales,  ne  resta 
poudant  que  quelques  mois  en  prison,  n  se  ré- 
fugia alors  en  Lombardie,  et  entra  dans  rétabRs- 
seraent  typographique  de  Nicolo  Rettoni  à  Mi- 
lan. La  révolution  de*  Naples,  qui  éclata  ven 
cette  époque,  exalta  les  esprits  en  Italie.  Maron- 
celli se  mit  en  contact  avec  les  hommes  inflocnts 
du  royaume  Lombardo-Vénitien  pour  former  et 
propager  avec  eux  une  fédération  qui  devait  s'é- 
tendre dans  tous  les  États  italiens.  Les  pro^rrs 
qu'il  fit  faire  à  cette  association  par  sonactit'ic 
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et  SA  penoasion  commençaient  à  être  remar- 
quables lorsquMI  fat  de  nooTeau  arrêté,  le  7  oc- 
tobre 1820. 

Maroueelli  avait  rencontré  Silvio  Pellico  chez 
la  célèbre  Marchionni.  A  la  sotte  d'une  discus- 
sion musicale,  Us  s'étaient  liés  d'une  amitié  inal- 
'térable.  Silvio  Pellico  fut  arrêté  six  jours  après 
Jfaroncelli.  Au  bout  de  quelque  temps  ils  furent 
A)nduits  à  Venise.  Le  21  février  1822,  tous  deux 
apprirent  qu'ils  avaient  été  condamnés  à  mort, 
mais  que  la  peine  avait  été  commuée  par  l'em- 
pereur d'Autriche  en  celle  de  vingt  années  de 
carcere  duro  dans  la  forteresse  du  Spielberg 
poorMaroncelli,  et  de  qoinze  années  pour  Silvio. 
D'autres  avaient  eu  des  condamnations  d'une 
moindre  durée.  Maroncelli  fut  exposé  avec  Sil- 
yio  Pellico  sur  un  échafaud  dressé  au  milieu  de 
ia  Piazetta  de  Venise,  en  face  du  palais  des 
Doges;  on  lut  leur  sentence  à  haute  voix,  et 
bientôt  ils  partirent  pour  le  Spielberg,  où  ils  ar- 
rivèrent le  10  avril.  A  la  suite  d'une  maladie  dan- 
gereuse, Silvio  Pellico  obtint,  en  1823,  d'être 
réuni  à  Maroncelli.  «  Le  caractère  de  Maroncelli 
et  le  mien ,  dit  Silvio  Pellico ,  étaient  dans  une 
harmonie  parfaite.  Le  courage  de  l'un  soutenait 
le  cajurage  de  l'autre.  Si  l'un  de  nous  se  sentait 
pri«  de  mélancolie  ou  s'emportait  contre  la  ri- 
gueur de  sa  condition,  Tautre  égayait  son  ami 
par  des  plaisanteries  ou  des  raisonnements  placés 
à  propos.  Un  doux  sourire  venait  presque  tou- 
jours tempérer  nos  douleurs.  Maroncelli,  dans 
son  souterrain ,  avait  composé  beaucoup  die  vers 
d'une  grande  beauté.  Il  me  les  récitait  et  en  com- 
posait d'autres.  J'en  composais  aussi,  que  je  lui 
récitais,  et  notre  mémoire  s'exerçait  à  retenir 
font  cela.  Nous  acquîmes  par  là  une  admirable 
fadiité  à  composer  par  cceor  de  longs  poèmes , 
à  les  limer  encore  un  nombre  infini  de  fois,  à 
les  amener  au  même  degré  de  perfection  que 
nous  aurions  obtenu  en  les  écrivant.  Maroncelli 
composa  ainsi  peu  à  peu ,  et  retint  de  mémoire 
plusieurs  milliers  de  vers  lyriques  ou  épiques.  » 
Suivant  Pellico,  Maroncelli  avait  inspiré  de  l'a- 
mour à  une  Hongroise,  femme  d'un  caporal  de 
leurs  gardes.  La  mort  la  lui  enleva.  Les  deux 
prisonniers  étaient  souvent  malades.  Une  tu- 
loeor  vint  au  genou  gauche  de  Maroncelli.  Par 
suite  d'une  chute  le  mal  augmenta  ;  après  bien 
des  retards,  on  Ota  les  fers  du  patient;  on  le 
soumit  à  mille  traitements  douloureux,  et  enfin 
il  dot  subir  l'amputation  :  c'était  en  1828.  DeUx 
jours  après  son  opération,  Maroncelli  écrivait  à 
un  autre  prisonnier  du  Spielberg,  Andryane  : 
a  Plût  à  Dieu  qu'au  lieu  d'une  jambe  on  m'en  eût 
coapé  deux;  plOt  à  Dieu  que  j'eusse  perdu  la 
vie  et  que  ma  chère  Italie  fût  délivrée  du  joug 
des  étrangers.  >  D'autres  maladies  vinrent  encore 
assaillir  Maroncelli  en  prison.  Enfin  la  grâce  des 
deux  prisonniers  arriva. 

Mis  eo  liberté,  le  f  août  1830,  ainsi  que  Silvio 
PellfcOy  après  avoir  gémi  dix  années  dans  les 
cactiots,  le  pauvre  mutilé  fut  séparé  de  son  ami  k 


Mantoue,  et  reconduit  à  Forli.  II  y  était  depuis 
quelques  semaines  à  peine,  quand  la  cour  de 
Rome,  prenant  ombrage  de  saprésence,  lui  donna 
l'ordre  de  quitter  sa  famille  et  son  pays.  Il  se 
dirigea  vers  la  France*  et  fut  parfaitement  ar- 
cudlli  à  Paris.  «  Le  soulèvement  des  patriotes  de 
laRomagne,  dit  Andryane,  les  menaces  d'in- 
tervention du  cabinet  autrichien  et  Toccupation 
d'AncOnepar  les  Français,  qui  en  fut  la  suite,  ra- 
nimèrent ses  espérances.  Il  se  persuadait  que  l'a- 
bolition du  régime  arbitraire  qui  pesait  si  lour- 
dement sur  les  États  Romains  en  serait  le  résultat 
nécessaire;  mais  aucune  réforme  ne  se  fit  sen- 
tir... Perdant  alors  sa  foi  dans  la  prépondérance 
de  la  France,  ce  pauvre  exilé  se  déeida  à  se 
rendre,  ei\  1833,  aux  États-Unis  avec  la  jeune 
et  courageuse  femme  qui  s'était  associée  à  sa 
précaire  existence.  Ce  qu'il  lui  a  fallu  de  résolu- 
tion, de  courage,  de  persévérance  pour  y  gagner 
honorablement  sa  vie ,  malgré  les  infirmités  et 
les  souffrances.  Dieu  seul  le  sait,  comme  seul 
il  sait  aussi  que  de  douleurs,  que  de  mortels  re* 
grets  se  sont  accumulés  dans  son  âme  jusqu'à 
l'instant  où  le  souvenir  des  maux  passés,  les 
angoisses  du  présent  et  les  désillusions  de  l'ave- 
nir furent  plus  forts  que  sa  volonté  et  que  sa 
raison.  »  On  a  imprimé  de  Maroncelli  :  Addizioni 
aile  Mie  Prigioni  di  Silvio  Pellico;  Paris, 
1834,  1836,  in- 18.  L.  L— T. 

Alex.  Andryane ,  noUce  4ans  U  Constitutionnel  da 
m  septembre  1W«.  -  SiUIo  Pellico,  Mie  Priçione,  - 
Ant.  de  Latour,  appendice  à  Me*  Priiontûe  Silvio  PclUeo. 

MAEOHB  (André),  célèbre  improvisateur  ita- 
lien, né  à  Pordenone,  dans  leFrloul,  ou  selon 
quelques  biographes  à  Brescia,  en  1474,  mort  à 
Rome,  en  1527.  Il  fut  d'abord  maître  d'école  à 
Venzone,  dans  le  Frioul,  et  passa  ensuite  à  la 
cour  d'Alphonse  T' d'Esté,  duc  de  Ferrare.  Mé- 
content du  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  qui  n'avait 
pas  voulu  l'emmener  en  Hongrie ,  il  se  rendit  à 
Rome,  à  la  cour  de  Léon  X,  où  il  trouva  pour  son 
talent  un  digne  théâtre.  «  Tous  les  écrivains  con- 
temporains qui  l'ont  connu  et  entendu,  dit  Ti- 
raboschi,  rapportent  des  dioses  merveilleuses 
de  sa  facilité  à  improviser  en  latin  sur  chaque 
sujet  qui  lui  était  proposé.  Au  son  de  la  viole, 
qu'il  touchait  Inimème,  il  commençait  à  versi- 
fier, et  plus  il  avançait  plus  semblaient  croître 
son  éloquence,  sa  facilité,  sa  verve,  son  élé- 
gance. L'éclat  de  ses  yeux,  la  sueur  qui  inondait 
son  visage,  le  gonflement  de  ses  veines  attes- 
taient le  feu  qui  brûlait  au  dedans  de  lui  et  te- 
naient suspendus  et  stupéfaits  tous  les  auditeurs, 
auxquels  il  semblait  que  Marone  disait  des  choses 
longuement  préméditées.  »  Cet  étonnant  impro- 
visateur obtint  de  Léon  X  plusieurs  gratifications, 
qui  cependant  ne  Tenricbirent  pas.  Chassé  du 
Vatican  sous  Adrien  VI,  qui  traitait  les  poètes 
d'idolâtres,  puis  rappelé  sous  Clément  VII,  il  eut 
le  malheur  de  voir  deux  fois  pilier  sa  maison 
dans  une  émeute  excitée  pai*  les  Colonna,  et  lors 
.  du  sac  de  Rome  par  les  troupes  du  connétable 
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de  Bourbon.  Ces  tristes  évéoemeots  le  rédui- 
sirent à  la  misère,  et  il  mourut  peu  aprè<.  On 
n'a  imprimé  qu*on  petit  notnbre  de  vers  de  lui, 
et  rnivant  Giraldi  ils  sont  loin  de  répondre  à  m 

réputation.  Z. 

Lirati,  NotiiUOe*  Utter.del  FriuU,  t.  Il,  p.  18.  - 
Pflol  Jove,  Bloçla,  p.  U.  —  Otraldl,  Dialogi  de  Pu  fis 
nottrorum  Umj^rHm-  -^  Velerttoos,  Df  lÀter,  in/el,, 
p.  S6.  -  Tirabosciil ,  àtoria  delU^  UUerutura  Itali^na, 

t.  VII,  p.  m,  p.  tio. 

NABOT  {Jean)f  poète  français,  oé  en  1463» 
an  village  de  Matttiieu,  près  de  Caen  (i),  mort 
en  1 523,  à  Cahors.  Le  nom  de  Pesmarets  pa- 
raît avoir  été  celui  de  sa  famille  (2).  Son  édiica- 
tion  fut  assez  négligée;  s'il  n*avait  pas  aporislt 
latin,  il  s'était  appliqué  de  bonne  heure  à  la  lec- 
toie  des  anciens  auteurs  français ,  et  connais- 
uit  bien  l*hisloire  et  la  fable.  Son  penchant  le 
portant  aux  belles-lettres  et  à  la  poésie ,  il  y  fit 
par  lui-même,  et  sans  le  secours  d'aucun  maure» 
de  rapides  progrès.  Marot  était  pauvre,  et  n*ent 
d'autres  biens  (}ue  ceux  qu'il  reçut  de  ses  pro^ 
tecteurs.  Son  esprit  et  sa  bonne  conduit^  lui  at* 
tlrèrent  les  bonnes  grftces  de  la  ducliesse  Anne 
de  Bretagne,  qui  le  déclara  son  poète,  et  i'em^ 
mena  à  la  cour  de  France.  D'après  les  ordres  de 
cette  princesse,  il  accompagna  le  roi  Louis  XII 
à  aènes  et  à  Venise,  et  il  composa  sur  ces  deux 
Toyages  une  relation  aussi  exacte  que  poétique. 
Ensuite  il  fut  attaché  à  la  maison  de  François  {•' 
en  qualité  de  valet  de  garde-robe  ou  de  valet  de 
chambre,  cliarge  qu'il  laissa  à  son  fils.  Vers  la 
(in  de  sa  vie,  il  se  retira  ^  Cahors,  où  il  mourut, 

Jean  Marot  a  montré  dans  ses  poésies  plus  de 
jugement  que  d'imagination.  «  Ses  descriptions, 
dit  Goujet,  sont  justes  et  n'oi^t  communément 
rien  d'alTecté;  il  peint  bien,  et  sait  ce  qu'il  faut 
peindre;  il  s'exprime  souvent  avec  beaucoup 
de  force,  mais  souvent  aussi  il  se  néglige  trop, 
et  le  tour  de  sa  phrase  en  devient  obscur.  Mais 
une  chose  où  il  semble  avoir  excellé,  c'est  dans 
le  choix  des  difTérents  vers  qu'il  emploie  selon 
les  sujets  qu'il  traite  et  dans  l'ordre  simple  et 
naturel  où  il  sait  placer  toutes  ses  matières.  La 
plupart  de  ses  rondeaux  sont  bons.  »  On  a  de 
lui  :  Epistrede  Maguelonneàson  amy  Pierre 
de  Provence ,  elle  estant  àrhosp%tal;%.  \.  n.d. 
(1517),  in-4",  goth.  :  pièce  d'environ  deux  cents 
vers;  —  lan  Marot  de  Caen  sur  les  deux  heu^ 
veux  voyages  de  Gênes  et  Venise,  victorieu- 
sement mys  a  fin  par  le  très  chrestien  roy 
Loys  douzifsme  de  ce  nom,  père  du  peuple; 
et  véritablement  escripti  pariceluy  lan  Ma- 
rot, alors  poète  et  escrivain  d'Anne  de  fire- 
taigne;  Paris,  1532,  pet.  in-8**  ;  édition  en  lettres 
rondes  et  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse; 
elle  a  été  reproduite  à  Paris,  1533,  iu-tt°.  Cet 
ouvrage  e.^t  en  vers  iiérolqiies  ;  mais  on  y  trouve 

(i)  Uans  Ms  oo^rageA  Urp  dit  naUf  deeetu  vlila  méioi*, 
probabletueitt  parce  qu'rUc  t^taU  pJus  connue  que  Teii- 
droit  ou,  suivant  llucl,  U  a  vu  le  Jour. 

m  Ctêi  ain6l  qu'il  se  nomme  tii)-ia£4De  dans  ua  dis- 
eoura  à  la  rtiac  :  **  Je  iihoh  nttmarêtt,  vestrc  po?ra 
eseripvalD,  vous  ynsseutc  ce  mien  peut  ourrage.  » 
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des  rondeaux  et  d*aatMa  gaves  de  poéôe»  même 
des  discours  en  proie;  *—  U  M^euêil  Ithan 
Marot  de  Caen;  Paris,  s.  d.  (1532),  pit  io-s*; 
réimpr.  eo  1&36  «t  lft3S.  Ces  demièm  édilku» 
contieonent  des  rondeaux,  des  épltres,  daa  vers 
épars,  et  de^  chants  r^jFtux.  Les  Oimpres  de 
Jean  Marot  ont  été  réoqies  ponr  la  collcetioB 
de  Couateliar,  Patis,  1793,  in-r,  et  foat  partie 
de  queliiues  réimpreeaions  des  poésies  de  Clé- 
ment Marot.  P- 

Mémoires  Ifttéruirêg,  1716.  ^  Biwl, «Hgindv 4e  CÊm. 
—  Lenglet  Du  Freftoojr ,  OEwrct  da  Climat  Jf^roC.  - 
Goujet ,  BUftiQth,  françoiUt  XI.  -  nicéroQ .  âtëmoiret, 
XVI.  —  Sainte-Beuve,  /41  Poé$i§  françi^iu mm  aaiatfaM 

siéeiê, 

MAHOT  (  Clément  ),  poUe  fnncus,  ffls  da 
précédent,  né  k  Cahors,  en  té05,  mort  à  Turia, 
en  septembre  tM.  Sou  père  l'aviit  «meoé  à 
Paris  en  I006.  lia  jeune  déonent  fit  des  «Cudei 
incomplètes ,  et  conçut  dis  le  rs  U  baioe  du  joug 
monacal.  Négligé  par  sou  pèra,  qui  était  loi- 
même  Mses  déréglé  dans  ses  moRurs,  il  es- 
saya sueeeasivMneQt  bien  des  genrss  de  via  : 
on  le  voit  tour  tk  tour  associé  à  la  troupe  de 
enfants  de  Sans-Souei,  qui  iouaient  des  farcei 
ou  des  êoties  devant  le  pubttc,  puis  quittent  les 
tréteaux  pour  le  terreau,  et  bientôt  effrejé  par 
la  chicane,  se  partageant  entre  l'anaour  et  la  dé- 
bauche, essayant  du  métier  des  amies,  et  at- 
tdi'bé  comme  page  au  chevalier  Micoles  de  Meof- 
ville,  seigneur  de  Viilaroi.  U  prit  part  à  ie  der- 
nière guerre  suscitée,  sous  Louis  Xii  •  par  U 
ligue  de  l'Angleterre,  des  Suisses  et  de  l' em- 
pereur contre  la  France.  Au  milieu  do  tumuUf 
des  camps,  son  goût  pour  la  poésie  s'éveilla  ; 
stimulé  peut"étre  par  la  célébrité  de  aon  pèn, 
il  reprit  ses  éludes  négligées,  se  mit  à  lire  Vir- 
gile, et  surtout  nos  vieux  poètes,  Guillaume  de 
Lorrts,  Jeau  de  Meung.  Clierles  d'Orléens,  Co- 
quiilart,  Villon,  les  troubadours  et  les  romaas 
de  chevalerie.  Éo  voyant  cette  variété  de  godii 
et  d'entreprises,  on  reoonnattra  qu'il  a  luinnème 
caractérisé  sa  vie  svee  beaucoup  de  vérité,  qoaad 
il  a  dit  : 


Sur  le  printemps  de  ma  Jeaoeaae  folle 
Je  ressembloia  l'btroadeUe  41U  foLe, 
Puis  çà,  puis  I*  ;  l'^ge  me  condulsott, 
Sasi  peur  ni  soins,  où  le  cœur  me  diaolt. 

Le  premier  essai  poétique  qui  le  fit  comattre 
fut  le  Temple  de  Cupido ,  ou  la  queste  de 
Ferme'Amour,  qu'il  dédia  à  François  1*'.  Cet 
ouvrage  appartient  au  genre  allégorique,  dont 
la  manie  dominait  alors  dans  la  littérature. 
L'esprit  de  Marot  le  fit  bien  venir  à  la  coor.  Il 
fit  une  ballade  pour  la  naissance  du  dauphia, 
et  fut  présenté  à  Marguerite  de  Valois,  du* 
diesse  d'Alençon  ;  cette  princesse  distinguée  s'at- 
tacha Marot  en  qualité  de  valet  de  chambre  (1), 

(1)  Ix:  poste  attendit  quelque  temps  la  foveur  d'«:rr 
couché  sur  l'état  de  la  maisoa  delà  ducheaae.  Il  ae  plat* 
gnit  deoe  retard  avec  ce  méUnge  de  gaieté  et  de  trUlnv; 
qui  caractérise  amex  sonveat  sa  poésie  : 

PHuecaae  aa  emar  noble  et  rasais, 

La  fortune,  40e  >*al  saivle. 
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et  l'oa  a  soupçonné  même  que  la  galanteiie  n*a- 
Tall  pas  moins  contribué  que  la  poésie  à  com- 
bler les  distaoeee  entre  la  maîtresse  et  son  ser- 
Tlteor;  mais  rien  n'est  moins  prooTé.  En  1521, 
quand  la  guerre  éclata  contre  Charles  Quint, 
Marot  suivit  le  da<i  d'Alençon  à  l'année  du  nord, 
et  de  là  il  adressa  deux  épKres  à  Marguerite. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  publia  le  recueil 
de  ses  poésies,  et  désirant  loi  succéder  comme 
valet  de  chambre  do  roi,  il  adressa  nne  épltre  à 
François  I*',  qui  lui  accorda  sa  demande.  11  ac- 
compagna ensuite  le  roi  dans  la  gneire  d'Italie, 
et  fut  ble^  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Pavie.  Mais  il  recouvra  bientôt  sa  liberté,  et  re- 
vint en  France.  11  fat  arrêté  peu  après  comme 
suspect  d'hérésie.  On  a  prétendu  qu'âne  grande 
dame,  Diane  de  Poitiers,  dont  il  aurait  été  l'a- 
mant infidèle,  lut  la  principale  cause  de  sa  dis- 
grAce.  C'est  encore  une  conjecture  (t).  Accusé 
par  Jean  Bouchart,  inquisiteur  de  la  foi,  d'être 
favorable  à  la  réforme  et  d'avoir  mangé  lard 
en  carétne,  il  fut  arrêté  et  conduit  au  Chà* 
telet.  Il  était  liai  des  moines,  que  sa  verve  caus* 
tique  n'épargnait  pas;  le  roi,  son  protecteur,  était 
prisonnier  en  Espagne.  Le  poète  était  donc  eo 
grand  danger.  U  eut  alors  recours  h  son  ami  Lyon 
Jamet,  et  lui  conta  avec  «me  grAce  toucliante  la 
faille  du  Lion  et  du  Rat.  Jamet  s>ntremit  active- 
ment, et  trouva  nn  puissant  auxiliaire  dans  Té- 
vêqoe  de  Chartres ,  Charies  Guiilard,  qui  était 
aecrèteroent  favorable  à  la   rérorme.  Goillard 
lança,  en  mars  1626,  nn  mandat  d'arrêt  contre 
Marot,  comme  si  celui-ci  n'avait  pas  été  déjà 
sous  la  main  de  la  justice,  et  par  boniieiir  ce 
mandat  reçut  son  exécution.  Marot,  remis  aux 
offiders  de  Tévêque,  fut  transféré  h  Chartres,  et 
eut  pour  prison  rbôtelleri^  de  l'Aigle,  en  face  de 
PevAché.  Les  visites  ne  lui  manquèrent  pas. 
Comparant  sa  nouvelle  prison  à  celle  dn  ChA- 
telet ,  U  s'écrie  : 

tes  pau^tempt  et  consolations 

Qae  )e  nçoi  par  vltliatlons 

Bn  ia  prison  daire  et  nette  do  Chartroi, 

Me  feiit  reoora  des  iuUhreuM»  cbartres. 

De  isrand  chagrin,  et  recueil  ord  et  laid 

Que  Je  trouTaj  dedans  le  Clualelet. 

M  ne  eruj  pas  qu'il  y  ait  diose  an  inonde 

Qtl  «leat  resaeiBlkie  iio  enfer  irès-ioittmide  i 

Je  dj  enfer,  et  enfer  puis  bU'U  jire 

SI  rallrz  Tolr,  cncur  le  volrrei  pire. 

Q  décrivit  cet  en/tr  dans  un  pocme  où  abondent 
les  traits  énergiques  ai  toucbauts.  Ce  fut  aussi 
dans  aa  prison  de  Chartres  qu'il  prépara  une 

9v  force  m'a  souvent  assis 
au  froid  KlroQ  de  fritte  vie. 
Ile  m'y  seoir  eocor  me  eonrle. 
Mais  Je  respoQS  (  comme  fascbé  )  : 
l/êlre  atols  Je  n'Ai  plus  d'envie  ; 
Il  a'cst  que  d'eatte  bien  couctié. 

(I)  Cette  SQpposItlou  u'est  fondée  que  sur  les  vers  aoU 
vaaia  de  Cléuieat  Marot  : 

Un  Jonrytferlvls  à  ma  mte 
Soa  loconslaoee  seulement  ; 
liais  tUe  ne  fut  endormie 
A  me  le  rendre  cbaudeinent. 


nouvelle  édition  du  Roman  dn  la  Rôse,  publiée 
en  1527.  Hendu  à  la  liberté  après  quelques  mois 
de  détention,  Il  retrouva  son  ancienne  faveur  au- 
près de  Marguerite,  qu'il  appelle  familièrement 
sa  sœur,  sans  qu'on  puisse  en  rien  conclure 
contre  ia  vertu  de  la  princesse.  Mais  un  an  après 
sa  mise  en  liberté,  ayant  fait  échapper  des  mains 
des  archers  un  homme  que  Ton  venait  d'arrêter, 
la  cour  des  aides  le  fit  enfisnner  à  la  place  du 
prisonnier.  Alors  il  eut  recours  au  roi ,  et  l'é- 
pitre  en  vers  qu*il  lui  adressa  passe  pour  un 
de  ses  chef8*d'aHJvre.  François  I*'  en  fui  si  con- 
tent, qu'il  écrivit  de  sa  main  à  la  cour  des  aides 
un  ordre  de  faire  sortir  Marot  de  prison.  Le  ma- 
riage de  Marguerite  avec  le  roi  de  Navarre  ne 
changea  rien  à  la  situation  de  Marot,  nui  en  qua- 
lité de  valet  de  chambre  accompagnait  ia  reine 
de  Navarre  dans  les  duchés  de  Berry  et  d'Alen- 
çon,  où  elle  résidait  souvent. 

Le  premier  recueil  des  poésies  de  Marot,  pu* 
blié  sous  le  titre  d'Adolescence  Clémentine, 
eut  un  grand  succès.  Une  maladie  qu'il  fit  en 
1531  et  un  vol  dont  il  fut  victime  de  la  part  «le 
son  valet  furent  l'occasion  d'une  nouvelle 
épltre  au  roi  ;  c'est  un  des  morceaui  où  il  a  mis 
le  plus  de  grAce,  de  finesse  et  d'originalité,  il 
suivit  François  I"^  dans  le  voyage  qu*il  fit  à 
Marseille,  en  1533,  pour  conférer  avec  le 
pape.  U  était  à  Ulois  avec  la  cour,  en  l63j , 
lorsque  des  placards  blasphématoires  contre  la 
messe  furent  affichés  aui  portes  des  églises 
de  Paris  et  de  plusieurs  autres  villes.  A  cette 
occasion,  les  bûchers  se  rallumèrent  ;  des  amis 
de  Marot  avaient  été  arrêtés;  il  fut  dénonce 
loi  même  comme  calviniste,  et  Ton  saisit  à 
Paris  ses  papiers  et  ses  livres.  A  cette  nouvelle, 
il  s'enfuit  près  de  Marguerite,  en  Béarn.  Dans  une 
Épilre  à  François  1*',  il  parle  du  motif  de  son 
e&li  eu  tenues  nobles  et  fiathétiqoes  : 

Sadisnt  pluslrurs  de  vie  trop  meilleure 
Que  Je  ne  suis  eUre  bnislei  *  l'Iicare 
SI  durement,  que  mainte  nalloo 
£n  eut  tombée  eu  adiniraUun. 
J'abandunnay,  sans  avoir  commis  erime, 
L'Iufrate  Frane*'.  Ingrate,  Ingratlsslme 
▲  son  poète,  et  en  U  délal<(aant 
Fort  grand  regret  ne  \liit  mon  eueur  blessant. 
Tu  menls,  Marot.  grjnd  regret  tu  sentU, 
Qoaod  tu  pensas  à  tes  enfanta  pells. 

Ne  se  croyant  pas  en  sûreté  en  Réaro,  il  se  rendit 
en  Italie,  à  la  cour  de  Kenée  de  France,  dudicrsse 
de  Ferrare.  Le  duc,  qui  craignait  de  déplaire  au 
pape,  le  renvoya  de  ses  États. Marot  se  réfugia  à 
Venise.  Dans  cette  extrémité,  il  s'adressa  à  Fran* 

Car  déi  L'heure  (lot  parlement 
A  Je  ne  sçals  quel  paprUrd, 
El  lui  a  dit  tout  beliemeot  i 
Preaei-le,  il  a  mange  le  lard. 


Lors  six  pendarda  ne  falllent 
A  oie  surprendre  flneiiient, 
Bt  de  Jour,  pour  plii!<d1oramle. 
Firent  mon  emprisonnement. 
Ils  vinrent  à  mon  loReroeM  ; 
Lors  se  i  a  dire  un  gros  paillard  i 
Far  la  morbleu  1  roUà  adment  : 
Preoei-le,  Il  a  mangé  le  lard. 
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çois  I"  pour  demander  son  rappel,  mais  sans 
s'abaisser  à  aucune  rétractation,  et  en  s*expri- 
roant  avec  une  liberté  énergique  snr  le  parle- 
ment et  la  Sorbonne.  Si  j'ai  fui ,  dit-il ,  ce  n*est 
pas  parce  qne  j'étais  coupable  : 

Malii  Je  Bçay  tant  de  Juges  corrompablet 
Dedans  Paris ,  qui  par  péeune  printe. 
Ou  par  amis,  ou  |Mr  leur  rntreprlnse,  ' 
Oa  en  faveur  et  charité  pllciise 
De  quelque  belle  humble  Mliicltenie. 
Ils  sauveront  la  vie  orde  et  Immonde 
Du  plus  roescbant  et  crlnlnel  dn  monde  : 
Et  au  rebours,  par  faute  de  péeune, 
On  de  support,  ou  par  quelque  raneant. 
Aux  lonooens  ils  sont  tant  Inhumains, 
Que  content  suis  ne  tomber  en  leurs  mains. 

Autant  comme  eni,  sans  eanae  qui  sott  bonne , 
Me  vent  du  mal  Tlgnorante  Sorbonne... 
Eoi  et  leur  couri  en  absence  et  en  face 
Par  plosleurt  fols  m'ont  usé  de  menace. 
Dont  la  plus  douce  ettolt  en  criminel . 
M'exéeuter.  Que  pleost  à  rÊtemeU 
Pour  le  grand  bien  do  peuple  désolé , 
Que  leur  désir  de  mon  sang  fut  saoulé, 
Et  tant  d'abus  dont  Ils  se  sont  munis 
Fussent  à  cler  descouverts  et  punis. 
Oh  1  quatre  fois  et  cmq  fois  bien  beureose 
La  mor^  Unt  soll  cruelle  et  rigoureuse, 
Qui  ferolt  seule  un  million  de  vies 
Sous  teb  abus  n'eslre  plut  aaaenriet. 

Marguerite  obtint  enfin  pour  lui  la  permission  de 
rentrer  en  France,  vers  la  fin  de  1536.  On  a  pré- 
tendu que  le  cardinal  deTotimon  le  força  d'abju- 
rer les  doctrines  hérétiques  à  Lyon  ;  mais  cette 
rétractation  est  au  moins  douteuse.  Il  fut  très-bien 
accueilli  du  roi.  11  Tivait  tranquille  depuis  quel- 
ques années  lorsque  sa  traduction  des  Psanmes 
de  David  devint  une  nouvelle  cause  de  persécu- 
tion. Il  l'avait  entreprise  à  la  prière  de  son  ami 
Valable,  qui  lui  donnait  le  mot-à-mot  de  l'héi>rett, 
etMarotle  mettait  en  vers.  Les  psaumes  français 
furent  mis  en  musique  par  les  plus  habiles  mu- 
siciens du  temps ,  Goudimel  et  Bourgeois  :  le 
succès  en  fut  immense.  Le  roi,  les  courtisans,  les 
femmes  les  plus  élégantes  les  cliantaient;  on  les 
entendait  sur  le  Pré-aox-Clercs  et  partout  Alors 
les  moines  s'alarmèrent;  la  Sorbonne  déclara 
les  Psaumes  hérétiques,  et  elle  fit  des  remon- 
trances sur  la  dédicace  que  le  roi  avait  acceptée, 
et  sur  la  permission  d'imprimer  qu'il  avait  ac- 
cordée. Le  roi  finit  par  céder,  et  Marot  s'enfuit 
à  GenèYe,  tn  1543.  Il  y  continua  sa  traduction 
des  Psaumes;  aux  trente  qu'il  avait  traduits  d'a- 
bord ,  il  en  ajouta  vingt  autres.  Quelques  écri- 
vains, Cayet,  Florimond  de  Roémond,  prétendent 
qu'ayantdéfaaucliéla  femme  de  son  hôte,  il  devait 
être  condamné  à  être  pendu ,  comme  adultère, 
mais  que  l'amitié  de  Calvin  fit  substituer  la 
peine  du  fouet;  c'est  une  calomnie  :  les  registres 
du  consistoire  de  Genève  attestent  seulement 
qu'il  fut  réprimandé  pour  avoir  joué  une  partie 
de  tric-trac.  Incapable  de  supporter  cette  austé- 
rité de  mopnrsy  Marot  se  rendit  dans  le  Piémont, 
qoi  était  alors  an  pouvoir  de  la  France  ;  il  mou- 
rut à  Tnrin ,  an  mois  de  septembre  1544. 

Clément  Bfarot  est  le  repr^entant  de  la  poésie 
française  pendant  la  première  moitié  du  seizième 


siècle.  Placé  par  Tordre  des  temps  entre  ViUon 
et  Ronsard,  il  continua  et  iierfertionna  le  genre 
À  ta  fois  naif  et  spirituel  dn  premier,  et  il  devait 
rester  iNen  plus  populaire  que  le  second ,  parce 
que  dans  son  style,  tooiours  naturel,  il  ne 
traita  que  des  sujets  assortis  au  tour  de  son  es- 
prit et  an  goût  de  son  temps.  On  retrouve  dans 
ses  écrits  la  trace  de  sa  vie  agitée  et  aven- 
tureuse. Mêlé  à  tons  les  plaisirs,  à  tous  les  dan- 
gers» à  toutes  les  passions  de  la  coor,  le  poète 
de  François  I*',  malgré  la  faveur  royale,  eut 
enfin  à  souffrir  des  persécutions  religietiscs,  et 
vit  de  près  la  flamme  des  bûctiers  alpines  pour 
les  pi otestants.  Mais  bien  que  ces  tristes  événe- 
ments aient  laissé  des  traces  dans  ses  œoTres  et 
lui  aient  arraché  des  accents  énergiques  oa 
plaintifs,  ce  n'est  pas  comme  poète  grave  et  élevé 
qu'il  est  resté  célèbre;  c'est  plutôt  comme  poète 
agréable.  S'il  n'est  pas  exact  de  dire  avec  Boileau 
qu'il  montra  pour  rimer  des  chemins  tout 
nouveaux,  car  il  n'a  rien  inventé,  du  moins  il 
est  le  premier  qoi  ait  laissé  des  modèles  dans 
des  genres  secondaires.  Encore  aujourd'hui,  soa 
style  est  parfaitement  inteiligilde;  il  a  atteint  la 
perfection  dans  l'épttre  familière,  le  rondeau, 
la  ballade,  le  madrigal ,  et  surtout  dans  Vèçi- 
gramme  ;  il  se  distingue  par  un  tour  conatam* 
ment  ingénieux;  son  expression  est  fine,  pi- 
quante, et  quelquefois  pleine  de  délicatesse.  La 
langue  que  Villon  lui  a  transmise,  et  qu'il  a  per- 
fectionnée, se  prêtait  mal  à  l'expression  des 
pensées  élevées  ;  mais  elle  le  servait  à  mcrveilie 
dans  les  genres  gracieux,  et  l'on  peut  répéter 
avec  l'auteur  de  VArt  poétique  : 
Imitez  de  Marot  l'élégant  badinage. 

Éclipsé  un  moment  par  Ronsard  et  son  écdie, 
Marot  redevint  en  faveur  au  dix-septième 
siècle.  La  Fontaine  le  proclama  un  de  ses  maîtres 
et  J.-B.Rousseau  Pimita  dans  ses  épttres.  11  se 
forma  même  nn  genre  de  style  appelé  maro- 
tique,  imitation  rarement  heureuse  de  certaines 
locutions  de  Marot.  Ce  style  est  depuis  long- 
temps passé  de  mode;  mais  on  lit  encore  avec 
plaisir  les  meilleures  pièces  du  poète.  Il  ne  faut 
point  cependant  exagérer  son  mérite.  «  Maître 
Clément,  dit  M.  Sainte-Beuve,  n'était  pas  un 
poète  de  génie  ;  il  n'avait  pas  nn  de  ces  talents 
vigoureux  qui  devancent  les  âges  et  se  créent 
des  ailes  pour  les  franchir.  Une  causerie  facile, 
semée  par  intervalles  de  mots  vifs  et  ans,  est 
piesque  le  seul  mérite  qui  le  distingue,  le  senl 
auquel  il  faille  attribuer  sa  longue  gloire  et 
demander  compte  de  son  immortalité...  Remar- 
quons pourtant  que  l'aimable  railleur  n'est  pas 
dépourvu  de  tendresse,  et  qn^otre  part  même 
que  dans  l'élégie,  jusque  dans  la  chanson  et  l'é- 
pigramme ,  il  a  laissé  échapper  quelques  Ters 
d'une  mélancolie  voluptueuse;  mais  la  sensibi- 
lité chez  lui  n'a  qu'un  éclair,  et  une  laime  est  à 
pdne  venue  qne  déjà  le  hadinage  reooin» 
mcnoe.  » 

BiBLiuttRApniB  DE  Cl6mbnt  Makot  :  L*Ado- 
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tescence  Clémentine ,  autrement  les  œuvree 
de  Clément  Maroi  de  Cahors^  valet  de 
eham^e  du  n^y ,  composée  en  Vdge  de  son 
adolescence  t    et   plusieurs   œuvres   dudit 
Marot:  Paris,  I&32,  ia-13  :  c'est  la  plus  an- 
cienne édition  connoe,  mais  die  a  dû  être  pré- 
cédée d*ime  antre;  eUe  fat  suivie  d*nne  autre 
édition,  sons  le  titre  de  V Adolescence  Clémen- 
tine et  autres  œuvres  de  Clément  Marot.., 
f aides  depuis  leage  de  son  adolescence,  par 
ey  devant  incorrectement  et   maintenant 
correctement    imprimées  ;    Avignon    (  sans 
date ),  2  tomesen  t  toI.  in-ie  ;-- V Adolescence 
Clémentine.,,  avec  plus  de  soixante  nou- 
velles compositions,    lesquelles  jamais  ne 
furent  imprimées;  Lyon,  1535,  in- 12;  on 
connaît  encore  d^antres  éditions  de  ce  recueil 
avec  la  suite  de  L* Adolescence;  Paris,  1535, 
in-V;  1536,  in-16;  1538,  in-16  ;  —  Œuvres 
de  Clément  Marot  de   Cahors,    au^fiieii- 
tées  de  deux  livres  d'éplçrammes,  et  d'ung 
p-and  nombre  d^aultres  œuvres  par  ct-tfe- 
vant    non  imprimées»  Le  tout  soigneuse- 
ment par  lui  mesmes  revu  et  mieulx  or- 
donné; Lyon  (  Doiet),  1538,  fn-8*  :  cette  édi- 
tion, revue  par  Marot,  fut  réimprimée  à  Lyon, 
1S38,  in-8'';  Paris  (sans  date),  in-S"*;  Lyon, 
1538,  in-16;  Paris,  1539,  in- 18;  Lyon,  1539« 
in-8'*;  Paris,,  1540,in-t6;  1541,  in-16;  il  parut 
une  édition  plus  complète,  Lyon  (Dolet),  1542, 
in-8%  suivie  des  éditions  de  Paris,  1542,  in-lô; 
Lyon,  1543,  in-8»;  de  Paris,  1544,  in-lO;  de 
Lyon  {Œttvres  plus  amples^  et  en  meilleur 
ordre  que  paravant)  1544,  2  part,  en  1  vol. 
in-8*.  Après  la  mort  de  Marot,  pendant  tout 
le  seinème  «iède  et  dans  les  premières  années 
du  dix-septième,  ses.CEtwres  furent  songent 
réimprimées.  Brunet,  dans  son  Manuel  du  Li- 
Croire,  en  cite  quarante-et-une  éditions;  la  der- 
nière eit  celle  de  Rouen,  1815,  in-i2.  Les  édi- 
tions, interrompues  au  dix-septièvie  siècle,  recom- 
mencent au  dix-huitième  :  Œuvres  de  Clément 
Marot;  La  Haye,  1701,  2  toI.   ia-12;  les 
mêmes,  avec  celles  de  Jean  Marot,  son  père, 
et  de  Michel,  son  /ils ,  avec  les  pièces  du 
différend  de  Clément  avec  F.  Sagon ,  pU' 
bliées  avec  une  préface  historique  et  des  ob- 
servations critiques  par  le  chevalier  Gordon 
de  Parcel  (  Lenglet  Du  Fnssooy  )  ;  La  Haye, 
1731, 4  vol.  in-4*  ou  6  vol.  in-12  :  édition  beau- 
coup pins  complète  que  les  précédentes,  mais 
pea  correcte;  —  Œuvres  choisies  de  Clément 
Marot;  Paris,  18ai,  in-8o;  —  Œuvres  nou- 
velles 9  édition  revue  sur  toutes  telles  qui 
Font  précédée,  avec  des  notes  historiques  et 
un  giossaire   des  vieux  mois,  par  Auguls; 
Paris,  1823,  5  vol.  iQ-18  ;  cette  édition ,  faite 
principaiébient   d'après  celle  d«   Leoglet   Du 
FresQoy,  est  très-faotive  ;  celle  de  M.  P.  La^ 
croix,   Paris,  1842,  3  vol.  in-S**,  vaut  mieux  ; 
—  Œuvres  choisies  de  Clément  Marot  par 
M.  Deeprès;  Paris,  1826,  in-8o. 

flOQV.  BI06R.   GKSÉR.   —  T.  XXXUI. 


Plusieurs  ouvrages  de  Clément  Marot  out  été 
publiés  séparément;  savoir  :  les  Cantiques  de 
la  Paix  par  Clément  Marot,  ensemble  le 
Cantique  de  la  Megne  sur  la  maladie  et 
convalescence  du  Hog  par  le  dict  Marot; 
Paris,  1539,  in-8*;  —  VBnfer  de  Clément 
Marot,  de  Cahors  en  Quercy,  valet  de  cham- 
bre du  rog;  item,  auleunes  ballades  et  ron- 
deaulx  appartenons  à  V argument,  et  en 
oultre  plusieurs  aultres  compositions  de 
Marot,  par  cg-devant  non  imprimées;  Lyon, 
l{>42,in-8o;  Paris,  1544,  in-8«;->-  Épigram- 
mes  de  Clément  Marot,  faictz  à  IHmitation 
de  Martial,  plus  quelques  aultres  Œuvres 
dudit  Marot,  non  encore  imprimées;  Poi- 
tiers, 1547,  in-8^;  —  Deux  colloques  d'É- 
rasme, traduictz  de  latin  en  françoys  par 
Clément  Marot,  intitulez  Vun  Abbatis  et 
Eruditœ,  Vautre  Virgo  Miody^V^*  ^l^  l^ 
Balladin  du  dict  Marot;  Lyon,  1549,  ia-16; 
Paris,  1549,  in-16  ;  —  £e  Riche  en  pauvreté, 
joyeux  en  dffiietion  et  content  en  souffrance, 
composé  par  Marot,  et  trouvé  parmi  ses 
autres  factures  à  Chamberrg,  plus  la  com- 
plainte d'un  Pastoureau;  Paris,  1558,  in-16; 

—  Joyeuses  et  plaisantes  Epitres,  Ballades, 
Rondeaux,  Êpigrammes  etfacecieux  Épita- 
phes  de  Clément  Marot;  Lyou,  1557,  itt-i6; 

—  Psalmes  de  David  translatez  de  plu- 
sieurs autheurs,  et  prindpallement  de  Clé- 
ment Marot;  Anvers,  1541,  in-8o.  Ce  livre, 
qui  avait  d'abord  paru  dans  les  Pays-Bas  et  en 
France  avec  privilège,  fut  enituite  adopté  par 
les  protestants  et  recommandé  par  Calvin,  qui  fit 
précéder  d'une  Epitre  à  tous  chrétiens  et 
anuiteurs  de  la,  parole  de  Dieu  la  première 
édition  complète  des  Cinquante  Psaumes  de 
David  mis  en  françoys  (sans  nom  de  lieu); 
1543,  in-4*.  Alors  les  catholiques  le  rejetèrent.  Il 
a  eu  de  nombreuses  éditions  ;  l'une  des  meil- 
leures est  celle  de  Sedan  (  Les  Psaumes  de 
David,  mis  en  rimes  françoises  par  Clément 
Marot  et  Théod.  de  Beze)\  l635,in-64.  Mdrot 
publia  Le  Roman  de  la  Rose,  revu  et  corrigé, 
oultre  les  éditions  précédentes  ;  Paris ,  1527 , 
in-fol.  Il  revit  ensuite,  par  ordre  de  François  r% 
les  œuvres  de  Villon,  dont  il  changea  un  peu 
le  langage  pour  le  rendre  plus  intelligible  et 
qu'il  accompagna  de  courtes  notes;  Tédition 
parut  à  Paris,  1532,  in- 16.  On  lisait  en  tète  cette 
épigramme  : 

SI  eo  VlUoB  on  troii?e  encore  à  dire. 
S'il  n'cBt  réduit.  aLOMt  qu'ay  prétendu, 
A  mot  toat  aeol  oo  doit  le  blasne,  Sire, 
Qal  pin  y  ay  iravâtlié  qo'eotendu; 
Bt  a*U  est  ailea&  eo  ton  ordre  ettenda 
Que  paravant,  de  aorte  qu'on  le  prlae, 
Le  gré  *  voua  en  doit  eatre  rendu. 
Qui  futea  aeol  canae  de  l'entreprise  (i). 

Clément  Marot  était  marié  et  avait  plusieurs 

(1)  Dea  vert  InédlU  de  Marofc  ont  été  Insérés,  d'âpre» 
nn  oMuinacrlt  de  la  bibliothèque  de  Lanaanne,  dans  la 
Rmnm  dé  Parié,*/»  aérie,  t  XXV III,  p.  ki$. 
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enfants.  On  ignore  le  nom  de««a  femme  et  on  ne 
connaît  qn'un  seul  de  ses  enfants,  Michel,  au- 
teur de  deu\  dixains  et  d*one  ode  à  Margnerite, 
reine  de  Navarre.  Michel  Marot  était  entré  en 
l&34an  service  de  Marguerite  en  qualité  de  page, 
et  Ton  croit  qu'il  suivit  son  père  k  Ferrare  ;  c'est 
tout  ce  que  Ton  sait  de  Ka  vie,  qui  fut  sans  doute 
courte.  Il  avait  pour  devise  iriite  et  pensif. 
Ses  poésies,  publiées  pour  la  première  fois  avec 
les  Contredicts  à  Nostraâamus  par  le  sieor  du 
Pavillon  (  Paris,  1560),  forent  réimprimées  dans 
diverses  éditions  de  Jean  et  (fe  Clément  Marot. 

A->n. 

Len^let  Da  Presnoy,  9^i»  cb  MarfÂ ,  en  tête  de  «on 
édition.  —  AuffuU,  f^ieét  Marot.  ea  tète  de  ion  édition. 

—  BaUlet,  Jugementi  detSavuntt,  IV,  S9.  ~  Baylf,  DM» 

—  Nicéron,  Mémoires,  XV l.  -  Goujet.  Bibiiothéfue 
firançoiiê,  XI.  87.  —  i<alnt-Mire  GIrardIn,  Tàbteau  de 
la  Utttrature  françMm  au  teiiiàme  tMeU*  -  Ph. 
ChMil«ft,  TabUau  de  lo  UtUrature  françaite  au  iei- 
Miémesiicle.  -  Salote-Beufe,  Tabteau  de  U  Poésie  au 
seizième  siiele.  -  Bog.  et  Bm.  Hmb,  La  Franoe  frètes^ 
tante. 

MAROT  (Françoii),  peintre  français,  aé  en 
1667,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1719.  Il  âppar* 
tenait  h  la  même  famille  que  le  poète  de  ce  nom. 
n  apprit  la  peinture  sous  la  direction  de  Charles 
de  La  Fosse,  et  aucun  élève  n'approcha  plus  que 
lui  de  ce  maître.  Admis  en  1701  à  TAcadémie 
royale ,  il  y  exerça  les  fonctions  de  professeur. 
On  voit  encore  à  Notre-Dame  de  Paris  plo^ienrs 
tableaux  qui  prouvent  son  habileté  dant  les  sujets 
religieux.  P* 

D'Argrnvtllr.  Fis  des  Peintres. 

MAROT  (/eau  ),  architecte  et  gmvm  flPMi- 
çais,  né  vers  1630,  à  Paris,  où  il  est  mort»  le  15 
ou  ic  décembre  1679.  Il  était  d'une  flimille  d'kr* 
listes  qui  vivait  à  Paris  dans  le  dix-septième 
siècle,  et  sur  laqnelle  on  manque  de  r«iseigne- 
ments.  11  fut  chargé  de  la  oonstrootion  de  quel- 
ques édifices  reroarquahles,  tels  que  les  hôtels  de 
Pussort  et  de  Mortemart,  la  feçade  de  Téglisedes 
Feuillantines  du  faubourg  Saint -Jacques,  et  le 
château  de  Lavardin,  dans  le  Maine.  Ces  travaux 
lui  valurent  le  titre  d'ardiitecte  du  roi,  bien 
qu'il  pratiquât  la  religion  réformée;  ton  nom 
figure  parmi  les  artistes  qui  concoururent  pour 
la  façade  du  Louvre.  Il  s'est  surtout  consacré  à 
la  théorie  plutôt  qu'à  la  pratique  de  son  art. 
Habile  desnnateur,  il  a  reproduit  avec  son  fils 
Daniel  les  principaux  monuments  anciens  et 
modernes,  et  ses  collections  ont  été  jusqu'à  pré- 
sent très-recherchées.  «  Si  l'on  y  trouve,  dit 
Manette,  une  grande  propreté  dans  Texécotion 
de  la  gravure,  une  égalité  de  tailles  qui  produit 
une  couleur  des  plus  douces  et  des  plus  harmo- 
nieuses, l'on  y  rencontre  en  même  temps  une 
fidélité  dans  les  contours,  qu'il  loi  aurait  été 
difficile  de  donner,  sMl  n'eût  été  loi-même  ex- 
cellent architecte.  »  Noos  citerons  de  lui  :  Le 
magnifique  Château  de  Richelieu,  ou  plans, 
profils,  élévations  dudit  château  ;  s.  d., 
28  feuilles,  gr.  in-fol.  obi.  ;  —  le  ChdUau  de 
Madrid;  in-fol.;  —  Le  Château  du  Louwre; 


1676-1678,  in-foi.;  —  VArthUêctwe /ran^ 
foisé,  ou  reeueU  des  plans  des  égUsas,  pu- 
tasSf  hùleU  et  maumu  particulières  de 
Ports; Paris,  I727-17&1, In-fol.;— £epe/i<  ifo- 
rotf  ou  recueU  de  divers  morceau»  d*arckitee^ 
ture,  firavés  parJ,  if aro<  ;  Paris,  1764,  gr. 
fasi-4o  ;  on  ne  trouve  dans  les  catalogiias  aocone 
trace  d'un  tirage  antérieur.  Jean  Bfarot  •  des- 
smé  et  gravé  les  planches  de  beaucoup  d*oo- 
vrages  d'architecture ,  entre  entrai  à/st  Iradoo» 
lions  françaises  de  Vignole,  de  Palladio  et  de 
Seamoz7i,  et  H  n  travaillé  au  recuei  du  Graud 
Cabinet  du  Roi.  Mariette  a  dooRé  en  1727  lena- 
talogue  des  principales  oravres  de  JeaR  Marot, 
quMl  répartit  ea  a  tomes  in-fol.,  eoptapaat 
263  feuilles,  dont  quelques- unes  na  soot  paa  de 
loi;  on  y  trouve,  outre  les  morceani  de  TAr- 
chiteclure  française^  daa  tombeaux,  le  Louvre, 
les  Tuileries,  rbôtél  dea  InvaUdea,  lecbAteaade 
Vinoennes ,  un  livre  d'arcs  de  triompha ,  naa 
iuite  de  dessina  de  palais,  templea  et  baaûi- 
ques,  etc. 

Son  fils,  DaiMel  Marot,  né  wests  1660,  à  Paris, 
embrassa  la  même  earrîèra,  et  aida  son  père  dans 
la  publication  de  ses  travaRx.  Après  la  réroeation 
derédit  de  Nantes,  il  devint  architecte  du  prince 
Ouillaume  d*0ran|9e,  qo*il  suivit  en  AngMRrre. 
Yen  1702  il  velourRa  ea  Hollande.  U  vivait  cr- 
ooreen  1712.  Au  jugement  de  M.  Djitaianl,  «  il 
avait  beaneonp  de  génie  InveRtif ,  deaaiRait  «t 
gmvaH  égalemeRt  bien  •;  oepeRdaRt,  Il  est 
resté  au-dessoQs  da  sor  père.  U  a  gravé  seul  ta 
grande  Satte  d'audéonoe  an  paUa  daa  étaU 
généraux  à  La  Haya,  salle  eonstruite  dV 
près  iea daasins;  ^  La  Foire  â'AmaiordamB 
2  pl.  ;  «•  Con^uéiei  o$  vktoirts  /otêee  et 
remportées  par  tmkenUs  atliéeeurla  France 
et  VSspagné;  1702,  gr.  in-M.;  ^  Homwoau 
Um'edetobteausdê  Paries  et  do  cheminées* 
suite  de  22  pl.;  —  Rêcuctl  ePArekitoeiure: 
Amsterdam,  1712,  in-fol.  P, 

Ilagler,  Iteues  Âllgem.  MtOastler-UsUorn.  —  O.  Ix 
Manc.  Meau  de  PÂmOlmt  d^Bstampm.  «- 
ArtMUs  frmçmU  4  retraiter.  -  MaiMIt, 


MAROT  (  Claudê-Tousêoênt).  V09.  La  Ga- 
rayb. 

MAROTO  (Doa  JT^/M),  général  espagnol, 
né  à  Conca  (royaume  de  Murda),  en  1765,  mort 
au  Chili,  au  commencement  de  1647.  Entré  an 
service  en  1808,  il  était  d^  colonel  en  1816. 
Indépendant  par  sa  fortune  peroonoelle.  Il  entre- 
prit après  la  paix  des  voyages  en  Angleterre,  «■ 
France  et  en  Amérique,  où  il  eut  occasion  de  se 
lier  avec  Espartero.  Homme  en  18^  capHaine 
•général  de  la  provhwe  de  Gnipoicoa  ,  il  accom- 
pagna peu  de  temps  après  en  Portogei  doa 
Carios,  exilé  d'Espagne.  Partisan  de  ee  princp,  il 
dirigea,  en  1834,  sous  les  ordres  de  temeàn^ 
Carregny,  les  opérations  dn  siège  de  Btlbao,  et 
après  la  mort  de  ce  chef,  en  1835,  il  recolle  eoiQ- 
mandement  de  la  Biscaye.  Les  avantages  qaH 
remporta  sur  Espartero  ne  l'empêchèrent  piaa 
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d'encourir  la  disgrâce  du  prétendant,  qui  le  mit 
en  non-actîTilé.  Il  accepta  cependant  encore  en 
S837  iin  commandement  dans  Tannée  carliste  de 
la  Catalogne  ;  mais  il  ne  le  garda  pas  longtemps,  et 
Tint  alors  fixer  sa  résidence  en  France.  A  la  suite 
de  la  grande  défaite  que  les  carlistes  essuyèrent  à 
Pena  Cerrada,  don  Carlos  nomma  Maroto  chef 
de  son  état-major,  en  juin  1838,  et  peu  de  temps 
après  le  prétendant  loi  confia  le  commandement 
en  chef  de  ses  troopes.  Maroto  déploya  beaucoup 
d'activité  pour  réDrganiser  l'armée  carliste.  Le 
parti  apostolique  ne  tarda  pas  cependant  à  se  sou- 
lever contre  lui.  Le  10  février  1839  Maroto  eut 
à  ce  sujet  un  entretien  avec  don  Carlos,  et  quel- 
ques jours  après  il  fit  fusiller  de  son  autorité 
privée  une  quinzaine  de  chefs  carlistes.  Cet  acte 
de  violence  amena  contre  lut  une  réaction;  don 
Carios  le  déclara  traître.  Comprenant  les  dangers 
qui  le  menaçaient,  obéissant  d'ailleurs  à  l'in- 
fluence d'un  certain  nombre  de  chefs  fatigués 
d'une  guerre  interminable  soutenue  an  profit  d'un 
prétendant  qui  leur  était  devenu  odieux  ou  in- 
difTérent,  Maroto  entama,  le  t1  février,  avec  les 
généraux  christinos  des  négociations,  qui  se  ter- 
minèrent par  la  conclusion  de  la  convention  de 
Bergara,  signée  le  31  août  1839  avec  Espartero. 
Maroto  se  ri*ndit  ensuite  à  Bilbao,  et  de  là  à 
Madrid.  Marie- Christine,  en  récompense  de  la 
part  qu'il  avait  prise  à  la  pacification  de  l'Es- 
pagne, lui  accorda  un  traitement  de  40,000  réaux, 
et  en  1840  ri  fut  nommé  membre  du  conseil 
supérieur  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Les  dé- 
marches qu'il  fit  plus  tard  auprès  du  gouverne- 
ment pour  réclamer  l'exécution  des  stipulations 
de  la  convention  de  Bergara  relativement  au 
maintien  des  fueros  des  provinces  Basques  et 
aux  intérêts  de  ses  compagnons  d'armes  res- 
tèrent à  peu  près  sans  résultat.  Se  voyant  sans 
influence  et  regardé  comme  un  traître,  il  partit, 
sous  prétexte  d'intérêts  privés  à  régler,  pour  l'A- 
mérique  du  Sud,  où  il  mourut.       L.  L— t. 

MItchell,  Le  Camp  et  la  Cour  de  Don  Carlos.  —  Con- 
versaUonS'Lexikoa, 

MAROUF  EL  RAEEHl  (Mbeii' Mahf6nd)\ 
mystique  arabe,  né  à  Carkh,  entre  Hamadan  et 
Tspaban,  vers  750,  mort  en  816,  à  Bagdad.  Fils 
d'an  chrétien ,  il  se  fit  musulman ,  sons  le  nom 
d'Ali.  Tout  en  restant  attaché  à  la  maison  de  Ti- 
mam  Ali-Hiza,  chez  lequel  il  exerçait  les  fonc- 
tions de  portier,  il  se  lia  d'une  amitié  étroite  avec 
un  des  plus  anciens  chefs  mystiques ,  Daoud   el 
Ttiayî ,  à  Bagdad ,  où  Marouf  resta  lui-même 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  par  suite  d'une  chute 
au  milieu  d'un  attroupement.  Le  système  mys- 
tique de  Marouf  n'est  ni  le  système  ascétique 
dea^  anciens  cénobites  indiens  et  chrétiens ,  qu'il 
rejeta,  ni  celui  des  mystiques  persans  plus  ré- 
cents, qoi  s^absorbaient  dans  les  contemplations 
de  Tamour  divin.  Il  insiste  sur  les  vertus  pra- 
tiques, et  8*il  prêche  l'humilité,  en  disant  qu'il 
ne  Ibllait  jamais  paraître  devant  Dieu  autrement 
que  sous  les  dehors  d*un  pauvre  mendiant,  il  ne 


s'égare  pas  non  plus  dans  des  considérations  de 
l'amour  divin,  qui  selon  lui  est  un  don  de  la 
grftee  de  Dieu  et  ne  s'apprend  pas  par  les  leçons 
des  maîtres.  Marouf,  il  est  vrai,  complète  ail- 
leurs sa  pensée ,  en  disant  qu'il  fallait  aller  au* 
devant  de  Dieu ,  si  l'on  roulait  que  Dieu  allât 
au-devant  de  l'homme.  Ces  idées  Tont  fait  regar- 
der comme  un  des  mystiques  orthodoxes  de  l'Is- 
lam. Ses  sentences  se  trouvent  éparpillées  dans 
les  ouvrages  ascétiques  d'Aboulfaradj  Mansour- 
ibn  al  Yanzi,  notamment  dans  le  Menahhib' 
Mdr<n{f,  ou  panégyrique  de  Marouf,  et  dans  le 
Kenz  el  JHodzahhirin,  ou  Trésor  des  Panégy 
ris  tes  de  Dieu,  Un  autre  écrivain  ascétique  a 
écrit»  vers  1200,  le  Monutehhab  fi-l-Nowele, 
où  l'on  trouve  le  choix  le  plus  complet  des  pen- 
sées de  Marofif.  Ch.  Bumelin. 

nUaUt  el  Nitkkalîrige,  en  niaauwrit  à  Vienoe.  -HadJ'l 
Ghâtfa.  Lexicon  bMiograpMeum  et  ene^clopeeMcum. 
-  Ujaml,  Dtographie  des  Soùfis.  ->  Hammer,  Histoire 
de  la  lAttérature  arabe  (en  aUemand  }. 

HAEOVP  (  Mohammed  ben-Abd  el  Khdlik. 
ben-),  lexicographe  arabe,  vivait  dans  la  premièi 
moitié  du  neuvième  siècle  de  notre  ère  à  Amols, 
à  la  cour  des  rois  de  Ghlsan ,  de  la  première 
dynastie  des  Dailémides.  Il  a  écrit  le  Kenz  el 
loghatf  ou  Trésor  lexicographigue ,  dédié  au 
roi  Mohammed  ben-Kiya  ben-Nasir-Kiya.  L'au- 
teur, qui  a  mis  à  contribution  tous  les  ouvrages 
lexicographiques  arabes  et  persans  qui  avaient 
paru  avant  cette  époque,  a  disposé  les  mots  à  la 
fois  par  les  initiales  et  les  finales,  méthode  la  plus 
naturelle,  vu  le  génie  des  langues  orientales.  11  a 
en  outre  classé  à  part  les  verbes  actifs,  ainsi 
qne  les  mots  qui  en  sont  formés.  Le  dictionnaire 
de  Marouf  se  trouve  en  manuscrit  dans  les  bi- 
bliothèques de  Paris  et  de  Leyde.      Ch.  R. 

Hadji  Chatfa,  Lexicon  bibliographicum  et  eneifclopK' 
dteutn.  —  SchlreddiD.  Histoire  du  Tabaristan.  -  F.  de 
Dlex,  Dos  Bueh  du  Kobus  uuA  die  çetehichte  der  Dl- 
temideti,  l 

fliAEOVLLB(ilntome-/eaii  de),  ou  MiiRui.u>, 
amateur  italien,  né  à  Messine,  le  24  juin  1674, 
mort  à  Paris,  en  décembre  1726.  II  était  fils  de 
Vincent  de  Marullo,  duc  de  Jean  Paul,  et  d'une 
des  pins  anciennes  familles  de  Sicile.  La  terre  de 
Jean- Paul  avait  été  érigée  en  duché  en  1649,  par 
le  roi  d'Espagne  Philippe  IV.  Vincent  de  Marullo 
se  compromit  lors  des  troubles  de  la  Sicile,  et  il 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  France  après  l'expé- 
dition infructueuse  du  maréchal  de  La  Feuillade 
et  du  duc  de  Vivonne  pour  afTrancliir  la  Sicile 
du  joug  espagnol  (1674-1678).  Amené  à  Paris, 
Jean- Antoine  entra  dans  les  ordres.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  s'occupa  des  arts;  il  dessinait,  peignait 
et  gravait  avec  agrément.  U  entreprit  sur  la  fin 
de  sa  vie,  et  à  la  sollicitation  du  duc  d'Oriéans, 
régent,  qne  traduction  de  Vasari  avec  notes; 
mais  il  la  laissa  inachevée.  «  11  était,  dit  Crozat, 
l'ami  de  tous  ceux  qui  aimaient  les  arts.  »  Son  éloge 
a  été  publié  par  Coypel,  dans  Le  Mercure  d'A- 
vignon  de  1727;  cet  artiste  a  aussi  gravé  son 
portrait  à  l'eau-forte.  H.  H— n. 

Marleue,  ÀbeeeOario. 
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935  MAROUTH^L  - 

MAROUTUA  (Saint),  savant  prélat  syrien, 
mort  vers  420  Appelé  dans  les  dernières  années 
du  cinquième  siècle  à  Tévéciié  de  Martyropolis, 
ou  Miafarékin ,  il  assista  en  391  au  condle  d'An- 
tioche.  S'étant  rendu  en  403  à  Constantinople 
pour  réclamer  l'intercession  de  l'empereur  Ar- 
cadius  er.  faveur  des  chrétiens  persécutés  en 
perse ,  il  prit  part  au  concile  tenu  dans  cette 
ville  par  les  ennemis  de  saint  Jean  Chrysostome, 
et  fct  bientôt  après  incarcéré  pour  s'être  hau- 
tement déclaré  en  faveor  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople. Lorsque  ce  dernier  eut  été  réintégré 
dans  ses  fonctions ,  il  fit  sortir  Maroutha  de  pri- 
son, et  lui  fît  donner  par  l'empereur  une  lettre 
adressée  au  roi  de  Perse  Jezdedjerd  ï*',  où  Ar- 
cadius  demandait  que  les  chrétiens  fussent  traités 
avec  moins  de  cruauté.  Arrivé  à  la  cour  de  Jez- 
dedjerd,  Maroutha  parvînt,  malgré  tous  les  ef- 
forts des  mages,  non- seulement  à  faire  cesser 
la  persécution  de  ses  coreligionnaires,  mais, 
ayant  guéri  le  fils  du  roi  d'une  maladie  dange- 
reuse, il  obtint  pour  eux  la  faculté  d'exercer  leur 
culte  en  pleine  liberté.  Après  avoir  en  410  assisté 
au  concile  de  Séleucie,  Maroatha  revint  à  Cons- 
tantinople; peu  de  temps  après,  il  fut  renvoyé  en 
Per$c ,  comme  ambassadeur  de  l'empereur  Tliéo- 
dose  II.  Ce  fut  grâce  à  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  de  Jezdedjerd  que  la  paix  fut  maintenue 
entre  les  deux  souverains.  En  414  il  réunit  à 
Ctcsiplion  un  concile ,  où  entre  autres  Ton  pro- 
clama la  doctrine  de  Nicée.  A  partir  de  cette  an- 
née on  n'a  plus  d«  détails  sur  la  vie  de  Marou- 
tha. On  a  de  lui  :  Acta  Sanctorum  martyrutn 
orientalium  et  occidentalium  ;  Rome.  1748, 
2  vol.  in-fol.,  publié  en  syriaque  et  en  latin  par 
Assemani;  ouvrage  où  Ton  trouve  beaucoup  de 
faits  se  rapportant  à  l'histoire  de  la  Perse. 
Parmi  les  autres  écrits  de  Maroutha,  qui  sont 
tous  restés  inédits ,  nous  citerons  :  Histoire  du 
Concile  de  Nicée  ;  —  Hymnes  et  antres  poésies; 
elles  se  trouvent  dans  les  missels  syriens  et  ma- 
ronites. O. 

Soerate,  HixMf  BûelétkuHçyê.  — Sotomène,  Htstoirê 
Bectétiastiqw,  —  Le  Beta,  HUtoêtê- du  BM-Empire, 
llv.  XXVIl. 

MAROZiA  on  MAEiucciA,  dame  romaine 
célèbre  par  l'inQuence  qu'elle  exerça  sur  les  af- 
faires de  l'Italie  pendant  la  première  moitié  du 
dixième  siècle.  Fille  de  la  fameuse  Theodora,  si 
poissante  à  Rome  vers  la  fin  du  neuvième  siècle, 
elle  la  surpassa  en  beauté  et  en  pouvoir.  Cette 
période  confuse  de  l'histoire  d'Italie  est  impar- 
faitement connue,  etLnitprand,  qui  est  ici  notre 
principale  source,  ne  mérite  pas  toujours  con- 
fiance. Le  pape  Sergius  III  fut  porté  snr  le  siège 
pontifical  (juin  904)  par  le  parti  des  marquis  de 
Spolète,  à  la  tète  duquel  était  Tbeodora.  Luitprànd 
prétend  qu'il  était  Tamant  de  Marozia  et  qu'il 
eut  d'elle  un  fils  qui  fut  depuis  le  papç  Jean  XI. 
Cependant ,  vers  le  même  temps  elle  était  la 
maîtresse  ou,  plus  probablement,  la  femme  d'AI- 
béric,  marquis  de  Spolète.  Ainsi  toutes  les  forces 
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ecclésiastiques  et  temporelles  des  États  Romains 
se  trouvèrent  concentrées  dans  les  mains  de 
Theodora  et  de  Marozia.  Ces  deux  femmes  se 
serfirent  de  leur  pouvoir  pour  défendre  l'Italie 
contre  les  Sarrasins  ;  elles  trouvèrent  un  éner- 
gique et  habile  auxiliaire  dans  le  pape  Jean  X. 
La  mort  de  Theodora  rompit  cette  union.  Jean  X 
se  brouilla  avec  Albéric.  Les  deux  partis  en  vin- 
rent aux  mains,  et  le  marquis  de  Spolèle  Tôt 
chassé  de  Rome,  puis  assassiné.  Marozia ,  qui 
avait  partagé  la  fuite  de  son  mari,  parvint  à  refor- 
mer son  parti,  et  rentra  dans  Rome  Elle  s'em- 
para du  château  Saint- Ange,  et  de  cette  fortere&<« 
elle  ne  cessa  d'inquiéter  les  partisans  de  Jean  X. 
Pour  se  ménager  un  appui,  elle  épousa  Gutdo, 
marquis  de  Toscane.  Vers  le  même  temps  le  roi 
Hugo,  beau-frère  deGuido,  débarqua  à  Pi&e,  et  se 
rendit  à  Pavie  pour  recevoir  la  couronne  d'Ita- 
lie. Marozia,  craignant  que  le  roi  et  le  pape  ne  se 
réunissent  contre  elle ,  résolut  de  les  préveoir. 
Elle  fit  enlever  Jean  dans  le  palais  de  Latran,  et 
le  fit  jeter  dans  une  prison  où  il  fut  étooflé  peu 
après  (juillet  928).  Elle  disposa  successiveiitcnl 
de  la  tiare  en  faveur  de  Léon  Yl,  d'Etienne  VITl 
et  de  Jean  XI,  son  fils.  En  931,  veuve  pour  U 
seconde  fois ,  elle  proposa  sa  main  au  roi  Hugo. 
Le  mariage  eut  lieu  en  932.  Marozia  avait  atteint 
le  terme  de  son  ambition  ;  elle  était  souveraine  de 
ritalie,  mais  sa  puissance  devait  être  courte. 
«  Hugo,  dit  l'historien  Léo,  était  d'une  nature 
trop  lourde,  trop  septentrionale,  pour  que  la 
bonne  intelligence  entre  lui  et  sa  nouvelle  épouse 
durât  longtemps  ;  elle  avait  du  marquis  Albéric 
de  Spolète  un  fils  du  même  nom  :  on  jour  que 
celui-ci  présentait  Taiguière  à  Hugo,   il  versa 
maladroitement  l'eau  sortes  mains  do  roi,  qui  lui 
donna  un  soufflet.  Albéric,  irrité,  sortit  du  ch&tean 
et  appela  le  peuple  de  Rome  anx  armes  pour  le 
venger.  Hugo  fut  assiégé  dans  le  ch&teau  Saint- 
Ange,  et  sa  position  devint  critique.  Peat-èlre 
Marozia,  dont  les  charmes  avaient  penio  de 
leur  puissance  avec  Page,  reconnut-elle  aus^i 
qu'elle  avait  moins  d'ascendant  sur  Hugo  qu'elle 
n'avait  espéré,  et  contribua-t-elle  à  le  mettre 
dans  l'embarras.  Pendant  la  nuit  il  descendit  par 
une  fenêtre  du  château  au  moyen  d'une  corde,  et 
a'enfuit.  Une  armée  qu'il  rassembla  pourserenger 
des  Romains  n'obtint  aucun  succès,  et  le  jeune 
Albéric,  qui  avait  obtenu  la  faveur -du  people, 
mit  sa  mère  en  prison,  et  gouverna  Rome  du  fond 
du  château  Saint-Ange ,  pendant  que  son  frère 
utérin  Jean  possédait  la  plus  haute  dignité  ec- 
clésiastique de  la  ville  et  du  monde  cathoHqiie.  « 
On  n'a  pas  de  détails  sur  les  dernières  anné» 
de  MaroLia ,  et  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Z. 

Laltprand,  /iUtaria,  I.  II.  IS;  III,  it.  —  Baronias,  ^a- 
natet,  t.  XV.  —  Ubrct,  CacMckU  vph  /teCicat,  <vol.  L 
—  Léo.  Histoire  de  ritaUe,  traduite  par  M.  Di^hc»  (aaas 
le,Pttntftéon  hi»torique%  t.  I,p.  ITl,  ete 

MARPBRGBR  {Paxil-Jacques\  célèbre  éco- 
nomiste allemand,  né  à  Nuremberg,  le  V7  jvn 
16Ô6,  mort  à  Dresde,  le  27  octobre  1730.  Son 
père,  gentilhomme  du  haut  Palatinat ,  qui 
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servi  dans  Tannée  suédoise,  l'eiiToya  étudier  la 
tliéologieàAUorf;  le  jeaoe  Marperger,  préférant 
s'adonner  à  la  jorisprodeoce,  fbt  obligé  par  son 
père  à  aller  apprendre  le  eommerce  à  Lyon.  Il 
se  rendit  ensuite  k  Vienne,  où,  tout  en  se  lifrant 
au  négoce,  il  se  mit  à  approfondir,  plus  que  l'on 
n'avait  fait  jusque  là  en  Allemagne,  les  principes 
propres  à  favoriser  l'essor  du  commerce  et  de 
rindustrie.  Appelé  en  1708  à  B^in,  il  y  fut 
chargé  par  le  gouvernement  prussien  de  rédi- 
ger les  mesures  à  prendre  dans  l'intérêt  de  l'ac- 
croissement  des  richesses  nationales  ;  en  1724  il 
fut  nommé  conseiller  de  commerce  à  Dresde. 
Il  était  membre  de  TAcadémie  de  Berlin  depuis 
1708.  Par  ses  nombreux  écrits  il  provoqua  en 
Allemagne  le  premier  l'étude  raisonnée  des 
questions  économiques.  On  a  de  lui  :  Lob  des 
Frauenzimmeri  und  des  Ehestandes  (Éloge 
delaFemmeetdn  Mariage);  Lubeck,  1699»  int2  ; 

—  AUezeii/ertiger  Handelscorrespondent  (Le 
Correspondant  commercial  qui  n'est  jamais  en  dé- 
faut) ;  la  preroièrepartie  parutà  Ratxebourg,  1699, 
in-s";  la  secondée  Hambourg,  170!),  in-8°;les 
deux  dernières  à  Hambourg,  1714,  in-8";  l'ou- 
vrage entier  fut  réimprimé  à  Hambourg,  1741 
et  1764,4  Tol.  in-8»;  —  Neuerof/neie  Kauf- 
mannbârseundNeuerôffnetes  Manufacturen- 
haus  (Nouveau  Traité  des  Bourses  de  commerce 
et  des  Manufactures);  Hambourg,  1704-1706, 
2  TGri.;  — >  GazophylacUim  ariis  et  naturx 
curiostim  ;  Hambourg,  1704,  in-12  ;  ibid.,  1748 
et  1765,  ln-8*';  —  JUoskowitischer  Kaufmann 
(Le  Commerçant  moskowîte)  ;  Lubeck,  1705  et 
1723,  ln-80;  —  Schwedischer  Kaufmann  (Le 
Commerçant  suédois);  Lubeck,  1706,   in-S**; 

—  HUtorUcher  Kau/mann  oder  Brzàhlung 
solcher  Qeschichten,  welehe  sich  hin  und 
wieder  der  Commereien  toegen  zugetragen 
(Le  Commerçant  historique,  ou  récit  d'his- 
toires qui  se  sont  passées  par^  par-là  dans  le 
commerce)  ;  Lubeck,  1708,  in- 8®;  -^  Beschret- 
bungder  Messen  und  Jahrmârhte  (Description 
des  Foires  et  Marchés  )  ;  Leipzig,  1710,  in-8<*;  — 
Geographisch-histùTisch  und  merkatorisehe 
Beschreifmng  der  Lànder  Preussens  (  Descrip- 
tion géographique,  liistorique  et  mercantile  des 
pays  de  la  Prusse);  Berlin,  1710,in-8*;  —  Be» 
schreibung  des  Hanfes  und  Fiachses  (  Des- 
cription du  Chanvre  et  du  Lin);  Leipzig,  1710, 
m-8*;  —  Vollstàndiges  Kûchen  und  Keller 
Diciionarium  (Dictionnaire  complet  de  la  Cui- 
sine et  de  la  Cave);  Hambourg,  1716,  in-4*'; 

—  Beschreibung  der  Banken  (  Description  des 
Banques);  Halle,  1716, et  Leipzig,  1723,  in-4**  ;  — 
Jirstes  Hundert  gelehrter  Kauflente  (Premier 
Cent  de  Commerçante  saTsnts);  Leipzig,  1717, 
iD-8*;  —  Prodromus  GxrtneriantUj  oder 
kune  Vorstellung  A.  Gœrtneri  Kunstmachi' 
nen  (Description  abrégée  des  Machines  de  Gœr- 
tîner  )  ;  Dresde ,  1718,  in-4*  ;  —  Nutz-und  lus- 
ireicher  Plantagen-Traktai  (Traité  des  Planta- 
tions utiles  et  agréables)  ;  Leipzig,.  1722,  in-4*  ;  « 


Vermischte  Polieei-und  Commereien  Saehen 
(Mélanges  de  Police  et  de  Commerce);  Dresde, 

1722,  in-4**;  —  Horologiographia ;  Dresde, 
1 72 1,  in-4*  ;  —  TrifoUum  mercan  tile  ;  Leipzig, 

1723,  in-8'>;  —  des  ouvrages  sur  V Éclairage^ 
sur  les  Hospices f  sur  le  tieitoyage  des  Rues, 
sur  les  Assurances  contre  les  Incendies,  sur 
les  Constructions  de  Canaux,  sur  les  Greniers 
d^ Abondance ,  sur  les  JUonts  de  Piété,  etc. 
Marperger  a  aussi  traduit  en  allemand  et  con- 
tinué jusqu'en  1710  l'^is^oire  des  Architectes 
de  Felibien  ;  Hambourg ,  1711,  in-12.  On  a  pu- 
blié à  Leipzig,  1723,  in-4<»,  un  Choix  des  petits 
Écrits  de  Marperger  sur  diverses  matières  de 
commerce  et  d'économie  politique.      O. 

Wlll,  N^nberviMChu  OétekrUn-LexUton^  t  II.  et  le 
Supplément  de  Noplueta.  —  Moller,  Cin^ria  UtUrata, 
t.  11.  —  Hdck,  lAbetubetchrtibwikiten  vcn  CameratUten. 
—  Hlmchlng,  Histor.  liUr.  Hanâbueh. 

MARPimG  (FrédériC'GuUlatme),  savant 
musicographe  allemand,  né  en  1718,  à  Seehau- 
sen,  dans  la  Vieille-Marche  de  Brandebourg,  et 
mort  à  Berlin,  le  22  mai  1795.  Marpurg  s'adonna 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  langues  anciennes 
et  des  langues  modernes;  les  mathématiques,  la 
musique  et  les  diverses  branches  qui  se  rattachent 
à  cet  art  étaient  surtout  l'objet  de  ses  prédilec- 
tions. Il  n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il fit  un  voyage  à  Paris,  oà  il  eut  l'occasion 
de  connaître  Rameau,  dont  le  traité  d'harmonie, 
fondé  sur  le  système  de  la  basse  fondamentale, 
fixa  particulièrement  son  attention.  A  son  retour 
en  Prusse,  il  y  remplit  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  de  secrétaire  d'un  ministre,  alla 
ensuite  résider  à  Hambourg,  puis  obtint  la 
place  de  directeur  des  loteries  de  Berlin,  avec  le 
titre  déconseiller  du  roi.  Ce  fut  alors  que,  profi- 
tant des  loisirs  que  lui  laissaient  ^es  fonctions 
publiques,  Marpurg  écrivit  et  publia  sur  l'art 
musical  les  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  il 
a  fait. preuve  d'une  grande  variété  de  connais- 
sances ,  et  qui  l'ont  fait  considérer  à  juste  titre 
comme  l'un  des  théoriciens  les  plus  érudiis  et 
des  meilleurs  critiques  de  son  temps.  On  con- 
naît de  lui  :  Outrages  nioACTiQUCs  :  Die  Kunst 
das  Klavier  zu  spielen  (L'Art  déjouer  du  Cla- 
vecin) ;  Berlin,  première  partie,  1750;  deuxième 
partie,  1751,  par  l'auteur  du  Musicien  critique 
de  ta  Sprée,  journal  musical  que  Marpurg  pu- 
bliait alors.  —  Anleitung  zum  Clavierspielen, 
der  schcenen  Ausûbung  der  heutigen  Zeit 
gemâss  entworten  (  Instruction  pour  jouer  du 
Clavecin,  etc.);  Berlin,  1755;  c'est  un  traité 
spécial  de  l'art  du  claveciniste,  tandis  que  l'ou- 
vrage précédent  est  simplement  élémentaire. 
Marpurg  en  a  fait  lui-même  une  traduction 
française,  sous  le  titre  de  Principes  de  Clavecin  ; 
Berlin,  1756;  ^  Handbueh  von  dem  General' 
basse  un  der  Composition  mit  2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 
und  mehrer  Stimmen,  nebst  einem  vorla^f- 
figen  kurzen  Be^ri/f  der  Lehre  vom  Gène* 
ralbasse  fur  Anfànger  (Manuel  de  la  Basse 
continue  et  de  la  composition  à  2, 3, 4,  5, 6, 7, 8, 
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et  un  plas  grand  nombre  de  Toix,  avec  une 
idéede  la  basse  continue  pour  les  commençants); 
Berlin,  1755.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  Tannée 
suivante  comme  première  parUe  d'un  grand  ma- 
nuel, dont  la  seconde  parut  en  I7d7  et  la  troi- 
sième en  1758.  Marpurg  ajouta  à  celte  dernière 
partie  un  supplément  qu'il  publia  en  1760.  Cet 
important  travail,  qui  sous  le  rapport  de  la  gé- 
nération des  accords  est  une  modification  du 
système  de  Rameau,  a  été  traduit  en  français  et 
publié  dans   le  Nouveau  Manuel  complet  de 
Musique  vocale  et  instrumentale  de  Choron 
et  A.  de  La  Fage;  Paris,   1836-1838;  —  Àh- 
handlung  von  der  Fuge  nach  dén  Grundssst» 
zen  un  Exempeln  der  besten  deutschen  und 
auslatndischen  Meister  entwor/en  (Traité  de  la 
Fngue,  d'après  les  principes  et  les  exemples  des 
meilienrs  maîtres  allemands  et  étrangers  )  ;  Bei^ 
lin,  r'  partie,  1753;  2*  partie,  1754.  Marpurg  en 
a  donné  une  traduction  française  qu'il  a  publiée  à 
Berlin,  en  1756,  sous  le  titre  de  Traité  de  la 
Fugue  et  du  Contre- Point,  Cette  traduction  a 
paru  ensuite  dans  les  Principes  de  Composi" 
iion  des  écoles  d'Italie ,  de   Cboron;  Paris, 
1808,  et  plus  tard  dans  son  Nouveau  Manuel 
de  Musique  vocale  et  instrumentale;  —  An- 
fangsgrûnde  der  theoretischen  Musik  (  Élé- 
ments de  la  Musique  théorique  )  ;  Leipzig,  1757, 
in-4°.  Marpurg  y  traite  du  calcul  des  intervalles 
et  des  autres  parties  de  la  théorie  mathématique 
de  la  musique  ;  —  Ànleitung  zur  Singcompo- 
sition  (Introductiun  à  la  Composition  du  Chant); 
Berlin,  1758;  —  Anleitung  zur  Musik  ûber- 
haupt  und  zur  Singkunst  bezonders^  mit 
Vebungs  Exempeln  erlxutert  undden  berûhm' 
ten  Herren  Musikdirectoren  und  Cantoren 
Deutscklands  zugeignet  (Introduction  à  la 
Musique  en  général  et  à  l'art  du  chant  en  par- 
ticulier, etc.)  ;  Berlin,  1763  ;  —  Anfangsgrunde 
des  progressional  figurlichen  :Zifferkalkuls 
(Éléments  du  Calcul  des  Progressions  arithmé- 
tiques et  géométriques  applicables  à  la  théorie 
de  la  musique);  Berlin,  1774  ;~  Versuch  ûber 
die  musikaliscke  Température  ^  nebst  einem 
Anhang  ûber  den  Rameau  und  Kirnberschen 
Grundbass,  und  vielen  Tabellen  (Essai  sur  le 
Tempérament  musical ,  avec  un  supplément  sur 
la  Basse  fondamentale  de  Rameau  et  de  Kirniier- 
ger,  etc.);  Breslau,  1776;  —  Neue  Méthode^ 
tUlerlei  Arten  von  Temperaturen  dem  Cla- 
viere  ams  bequemste  mitzutheilen^  etc.  (  Nou< 
yelle  Méthode  pour  concilier  les  divers  systèmes 
de  tempérament  dans  l'accord  du  clavecin  )  ; 
Berlin,  1779;  —  Ootrages  historiques  bt  cbi- 
TiQDES  :  Der  Kritische  Musikus  an  der  Spree 
(  Le  Musicien  critique  de   la  Sprée  )  ;  Berlin, 
1750,  in-4°.  Ce  journal  musical,  le  premier  que 
Marpurg  ait  publié ,  a  paru  en  cinquante  nu- 
méros; —  Historisch' Kritische- Beylrsrge  zur 
Aufnahme  def  Musik  (  Notices  historiques  et 
critiques  pour   servir   au  progrès  de  la  mu- 
sique );  Berlin,  1754-1762,  5  vol.  in-8**;—  Kri^ 
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tische  Binleitung  in  die  Geschichîe  tmd 
Lehrsœtze  der  alten  und  neuen  Musik  (  In- 
troduction critique  à  l'Histoire  et  à  la  connais- 
sance de  la  Musique,  ancienne  et  moderne]; 
Beriîn,  1759,  in-4*  ;  —  Kritische  Britfe  ûber 
die  Tonkunst,  mit  kleinen  ClavierstÛkchen 
and  Singoden  begleUet  von  einer  musika- 
lischer  Gesellscha/t  in  Berlin  (  Lettres  criti- 
ques sur  la  Musique,  etc.);  Berlin,  1759-1764, 
2  vol.in-4»;  —  Herrn  Georg.  Andréas  Sor gens 
Anleitung  zum  Generalbass  und  zur  Compo^ 
sition  y  mit  Anmerkungen ,  etc.  (  Instruction 
sur  l'Harmonie  et  iâ  composition  de  M.  Georges- 
André  Sorge,  avec  des  remarques,  etc.);  Ber- 
lin, 1760,  in-4*;  —  Légende  einiger  Musikhei- 
hgen.  Min  Nachtrag  zu  den  musikalisehen  Al- 
manachen  und  Taschenbûchem  Jetziger  Zeit 
von  Simon  Metaphrastes,  dem  jûngem  (  Lé- 
gendes de  quelques  saints,  suite  aux  almanachs 
musicaux  et  aux  livres  de  poche  de  l'époque  ac- 
tuelle, par  Simon  Metaphrastes,  le  jeune);  Co- 
logne, 1786,  in-8°.  Ce  livr&,  sans  nom  d^auteor, 
est  attribué  à  Marpurg.  On  lui  doit  aussi  une  tn- 
(fuction  allemande  des  Éléments  de  Musique 
de  D'Alembert,  qui  a  paru  à  Leipzig,  en  1757, 
sous  le  titre  de  Systematiche  Einleitung  in 
der  musikalische  Setzkunst  nach  der  Lehr- 
sxtzen  des  Herrn  Rameau ,  mit  Anmerkun- 
pen,  avec  des  remarques  du  traducteur.  — Mg- 

SIQOE    VOCALE    ET  INSTRUMENTALE   :   Kyrie  tum 

gloria^  sanctus  et  agnus,  quatuor  voctcm, 
violiniSf  violis  et  organo;  Berlin,  1758;  — 
Neue  Lieder  zum  Singen  beym  Clavier (ikoa- 
Telles  Chansons  avec  accompagnement  de  cla- 
vecin); Berlin,  1758;  —  Geistliche,  mora- 
lische  und  weltlische  Oden,  mit  Klatier 
(  Odes  spirituelles,  morales  et  mondaines,  avec 
accompagnement  de  clavecin);  Beriin,  1758; 
— SeiSonate  per  il  cembalo;  Nuremberg,  1756. 
Marpurg  a  en  outte  édité  deux  recueils  de 
pièces  de  clavecin,  sous  le  titre  de  RaccoUa 
délie  più  nuove  composizioni  di  clavicembalo 
per  Vanna  1756,  e  Raccolta  2''  per  Vanno 
1757 ,  Nuremberg ,  et  on  troisième  recueil, ayant 
pour  titre  Fugen  Sammlung  etc.  Ce  denier 
ouvrage,  dont  il  n'a  paru  que  la  première  partie, 
contient  des  fugues  de  Graun ,  de  Kimberger  et 
de  plusieurs  autres  compositeurs  allemands.  A 
l'âge  de  soixante-dix- sept  ans,  lorsque  la  moit 
vint  l'enlever,  Marpurg  travaillait  à  une  histoire 
de  l'orgue;  sa  veuve  remit  à  Gerber  le  manus- 
crit de  cet  ouvrage,  qui  se  trouve  aujourd'hui 
dans  les  archives  de  la  Société  impériale  de 
Vienne  pour  les  Progrès  de  la  Musique. 

Dieudonné  Denne  Baro5. 
Gerber,  Historitch-'Biooràphifches  Lerikon  der  Tmt- 
kûnstiêr.  —  Choron  et  F.iyollp,  Mrtionnaire  ki$tori^Hs 
dfs  Musiciens.  —  Féti»,  Biographie  univeneUedes  Jte- 
slciens. 

MARQUAIS  (/ean-r/2(^o(fore),  médecin  fran- 
çais, né  vers  1760,  mort  à  Paris,  le  13avril  181  s. 
Praticien  distingué ,  il  fut  cliirurgien  principal  de 
La  Charité,  et  fit  partie,  en  1 8 1 3,  de  la  commi^gsioa 
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charfée  d*examiiier  Télat  de  renseigneinent 
dans  les  éoolee  de  médeciae  et  de  chiraqpe.  Il 
Tonlaît  qu'on  enseignM  séparément  ees  deux 
branches  de  Tart,  et  défendit  cette  opinion 
dans  plusienrs  écrits.  On  a  de  lui  :  Âéponse 
au  Mémoire  de  M,  Ma§en(He  sur  le  vomit- 
semeni;  Paris,  1813,  in-8«;  ^Rapport  ew 
Féiat  de  la  médecine  en  France  et  sur  la 
néceitUéd*fme  réfinrm»  dans  Véiude  et  V exer- 
cice de  cette  science;  Paris,  1814,  in-8*;  — 
Adresse  au  roi  et  aux  deux  ûhambru  sur  la 
nécessUé  de  réorganiser  les  écoles  de  méde- 
cine et  de  cMirurqi»  en  France;  Paris,  1818, 
in-4r  J.  V. 

tdfevre,  4aos  la  âtotr,  Méêîeâh.  —  Qoératil,  La 
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BiAE^lTSS  (  lourenço  ),  navigateur  portngafs, 
né  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
C'était  un  négociant  enrichi,  accoutumé  à  faire  le 
commerce  de  llvoire  sur  les  côtes  de  TAfrique 
orientale  ;  il  explora  le  fleuYeqoi  porte  son  nom, 
Ters  1546.  Le  8  mars  1546,  Bartholomeo  Froès 
écrivait  au  nom  du  roi  k  JoAo  de  Castro,  gou- 
verneur des  Indes,  de  confier  une  nouvelle 
expédition  à  Marques,  s*il  le  croyait  capable  de 
la  diriger.  Nous  ignorons  si  cette  expédition  fut 
exécutée.  F.  D. 

Jnnaet   wutrUimn  e  coUmUui.  —   CAldetra,   FUt- 
çem,  etc. 

aABQUBT  (François-Nicolas)^  botaniste 
lorrain,  né  en  1687,  à  Nancy,  où  il  est  mort, 
le  29  mal  1759.  Après  avoir  étudié  la  médecine 
à  rum'versité  de  Pont-à-Moosson ,  il  se  rendit  & 
Montpellier,  afin  d*y  étendre  ses  conoaissanccs; 
et  comme  il  était  sans  fortune ,  il  y  donna  des 
leçons  de  langue  latine.  Au  bout  de  quatre  ans 
il  revint  prendre  à  Pont-à- Mousson  le  grade  de 
docteur,  et  s'établit  à  Nancy.  Encouragé  dans 
ses  travaux  par  le  duc  Léopold,  qui  lui  accorda , 
avec  une  pension ,  le  titre  de  médecin  de  la  cour, 
a  forma  on  jardin  botanique,  et  s'occupa  de  ré- 
diger le  catalogue  des  plantes  qui  croissent  en 
Lorraine.  La  mort  de  son  protecteur  empêcha 
la  pablication  de  celte  flore  volumineuse^  Après 
bien  des  vicissitudes,  le  manuscrit,  qui  com- 
posait trois  vol.  in-fol. ,  tomba  entre  les  mains 
de  Boc'boz ,  gendre  de  l'auteur,  et  servit  à  ce 
dernier  pour  sa  Description  historique  des 
plantes  qui  croissent  dans  la  Lorraine  et  tes 
Trois- Évéchés ;  Paris,   1762,   10  vol.  in-8<*. 
Lorsque  la  Lorraine  eut  été  cédée  à  Tex-roi  de 
Polofspe  Stanislas,  Marquet  devint  doyen  du  col- 
lège de  médecine  établi  à  Nancy.  On  a  encore  de 
loi  :  Méthode  pour  apprendre,  parles  notes  de 
la  musique,  à  connailre  le  pouls  de  Vhomme 
et  les  changements  qui  lui  arrivent,  depuis  sa 
naissance Jusqu^à  sa  mort;  Nancy,  1747,  în-4'; 
Paris,  1758,  in-l2.  «  Marquet,  dit  la  Biographie 
Médicale 9  s'est  abandonné  à  tout  l'élan  de  son 
Ima^nation  dans  cetouTrage,  dont  la  lectnre  est 
plus  earteose  qu'instructive,  et  qui  a  pour  but 
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de  reproduire  les  anciennes  rôv^es  d'Héro- 
pliile  sur  la  prétendue  possibilité  de  reconnaître 
l'état  du  pouls  par  une  similitude  avec  les  di- 
vers rhythmes  de  la  musique.  »  —  Observations 
sur  la  guérison  de  plusieurs  maladies  nota- 
bles,  aiguis  et  chroniques  ;  Paris,  17Ô0,  1770, 
in-12;  —  Traité  pratique  de  VHydropisie  et 
de  la  /atinlfje; Paris,  1770,  in-S";  —  Méde- 
cine pratique  et  moderne;  Paris,  1782-1785, 
3  vol.  in  8o.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont 
été  revus  et  édités  par  Buc'hoz.  P.  L. 

Calinet,  BiblMk.  Lorraine.  —  Biogr.  Méd.  —  Boc'iioi, 
Éloge  de  Marquet,  en  t^te  de  la  Méthode  pour  ap- 
prendre à  eonnaUre  U  pomU  {  édtt  1768  ). 

MABQVBTC  (  Anne  nas  ) ,  femme  poète  fran- 
çaise, née  à  £u,  en  Normaiidie,  morte  le  1 1  mai 
1688.  Elle  était  religieuse  do  monastère  de  Poissy, 
appartenant  A  l'ordre  de  Saint-Dominique.  On 
louait  beaucoup  sa  piété  et  son  érudition.  Elle 
s'exprimait  facilement  en  latin  et  en  grec,  et 
composa  quelques  ouvrages  qni  lui  attirèrent 
l'estime  de  ftonsard,  de  Dorât  et  d'antres  poètes 
do  temps.  Quelque  temps  avant  de  mourir,  elle 
perdit  la  vue,  oomme  on  l'apprend  par  un  qua- 
train de  Gilles  Durant  On  a  d'elle  :  Sonnets  et 
devises;  Paris,  1562  ;  —  la  traduction  en  vers 
firançais  de  deux  ouvrages  latins,  l'un  De  Hebus 
divinis  Carmina,  de  Marcantonio  Flaminio; 
Paris,  1569,  in-S";  l'autre  sur  les  collectes  de 
l'Église,  paraphrase  de  Claude  d'Espence.  P.  L. 

L.  Jacob,  BiblMh.  Feminee.  —  Auir.  deiU  China, 
likéâtre  det  Dames  tavanUi.  —  Rltarlon  de  Coste. 
ÉUtçei  de*  Deanes  iUuitre».  —  Goajet,  BUUloth./ran- 
çoUe, yil. 

MARQUETTE  (  Jacques  ) ,  missionnaire  fran- 
çais, né  à  Laon,  mort  dans  le  Canada,  le  18  mai 
1675.  U  fit  profession  chez  les  Jésuites,  et  passa 
dans  les  missions  de  T Amérique  du  Nord.  Le 
13  mai  1673,  avec  un  habitant  de  Québec,  nommé 
Jolyet ,  et  cinq  autres  Français,  il  entreprit  un 
voyage  dans  l'intérieur  du  nouveau  continent, 
et ,  s'étant  embarqué  sur  la  rivière  des  Outa- 
gamis ,  traversa  le  lac  Micbivan ,  descendit  par 
rOuiskonsing  jusqu'au  Meschascébé  ou  Missis- 
sipi  (  la  Mère  des  eaux),  qu'il  découvrit  par 
42°  30'  lût.  nord.  U.  suivit  le  cours  de  cet  im- 
mense fleuve  jusqu'au  tenitoire  des  Arltansas 
(  33*  de  lat  nord  }.  Convaincu  que  ce  fleuve  cou- 
rait au  snd-onest  et  se  jetait  dans  le  golfe  du 
Mexique  (1) ,  Marquette  reprit  la  route  qu'il 
avait  parcourue.  Il  s'arrêta  sur  le  littoral  du  lac 
Micliigao,  y  répandit  la  connaissance  de  TÉvan- 
gile,  et  mourut  chez  les  Mianiis ,  entre  Chicagoo 
et  Michillima-Kinac.  On  trouve  dans  le  supplé- 
ment au  Recueil  de  Voyages  de  Thévenot, 
Paris,  1681,  in-8*,  le  Voyage  et  la  Découverte 
du  P.  Marquette  et  du  sieur  Jolyet  dans  VA- 
mérique  septentrionale.  La  découveiie  da 
P.  Marquette  fut  complétée  par  La  Salle  (  voy, 
ce  nom  ).  A.  de  L. 

Le  p.  GbarleToli,  Histoire  de  Itt  Nouoelle-Franee,  — 

(1)  Par  !»•  6',  prés  la  N onvelle-Orléans.  U  Salle,  qu|  le 
deacendlt  complètement ,  le  nomma  fleave  StUnt'-loms. 
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Morérl ,  Le  grand  Dieé,  UUL  —  BacqueriHe  de  La  Po- 
theric.  mu.  de  CAmérUmt  Septentrionate  ;  Paria,  iTtt, 
4  vol.  In- 12. 

IHARQUBZ (  Juan),  théologien  esfMgnol,  né 
à  Madrid,  en  1564 ,  mort  à  Salamanqœ,  le  17  fé* 
Yrier  1721.  Il  fit  ses  études  h  Salamanque,  entra 
dans  l'ordre  des  Aogastins  (  ermites  chanssés  ) 
de  Madrid ,  et  parvint  aux  premières  dignités 
de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  SI  Gobemador 
christiano,  deducido  de  las  vidas  de  Moysen 
y  Josue,  principes  dél  pueblo  de  Dios  ;  Sala- 
manque, 1612,  1619,  1634,  in-fol.;  Madrid, 
1640;  Bruxelles,  1664;  trad.  en  italien  par 
Martin  de  Saint-Bernard  ;  Naples,  1646,  in>fol.  ; 
trad.  en  français  par  Dominiqoe  de  Virion,  con- 
seiller du  duc  de  Lorraine,  Nancy,  1621  ;  —  Im 
dos  Bstados  de  la  espiritual  Gerusalftnf 
sobre  lospsalmos  CXXV  y  CXXXVI  ;  Médina, 
1603,  et  Salumanque,  1610,  in  4";  trad.  en 
ft-ançais,  in- 8*;  «  Origen  de  los  Padres  Er- 
mitahos  de  san  Agustin,  y  su  verdadera  ins^ 
titucionanies  delgran  concilio  Lateranense  ; 
Salamanque,  1618,  in  fol.;  trad.  en  italien,  par 
Innocenzio  Rampino,  Turin,  1620,  in-fol.;  — 
Vidadel  V.  F,  F.  Alonsode  ^orosco;  Madrid, 
1648,  in-8**.  Il  a  laissé  en  manuscrit  quelques  co- 
médies et  plusieurs  traités  théoiogiqnes.  A.  L. 
Vleola»  katonlo  f  BiMMàeca  Seriptorum  HUpanim, 

X.  ni,  p.  794. 

MAEQrBE  T  JOTA  ( Femondo) ,  peintre  es- 
pagnol, mortà^Sévilie,  en  1672.  Élève  de  Murillo, 
il  en  suivit  la  manière,  et  se  distingua  surtout 
dans  le  portrait.  En  1668,  il  fut  Tun  des  fonda- 
teurs de  l'Académie  de  Séville.  On  cite  surtout 
de  lui  le  Portrait  du  cardinal  Spinola  (1649)^ 
que  van  der  Gouwen  reproduisit  ati  burin. 

MARQUEE  (  Esteban  ) ,  peintre  espagnol , 
neveu  ^  précédent,  mort  à  Séville,  en  1720. 
Il  fut  élève  de  son  onde  Joya,  et  comme  lui  suivit 
le  style  de  Murillo.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, on  remarque  une  ^ijc^nsfon  et  sept  au- 
tres sujets  tirés  de  la  vie  du  Christ  quMI  fit  pour 
les  trinitalres déchaussés;  ~  un  Apostolat  pour 
rtiOpital  del  Sangre;  —  les  tableaux  de  l'escalier 
et  du  chœur  des  Augustins  ; — ceux  de  la  chapelle 
des  RécoUets  ;  —  beaucoup  d'autres  tableaux  ré> 
partis  dans  les  divers  temples  de  Séville. 

A.  DB  L. 
Las  ConstUueicnês  y  aetai  de  la  Âcademia  de  Sé- 
ville. ~  Cean  Berraades,  Medonario  hutoric^  de  ioi 
mat  illHStret  Profeitoret  de  la»  BeUas  Artee  en  Espanà. 
—  QuUliet,  Dict.  des  Peintres  espagnols, 

MARQI7BZI  ((***),  homme  politique  et  pu- 
bliciste  français,  né  à  Toulon,  où  il  mourut,  fort 
âgé,  le  3  avril  1836.  Il  était  propriétaire  et  assex 
riche  lorsqu'il  se  jeta  dans  la  politique.  Offi- 
cier municipal ,  il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir, 
mais  vainement,  à  livrer  Toulon  aux  étrangers 
(1793).  En  1798  son  département  le  députa  an 
Conseil  des  Cinq  Cents,  où  il  siégea  parmi  les  ré- 
publicains avancés.  Il  fonda  alors  (  avec  Anto- 
nelle  et  Vatar)  le  Journal  des  Bommes  li- 
bres ,  dans  lequel  il  dénonçait  à  la  fois  et  les 
intrigues  des  royalistes  et  les  orgies  des  parti* 
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sans  du  Directoire.  Le  style  de  cette  feuille  lais- 
sait beaucoup  à  désirer,  et  se  rapprochait  decdol 
du  fameux  Père  Duchesne  (  d'Hébert  ).  Néan- 
moins, attaqué  par  Barras,  Marquai  trouva one 
mérité  qui  le  maintint  an  Corps  tégislatir. 

En  1799,  il  demanda  la  mise  en  accosatioii 
des  traîtres  et  des  dilapidateurs  :  c'est  ainsi 
quil  désignait  une  partie  des  généraux  et  tous 
les  foomissean  ;  sa  voix  n'ent  pas  d'écho.  Au 
18  brumaire,  il  s'éleva  avec  quelqueénergieeontre 
le  coup  d'État  de  Bonaparte;  aussi  fut>il  exclu 
dn  Corps  législatif.  En  décembre  1800,  il  fut 
compromis  dans  la  conspiration  dite  de  la  Ma- 
chine infernale  et  condamné  à  la  déportation. 
11  se  réfugia  à  l'étranger,  rentra  en  France  après 
la  chute  de  Napoléon,  et  mourut  tranquillement 
dans  son  département,  sons  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  H.  L. 

Le  Moniteur  tmiaenel,  eut  n-nc  —  Jay,  Jo«y,  Her- 
Tins ,  Bioçrapkte  du  CéMemporakns. 

MARQUIS  (  Jean-Joseph),  homme  poUtique 
français,  né  à  Saint-Mihiel,  le  14  aoAt  1747, 
mort  dans  sa  ville  natale,  en  1823.  Il  était  avocat 
dans  son  pays  lorsque  éclata  la  révolution.  Élu 
député  du  tiers  état  pour  le  bailliage  de  Bar-le- 
Duc,  il  siégea  aux  états  généraux  parmi  les  mo- 
dérés, et  se  fit  remarquer  par  la  sagesse  de  ses 
opinions.  Devenu  juge  au  tribunal  de  cassation 
et  grand-juge  à  la  hante  cour  nationale  d'Or- 
léans, il  fut,  en  septembre  1792,  réélu  par  les 
électeurs  de  la  Meuse  comme  représentant  à 
la  Convention  nationale.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  en  ces  termes  :  «  Comme 
juge  je  n'hésiterais  pas  è  prononcer  la  peine  de 
mort,  puisque  cette  peine  barbare  souille  en- 
core notre  code;  mais  comme  législateor  mon 
avis  est  que  Lonis  soit  détenu  provisoirement 
comme  otage,  pour  répondre  à  la  natioa  des 
mouvements  intérieurs  qui  poorraient  s'élever 
pour  le  rétablissement  de  la  royauté  et  des  non- 
vetles  hostilités  et  invasions  des  pnissancrs 
étrangères.  »  11  vota  ensuite  poor  Pappel  au  peuple 
et  le  sursis  à  l'exécution  de  la  sentence.  Il  passa 
au  Conseil  des  Cinq  Cents, qu*il  qnitta  par  dé- 
mission, en  février  1797.  Il  fut  chaiigé  de  Tor- 
ganisation  des  quatre  départements  d'oatre- 
Rhhi.  De  1800  à  1811  il  occupa  la  préfecture  de 
la  Meurthe,  et  de  1811  à  1813  fut  dépoté  de  ce 
département  au  Corps  législatif.  Ona  ^de  lui: 
Observations  de  la  ville  de  Saint-Mihiei  sur 
Véchange  ducomtéde  Saneerre;  Paris,  1787, 

fai-8*.  H.  LesDcoa. 

U  MonUenr  universel,  •m.  iTM-iTtr.  —  Anuiilt. 
J»7,  foo7,  Bioçrapkie  de»  ComUmporaêsu  (  llM  ).  — 
Petite  BiograplUe  ComoeniionneUe  (iSll). 

MARQVis  {  Alexandre- Louis  },  botantsie 
français ,  né  à  Drenx,  en  1777,  mort  à  Rouen , 
le  17  septembre  1828.  Il  se  consacra  à  TéUide 
des  sciences  naturelles,  et  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  en  1810.  Nommé  professeur  de 
botanique  au  jardin  des  plantes  de  Rouen  en 
1811,  puis  secrétaire  de  l'Académie  de  cette  Tille, 
il  enseigna  jusqu'à  sa  mort.  On  lui  doit  :  Essai 
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sur  rhistoirt  naturelle  ei  médicale  dês  Gen- 
tianés;  Paris,  1810,  in-4*;  —  Meeherehes  hU' 
toriques  sur  le  Chêne;  Rooeo,  1812,  in-8*  ;  ^ 
Plan  raisonné  d'un  cours  de  botanique  spé- 
ciale et  médicale;  Rooen,  1815,  in-8";  — 
Podalire^  ou  le  premier  âge  de  la  médecine; 
Paris,  1815,  io-12;  —  Hé  flexions  sur  le  Né" 
penthès  d'JSfomère;  Rooen,  1815,  in-8';—  les 
Solanées ,  ou  les  plantes  vénéneuses ,  Idylle  ; 
Roned,  1817,  iii-8<*;  —  Éloge  de  Linné;  Rooen, 
1SI7,  to-8*  ;  —  Esquisse  du  Règne  végétal,  ou 
tableau  caractéristique  des  familles  des 
plantes  ;  Rooen  et  Paris ,  1820,  !n-8*  ;  —  Frag* 
ments  de  PkUosophie  botaniqw;  iUd.,  1821, 
in-8*;  —  Béfiexione  sur  le  mot  d^ Horace  : 
«  Ut  pictora  poesis,  •  ou  de  V application  à 
ta  poésie  des  principes  de  la  peinture  ;  Rouen , 
1822,  m-8*  ;  —  Notice  sur  le  Chêne  chapelle 
d'Allùuville;  Rooen,  1822, 1827,  in-8«  ;  —  No- 
iice  nécrologique  sur  A.- S, -M.  Havet,  natU" 
raliste,  tic.  ;  Rouen ,  1823,  m-8*  ;  —  Du  CaraC" 
tère  distinctifde  la  Poésie;  Rouen,  1827, 
in-8*  ;  ^  Considérations  sur  Fart  d'écrire; 
ibid.  ;  —  Delà  Délicatesse  dans  les  Arts  ;  ibid. 
Marqois  est  l'aoteor  de  la  Phgsiologie  végétale, 
insérée  dans  le  Nouveau  Voyage  dans  Vempire 
de  Flore,  de  Loiseleor  Deslongchamps.      J.  Y. 

Notice  $9tr  J.-L.  ëiar^U{  Roa«n,  iSM,  !»-••.  — 
Biûçr,  ttniv.  et  portât,  du  Confemp.  -^  Joordan ,  dans 
U  Bioçr.  Médicale.  -  Qaérard,  La  Fttmtt  WUr. 

MAsmAGCi  (  ippolito),  biUioi^phe.iUUen, 
né  le  17  janvier  1604,  à  Lucqoes ,  mort  le  1 8  mai 
1675,  à  Rome,  il  prononça  ses  Tœnx  monasti- 
ques dans  la  coogr^tion  des  Clercs  de  la  Mère 
de  Dieo ,  à  la  gloire  de  laquelle  il  consacra  pres- 
que tous  ses  ouvrages.  Il  passa  sa  rie  entière  4 
Home.  Les  écrits  qu*il  a  laissés ,  imprimés  on 
mannscrits,  tous  conservés  dans  ta  bibliothèque 
du  courent  de  Sainte-Marie  in  Campitello,  s'é- 
lèvent josqo'i  cent  quinze;  nous  citerons  les 
prindpaux  :    Pontifices    maxtmi   Mariani; 
Rome,  1642,  in-8*;  —  Bibliotheca  Mariana; 
ibid.,  1648,  2  vol.  10-8**.  C'est  un  catalogue  bio- 
graphique et  bibliographique  de  tous  les  auteurs 
(  plus  de  3,000)  qni  ont  écrit  sur  quelques-uns 
des  attributs  ou  des  perfections  de  la  Vierge  avec 
la  liste  de  leurs  ouvrages;  ^  Reges  Mariani; 
ibid.,  1654,in-8o;  —  Purpura  Mariana  ;  ibid., 
16&4,  in-8«;  —   AntistUes   Mariani;  ibid., 
1656,   in-8»;  —  Fides  Cajetana;  Florence, 
1655,  in-8*;  apologie,  sonrent  réimprimée,  du 
cardinal    Cajetani;   —    fferoides    Marianx; 
Rome,  1659,  in-8»;  —  Trutina  Mariana;  Plai- 
sance,   1560,  ln-8«;  Vienne,  1663,  in-8*;  ^ 
Vindieaiio  Chrysostomica  ;  Rome,  1664,  in-8*  ; 
—  /»olsran/A«a  Mariana;  Cologne,  1683, 1727, 
in-4*;  Rome,  1694,  in-fol.  Parmi  les  ouvrages 
inédits  de  cet  anteur,  on  remarque  BuUarium 
Marianum,  2  vol.  in- fol. ,  et  Idea  bibliothecx 
maçnae  Marianx,  16  vol.  in-fol.  P. 

Sarfesclil,  De  Scrlptor.  eongr.  Blatris  Dei,  US-lM. 
^^  SeHen^  Seleeta  UUeraria ,  SM. 

MABBACci   (Louis),  orientaliste  italien, 
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firère  dn  précédent,  né  à  Lucqoes,  en  1612,  mort 
à  Rome,  le  5  février  1700.  Il  entra  dans  la  con- 
grégation des  Clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu, 
y  enseigna  pendant  sept  ans  la  rhétorique,  tt 
fut  successivement  maître  des  novices,  supé- 
rieur, procureur  général  et  assistaut.  Ces  di- 
Terses  charges  ne  Tempéchèrent  pas  de  s'appli- 
quer à  l'étude  des  langues  et  d*apprendre  le  grec, 
l'hébreu,  le  syriaque,  le  chaldéen  et  l'arabe.  Il 
enseigna  cette  dernière  langue  à  Rome  dans  le 
collège  de  la  Sapience  et  dans  celui  de  la  Pro- 
pagande. L'inquisition  soumit  à  son  jugement 
certaines  lames  de  plomb  couvertes  de  carac- 
tères arabes  qni  se  conservaient  avec  vénération 
en  Espagne,  et  que  l'on  attribuait  à  l'apôtre  saint 
Jacques  et  à  ses  disciples.  Marracci  démontra 
sans  peine  que  ces  tables  étaient  apocryphes  et 
appartenaient  à  quelque  mabométan,  qui  avait 
voulu  en  imposer  aux  chrétiens.  Sa  décision  fut 
confirmée  par  un  décret  du  pape  Innocent  X. 
Innooent  XI  le  choisit  pour  confesseur,  et  l'aurait 
élevé  aux  honneurs  s'il  ne  s'y  était  modeste- 
ment refusé.  On  a  de  lui  :  Prodromus  ad  re- 
futationem  Alcorani,in  quatuor  partes  di* 
visus  ;  Rome,  1 691 ,  m-8*  :  cette  réfutati<Hi,  fondée 
sur  des  raisonnements  plutôt  que  sur  des  faits , 
est  historiquement  assez  faible.  Marracci  était 
fort  Instruit;  mais,  outre  qu'il  manquait  un  pen 
de  critique,  on  ne  pouvait  attendre  d'un  homme 
de  sa  profession  un  jugement  impartial  sur  l'is- 
lamisme. Cet  ouTrage  sert  d'introduction  à  sa 
grande  édition  du  Coran,qui  parut  sons  ce  titre  : 
Alcorani  textus  universus,  ex  correctioribus 
Arabum  exemplaribus  descriptus ,  ac  ex  ara^ 
bico  idiomate  in  latinum  translatus;  appe^ 
sitis  unicuique  capiti  notis  atque  réfuta^ 
tione,  Prtemissus  es  i  Prodromus^toium  tomum 
priorem  implens;  Padooe,  1698,  in-fol.;  la 
traduction  latine  reparut  par  les  soins  de  Chris- 
tian Reinecdus  ;  Leipzig,  1721,  in-8*.  Cette  édi- 
tion do  Coran ,  à  laquelle  I/Ouis  Marracci  avait 
consacré  près  de  quarante  ans  de  travail,  est 
restée  longtemps  la  meilleure,  et  n'a  été  sur- 
passée que  récemment  par  celle  de  Fluegel  ;  — 
Biblia  Sacra  arabica ,  sacrx  congregadonis 
de  Prnpaganda  Fidejussu  édita  ad  usum  ec- 
clesiarum  orientalium;  additis  e  regione 
Bibliis  vulgaribuM  latinis;  Rome,  1071, 3  vol. 
in-fol.  Marracci  eut  là"  principale  part  à  ce  tra- 
vail, dont  on  trouvera  dans  Nicéron  l'historique 
détaillé.  On  a  encore  du  P.  Marracci  :  Vita 
del  P.  G.-Leonardi  Lucchese^  /ondatore  delta 
congregatione  de'  Chierici  delta  Madré  di  Dio; 
Rome,  1673,  in-4»;  —  Vita  délia  venerabile 
madré  Passitea  Crogi,  Senese,  fondatrice  del 
monasterio  délie  Capucàne  delta  città  di 
Siena;  Venise,  1682,  in-4o;  —  Le  Stendardo 
ottomannico spiegato ;  Rome,  1683,  in-fol.;  — 
L'Ebreo  preso  per  le  buone ,  overo  rtiseorsi 
,  famitiari  ed  amichevoli  con  i  Rabbini  di 
Roma  interno  al  Messia  ;  Rome ,  1701,  tn-4o. 
Marracci  est  aussi  l'auteur  d'one  Grammaire 
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latine  publiée  à  Lacques,  1673,  iii-4*,et  sou- 
vent réimprimée  ;  il  a  traduit  eu  latin  les  bymnes 
grecques  de  saint  Joseph  de  Sicile  publiés  par 
son  frère  Ippolito  Marracci. 

Louis  Marracci  le  jeune,  neTeu  des  précé- 
dents, et  membre  de  la  môme  congrégation, 
mourut  en  1732,  laissant  vingt-deux  ouvrages, 
dont  le  principal  est  intitulé  :  Onamasticon  t<r- 
bium  ac  locorum  Sacras  Scriplur».,.  alpha* 
beiice  redacium  ;  Lucques,  1705.  Z. 

Éloge  de  Marracci  eo  tête  de  l'A'Arco  preto  jter  U 
buone.  —  Sarti'schi,  De  ScHptarihu»  conçreçatianis 
Clerieorum  regularium  Mairis  Dei,  —  Nlcéron ,  Mé- 
moires pour  servir  à  l  histoire  des  hommes  Ultutm , 
t  XLl.  ->  Richard  Stinoa,  Bibliothèque  rAoM«,  t.  II. 

MARRAGON  (  ^enol^  9  ingénieur  et  homme 
politique  français,  né  près  de  Carcassonne,  mi 
1736,  mort  à  Bruxelles.  Il  était  ingénieur  lorsque 
ia  révolution  éclata.  Élu  député  à  la  Convention 
nationale  par  le  département  de  l'Aude,  il  vota 
la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis. 
Membre  des  comités  d'agriculture  et  des  tra- 
vaux publics,  il  présenta  de  nombreux  plans 
sur  les  moyens  de  vivifier  la  navigation  inté- 
rieure. Envoyé  en  mission  au  Havre  en  Tan  m 
(1796),  il  fit  exécuter  d'utiles  travaux.  A  la 
fin  de  la  session  il  entra  au  Conseil  des  Anciens, 
et  devint  président  de  cette  assemblée,  le  1*'  ni- 
vôse an  IV  (  21  décembre  1797).  11  en  sortit  le 
\*^  prairial  (  10  mai  1798),  et  fut  envoyé  comme 
plénipotentiaire  dans  les  villes  aaséatiques.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement près  Tadministralion  des  canaux  in- 
térieurs, et  en  1800  il  devint  receveur  général  de 
l'Hérault.  Frappé  par  la  prétendue  loi  d'amnistie 
du  12  janvier,  Marragon  se  retira  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas,  où  il  est  mort.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs brochures  sur  la  navigation  générale  et  in- 
térieure de  la  république;  Paris,  1795,  in -4*^. 

L— ï— E.  ; 

Le  Moniteur  univerul,  an  it  (1*^94),  n«  ItO;  an  xn, 
n»«  ï»S,  t5«;  an  iv,  n»»  îl»,  SiS;  an  v,  n»  ts-seo.  -  Ca' 
lerie  historique  des  Contemporins  (1819). 

MARRAST  (Armand),  publidste  et  homme 
d'État  français,  né  à  Saint-Gaudens  (Haute- 
Garonne  ),  le  ô  juin  1801,  mort  à  Paris,  le  10 
mars  18&2.  Fils  d'un  avoué,  il  fit  ses  premières 
études  dans  le  collège  de  sa  ville  natale  et  les  con- 
tinua à  celui  d'Orthez,  sous  la  direction  de  Tabbé 
Lodès.  Nommé  régent  au  collège  de  Saint-Se- 
ver,  en  1822,  il  entra  en  relations  avec  le  général 
Lamarque,  dont  le  neveu  était  dans  sa  classe. 
Le  général  lui  conseilla  de  se  rendre  à  Paris. 
Marrast  suivit  ce  conseil ,  et  devint  maître  d'é- 
tude d'abord  dans  une  institution  particulière , 
puis  successivement  au  collège  Louis- le- Grand 
et  à  l'École  Normale  (1826- 1827).  11  poursuivait, 
en  même  temps,  Tachèvement  de  ses  propres 
étudeii,  en  prenait  les  grades  de  licencié  et  de 
docteur  es  lettres.  Ses  thèses  de  doctorat  eu- 
rent pour  sujet  :  en  latin  De  Yeritate  ;  en  fran- 
çais cotte  question  :  «  Est-ce  aux  poètes  ou  aux 
prosateurs  qu'appartient  la  gloite  d'avoir  le  plus 


contribué  à  former  et  à  perfectionner  hi  langue 
fîrançaise?  »  I>an8  ses  modestes  fondioDs  de 
maître  d'étude,  Marrast  avait  été  remarqué  par 
Laromiguière,  qui   l'avait  fait  charger  de  la 
conférence  de  idiilosophie.  La  carrière  de  ren- 
seignement semblait  s'ouvrir  facile  devant  lui, 
lorsqu'il  s'en  vit  bnitalcmeat  exdos.  Manuei  ve- 
nait de  mourir  à  Malsons  (20  aott  1827  ).  Sa 
famille  voulait  ramener  le  corps  à  Paris,  au  do- 
micile du  défunt,  rue  des  Martyrs,  pour  le  con- 
duire de  U  au  cimetière  du  Père-Ladiaise  :  c'é- 
tait alors  le  temps  des  giandes  funérailles.  L'an* 
torité,  redoutant  une  ovation  populaire,  interdit 
l'entrée  du  cortège  funèbre  dans  Paris,  et  pces- 
crivit  de  le  diriger  vers  le  cimetière  par  les 
boulevards  extérieurs.  La  jeunesse  des  éeoie« 
se  donna  rendes-voos  à  la  barrière  des  Mar- 
tyrs; des  commissaires  furent  nommés  pour 
maintenir  le  bon  ordre.  Marrast  fut  du  nombre. 
Mais  les  agents  de  l'autorité  l'ayant  sigpalé,  il 
se  vit  forcé  d'abandonner  ses  fonctions  à  l'École 
Normale.   11  voulut  alors  rentrer  dans  le  pro- 
fessorat parla  voie  du  concours  de  l'agrégatimi; 
on  refusa  de  l'y  admettre.  Ainsi  proscrit  deox 
fois  de  l'université,  Marrast  dut  renoncer  à 
l'avenir  qu'il  s'était  préparé.  Par  le  seooars  d'a- 
mis influents.  Il  devint  précepteur  du  fils  de 
M.  Aguado.  Pui6,quittaot  la  maisondeM.Agnado, 
il  écrivit  dans  La  Tribune,  journal  républicain 
récemment  fondé,  où  il  fit  quelques  articles  lit- 
téraires. En  même  temps,  il  ouvrait,  à  TAthénée 
des  Arts ,  un   cours   de  philosophie  qui  eut 
quelque  succès,  donnait  des  leçons  à  l'École 
du  Commerce ,  rédigeait  un  journal  gramma- 
tical, et  publiait,  jour  par  jour,  une  réfutation 
du  cours  de  M.  V.  Cousin.  Telles  étaient  ses 
occupations  quand  éclata  la  révolution  de  Juil- 
let, qui   devait  lui  faire  un  tout   autre  ave- 
nir. Le  mot  libéralisme ,  qui  servait  à  dési- 
gner toutes  ïes  oppositions  au  gouvernement 
des  Bourbons  de  la  branche  atnée,  couvrait  des 
opinions  divergentes.  Dès  que  ce  gouvernement 
fut  abattu,  chaque  parti  leva  son  drapeau.  Les 
constitutionnels   se   rallièrent  généralement  k 
Louis-Philippe;  les  bonapartistes,  les  républi- 
cains se  séparèrent  des  constitutionnels  avec 
éclat.  Marrast  passa  delà  rédaction  littéraire  de 
La  Tribune  à  la  rédaction  politique,  et  bientôt 
partagea  avec  MM.  Samit  et  Bascans  la  direc- 
tion du  journal.  L'histoire  de  ce  temps  est  encore 
assez  près  de  nous  pour  que  l'on  n'ait  uublié  ni 
les  attaques  véhémentes  de  La  Tribune  ni  les 
nombreuses  poursuites  et  les  nombreux  acquit- 
tements dont  elle  fut  l'objet,  ni   le  sac  de  ses 
bureaux  par  les  gardes  nationaux,  ni  enfin  la 
chute  de  ce  journal  après  plus  de  quatre-vingts 
procès,  dont  quelques-uns  avaient  amené  d'énor- 
m.es  condamnations  pécuniaires.  Dans  ces  cam- 
pagnes de  presse,  Marrast  eut  à  lutter  contre  le 
journal  dont  il  devait  devenir  plus  tard  le  ré- 
dacteur en  chef,  Le  National,  Armand  Carrel  y 
soutenait  alors  le  principe  de  la  uMmarchie 
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coQttiliitioiuieUe  sous  la  eondttioa  que  U  nH 
règne  et  ne  gouverne  pas.  Bientôt,  eepeodaut, 
Carrel  dédara  publiquement  que  «  la  nation  n'ar» 
riverait  pas  à  son  bot  par  ce  proeé<ié»  si  simple 
en  apparence  ».  C'était  se  déclarer  républicain, 
et  en  effet  dès  lors  Carrel  et  Le  f>fational 
firent  professk»  d'appartenir  à  Topiaion  répu- 
blicaine. 11  resta  toutefois  entre  La  Tribune  et 
Le  National  cette  diflérenoe  que  Tune  s'inspirait 
davantagedes  exemples  de  la  ConTentien,  l'autre 
de  ceux  de  la  république  américaine  des  États* 
Unis. 

En  1633,  La  TVi^wne  avait  qualifié  de  pros/i- 
tuée  la  chambre  des  députés.  L'assemblée  cita 
à  sa  barre  M.  Lionne,  Armand  Marrast  et  Gode- 
froi  Cavaignac,  le  premier  comme  gérant,  les 
deiix  antres  comme  rédacteurs  du  journa}.  Les 
deux  écrivains  soutinrent  hardiment  et  Taocu- 
sation  et  leurs  opinions.  Le  gérant  de  La  Tri' 
bune  fut  condamné  à  trois  ans  de  prison  et  dix 
mille  francs  d'amende.  £n  1834,  impliqué  dans 
le  procès  d'avril ,  Marrast  fût  incarcéré  k  Sainte- 
Pélagie;  il  parvint  à  s'évader,  en  compagnie  d'un 
certain  nombre  de  ses  co-détenus,  passa  en  An- 
gleterre, d'où  il  adressa  au  National  une  corres- 
pondance politique,  qui  fut  très-remarquée.  Il 
alla  ensuite  en  Espagne,  puis  il  rentra  secrète- 
ment en  France,  et  prit  une  part  active  4  la  ré- 
daction du  National  f  après  la  mort  d'Armand 
Carrel.  Athlète  non  moins  vigoureux  que  son 
prédécesseur,  Marrsst  était  un  écrivain  plus  écla- 
tant. On  a  dit  que  c'était  lui  qui ,  an  moyen  du 
National f  avait  renversé  la  monarchie  de  Juil- 
let :  si  Marrast  ne  fut  pas  le  seul  auteur  de  la 
révolution  de  Février,  il  en  fut  du  moiub  un 
de»  pins  actifs  promoteurs.  On  pent  assurer  ce- 
pendant qu'il  eût  désiré  une  transition  moins 
brusque  de  la  monarchie  constitudonelle  à  la  ré- 
publique. 

Au  24  février  1848,  Marrast  devint  d'abord 
secrétaire,  puis  presque  immédiatement  membre 
da  gouvernement  provisoire  ;  le  1*''  mars  il  fut 
chargé  de  l'administration  des  biens  de  l'andenne 
liste  civile ,  qu'il  avait  fait  mettre  sous  le  sé- 
questre. Le  9  mars  il  fut  investi  des  fonctions 
de   maire  de  Paris,   qu'il   conserva  jusqu'au 
19  juillet,  date  de  son  élection  à  la  présidence 
de  l'Assemblée  constituante;  il  avait  été  nommé 
âéptiXé  par  les  départements  des  Basses-Pyré- 
nées, de  la  Haute-Garonne,  de  la  Sarthe,  de  la 
Seioe   et  avait  opté  pour  la  Haute-Garonne. 
Comme    maire  de  Paris,  il  modifia  l'organi- 
salioo  des  bureaux  de  l'hAtel  de  ville ,  et  son 
ŒOTre  a   été,  dans   ses  parties  essentielles, 
maÎDtenoe  par  ses  successeurs.  Il  montra  beau- 
coup d'énergie  dans  les  perturbations  fréquentes 
qui    suivirent  la  révolution,  sut  maintenir  le 
droit  légal  des  propriétaires  contre  les  exigences 
de»  locataires,  et  déploya  un  courage  calme 
mats  résolu  dans  la  sanglante  lutte  de  juin  1848. 
DeTenu,  peu  de  jours  après,  président  de  la 
Constituante,  il  dirigea  pendant  toute  la  durée 
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delà  session  les  déltbérations  de  l'assemblée 
avec  autant  de  fermeté  que  de  mesure.  Il  fut 
membre  et  rapporteur  du  comité  de  constitution, 
et  proclama  solenaellement  la  constitution  ré- 
publicaine, le  19  novembre,  sur  la  place  de' 
la  Concorde.  Ce  fut  lui  aussi  qui  eut  è  proclamer 
la  nominatioo  et  4  recevoir  le  serment  du  prési- 
dent de  la  république,  le  30  déconbre.  Ce  fut 
encore  Marrast  qui  prononça  la  clôture  de  la 
session  de  l'Assemblée  constituante,  et  installa 
le  bureau  provisoire  de  l'Assemblée  législative, 
dans  les  raîngs  de  laquelle  il  ne  fut  point  appelé 
à  siéger. 

Marrast  rentra  dans  la  vie  privée,  triste  et  ré- 
signé, et  ihiit  ses  jours,  trois  ans  après  la  mort 
de  sa  femme,  lady  Fitz-Clarence,  qu'il  avait 
épousée  pendant  son  exil  en  Angleterre  :  c'était 
une  femme  remarquable  par  les  qualités  du  cœur 
autant  que  par  les  dons  de  l'esprit.  Marrast  mou- 
rut dans  la  shnple  demeure  d'où  la  révolution 
de  1848  l'avait  élevé  au  pouvoir.  Ses  amis  durent 
se  cotiser  pour  lui  élever  un  modeste  tombeau. 

Les  articles  écrits  avec  une  verve  si  mor- 
dante par  Marrast  pendant  sa  carrière  de  jour- 
naliste formeraient  ^assurément  de  nombreux 
volumes;  mais  il  n'a  pas  pris  le  soîu  de  les  réu- 
nir; il  avait  projeté  de  composer  plusieurs  ou- 
vrages :  les  préoccupations  de  ta  polémique  quq- 
tidienne,  les  travaux  politiques,  l'afTaiblisse- 
ment  de  sa  santé  l'ont  successivement  empêché 
de  réaliser  ses  desseins.  Tout  ce  qui  reste  de  lui 
est  disséminé  dans  La  Tribune,  dans  Le  Natio* 
nal  et  dans  quelques  oeuvres  collectives.  Ainsi 
il  a  douné  dans  Paris  révolutionnaire  (  4  vol. 
in-8^,  publiés  en  1833)  deux  écrits  remarqua- 
bles, La  Presse  révolutionnaire  et  Les  Funé- 
railles révolutionnaires;  il  a  fourni  aussi  à 
VJBistoire  des  villes  de  France,  dirigée  par 
Aristide  Gutibert  (  6  roi.  in-8'' ,  1844-1848  ),  des 
notices  sur  Saint'Bertrand  de  Comminges, 
Saint'GaudenSf  Saint-Girons,  etc.;  enfin  il  est 
le  principal  auteur  de  la  Galerie  des  Pritchar^ 
distes,  in-i8, 1846.  F.  L. 

EllMRegaaalt,  Armand  Marrast,  ISW.  dans  £«  5Uc/«. 
—  DocwnsnU  parttenHért. 

MARiiB  (  Jean  db  ),  poète  hollandais,  né  le 
33  aoAt  1696,  à  Amsterdam,  où  il  est  mort,  le 
19  janvier  1763. 11  se  livra  dès  l'enfance  à  la 
ua^gStion,  et  ne  quitta  la  carrière  maritime  qu'en 
1731,  après  avoir  voyagé  pendant  vingt*trois  ans. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  obtint  un  mo- 
deste emploi  dans  l'administration  communale, 
et  consacra  ses  loisirs  à  la  composition  de  divers 
poèmes,  qui  lui  assignèrent  un  rang  honorable 
parmi  les  écrivains  de  son  temps.  Pfndant  son 
dernier  voyage,  en  1738,  de  Marre  avait  entre- 
pris de  chanter  en  vers  ta  fondation  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  et  la  domination  hollandaise  en 
Asie.  Sur  les  conseils  de  ses  amis,  il  se  décida  à 
revoir  cette  première  ébauche,  dont  il  fit  un 
poème  en  six  chants,  Batavia;  Amsterdam, 
1740,  in-4^.  Les  Méditations  sur  la  sagesse 
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de  Dieu  dam  le  gouvernement  de  la  créa' 
tion,  suivies  de  la  Couronne  d*honneur  pour 
le  cap  de  Bonne 'EMpérance^  parareoten  1746 
(Amsterdam,  in-4*,  avec  son  portrait ),troiê  ans 
aTant  le  poème  de  Dolard,  auquel  elles  sont  in- 
férieures de  tous  points.  Ces  diverses  productions 
ainsi  que  la  plupart  de  celtes  qui  composent  ses 
Poésies  mêlées  (  tio/ien  Mengeldie/Uen  ;  Ams- 
terdam, 1746,  in-4*)  appartiennent  an  genre 
descriptif,  genre  dont  les  Hollandais  ont  tant 
abusé.  De  Marre  s'y  montre  poète  assez  mé- 
diocre, mais  habile  yersiftcatenr.  Adjoint  à  la 
direction  du  théâtre  d'Amsterdam,  de  Marre 
écririt  une  tragédie  classique  en  dnq  actes, 
Jacqueline  de  Bavière;  Amsterdam,  1736, 
in-8*  :  cette  tragédie  se  maintint  longtemps  à  la 
scène.  Nous  avons  encore  de  lui  une  tragédie 
oubliée,  âfarcus  Curlius ;  —  une  pièce  pour  la 
Fête  séculaire  du  ihéâlre  d:' Amsterdam  ;  Ams- 
terdam, 1738,  in-8^  ;  —  et  une  pastorale  La  Fête 
de  r Amour  (1741).  A.  Willehs. 

WafTMiaar,  jtmtUrdam,  1T67,  tn-fol.,  III,  tlT.  -Oeyt- 
beek,  UoçrapMieh  wocrétHboek  (  Met.  M>g.  el  aathoL 
de*  PoSlea  hollandaU);  Anttertfam,  Atlt,  IV. 

MARRiBR  (  Martin),  érudit.  français,  né  le 
4  juillet  1572,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  26  fé- 
vrier  1644.  Il  n'avait  pas  encore  douze  ans  lors- 
qu'il prit  l'habit  de  Saint-Benott,  au  monastère 
de  Saint-Martin-des-Charaps  ;  mais  on  attendit 
jusqu'en  1596,  pour  lui  permettre  de  prononcer 
ses  vœux.  En  1618  il  fut  chargé  de  la  conduite 
du  noviciat,  et  joignit  en  même  temps  à  cette 
place  ce4le  de  prieur  claustral,  qu'il  remplit 
pendant  quinze  ans  avec  beaucoup  de  régularité. 
11  eut  une  grande  part  à  la  réforme  de  Cluni ,  qui 
fut  introduite  en  1635  dans  son  couvent.  On 
a  de  lui  :  Martiniana,  id  est  littersB,  titulif 
chartXy  privilégia  et  documenta  monasterii 
Sancli-Martini-a-Campis  :  Paris,  1C06,  in-8**; 
~  Bibliotheca  Cluniacensis,  in  qua  antiqui' 
tateSf  chronica,  privilégia,  chartes  et  diplo- 
mata  collecta  sunt  ;  Paris,  1614,  in-fol.;  re* 
cueil  annoté  par  André  Duchesne  et  contenant 
d'excellentes  pièces  pour  Thistoire  de  l'ordre  de 
Saint-Benott,  et  en  particulier  pour  l'abbaye  de 
Cluni;  —  Monasterii  regalis  S.'Martini'dc 
Campis  Bistoria,  lib.  VI;  Paris,  1637,  in-4^ 

P.L. 

Cerm.  Cberal.  f^iê  de  D.  MarriêTf  Parte,  16U,  In-a*. 
•>  Plffanlot  et  la  Force.  DeteHpi.  de  ParU,  tll,  MS.  - 
UDglel  Dofreaaoy,  Mdtàode  pomr  étuditr  CkUMrê 
m,  lU. 

MABRIKA.  Voy.  Vïxci  (lorenzo), 
MARRON  (  MariC'Ànne  Gaiuibubt,  dame  de), 
baronne  de  Meilloniz,  peintre  et  femme  de 
lettres  française,  née  à  Dijon,  en  1725,  morte  à 
Bourg,  le  14  décembre  1778.  Son  mari  était  pro- 
priétaire d*una  belle  manufacture  de  faïence,  à 
laquelle  elle  fournit  des  modèles  aussi  élégants 
que  variés.  On  voit  à  Notre-Dame  de  Dijon  un 
fort  beau  tableau  d'elle  représentant  La  Concep» 
tion  ;  plusieurs  autres  figurent  dans  des  galeries 
particulières.  On  connaît  de  la  baronne  de  Mar- 


ron huit  tragédies  et  deux  comédies,  entre  antres 
Sophonisbe  (1767);  Les  Héradides  (1769); 
ChUdéric,  roi  de  France  (1769);  Le  Prison- 
nier,  ou  le  comte  d'BarvUle  (1770);  Atride 
et  Anligone'Clarice  ;  Ja  bon  Père,  ou  CécoU 
des  pères.  Une  seule  de  ces  pièces  a  été  im- 
primée :  c'est  La  Comtesse  de  Fayel  ;  Lyon, 
1770.  VoUaire,  qui  était  en  cornspoodance  avec 
ctXbe  dame,  écrivait  d'elle  «  qull  n'avait  jamais 
vu  en  femme  rieo  de  plus  extraordinaire  ».  Il  est 
ficheux  qu'il  n*aît  pas  mieux  développé  son 
opinion.  Lalande  était  aussi  l'un  des  annis  parti- 
culiers de  M™*  de  Marron.  £.  D— a. 

TolUfre,  CiirrvipMAnMa.  fiMrv  é  Latm»iê,  •  février 

ITTS.  —  Ulande,  Étoçê  de  Mme  te  taromw  Mamm  éê 
MeiUonat,  dans  le  Nêcroloçt  dm  hommes  céiibree  de 
rm,  —  s.  PrudlMODiDe  père,  Brograpkië  des  Ftauma 
calibres  (lOO). 

MARROH  {Paulr Henri),  pasteur  calviniste, 
né  à  Leyde,le  12  avril  1754,  mort  da  choléra,  à 
Paris,  le  30  juillet  1832.  Ses  père  et  mère  de&- 
cendaient  de  familles  françaises  réfugiées  de  Saint- 
Paul-Trois-ChAteaux.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  k  l'académie  de  Leyde,  le  jeune  Marron 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  devint  en  1776 
ministre  de  l'église  wallonne  de  Dordrecht,  qu'il 
desservit  pendant  six  années.  En  1782  il  fat 
nommé  chapelain  de  l'ambassade  de  Hollande  à 
Paris.  Six  ans  plus  tard  Rabaut-Satnt-Ëlicnne  le 
fit  choisir  ponr  pasteur  par  les  protestants  de 
Paris,  à  qni  Louis  XVI  venait  de  rendre  un  état 
civil,  et  qui  se  flattaient  d'obtenir  oAe  jostioe  phis 
complète.  I<eurs  espérances  ayant  été  déçoes, 
ils  se  décidèrent  pour  conserver  leur  pasteur, 
qui  venait  d'être  appelé  à  Sedan,  à  célébrer  pu- 
bliquement leur  culte  dans  un  local  loué  à  cet 
effet,  d-'abord  me  Mondétoor,  et  ensuite  rue 
Dèuphine.  £n  juin  1790,  Bailly,  maire  de  Paris, 
et  le  général  La  Fayette  obtinrent  pour  les  pro- 
testants la  permission  de  prendre  à  loyer  Té- 
glise  de  Saint-Louis-du-Louvre,  qui  avait  été 
supprimée.  Marron  en  fit  la  consécration  le  22  du 
même  mois.  En  brumaire  an  ii  (novembre  I793;i, 
il  dut  porter  à  la  commune,  comme  don  patrio- 
tique, les  quatre  coupes  d'argent  qui  servaient  à 
la  célébration  de  la  cène.  Cette  déniarche  n'éloigna 
pas  de  lui  la  persécution.  11  avait  été  arrête 
deux  fois  comme  suspect,  lorsque,  le  7  juin  1 794 , 
il  fut  emprisonné  de  nouveau;  il  ne  recouvra  la 
lit>erté  qu'après  la  chute  de  Robespierre.  A  cette 
époque,  ne  pouvant  exercer  putiliquemeot  son 
ministère»  il  en  remplissait  en  particulier  les 
devoirs,  et  vivait  avec  le  traitement  qo*il  rece- 
vait comme  traducteur  attaché  sucoessîvefncBt 
è  divers  ministères.  En  mars  1795  il  Ini  fut 
permis  de  reprendre  ses  foocti«)ns  pastorales. 
Lors  de  la  réorganisation  des  cultes,  il  eot  nne 
grande  part  è  la  loi  du  18  germinal  an  x,  et 
fut  confirmé  dans  sa  place  de  pasteur. 

Marron  était  membre  de  l'Institut  des  Pavs- 
Bas,  et  de  la  Société  des  Sciences  de  Rarleni; 
il  avait  quelque  talent  pour  la  prédîca- 
tion,  et  possédait  surtout  la  qualité  extérietir^ 
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de  Torateur.  Il  a  composé  beaucoup  de  vers 
latins  sur  les  éiréoemeots  de  soq  temps,  et  qui 
ne  sont  |ias  sans  mérite,  et  a  laissé  quelques 
opuscoies,  dont  les  principaux  sont  :  Lei(re  d'un 
Protestant  à  Vabbé  Cerutii;  Paris,  1789,  in*8« 
(anonyme)  ;  -^  Paul'henri  Matron  à  la  ci- 
topenne  Uélène-Marie  Williams  ;  Paris,  an  m, 
in-8*  :  cette  lettre ,  d*abord  imprimée  dans  le 
TYoisième  Tableau  des  prisons  sous  le  règne 
de  HobespUrre  ;  Paris,  sans  date ,  in- 18,  et  qui 
contient  le  récit  de  la  détention  de  l'auteur,  a 
été  traduite  en  anglais  par  M"*  Williams,  et 
insérée  dans  le  tome  il  de  ses  Letters  contai- 
ning  a  skectch  of  the  politics  of  France 
from  the  thirlyfirst  of  may    1793  till  tho 
lOf*     of  thermidor ^  twenty-eight  of  July 
1794,  etc.;  Londres,  1795,  3  toI.  in-12;  ■— 
Constitution  du  peuple  batave,  traduite  du 
hollandais;  Paris,    1789,  in-8*;    —  P.-H, 
Marron,ministre  du  saint  Évangile.,,  à  mon* 
sieur  Lecos,  archevêque  de  Besançon  :  cette 
lettre,  datée  du  18  brumaire  an  xm  (1804), est 
imprimée  à  la  suite  d*une  Lettre  à  monsieur 
Lecot ,   archevêque  de   Besançon ,  sur  son 
projet  de  réunion  de  tous  les  prof  estants 
avec  les  catholiques  romains  dans  Vempire 
français,  etc.,  par  un  laïque  (Ang.-P.-Tliomas 
Dnfossé  )  ;  Paris  ,1807,  in^"".  Marron  a  travaillé 
au  Journal  de  Paris,  au  Journal  et  au  Ma- 
gasin encyelopédiquey  et  il  a  donné  de  nom- 
breux articles  à  la  neuvième  édition ,  publiée  • 
par  Chaodon  et  Delandine,  du  Nouveau  Dic- 
tionnaire Historique,    à  la  Biographie  uni' 
verselle  de  Micbaud  et  à  la  Revue  encyclopê' 
dique.  On  Ini  attribue  les  notes  jointes  à  l'ou- 
vrage de  Mirabeau  intitulé  :  Aux  Balaves,  sur 
le  stathoudérat  f  1788,  in-S**.  Outre  un  pré- 
cieux recueil  d'autographes,  que  possède  au* 
jourd*huî  M.  Luzae,  de  Leyde,  ancien  ministre 
de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  du 
royaume  des  Pays-Bas,  Marron  avait  formé  une 
riclie  collection  de  portraits,  achetée  après  sa 
mort  par  le  roi  Louis- Philippe.  Elle  a  été  ven- 
due en  détail  après  avoir  été  eu  partie  détruite, 
en  1848,  lors  de  l'invasion  du  Palais-Royal. 

E.  BncHAan. 

ifécroloçê  de  ISSI;  Paris,  isss,  io-S*.  —  Darbler, 
Déct.  des  ouoriget  anoiiifmet  tt  pieudimptnes.  — 
MM.  Bm»9,  La  trann  ProtêtUmIe.  —  VoaimênU  par- 
ticuliers. 

MABUTAT  (Joseph),  économlstc  anglais, né 
eu  17&7,  à  Bristol,  mort  le  12  janvier  l824,àLoo- 
dre«.  Descendant  d'une  (amille  française  et  fils 
d'un  médecin,  il  embrassa  de  bonne  heure  la 
carrière  do  commerce,  et  partit  pour  l'Ile  de  Gre- 
nade, où  il  demeura  plus  de  dix  ans.  Revenu 
en  1789  à  Londres,  il  fît  partie  de  la  société  du 
Lloyd,  qu'il  présida,  et  ouvrit  une  maison  de 
banque.  Nommé  représentant  do  Saorlwieh,  il 
siégea  pendant  longtemps  à  la  chambre  des 
communes,  et,  sans  s'attaeher  aux  whigsniaux 
tories,  il  s'y  fil  remarquer  dans  toutes  les  dis- 
cussions.coounerciales  et  coloniales  par  la  clarté 


et  la  force  de  ses  discours.  Il  laissa  une  fortune 
évaluée  à  quinze  millions.  On  a  de  lui  plusieurs 
brochures  anonymes  et  un  ouvrage  intitulé  : 
Thoughlson  the  expediency  of  esiahlishinga 
new  chartered  bank;  Londres,  1811,  in-8*.  K. 

Rote,  N9W  Biogr.  ihetionary, 

MABRTAT  {Frederick)^  romancier  anglais, 
fils  du  précédent,  né  le  10  juillet  1792,  à  Lon- 
dres, mort  le  2  aoân848,  à  Langham  (comté  de 
Norfolk  ).  Entré  en  1806  an  service  de  la  na- 
rine royale,  il  fut  midshipman  à  bord  de 
V Impérieuse t  et  assista,  sous   les  ordres  du 
célèbre  lord   Cochrane,  à   une   cinquantaine 
d'engagements  plus  ou  moins  meurtiers  dont  les 
côtes  de  France  furent  le  théâtre;  dans  l'un  de 
ces  combats,  il  fut  laissé  pour  mort  sur  le  pont 
d'un  bfttiroerit  o6  il  était  monté  à  l'abordage.  Il 
se  distingua  non-seulement  par  sa  bravoure, 
mais  par  plusieurs  actes  d'humani(é,qui  le  mirent 
lui-même  en  péril  de  mort.  Nommé  lieutenant  en 
1812,  il  fut  attaché  à  la  croisière  d'Amérique.  En 
1815  il  devint  capitaine  ;  il  commanda  le  Ao- 
samo,  qui  apporta  au  gouvernement  anglais  la 
nouvelle  delà  mort  de  Napoléon  (1821).  Envoyé 
à  la  station  des  InJes  orientales,  il  se  signala  à 
l'attaque  de  Rangoun  et  dans  l'expédiiion  con- 
duite par  sir  Robert  Sale  contre  les  Malais 
(  1824  ).  L'année  suivante  il  reçut  les  félicita- 
tions de  la  Compagnie  des  Indes ,  la  croix  de 
commandeur  du  Bain  et  une  médaille  d'or  que  la 
Royal  Humane  Society  lui  accorda  pour  les 
nombreux  traits  de  dévouement  qui  avaient 
honoré  sa  carrière  maritime.  De  1828  à  1830  il 
croisa  dans  la  Manche,  à  bord  ôeVAriadne»  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu'il  débuta  dans  la  car* 
rière  des  lettres  par  le  roman  de  Frank  Mild- 
may.  Comme  il  écrivait  avec  facilité  et  qu'il 
mettait  autant  de  variété  que  de  soin  dans  la 
peinture  des  mœurs  et  des    aventures  d'une 
classe  de  gens  au  milieu  desquels  il  avait  passé 
sa  vie,  il  obtint  de  nombreux   succès;  des 
deux  côtés  du  détroit,  on  accueillit  avec  bien- 
veillance ses  productions,  qui   depuis  sa  mort 
ont  été  l'objet  de  réimpressions  fréquentes  ^ 
Londres,  à  Paris  et  à  Leipzig.  Le  capitaine 
Marryat  était  un  homme  instruit  et  d'une  ca- 
pacité éprouvée  ;  s'il  ne  s'éleva  pas  dans  la  car- 
rière navale  an  rang  que  ses  qualités  semblaient 
lui  assigner,  ce  fut,  dit-on,  à  cause  de  la  fran- 
chise de  ses  sentiments  an  sujet  du  système  qu'il 
arait  souvent  blâmé  pour  le  recrutement  des  ma- 
telots de  la  marine  royale.  U  fit  partie  de  la 
Société  royale  de  Londres ,  et  le  roi  Louis-Phi- 
lippe lui  enroya  la  croix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur.   Panni  ses  romans,    tous   traduits  en 
français  par  MM.  Defanconpret ,   A.  Monté- 
mont  et  autres,  nous  citerons  :  Peter  Simple  ; 
1834;  —  Jacob  Faithfuf  ;  1834;  —  The  Pa- 
cha of  many  taies;  1836;  —  Japhet  in 
seareh  ofafather;  1838;  —  M.  Midshipman 
Easy;  1838;  —  The  Pirate;  1836;  —  Snar- 
ley  YoWf  or  the  dog-/lend;  1837  j  —  Theold 
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Commodore;  1837;  —  ThePhantom  ship; 
1839;  ^  The  King's  Oum;  1840;  —  Jack 
Ashore;  1 840  ; — Newton  Forster,  or  the  Mer^ 
chant  service  ;  1834  ;  —  Masterman  ready  ; 
1841  ;  —  Narrative  of  the  Travels  and  orf- 
ventures  oj  Monsieur  Violet  in  California, 
Sonora  and  utestem  Texas;  1843;  —  The 
Privateer's  Mon ,  1846  ;  —  Valérie,  Marryat 
egt  encore  Tautear  d*an  Code  of  signais  for  thé 
use  ofvessels  employed  in  the  merchant  5er- 
vice,  Londres  y  1837,  ouvrage  adopté  par  le 
gouTemement  anglais;  et  d'une  relation  de 
▼oyage  intitalée  :  A  JHary  in  America^  toith 
remarks  on  its  institutions;  Londres,  1839, 
6  YOl.  P.  L— T. 

Th0  SnçKih  Cfdopmdia  -  Naoal  Biographp, 
'  MLàBB  (Il  (Saint),  ermite  breton,  né  à  Bais, 
près  La  Guerche,  vers  510,  mort  ao  village  de 
Mars,  près  Vitré.  lléUitprètreà  Vitré,  et  acquit 
une  grande  réputation  de  piété.  Devenu  vieux,  il 
se  construisit  un  ermitage  dans  une  lande  voi- 
sine du  village  de  Mars,  et  y  termina  ses  jours. 
On  montre  encore  lett  Yuines  de  cette  retraite. 
Mars  fut  enterré  à  Bais,  et  son  tombean  devint 
bientôt  célèbre  parles  nombreux  miracles  qui  s'y 
accomplirent.  Les  fidèles  y  venaient  en  pèlerinage 
de  tous  les  points  de  la  Bretagne.  En  1437,  les 
habitants  de  Bais,  craignant  nne  irruption  des 
Anglais,  transportèrent  le  corps  de  leur  saint  à 
Sainte-Madelaine  de  Vitré.  Le  danger  passé,  les 
Baisiens  réclamèrent  leur  dépôt  ;  mais  les  cha- 
noines de  Vitré  refusèrent  de  le  restituer.  Des 
procès  on  en  vint  aux  coups,  et  plosieurs  fois 
durant  les  processions  les  Baisiens  tentèrent 
d'enlever  leurs  précieuses  reliques;  mais  force 
resta  toujours  aux  habitants  de  Vitré ,  qui  con- 
servèrent le  corps  de  saint  Mars  Jusqu'en  17ôO, 
où  un  arrêt  du  parlement  de  Rennes  mit  les 
parties  d'accord  en  divisant  le  corps  du  saint. 
Vitré  en  garda  la  tête,  le  fémnr  droit  et  deux 
côtes.  Bais  eut  le  reste.  Saint  Mars  est  fSMé  les 
14  janvier  et  21  jufai.  À  œs  époques  la  châsse 
est  promenée  solennellement  dans  les  campa- 
gnes environnantes.  A.  L. 

Dom  Lobineaii,  Histoire  de  JSrHagm,  —  Oodesctrd, 
Fiêi  des  plut  eélébret  SainU,  1. 1**.  «  A.  Hugo,  La 

France  pittoresque  (  lUe-et-VIUIne). 

MARS  (  Anne- Françoise- ffippoly te  Boctbv- 
MoNVEL,  dite  M^e },  célèbre  actrice  française, 
née.  à  Paris,  le  5  fé?rier  1779,  morte  dans  la 
même  ville,  le  20  mars  1847.  Fille  de  l'acteur 
Monvel  (  voy.  co  nom),  alors  attaché  an  théâtre 
MoDtansier,  et  d'une  actrice  nommée  Mars  qui 
avait  joué  en  province  et  qui  plus  tard  parut  sur 
le  théâtre  de  la  République,  la  petit«  Mars  dé- 
buta CQ  1792  au  théâtre  Montansier,  dana  les 
rôles  d'enfant.  Elle  était  charmante  dans  les 
travestis.  Dans  Le  Désespoir  de  Jocrisse,  elle 
remplissait  le  rôle  du  petit  fr^re  de  Jocrisse.  En 
1795,  le  théâtrede  la  Nation  (Ck>fflédie-Françai8e) 

(1)  Ce  nom  cit  quelquefois  écrit  Marse  HMoH  par  les 
•ocieni  hagiogriphcf. 


s'étant  divisé,  une  partie  de  la  troupe  quitta 
la  salle  qui  est  aujourd'hui  TOdéon ,  et  trouva 
son  refuge  â  la  salle  Feydeau.  MU«  Mars  avait 
alors  seize  ans  :  die  Ait  présentée  à  MQ*  Con- 
tât, qui,  devinant  son  avenir,  la  fit  admettre 
à  jouer  les  ingénues  sur  ce  théâtre,  et  Falda 
de  ses  conseils  et  de  ses  encouragements.  Mon- 
vel  avait  été  plus  simple  dans  l'éducation  ar- 
tistique de  sa  fille  :  «  Tn  sais  ton  rôle,  foi 
avait-il  dit  une  fois.  —  Oui.  ->E3i  bien  I  jooe- 
le  comme  ta  le  sais.  »  Sa  mère  avait  un  accent 
méridional  assez  prononcé,  M^i^  Mars  l'évita; 
mais  il  lai  en  resta  une  élocution  souvent  sac- 
cadée. Lorsque  les  diverses  fractions  du  Théâtre- 
Français  se  réunirent,  en  1799,  MU«  Mars  fut 
reçue  comme  sociétaire.  Après  avoir  joué  les 
ingénues,  MU^  Mars  pot  aborder  les  rôles  de 
jeune  amoureuse,  emploi  qu'elle  occupa 
en  chef  avec  MUe  Mézeray,  à  la  retraite  d« 
Mlle  Lange.  Jusque  alors  elle  ne  donnait  que  des 
espérances  ;  son  organe  était  foilHe,  et,  malgré  de 
grandes  preuves  d'intelligence ,  ses  moyens  res- 
taient bornés.  Son  pieniier  succès  véritable  fol 
celui  qu'elle  obtint  en  1800,  dans  le  rôle  do 
sourd-muet  de  Vabbé  de  VÉpée,  oh  elle  dé- 
ploya beaucoup  de  sensibilité  et  d'expression. 
Encouragée  par  les  sympathies  do  pabKc,  die 
aborda  depuis  tous  les  rôles  de  Tandon  réper- 
toire avec  bonheur.  Lors  de  la  retraite  de 
Mit«  Contât  en  1809,  Bfiie  Mars  partagea  son 
héritage  avec  MU«  Leverd  ;  ce  partage  donna 
lieu  à  bien  des  conflits,  auxquds  la  Comédie- 
Française  mit  fin  en  faisant  jouer  les  deux  ac- 
trices tour  à  tour  dans  les  mêmes  rôles.  Plo- 
sieurs fois  elles  jouèrent  des  rôles  différents  dans 
la  même  pièce,  et  enfin  MUe  Leverd,  se  renfer- 
mant dans  les  prenûers  rôles,  laissa  les  rôles  de 
jeune  première  à  MO*  Mars.  En  1812  celle- 
d  aborda  les  rôles  de  grande  coquette^  sans 
renoncer  aux  rôles  A*ingénue.  MU«  Levertl 
étant  tombée  malade  en  1823,  tout  le  fardeau 
du  répertoire  pesa  sur  W^  Mars,  qui  ne  s'en 
effraya  pas,  et  suffit  à  tout.  On  lui  reprocha 
alors  d'écarter  avec  trop  de  jalousie  tous  les 
nouveaux  talents  qui  auraient  pu  se  produire  : 
on  parte  pourtant  de  W^  Vont  comme  ayant 
été  sou  élève.  Talma  avait  été  heureux  en  jouant 
avec  M"*  Mars  dans  une  comédie  de  Casinoir 
Delavigne  ;  die  voulut  s'essayer  avec  Talma  dans 
une  tragédie.  Le  Cid  de  VAndalouste  .  cette 
tentative  n'eut  point  de  succès.  Dans  la  lotte  des 
romantiques  contre  les  dassiques ,  elle  prêta 
son  appui  aux  jeunes  talents,  et  réussit  avec  eux. 
Parmi  les  nombreux  rôles  créés  par  M'^  Mars, 
on  cite:  Flora,  dans  Pinto,  de  Lemerder  (18001  ; 
Eugénie,  dans  te  Tyran  domestiquey  et  B«tty, 
dans  La  Jeunesse  d'Benri  V,  d'Alexandre  Du- 
val  (  1806);  M^i^Beauval,  dans  Brueis  et  Pala- 
prat,  d'Etienne  (  1807  )  ;  Emma,  dans  La  FUte 
d'Honneur,  de  Dnval  (1818);  Rose  Volmar, 
dans  La  jeune  Femme  colère,  d'Etienne  (1821); 
Valérie,  dans  la  pièce  de  ee  non,  de  M.  Scribe 
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(1823);  HorCenae,  dam  V École  des  Vieillards, 
de  C.  DelaTigne  (1823);  M"^  de  Brienne,  dans 
Le  Mariage  d*argent,  de  M.  Scribe  (  1827)  ;  la 
princesse  Aurélie,  dans  la  comédie  de  ce  nom, 
de  Casimir  DelaTÎgne  (  1828  )  ;  la  duchesse  de 
Goise,  dans   Benri  ///,  de  M.  Alex.  Damas 
(  1829);  Desderoona,  dans  Le  More  de  Venise, 
de  M.  Alfred  de  Vigny  (  1829  )  ;  Dona  Sol,  dans 
Hernanif  de  M.  V.  Hugo  (1830);  ClotUde, 
dans  le  drame  de  ce  nom,  de  Frédéric  Soalié 
et  A.  Bossange  (1832).;  Elisabeth,  dans  Les 
Enfants  d'Edouard,  âeC.  Delarigne  (1833); 
Tysbé,  dans  Àngelo,  de  M.  V.  Hugo  (1835)-; 
Louise,  dans  ^Louise  de  Lignerolles,  de  Dinanx 
et  M.  L^50uvé  (18^8);  lady  StrafTord,  dans 
La  Popularité,  de  C.  Delavigne(l838);  MUe  de 
Belle-Isle,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  de  M.  A. 
Dumas  (1839).  Parmi  les  rôles  que  MHe  Mars 
reprit.oncite:  Victorine,dans  Le  Philosophe  sans 
le  savoir;  Cbariolte,  dans  Les  Deux  Frères; 
Henriette,  dans  Les  Femmes  savantes;  Su- 
zanne, dans  Le  Mariage  de  Figaroi  éon  Jeu 
inimitable  sembla  donner  un  nouveau  prix  aux 
cbefs-d'œaTre  de  Molière.  Jamais  Célimène  et 
Elmi're  ne  furent  jouées  avec  tant  de  charme  : 
Blarivanx  surtout  ne  rencontra  jamais  de  plus 
sédm'sante interprète.  «Ceux  qui  neTontpas  vue, 
qui  ne  l'ont  pas  entendue,  dit  on  biographe,  ne 
sauraient  se  faire  une  idée  de  Tingénuité  et  de 
l'élégance  de  cette  comédienne,  du  timbre  bar- 
monieox  de  sa  voix,  de  la  grâce  exquise  de  son 
sourire.  Ingénue  on  coquette,  elle  donnait  toa- 
joors  l'exemple  d'un  jeu  pleia  de   bon  goût, 
d'esprit,  de  politesse,  toujours  simple  et  na- 
turel. A  une  figure  agréable  elle  joignait  l'avan- 
tage d'une  taille  et  d'une  démarche  remplies  de 
grâce  et  de  noblesse,  mais  surtout  l'art,  bien  plus 
rare  qu»^  ne  pense,  de  savoir  ée  mettre  avec 
élégance  c*  distinction.  » 

W^  Mars  fnt,  rx)mme  on  le  pense,  une  des 
femmes  les  plus  fêtées  et  les  plus  encensées  de 
son  temps.  Napoléon  l'avait  en  grande  estime. 
On  raconte  qu'on  jour  de  revne,  l'ayant  aperçue 
dans  la  foule,  il  lança  son  cheval  de  son  côté,  et 
loi  dit  avec  bienveillance  :  «  Vous  nous  rendez 
les  Tisites  que  nous  avons  tant  de  plaisir  à 
vous  laire  au  Théâlre  Français.  »  Elle  conservait 
à  la  Tille  l'excellent  ton  qu'elle  avait  sur  le 
théâtre.  «  Dans  l'intimité  comme  au  théâtre,  dit 
M.  Véron,  M"»  Mars  était  simple,  naturelle, 
d'une  gaieté  tranquille  et  aimable;  elle  faisait 
preuve  dans  ses  manières,  dans  son  langage  et 
dans  sa  conduite  d'une  rare  pénétration  et  de 
toutes  les  délicatesses  d'une  femme  bien  élevée; 
eue  ne  <dierchait  ni  les  mots  ni  les  effets  d'es- 
prit; elle  pensait  et  parlait  avec  tact  et  bon 
sens...  Elle  aimait  à  conter;  aile  contait  avec 
agrément.  •  Selon  W^  de  Bawr  ,  «  elle  aimait 
tons  les  arts  avec  passion;  elle  parlait  du  sien 
admirablement,  et  elle  avait  le  talent  de  con* 
tre£ûce  des  personnes  qu'elle  n'avait  vues  que 
deux  on  trois  fois,  de  manière  à  vous  faiie 
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mourir  de  rire.  »  On  Inia  prêté  des  mots  ci'uels, 
quoiqu'elle  n'eût  pas  l'esprit  de  saillie;  elle  fu- 
sait rarement  les  fiais  dans  la  conversation» 
et  son  caractère  était  plutôt  sérieux  et  mélan- 
colique que  gai.  «  Comme  nous  jouerions  mieux 
la  comédie,  disait-elle  à  M.  Yéron,  qui  dînait 
souvent  chez  elle,  si  nous  tenions  moins  à  être 
applaudis.  »  On  sait  qu'en  1815  les  bonapartistes' 
avaient  adopté  la  violette  en  souvenir  du  20  mars. 
M'toMars,  qui  avait  toujours  professé  une  grande 
admiration  pour  Napoléon,  parut  toute  cou- 
verte de  violettes  sur  la  scène  la  première  fois 
qu'elle  joua  pendant  les  Cent  Jours.  Au  retour 
du  roi,  les  royalistes  voulurent  se  venger.  Elle 
jouait  le  rôle  d'Elmire  lorsqu'on  lui  cria,  suivant 
le  récit  de  Mme  de  Bawr  :  A  genoux  !  à  genoux  I 
«  Messieurs,  reprit-elle,  dès  qu'elle  put  obtenir  le 
silence,  je  ne  me  mettrai  pas  à  genoux.  Si  vous 
n'avez  pas  la  bonté  de  me  laisser  continuer  mon 
rôle,  je  quitte  le  théâtre  pour  toujours.  »  C'en 
fut  assez  pour  ramener  les  esprits.  Des  applau- 
dissements couvrirent  les  sifflets,  et  la  repré- 
tation  s'acheva  (1).  On  fit  des  plaintes  au  mi- 
nistère; mais  Louis  XYIII,  qui  savait  honorer 
les  affections  sincères,  protégea  la  courageuse 
comédienne.  Les  bénéfices  du  Théâtre-Français, 
très-grauds  sons  l'empire,  baissèrent  sous  la 
restauration.  Louis  XVIII,  en  1816,  garantit  à 
Talma  et  à  M>i«  Mars  que  leur  part  de  socié- 
taire serait  an  moins  de  30,000  fr.  Elle  menait 
à  Paris  une  grande  existence,  dans  un  hôtel 
qu'elle  possédait  rue  Saint-Lazare,  an  coin  de  la 
rue  de  La  Rochefoucauld.  Sa  maison  était  un 
centre  de  réunion  d'hommes  choisis.  Ses  fêtes, 
toujours  marquées  au  coin  du  bon  goût,  étaient 
de  véritables  événements  dans  la  vie  parisienne. 
Grâce  à  son  organe,  resté  suave  et  frais,  grâce 
aux  mystérieuses  ressources   de  sa  toilette, 
Mii«  Mars  à  soixante  ans  faisait  encore  quelque 
illusion,  et  put  créer  avec  succès   deux  ans 
avant  sa  retraite  le  rôle  d'une  femme  de  vingt 
ans  (2). 


(1)  Cette  htftolre  de  la  violette  est  narrée  de  platieurs 
hçona.  Qfielqaes-uns  disent  qae  parce  que  M"*  Mars 
s'éuit  muntrée  avec  un  bouquet  de  vloiettea  à  la  malD, 
on  Toulait  qu'elle  criât  i  Vive  le  roi  !  S'adresunt  au  par- 
terre, elle  répondit  :  «  Vous  Toalex,  inesslean,  que  Je 
crie  TlTo  le  roi  f  n  pois  elle  ae  sanva  eo  ajoutant  :  •  Je 
raà  crié  ».  On  loi  prête  à  ce  propaa  ce  mot  contre 
des  Jeancfl  gens  de  la  maison  militaire  du  roi  qui  de- 
vaient la  siffler  :  h  H  n'y  a  rien  de  commua  entre  les 
gardes  dn  corps  et  Mars.  »  On  elle  encore  an  not 
qu'elle  aurait  dit  à  Tbénard,  qu'elle  priait  de  fermer 
une  porte  et  qui  lut  avait  répondu  qu'il  n'éUit  pas  son 
valet  :  «•  J'oubliais  que  depuis  Préville  il  n'j  a  pins  de 
valet  an  Théâtre- Français.  » 

(t)  On  raconte  que  M.  Scribe  avait  écrit  le  rOle  de  te 
grande  mérê,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  avec  l'iolentioo  de 
le  faire  Jouer  par  M"*  Hara.  11  s'aglnsalt  d'une  femme  de 
cinqnante-sis  ans,  tellenienl  charmante,  spiriturlie.  Jolie 
encorr,  qu'un  Jeune  homme  A  qui  elle  veut  faire  épouser 
sa  pellte-fllle,  niaise  de  dlx-hnlt  ans,  s'vbstlne  à  dédai- 
gner cette  enfant  pour  rester  amoureux  de  l'adorable 
grand'mère.  MU«  Mars  cuteudlt  lire  la  pièce  chez  elle. 
*t  Le  rôle  que  tu  me  destines  est  charmant ,  dit-elle  â 
M.  Scribe  ;  mais  une  chose  mMnqnlète...  qui  Jouera  la 
grand'mère  f  »  C'est  vrai,  répondit  M.  Scribe,  tout  dé- 
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Le  7  avrit  1841  MU«  Blars  parut  pour  la  der- 
nière fois  sur  la  scène,  dans  uoe  représentatiou  à 
son  béué6ce.  Le  ministre  lui  donna  le  litre  ^iono  • 
rifique  d'inspectrice  des  études  dramatiques  au 
Conservatoire. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  elle  eut 
à  essuyer  deux  tentatives  de  vol.  Son  écrin, 
estimé  à  200,000  fr.,  était  fait  pour  tenter; 
elle  vendit  ses  diamants,  et  on  lu!  fait  dire  à  ce 
sujet  que  Molière  peut  se  passer  de  parure.  Elle 
joua,  dit-on,  à  la  Bourse,  où  elle  éprouva  quel- 
ques déboires.  Elle  perdit  encore  des  sommes 
considérables  qu'elle  avait  prêtées  à  des  adora- 
teurs privilégiés,  et  se  retira  dans  un  modeste 
appartement  de  la  rue  Lavoi^ier.  Néanmoins, 
elle  laissa,  à  sa  mort,  une  fortune  évaluée  4 
800,000  fr.  à  un  fils  qu'elle  avait  eu  à  Tftge  de 
dix-buit  ans,  et  dont  elle  s'était  peu  occupée. 
Deux  autres  enfants,  qu'elle  avait  eus  posté- 
rieurement, étaient  morts  avant  elle.  A  entendre 
M.  Véron,  <i  M"*  Mars  prit  tonjonrs  l'amour 
très  au  sérieux,  et  dans  les  tendres  et  durables 
intimités  qui  firent  événement  dans  sa  vie,  elle 
engageait  son  coeur  et  sa  liberté...  Elle  ne  cou- 
rait point  après  la  fortune  ;  mais  toute  sa  vie 
il  lui  arriva  les  plus  heureuses  aventures  d'ar- 
gent :  des  héritages,  des  présents  anonymes,  etc. 
Outre  sa  pai't  de  sociétaire  et  son  traitement  or- 
dinaire, elle  faisait  d'amples  récoltes  pendant  ses 
congés.  »  On  a  attribué  la  mort  de  MU«  Mars  k 
l'usage  qu'elle  avait  de  s'appliquer  des  substances 
caustiques  sur  la  tète  pour  conserver  ses  che- 
veux noirs  :  elle  mourut  en  proie  à  un  délire 
violent.  Suivant  d'autres,  elle  mourut  d^'aat  ma- 
ladie de  foie. 

Mi^e  Mars  avait  une  sœar  aînée,  qui  avait 
aussi  été  actrice  et  qui  mourut  à  Versailles,en  oc* 
tobre  1837.  L.  I<— t. 

Ettff.  Briffdalt,JlfU«  Jfarx«  dios  U  Gâterie  des  ArtUiee 
dramatiques  de  Paris.  —  Sarrut  et  Salot-Bdoie ,  Biogr. 
des  Hommes  du  Jour,  tome  U,  t*  parUe,  p.  f7t.  ^ 
Ureox,  Jlf  u*  Mar$t  doUm  blograiriilqiie  ;  isn.  lo-is.  ^ 
£.  M.,  !/»•  Mars^  sa  vie,  ses  succès^  sa  mort  ;  1847, 
In-S*.  —  Diet.  de  la  Qonvers.  —  M**  de  Bawr,  Mes  5om< 
venirs,  —  M»«  Roger  de  Beaufoir,  awseenian  de 
JH^*  Mars.  —  VéroD.  Méwtoires  4\m  Bowgeeit  de  fto- 
rM«  1. 1,  chap.  V. 

MAtt8AIS(D|j).    roy.  DOMARSAU. 

MARSAND  (Abbé  Anioinê),  savant  littéra- 
teur italien,  né  à  Venise,  en  1765,  mort  à  Milan, 
le  3  août  1842.  Appartenant  à  une  famille  deban« 
quiers,  ruinée  par  suite  des  événements  poli- 
tiques qui  eurent  lieu  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
il  se  trouva  dans  la  nécessité  de  se  choisir  un 
état;  il  se  fit  prédicateur,  et  fat  appelé  dans  les 
villes  principales  de  l'Italie.  U  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  professeur  d'économie  politique  et 
de  statistique  à  l'université  dePadoue.  11  occupa 

concerté  et  qui  n'ota  pas  avouer  que  le  rôle  était  préel- 
aéinent  dettlM  à  son  Interlocutrice  ;  Je  oe  vola  peraoïue 
qui  puisse  le  jouer,  m  L'aUatlon  éUll  pourtant  bien 
portée  et  bien  directe;  le  «nceés  éUlt  otrtain;  mais 
peut-être  que  M'**  Mars  craignit  sagement  de  dire  par 
trop  cialreinent  au  pnbllfi  a«n  âge,  qu'elle  cacbait  al 
blfii. 


celte  place  tout  te  temps  qu'a  duré  le  royaume 
d'Italie.  En  1814  il  obtint  sa  retraite,  avee  one 
bonne  pension.  Rentré  dans  la  vie  privée,  Mar- 
sand  s'adonna  exclusivement  à  l'étude  des  beaux- 
arts  et  de  la  littérature,  et  il  devint  grand  con- 
naisseur en  numismatique,  en  typographie,  en 
calcographie,  etc.  En  1816,  il  publia  k  Venise 
un  Mémoire  sur  la  découverte  d'une  édition  du 
Decaméron  du  qoinxième  siècle;  jusque  là 
inconnue  aux  bibliographes.  Mais  le  travail  le 
plus  important  de  sa  vie,  c'est  sa  Bibliothè<fve 
Pélrarquesque,  Marsand  avait  pour  Pétrarque 
une  sorte  de  vénération.  U  eut  pendant  trente 
ans  la  patience  de  reciieiUir  et  d'ach^r,  par 
des  sacrifices  considérables,  presque  toutes  les 
éditions  connues  de  Pétrarque  et  desanteors  qui 
se  sont  occupés  de  ce  poète.  11  en  est  résulté 
une  véritable  bibliothèque  spéciale,  très-estimée 
par  les  connaisseurs;  et  dans  le  volume  que 
nous  venons  de  citer  il  en  a  donné  la  descrip- 
tion illustrée.  Arrivé  à  un  âge  avancé,  et  dans  la 
crainte  qu'après  sa  mort  cette  rare  collection  ne 
fût  dispersée,  il  la  vendit  à  Charles  X,  moyen- 
nant une  pension  viagère  de  douze  cents  francs. 
11  se  rendit  à  Paris  en  }828  poar  en  faire  la 
remise  à  la  bibliothèque  dn  Roi.  La  révolution  de 
Juillet  suspendit  le  payementde  sa  pension.  Nous 
STons  pu  ii  cette  époque  mettre  Marsand  en  rafH 
port  avec  M.  de  Schonen,  liquidateur  de  l'ancienne 
liste  civile,  et  lui  faire  comprendre  que  cette 
pension  n'était  auconeroeni  une  faveur  da  roi, 
mais  le  résultat  d'un  contrat  dûment  passé  entre 
le  vendeur  et  l'acquéreur  d'une  bibllotlièqoe. 
La  pension  lui  fut  rendue.  Le  travail  vraiment 
précieux  de  Marsand,  très-estimé,  dn  reste, 
dans  toute  l'Europe,  est  son  édition  des  Poésies 
de  Pétrarque;  Padoue,  1820,  2  vol.  in-4*.  Ou 
'  y  remarque  un  Mémoire  sur  la  vie  du  Pétrar- 
que, que  l'auteor  a  su  ingénieusement  composer 
en  prenant  dans  les  lettres  et  autres  ouvrages 
latins  de  Pétrarque  tous  les  passages  où  il  parie 
de  lui-même.  Cette  édition  contient  un  portrait 
de  Pétrarque  jusque  là  inconnu  des  érudits, 
qu'il  a  fait  graver  par  Gairdolfi,  et  ^n  portrait 
de  la  fameuse  Laure,  gravé  par  Morghen  avec 
un  fini  extraordinaire.  Les  notes,  les  éclair- 
cissements ,  la  correction  dn  texte  ont  fait  de 
cette  édition  le  modèle  de  tontes  cdles  qui  ont 
paru  ensuite. 

Marsand  aimait  le  s^oor  de  Paiis,  qnll 
avait  visité  en  1810  et  en  1812.  A  cette  der- 
nière date,  il  y  était  venu  pour  annoncer  la  dé- 
couverte d'Arduioo,  professeur  d'agricultore  à 
Padoue,  relative  à  Textraction  du  sucre  du 
sorgo  (Houque  de  Cafrérie).  Marsand  s'était 
associé  à  lui,  et  écrivit  sur  cet  sujet  divers  mé- 
moires, qu'il  a  lus  à  l'Institotde  France.  L'em- 
pereur Napoléon  ordonna  de  cultiver  cette 
piaule.  L'année  suivante,  quand  le  ministre 
Aldini  envoya  en  Russie  les  échantillons  dn  nou- 
veau sucre,  ils  arrivèrent  justement  an  moment 
de  rinccndic  de  Moscou.  Ainsi  tombèrent  les 
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projets  flédaiflants  des  professeurs  Arduino  et 
Marsand.  A  partir  de  1830/  Marsand,  retena 
d*abord  A  Paris  pour  avoir  sa  peosioiiy  entre- 
prit la  description  de  tous  les  manuscrits  italiens 
contenus  dans  les  bibliothèques  publiques  de 
Paris.  En  sa  qualité  d'amateur  des  beaux-arts, 
il  eut  l'idée  de  se  ùJare  une  singulière  gaUrie 
portative  :  sor  nne  tabatière  de  sept  à  huit  cen* 
timètres  de  diamètre  il  avait  placé  une  peinture 
on  miniature  sons  verre  >  qn^on  pouvait  Ôter  et 
remettre  k  volonté  ;  il  s'en  procura  soixante-douze 
de  la  même  dimension,  tontes  faites  par  autant 
d'artistes  contemporains  des  plus  célèbres,  for* 
mant  ainsi  une  collection  de  petits  tableaux  mo- 
biles, c'est-à-dire  faciles  k  déplacer.  Dans  un  mo- 
ment de  gène,  il  lit  vendre  cette  collection  à 
l'hOtel  des  Ventes,  mais  il  en  tira  peu  d*argent. 

Marsand  aimait  la  musique  avec  passion,  et 
il  était  bon  connaisseur.  C'était  un  écrivain  pur, 
élégant,  sans  pédanterie.  Son  «esprit  était  gai  et 
éclairé  par  nne  bonne  philosophie.  Agréable  dans 
la  conversation,  il  était  prompt  à  rendre  service 
et  à  venir  au  secours  des  malfaenrenx.  Son  carac- 
tère était  ferme,  son  amitié  franche  et  loyale.  Au 
mois  d'avril  1842,  en  quittant  Paris,  il  écrivait  que 
c'était  la  dîx-buitième  fois  qnll  faisait  le  voyage 
de  l'Italie  k  Paris,  et  que  cette  fois  était  proba- 
blement la  dernière.  11  avait  aussi  l'habitude  de 
jdire  k  ses  amis  qu'il  comptait  mourir  d'un  coup 
d'apoplexie.  Ces  deux  prophéties  se  sont  réali- 
V  sees. 

Ontre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  Marsand  : 
Il  FUnre  delV  arte  delV  intagUo  nelle 
stampe;  Padone,  1823,  in-4*  :  on  y  trouve 
les  portraits  et  les  notices  des  plus  célèbres 
peintres  et  graveurs  des  écoles  italienne ,  fla- 
mande, allemande  et  française;  —  BibUoteca 
Petrarchesca:  Milan,  1826,  ia-4*;  ^  Délie 
Donne  pkk  iUustri  del  regno  Lombardo- 
VenetOf  notizie  biografiehe,  storiche  e  M- 
ierarie  ;  Milan,  s.  d.,  in-16,  fig.  ;  —  7  ManuS' 
critti  italiani  délia  regia  Biblioteca  Pari' 
gina  descriiii  ed  illustrait;  Paris,  Imprimerie 
royale,  1835-1838,  2  vol.  gr.  in-4*;  le  second 
volume  contient  la  description  des  manuscrits 
italiens  des  bibliothèques  Mazarine,  Sainte-Gene- 
▼lève  et  de  l'Arsenal;  —  Commento  suite  cé- 
lèbre canzone  di  Petrarea  a  laude  di  Nostra 
'^ignora;  Paris,  1841,  in-4';  dédié  à  l'archidu- 
cliease  Marie-Élisabetb  d'Autriche.    D*  Fossati. 

MABSCHALCK  {Nicolas),  historien  et  natu- 
raliste allemand ,  né  en  Thuringe,  vers  le  milieu 
dn  quinzième  siècle,  mort  à  Rostock,  le  12  juiUet 
1&25.  Il  enseigna  depuis  1507  l'histoire  et  la  ju- 
nspradence  à  Rostock,  et  exerça  aussi  l'emploi 
déconseiller  du  duc  de  Meckiembourg.  Ses  on- 
▼ra((M ,  imprimés  en  grande  partie  dans  la  typo- 
graphie (|«'il  avait  établie  dans  sa  maison,  sont  de- 
venus «LtrèmeiM»at  rares;  nous  citerons  entre 
antre»  :  Orthograpluu ^  Erfurt,  1501,  in^»;  — 
BncMridion  Pœtarum  clarisstmorum;  £r- 
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furi,  1502,  in*4%  avec  flgnres  en  bois  ;  —  Bis- 
toriaAquatilium  Liber  let  II,  latine  etgrœee  ; 
Rostock,  1517  et  1520,  in  fol.,  avec  figures;  — 
institutiones  Reipubticm  tnilitarisaceiviUs; 
Rostock,  1525,  in-fol.;  —  Annalium  fferulo- 
rum  ac  Fandalorum  Libri  VII;  Rostock ,  1 52 1 , 
in-fol.  ;  —  Defiorationes  AntiguUatum,  ab 
origine  mundi;  Rostock,  1522,  in-fol.;  —  Ohro- 
nicon  der  Mecklenburgiichen  Regenten,  dans 
le  1 1  des  Monumenta  inedita  de  Westplialen, 
qui  dans  la  Préface  a  donné  nne  biographie  de 
Marschalck;  —  Res  ab  Obotritis  gesta^àaosïe 
t  II  du  même  recuefl  ;  «-  Res  a  JudxU  scetes- 
tissimis  gestx  in  monte  Stellarum;  Rostock, 
1522,  in-fol.  O. 

SebOttgen,  At  vtta  MwnekaOUs  Dresde,  17BI,  ln-4*. 
—  Hammel,  BiMêotkék  von  ieUenen  Bûehtm,  t.  1.  ^  Bi- 
Motheea  hambvmiDa  hUiorka^  t.  II.  —  Fabrlclos,  BibL 
m€d.  et  InJUiue tatinUatU  (au  mot  TkurUu),  ~  Bnioet, 
Manuel  du  iÀàraire. 

MABSCHALL  (  3fa<Metf  ) ,  seigueur  DE  BmE- 
BACH  et  DB  PApPENaaiH,  historien  allemand ,  né 
en  1458,  mort  en  1499  (en  1511  selon  quelques 
auteurs)  ;  il  fut  reçu  en  1482  docteur  en  droit  à 
Paris,  et  devint  en  1494  chanoine  k  Augsboorg. 
Il  a  laissé  des  extraits  d'une  cAroni^tctf  qui  em- 
brasse l'histoire  de  l'Autriche  jusqu'à  l'an  1343; 
nne  antre  chronique  est  relative  à  la  ville  d'Augs- 
bourg.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  insérés  dans  les 
recueils  de  Freher  et  de  Stnive.  G.  B. 

Fabrtdu,  BibUotkMa  Lattm,  V.  ist.  *  Cave,  SeHpio- 
res.  II,  IM.  -  Velth,  BVMotkeea  JuçusHna,  II,  p.  84- 
llk  —  J.-A.  boerdelelo,  Matth,  a  Pappenheim ,  enu- 
eleatm:  in»,  iu-4". 

^MAESGiiNBR  (Henri),  compositeur  dra- 
matique allemand,  né  le  16  aoAt  1795,  à  Zittao, 
dans  la  hante  Lusace.  Ses  heureuses  disposi- 
tions musicales  s'annoncèrent  dès  ses  plus  jeunes 
années,  et  k  l'Age  de  six  ans  on  lui  donna  un 
maître  de  piano,  qu'il  surpassa  rapidement.  Son 
père ,  n'ayant  pas  les  moyens  de  le  confier  aux 
soins  d'un  maître  plus  habile,  le  plaça  au  Gym- 
nase de  la  ville,  ot  la  facilité  avec  laq«ielle  l'en- 
fant lisait  la  musique  et  sa  jolie  voix  de  soprano 
le  firent  bientôt  clioisir  pour  chanter  les  solos. 
L'organiste  de  Bantzen,  ayant  eu  occasion  de 
l'entendre ,  lui  proposa  un  engagement  pour  en- 
trer dans  le  choeur  de  son  église.  L'offre  fut  ac- 
ceptée, et  le  jeune  artiste  se  rendit  à  la  maîtrise 
de  Bautisen,  où  il  continua  en  même  temps  l'é- 
tude du  latin  et  du  grec,  qu'il  avait  commencée  à 
Zittau.  Lorsque  l'époque  de  la  mue  fut  arrivée 
et  qu'il  eut  perdu  sa  voix  de  soprano,  il  revint 
chez  son  père.  Entraîné  par  son  goût  pour  la 
composition,  et  quoiqu'il  n'eût  encore  aucune  no- 
tion de  l'art  d'écrire,  il  jetait  sur  le  papier  toutes 
les  idées  musicales  qui  lui  passaient  par  la  télé; 
chansons,  motets,  musique  de  piano,  il  abor* 
dait  tous  les  genres,  et  composa  même  pour  une 
troupe  de  danseurs  qui  vint  à  Zittau  la  musique 
d'un  ballet  intitulé  lafière  Paysanne,  La  par- 
tition de  ce  ballet  avait  produit  un  assez  bon  ef- 
fet au  piano  ;  mais  à  ,1a  répétition  l'orchestre 
s'arrêta  tout  à  coup  :  l'auteur  ignorait  complé- 
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tement  la  portée  de  certaing  in6tnimenU,et  il 
n'éUit  pas  possible  déjouer  les  parties  qu'il  avait 
écrites.  En  batte  aux  railleries  des  exéeutanU, 
qui  tout  en  continuant  la  répétition  corrigeaient 
à  chaque  instant  sous  ses  yeux  les  foutes  qu'ils 
rencontraient,  le  jeune  Mar^chner  se  retira,  vi- 
▼ement  ému  de  ce  qui  Tenait  de  lui  arriver,  il 
avait  alors  seise  ans.  Désireux  de  s'instruira ,  il 
comprenait  tout  ce  qui  loi  manquait,  mais  il 
n'avait  personne  ponr  le  guider.  Diverses  drcons* 
tances  rayant  obligé  de  se  rendre  à  Prague,  il  y 
fit  la  connaissance  de  Tomascheck  et  de  Weber, 
qui  lui  donnèrent  quelques  conseils;  niais  ce  ne 
fut  qu'à  Leipzig,  où  il  se  rendit  en  1814  pour 
y  faire  son  droit,  suivant  le  désir  de  son  père, 
qu'il  commença  de  sérieuses  études  de  compo- 
sition, sous  la  direction  de  Sdiicht.  U  essaya 
alors  ses  forces  en  écrivant,  sur  une  traduction 
du  Titus  de  Métastase,  la  musique  d'un  opéra, 
qui,  bien  qu'entièrement  terminé,  n'a  jamais  vu 
le  jour.  Il  cultivait  en  même  temps  le  piano, 
donnait  des  concerts,  et  se  créait  des  relations 
qui  lui  procuraient  asses  de  leçons  pour  qu'il  pût 
jouir  d'une  existence  aisée,  tout  en  poursuivant 
ses  études.  D'après  les  conseils  de  Beethoven;  il 
composa  an  grand  nombre  de  motets ,  de  so- 
nates et  de  symphonies,  s'exerçant  ainsi  à  écrire 
avec  plus  de  facilité.  Mais  son  penchant  l'entrai* 
naità  travailler  pour  le  théâtre,  et  en  1816  il 
composa  le  petit  opéra  DerKiffhausen  Berg  (La 
Montagne  de  KifThausen  ),  qui  réussit  dans  plu- 
sieurs Tilles  d'Autriche.  L'année  suivante  il  fit 
représenter  à  Dresde  un  ouvrage  plus  important, 
Btnri  IV  ei  d'Aubtgné^  opéra  en  trois  actes, 
que  le  pubUc  accueillit  avec  faveur.  Ce  fut  aussi 
vers  la  même  époque  qu'il  fit  jouer,  à  Près- 
bourg,  son  Saidar^  ouvrage  également  en  troîa 
actes,  et  qui  eut  un  succès  complet.  En  1821 
M.  Marschner  vint  se  fixer  à  Dresde,  s'y  lia  avec 
Weber,  qui  dirigeait  alors  l'Opéra  de  cette  ville, 
et  fut  chargé  d'écrire  une  introduction  et  des  in- 
termèdes ponr  le  drame  de  Tieck,  intitulé  Le 
Prince  de  Hombourg,  Dans  le  courant  de  l'an- 
née suiTante  il  termma  son  grand  opéra  de  i^u- 
erèce,  et  composa  aussi  la  musique  de  la  Bella 
S  lia.  Quoique  cette  dernière  partition  contint 
plusieurs  morceaux  qui  plus  lard  ont  été  fort 
goûtés  dans  les  concerts ,  la  pièce  ne  réussit  pas 
lors  de  son  apparition  au  théAtre.  M.  Marschiier 
ne  fut  pas  plus  heureux  avec  son  opéra  d'Ali'- 
Baba  ;  mais  il  ne  se  laissa  pas  toutefois  aller  au 
découragement.  Il  se  préoccupa  de  l'idée  d'un 
genre  de  musique  moins  sévère  que  celui  des 
drames  en  usage  sur  les  théâtres  allemands ,  maia 
plus  vigoureux  que  celui  des  simples  opérettes  qui 
n'étaient  pour  ainsi  dire  que  des  TaudcTillea.  Il 
pensait  que  des  pièces  écrites  en  ce  genre  et  desti- 
nées à  des  théâtres  de  société  raTiTcraient  dans 
sa  nation  le  goût  de  la  musique  dramatique  al- 
lemande, en  diminuant  l'influence  des  traduc- 
tions des  opéras  étrangers.  Il  fit  à  cet  égard  un 
appel  aux  poètes  et  aux  compositeurs  de  l'Alle- 


magne dans  l'almaiia<ih  musical  tetitolé  iWy- 
kymnie,  qu'il  dirigeait  et  dans  lequel  il  publia  la 
partition  réduite  au  piano  de  sop  Der  Holaéîêè 
(  Le  Voleur  de  Bois  ),  qu'il  donnait  comme  modèle 
du  genre.  Son  appel  ne  fut  pas  enteftdn  ;  mais  son 
charmant  ouvrage ,  qui  contenait  des  raamaox 
d*un  excellent  goût,  n'en  eut  pas  moins  beaoooop 
de  succès  sur  plasiears  tbéfttfes  d'amateurs  et 
de  petites  villes,  et  M.  Marschner  eût  probable- 
ment donné  suite  à  son  entreprise  sans  le  con* 
aours  d'autrui,  si  ses  nombreoses  occopations 
ne  l'en  eussent  empêché.  Sn  ;eflbt,  depuis  1825 
il  était  chargé,  oonjohitement  avec  Moriacchi  et 
Weber,  de  la  direction  de  la  musique  de  l'Opéra 
italien  et  allemand ,  et  avait  soavent  à  taire  tout 
le  travail  par  suite  des  absences  ou  des  indispo- 
sitions fréquentes  de  ses  collègues.  Ce  fut  tnen 
pis  encore  lorsqu'en  1826  Weber  vint  à  mourir. 
M.  Marschner,  trouvant  la  tâche  trop  lourde,  et 
n'ayant  pu  d'ailleurs  obtenir  de  succéder  à  ce 
compositeur  dans  la  place  de  premier  directenr 
devTOpéra  de  Dresde,  doua  sa  démisaion.  Il 
venait  d'épouser  M^**  Marianne  Wolhbruck, 
cantatrice  distinguée.  Il  partit  avec  sa  femme 
pour  Berlin,  et  se  rendit  ensuite  à  Leipiig,  oà 
M"^*  Marsclmer  avait  été  appelée  par  le  directenr 
du  théâtre.  C'est  dans  eotte  deniière  ville  qae  fut 
représenté  pour  la  première  ibis,  le  2i  mars 
1828,  Le  Vampire^  opéra  en  trois  actes,  qui  est 
considéré  comme  le  mîaiUeor  ouvrage  de  M,  Mar- 
schner. Le  Vampire,  qui  fit  a  l'œuvre  da  mènse 
non  de  LindpalBtner  une  (Mmcarrenoe  victo- 
rieuse, eut  bientôt  une  renommée  telle  que  lee 
copistes  nepouTaiept,  dit-on,  satisfIUre  à  tantes 
les  demandes  de  partition  adressées  par  les  di- 
recteurs  des  théâtres  de  rAlleroagnu»  afin  da 
pouToir  monter  la  pièce.  Cet  ouvrage  obtint  éga- 
lement un  brillant  succès  â  Londres,  et  faillit  être 
joué  à  Pai4s.  En  1829,  M.  Marschner  acheva 
son  grand  opéra  romantique  ayant  pour  titra  Le 
Templier  et  la  Juive;  il  écrivit  ensuite  edui 
de  La  Fiancée  du  Fauaonnier  (Die  Braut  des 
Falkner),  dont  la  première  représentatioa  eol 
lieu  à  Leiioig,  en  1832.  Depuis  Ion  il  a  encore 
écrit  pour  le  théâtre  ManM  BeUinft  opéra  ro- 
mantique, auquel  lé  public  a  fait,  en  1833,  Tao* 
cuell  le  plus  favorable,  et  Le  Okdteau  au  piM 
du  mont  Stna,  représenté  en  183«,  mais  qoi  ent 
moins  de  succès. 

Comme  compositeur  dramatique,  M.  Marseiinfif 
appartient  à  l'école  romantique  allemande.  Ses 
mélodies  expressiTCs,  originales,  bien  appro- 
priées au  caractère  des  personnages,  sont  son- 
tenues  par  une  harmonie  pittoresque  et  vigpa- 
relise.  Cet  artiste  est  un  des  soocesseura  âe 
Weber  qui  ont  montré  le  plus  de  sentnnent  dra- 
matique dans  leure  ouvrages.  U  n'a  pas  seule- 
ment réussi  dans  le  genre  sérieux  ;  U  a  ^t  P[^7* 
aussi  de  talent  dans  le  genra  comique,  ov'^  tnile 
en  homme  de  goût,  évitant  touJ*«^  ^  tomber 
dans  le  trivial.  Le  seul  *^whe  qtfon  poiaaa 
faire  à  ce  eompostiear  est  d'appocter  qoelqucioU 
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daos  M  iQinière  d'écrire  une  oerUina  négliKeiice, 
qui  tidot  sans  doatc  à  uoe  grande  facilité,  et 
d'flboser  souTént  de  l'emploi  des  traosittoo*  bar- 
moniqoes.  Outre  les  ouvrages  que  «nous  •? ods 
cités  plDB  liaot,  M.  Blarschoer  a  écrit  oq  grmd 
nombre  de  morceaux  de  moftique  vocale  et  im- 
trumentale.  Ou  conoalt  de  lui  environ  vingt  re- 
cueils de  chansons f  romances,  airs  italiens  et 
allemands,  pour  roix  seule,  ayec  accompagne- 
ment de  piano  (  des  quatuors  pour  piano ,  vio- 
k»,  viola  et  basse;  des  trios  pour  piano,  violon 
et  violoocelle;  des  divertissements,  polonaises 
et  marches  pour  piano  k  quatre  mains;  des  so- 
nates pour  piano  seul;  des  rondeaux,  fantaisies 
et  Tariatiotts  pour  le  même  instniment,  etc. 

M.  Marschner,  qui  depuis  1830  remplissait  les 
fonctions  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Ha- 
novre, a  pris  dernièrement  sa  retraite;  à  cette 
occasion ,  le  roi  lui  a  conféré  le  titre  de  direc- 
teur général  de  musique.    D.  DBNM&BABOif. 

€kuêtte  Uutieale  de  Berlin.  — >  GaxétU  MuHeaiê  de 
hciptlç,  -  Fétis,  Biographie  vnivertelle  des  Musiciens. 
—  Hevue  et  Gatette  Musicales  de  Paris»  ->  Vapereaa, 
DIelUmnaire  unitersel  des  Contemporain». 

MARBDBN  (  IFi/itam),  orientaliste  «anglais, 
né  à  Dublin,  le  16  novembre  1754,  mort  le  6  oc- 
tobre 1636.  Il  était  d'une  famille  dn  Derfayshire, 
qui  s'était  établie  en  Irlande  4  la  fin  du  règne  de 
la  reine  Anne,  et  le  dixième  enfant  d'un  mar- 
chand de  Doblin.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale.  Ses  parents  le  destinaient  à  TÉglise,  mais 
nn  de  ses  frères,  agent  de  la  Ckmpagnîe  des  Indes 
à  Bencoulen,  dans  Itle  de  Sumatra,  l'appela  près 
de  lui  en  1771,  et  lui  ptocura  une  des  meilleures 
places  de  ce  petit  établissement.  Marsden,  d'a- 
bord sons-secrétaire,  puis  principal  secrétaire  du 
gODvemement ,  consacra  ses  loisirs  à  apprendre 
ta  langue  du  |tays.  Après  avoir  passé  à  Sumatra 
huit  années  bien  employées ,  Il  revint  en  Angle- 
terre T>our  tâcher  d'obtenir  un  poste  plus  lucra- 
tif (1779).  Ii  n'y  réussit  pas  d'abord,  et  s'occupa 
dans  la  retraite  d'un  travail  géographique  et  his- 
torique sur  rtle  de  Sumatra.  Sir  Joseph  Banks, 
dont  il  Ot  la  connaissance  vers  cette  époque,  le 
mit  en  rapport  avec  quelques  hommes  éminents 
teU  que  Dalryrople,  Rennel,  Maskelyne,  So- 
lander,  Ilerschcl.  Il  lut  reçu  peu  après  membre 
de  la  Société  royale.  Son  HUtoire  de  Sumatra, 
publiée  en  1782,  justifia  cotte  distinction.  Cet 
ouvrage,  bien  perfectionné  dans  la  troisième  édi- 
tion ,  fut  regardé  dès  son  apparition  comme  un 
travail  excellent.  Marsden  s'était  tracé  un  cadre 
très*vaste,  puisqu'il  comprenait,  outre  l'histoire 
proprement  dite,  un  tableau  du  gouvernement, 
Aù%  lois  et  des  mœurs  des  indigènes  et  la  des- 
cription des  productions  naturelles;  on  trouva 
qu'il  l'avait  très-bien  rempli.  V Histoire  de  Su- 
§naira  fut  traduite  en  allemand  par  Forster  et 
flo  français  par  Parraud.  Ce  succès  engagea 
BfATMJiin  à  ae  vouer  entièrement  aux  lettres  et  à 
la  adenee.  En  i782  il  refusa  d'accompagner  dans 
l'inde  l'amiral  sir  Hyâ«  Parker  en  qualité  de  se- 
oétalre,  et  en  1787  il  ne  se  montra  pas  plus 


disposé  è  aoceptar  une  place  de  directeur  de  la 
Compagnie  das  Indes  ;  mais  en  170ô  les  instances 
du  comta  Spencer  l'emportèrent  sur  sa  première 
résolution.  Il  iDtra  dans  le  Conseil  de  l'Amirauté, 
comme  sonsHtaorétaire,  at  an  devint  principal 
secrétaire.  Les  historiena  anglais  font  nn  grand 
éloge  de  son  administration,  qui  dora  douze  ans, 
at  remarquent  que  celte  péricnle  fut  signalée  par 
les  plus  éclatants  aoccès  qu'ait  obtenus  la  marine 
anglaise,  tels  que  las  victoires  do  cap  Saint- 
Vincent,  d'Abottkir  at  de  Trafalgar,  Kn  1807 
Marsden  se  retira  avec  une  pension  de  1,500 1.  s. 
(37,500  f.),  et  revint  è  ses  études  favorites.  Les 
principaux  fruits  de  sa  studieuse  retraite  forent 
une  Orattmuiire  et  un  Dictionnaire  de  Ja 
langue  malaye,  une  excellente  traduction  des 
Voyages  de  Marco  Polo  (1817),  avec  un  com- 
mentaire dn  plus  grand  prix ,  mi  catalogue  de 
sa  riche  collection  de  médailles  orientales  et  trois 
Essais,  dont  le  plus  important  a  pour  objet  les 
langues  de  la  Polynésie.  Sur  ce  point,  qu'il  avait 
beaucoup  étudié,  Marsden  émit  des  idées  neuves. 
Le  premier  il  signala  l'existence  d'un  grand 
nombre  de  mots  sanscrits  dans  les  langues  po- 
lynésiennes ,  et  aussi  les  singuliers  rapports  qui 
existent  entre  ces  langues  depuis  Madagascar 
jusqu'à  l'extrême  limite  orientale  de  la  Polynésie. 
En  1831  il  fit  remise  au  gouvernement  de  sa  pen- 
sion de  retraite.  En  1834,  sentant  les  infirmités 
croissantes  de  l'âge,  il  résolut  de  livrer  au  public 
les  trésors  nomismatiques  et  littéraires  qu'il  ac- 
cumulait depuis  sa  jeunesse.  Il  légua  sa  collec- 
tion de  roédaiUes  an  British  Muséum  et  sa  bi- 
t)lIothèque  au  collège  du  Roi,  récemment  fondé. 
Deux  ans  après  il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  mou- 
rut dans  la  quatre-vingt-deuxième  année  de  son 
âge.  On  a  de  lui  :  A  Catalogue  ofDictionaries, 
Orammars  and  Alphabets,  in  two  parts; 
Londres,  1796,  in-fol.  :  ce  Catalogue,  dans  lequel 
Il  n'est  question  que  des  langues  les  moins  con- 
nues, n'a  été  tiré  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires ;  —  The  Bistory  pj  Sumatra,  contai- 
ning  an  account  o/  government,  laws,  eus- 
tonu  and  manners  of  the  native  inhabitants, 
wUh  adescriptionoj  the  natural  productions, 
and  a  relation  of  the  ancient  political  statc 
af  ihat  island;  Londres,  1783,  i784,  in^"»; 
i  troisième  édition,  considérablement  augmentée  ; 
Londres,  1811,  gr.  in-4'»  et  allas  gr,  in- fol.;  l'ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  Parraud ,  sur 
la  seconde  édition,  Paris,  1788, 2  vol.  in-8»;  — 
A  Grammar  o/  the  Malayan  language,  with 
an  introduction  and  praxis  ;  Londres,  1812, 
gr.  in-40;  —  A  Dictionary  of  the  Malayan 
Language ,  in  two  parts ,  malayan  and  en- 
glish,  and  english  malayan;  Londres,  1812, 
in-40.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
hollandais  et  en  français  par  Élout.;  Harlem, 
1824, 1825, 2  vol.  in-4»;  —  Numis^nata  orien- 
talia  illustrata,  The  oriental  coins,  ancient 
and  modem  ofhis  collection,  deseribed  and 
mtoricaUy  illustrated;  Londres,  1823,  1825, 
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2  part,  m-4*;  —  BiblMheea  Marsdeniana,  i 
phUologica  et  orientalis;  a  catalogue  ofbooks  ' 
and[manuscripts  .coUeeted  toit  h  a  view  to 
the  gênerai  comparison  of  Umguages ,  and 
to  the  study  oj  wixmtaX  literature;  Londres, 
1827,  iD-4'';  —  MiscelUmeous  Works  of  Wil- 
liam Marsden  :  t*  On  the  Polynesian^or  east 
insular,  languages;  2^  On  a  eonventional 
roman  Alphabet ,  applicable  to  oriental  lan- 
guages; 3*  Thoughts  on  the  composition  qf 
a  national  english  IHetUmary  ;  Londres,  1834, 
in-4«».  L.  J. 

jt  Mef  SletMtr  of  the  lift  and  ff'rUIngi  ef  thé  late 
Jr.  Manden,  wrUtên  &9  kiwue^,  toUh  notêtfrom  Ms 
correspondenee,-  Londref,  ins,  la-4*.  —  Bngliih  Cpeto- 
psedia{Biograpkp), 

MARSEILLE  {Quill.  DB).  VOff.  GmhLkimE. 

MLàUBLABR  (Frédéric  de),  écriTain  belge, 
né  en  1584,  à  Anvers,  mort  en  1670,  près  Vil- 
▼orde.  Issu  d'une  ancienne  famille ,  il  étudia  le 
droit  et  les  lettres  à  Lonrain,  lisitA  Tltalie,  et 
remplit  diverses  charge  municipales  à  Bruxelles, 
où  il  vécut  longtemps.  Il  a  publié  :  Kiifuxctov 
(Caducée),  sive  Legationum  insigne;  Anvers, 
1618,  ln-8*;  réimpr.  ensuite  sous  le  titre  :  Le- 
gatus  Lib.  Il;  ibid.,  1626,  in-4<>  ;  Weimar,  1663, 
in-16  ;  l'édit.  d'Anvers,  1660,  in-fol.,  est  la  plus 
complète.  R  L'ouvrage,  dit  Paquot,  est  écrit 
d'une  manière  grave  et  noble,  mais  d'un  style 
peu  naturel.  L'auteur  y  parle  fort  au  long  des 
qualités  de  cœur  etd^espritdont  un  ambassaideur 
doit  être  orné,  et  il  en  exige  tant  qu^assurément 
les  souverains  feront  sagement  de  se  contenter  à 
moins  ;  »  —  Legatio  mentis  ad  Deum,  operis 
de  Legato  parergon;  Bruxelles,  1664,  in-i6; 
traité  qui  est  plutôt  d'un  philosopbe  qun  d'un 
écrivain  ascétique.  Sweert  lui  attribue  Legatus 
ad  principes ,  où  il  prétend  qu'on  trouve  une 
peinture  fort  vive  de  la  cour  de  Rome.       K. 

Batkeni,  Sapplém.  des  TropMtt  ds  Amtent.  Il,  88-91. 
—  Grand  Thèdtn  Sacré  de  Brabant,  I,  t«  part  —  Van 
Gestel,  Hist,  Mechlin^  1.  111.  —  Sweert,  Ifeerol.,  ICT.  - 
Paqoot,  MéwuHret,  XVI. 

MARSBLLA  (Domenico-Antonio)^  émdit  ita- 
lien, né  le  6  avril  1751,  à  Arpino,  mort  I9 18  no- 
vembre 1833,  à  Rome.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des, il  devint  précepteur  daus  quelques  familles 
romaines.  A  l'âge  de  trente-six  ans  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Forcé  de  quitter  Rome  4  l'é- 
poque de  l'invasion  française ,  il  n'y  rentra  qu'en 
1814,  et  fut  l'année  suivante  installé  dans  un  des 
collèges  de  la  Sapienza  comme  professeur  d'élo- 
quence et  d'histoire  sacrée.  En  1820  il  prit  sa 
retraite.  Marseila  avait  fait  de  la  langue  latine 
une  étude  des  plus  approfondies ,  et  le  cardinal 
Mai  disait  de  lui  qu'il  écrivait  avec  la  plume  de 
Cicéron.  Nous  citerons  de  lui  :  Traitato  délia 
Pace  interna  ;  Rome,  1778  \—Storia  délie  Rivo- 
luzioni  accadute  nel  governo  délia  republica 
romana;  ibid.,  1785,  4  vol.,  trad.  de  l'abbé  de 
Vertot;  —  Dissertazione  sul  Ponti/lcato  mas- 
simo  non  mai  assunto  da  gli  imperatori  cris- 
tiani;  Ibid.,  1789,  in-8o;  —  De  BenedictoNi- 


gro  (Mcro)  et  Byaeintha   de  Mariseoitù 

Commentaria;  ibid.,  1807, 1826  ;  —  La  Vita  e 

Dottrina  di  Gesû  Cristo;  ibid.,  1814,  2  vol. 

in-8° ,  trad.  du  laUn  de  N.  Avancino;   —  De 

Pio  VII  in  urbemreduee  Oraiio;  ibid.,  1814, 

in4'';— Fito(i6i  B,  Aljonso  d^lÀguoH;i\Àà^ 

1814,  in-4*;  —  De  Antonio  Canova,  Phidsaex 

artis  soientissimo;  ibid.,  1824,  in-4*;  véimpr. 

avec  des  additions ,  ibid . ,  1 833,  in-8*  ;  ^  Opus» 

eula  multiformia;  ibid.,  1830,  in-8*.  U  avait 

eommeDoé  une  Vie  (te  Pi«  F//,  en  italien,  qd 

est  restée  incomplète.  P. 

O.  Barlnui,  Elogio  ttorieo  di  D.-J.  MarseUa;  Boom, 
isilb  ln-8*. 

MARSH  (Narclssus),  savant  prélat  anglais, 
né  le  20  décembre  1638,  à  HanningtoD  (Wiltt- 
hire),  mort  le  2  novembre  1713,  à  Armagli. 
Élève  d'Oxford,  où  il  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie, il  fut  successivement  chapelain  du  chan- 
celier Hyde ,  comte  de  Clarcndon ,  principal  dn 
collège  d'AIban  et  prévOt  de  celui  de  DnbKn. 
Nommé  en  1683  évéqnede  Leighiin,  il  devint  en 
1690  archevêque  de  Cashell,  et  fut  transféré  en 
la  même  qualité  à  Dulilin,  pois  à  Arroagh.  Il 
employa  une  grande  partie  de  sa  fortune  à  des 
actes  d'utilité  publique,  tels  que  la  fondation  d'une 
bibliothèque  an  collège  de  Dublin,  le  don  des 
manuscrits  de  Golius,  qu'il  avait  achetés,  à  la 
bibliothèque  bodleyenne,  la  restauration  da  plu- 
sieurs églises,  etc.  Il  était  fort  instruit ,  possé- 
dait bien  les  langues  orientales,  et  avait  tiean- 
coup  de  goût  pour  la  musique.  Swift  a  tracé  de 
lui  un  portrait  qui  n'est  qu'une  grossière  carica- 
ture. On  a  de  Marsh  :  Manuductio  ad  Logicam, 
Oxford,  1678,  accompagné  du  texte  grec  d'Aris- 
tote  et  d'une  dissertation  de  Gassendi;  —  /ju- 
titutiones  Logicx;  Dublin,  1681;  ^  Anin^ 
troductory  Bssay  to  the  doctrines  o/sounds^ 
containing  some  proposais  for  themprove^ 
ment  of  acouslics,  dans  les  Philosopha  TVoa- 
sactUms.  K. 

Oulmen,  Cmuna  Biograpk/eat  DkL 

MAE8B  (Herbert),  érodit  anglais,  né  en 
1757,  à  Londres,  mort  en  1839.  Il  fut  agrégé  de 
l'université  de  Cambridge ,  où  il  rentra  en  1792, 
après  avoir  passé  plusieurs  années  k  celle  d« 
Gœttingne.pe  1807  à  1816,  il  professa  la  théo- 
logie; nommé  à  cette  dernière  date  évéqne  de 
LlandafT,  il  fut  transféré  en  1819  è  Péterborough. 
Pendant  son  séjour  en  Allemagne,  il  adressa  sar  U 
situation  politique  de  nombreux  ra^iorts  an  mi- 
nistre Pitt,  qui  lui  accorda  une  pension.  Il  avait 
beaucoup  d'érudition,  et  déploya  un  sèleexagéfé 
dans  son  diocèse  à  combattre  le  calviniarae. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  dteroos: 
Introduction  to  the  New  Testament  :lMaâtes^ 
1792-1801,  4  vol.  in-g";  trad.  de  l'allemand  à» 
J  -D.  Micfaaelis  et  accompagné  d'un  oom**«- 
taire  étendu  ;  —  History  of  the  Translations 
which  hâve  been  made  of  ih*  scriptstres;^ 
Horx  Pelasgicx,  santaining  an  inquirf 
into  the  origin  and  langmge^the  Petueyi^ 
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wiih  a  disserkUion  on  thê  Pelas^ie  or  ASolic 
digamma;  Londres,  1813,  in-S"*.  K. 

Kou,  Aew  Biograpk,  DteL 

iiARSB  (James),  chimiste,  anglais,  né  en 
1789,  mort  à  Woolwich,  le  31  juin  1846.  H  était 
médecin  à  Dublin.  11  est  surtout  connu  pour 
SToir  inventé  un  appareil  auquel  ira  donné  son 
nom,  et  qui  sert  à  révéler  la  présence  des  plus 
minimes  parcelles  d'arsenic  dans  un  liquide. 
C'est  dans  le  numéro  d'octobre  1836  dtV Sdin- 
burgh  PMlosophieal  Journal  que  Marsh  fit 
connaître  son  invention  par  un  article  intitulé  : 
Description  d'un  nouveau  procédé  pour  se» 
parer  de  petites  quantités  d^arsenic  d'avec 
les  substances  auxquelles  il  se  trouverait 
mêlé.  Voici  en  quoi  consiste  son  appareil  :  c'est 
une  sorte  de  siphon  ou  tube  de  verre  recourbé 
en  U,  dont  on  côté  est  double  de  l'autre;  la  plus 
longue  branche  reste  ouverte  ;  la  plus  courte  est 
fennée  d'un  bouchon  traversé  d'un  tube  métal- 
lique à  robinet;  le  tout  solidemrat  fixé  vertical 
lement  sur  un  pied  à  la  courbure.  Une  feuille 
de  zinc  pur  est  suspendue  dans  la  tige  la  plus 
courte  du  tube  de  verre,  à  quelque  distance  de  la 
courbure.  Pour  opérer,  on  verse  le  liquide  k  es- 
sayer dans  la  plus  grande  branche,  après  y  avoir 
roélé  une  partie  d'adde  sulfurique  à  66°  étendue 
de  sept  parties  d'eau  «  jusqu'à  ce  que  la  petite 
branche  du  tube  soit  à  peu  près  remplie.  On 
laisse  d'a^rd  s'échapper  librement  le  gaz  roélé 
d'air  atmosphérique.  On  ferme  ensuite  exactement 
le  robinet;  la  réaction  commence  :  le  zmc  agis- 
sant sur  l'eau  par  l'intervention  de  l'acide  sul- 
furique la  décompose;  on  voit  se  former  de  pe- 
tites bulles,  qui  sont  de  l'hydrogène  pur  si  le  li- 
quide ne  contieift  pas  d'arsenic,  ou  de  l'hydrogène 
arsénié  si  le  liquide  contient  de  l'arsenic.  A 
mesure  que  l'un  de  ces  deux  gaz  se  forme.  Il 
refoule  le  liquide  dans  la  grande  branche  jusqu'à 
ce  que  la  feuille  de  zinc  soit  mise  à  sec.  On  peut 
alors  ouvrir  le  robinet,  enflammer  le  gaz  et  en 
faire  l'essai.  Si  ce  gaz  contient  de  l'arsenic,  la 
flamme  en  est  bleuâtre  ou  violacée,  et  elle  ré- 
pand en  brûlant  une  odeur  d'ail.  Si  l'on  dirige 
cette  flamme  sur  un  corps   froid,  une  lame 
de  verre  ou  une  soucoupe  de  porcelaine  par 
exemple,  elle  y  dépose  des  taches  d'un  aspect 
métallique  ou  miroitant,  promptement  volatilisées 
à  l'extrémité  du  jet  :  ces  taches  sont  formées 
d'anenic  métallique.  C^est  de  l'adde  arsenieux, 
qui  se  dépose  si  l'on  brûle  l'hydrogène  arsénié 
dans  un  tube  large,  béant  à  ses  deux  extrémités  ; 
enfin,  c'est  à  la  fois  de  Tadde  arsenieux  et  de 
l'arsenic  métallique  si  l'on  procède  avec  un  tube 
incliné  sous  un  angle  de  -25  à  30*.  Si  l'hydro- 
gène est  pur,  rien  de  tout  cela  ne  se  prodnit  Le 
gaz  une  fois  écoulé,  le  liquide  adde  revient  dans 
la  petite  branche  de  l'appareil  et  se  remet  en 
contact  avec  le  zinc;  du  gaz  s'engendre  de  nou- 
veau ,  et  Ton  peut  réitérer  l'expérience  autant 
qu'on  le  juge  nécessaire.  Scheele  dès  1755  avait 
parié  de  la  conibinaison  de  l'hydrogène  avec  ^ 


l'arsenic,  combinaison  qu'il  nommait  gai  in* 
flanunalf  le  contenant  de  Varsenic;  il  avait  re- 
connu que  ce  gaz  arsénié  en  brûlant  donne  lieu 
à  une  espèce  de  détonation  et  dépose  une  ma- 
tière arsenicale  brune.  Vauquelin  avait  confirmé 
les  recherches  de  Scheele  en  les  étendant  à 
d'autres  métaux.  Proust  en  1798  observait  qu'il 
se  dégage  ordinairement  de  l'hydrogène  arsénié, 
fétide,  de  l'étain  dissous  dans  l'acide  rauria- 
tique,  et  que  ce  gaz  en  brûlant  sous  une  cloche 
laisse  déposer  de  l'arsenic  sur  les  parois  de  cette 
cloche.  Sérullas  alla  plus  loin.  £n  1821  il  par- 
vint à  détermmer  en  quelle  quantité  rarsenic  se 
trouvait  joint  aux  blendes  d'antimoine  qui  en- 
traient dans  diverses  préparations  pharmaceu- 
tiques, en  brûlant  sur  le  mercure  le  gaz  arsénié 
provenant  de  ces  blendes  alors  qu'on  les  com- 
bine à  des  fondants  alcalins.  Sémllas  déclara 
que  son  procédé  était  applicable  aux  recherches 
toiicologiques.  Marsh  n'eut  donc  pour  réaliser 
son  invention  qu'à  combiner  des  découvertes 
déjà  feites,  comme  la  décomposition  de  l'eau ,  la 
combinaison  de  l'hydrogène  avec  l'arsenic  et  la 
combustion  dngaz;  cependant  l'isolement  de  l'ar- 
senic sous  forme  de  taches  miroitantes  était  un 
fait  nouveau  et  personnel  à  Marsh.  Les  chi- 
mistes adoptèrent  son  appareil  dès  qu'il  fut  connu  ; 
mais  comme  cet  appareil  était  trop  restreint 
pour  suffire  à  de  grandes  expertises  dans  les- 
quelles on  avait  à  éprouver  de  grosses  quantités 
de  liquide,  et  comme  son  jeu  était  intermittent, 
on  substitua  au  tnbe  en  siphon  l'appareil  à  gaz 
en  usage  dans  les  laboratoires.  D'autres  modifi- 
cations portèrent  encore  sur  la  forme  do  vase  et 
de  sa  grandeur,  sur  le  nombre  de  ses  tubulures, 
surla  disposition  du  tube  par  où  se  dégage  l'hy- 
drog^e,  sur  sa  longueur  et  sa  direction,  sur  les 
corps  interposés,  etc.  «  Ce  qui  caractérise  par- 
dessus tout  cet  appareil,  dit  le  docteur  Isidore 
Bourdon,  c'est  sa  sensibilité ,  qui  tient  du  pro- 
dige. On  rend  évidentes,  grâce  à  lui,  des  quan- 
tités d'arsenic  tellement  minimes,  qu'aucun 
autre  procédé  d'analyse  n'aurait  pu  en  divulguer 
l'existence.  Ainsi,  tandis  que  Sérullas,  par  son 
savant  procédé  des  alliages,  était  parvenu  à 
rendre  manifestes  des  milligrammes  d'arsenic, 
l'appareil  de  Marsh  rend  parfaitement  visibles  des 
millionièmes  de  gramme;  et  même  la  commission 
de  nnstitut  a  retrouvé  le  poison  en  opérant  sur 
des  liquides  qui  ne  contenaient  que  les  deux 
cinq  millionièmes  de  leur  poids  d'acide  arse- 
nieux. »  La  réputation  de  l'appareil  de  Marsh 
date  surtout  du  procès  deM"»  Laûirge  (voy.  ce 
nom  ),  où  ses  résultats  furent  sinon  contestés  du 
moins  révoqués  en  doute;  mais  les  recherches 
d'Orfila,  de  Danger  et  de  Flandin(voy.  ces  noms) 
ont  fini  par  prouver  sa  certitude,  et  cet  appareil 
est  aujourd'hui  répouvantail  ponr  les  empoison- 
neurs avec  l'arsenic.  L.  L— -t. 

laid.  Boardon,  DieU  de  la  Ctmœn,  —  D'  Donné,  dans 
le  JowrnÊa  dê$  Débats  da  17  Jntn  1841.  -  Regnauit,  Rap- 
port à  rjltadémie  det  Setmcet  tur  Ut  moyent  4e  coM' 
taUr  rempoùeiifwvMfK  par  fanenUe,  1841. 
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*MÂiiaH  {Anna  Càldwell),  femme  auteur 
anglaise,  née  Tcrs  1798,  dans  le  comté  de  Staf* 
ford.  Fille  d*un  archiviste  de  Newcastle,  elle  re- 
çut une  forte  éducation ,  épousa  un  baAqnier,  et 
Tint  8*établir  dans  le  voisinage  de  Londres.  Les 
soins  qu'elle  donna  à  sa  famille,  qui  s'accroissait 
rapidement,  l'empêchèrent  de  suivre  aussitôt 
qu'elle  l'aurait  voulu  la  carrière  des  lettres.  A 
l'époque  de  ses  débuts,  elle  avait  plus  de  trente 
ans;  Taccuell  fait  à  ses  Twoold  man's  TalêS 
(1834)  l'encouragea  à  persévérer,  et  quelquefois 
elle  a  obtenu  des  succès  populaires,  comme 
dans  Mount  Sorel  (1843)  et  Emilia  Wyndham 
(1846),  deux  romans  souvent  rélmpWmés  et  tra- 
duits à  l'étranger.  Nous  citerons  encore  d'elle  i 
Ta  les  ofthe  woods  and  fields;  1 836  ; — TVi  umphs 
of  time;  —  The  Protestant  Reformation  in 
France;  1846;  —  Father  Darcy;  1846  î  épi- 
sode de  la  conspiration  des  poudres  ;  ^  Ami' 
raVs  Daughter;  —  Norman  Bridge;  1847;  — 
The  Wilmingtons;  —  JtovenseU/fe  ;  —  Hëi» 
ress  of  Hauglon;  1855,  etc.  Cette  dame  a  per- 
sisté, malgré  la  faveur  qui  s'est  attachée  aux  pro- 
ductions de  sa  plume,  à  garder  l'anonyme.    K. 

Men  and  ff^omen  of  Timê. 

MARSHALL  (Thomas),  philologue  anglais, 
né  vers  1G21,  à  Barkby  (comté  de  Leicester), 
mort  en  1685,  à  Oxford.  Il  éludiait  encore  dans 
cette  dernière  ville,  lorsqu'à  l'époque  des  troubles 
il  s'enrôla  et  fit  une  campagne  sous  les  drapeaux 
de  l'armée  royale;'  bientôt  après  il  émigra  en 
Hollande,  et  devint  ministre  d'une  société  de 
marchands  anglais  à  Rotterdam.  Créé  en  1669 
docleur  en  théologie,  il  retourna  à  Oxford,  où  il 
l)a8sa  le  reste  de  sa  vie,  et  fut  nommé  recteur  du 
collège  de  Lincoln  (1G7 2).  C'était  un  lH)mme  ins- 
truit, qui  avait  une  connaissance  particulière  des 
langues  orientales,  le  copte  entre  autres,  et  de  l'i- 
diome anglo-saxon.  Il  a  publié  :  Observation  es 
in  Evangeliorum  versiones  perantiquas  duas, 
Gothicas  scilicet  et  Anglo-Saxonicas  ;  Dor- 
drecht,  1G65.  lia  travaillé  à  une  version  malaise 
du  Nouveau  Testament,  par  Th.  Hyde  ;  Oxford, 
1667,  in-40,  ainsi  qu'à  The  Life  of  archbishop 
Vsher,  de  R.  Parr;  Londres,  1686,  in-fol. 

Un  célèbre  prédicateur  anglais  du  même  nom, 
Nathanael  MhMBALL,  mort  en  1729,  fut  chape- 
lain du  roi ,  recteur  d'une  paroisse  de  Londres 
et  clianoinc  de  Windsor.  Le  recueil  de  ses  Ser- 
mons a  paru  en  1730,  en  3  vol.  in-8*.  Il  avait 
donné  en  1717  une  édition  des  Œuvres  de  saint 
Cyprien,  in-fol.  K. 

Wood,  ÀthensB  Oron.,  If.  —  Dtogr.  Britannica,  VI, 
4076.  -  Cbalitirni,  General  Diograph.  Dict. 

.MARSHALL  (  John  ),  homme  politique  amé- 
ricain, né  le  24  septembre  1755,  dans  le  comté 
de  Fanquier  (  État  de  Virginie  ),  mort  h  Phila- 
delphie, le  6  juillet  1835.  Il  apprit  les  éléments 
du  grec  et  du  latin ,  mais  sans  suivre  les 
cours  réguliers  d'un  collège.  Au  début  de  la 
guerre  de  l'Indépendance,  Il  prit  les  armes  avec 
enthousiasme  (»our  la  défense  de  son  pays,  fut 


nommé  premier  Ileatenant,  el  Vumé»  fuivante 

promucapitaine  (1777).  Il  se  trouva  aux  batailletde 
la  Brandy vnne,  de  Germantownetde  Monmouth. 
Mais  comme  il  y  avait  abondance  d'offictefis  dans 
les  troupes  de  lia  Virginie,  11  se  tourna  vers  Fé- 
tude  du  droit,  et  après  avoir  été  admis  au  bar- 
reau, donna  sa  démission  du  service  (1781).  Dès 
lors  il  se  concentra  dans  le  droit  et  la  politique, 
et  arriva  promptement  à  une  grande  distinction. 
II  fut  membre  de  la  Convention  de  Virginie  quf 
avait  pour  objet  d'etamiuer  et  -de  ratifier  la 
constitution  des  États- t'nis.Dans  cetteasiemblée, 
ainsi  que  plus  tard  à  la  législature  de  la  Virginie, 
il  se  distingua  par  son  Jugement  et  son  élo- 
quence. On  lui  offrit  deux  fois  le  poste  d'attomey 
général ,  qu'il  refUsa  d'accepter,  pour  des  motilt 
purement  privés.  En  juin  1797  11  fut  envoyé  en 
France  avec  Cliarles  Plnclmey  et  Gerry  en  nria- 
sion  diplomatique  auprès  du  Directoire,  et  par- 
vint à  prévenir  la  guerre  qui  semUatt  immi- 
nente. De  retour  en  Amérique,  il  devint  membre 
du  congrès,  et  fut  nommé  secrétaire  d'État 
(affaires  étrangères)  le  13  mai  1801.  Le  31  jan- 
vier suivant  il  succéda  à  Jolm  Jay  comuM 
chief  justice  des  Éfats*Uflis  (  président  de  la 
cour  suprême  ),  et  occupa  ce  poste  iroportanl 
jusqu'à  sa  mort.  Il  s'y  acquit  une  grande  répu- 
tation par  son  savoir,  ses  talents  et  sa  pro« 
blté.  On  lui  doit  une  Vie  de  Washington^ 
qui  dès  l'origine  fut  publiée  à  Londres,  en  cinq 
volumes  in-4'*,  le  l**"  volume  en  1804,  le  cin- 
quième en  1807.  La  Revue  d^ Edimbourg  (oc- 
tobre 1808  )  critiqua  sévèrement  l'ouvrage  i 
comme  plein  de  longueur»  sur  des  évéoementa 
étrangers  à  Washington,  comme  n'offrant  aneua 
détail  sur  le  caractère  privé  et  les  habitudes  de 
Washington,  qu'il  avait  été  à  même  de  bien  con- 
naître ,  comme  prolixe  dans  ses  récits ,  et  d'un 
style  lourd  et  sans  chaleur.  Marshall  mit  il  profit 
ces  critiques,  et  en  1832  publia  une  seconde  édi* 
tion,  qu'il  réduisit  à  deut  volumes  et  qui  pré- 
sente de  grandes  améliorations.  L'histoire  des 
colonies  américaines,  sujet  du  premier  volome 
de  l'ancienne  édition,  a  été  publiée  séparément, 
en  1824.  Un  choix  de  ses  rapports  jndidairee  a 
été  publié  en  1839  par  le  juge  Story,  sons  le  titre 
de  :  The  Wrttings  of  John  Marshall^  late 
Chief  Justice  of  the  United-States ,  upon  the 
Fédéral  Constitution.  J*  C. 

American  Blography. 

MARSUALL  (  William- Jîumphrty  ) ,  agro- 
nome anglais ,  né  en  1745 ,  mort  à  Pickering 
(  Yorksbire),  en  1818  Destiné  d'nbord  an  com- 
merce, il  étudia  avec,  passion  Téconomie  nirale, 
et  s'y  consacra  tout  entier.  L'indépendance  de  l'A- 
mérique venait  de  livrer  l'Angleterre  à  ses  sentes 
ressources.  Forcés  de  pourvoir  par  eux-mêmes 
aux  besoins  du  pays,  les  agronomes  anglais  entre- 
prirent une  réforme  qui  devait ,  pour  ainsi  dire, 
changer  la  face  du  sol  et  placer  TAnj^Merre  an 
premier  rang  des  pays  producteurs.  Marshall 
donna  Texemple.   Il  parcourut  successivement 
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let  divers  comtés  de  l'Angteterre,  étodlant  le 
tertain,  assignant  à  chaque  climat  sa  cuitore,  à 
chaque  ferme  son  mode  d'élevage  et  de  produc- 
tion. Poète  à  rocoaston,  il  chanta  les  délices  des 
cbampê.  Admis  à  la  Société  des  Arts  de  Londres, 
il  pat  voir  ses  utiles  recommandations  mises  à 
profit  dans  tout  le  royaume.  On  a  de  ini  :  Mi- 
nutêi  of  A§neuUure  f  mode  on  a  farm  of 
three  kundred  acres ,  0/  varioui  ioils,  near^ 
Croffdony  Surrey;  1778,  in  4°.  ^  Bxperi- 
menU  and  observaiions  concêming  agricul- 
ittre  and  the  toeather;  1729,  in-4*'  ;  —  Rural 
Beanomy  of  the  eountff  of  Norfolk;  '1787, 
2  vol.  in-8*  ;  —  Planting  and  rfural  Orna" 
ment;  —  The  Rural  Seonomy  0/  the  mid* 
iandy  southem  and  weitem  countîes.  On  lui 
doit  encore  un  grand  nombre  d'importants  arti- 
cles dans  plusieurs  revues  agricoles.     A.  H— i*. 

Watt,  BiMalk,  ârUatmieth  -  CmUnMii'j  MagOMinê. 

l  HAMBALL  (  ymiiam-CaldeT  ),  scolpteur 
anglais,  né  en  1811,  à  Édhnbonrg.  Il  apprit  son 
art  dans  eette  ville,  où  il  ne  séjourna  que  peu 
d'années,  et  vint  étudier  à  Londres  sons  Cban* 
trey  et  Bally.  En  1835 ,  rAcadémie  royale  loi  dé- 
cerna une  médaille  d'or  et  Penvoya  passer  deux 
années  à  Rome.  Il  se  Axa  à  Londres  en  1839,  et 
fut  élu  membre  de  l'Académie  royale  en  1853. 
Void  la  llstede  ses  œuvres  prindpaies  :  la  Cru- 
che easiée  (1842),  Rebecea  (IMd),  le  premier 
chuchotement  de  Vamour  (1845),  la  dan- 
seuêe  au  repoe  (1847),  qui  lai  valut  un  prix  de 
300  livres  (  7,600  francs  )  de  l'Union  des  Arts; 
Sabrina  (1847),  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages 
pour  le  fini  et  le  bon  goût  En  1847,  chargé  avec 
deux  autres  sculpteurs  de  décorer  le  nouveau 
palais  do  parlement,  il  exécuta  la  belle  statue  de 
Clarendon  et  quelque  temps  après  celle  de  lord 
Somers.  Depuis  cette  époque,  il  a  donné  près- 
quecKiaque  année  une  oeuvre  nouvelle:  l'Amour 
capt^  (1848),  Zéphîr  et  r Aurore  (1849),  la 
jeune' Indienne  (1852),  Pandore  (1863),  la 
Concorde  (1855),  qui  représente  l'union  de  la 
France  et  de  l'Angleterre ,  Imogène  endormie 
(1858).  Il  exécuta,  par  souscriptions  publiques, 
les  statues  de  Jenner,  de  Campbell,  de  Cowper, 
et  de  Robert  Ped  à  Manchester.      A.  H^r. 

Men  ùftkê  Time.  -  The  BnçUih  Ctelop. 

MARSDAM  (  Sir  JoAn  ) ,  chronolc^'ste  anglais, 
né  le  23  août  1602,  à  Londres,  mort  le  25  mai 
1685,àBushyIIall  ( comté d'Heitford  ).  Après 
avoir  pris  ses  dégrés  à  Oxford,  il  passa  plusieurs 
années  à  l'étranger  et  visita  la  France,  l'Italie, 
l'Aileroagne  et  les  Pays-Bas.  Il  savait  le  droit,  et 
devint,  en  1688,  l'un  des  six  dercs  ou  secré- 
taires de  la  chancellerie.  Lorsque  la  guerre  d- 
vlle  édata,  il  suivit  à  Oxford  le  roi  et  le  grand 
sceau  ;  mais,  le  pariement  ayant  eu  le  dessus,  il 
perdit  sa  place  et  ses  biens  furent  pillés.  Alors  il 
rentra  à  Londres,  et,  plutôt  que  de  rien  sollidter 
d'un  gouvernement,  qu'il  n'aimait  pas,  il  se  ren* 
fertna  dans  son  cabimt,  d  se  Hvra  tout  entier  à 
Tétode  des  antiquités  de  l'Orient  En  1660  H 
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accepta  un  siège  dans  le  parlement  qui  rappda 
Charles  II,  M  réintégré  dans  le  poste  qu'il  occu- 
pait à  la  chancellerie,  et  obtint  bientôt  après  le 
titre  de  barond.  Il  possédait  parfaitement  l'his- 
toire, la  chronologie  et  les  langues;  d'après 
liVotton,  il  eut  l'honneur  de  rendre  les  antiquités 
d'Egypte  intelligibles,  d  cet  honneur  ne  fut  pas 
amoindri  par  les  critiques  (jostérieures  qui  ont  du 
reste  accordé  pleine  justice  à  la  sagacité  ingénieuse, 
sinon  à  la  parfaite  exaditude  de  ses  recherches. 
Son  pdit-flls  fut  créé  en  1716  lord  Romney 
d  pair  d'Angleterre.  Qtt  a  de  John  Marshara  : 
Diatriba  chronologica  ;  Londres,  1649 ,  in-4^ , 
06  il  examine  suodndement  les  principales  dif- 
ficultés qui  le  rencontrent  dans  FAnden  Testa, 
ment;  lamdllenre  partie  de  cette  dissertation 
fbt  reproduite  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Chroni" 
cui  canon  jBgyptiacue,  Bbraîcue^  Grxctu  et 
Ditquisifiones ;  Londres,  1672,  in-fol.;  cette 
édition ,  rare  et  fort  belle,  n'a  pas  été  surpassée 
par  cdlede  Leipzig,  1676,  in-4°,  qu'a  donnée 
Mencken,  d  encore  encore  moins  par  celle  de 
Franeker,  1696,  in-4**.  «Ce savant,  dit  Wotton, 
a  renfbmié  le  chaos  immense  des  dynasties  égyp* 
tiennes  dans  les  homes  de  l'histoire  de  Moïse 
selon  la  chronologie  hébrsîque,  à  l'aide  de  la 
table  des  rois  de  Thèbes,  qui  se  trouve  sous  le 
nom  d'Êratosthène  dans  la  ctironographie  de 
Syncdle.  A 18  flivenr  de  cette  table,  il  a  distin- 
gué la  partie  febuleuse  d  mystique  de  l'histoire 
dTÊgypte  de  la  partie  qui  parait  vraiment  histo* 
rique  ;  d  il  a  partagé  les  dynasties  dans  deux 
familles  collatérales,  qui  régnaient  en  même 
temps  sur  différentes  proviuces  du  pays.  »  Ce 
système,  adopté  par  Ne^on,  Shockford,  Bossuet, 
Le  Clerc ,  etc. ,  fut  vivement  attaqué  par  les 
théologicos  protestants  ;  'Wagenseil  entre  autres 
combattit  Pexplication  de  Marsham  au  sujd  des 
soixante-dK  semaines  de  Daniel,  prétendant  que 
la  fin  de  ces  semaines  se  rapportait  bien  au 
Christ,  et  non  à  Antiochus  Épiphanes.  Cette  con- 
troverse empêcha  Marsham  de  mettre  an  jour 
la  suite  de  son  travail.  Il  a  encore  écrit  une  pré- 
face pour  le  1. 1"  do  Monasticon  Anglicanum 
de  Dugdale,  Londres,  1655,  in-fol.,  et  H  a  laissé 
en  manuscrit  Canonis  chronici  libri  V,  sive 
Imperium  Pefsicum  ;  De  Provinciis  et  legiO' 
nibut  romanis,  et  De  Re  Nummaria.  P.  L— y. 

Wood,  Mhenx  Oxon.,  II.  —  W.  WottoD,  R«fieetlont 
upon  aneUnt  anâ  modem  J>amln9,  ch.  9.  ~  Wagen-  ^ 
arU.  Tela  Ignett  Sdtatue;  AlUlorf,  iMl.  tn««.  —  Men- 
cken, Préface  de  l'edtL  de  Leipzig.  —  Chaufeplé,  Diet, 
Rist^  III.  ^  Shockford,  Saettd  and  profane  Hittory, 
m,  Ht.  t.  —  Rcoaudot,  dans  left^fdm.  de  VAcad.  det 
Inseript.^  I1,1M. 

MAnsHM AN  (  Joshua  ),  orientaliste  anglais, 
né  en  1767,  à  Wesfbury  Leigh  CWiltshire),  mort 
le  5  décembre  i837,  h  Serainpour,  dans  l'Inde. 
Il  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  d  s'at- 
tacha k  la  société  des  missionnaires  haptistos, 
qui,  en  1799,  l'enroya  dans  l'Inde.  Il  y  allait 
rejoindre  quelques-uns  de  ses  coreligionnaires, 
qd  s'étaient  établis  à  So'ampour,  d*où  ils  s'ef' 
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forçaient  de  répandre  parmi  les  indigènes  les 
lumières  de  l'Évangile.  Après  avoir  acquis,  par 
un  pénible  travail,  une  connaissance  exacte 
du  bengali,  du  sanskrit  et  du  chinois,  il  com- 
posa seul,  ;ou  en  société  avec  le  savant  Carej, 
un  de  ses  collègues,  plusieurs  ouvrages  destinés 
à  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Il  avait 
une  intelligence  supérieure,  autant  d'activité  que 
de  prudence:  mais  la  raideur  de  son  caractère 
fut  une  des  causes  qui  amenèrent  entre  les  frères 
de  Serampour  (  Serampore  brethren  )  et  la 
société  mère  le  regrettable  différend  qui  se  ter- 
mina en  1S27  par  une  scission  complète.  Marsh- 
man  était  venu  en  1826  en  Angleterre  afin  de 
régler  cette  affaire,  qui  traînait  en  longueur  de- 
puis dix  ans.  Cependant  il  revint  plus  tard  à  de 
meilleurs  sentiments ,  et  peu  de  jours  avant  sa 
mort  la  réconciliation  des  dissidents  s'opérait  à 
Londres.-On  a  de  lui  :  la  traduction  chinoise 
des  Évangiles,  des  Épitres  de  saint  Paul  aux 
Romains  et  aux  Corinthiens,  et  du  Livre  de 
la  Qenèse  ;  —  Dissertation  on  the  Charaeters 
and  sounds  ofttie  Chinese  Language;  Seram- 
pour, 1809,  in-4';  —  The  Works  o/ConJucius, 
containing  the  original  text,  with  ,a  trans- 
lation; ibid,  181 1,  in-4*;  —  Clavis  Sinica,  or 
Eléments  of  Chinese  Grammar,  with  a  pre- 
liminary  dissertation  on  the  charaeters  and 
colloquial  meéiium  of  the  Chinese;  ibid,  1814, 
gr.  in-4'^  ;  les  passages  chinois  sont  imprimés 
avec  des  caractères  métalliques  que  Marshman 
et  ses  collaborateurs  étaient  parvenus  à  porter 
à  un  degré  de  perfection  peut-être  inconnu  jus- 
qu'alors; —  De/ence  o/the  deity  and  atone- 
ment  cf  Jésus- Christ,  in  reply  to  Eammo' 
hun  Boy  of  Calcutta  ;  Londres,  1822,  in-8^ 
Cet  écrit,  d'aboid  inséré  dans  le  Friend  of  In- 
dia,  journal  rédigé  à  Serampour  par  les  mission- 
naires, était  destiné  à  combattre  les  doutes  qu'a- 
Tait  éuàs  sur  les  miracles  du  Christ  l'Indien 
Banunohun  Roy ,  dans  ses  Precepts  of  Jésus, 
the  guide  to  peaee  ;  l'ouvrage  et  la  réponse  ont 
été  réunis  dans  l'édition  anglaise  de  1824.  Marsh- 
man a  beaucoup  aidé  le  docteur  Carey  dans  la 
publication  d'une  Sanskrit  Grammar  (1815)  et 
d'un  Bengali  and  Bnglish  Dietionarg  (1825), 
et  il  a  lui-même  fait  paraître  en  1827  l'abrégé  de 
ce  dictionnaire.  P.  L— y. 

Cox,  HMw^  of  thé  BofVM  MiuUmar^  Societf,  I. 

MAE816L1  (  luigi  ),  humaniste  italien,  né  à 
Florence,  vers  1330,  mort  en  1394.  Ayant  fait 
profession  chez  les  Augustins,  il  se  fit  recevoir 
en  1378  docteur  en  théologie  à  Paris;  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  y  enseigna  les  belles-let- 
tres, la  philosophie  et  la  théologie^usqu'à  la  fin 
desa  Tie;  il  fut  aussi  employé  par  la  républi- 
que de  Florence  dans  plusieurs  négociations 
importantes.  Ami  de  Pétrarque,  il  a  écrit  un  Com* 
mentaire  sur  les  écrits  de  ce  poète,  conservé 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  Laurentienne. 

On  Ta  souvent  confondu  avec  un  autre  moine 
augustin  du  mêmç  iioro,  mort  en  1450,  qui  assista 


en  1436  an  eoocile  de  Florence,  où  il  disenfa 
longuement  avec  les  envoyés  grecs;  ce  Mar- 
sigli  est  auteur  de  plusieurs  traités  de  théologie; 
il  existe  aussi  de  lui  un  recueil  de  Lettres,    O. 

Niger,  De  Seriptoribui  Florenllnii.— BUIos,  BneumUa»- 
tnim  jtuçuâttnum'  —  Jtgemana,  GêtdUekU  dtr  KûtuU 
Mnd  f^iisauchaften  in  Itolien,  t.  III.  —  Botenottod, 
Suj^lémmU  «  JOeber. 

MAE816LI  (  Louis-Ferdinand,  comte  ),  géo- 
graphe et  naturaliste  italien,  né  à  Bologne,  le 

10  juillet  1658,  mort  dans  la  même  ville,  le 
1**^  novembre  1730.  Il  appartenait  à  une  famille 
noble.  Dans  sa  jeunesse  il  étudia  avec  sneoès  les 
mathématiques  sous  Borelli  et  les  sciences  na- 
turelles sous  Marcel  MalpighI.  A  l'êge  de  vingt- 
et-un  ans  il  se  rendit  à  Constantinople  avec  te 
baile  de  Venise  dans  le  dessein  d'examiner  le» 
forces  de  l'empire  ottoman.  En  même  temps  il 
observa  en  naturaliste  le  Bosphore  de  Thrace.  Il 
revint  en  Italie  en  1680.  Peu  après,  apprenant  que 
les  Turcs  menaçaient  l'Autriche,  il  alla  à  Vienne 
offrir  ses  services  à  Tenipereur  Léopold.  Simple 
soldat,  il  donna  des  preuves  de  son  intelligence 
pour  les  fortifications,  et  obtint  une  compagnie 
d'infanterieen  1683.  Le  2  juillet  de  la  même  année 
il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à  l'attaque  des  lignes 
du  Raab  par  les  Turcs.  Sa  captivité  dura  prâde 
n^uf  mois,  et  fut  rigoureuse.  D'après  FonteoeUe  on 
a  peine  à  croire  comment  il  put  résister  à  une  si 
affreuse  situation.  «  Il  se  crut  heureux,  dit  ce  sa- 
Tant,  d'être  acheté  par  deux  Turcs,  frères  et  très- 
pauvres,  avec  qui  il  souffrit  encore  beaucoup, 
mais  plus  par  leur  misère  que  par  leur  cruauté; 
il  comptait  qu'ils  lui  avaient  sauvé  la  vie.  Oes 
maîtres  si  doux  le  faisaient  enchaîner  ^Nites  les 
nuits  à  un  pieu  planté  au  milieu  de  leur  chétive 
cabane  ;  et  un  troisième  Turc ,  qui  vivait  avec 
eux,  était  chargé  de  ce  soin.  »  Il  trouvarooyen  de 
donner  de  ses  nouvelles  à  ses  parents,  qui  le  ra- 
chetèrent. Remis  en  liberté,  le  25  mars  1684,  il 
fit  un  court  voyage  à  Bologne,  et  revint  repren- 
dre sa  place  dans  l'armée  impériale.  Il  fot 
chargé  de  travaux  de  fortifications  au  siège  de 
Bude,  et  particulièreroent  de  la  construction 
d'un  pont  sur  le  Danube,  et  obtint  le  grade  de 
colonel  en  1689.  Dans  la  même  année,  il  alla 
deux  fois  porter  à  Rome  les  nonvelles  des  soc- 
cès  des  impériaux.  Après  la  conclusion  de  la 
paix  il  fut  chargé  de  la  délimitation  des  fron- 
tières entre  la  Turquie ,  Venise  et  la  Hongrie. 

11  retrouva  sur  les  oonfms  de  la  Dalmatie  les 
Turcs  dont  il  avait  été  l'esclave,  et  les  recom- 
manda au  grand-vizir.  «  Au  milieu  des  opérations 
pénibles  de  cette  mission,  comme  dans  les  périls 
de  la  guerre,  Marsigli,  dit  Fontenelle,  fit  pres- 
que tout  ce  qu'aurait  pu  faire  un  savant  qui  au- 
rait voyagé  tranquillement  pour  acquérir  des 
connaissances.  Les  armes  k  la  main,  il  levait  des 
plans,  déterminait  des  positions  par  les  métho- 
des astronomiques,  mesurait  la  vitesse  des  ri- 
vières, étudiait  les  fossiles  de  diaqoe  pajff,  les 
Hiinee,  les  métaux,  les  oiseaux,  les  poissons, 
tout  ce  qui  pouvait  mériter  les  regards  d'un 
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homme  qui  mU  ob  il  faut  les  porter.  Il  allait 
ja8qa*4  Aire  des  épieayes  chimiques  et  des  ana- 
iomies.  »  La  succession  d'Espagne  ralloma  la 
inerreeo  Européen  1701.  Le  comte  Marsigll» 
parTenu  au  grade  de  général,  eut  le  commande- 
ment en  second  de  la  place  de  Brisach,  sous  lé 
conte  d'Aroo.  La  place  assiégée  par  le  duc  de 
Bourgogne  se  rendit  le  6  septembre  1703,  après 
treize  jours  de  tranchée  ouTerte.  L'empereur, 
trouvant  cette  capitulation  trop  prompte,  fit  com- 
paraître les  deux  géoérau  devant  un  conseil  de 
guerre,  qui  condamnable  4  février,! 704,  le  comte 
d'Aroo  4  avoir  la  tète  tranchée  et  le  comte  Mar- 
Aigli  à  être  dégradé  de  ses  charges  et  honneurs, 
avec  rupture  de  son  épée.  La  sentence  fut  exé- 
cutée le  18.  MarsigU  sollicita  yaineroent  de 
l'empereur  la  révision  de  son  procès.  11  s'a- 
dressa alors  k  l'opinion  publique,  et  fit  paraître 
un  mémoire  où  il  rejetait  la  faute  de  la  capi- 
tulation sur  l'autorité  supérieure,  qui  malgré  ses 
avis  réitérés  avait  laissé  manquer  Brisachde  sol- 
dats et  de  munitions.  Cette  apologie  parut  suf- 
fisante, et  reçut  l'assentiroent  de  Vaubao. 

Marsigli  se  consola  de  sa  disgrâce  par  la  culture 
des  sciences,et  reprit  ses  yoyages.  Un  jour  à  Mar- 
seille, sur  le  port,  il  reconnut  dans  un  galérien 
le  Turc  qui  jadis  l'attachait  toutes  les  nuits  h  un 
pieu.  Il  demanda  à  M.  de  Ponchartrain ,  minis- 
tre de  la  marine,  la  liberté  de  ce  malheureux,  et 
l'obtint.  En  1709  il  eut  le  commandement  des 
troupes  du  pape  Clément  XI.  Cette  mission  fut 
de  courte  durée,  et  H  revint  en  Provence  con- 
tinoer  ses  recherches  scientifiques.  Ramené  à 
Bologne  par  ses  affaires  domestiques,  il  fit  do- 
nation au  sénat  decette  ville,  par  acte  du  1 1  jan- 
vier 1712,  d'une  riche  collection  de  différentes 
pièces  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  naturelle, 
dlnstrumeots  nécessaires  aux  observations  as- 
tronomiques ou  aux  expériences  de  chimie,  de 
plans  pour  les  fortifications,  de  modèles  de 
machines,  d'antiquités.  Cette  donation  fut  l'ori- 
gine de  l'Institut  des  Sciences  et  des  Arts  de 
Bologne.  En  1715  Marsigli  devint  associé  étran- 
ger de  l'Académie  des  Sciences.  Il  était  aussi 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  fonda 
rers  le  même  temps  une  imprimerie  pour  les 
ouvrages  de  l'Institut,  et  la  confia  aux  pères  do- 
minicains de  Bologne.  Sa  collection  formée  en 
Europe  était  pauvre  en  objets  exotiques;  pour 
la  compléter,  il  fit  un  voyage  à  Londres,  4  Ams- 
terdam ,  et  revint  k  Bologne  en  1727  ;  mais  au 
lieu  de  s'y  fixer,  il  alla  retrouver  sa  retraite  de 
ProTence.  Il  eut  une  attaque  d'apoplexie  en  1729. 
Vea  médecins  le  renvoyèrent  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut,  l'année  suivante. 

On  a  de  lui:  Osservazioni  inlornoal  Botforo 
T^aciOjOuvero  eanaledi  Constantinopoiif  rap- 
preseniaie  in  lettera  alla  sacra  real  maesta 
d.i  Cristina,  regina  de  Svezia;  Rome,  1681, 
in'4*  ;  —  Bevanda  asiatica,  istoria  medica  del 
c€ivé  o  iia  cajjé;  Vienne,  168â,in-12  ;  —  l>i5-  j 
Mcrtatione  epistolare  del  fosforo  minérale  o  ) 


sia  délia  pleira  iUuminabile  bolognese:  Leip- 
sig;  1698,  m-4<»  ;  »  Danubialis  operis  Prodro* 
mitf  ;  Nuremberg,   1700,  in-fol.  ;  —  In  forma' 
%ione  di  quanta  è  aceaduto  nelV  affare  di 
Brieaco;  1706,  in-4«;—  Lettre  écrite  de  Cas- 
sis, près  de  Marseille,  le  18  décembre  1706, 
à  M,    Vabbé  Bignon  touchant  quelques  bran- 
ches de  corail  qui  ont  fleuri,  dans  le  Journal 
des  Savants ,  du  mois  de  février  1707  ;  —  Mé- 
moire envoyé  de  Marseille,  le  21  février  1707, 
pour  servir  de  conjlrmation  à  la  découverte 
des  fleurs  de  corail;  ibid.,  mai  1707.  Marsigli 
observa  le  premier  ce  qu'il  appelait  les  Heurs 
du  corail.  D'après  lui,  elles  sont  blanches,  ayant 
chacune  Vent  pédicule  et  huit  feuilles,  le  tout 
ensemble  de  la  grandeur  et  de  la  figure  d'un 
clou  de  girofle,  sept  en  très-grand  nombre  sur 
tonte  la  plante.  Elles  sortent  de  tous  les  tubules 
de  l'écorce,  et  y  rentrent  dans  l'instant  qu'on 
retire  la  plante  de  l'eau.  Si  on  l'y  remet,  elle  re- 
fleurit tout  entière  en  moins  d'une  heure,  et 
quelquefois  elle  se  conserve  {tendant  douze  jours 
en  état  de  faire  alternativement  ce  manège  au- 
tant que  l'on  veut,  après  quoi  les  fleurs  pren- 
nent la  forme  d'une  petite  iMXfle  jaune  et  tom- 
bent au  fond  de  l'eau.  Suivant  Tanalogie  des 
autres  plantes,  il  semblerait  que  ces  boules  de- 
vraient contenir  la  semence  du  corail  ;  cependant 
Marsigli  n'y  trouva  ni  graine  ni  rien  qui  en  ap- 
prochât, mais  seulement  un  suc  gluant  sembla- 
ble à  celui  de  l'écorce.  Marsigli  décrit  exactement 
ce  phénomène  ;  mais  il  le  rapporte  à  une  fausse 
cause;  on  sait  aujourd'hui  que  le  corail  n'est 
pas  une  plante  ;  —  ^ret;e  ristretto  del  saggio 
flsico  intorno  alla  storiadel  mure;  Venise, 
1711,  in-4*';  —  Dissertatio  de  generatione 
fungorum;  Rome,  1714,in-fol.;  —  Lettera  in- 
torno-al  ponte Jatto  sul  Danube  sotto  Tim- 
perto  di  Trajano;  dans  le  tome  XXn  du 
Journal  de  Venise  ei  dans  le  Novus  Thésaurus 
Antiquitatum  romanarum  de  Sallengre;  — 
Lettera  intorno  alV  origine  délie  Anguille; 
dans  le  Journal  de  Venise,  t.  XXIX;  —  His- 
toire physique  de  la  Mer;  Amsterdam,  1725, 
ïa-toU-f—Danubiiu  Pannonico-mysicuSfObser- 
Vûtionibus  geographids ,  astronomicis,  hy- 
drographUiSt  historicis ,  physicis  perlustra- 
tus;  Amsterdam,  1726, 7  v.,  in-fol.,  avec  de  bel- 
les planches.  Le  premier  volume  traite  de  la 
géographie  de  la  Hongrie,  de  la  Servie  et  des 
autres  contrées  qui  bordent  le  cours  moyen  du 
Danube  ;  le  second  traite  des  antiquités  de  ces 
mêmes  pay«;  le  troisième  de  la  géologie;  les 
quatrième,  cinquième   et  sixième  contiennent 
l'ichthyologte,  la  zoologie  et  l'oraithologie  ;  ce 
dernier  contient  un  catalogue  de  plantes,  et 
traite  de  la  nature  et  des  propriétés  des  eaux  du 
Danube  et  de  son  grand  affluent ,  la  Theiss  ;  ~ 
L'État  militaire  de  V Empire  Ottoman  ;  ses 
progrès  et  sa  décadence;  Amsterdam,  1 732,in-fol. 
On  trouve  des  lettres  de  Marsigli  dans  sa  Vie  par 
Fantui»i.  Le  comte  Marsigli  réunit  les  pièces  an- . 
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thentiqQes  relatives  à  la  fondation  de  l'Institat 
de  Bologne  dans  un  volnme  pablié  dans  cette 
Tille,  172B,  in-fol.  Z. 

*  Qainc7,  Mémoires  sur  ta  vie  du  comté  de  Matsigllf 
Zurteb.  1741, 1  TOI.  In-ii.  —  Foaten«tle,  Éloges  des  Âcm- 
démiUien»,  t.  II.  —  fantuui,  Notitiê  deçU  Scrittori  Bo- 
lognesU  —  Iflceron,  Mémoires  pour  servir  d  Fkistoire 
des  hommes  iitustret^  t.  XXVI.  —  Fabronl,  ^it»  Ha- 
lorum,  t.  V.-  Tipaldo, iriogra^  degU  luatani  tUusM» 
t.  VIII. 

ni AB8ILB  de  Padoue,  nommé  anssi  Menan- 
drinOf  célèbre  publlciste  italien,  né  à  Padoue, 
dans  la  seconde  moitié  du  treizièroe  siècle,  mort 
à  Montemalto,  en  1328.  Il  étudia  le  droit  à  Or- 
léans, et  devint  eu  1312  recteur  de  TuniverAité 
de  Vienne.  Ayant  rédigé  en  faveur  de  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière  plusieurs  traités  poli- 
tiqtii«,  où  il  attaquait  violemment  la  papauté,  il 
fut  excommunié  en  1327.  «  Dans  ses  écrits,  dit 
M.  Janet  (Hisloire  de  la  Philosophie  morale, 
1. 1  ),  Marsile  ne  fait  guère,  il  est  vrai ,  que  ré- 
sumer ou  commenter  la  philoM>phie  d'Aristote, 
f  t  ce  n'est  pas  là  qu'est  son  originalité.  Mais  dans 
la  dernière  partie  de  son  Defensor  Pacis,  il  ter- 
mine par  des  conclusions  curieuses,  qui  sont  fort 
opposées  aux  doctrines  des  glossateurs  et  des 
jurisconsultes.  Dans  l'une  de  ces  conclusions, 
Marsile    établit  nettement  la  souveraineté  du 
peuple.  Le  peuple,  selon  lui,  n'est  pas  seulement, 
comme  l'admettaient  la  plupart  des  jmistes  du 
moyen  âge,  la  source  du  pouvoir  impérial,  en  ce 
sens  qu'il  aurait  conféré  à  l'empereur  la  souve- 
raineté, nais  s'en  serait  ensuite  dépossédé,  le 
peuple  est  toujours  le  souverain  de  droit,  puis- 
qu'il est  seul  le  vrai  législateur.  Mais  Marsile  va 
plus  loin.  Car,  après  avoir  donné  au  peuple  le 
pouvoir  législatif,  il  fait  dépendre  de  celui-ci  le 
pouvoir  exécutif.  «  Cujuslibet  principattu  aut 
alterius  o/ficH,  per  eleclionem  itisUtuendi, 
prxcipue  vim  ceaciivam  haOenlis,  electio 
solitu  legislatorlt  expresta  voluntate  pen- 
det.  »  Le  mode  de  cette  élection  peut  varier  se- 
lon Ie.«  formes  du  gonvernement;  mais  de  quel- 
que nature  qu'elle  soit,  le  chofx  de  cette  autorité 
appartient  au  législateur  ou  à  la  meilleure  partie 
d'entre  eux.  Marsile  ne  recule  devant  aucune 
conséquence  de  ses  doctrines,  et  il  admet  que 
si  le  pouvoir  exécutif  s'égare,  il  peut  être  cor- 
rigé et  même  déposé.  On  rencontre  donc  dans 
Marsile  les  trois  points  essentiels  de  toute  doc- 
trine démocratique  :  1*  Que  le  pouvoir  législatif 
appartient  au  peuple;  2°  que  c'est  le  pouvoir 
législatif  qui  institue  le  pouvoir  exécutif;  3*  enfln 
qu'il  le  juge,  le  cbange  ou  le  déposai  sMI  man- 
que à  ses  devoirs.  Quelques-unes  de  ces  doctrines 
se  rencontrent  aussi  dans  saint  Thomas  d'Aquin 
et  dans  son  école.   Mais  dans  cette  école  ces 
principes  s'unissent  aux  doctrines  tiiéocratiques. 
Marsile,  au  contraire,  est  un  défenseur  du  pou- 
voir civil.  Il  Soutient  l'indépendance  des  pou- 
voirs. Il  voit  donc  plus  loin  que  son  temps,  puis- 
qu'il veut  non  seulement  séparer  l'État  de  l'É- 
glise,  mais  aflranchir  l'État  loi-méoie  da  pouvoir 


absolu.  Il  est  encore  im  point  aar  lequel  Marsile 
est  très-snpérieur  è  son  temps  :  o'est  la  ques- 
tion de  la  liberté  de  conscience.  Voici  rone  de 
ces  coaGlutkms  :  Àd  obiarvanda  prxcepîa  dh- 
vinx  leçit,  pcrna  vel  êupplicio  temporal^ 
ken  pneseniU  seeuli,  nemo  Svangeliea  scrip' 
iura  eompelli  prxeipiiur.  «  Le  prfttre  n'est 
antre  chose  que  ledoctear  ^  la  loi  divine;  il 
est  chargé  de  nous  apprendre  ce  qu'il  faut  faire 
ou  rechercher  pour  mériter  la  vie  éterneile. 
Mais  il  n'a  pas  la  puissance  eoerdtive  po«r 
forcer  h  l'observation  de  ses  préceptes.  Ce  se- 
rait d'ailleura  vainement  qu'il  essayerait  de  con- 
traindre personne)  car  desadea  forcés  ne  servi- 
raient 4  rien  pour  le  saint  étemel.  » 

Les  deux  ouvrages  dans  lesquels  Mai  aile  a 
exposé  ses  principes  politiques  sont  :  Dêfenur 
PaciSf  quo  qusBstio  jam  oHm  contrwerâa  de 
pôles tate  papœ  el  imperaloris  exeusUsime 
tractatur ;  tM^  1622,  in-fol.;  Francfort,  1&91, 
1699,  1612  et  1623,  in-6*}  reproduit  dans  k 
tome  11  de  la  Monarchia  de  Goldaat  ;  et  Trae- 
tatiis  de  lYanslatione  imperii,  inséré  dans  Ses 
Anlilogix  Papas  de  Weissembouif  et  dans  le 
même  tome  If  de  la  MonareMa  de  GoidasL 
Marsile  a  aussi  écrit  :  De  JuriâdietUme  im- 
periali  in  causis  malrimonialUms ,  âma  U 
Monarchia  de  Goldast  G. 

Baylr,  Diciionnaife  (  aa  aot  Miènandrim  ).  —  Papj- 
dépoli, iii$tor,GymnasU  Patavm,  U  II...— FaJMlc>«s, 
Bibl.  med.  et  tnfima  léMùtitaOs.  —  nawbo'scr,  Zuver- 
Idssige  TfaeltriehUn  t.  tv  p.  ifO 

MiESiLB,  philosophe  et  théologien  hollandais, 
né  à  loglien,  au  diocèse  d'Utrecht,  mort  à  flei- 
delberg,  le  20  août  1394.  Il  Itat  chanoine  et  tré- 
sorier de  Pégllse  Saint- Andié  de  Cologne,  et 
loii^qu'en  1386  Rupert,  duc  de  Bavière,  foola 
l'académie  d'Heidelberg,  il  l'appela  dans  wtte 
vJHe,  et  le  chargea  d'y  professer  la  philosophie. 
Jean  de  Tritenheim  lui  attribue  une  ÙialectiquÊ 
et  des  commentaires  sur  Ariston  et  sur  P.  Lom- 
bard. Fabricius  ajoute  que  ses  commoitaîres 
sur  les  quatre  livres  des  Sentences  ont  été  pu- 
bliés à  Strasbourg  en  1501,  In-foi.  Noos  con- 
naissons, en  outre,  un  volume  publié  à  La  Haye, 
1497,  in-fol.,  où  se  trouvent  les  denx  premiers 
livres  des  Sentences  avec  la  (^ose  de  Marsile 
d'icghen.  B.  H. 

P^rlclos,  Bibl.  med.  et  knf,  latin. — DicC.  des  Seiei»eet 
philos.  —  B.  Hnireatt.  De  la  Pkilos.  seêlmLf  11.  US, 

MAESILB  rtClir.   VOff.  fKttL 

MARSiLit'ti.  Voy.  Mamcilb. 

HARBiif.  Voy,  Mkhcaw. 

MARSIS  (François),  jurisccmsnlle  Drançais, 
de  la  première  partie  do  dix-septièine  siède,  oé 
à  Gounlon,  où  il  monrut,  llcaleoaflt  générai  dn 
présidial,  était  un  habile  légiste.  Parmi  les  o«- 
vrages  qu'il  a  publiés  sur  la  iiiRspradenoe  et  le 
droit,  on  consulte  encore  avec  fhnC  :  Prxter* 
missorium  luris  civiliSf  in  quibus  ieg^tm  n»- 
tiqua  et  recepta  lectio  contra  omniutn  sn- 
terpretum  emendationes  defendittir,  diffLciU 
tUnarum  qwm  omiserHni,  aut  perpernm 
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interpretaii  sunt,  non  odlme  ptrcepia  expli' 
ealw  iraditur;  Paris,  1639,  in- 4^  Manls  a 
laissé  aussi  plusieurs  autres  ooimiMiitaires  ma- 
nuscrits sur  des  matières  judiciaires,  h^z — e, 
HABSI8  {Ambrokie),  théologien  français,  pa- 
rent du  précédent,  né  ^  Gourdon,  en  1733,  où  il 
mourut,  en  1815.11  était  curé  de  sa  ville  natale. 
Oo  a  de  lui  s  Bxêrcices  de  dixjaun  de  retraite 
pour  iouiês  sùrtes  dé  penonnes,  et  en  parti» 
eulier  pour  celles  qui  sont  consaeréei  à  Dieu 
dans  Vélat  religieux;  Paris,  1776,  2  toI. 
in-12;  — -  Discours  pour  convaincre  Vincré- 
dulitéf  ramener  les  protestants,  convertir  les 
pécheurs;  1777»  in-13;  -^  Portrait  du  saini 
prêtre,  ou  histoire  de  M*  BauàuSi  vieaUre 
général;  VUlefranclie,  in-13.  L'abbé  Marsis 
i  laissé  inachevée  une  traduction  d'Homère,  dans 
laquelle  il  prétendait  prouver  «  que  ko  princi^ 
pales  beautés  de  Vtliade  et  de  rOKfjrsffée  ont 
été  puisées  dans  les  livres  saints  ».         A.  L. 

VidstUet,  BlofrapMê  éti  ttommu  eéUtm  ém  âépmr^ 
Ummi  Ah  Lot.  —  Dict.  HUtoriquê  H  plttoreiftu  (  AUn4 

Martin,  Paris,  1894  ). 

MARSO  (  Pietro  ),  Petrus  Marsus,  philolo- 
gue italien,  né  à  Cesa,  dans  la  campagne  de  Rome, 
Tirait  vers  la  An  du  quinzième  siècle.  Élève  de 
Pomponius  Lœtus  et  d'Argyiopylus,  il   publia 
«les  commentaires   sur  plusieurs    auteurs    de 
l'antiquité.  On  voit  parles  dédicaces  de  ses  livres 
qu'il  fut  protégé  par  les  cardinaux  François  de 
Goozague  et  Raphaël  Riario.  Sa  vie  est  d'ailleurs 
inconnue,  et  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Il 
vivait  encore,  et  avait  près  de  quatre-vingts  ans 
lors  du  voyage  d'Érasme  en  Italie.  «  Il  y  a  des 
gens,  dit  Bayle,  qui  ont  parlé  de  ses  ouvrages 
avec  beaucoup  de  mépris  ^  mais  d'autres  les  ont 
fort  loués.  Le  tempérament  que  Baithius  a  suivi 
me  parait  fort  raisonnable.  »  Datthius  prétend 
que  les  notes  de  Marso  ne  sont  pas  absolument 
bonnes,  mais  qu'elles  méritent  d'être  louées  ea»< 
^ard  au  temps  où  elles  furent  écrites.  On  a  de 
Marso  :  Silius  Italicus,  cum  commentariis; 
Venise,  1483,in-fol.;  —  ^xp/ana/ioinCfcerontj 
lib.  de  OfBciis,  de  Senectute,  de  Amidtia  et 
Paradoxa;  Venise,  1481,  isk-Jbl,—  Comment, 
in  lib,   iU,  Cieeronis  de    Natura  Deorum; 
Venise,  1508,  in- 8*  ;  -*  des  notes  sur  les  comé- 
dies de  Térence,  imprimées  avec  celles  deMalleo- 
lus;  Strasbourg,  1506,  in-4*.  Z. 

na;lc.  DUMonnaire  Historique.  -  lirtboich\ ,  Storia 
délia  Letteratura  Italiana,  t.  VI.  part.  II.  p.  119,  note. 
—  tiiofjralla  deçli  Vomtni  illnstri  dtl  rtçnodi  /VapoN, 
L  XIV. 

MARSO  (  Paul  Pisciifim),  philologue  italien, 
TiTait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  D'après 
la  Bibliothfca  Napoletana,  il  était  né  à  Piscina, 
dans  TAbnizze  (  d'où  le  surnom  de  Pisdnua  ). 
Tirabosdii  prétend,  an  contraire,  qu'il  était 
frère  de  Pierre  Marso  et  né  comme  lut  dans  la 
Campagne  de  Rome.  Élève  de  Pomponius  Lœtus, 
iUalvit  son  Kialtre  à  Venise,  où  il  séjourna  dix 
ans.  De  retour  à  Rome,  il  donna  des  leçons  è 
rAcadémie  de  Pomponius  Lmitns.  Son  principal  1 


ouvrage  est  un  oommentalre  sur  les  Fastes 
d'Ovide,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise, 
1480,  in-fol.,  réhnprimé  à  Venise,  1492,  1520, 
à  Milan,  1610,  et  è  Tuaculano,  en  1629.  Marso 
se  distingua  aussi  comme  poète  latin  ;  mais  ses 
productions  en  oe  genre  sont  restées  inédites ,  à 
l'enception  d'une  élégie  intitulée  :  De  crudeli 
Burapontina  wbisBxcidio  sacrosanctœ  reli' 
gionis  Lamentatio,  In-S".  Y. 

flyrtldl,  DkHogtu  de  Poêttt.  —TInboichI,  Storia  delta 
UUêratura  Italiana,  L  VI,  part.  Jf,  p.   Sll.  -  Toppt, 

Bibliatheca  NapoUtana.  ' 

MABSOLUBB  {Jacgues)^  historien  français, 
né  an  1647,  à  Paris,  mort  le  30  août  1724,  è 
Uzès.  D'une  bonne  famiUc  de  robe,  il  entra  chez 
ieschanoinaa  réguliers  de  Salnte<Geneviève,et  fut, 
après  avoir  reçu  l'ordfau  'ion,  envoyé  à  Uzès 
•vco  qoeiqms  religieux  poi<r  rétablir  l'ordre  dans 
le  obq>itre  de  cette  ville.  A  la  suite  d'un  conilit 
de  pouvoir  qui  s'était  élevé  entre  la  congréga- 
tion et  révéque  d'Uzès,  ce  chapitre  fut  sécula* 
risé,  et  Marsollier  en  devint  prévôt  ;  lorsqu'il  se 
démit  de  cetl6  dignité,  il  fut  nommé  arcliidiacre 
de  la  cathédrale.  Quelqnes-uns  de  ses  ouvrages 
sont  encore  lus  avec  fruit.  C'était  un  écrivain 
instruit!  laborieux  et  de  bonne  foi;  son  style 
est  en  général  natturel  et  assez  coulant,  quoi- 
que déparé  par  des  expressions  familières  et 
mémo  basses.  On  lui  a  reproché  encore  d'entre- 
couper ses  récits,  extrêmement  longs,  de  digres- 
sions trop  fréquentes  el  d'y  mêler  souvent  des 
détails  minutieux  ;  ses  portraits  ont  une  espèce 
d'uniformité  ennuyeuse  et  plus  de  vérité  que 
de  finesse.  On  a  de  lui  :  histoire  de  Vori- 
gine  des  dîmes  «  ties  béné^fices  et  autres  biens 
temporels  de l* Église;  Lyon,  1689,  in- 12  :  ou- 
vrage rare  et  curieux,  dont  quelques  exemplaires 
avec  la  date  de  1694  portent  le  nom  de  l'auteur, 
qui  [lourla  rédaction  a  fait  beaucoup  d'emprunts 
au  Droite  des  Bénéfices  de  Fra  Paolo;  —  His- 
toire   de    rinquisition  et    de  son  origine 
(anonyme);  Cologne  (Hollande),  1693,  in*  12: 
plusieurs  fois  contrefaite  sous  la  même  date,  et 
traitée  avec  beaucoup  de  liberté,  elle  a  été  in- 
sérée par  l'abbé  Goujet  avec  des  additions  dans 
son  Bistoire  des  Inquisitions;  Cologne  (Paris), 
1759,  2  vol.  in-12;  ce  n'était  an  reste  qu'un 
abrégé  dn  Directorium  inquisitorum  de  Lim- 
borcb,  et  à  son  tour  Joseph  La  Vallée  Ta  mise  à 
profit  dans  la  compilation  publiée  en  1809;  — 
Histoire  du  Ministère  du  cardinal  Ximénès, 
archevêque  de  Tolède,  régent  d* Espagne; 
Toulouse,  1693»  in-12;  réimpr.  plusieurs  fuis. 
(^'édition  la  meilleure  et   la  plus  complète  est 
cellede  Paris,  1704  ou  1739, 2  vol.  in-12.  Cette 
histoire  est  moins  bien  écrite,  mais  plus  impar- 
tiale que  celle  de  Flécbier.  «  {«es  belles  qualités 
et  les  grands  succès  du  cardinal,  dit  le  P.  Nice- 
ron,  y  sont  mis  dans  tout  leur  jour;  mais  on  n'y 
cache  point  ses  défauts,  et  on  n'en  parle  pa»  en 
panégyriste.  Ce  qu'on  y  peut  reprendre,  c'est 
que  Tautenr  s'attache  trop  è  l'honneur  public  et 
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ne  parle  pas  assez  de  ses  actions  prîTées  et  do- 
mestiqoes.  »  On  en  a  fait  une  critique  pea  me- 
sarée,  sous  le  titre  :  MarsoUier  découvert  et 
confondu  dans  sa  contradictions  ;  i  708,  in-1 3  ; 
—  Histoire  de  Henri  Vit,  roi  d^ Angleterre; 
Paris,  1697,  t700,  1725,  1757,  2  TOl.  in-12; 
c'est,  au  jogement  de  Lenglet,  le  chef-d'oBaTre 
de  MarsoUier  ;—  Vie  de  saint  François  de  Sale; 
Paris,  1700,  in-4*;  1701,  2  vol.  in-12;  trad.  en 
italien  parSalvini,  Florence,  1714,  in-4%  et  sou- 
vent réimpr.  dans  ce  siècle,  notamment  à  Paris, 
1826,2Tol.in-12,  fig.  :  cette  rie  offre  quelque  agré- 
ment par  le  style,  mais  elle  laisse  à  désirer  pour 
TexacUtude  des  recherches;  -^  Vie  de  Vabbé  Le 
Bouthiliier  de  Rancé;  Paris,  1702,  in-4<*,  et 
1703, 1758, 2  Tol.  in-12;  elle  parut  peu  de  temps 
après  celle  de  flfaupeou,  et  ne  lui  est  pas  infé- 
rieure.  Dans  le  Jugement  critique  qnlla  fait  des 
deux  ouvrages  (Troyes,  1744,  in-12),  domGer- 
yaise  accusa  MarsoUier  de  faux  et  de  partiaUté,  et 
traça  délai  un  portrait  fort  désavantageux  ;-*iipo- 
logie  ou  Justification  d'Érasme  ;  Pem,  1713, 
in-12:  U  s'efforce  de  prouver  qu'Érasme  n'a  ja- 
mais cessé  d'être  cathoUque,  apologie  qui  a  été 
sévèrement  MAméeen  1714  et  en  1719,dansdeux 
brochures;—  entretiens  sur  les  devoirs  de  la 
vie  civile  et  sur  pltuieurs  points  importants 
de  la  morale  chrétienne  ;  Paris,  1714,  in-12; 
2"  édlL  augmentée»  I715,itt-12,  où  U  a  pris  pour 
modèle  les Co^togiief  d'Érasme;  —  Vie  de  la 
mère  de  Chantai;  Paris,  1715,  1779,  1826, 
2  vol.  in-12  ;  abrégée  en  1752,  en  1  vol.  ;  —-His- 
toire de  Henri  de  La  Tour  d^ Auvergne,  duc 
de  Bouillon,  depuis  François  //  jusqu'à  la 
minorité  de  Louis  Xill;  Paris,  1719,  in-4%  et 
1726,  3  vol.  in-12.  On  a  attribué  à  MarsoUier  la 
traduction  de  quelques  opuscules  d'Érasme  in- 
titulés :  Du  Mépris  du  monde  et  De  ta  pureté 
de  V Église  chrétienne;  Paris,  1713,  in-12,  tra- 
duction qui  est  l'œuvre  de  Claude  Bosc,  procu- 
reur général  à  la  cour  des  aides.         P.  L— t. 

Nieerun,  Mëmùirêi,  VII  et  X.  —  Mortel,  Grand  IHeL 
HUt.  -  Barbier,  DieL  du  Awmnpmf, 

MARSOLLIBB  DBS  VlTBTlIfiBBS    (Benoft- 

Joseph),  auteur  dramatique  français,  né  à  Paris, 
eo  1750,  mort  à  Versailles,  le  22  avril  1817.  Son 
père  était  un  riche  marchand  d'étoffes,  que  l'on 
avait  sumomm^  Mytord  Velours.  De  bonne 
heure  le  jeune  MarsoUier  se  Uvra  à  la  composi- 
tion dramatique;  U  commença  par  des  pièces  de 
société  qu'U  jouait  avec  ses  amis  sur  un  thé&tre 
construit  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
possédait  près  de  Lyon.  £n  1780  il  fit  repré- 
senter à  Paris,  sur  le  théâtre  qu'on  nommafj^ 
encore  la  Comédie-Ualienne,  un  petit  opéra  comi- 
que inUtulé  Les  Aveugles  de  Bagdad;  cette 
pièce  fut  froidement  aocudUie.  Un  second  ou- 
vrage. Le  Vaporeux,  comédie  en  deux  actes , 
eut  plus  de  succès.  En  1786,  Nina,  ou  la  folle 
par  amour,  obtint  un  trioiophe  éclatant.  Mar- 
solUer  avait  acheté  une  chargie  de  payeur  des 
rentes  de  l'hôtel  de  ville,  que  lui  enleva  la  révo- 


lution. II  perdit  en  même  temps  sa  lortone  ;  mais 
son  talent  et  son  travail  lui  rendirent  bientôt  one 
partie  de  son  aisance.  En  1791,  U  fit  jouer  U 
Chevalier  de  La  Barre,  pièce  qui  n'a  pa&  éié 
imprimée;  plus  tard,  U  donna  Cange  et  La 
pauvre  Femme,  beaucoup  moins  dans  les  idées 
dominantes  à  cette  époque,  et  qui  firent  courir 
tout  Paris.  Après  le  18  Brumaire,  quelques  ba- 
vardages le  firent  enfermer  au  Temple  pendant 
plusieurs  jours.  Louis  XVII I  le  nomma  chevalier 
de  la  Légion  dllonneur  ;en  1814.  S'aaaociantà 
Gaveaux,  àMéhuletà  Dalayrac,  MarsoUier  fit  re- 
présenter sur  les  théâtres  Feydeau  et  Favart  plos 
de  quarante  opéras  comiques,  qui  presque  tous 
réussirent,  et  dont  quelques-uns  devinrent  popu- 
laires. La  fin  de  sa  vie  fut  contrariée  par  le  rdbs 
de  plusieurs  pièces  qu'U  ne  put  faire  jouer,  li 
s'était  retiré  près  de  VersaUles.  il  était  aimable 
causeur,  bon,  obligeant  et  modeste.  Od  trouve 
dans  ses  ouvrages  de  très-jolies  scènes  ;  il  saviit 
unir  dans  la  même  action  le  comique  et  des  situa- 
tions touchantes.  Son  style  était  asses  négligé, 
quoique  naturel.  Parmi  ses  ouvnges  on  cite  : 
Jenni,  ou  le  désintéressement,  drame  de  so- 
ciété en  deux  actes  et  en  prose,  par  le  chevalier 
D.  G.  N.  (de  Grandnez);  Nancy,  1771,  in-S'; 

—  Le  Parti  sage,  proverbe  dramatique;  Paris, 
1771,  in-8<*;  —  Le  Vieilltirdcrédut^rojeïiKi 

—  Richard  et  Sara;  Genève,  1772,  m-8°;~ 
Le  Trompeur  trompé,  ou  à  bon  chat  ban  rat  ; 
Paris,  1772,  ia-B'^i—V Officieux,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose  ;  Paris,  1780,  in-8o  ;  —  Le 
Vaporeux,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose; 
Paris,  1782,  in-8*'  ;  —  Céphise,  ou  Verreur  ds 
Tesprif,  comédie  en  deux  actes  et  eaproee;  Paris, 
1783  ;  Neufchâtel,  1784,  in-8<'  ;  Paris,  1797,  m-»''  ; 

—  Norac  et  Javolcé,  drame  en'trois  actes  et  en 
prose;  Lyon,  1785,  in-8*;  —  Nina^  ou  la  folle 
par  amour,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
mêlée  d'ariettes  ;  Paris,  1786,  in-8*  ;  —Les  Deux 
petits  Savoyards,  comédie  en  on  acte  mêlée 
d'ariettes;  Paris,  1789,  1815,  1832,  in-18;  — 
Camille,  ou  le  souterrain,  comédie  en  trais 
actes  et  en  prose,  mêlée  de  musique;  Parii^. 
1791,  in-8^;  —  Asgill,  ou  le  prisonnier  de 
guerre,  drame  lyrique  en  un  acte,  mêlé  d'a- 
riettes; Paris,  1793,  1797,  in-8*;  —  Les  Dr- 
tenus,  ou  Cange,  commissionnaire  de  Lazarr, 
fait  historique  en  un  acte  en  prose,  roélê  d'a- 
riettes; Paris,  1795,  m-V  ;  —  La  pauvre  Fem- 
me, comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  de  mu- 
sique; Paris,  1795,  1796,  1797,  in-«*;  —  Ma- 
rianne, comédie  en  un  acte  et  en  proce«  »tiée 
d'ariettes;  Paris,  1796,  in-8'';  —  La  Maison 
isolée,  ou  le  vieillard  des  Vosges,  comédie  «a 
deux  actes  en  prose,  mêlée  d'ariettes;  Paris, 
1797,  in-80  ;  —  Alexis,  ou  Verreur  d'un  bon 
père,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée 
d'ariettes;  Paris,  1798,  1802,  in-S»;  —  Gui- 
nare^  ou  Vesclave  personne,  opéra  comique 
en  un  acte  et  en  prose;  Paris,  1798,  in-8*  ;  — 
L'IratOf  ou  VBvaporté,  comédie  parade  en  '.x 
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acte;  Paris,  1798,  1801,  ia-Bl^  ;-' Adolphe  et 
Clara ,  ou  les  deux  prisonniers,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes  ;  Paris,  1799, 
1803, 1813,  m-8%  —  Une  Matinée  de  Câlinât, 
ou  le  tableau,  opéra  en  un  acte;  Paris,  1801, 
in-8"  ;  —  Le  Concert  interrompu,  opéra  comi- 
que en  on  acte  (aTec  Favières);  Paris,  1802, 
m-8*;  —  Jean  de  Paris,  mélodrame  en  trois 
actes  et  en  prose;  Paris,  1807,  m-8?;  —  Jean 
de  Paris,  opéra  en  deux  actes;  Paris,  1812, 
ia-8*;  —  Edmond  et  Caroline,  ou  la  lettre  et 
la  réponse  »  comédie  en  un  acte  et  ai  prose, 
mêlée  d'ariettes; Paris,  1819,  in<8®.  Les  Œuvres 
choisies  de  Marsollier  ont  été  publiées  par 
VP^  la  comtesse  Beaufort  d'Hautpoul,  sa  nièce; 
Paris,  1825,  3  vol.  in-8o.  J.  Y. 

N««  la  comtesse  Beaufort  d'IItntpoal,  NoUee  sar  la 
rie  et  les  ouvrages  de  Marsollier,  eo  tête  des  OEuvrtê  ehoi- 
ties  de  son  oncle.  —  jinnuaire  dramaUflWM ,  1818-1819 
et  1810.  ~  Btoçr,  univ.  et  portai,  dêê  CvnStmp,  — 
Ourrr,  daoa  VBnqfcL  des  Gens  du  Monde. 

MÂE8TON  (  John  ),  auteur  dramatique  an- 
glais, TiTait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Comme  pour  la  plupart  des  poètes  de 
cette  époque,  on  ne  connaît  presque  aucun  dé- 
tail de  sa  Tie.  D'après  le  témoignage  de  Wood, 
Marston  aurait  été  élevé  à  Tuniversité  d'Ox- 
ford. Ensuite  il  étudia  le  droit,  et  fit  partie  de  la 
société  de  Middle  Temple,  qui  vers  1592,  sous 
le  règne  d'Elisabeth,  le  mit  au  nombre  de  ses 
professeurs.  La  date  de  sa  mort  n'est  pas  plus 
certaine  que  celle  de  sa  naissance  ;  toutefois,  on 
sait  qu'il  vivait  encore  en  1633.  Les  pièces  qu'il 
a  écrites  ont4>btenu  beaucoup  de  succès.  C'était 
un  écrivain  pur  et  chaste,  apportant  à  éviter  l'obs- 
oâùté,  l'équivoque  et  la  buufTonnerie  autant  de 
soin  que  les  poètes  de  son  temps  en  mettaient 
à  les  rechercher,  et  se  glorifiant  de  n'avoir  pas, 
au  déclin  de  l'Age,  à  rougir  de  la  Ucence  de  sa 
jeunesse.  11  fut  l'ami  de  Ben  Johnson ,  si  l'on 
en  juge  par  la  dédicace,  qu'il  lui  a  adressée,  Ju 
Mécontent,  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages; 
bientôt  aprte ,  il  lui  reprocha ,  dans  une  préface, 
d'emprunter  trop  largement  aux  auteurs  latins. 
Ben  Johnson ,  ne  voulant  pas  être  en  reste ,  le 
prit  à  partie,  lui  et  Decker,  et  probablement 
c'est  lui  qu'il  voulut  tourner  en  ridicule  dans 
sa  comédie  du  Pœtaster.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ven»  1603,  Marston  partagea  la  prison  de  Ben 
Johnson  et  de  Chapman  pour  avoir  travaillé  avec 
eux  à  la  pièce  é'Eastwardhœ,  qui  contenait 
contre  les  Écossais  des    allusions  satiriques. 
Malgré  sa  qualité  d'Écossais,  le  loi  Jacques  fit 
grâce  aux  trois  poètes.  On  a  de  Marston  :  7%e 
Metamorphosis  of  Pygmalion^s  Image  and 
certain  Satyres;  Londres,  1598,  in-16;  la  dé- 
dicace ,  To  the  world*s  mightie  monatch  yood 
opinion ,  est  signée  W.  K.  ou  Kinsayder,  nom 
de  guerre  de  l'auteur  ;  ->  The  Scourge  of  vil- 
lainie,  tll  books  oj  satyres;  Londres,  1598, 
fai-16;  2*  édit,  augmentée  d'une  satire,  ibid., 
1599,  in-16;  un  poêle  contemporain.  Th.  Pa- 
pier, y  a  fait  une  réponse  en  1601,  sous  le  titre  : 


The  Whipper  of  the  Satyre  ; -^  Miero-ey- 
nicon,  six  snarling  satyres;  Londres,  1599, 
in-io;  ces  trois  petits  livres  sont  d'une  extrême 
rareté;  ~  (}es  tragédies  et  comédies  :  Anto- 
nio and  Mellida  (1602;,  Antonio's  Revenge 
(1602),  The  Malcontent  (1604),  The  Dutch 
courtezan  (1605),  Parasitaster  (1606),  The 
Wonder  of  Women,  or  Sophonisba  (  1606), 
What  you  will  (  1607  ),  et  Insatiate  eptm- 
tess  (  1613  );  six  de  ces  pièces  ont  été  réu- 
nies sous  le  titre  de  Works  (Londres,  1633, 
ln-12),  et  Dodsley  a  reproduit  le  Mécontent 
dans  sa  collection.  P.  L— t. 

LangbalDC  Aeeount  ef  thé  Bnglisk  dramtUie  Poète. 
-  Baker,  Bloçr.  DramaUea.  -  PhUUps.  Tkeatnm.  — 
Disraeli ,  Çuarrels  of  jéuthon,  lU.  —  Qbber,  Uvet  qf 
PoeU. 

MÂESVPPMi  on  AEBTfiff  (  Charles),  hu- 
maniste italien,  né  à  AresEzo,  vers  1399,  mort  à 
Florence,  le  24  avril  1453.  Petit-fils  de  Grégoire 
Bfarsupptni,  seciétairedu  roi  de  France  Char- 
les YT  et  gouverneur  de  Gênes ,  il  alla,  après 
avoir  suivi  les  leçons  de  Jean  de  Ravenne,  en- 
seigner les  belles-lettres  à  Florence.  Jaloux  des 
succès  qu'y  obtena^  le  célèbre  Philelphe(fH>sf. 
ce  nom),  il  lui  déclara  une  guerre  ouverte,  et 
fit  partager  sa  rancune  à  Poggio ,  Niccoli  et  Tra- 
versari.  Philelphe  répondit  à  leurs  attaques  par 
des  satires  mordantes  (1).  Exaspérés,  ils  contri* 
huèrent  en  143ô  à  le  faire  bannir  de  Florence. 
Réfugié  à  Sienne,  il  y  échappa  par  hasard  an 
poignaid  d'im  spadassin ,  qui  avoua  avoir  reçu 
de  l'aiigent  de  Jérôme  d'Imola,  chez  lequel  se 
réunissaient  plusieurs  savants,  notamment  Mar- 
snppini.  A  son  tour  il  paya,  dit-on,  un  assassin, 
qui  devait  le  débarrasser  de  Marsuppini  et  de 
plusieurs  autres  de  ses  ennemis;  le  coup 
manqua,  et  Philelphe  fut  par  contumace  con- 
damné comme  complice  du  sicaire.  N'étant 
plus  éclipsé  par  ce  redoutable  rival,  Marsuppini 
arriva  bientôt  à  une  haute  renommée  ;  des  cardi- 
naux et  autres  personnes  de  distinctioh  assistaient 
souvent  à  ses  cours.  Nommé  vers  1441  secré- 
taire apostolique,  il  reçut  en  1444,  à  la  mort  de 
Léodard  Bruni,  l'office  de  secrétaire  de  la  répu- 
blique de  Florence;  en  cette  qualité  il  prononça 
en  14S2  devant  l'empereur  Frédéric  m  un  dis- 
cours qu'il  n'avait  mis  que  deux  jours  4  pré- 
parer; mais  lorsqu'il  eut  à  répliquer  à  la  ré- 
ponse que  lui  avait  faite  MneàA  Sylvins,  se- 

(i;  n  y  donne  à  Marsapploi  le  non  de  Codrus.  Voici 
comment,  devenu  plus  calme ,  Il  Jugea  l'envieux  rival 
qui  loi  avait  suscité  tant  d'eml»arras  :  •  Carlo  a  beaoconp 
la,  beaucoup  écouté;  mats  n'ayant  aucun  dhcememcnt 
dana  le  choix  de  ses  maîtres  et  de  ses  livres ,  tout  ce  qnll 
\  acquis  est  si  confus ,  si  discordant ,  que  perMnne  ne 
le  comprend  et  qu'il  ne  se  comprend  paa  lui-même.  S*U 
a*ex  prime  mal,  la  lenteur  de  son  esprit  en  est  la  canae. 
Ccst  par  la  même  ralaon  qn'U  écrit  peu  et  que  aon  style 
est  sec  et  dur  dès  qu'il  entreprend  d'écrire  quelque  chose. 
Il  ne  me  parait  pas  même  qull  faille  l'excoser  d'être 
étranger  S  ta  science  et  A  son  emploi;  la  nature  seule 
•st  coupable ,  qui  lui  a  donné  un  esprit  obtus  et  de 
pierre,  tandis  qu'il  ne  rencontra  Jsmals  que  des  flaattrea 
qui  nlivalent  ni  adence  ni  éloquence.  9  De  BMHo  Dnw* 
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crétaire  de  Frédéric,  11  resta  complètement  court, 
et  ce  fut  Mannetti  qui  fut  obliffi  de  parler  à  sa 
place  Marsuppini  a  laissé  un  recueil  de  poésies 
latines ,  consiShrées  eu  manuscrit  à  la  bibliothè' 
que  Laurentienne  ;  il  a  donné  en  Ters  hexa- 
mètres une  traduction  latine  de  la  Batracho- 
myomaehie  d'Homère,  publiée  à  Parme,  1493, 
in-4*  ;  Pesaro,  lô09,  in-4'>  ;  Vienne ,  1510,  in-8<*  ; 

Florence,  1512,  in-8^  O. 

Maxzaehelll,  SerUtori  ItaUmni,  I.  I.—  A  p.  Zetio, 
fHMsertaMiane  F^çsitaw,  t.  I.  -^  Tfraboielii,  Sttria 
délia  LetUr.  Jtal.  -  Rosmlnl,  rUa  dl  FUe  /o.  —  JSt- 
urd,  Les  Gladiateurs  de  la  RépvkHqu»  des  LOtres^  t.  J. 

MABSI7S  {Domititu)^  poète  latin  du  siècle 
d'Au^ste,  mort  dans  les  premiers  temps  de  l'ère 
chrétienne.  On  ne  connaît  point  les  particula- 
rités de  sa  vie;  mais,  d'api^  son  nom  et  son 
auraom,  on  suppose  que  ses  ancêtres  apparte- 
naient à  la  nation  des  Marses  et  avaient  été 
adoptés  dans  la  noble  maison  des  Domitins.  On 
ignore  la  date  exacte  de  sa  mort;  on  sait  seule- 
ment qu'il  survécut  à  Tibulle  (  mort  en  18  avant 
J.-C),  dont  il  composa  l'épitaphe,  et  qu'A  ne 
vivait  plus  lorsque  Ovide  éerivaKses  Pontïques 
(  10  ou  11  après  J.-G.  ).  Marsus  composa  des 
poèmes  de  divers  genres  ;  mais  il  dut  principa- 
lement sa  célébrité  à  ses  épigrammes,qul  étaient 
licencieuses,  spirituelles  et  piquantes,  si  Ton  s'en 
rapporte  au  Jugement  de  Martial.  Le  venin  de 
ees  petites  productions  avait  bit  donner  au 
recueil  complet,  ou  peut-être  à  un  seul  livre,  le 
Utre  de  Cieuta,  Marsus  avait  encore  écrit  un 
poème  épique  VAmazonéide;  des  élégies  ofc 
était  célébrée  une  femme  nommée  Melaenis;  et 
des  fables  (fitbêlls),  en  vers,  comprenant 
au  moins  neuf  livres.  Il  ne  reste  de  ces  divers 
ouvrages  que  dé»  fragments  peu  nombreux  ;  le 
plus  intéressant  est  cette  él^ante  épitapbe  de 
Tibnlle: 

Te  qaoque  Vtrgllio  eomitem  non  ttqu  TUboUe , 
Mon  JOTenem  eampos  mUU  ad  Elftlos; 

Ne  foret  aat  elegla  luoUes  qai  fleret  amorcs, 
AatC4oeret  fortl  rcgla  bella  pede< 

Les  fragments  de  Marsus  ont  été  rassemblés  par 
Brœkhuisen ,  è  la  fin  de  son  édition  de  TibulJe« 
Weichert  les  a  publiés  séparément,  Grimma, 
1838,  et  les  a  insérés  dans  ses  Poetarum  lati" 
norum  Ae/i{PUta;;  Leipzig,  1830,  p.  341-369.  Y. 

OTidc,  Ex  fwi*.,  IV,  U.  -  Martial.  II,  71,  77;  IV  u, 
»:  V,  B  ;  VU.  M,  M.  -  PhtlargTrloa,  ^d  FirgU,  ÉcL, 
lll,Mu  -*  Weicbert.  De  DamMo  Marsopoeta. 

MAB8T  (  Gaspard  et  Balthasar  ),  sculp- 
teurs français,  nés  à  Cambrai ,  l'un  en  1632)  et 
Tautre  le  o  janvier  1638,  morts  à  Paris ,  le  pre-r 
mier  le  10  décembre  168i,  le  second  le  30  mai 
1674.  «  Ces  deux  fVères,  dit  un  écrivain,  ont. 
en  tant  de  liaison  entre  eux  pour  les  talents 
du  même  art ,  pour  leur  association  à  de 
mêmes  ouvrages,  et  pour  la  conformité  de 
leor  fortune,  qu'on  ne  saurait  parler  de  Pun 
sans  faire  mention  de  l'autre.  »  Us  commencè- 
rent à  étudier  le  dessin  à  Cambrai ,  et  eurent 
pour  premier  maître  leur  père  Gaspard  Marsy, 
qni,  à  ce  qu'on  croit,  était  lui-même  sculpteur. 


En  1648  ils  vinrent  à  Paris,  et  passèrent  une 
année  dans  l'atelier  d'un  sculpteur  en  bois.  Puis 
pendant  près  de  cinq  ans  ils  travaillèrent  too» 
la  direction  et  avec  les  conseils  de  Sarraxin,  Mi- 
chel Anguier,  von  Obstal  et  Buyster.  Leur  lépo- 
tation  commençant  dès  lors  à  s'établir,  ils  f» 
rent  employés  pour  leur  propre  compte  à  la 
décoration  de  quelques  habitations  particulières, 
comme  les  hôtels  SalIé  et  U  Yriltière  et  le 
château  du  Bouchet  près  d'Etampes.  Gaspard 
et  Balthasar  Marsy  prirent  une  part  ioiportaak 
dans  les  grands  travaux  que  fit  faire  Looit  XIY. 
Ils  furent  chargés  d'exécuter  an  Louvre,  oonjoia- 
tement  avec  Girardon  et  Regnaudin,  les  figures  et 
ornements  en  stuc  de  la  galerie  d'Apollon,  d'aprb 
les  dessins  de  Le  Brun,  et  ceux  des  appaiiemenl> 
de  la  reioe  mèrCi  sur  les  «lessins  d'Errard.  lis 
travaillèrent  également  au>  Tuileries,  et  Toodoit 
à  Gupard  les  deux  statues  de  La  Diiiçenee  et 
de  La  Célérité,  qui  ornent  le  oMé  gmidie  i^ux 
la  cour  du  pavillon  centrai.  A  Versailles,  dans 
les  Jardins ,  leurs  œuvres  sont  aussi  variées  qu*é> 
légantes;  nous  citerons  Aforr,  VAbondamce  et 
La  Richesitf  huit  Mois,  Sncelade,  L'Aurore, 
Vénus  et  V Amour,  le  beau  groupe  de  Latone 
et  ses  enfants,  et  les  Deux  Tritons  abreu- 
vant les  chevaux  du  Soleil ,  chef-d*cewre  de 
ces  artistes  qui  décorait  ce  qu'on  appelait  les 
bains  d'Apollon.  Quelques-unes  de  ces  figures 
sont  faites  de  métal,  c'est-à-dire  d'un  roéfange 
de  plomb  et  d'étain.  Les  Marsy  ont  en  outre 
fliit  de  nombreux  ouvrages  pour  le  château  de 
Versailles,  soit  à  l^intérieur,  soit  pour l'onieraea- 
tation  extérieure;  on  leur  doit  entre  antres  huit 
Agures  de  pierre  et  autant  de  masques  qui  dé- 
corent la  façatle  du  château  du  celé  dn  canal. 
Ils  ont  sculpté  le  Tbmbeau  de  Casimir^  rai  de 
Pologne,  à  Téglisé  Saint-Germaionies-Prés; 
deux  figures  de  Capt\fs,  aojourdliui  an  rao^ 
du  Louvre ,  et  le  groupe  de  Borée  entevant 
Orythie ,  au  jardin  des  Tuileries. 

Gaspard  a  ftiit  quelques  travaux  sans  le  oua- 
eours  de  son  frère,  pour  le  château  et  le  parc 
de  Versailles ,  pour  le  château  de  Sceaux  ap- 
partenant à  Coibcrt,  pour  le  mausolée  de  Tu- 
renne  à  Saint-Denis;  l'un  des  bas-reiiels  de  U 
porte  Saint-Martin  est  aussi  de  lui  :  c'est  eeloi  do 
côté  du  faubourg,  où  l'on  voit  Mars  qui  porte 
l'écu  de  France  et  qui  poursuit  un  aigle,  pour 
signifier  les  victoires  du  roi  en  Allemagne.  Lm 
critiques  ont  trouvé  les  travaux  particnikrs  de 
Gaspard  mohis  élégants  et  moins  finis  que  eeux 
qu'il  a  exécutés  avec  le  coneouis  de  son  frère. 
Tous  deux  Tureut  membres  de  l'Académie  de 
Peinture  et  Sculpture.  Balthasar,  reçu  le  26  fé- 
vrier 1673,  ftit  élu  le  même  jour  adjoint  à  pi>o- 
fesseor.  Gaspard,  reçu  le  5  aofit  18&7,  sor  la 
présoitation  d'un  Bece  Homo  en  bas-relief, 
frit  nommé  professeur  en  1659,  remplacé  >  a 
cause  de  son  peu  d'assiduité  â  faire  cette  fooe- 
tion,  n  rétabli  dans  sa  charge  en  1M9,  ef  élu 
adjoint  au  recteor  en  1075. 
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Ua  autre  Marsv  (  Melehior  ),  frère  des  deux 
leulptaurs,  a  laûsé  quelques  ouTnges  de  peia- 
ture.  H.  H— M. 

Mémoiret  inédiU  d»  IfAêmdémU  4m  Pttnture  et  éê 
Seulptwn.  —  Mariette,  Jbeeedario.  ->  Baert ,  Mém.  de$ 
Seulpt.  et  jérekU.  dei  Pays-Bas^  dans  ïa  BttCiains  ée 
TAead.  deBrazelles,  XV.  —  u.  Barbet  de  Joay.  Detertpt. 
des  Seulft.  tnod.  du  Louvre.  •-  B.  Booljr,  Met,  de  Cam- 
brai.  —  De  Cbenne? lérei,  Deseript.  de  ta  Galerie  d'A' 
potion.  —  Leootr,  Musée  des  Monuments  français.  — 
Béveil,  Galerie  des  Arts.  ^  Haniucrits  de  Leiupereur, 
au  cabUiet  dea  B»taiBpes. 

MiAST  i  François-Marie  db),  littérateur 
français ,  né  en  1714,  à  Paris ,  où  il  est  mort,  le 
16  décembre  1763.  Admis  fort  jeune  chez  les 
jésuites ,  il  cultiTa  avec  bonheur  la  littérature  la- 
tine, et  se  fit  connaître  dès  l'Age  de  vingt  ans  ' 
par  de  petits  poèmes,  qui  furent  applaudis  des 
amateurs  de  la  bonne  latinité.  Des  motifs  qui 
sont  restés  ignorés  Tobligèrent  de  quitter  la 
Compagnie  de  Jésus.  En  rentrant  dans  le  monde, 
il  n'abandonna  pas  la  carrière  des  lettres  ;  mais, 
faute  de  ressources ,  il  se  mit  aux  gages  des  li- 
braires et  travailla  à  diverses  compilations,  dont 
certaines  se  recommandent  par  le  soin,  rexacti- 
tnde  et  l'élégance  du  style.  L'Analyse  des  œu- 
vres de  Bayle,  qu'il  publia  en  1755,  lui  attira 
une  détention  de  quelques  mois  à  la  Bastille ,  et 
louvrage, où  il  s'était  plu  à  relever  les  opinions 
irréligieuses  contenues  dans  le  Dictionnaire 
du  philosophe  protestant,  fut  condamné  par 
arrêt  du  parlement.  On  a  de  l'abbé  de  Marsy  : 
Templum  Tragcedix,  Carmen  in  scholarum 
insiauraiione;  Paris,  1734,  in-t2;  il  n'admet 
au  nombre  des  vrais  poètes  tragiques  que  So- 
phocle, Euripide,  Corneille,  Racine  et  Maffei; 
—  Pictura,  carmen;  Paris,  1736,  in-12;  Leip- 
zig, 1770,  in-8"  ;  réimpr.,  ainsi  que  le  précédent, 
dans  les  Poemata  didascalia ,  1. 1*',  et  à  la 
suite  de  l'ilr/  dépeindre,  par  Dufresnoy;  1753, 
in-8*';  trad.  en  français  par  Querlon,  Paris, 
1738,  in*12.  Ce  poème  a  été  jugé  de  beaucoup 
inférieur  à  celui  de  Dufresnoy,  bien  qu'on  y  ren- 
contre une  versification  harmonieuse,  des  épi- 
sodes variés  et  une  sage  composition.  «  Marsy, 
dit  Clément  (  de  Dijon  ) ,  a  su  rendre  la  lecture 
moins  difficile  en  écartant  les  préceptes  qui  tien- 
nent à  l'art  mécanique  de  la  peinture.  Otez-en 
deax  ou  trois  endroits  qui  regardent  particu- 
lièrement cet  art,  le  reste  peut  s'appliquer  éga- 
lement à  la  poésie.  Il  a  fait  une  galerie  de  ta- . 
bleaux ,  mais  il  n'a  pas  fait  de  poème  proprement 
dit....  Son  style  est  chargé  d'ornements  ambi- 
tieax.  Son  élégance  est  trop  pompeuse,  ses  fleurs 
trop  recherchées;  il  ne  vous  laisse  guère  que  des 
mots  dans  la  tète.  »  Malgré  ces  défauts ,  que 
SaiMitier  déclare  exagérés  par  une  critique  ja- 
louse, le  poème  de  Marsy  servit  de  modèle  à 
celai  que  l^mierre  a  composé  en  vers  français 
sur  le  même  sojet,  et,  d'après  le  jugement  de 
La  Uarpe,  l'imitation  est  bien  au-dessous  de  To- 
rpillai; —  Acanthiàes  Canaria,  carmen; 
1737,  in-S**:  ce  poème,  publié  sous  le  nom  de 
Louis  Olairambault,  est  attribué  par  d'Olivet  à 


l'abbé  de  Marsy  ;  —  De  VAme  des  Bêtes ,  avec 
des  réflexions  physiques  et  morales  ;  1737, 
ln-12;  —  Histoire  de  Marie  Stuari,  reine 
d'Ecosse;  Londres  (Paris),  1742,  3  vol.  in<12| 
Fréron  trayailla  à.  cet  ouvrage ,  qui  est  élégant 
et  impartial;  —  Mémoires  de  Jacques  Melvill$ 
Edimbourg  (  Paris  ),  1745,  3  vol.  bi-13  ;  trad. 
de  l'anglais, ayec  des  additions  considérables; 
—  Dictionnaire  abrégé  de  Peinture  et  d'Ar^ 
chUecture;  Paris,  1746,  2  vol.  in-12  -,  —  Dis- 
cours dogmatique  et  politique  sur  Vorigineet 
la  nature  des  l)iens  ecclésiastiques;  Paris, 
1750,  et  Berlin,  1751,  in-12,  trad.  de  l'italiâi 
de  Paolo  Sarpi  ;  ^  Le  Rabelais  moderne,  ou 
les  Œuvres  de  Rabelais  mises  à  la  portée  de 
la  plupart  des  lecteurs  ;  Amst.  (  Paris  ),  1752, 
8  vol.  in-12.  Les  corrections  consistent  en  gé- 
néral dans  l'abréviation  ou  la  suppression  des 
endroits  obscurs  et  dans  le  rajeunissement  de 
l'orthographe.  «  Quel  dommage ,  s'écriait  à  ce 
propos  Clément  (  de  Genève } ,  qu'un  élève  de 
Virgile  ait  été  cheroher  quelques  paillettes  d'or 
dans  ce  tas  d'ordures  !  *»  —  Histoire  moderne 
des  Chinois,  des  Japonais,  des  Indiens t, 
des  Persans,  des  Turcs,  des  Russes,  etc., 
pour  servir  de  suite  à  l'Histoire  ancienne  de 
Rollin;  Paris,  1754-1778,  30  vol.  ln-12;  c'est 
moins  une  histoire  qu'une  description  géogra- 
phique et  historique,  dont  les  éléments  sont 
souvent  empruntés  aux  voyageurs  les  moins  di- 
gnes de  confiance;  les  1. 1  à  XII  son^  de  Marsy, 
les  autres  d'Adrien  Richer;  —  Analyse  rai- 
sonnée  (des  asa^Tes)  de  ^a^/e;  Londres  (Paris), 
1755,  4  vol.  in-12;  réimpr.  en  1773,  en  Hol- 
lande, avec  quatre  nouveaux  volumes  attribués 
à  Robinet  ;  il  ne  faut  pas  confondre  cette  der- 
nière analyse,  composée  des  morceaux  l^s  plus 
défiaivorablcs  à  la  religion,  avec  celle  de  l'abbé 
Dclaunay  (  1781,  2  vol  in-12),  qui  s'est  propose 
un  but  tout  contraire.  P.  L — v. 

Nécrologe  des  Hommes  célèbres;  1768.  —  Clément, 
Observât,  sur  diff.  PoSmes  de  la  Peinture.—  U  Harpe, 
Cours  de  Lfttér.,  Vlll.  —  Sabatter,  Les  Trois  Siècles 
de  la  Litter. 

MAitsT  f  Claude-Sixte  Saotreau  de  ),  litté- 
rateur français,  né  en  1740,  à  Paris,  où  il  est 
rooH,  le  5  août  1815. 11  prit  de  bonne  heure  une 
pari  active  à  la  rédaction  des  recueils  littéraires 
du  temps;  c'était  un  homme  aimable,  qui  ne 
manquait  de  savoir  ni  de  goût ,  et  dont  toute  la 
vie  se  renferma  dans  ses  modestes  travaux.  On 
a  de  lui  :  Réflexions  d'un  homme  de  lettres  sur 
la  tragédie  du  Comte  de  Warwick  (anonyme  ) ; 
dansun  Cfl/(é  (Paris),  1763,  in-12;  réimpr.  en  1780; 
--  Éloge  de  Charles  V,  roi  de  France;  Paris, 
1767,  in-S".  Il  a  alimenté  de  nombreux  articles 
L'Année  littéraire  (1754-1776),  le /our/io/  des 
Dames  (i7ùi'm%)  eUe  Journal  de  Paris  {i777- 
1790).  Gomme  éditeur  il  a  publié,  en  gardant  tou- 
jours lanony  me  *.  VA  Imanach  des  Muses  ;  Paris , 
1765-1789,  24  vol.  ia-16;  ce  petit  recueil  des 
pièces  fugitives  qui  avaient  paru  pendant  l'année, 
eut  du  succès  et  se  soutint,  en  dépit  des  plaisan- 
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teries  de  La  Hieurpe  et  de  Rivarol  ;  Vigée  le  con- 
tinua,  après  Sautreaujasqu'en  1820;—  ffou- 
telle  Anthologie  française  depuis  Marot 
jusqu'à  ce  jour;  Paris,  1769, 1787, 2  vol.  in-12  ; 
»  Recueil  des  meUleurs  Contes  en  vers; 
Paris,  1774, 1784,  2  vol.  in-S-,  —PetU  Chan^ 
sonnier  français;  Paris,  1778  et  ann.  saiv., 
3  Tol.  in-8®;  —  AnncUes  Poétiques  depuis  Vo- 
rigine  de  la  poésie  française  (  avec  Imbert  et 
antres);  Paris,  1778-1788,  40  vol.  in-16;  les 
t.  XLI  et  XLII,  imprimés  depuis  1789,  n*ont  pas 
été  livrés  an  public  ;  cette  collection  est  assez  es- 
timée, quoiqu'on  y  trouve  des  notices  insuflisan- 
tes  et  beaucoupdemoroeau&médiocres  ;— Pièce» 
échappées  aux  XVI  premiers  Almanachs  des 
Muses;  Paris,  1781,  in-12;  —  Nouvelle  Bi- 
bliothèque de  société;  Paris,  1782,4  vol.  in-16, 
faisant  suite  à  celle  de  Cliamfort;  —  Poésies 
satiriques  du  dix-huitième  siècle;  Londres, 
1782,  2  vol.  in-18;  —  Œuvres  choisies  de 
Dorât,  avec  notice;  Paris,  1786,  3  vol.  in-12  ; 
—  Tablettes  d'un  Curieux,  ou  variétés  his- 
toriques, littéraires  et  morales;  Paris,  1789, 

2  vol.  in-12:  compilation  faite  d'après  divers 
auteurs;  —  Mémoires  secrets  sur  les  règnes 
de  Louis  XIV et  de  Louis  XV,  par  Duclos; 
Paris,  1790,  1791,  2  vol.  in-8";  ^  Poésies  de 
Bonnard,  avec  notice;  Paris*  1791,  in-8^;  — 
Le  nouveau  Siècle  de  Louis  XIV  (  avec  Ifoël)  ; 
Paris,  1793  ou  1803,  4  vol.  in-8**;  les  princi- 
paux événements  du  grand  règne  y  sont  célé- 
brés par  une  suite  presque  non  interrompue  de 
couplets  satiriques;  —  Œuvres  choisies  de 
Pope,  avec  un  Essai  sur  sa  vie;  Paris,  1800, 

3  vol.  in-12  ;  —  Lettres  de  M'^  de  Maintenon; 
Paris,  1806,  6  vol.  in-12,  et  1810, 4  vol.  in-12  : 
cette  édition,  quoique  incomplète,  est  moins 
mauvaise  que  celle  de  La  Beaumelle.      P.  L. 

Qttérard ,  La  France  liUér.  —  Barbier»  /Met.  d«t  jtno- 
nrm«<.  —  NoHnelle  Biogr.  des  (kmUmp.  —  Bibtioth, 
d'un  Homme  de  Gi/ût,  v.  —  Beucbot,  dani  le  Journal 
de  la  Librairie,  iSlt,  p.  8M. 

MAE8TAS  (  Mapatkcc  )  (1).  Suidas  cite  trots 
historiens  grecs  de  ce  nom  ;  mais  c'est  une  er- 
reur de  sa  part ,  ou  une  faute  de  copiste;  il  n'y 
a  en  réellement  que  deux  Marsyas,  savoir  : 

(1)  Manyat  est  le  nom  d'un  penoimage  myUioIoKlque 
qui  se  rattache  à  la  première  période  de  la  moslque  grec- 
que. Tooa  lea  mythofnrapbes  le  placent  en  Phrygie.  Nona 
ne  raconteront  pas  Id  cette  fable  (ApoUodore,  BUAiO' 
theea,  I,  K\  Palepbatas,  De  Inered.,  41;  Ubaolas, 
NarraUonât,  1»;  Dlodore  de  Sidle,  111,  B8.  M;  Pann- 
nlas.  II,  7 }  Hérodote  .  VII,' M;  Xénopbon;  jtnab.,  1, 1; 
PlaUrqae,  De  FluviU,  10;  Hygln.  Aifr.*lM;  Ovide, 
Jtfctam.,  VI,  Mi,  400),  qnlse  rapporte  évidemment  * 
Ja  lotte  dn  genre  musical  cltbarédîqne  Uyre)  contre  le 
•enre  anlédlque  (  fldte  )  ;  te  premier  lié  an  culte  d'A- 
pollon chez  les  Dortens ,  le  dernier  anx  rites  oiglastlqoes 
de  Cybéle  en  Phrygle.  Cette  ezptIcaUon  s'applique  faci- 
lement aux  différentes  parties  de  la  légende  principale, 
et  peut  servir  aossl  a  éclairer  les  antres  fraditlons  qui 
eonoement  ce  personnage.  Consult.  sur  Marsyas.  Bodç, 
Ceich,  d.  Lyr.  DieMk.,  vol.  Il,  p.  i9S  197;  Bninck, 
jtnal.,  vol.  I.  p.  4M;  vol.  Il,  p.  97;  O.  MQfier,  Arûhàol. 
d.  Kurnt.,  set,  n*  4;  BOtUger.  Kleiné  Schrffùn,  vol.  I, 
p.  18:  Smith,  /NdCionorg  ^Greékané  Âonum  BiO" 
graphif. 


HAR8TAS  de  Pella,  ea  Macédoine,  fils  de 
Périandre,  vivait  dans  la  seconde  moitié  da 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  contempo- 
rain d'Alexandre  le  Grand,  dont  suivant  Suidas  il 
fut  le  condisciple.  Le  même  biographe  prétend 
qu'il  était  frère  d'Antigone,  im  des  lieutoiants  et 
successeurs  d'Alexandre,  sans  doute  frère  atéria, 
puisque  le  père  d'Antigone  se  nommait  Philippe. 
Ces  deux  faits,  rapportés  par  Suidas,  semblent 
prouver  que  Marsyas  était  de  naissance  noble,  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  cette  antre  assertion 
du  même  quil  était  grammairien*  de  profession. 
Mais  Suidas  semble  iei  avoir  confondu  les  de» 
Marsyas.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Marsyas 
de  Pella,  sinon  qu'il  commandait  une  diviston  et 
la  flotta  de  Démétrios  à  la  bataille  de  Salamine 
en  d06.  Son  principal  ouvrage  était  une  histoire 
de  la  Macédoine  commençant  aux  temps  les  plas 
auciens  et  s'étendant  jusqu'à  l'expédition  d'A- 
lexandre en  Asie;  elle  s'arrêtait  brusquemeot 
au  retour  de  ce  monarque  en  Syrie  après  ta  coq- 
quête  d'Egypte  et  la  fondatkn  d'Alexandrie. 
Uarpocration  cite  de  Marsyas  une  histoire  d'A- 
lexandre (Ta  ffcpi  'AXfÇavé^  )  qui  paraît  être 
le  même  ouvrage  que  le  précédent;  mais  l'his- 
toire de  l'éducation  d'Alexandre  (  Toû  'ASls^- 
8pou  iPf*^  )f  mentionnée  par  Suidas,  est  pro- 
bablement un  traité  séparé.  Les  Mmx*  que  die 
aussi  ce  biographe  sont  sans  doute  le  même 
ouvrage  que  T'ApxatoXoYCa  attribuée  à  Marsyas 
le  jeime,  et  appartiennent  à  ce  dernier. 

MARSTAS  de  Philippes  ou  le  jeune  (6  vc»- 
tepoc) ,  historien  d'ime  époque  inoertaine,  sou- 
vent confondu  avec  le  précédent.  Les  plus 
anciens  écrivains  qui  le  citent  sont  Pline  et 
Athénée.  Celui-ci  prétend  quil  était  prèUe 
d'Hercule.  On  mentionne  de  lui  les  ouvrages 
saivanta  :  Maxcfiovixd,  ai  six  livres  au  moins  ; 
~  'ApxmoXoyia ,  en  douze  livres;  —  Mu6txa, 
en  sept  livres.  Suidas  attribue  par  erreor 
ces  deux  derniers  ouvrages  à  un  Marsyas 
de  Taba ,  personnage  mythique.  Pour  les  ques- 
tions lelatives  aux  deux  Marsyas  et  pour  les 
fragments  de  leurs  ouvrages,  consulter  Geier, 
Alexandri  Magni  Bistoriarum  Seriptores 
ataie  suppares;  Leipzig,  1&44,  p.  31S*340,  et 
C.  Mûller,  Seriptores  Rerum  Alexandri  Ma- 
gni, p.  40-48,  dans  la  Bibliothèque  grecque 
de  A.  F.  Didot,  à  la  suite  d'Arrien.        T. 

Soldas,  aux  moU  Mapruaf.  —  Droyaen,  BeUmUmMS, 
vol.  I,  p.  rr9-48t.  -  Bemhardy,  notes  sur  SnMaa.-  PMd. 
Rltschl,  Programma  de  Seriftortboi  gari  «mhm 
Martgm  apud  Gneeot  innotuermUf  BrealM,  is3f, 
ln-4*. 

HAETAiKTiLLB  (  Alphonse  -  Louis  -  XMev- 

donné),  auteur  dramatique  et  publkàste  firui- 
çais,  né  à  Cadix,  de  parents  français,  en  1776, 
mort  à  SaUonviHe,  près  Paris,  le  27  août  1830. 
Il  fut  amené  très-jeune  en  Provence,  et  de  là  nat 
à  Paris,  où  il  fit  ses  études  au  collège  Louis-le- 
Grand.  En  1793,  il  fut  l'antagoniste  des  révolo- 
tionnairea  terroristes,  et  fut  UenlOt  dlé  devant 
le  tribunal  de  Fottquier-Tinfitle,'8ous  rincnl* 
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pation  de  coopération ,  avec  un  nommé  Mon- 
borgoe ,  à  la  rédaction  d'un  tableau  inexact  du 
maximum.  II  comparut  devant  ce  redoutable 
tribunal  avec  son  insouciance  et  sa  liardiesse 
ordinaires;  on  lui  demanda  son  nom  :  «  Martain- 
ville,  répliqua-t-il.  —Tu  veux  cacher  ta  qualité, 
lui  dit  le  pnîsident,  tu  es  aristocrate,  tu  dois  Rap- 
peler de  Martainville.  —  Citoyen  président, 
répliqoa4-il,je  suis  ici  pour  être  raccourci  et 
non  pour  être  allongé,  laisse-moi  mon  nom. 
Cette  réponse  audacieuse  et  insolente  ne  lui  fit 
pas  de  tort  auprès  de  ses  juges,  peu  indulgents 
cependant,  et  grftce  à  la  protection  d^AntoneUe, 
son  compatriote ,  qui  était  un  des  jurés,  il  fut 
acquitté  ainsi  que  son  complice.  Après  le  9 
thermidor,  il  se  fit  remarquer  dans  les  rangs  de 
ce  qu'on  appelait  alors  la  jeunesse  dorée  de 
Fréron;  il  fit  représenter  des  pièces  de  circons- 
tance qni  obtinrent  de  grande  succès ,  grâce  à 
l'esprit  réactionnaire.  Ii*one,intitnlée  Les  Asseni' 
blées  primaires,  tournait  en  ridicule  le  système 
électoral  alors  en  vogue.  Dans  oneautre,intitulée  : 
le  Concert  de  la  rue  Feydeau»  Martainville 
stigmatisait  le  parti  jacobin.  Voici  un  couplet 
que  le  public  faisait  répéter  chaque  soir  : 

Lonqae  Pou  Toodra  dans  la  Franee 
Peindre  des  monstres  destructenrs, 
U  ne  fanl  plua  de  réloqoence 
BoBprnntcr  les  tlves  couleurs  ; 
On  peut  analyser  le  crime  ; 
Car  tyran,  voleur,  assassin, 
Par  un  seul  mot  cela  s'exprime* 
Bt  ee  mot-U  c'est  jacobin. 

MartaiuTille  se  montra  alors  si  exaspéré  que 
après  la  journée  du  13  Tendémiaire  il  fut 
obligé  de  se  retirer  en  Provence.  Poursurvi 
comme  réquisitionnaire,  il  s^engagea  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires,  et  resta  quelque  temps  en 
Italie.  Revenu  en  Franco,  il  reprit  sa  carrière  d'au- 
teur dramatique,  et  s'associa  en  1802,  à  Etienne 
pour  rédiger  V  Histoire  du  Théâtre  -  Fran  - 
çais.  Pendant  l'empire  il  s'effa^  presque  com- 
plètement, et  ne  donna  signe  de  vie  que  par  une 
dianson  poissarde  sur  le  mariage  de  Marie- 
Louise,  chanson  spirituelle,  mais  qui  ne  lui  valut 
pas  même  les  honneurs  de  la  persécution.  Dès 
les  événements  de  1814,  il  se  déclara  comme 
un  des  plus  ardents  partisans  de  la  restauration  ; 
en  mars  1815,  quand  on  apprit  le  débarque- 
ment de  l'empereur,  il  se  mit  à  la  tète  des  vo- 
lontaires royaux,  et  fit  afficher  dans  Paris  une 
adresse  violente  qui  apfjelait  aux  ^rmes  tous 
les  Français  contre  «  l'usurpateur  «.Trompé  dans 
ses  projets  de  victoire,  il  se  retira  au  Pecq, 
près  Saint-Germain;  sa  maison  fut  pillée  et 
ravagée  par  les  Prussiens,  commandés  par 
Btûcher,  ce  qui  n'empêcha  pas  de  dire  qu'il 
avait  livré  aux  Prussiens  le  passage  de  la  Seine; 
il  devint  dès  lors  le  bol  de  toutes  les  haines  des 
partis  et  fut  l'objet  de  toutes  les  calomnies,  même 
les  plus  absurdes.  11  travaillait  au  Journal  de 
Paris  lorsqu'on  représenta  au  Théâtre-Français 
la  tragédie  de  Germanicus^  d'AmauIt;  les  mé* 
WowT,  moGR.  GvMn.  —  t.  \xmiî. 


contenta  de  cette  époque  avaient  profilé,  pour  faire 
une  manifestation,  de  la  représentation  de  cette 
pièce ,  qui  fut  jouée  au  milieu  du  tumulte  le  plus 
scandaleux.  Martainville  en  rendit  compte  dans 
aon  journal,  et  se  montra  très-sévère  à  l'égard  de 
l'auteur  et  de  la  pièce.  Amault  fils  crut  devoir 
prendre  la  défense  de  son  père,  et  ne  trouva  pas 
de  meilleur  moyen  que  d'insulter  et  de  frapper 
Martainville,  alors  presque  impotent,  dans  le  café 
où  il  se  rendait  tous  les  soirs.  Un  procès  eut  lieu, 
et  Amault  fils  fut  condamné  à  un  jour  de  prison 
et  à  cinquante  francs  d'amende.  Dès  le  lendemain 
Martainville  exigea  une  réparation  par  les  armes; 
ils  échangèrent  plusieurs  balles;  l'une  d'elles 
effleura  Martainville,  et  l'affaire  en  resta  là.  Ni  le 
Journal  de  Paris^  ni  La  Quotidienne,  ni  même 
la  Gazette  de  France  ne  lui  fournissant  les  moyens 
de  manifester  comme  il  le  voulait  sa  haine  contre 
le  parti  révolutionnaire,  il  s'adjoignit  le  Ubraiie 
Dentu,  et  fonda,  eu  I8i8,  Le  Drapeau  blanc, 
dont  il  fut  le  directeur  et  à  peu  près  l'unique 
rédacteur.  Là  il  put  donner  un  libre  conrs  à  ses 
idées  ultra-royalistes.  Il  blâma  comme  des  actes 
de  faiblesse  les  concessions  du  gouvernement, 
attaqua  violemment  les  ministres ,  et  n'épargna 
pas  même  le  roi,  surtout  à  l'époque  de  la  créa- 
tion de  soixante  pairs  de  France;  c'est  surtout  le 
ministère  de  M.  Decazes  qu'il  s'attachait  à  com- 
battre. Quelque  temps  après,  il  publia  un  articicf 
très-violent  contre  le  maréchal  Brune,  assassiné 
k  Avignon  par  la  populace  réactionnaire.  Pour- 
suivi par  la  reuve  du  maréchal  à  l'occasion  de 
cet  article ,  Martainville  se  défendit  lui-même,  et 
signala  le  maréchal  comme  ayant  été  le  fonda- 
teur d'un  journal  inlâme,  qui ,  sous  le  nom  de 
La  Bouche  de  Fer,  était  le  réceptacle  de  calom- 
nies et  de  dénonciations  anonymes  déposées 
cliaque  jour  ^ dans  une  botte  toujours  ouverte 
représentant  la  Gorgone,  et  que  ce  journal  pu- 
bliait le  lendemain.  Il  établit  dans  sa  plaidoirie 
que  Brune,  alors  imprimeur,  avait  pour  collabo- 
rateur dans  ce  journal  Marat,  qu'il  allait  cher- 
cher la  nuit  pour  rédiger  ses  affreux  pamphlets  ; 
le  jury  acquitta  Martainville ,  et  la  mémoire  du 
maréchal  Brune  resta  entachée  de  ces  détails, 
jusque  alors  ignorés  par  tout  le  monde,  mais  qui 
ne  purent  être  démentis.  A  l'époque  de  raKsa8- 
sinatdu  duedeBerry,il  accusa  avec  violence  M.  le 
doc  Decazes,  «  dont  le  pied  ,;dit  M.  de  Chateau- 
briand, glissa  dans  le  sang»;  le  ministre,  particu- 
lièrement honoré  de  la  faveur  de  Louis  XYlir, 
adressa  une  plainte  au  procureur  du  roi  rontre 
le  journaliste;  il  disait  dans  cette  plainte  :  •  J'ai 
méprisé  jusque  ici,  comme  je  le  devais,  les  ou- 
trages dont  quelques  libelles  m'ont  rendu  l'objet, 
et  dont  la  cause  et  le  principe  m'honoraient  trop 
pour  que  je  songeasse  à  m'en  plaindre.  L'intérêt 
de  la  société  me  commande  anjourdliui  de  ne 
pas  laisser  impunie  l'infâme  calomnie  dont  le 
sieur  Martainville  vient  de  se  rendre  coupable 
dans  le  numéro  de  ce  jour,  15  février  1820,  du 
jonmal  qu'il  ose  intituler  L«  Drapeau  blanc.  Ses 
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lâches  accosatioBs  inraltent  bien  plus  à  la  don- 
tour  publiqu^,  qu'elles  ne  mMnsoltent  moi-même^ 
et  c'est  au  nom  de  la  société,  bien  plus  encore 
qu'au  mien,  que  je  tous  les  dénonce  et  que  j'en 
demande  l'éclataote  réparation.  »  Cette  plainte 
n'eut  |)as  de  suites,  et  M.  Decazes  quitta  le  mi-  \ 
nistère  Quelques  années  après,  les  lois  sur  la  i 
presse  devinrent  plus  elBcace»;  Bfartain?iUe ,  ' 
qui  voulait  être  plus  royaliste  que  le  roi,  Ait  | 
vivement  poursuivi  ;  il  fut  obligé  d'aller  se  dé- 
fendre en  province,  et  courut  souvent  des  dan* 
gers  au  milieu  de  populations^  qu'il  avait  accu- 
sées d'être  trop  libérales.  A  Ghâlons  on  voulut 
le  jeter  dans  la  Saône;  mais  partout  son  sang- 
froid  et  sa  présence  d'esprit  I9  sauvèrent;  il  se 
défendit  avec  esprit  et  courage  devant  les  coups 
de  l'Ain,  de  Riom,  de  Saint- Orner  et  de  Tou* 
lonse,  toigours  bien  accueilli  par  le  parti  roya- 
liste ,  mais  insulté  \)%r  les  libéraux.  Peu  à  peu 
son  exaspération  légitimiste,  qui  ne  trouvait  plus 
d'appui  même  parmi  ceux  sur  lesquels  il  devait 
to  plus  compter,  perdit  beaiicoupde  son  Influence, 
et  il  comprit  qu'il  ne  pouvait  pas  continuer  la 
lutte  qu'il  avait  commencée.  Il  tint  bon  cepen- 
dant jusqu'au  bout,  avec  la  même  opiniâtreté. 
En  juillet  182Q,  il  assistait  à  une  représentation 
de  comédiens  anglais  auxquels  M.  Corbière  avait 
accordé  le  privilège  de  jouer  à  Paris.  Reconnu 
dans  sa  loge  par  quelques  uns  de  ces  pairiolei 
qui  voulaient  foire  tomber  les  Anglais,  par  le 
seule  motif  qu*ils  étaient  Anglais,  il  fut 
in&uHé  par  le  parterre,  qui  demanda  son  ex- 
pulsion ;  il  brava  cette  émeute,  et  répondit  au 
commissaire  de  police,  qui  le  priait  de  se  retirer  : 
«  Je  suis  sous  la  sauvegarde  de  Tautotité;  si  je 
suis  assassiné,  j'aurai  fait  mon  devoir,  vous 
n*aurei  pas  fait  le  vôtre.  » 

Le  nombre  des  abonnés  au  Drapeau  blanc 
diminua  bientôt;  l'entreprise  fut  mise  en  actions, 
ce  qui  ne  réussit  pas,  et  la  santé  de  Mar- 
tainville  ne.  lui  laissant  plus  la  foculté  de  s'oc- 
cuper de  sa  publication ,  il  se  décida  à  vivre 
dans  la  retraite.  On  a  de  lui  :  Les  Suspects  et 
tes  Fédéralistes,  vaudeville,  unaeto,  1795;  — 
Le  Concert  de  la  rue  Fejfdeau,  vaudevUle, 
1796  ;  —La  nouvelle  Henriade,  ou  récit  de  ce 
gui  s*est  passé  à  l'occasion  de  la  pièce  intfi- 
iulée  Le  Concert  de  la  rue  Feydcau,  in-t*^;  — 
La  nouvelle  Montagne,  ou  Robespierre  en  plu* 
sieurs  volumu,  vaudeville;  in^J**;  —  Lee 4s- 
semblées  primaires,  ou  les  éleetions ,  vaude- 
ville; 1797,  in-S**;  —  Le  Dentiste,  vaudeville; 
1797,  in-8*;  —  Noé  ou  le  Monde  repeuplé, 
vaudeviDe;  1798,  in-8^;  —  La  Banqueroute 
du  savetier  à  propos  de  bottes,  vaudeville; 
1801,  in-8'*;  —  Grivoisiana,  ou  recueil  face' 
tieux;  1801,  in-18;-*  Vlntriguede  Carrejour, 
vaudeville;  1801, in-8*;  —Histoire  du  Théâtre- 
Français,  depuis  le  commencement  de  la  Ré^ 
volution  jusqu'à  la  réunion  générale;  18d2, 
4  vol.  in  12,  en  société  avec  Etienne;  —  Arle^ 
quàn  en  gage,  ou  Gilles  usurier,  vaudeville; 
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1802,  in-8°;  —  Un,  deux,  trois ,  quatre,  ou  la 
Caeeette  précieuse,  vaudeville;  1802,  in-8*;  — 
Yie  de  Chrétien  Lamoignon-Malesherbes  ; 
1802,  in-12;  — '  Ze  Duel  impossible^  comédie; 
1813,  in-8*;  —  Pataquès,  ou  le  barbouilleur 
d^eneeigne,  vaudeville;  1803,  in-8*;  —  Georges 
le  Taquin,  ou  le  brasseur  de  Vile  des  Cygnes, 
divertissement;  1804,  in-8*;  —  I7ne  X)emi-Aeifre 
ée  Cabaret, uàmea  épisodiqne;  1804,  in-8";  — 
Le  Suicide  de  Fataiu,  comédie;  i804,  in-8*; 
mm  Le  Turc  de  la  rue  Saint-Denis,  ou  la  fausse 
veuve,  comédie;  1805,  In  8*;  —  Roderic  et 
Cunégonde,  ou  thermUe  de  Montmartre,  ou  la 
Forteresse  de  Moulinos,  eu  le  Revenant  de  la 
galerie  de  VOuest^  galimatias  burlescoHooélo- 
paUio-dramatique;  1806,  ii^*s  —  La  Tête  du 
diable  ou  leFlambeaude  Vamour,  métodrame- 
féorie^mique;  1807,  in-8'  i^Le  Pied  de  Mou- 
ton, mélodrame-féerie  ooanlque;  1807,  in-8*, 
en  société  avec  Ribié;  —  £0  Maria$e  du  wsélo- 
drame  et  de  la  GaUé,  scènes  d'inauguration; 

1808,  in-8*  ;  ^  La  Queue  du  diable,  mélo- 
drame féerie-comique;  1808,  in-8*;  —  TapAn, 
ou  le  tambour  de  Gonesse,  foUe-vaudeviUe; 

1809,  in-r;  *  Quelle  mauvaiu  tête!  ou 
M,  Sainfoin  braconnier,  comédie  ;  1 809,  in-8*  ; 

—  Le  Marin  provençal,  prologue  de  La 
Pérouse;  1810,  in-8»;  -*  Lee  Rentes  viagères, 
ou  la  Maison  de  santé,  comédie;  1810,  in-8*; 
•^  La  Résurrection  de  Brioché^  prologue  d'i- 
nauguration; 1810,  in-8";  ^  Jean  do  Passg, 
imitation  buriesque  de  Jean  de  Paris,  oooaédie  ; 
1812,  in-8*;  —  V intrigué  à  eonlretemps,  ou 
moUiéJaux,  moUié  vral,comédie;  1812,  in4*; 

—  Monsieur  Crédute,eiu  il  faut  se  mé/ler  du 
vendredi;  1812,  in-8*;--  Bonaparte,ou  VAbus 
de  Vabdieaiion,  pièee  héroioo-romantioo-bouf- 
fone;  1818,  in-80;  ^  Taeonei,  comédie;  1818, 
la-%'*',—  Le  i>rapeaM  blanc;  18l9,2vol.in-r: 

—  La  Bombe  rogalUte  lancée;  1820,  in-8*;  — 
Étrennes  aux  censeurs  ;  1822,  in-8*.  A.  JâPn. 

Journal  et  Forit,  \nL  -  Lumttttn  ém  FmaéÊwUlê 

—  QuSrtrd ,  la  Frvict  UMnOn. 

MARTAHCBS  {19...  Uoniht  m),  Btlératear 
ftvttçais,  né  en  Beauoi^  en  17l2t  inoit  à  Londres, 
en  1808.  Uénué  de  fortune,  et  deetiné  d'abocd 
è  l'éUt  eedésiastique,  il  reçut  tout  Jeune  le 
prieuié  de  Cossay .  Ses  études  achevées,  il  deriat 
profesaeur  de  philosophie  en  Sorbonne  Le  ma- 
réohal  de  Lowondal  lui  6t  quiiter  la  robe ,  et  lui 
donna  une  lieulenanoe  dans  son  régiment  Mar- 
fanges  se  distingua  au  siège  de  Berg-op-Zoom,ob> 
tint  une  eompagnie  dans  le  régiment  de  la  Dsu- 
phine,  et  fut  chaifé  d'une  mission  du  maréchal 
de  Saxe  auprès  du  roi  de  Pelogoe.  Avec  Tagré- 
ment  du  ministre  français,  Auguste  UI  nomma 
Martanges m^  de  ses  gardes  k  pied.  Lecente 
de  Broglie,  ambassadeur  près  du  lOi  de  Pologae, 
envoya  Martanges  auprès  de  rimpératrice.Éh- 
ubetli  pour  la  décider  à  se  coaliser  oontre  la 
Pmase.  Martenges  suivit  leaRusses  en  Allamagie, 
et  se  trouvait  avec  les  priaonsiersque  Mdéricll 
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fit  à  Pirna.  II  se  pré? alut  de  sa  qoalité  d*ofBcier 
français,  et  ne  fut  pas  eoupris  dans  la  capitula- 
tiott  ;  le  roi  de  Prosse  voulait  le  garder  à  son 
service.  Martanges  refusa,  et  rejoignit  l'armée 
aotrichienne  :  une  balle  lui  cassa  le  bras  à  Kol- 
lin.  A  son  retour  en  France,  il  engagea  le  cabi- 
net de  Versailles  à  prendre  à  sa  solde  un  corps 
de  Saxons,  qui  pouvait  aller  rejoindre  le  duc  de 
Broglie  en  Hef  se.  Le  comte  de  Losace  (  prince 
Xavier  de  Saxe  )  reçut  le  commandement  en 
chef  de  ce  corps,  qui  opéra  sajonction  à  Tannée 
française,  et  Martanges  accompagna  ce  prince, 
avec  le  grade  de  major  général.  Il  suivit  encore 
le  prince  Xavier  quand  celui-ci  alla  administrer 
Télectorat  de  Saie,  en  1762.  Fait  maréchal  de 
camp  en  1765,  Une  fnt  pas  employé  par  le  duc  de 
Choiseol,  mais  il  parvint  néanmoins  an  grade 
de  lieutenant  général  en  1780  II  vivait  retii^  à 
Honfleur  lorsque  le  duc  de  Choiseul  tomba  du  mi- 
nistère. Martanges  se  rendit  alors  en  Angleterre 
avec  une  mission  do  duc  d'Aiguillon  ;  à  son  retonr.il 
obtint  la  place  de  secrétaire  général  des  régiments 
suisse,  qu'il  ne  conserva  que  quelques  années. 
A  la  révolution  H  se  retira  en  Allemagne,  puis  il 
vint  rejoindre  le  maréchal  de  Brogli^  à  Trêves, 
et  reçut  le  commandement  de  la  cavalerie  des 
Français  émigrés  cantonnée  à  Coblentz.  En  1792, 
il  resta  à  la  tète  des  troupes  d'infanterie  que  le 
roi  de  Prusse  laissa  à  Estain.  L'armée  ayant  été 
licenciée,  Martanges  se  retira  en  Hollande,  pnis 
à  Brunswick  et  en  Angleterre.  11  commandait 
encore  le  petit  corps  d'émigrés  qui  suivit  le  comte 
d'Artois  à  l'Ile  Dieu.  On  a  de  lui  :  £e  Roi  de 
Fm-htgal,  conte,  suivi  de$  deux  Achille;  Neo- 
wied,  1788,  in-8*;  —  Achille,  ou  la  France  re- 
nouvelée des  Grecs,  poème  en  huit  chants, 
1792,  in*4°.  On  lui  doit  en  outre  VOlympiade, 
brochure  politique,  quelques  pièces  fugitives  et 
le  Ballet  de  V ennui.  J.  V. 

Grimm,  Correspondance.  —  Qaérard,  La  Prancê  IMr 
têrairê, 

MAETBÂU  (François -Joseph),  littérateur 
français,  né  à  Boolugne-sur-Mer,  le  10  juin  1732. 
II  vint  fort  jeune  à  Paris,  ou  il  fit  la  connais- 
sance de  J.-J.  Roosseau,auquel  il  dédia  la  plu- 
part de  ses  poésies,  publiées  en  1770,  k  Boulogne- 
sur-mer.  On  y  remarque  :  Le  Songe  d^Isus,  ou 
le  bonheur,  conte  en  vers;  Silveslre,  conte  en 
prose;  Les  Écoliers  et  la  Boule  de  Neige,  fable; 
La  Petito-MaîtresH  et  la  Ménagère  des  champs^ 
apologue;  É pitre  aux  Salenciens,  au  sujet  de 
leur  rosière*  tic.  Fréron  lui  attribue  les  ùt,tres 
d^un  jeune  homme,  1764.  £.  D— s* 

J.-J.  Rousseau,  Cùrratimnéanett  lettre  du  ik  octobre 
1764.  —  Barbier,  IHctUmnairt  det  anonfiMs.  —  Qaé- 
rard, lA  France  Uttéraire.  —  Préron,  L'Année  litté- 
têUtê,  b*  du  14  août  1164.  -  FraMCois  Morand,  fi«Mi  6«- 
bUograpkigne  sur  les  principales  impressions  boulon- 
tutises  det  dix  septième  et  dix-huitième  siècles,  p.  8S.  — 
Le  même .  Notice  sur  F.-J.  Marteau  k  Boulogne,  octobre 

Ukwtvié  {François),  chirurgien  français^ né 
à  Périgueux,  en  1549,  mort  k  Paris,  veis  1610. 
U  s'attacha  au  aervioe  de  Henri  IV,  dont  il  devint 


le  premier  chirurgien  et  qn'il  suivit  dans  les 
guerres  du  Daophiné,  de  Savoie,  du  Languedoc 
et  de  Normandie.  Par  une  saignée,  faite  à  propos, 
il  sauva  la  vie  de  ce  prince,  atteint  d'une  pleu- 
résie à  La  Mothe-Frélon.  On  a  de  François  Mar- 
tel :  Apologie  pour  les  Chirurgiens ,  contre 
ceux  qui  publient  çuHls  ne  doivent  se  mêler 
que  de  remettre  les  os  rompus  et  démis; 
Lyon,  1601,  in- 12  ;  —  Paradoxes  en  forme  d^a* 
phorismes  très-utiles  pour  la  pratique  de  chi- 
rurgie; Lyon,  1601.  in- 12  ;  l'antenr  y  traite  des 
pansements  à  froid,  de  l'abus  des  sutures,  des 
bandages,  etc.;  —  iHscours  sur  la  curation 
des  arquebusades,  —  Les  œuvres  complètes 
de  Martel  ont  été  publiées  avec  celles  de  Philippe 
dé  Flesselles;  Paris,  1635,  in*12.      L— z-e. 

La  Croli  du  Maine,  BUMaikèqu»  /rançoite,  —  Étojr, 
Dietiomuttre  de  Médedsu.  —  ûiograpkée  Médicale. 

MARTEL  (iin^e),  architecte  français,néà  Lyon, 
vivait  dans  la  première  moitié  do  dix-septième 
siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XIH.  Comme  il  ap- 
partenait à  l'ordre  des  Jésuites,  il  est  souvent 
désigné  sons  le  nom  de  frère  Martel,  Les  deux 
principaux  édifices  élevés  sur  ses  dessins  furent 
l'église  du  collège  de  La  Trinité  à  Lyon  et  celle 
du  noviciat  des  jésuites  à  Paris,  monument  qui 
eut  l'approbation  des  connaisseurs.  E.  B — n. 

Fontenal.  Dictionnaire  des  jértistes, 

MARTeL  (André),  théologien  protestant,  né 
à  Montaubsn,  en  1618,  mort  à  Berne,  vers  la  fm 
du  dix-septième  siècle.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des de  théologie  à  Saumur,  il  fut  nommé  pasteur 
de  Saint- AfTrique.  En  1647  il  fut  appelé  à  Montau- 
ban  pour  remplir  les  mêmes  fonctions.  En  1653  il 
devint  professeur  de  théologie  à  l'académie  ré- 
formée de  cette  ville;  il  en  était  recteur  en  1660, 
quand  elle  fut  transférée  à  Puylaurens.  Quoique 
fort  réservé  en  tout  ce  qui  pouvait  blesser  les 
prétentions  du  clergé  catholique,  il  n'en  fut  pas 
moins  enveloppé  dans  une  affaire  intentée  aux 
pasteurs  de  Piiylaurens,  accusés  d'avoir  reçu  des 
relaps  dans  le  temple ,  contrairement  aux  pres- 
criptions royales  d'avril  1663,dejuin  166Detd'avril 
1666.  Il  fut  conduit  avec  eux  dans  les  prisons  de 
Toulouse.  L'attention  du  gouvernement  se  fixa 
particulièrement  sur  lui;  on  se  flattait  que  si 
l'on  parvenait  à  lui  arracher  une  abjuration,  son 
exemple  entraînerait  un  grand  nombre  de  ses 
coreligionnaires  et  servirait  d'excuse  à  ceux  qui 
ne  demandaient  qu'un  prétexte  pour  passer  au 
catholicisme.  Sa  modération  faisait  croire  d'ail- 
leurs à  la  possibilité  du  succès.  On  tAcha  en 
conséquence  de  l'ébranler  tantôt  par  des  mena- 
ces et  tantôt  par  des  promesses.  Tout  futinntiley 
et  l'on  se  décida  enfin  à  lui  rendre  la  liberté.  A 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  ministr»» 
de  Montauban  et  des  églises  voisines  se  reti- 
rèrent en  Hollande.  S'il  faut  en  croire  Cathala- 
Cooture,  qui  pourrait  bien  s'être  trompé  sur  ce 
pomt  comme  sur  bien  d'antres ,  Martel  refusa 
de  les  suivre,  ne  voulant  pas  cherclier  un  refuge 
dans  un  paya  qui  allait  entrer  en  hostilité  avec 

sa. 
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le  roi  de  France.  Ce  qui  est  certain,  c'est  quMI 
se  retira  dans  ie  canton  de  Berne,  od  il  obtint 
bientôt  la  direction  d'une  des  principales  églises, 
et  que  ses  deux  filles  ne  purent  sortir  de  France  et 
furent  enfermées  dans  un  couvent.  On  a  de  Mar- 
tel :  Réponse  à  la  méthode  de  M.  le  cardinal 
de  Richelieu;  Rouen,  1674,  in-4**.  Cette  réponse, 
dit  Cathala-Couture,  décèle  dans  son  auteur  un 
profond  savoir,  et  surtout  ce  ton  de  modération 
et  de  décence,  bien  éloigné  de  Talgrenr  et  do 
fanatisme  qui  percent  pour  Tordinaire  dans  la 
plupart  des  livres  de  controverse.  »  —  De  Na- 
iura  Fidei  et  de  Gratia  efficaei;  Montauban, 
1653,  in-4**:  thèse  inaugurale;  —  un  grand 
nombre  de  thèses  qu'il  fit  souteoir  sous  sa  pré- 
sidence aux  élèves  de  Tacadémle  de  Montauban, 
de  1666  4  1674;  —  un  recueil  des  sermons  que 
Cathala-Couture  loi  attribue,  sans  en  donner  le 
titre  détaillé.  Quant  aux  diverses  pièces  de  vers 
que  cet  historien  du  Querd  lui  donne  fort  géné- 
reusement, elles  sont  d'un  avocat  de  Toulouse, 
qui  portait  le  même  nom  de  Martel  (w^.  le 
suivant  ).  M.  Nicolas. 

Cathala-Coatare.  UM.  du  Querei,  III.  —  MM.  Eug, 
La  France  ProUU.  —  Bajle,  NmneiUft  Lettres;  U  Haye, 
17t9,  p.  814  et  8iB. 

HÂRTBL  (Adrien),  littérateur  français,  né 
à  Toulouse,  où  il  est  mort,  vers  1730.  Avocat  au 
parlement  de  Toulouse,  il  se  distingua  par  son 
amour  pour  les  lettres,  résida  quelque  temps  à 
Paris,  où  il  fut  très-assidu  aux  conférences  de 
Ménage  et  de  Maroiles,  voyagea  en  Allemagne 
et  en  Italie,  et  fut  agrégé  aux  académies  des 
Infecondi  de  Rome  et  des  Ricovrali  de  Pa- 
doue.  En  1688,  l'académie  des  Lantemistes  (1) 
lui  donna  le  titre  de  secrétaire  perpétuel.  On  a 
de  lui  :  Discours  à  la  gUrire  des  académies 
d* Italie;  —  Factum  pour  rétablissement 
d'une  académie  de  belles-lettres  à  Tou- 
louse; s.  I.  n.  d.,  in-12.  Sa  Réponse  à  ceux 
qui  avaient  attaqué  ce  projet  parut  à  Montauban, 
1692,  in-8''  ;  —  Mémoires  sur  divers  genres  de 
littérature  et  d'histoire,  mêlés  de  remarques 
et  de  dissertations  critiques ,  par  la  Société 
des  Curieux;  Paris,  1722,  2  vol-  in-12;  on  y 
trouve  une  Vie  du  président  Duranti ,  tex- 
tuellement reproduite  par  Moréri  dans  son  Die- 
tionnaire;  — Nouvelles  littéraires,  curieuses 
et  intéressantes;  Lyon,  1724,  in-12.  Martel  fit 
paraître,  en  sa  qualité  de  secrétaire,  plusieurs 
volumes  du  Recueil  de  discours  et  autres 
pièces  d'éloquence  de  l'académie  des  Lanter- 
nistes. 
*      Un  écrivain  du  même  nom  et  peut-être  de  la 

(1)  Celle  société,  qui  Jouit  aa  dlt-teptième  siècle  d*aoe 
certaine  célébrité,  fut  fondée  en  1640,  par  Pelllsson  et 
Malepeyrc,  sous  le  nom  de  Con/éreneet  académiques. 
Réorganisée  en  U67,  elle  tenait  pluslenra  séances  par 
■eoialne,  distribuait  de«  prit  de  poésie  et  d'éloquence, 
et  publiait  te  résultat  de  ses  Iravuui  ;  elle  se  fondit  fers 
1781  dans  l'académie  des  belleslettrea  de  Toulouse.  Nous 
citerons  parmi  ses  membres  les  ploa  coanos  Camplatron, 
Fermât.  La  Uubére,  Guillaume  Marcel,  Nolat,  PelllMon, 
MalepcTre,  Palaprat  et  Régis. 


famille  du  précédent  •  Guillaume  Mmltel,  né 
en  1731,  à  Toulouse,  où  il  mourut, en  1821,  fot 
aussi  avocat,  et  remporta  plusieurs  prix  à  l'aca- 
démie des  Jeux  Floraux ,  pour  les  poèmes  Ijcs 
Dangersdu  Clottre  et  Les  mouches  (1754),  une 
ode  Sur  l'Économie  politique,  et  des  Éloges. 

P.  L. 
Bioç.  Toulousatne,  II. 

M  A  RTB  L  (  Pourçain  ),  homme  politique  fran- 
çais, né  en  1748,  à  Saint-Pourçain  (Bourbonnais), 
où  il  mourut,  le  25  avril  1836.  Il  était  notaire 
dans  sa  ville  natale  lorsque  éclata  la  révolution. 
Le  département  de  l'Allier  le  députa  en  1792  k 
la  Convention  nationale.  Lors  du  jugement  de 
Louis  XVI,  il  s'exprima  ainsi  sur  l'appel  an 
peuple  :  «  Citoyens ,  je  consulte  la  raison ,  la 
justice  et  l'humanité  :  je  réponds  que  je  ne  crois 
pas  devoir  renvoyer  au  peuple  la  mission  qu'il 
m'a  donnée,  parce  que  la  désobéissance  est  at- 
tentatoire à  la  souveraineté  du  peuple;  d'atUenrs 
j'ai  pensé  que  l'appel  au  peuple  n'était  qu'une 
mesure  pusillanime.  Je  dis  :  non!  »  Sur  l'appU- 
cation  de  la  peine.  Martel  répondit  :  «  La  mort 
dans  les  vingt-quatre  heures.  »  Le  19  ventôse 
an  II,  il  déclara  que  si  Fooquier-Tinvillene  pou- 
vait pas  saisir  tous  les  fils  de  la  grande  conspira- 
tion de  l'étranger  et  en  frapper  plus  de  complices, 
c'est  qu'il  n'avait  pas  assex  d'agents  è  sa  dispo- 
sition. Il  en  fit  par  conséquent  décréter  l'augmen- 
tation. Devoio  membre  du  Conseil  des  Anciens, 
il  en  sortit  en  1798.  U  entra  ensuite  dans  les  bu- 
reaux de  la  Comptabilité  intermédiaire.  Il  était 
encore  employé  dans  un  ministère  au  retour  des 
Bourbons  et  la  loi  dited'amiiiJftedeîanTicr  1816 
l'obligea  de  quitter  la  France.  Il  y  rentre  après  la 
révolution  de  juillet  1830  et  mourut  dans  l'obs- 
curité. H.  L. 

Bioç.  Modmw  (Paris. iBOé).  -  PeUUlUofrapàieeem' 
ventiùnnelle  (Paris,  1815).  -  Biographie  des  hommes 
vivants  (Paria,  UlS).  -  MoniUur  «Ktocnel.  an  II, 
n*  170. 

HÂBTBLièBB  (  Piètre  db  La),  célèbre  avo- 
cat français,  né  à  Bellesme,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle,  mort  à  Paris,  en  163t. 
Fils  de  François  de  La  Martelière,  lieutenant  gé- 
néral au  bailliage  du  Perche  à  Bellesme,  il  alla 
plaider  à  Tours,  lorsque  les  membres  do  par- 
lement de  Paris,  fidèles  à  Henri  IV,  8*y  furent 
transportés,  et  les  soivilensaite  à  Paris,  en  1594. 
Il  s'acquit  bientôt  une  hante  réputation,  et  eut 
pour  clients  beaucoup  de  grands  seigneurs, 
tels  que  le  prince  de  Coudé,  le  comte  de  Sois- 
sons  et  autres.  Nommé,  par  la  suite,  oonsefller 
d'État,  il  ne  cessa  pas  jusqu'à  sa  mort  de  rédi- 
ger des  consultations.  U  a  bit  imprimer  plusieurs 
de  ses  plaidoyers;  le  plus  célèbre  est  celui  qu'il 
prononça  en  1 61 1  en  faveur  de  l'Université  contre 
les  Jésuites.  Dans  ses  Mémoires  chnmologiqws 
et  dogmatiques,  le  P.  d'Avrigny  dit  «  que  ce 
plaidoyer  ferait  honneur  au  plus  vieux  profes- 
seur de  rhétorique  tant  il  y  a  de  figures  de  toutes 
les  sortes  et  de  traits  de  l'andenne  histoire.  • 
Paul  GimoDt  d^EsclavoIles  répondit  à  Li  M■rt^ 
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lièreparioB  Avit  sur  le  plaààoffer  de  La  Mar- 
tellière;  Paris,  1612.  O. 

Morérl.  DUt. 

MABTRLLi  (Lodovico),  poëte  italien,  né  à 
Florence,  en  1499,  mort  en  lô27.  Jeune  il  se  dis- 
tingua dans  la  poésie  lyrique.  Il  prit  part  à  la 
polémique  contre  le  Trissin  an  sujet  des  deux 
lettres  nouvelles  que  cet  écrivain  voulait  intro- 
duire dansl'alphabet  italien.  Il  en  démontra l'inu- 
tilité.  Le  prince  FerranteSanseverino  l'appela  près 
de  lui  à  Saleme,  où  il  mourut,  à  l'Age  de  vingt- 
sept  ans.  Marielli  laissa  non  terminée  une  tra- 
gédiede  7tf  ^/ia,  à  laquelle  Claudio  Tolomei  ajouta 
nn  choeur.  Cette  pièce  passe  pour  une  des  meil- 
leoits  parmi  celles  qui  signalèrent  la  renaissance 
des  lettres  en  Italie;  ce  n*est  cependant  qu'une 
froide  imiution  de  f  Electre  de  Sophocle,  mais 
on  y  trouve  des  passages  vigoureasement  écrits, 
qui  promettaient  nn  poète  capable,  suivant  l'ex- 
pression de  Tolomei,  «  de  faire  hautement  ré- 
sonner son  nom,  si  la  fortune  envieuse  ne  Peut 
si  prématurément  enlevé  ».  Les  Poésies  (  Rime) 
de  Bftartelli  ont  été  publiées  à  Rome,  1533,  in-8o, 
et  à  Florence,  1S48,  in-8*.  Cette  dernière  con* 
tient  de  plus  que  la  précédente  une  traduction 
dn  quatrième  Uvre  de  VÉnéide.  Sa  Risposta 
alla  Epistola  del  Tr4ssino  parut  in-4''(sans 
date), en  1524  ou  1525  suivant  Apostolo  Zeno. 

Z. 
'  CrcMlmbcnl,  Siorim  délia  F'dgar  Poesla,  —  Tolond, 
Uttêre,  p.  U,  édit  de  Venise,  lies.  —  Tinbocchl.  Storia 
data  UtUntttra  italiana,  t.  VII,  part  111,  p.  17.  - 
dogneoé,  Hiit.  HU,  (tttaHe^X.  VI,  p.  «1  ;  t.  IX,  p.  SM. 

MARTBLLi  {Vicento),  frère  du  précédent, 
poète  italien,  né  à  Florence,  vers  le  commenc<v- 
do  seizième  siècle,  mort  en  1556.  Gomme  son 
frère,  dont  il  était  loin  d'avoir  le  talent,  il  vécut 
à  la  cour  de  Saleme.  D'abord  bien  traité  par  le 
prince  Sanseverino,  il  ne  tarda  pas  à  perdre  la 
confiance  de  ce  prince.  Sanseverino  voulait  se 
rendre  auprès  de  Chartes  Quint,  pour  le  détour- 
ner du  projet  d'introduire  l'inquisition  à  Naples. 
«Martelli,  dit  Ginguené,  se  déclara  vivement 
contre  cette  mission,  que  le  prince  remplit  néan- 
moins, cédant  aux  conseils,  plus  patriotiques,  de 
Bemardo  Tasso.  L'événement  prouve  que  Mar- 
telli avait  plus  de  prévoyance  ;  cependant  il  fut 
emprisonné,  et  dans  cette  triste  position  il  fit 
voeu  de  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem  s'il  ob- 
tenait sa  liberté.  A  peine  délivré,  il  remplit  sa 
promesse;  et  après  les  malheurs  de  son  protec- 
teur, il  mena  une  vie  retirée  et  paisible  jusqu'en 
1556,  époque  de  sa  mort.  »  Ses  Lettere  e  Rime 
ont  paru  à  Florence,  1563, 1606,  in-4'*.  Plusieurs 
de  ses  lettres  ont  été  insérées  dans  le  recueil  des 
Lettere  voVjari  degli  Xlii  tcomini  illustri; 

Venise,  1564.  Z. 

Bemardo  Tasao,  LetUre,  1. 1.  •-  PoeetanU,  SerUtori 
fiarmUM. .-  Tlrabocchl,  Storia  éetla  Leittratura  Ita- 
tUma,  L  VII.  part  III,  p.iS.  -GInguene,  Hitt,  àtlaUt- 
térature  UatUmu,  t.  IX,  p.  ass. 

MARTBLLi  (  Pjcfro-Gtocomo),  poète  italien, 

né  le  28  avril  1665,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le 

10  mai  1727.  Il  fit  ses  humanités  chez  les  je- 
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suites,  et ,  pour  satf sbire  an  vœu  de  sa  fomille, 
commença  l'étude  de  la  médecine  h  l'université 
de  Bologne  ;  comme  il  lui  fut  bientôt  permis  de 
suivre  son  goût  pour  les  belles-lettres,  il  s'y  aban- 
donna sans  réserve,  et  grâce  à  l'émulation  d'Eus- 
tache  Manfredi,  son  condisciple,  grâce  surtout  aux 
conseils  du  peintre  Carlo  Cignano,  qui  avait  un 
logement  chez  son  père,  il  acquit  une  connais- 
sance étendue  des  écrivains  anciens  et  modernes. 
En  1697  il  devint  secrétaire  do  sénat  de  Bo- 
logne; en  1707  il  Alt  pourvu  d'une  chaire  de 
belles-lettres  à  l'université,  et  quelques  mois 
après  il  se  rendit  à  Rome  comme  secrétaire 
particulier  de  Philippe  Aldovrandi  dans  son  am- 
bassade auprès  de  Clément  XI.  Sur  llnvitalion  de 
ce  pape,  il  accompagna  en  la  même  qualité  Pom- 
pée Aldoyrandi  à  Paris  (1713),  où  il  connut  Fon- 
tendle,  La  Motte,  Crébillon,  Malezieu,  Saurin  et 
M"^  Dacier.  Martelli  a  écrit  avec  une  extrême 
facilité,  dans  tous  les  genres  de  littérature;  il 
s'est  rendu  célèbre  à  une  époque  de  décadence 
par  des  traf^ies,  où  parfois  l'on  retrouve  la 
puissance  et  la  noblesse  des  poètes  grecs,  qu'il 
ne  cessait  de  proposer  pour  modèles.  U  repro- 
chait aux  Italiens  d'être  tombés  dans  la  préten- 
tion etl'afléterie,  et  aux  Français,  dont  il  admirait 
les  œuvres,  de  sacrifier  sur  le  tliéâtre  toutes  les 
passions  à  l'amour.  Ses  pièces,  fort  nombreuses, 
n'étaient  pas  destinées  à  la  scène  ;  quelques-unes 
cependant,  comme  Iphigénie  en   Tauride  et 
Alceste,  reçurent  beaucoup  d'applaudissements. 
Selon  l'opinion  de  MafTei,  il  doit  être  compté 
parmi  les  meilleurs  poètes  de  son  temps.  Il  vou- 
lut mettre  à  la  mode  en  Italie  les  vers  de  douze 
pieds  (qu'on   appdie  depuis  martelliani ) ^ 
rimes  de  deux  en  deux,  prétendant  qu'ils  ajou- 
taient plus  d'ampleur  et  de  force  à  l'action  dra- 
matique et  que  d'ailleurs  Tinvention  en  était  non 
française,  mais  italienne,  puisqu'elle  venait  d'un 
poète  sicilien  do  treizième  siècle,  nommé  Ciullo; 
mais  la  plupart  de  ses  confrères  s'élevèrent 
contre  lui,  et  cette  innovation  ne  fit  pas  fortune. 
On  a  publié  après  la  mort  de  Martelli  ses  couvres 
diverses  :  Opère;  Bologne,  1723-1735,  7  toI. 
in-8'  :  ce  recoeii  renferme  Tingt-cinq  pièces  de 
tous  genres ,  notamment  tfyenia  in  Tauris, 
VAlceste,  La  Morte  di  Pierene,  IlSisara, 
Slena  catta,  Perseo  in  Samotracia;  le  poème 
Degli  Occhi  di  Gesù;  les  dialogues  Delta  Tra- 
gedia  aniiea  e  moéema  et  II  Tasse;  des  dis- 
cours, etc.  Quelques  morceaux  n'ont  pas  été 
compris  dans  cette  publication,  tels  que  :  Vit  a 
d^Aless,  Guidi,  dans  les  Vite  degli  Arcadi; 
t.  m,  1714,  in-4*  ;  Martelli  avait  pris  dans  cette 
société  le  nom  de  Mirtilo  Dianldlo  ;  —  Radi- 
oone,  romaniOf  canti  lll;  in- 12;  —  Il  Ft- 
mia  sentenziatos  CagMari  (Milan),  1724,  in-S"; 
réimpr.  dans  la  Raecolta  di  Tragédie  del  Se- 
colo  XVI  II;  Milan,  1825^  in-8''  :  c'est  une  pièce 
satirique  où  MafTei  était  mia  en  scène  sous  le 
nom  de  Femia.  P- 

Fabroal,  f'itm  Italorumt  V,  8(9S9«.  -  Foatanlnl,  Ai- 
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blMh.»  h  tu.  -  CMlogtn,  Raeeùîtat  H  (  on  y  trouve  ta 
Fi»,  écrita  par  lal-méme,  Josqu'eo  1718).  —  Vanluzd, 
Serittori  Botognesi.  V,SM. 

MARTBLLT    (  Honoré-  François  -  Richard 
de),  acteur  et  auteur  dramatique  français,  né  à 
Aix,  le  27  octobre  1751,  mort  près  de  Marseille,  le 
8  juillet  1817.  II  appartenait  à  une  famille  dis- 
tinguée. Un  de  ses  aïeux  se  distingua  par  son 
zèle  courageux  pendant  la  peste  de  Marseille,  et 
fut  anobfi.  11  fit  de  bonnes  études  chez  les  jé- 
suites, étudia  le  droit,  et  se  fit  recevoir  aToc^at 
au  parlement  de  Provence  ;  mats  sa  passion  pour 
le  théâtre  l'emporte  bientôt;  il  quitta  le  barreau, 
et  débute  dans  le  rôle  de  Tancrède.  11  commença 
sa  carrière  théâtrale  en  province,  et  vint  ensuite  au 
théâtre  Molière  à  Paris,  où  il  joua  aussi  la  comédie 
dans  remploi  de  Mole,  qu'il  cherchait  à  imiter,  ce 
qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Mole  de  ta  pro- 
vince (1).  Il  vint  plus  tard  faire  reprendre  à 
rodéon  sa  comédie  des  Deux  Figures,  et  re- 
tourna dans  son  pays.  Il  a  publié  :.  Fables  nou- 
velles; Bordeaux,   1788.  inlî;  —  Les  deux 
Figures,  ou  le  sujet  de  comédie,  comédie  en 
cinq  actes,  en  prose,  représentée  en  1790,  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal,  imprimée  â  Paris,  en 
1 794,  in-S»  ; — V  Intrigant  dupé  par  lui-même, 
comédie  en  cinq  actes;  Paris,  1802,  in-S»;  —  Une 
Heure  de  Jocrisse,  comédie;  Paris,  1804,  in-8°; 
—Le  Maladroit,  comédie  en  trois  actes  en  vers  ; 
^Les  Amours  supposées,  com.  représentée,  ainsi 
que  la  précédente,  sur  le  théâtre  de  Bordeaux  ;  — 
Conseils  d'un  homme  de  lettres^  ou  les  trois 
rimeurs:  cette  pièce  n'a  été  ni  représentée  ni 
imprimée;  —  Le  Bonheur,  conte.  A.  Jadin. 

La  Harpe.  Corretpondance  IJUUraire  leUre  US.  —  Le 
Peintre,  Notice  but  Martelig ^nuite  du  Répertoire/ran- 
foU,  t.  XLIV.  —  Mémolrtts  de  V Académie  de  ManeUlê, 
L  XI.  -  Qoérard,  La  France  LiUéralré. 

MA  RTÈNE  (  Edmond  dom  ) ,  éradit  français,  né 
À  Saint-Jean  de-Losne  (diocèse de  Dijon),  le  22 
décembre  1654,  mort  le  20  juin  1739,  à  Paris.  A 
Tâge  de  dix-huit  ans  il  fit  profession  d'observer 
la  règle  de  Saint-Benott,  dans  l'abbaye  de  Sainte 
Reroi,  à  Reims.  L'aptitude  qu'il  montra  bientôt 
pour  les  travaux  littéraires  le  fit  ^peler  â  Paris, 
dans  i'abbaye  de  Saint-Germain,  où  il  fut  placé 
80U8  la  direction  de  dom  Luc  d'Achery.  On  l'en- 
voya plus  terd  à  Marmoutiers.  C'est  te  qu'il 
écrivit»  en  1696,  la  vie  de  Claude  Martin,  reli- 
gieux de  cette  abbaye ,  qui  venait  de  mourir. 
Michel  Germain,  dans  une  de  ses  lettres  à  Placide 
Porcheron,  appelle  Martène  un  saint  homme.  11 
éteiten  effet  d'une  grande  piété.  Mais  les  plus 
nobles  passions,  parce  qu'elles  sont  des  passions, 
égarent  quelquefois  le  jugement.  La  piété  de 
Martène  lui  fit  commettre  dans  sa  biographie  de 
dom  Martin  une  faute  grave  contre  le  bon  goôt. 
II  prétendit  le  lendemain  même  de  sa  mort 
rinscrire  au  nombre  des  vénérables,  et  lécla- 

(1)  On  publia  car  lui  le  quatrain  aolTant  : 
Mole,  dans  ses  succè*.  sublime  et  sans  envie, 
Ne  peut  en  Marteily  reconnaître  un  ri? al. 
A  Juate Utre on  doll applaudir  la  copie; 
Mab  M  faut  respecter  toujonrs  Toriglnal. 
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[  mer  pour  lui  rioRigDehomieordelaeaiioiiiaation. 
I  Les  supérieurs  de  l'ordre  blâmèrent  cet  empres- 
I  sèment,  et  défendirent  à  Martène  de  publier  un 
;  écrit  qui  ne  pouvait  manquer  de  compromettre 
la  congrégation  tout  entière.  11  Ait,  toutefois, 
imprimé  l'année  suivante,  avec  ou  sans  la  par- 
ticipation de  Martène.  Ce  qui  le  fit  exiler  à 
l'abbaye  d'Évron ,  dans  le  bas  Maine.  Cepen- 
dant cet  exil  dura  peu  de  temps.  En  quittant 
Évron,  Martène  se  rendit  au  monastère  de  Bonne- 
Nouvelle,  à  Rouen,  où  on  lui  assignait  pour 
emploi  d'aider  dom  de  Sainte-Marthe,  chargé  de 
publier  les  Œuvres  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
Nous  le  retrouvons  à  Marmoutiers  en  1 708,  quand 
le  chapitre  général  de  l'ordre  l'envoya  recueillir 
dans  les  diverses  églises  de  France  les  maté- 
riaux qui  pouvaient  être  utiles  à  la  rédaction  du 
nouveau  Gallia  Chrisiiana;  l'année  suivante, 
dom  Ursin  Durand  lui  fut  associé  dan.s  cette  re- 
cherche ,  qu'ils  continuèrent  pendant  six  années 
consécutives.  Les  monuments  historiques  qu'ils 
exhumèrent  dans  le  cours  de  ces  voyages  ont 
presque  tous  été  livrés  à  la  presse  :  ce  sont, 
outre  les  Instrumenta  joints  aux  treixe  pre- 
miers volumes  du  Gallia  Chrisliana,  les  pièces, 
plus  nombreuses  encore  et  plus  importantes 
par  l'étendue,  par  la  matière,  qu'on  Ut  dans  les 
premiers  recueils  publiés  sous  les  noms  de 
Martène  et  d'Ursin  Durand. 

En  l'année  1717,  voulant  faire  exéciil«r  le 
projet  de  dom  Maur  Audren,  qui  avait  proposé 
une  nouvelle  collection  des  historiens  de  France, 
plus  considérable  que  celle  d'André  Duchesne, 
le  chancelier  d'Aguesseau   réunit   un   certain 
nombre  de  savants,  pour  s'entretenir  avec  eux 
de  cette  grande  aiîaire.  Martène  fut  de  cette  con- 
férence. L'entreprise  conseillée  par  le  P.  Audren 
fut  approuvée ,  et  Martène  chargé  d'en  dresser 
le  plan.  Quelque  temps  après  les  supérieurs  de 
rordre  envoyèrent  Martène  et  Durand  i  la  re- 
cherche des  pièces  nouvelles  qui  devaient  trou- 
ver place  dans  ce  vaste  recueil.  Ils  partirent  le 
30  mai  1718,  et,  allant  vers  le  nord,  ils  péné- 
trèrent jusqu'à  l'abbaye  de  Corvey,  en  Saxe.  Ils 
rentraient  à  Salnt-Germain-des-Prés  au  mois  de 
janvier  1719.  Martène  fut  séparé  en  1734  de  son 
fidèle  compagnon.  Compromis  par  son  opposition 
à  la  bulle  Unigenitus,  Durand  fut,  à  la  requête 
du  cardinal  de  Bissy ,  relégué  en  Picardie.  Martène 
avait  alors  quatre-vingts  ans.  Il  ressentit  vivement 
ce  coup  terrible,  que  les  protecteurs  trop  zélés 
des  jésuites  et  de  la  bulle  auraient  di\  détourner 
de  sa  vénérable  tête.  Cependant  il  ne  se  lai.sda  pas 
tout  à  fait  abattre.  Il  lui  fut  au  moins  permis 
avant  de  mourir  de  revoir  son  vieil  ami,  rappelé 
de  Noyon  aux  Blancs-Manteaux  de  Paris.  A 
quatre-vingt-cinq  ans,  Martène  travaillait  encore 
avec  une  assiduité  extraordinaire,  lorsqu'il  fut 
enlevé  par  une  attaque  d'apoplexie.  —  N'assimi- 
lons pas  ce  qui  doit  être  distingué  ;  à  Mabillon, 
à  Montfaucon,'  la  vénération  due  au  génie  de 
l'histoire  :  à  d'Achery,  à  Martène,  à  Durand,  è 
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Bouquet,  et  à  tant  d'aotfM  plos  obscors  etplore- 
teiirs  de  nos  archives  natioDiles ,  le  vif  témol* 
gnaged*Dne  «ncère  reconnaissance! 

Des  nombreux  ouvrages  de  ce  laborieut  ooni* 
ptlateur  aucun ,  assurément,  n'a  Témlnente  dis* 
tincUon  et  les  mérites  divers  qal  recommande^ 
ront  à  jamais  les  écrits  originaux  de  Matullon, 
de  Montfaucon  ;  cependant  on  ne  peut  contester 
Totilité  de  ces  compilations  modestes  :  en  dis- 
pensant de  recourir  à  des  mannscrits  toujours 
rares ,  et  le  plus  souvent  conservés  en  de  loin- 
tain» pays,  elles  rendent  la  science  chaque  jour 
plus  facile. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  dom  Mar- 
tèoe  :  Commentariuâ  in  regulam  S.'Bene^ 
dicii  lUieralis,  fn&ratU,  hisiùrieuê,  ex  ta" 
riis  antiquorum  teriptorum  Commentationi* 
bust  etc.,  etc.,  eoncinnatus;  Paris,  1690  et 
1695,  itt-4";  ^  Ûe  antiquU  fnonaehorum 
mtibus  Libri  quinque,  eollecH  ex  variU  ùT" 
dinariis,  consuetudinariis^  etc.,  etc.;  Lyon, 
1690,  2  vol.  in-4*;  —  La  tie  du  fénérabte 
P.  D.  Claude  Martin  ;  Tours,  t697,  \th9f.  C'est 
la  publication  de  cet  ouvrage  qui  causa  tant  de 
contrariétés  au  P.  Blartène.  11  a  été  néanmoins 
réimprimé  à  Rouen  en  1698  ;  —  Maximes  $p^ 
rituelles  du  vénérable  P.  D.  Claude  Martin^ 
tirées  de  ses  ouvrages;  Rouen,  1698,  in- 12; 
—  De  antiquis  eeelesla  Ritibus  iAbri  quatuor, 
collecti  ex  variarum  insigniorum  eeelesiù^ 
rum  tibris  pontijlealibus,  ete.,  etc.  ;  Rouen, 
1700,  ivol.  ln-40.  Ce  livre  est  une  eomptlaiioD 
des  rituels  séculiers,  comme  celui  que  nous  avons 
mentionné  plos  haut  est  une  compilation  des  ri* 
tuels  monaittJques.  Aux  deux  tomes  concernant 
les  nU  de  TÉglIse  séculière,  Martène  en  joignit 
un  troisième^  en  170).  Enlin,  en  1736,  il  publia, 
en  4  vol.  In-fol.,  une  édition  bien  complète  da 
môme  ouvrage;  —  Tractatus  deantiqua  Me» 
clesisB  Disciplina^  in  dtvinii  eelebrandis  off^ 
dis  varios  diversarum  eeelesiarum  ritus  et 
usus  exhibens;  Lyon,  1706,  in-4**.  EIHes  Dopin 
nous  présente  un  abrégé  considérable  de  ces 
divers  traités  de  Martène  sur  la  discipline  des 
réguliers  et  des  séculiers,  dans  le  tome  qua- 
trième de  sa  Biblioth.  Bceles^  do  dix-septième 
siècle;  —  Veterum  Seriptorum  et  Monumen» 
iorum,  moralium,  historieorum ,  dogmati' 
corum  Collectio  nova  ;fioaeo,  1 700,  in-4*.  Cette 
collection  nouvelle  est  considérée  comme  fai- 
sant suite  au  Spicilegium  de  Luc  d'Achery  ;  » 
Thésaurus  novus  Anecdotorum;  Paris,  1717, 
5  Toi.  in-fol.  Dans  ces  volumes  se  retrouvent  les 
pièces  déjà  publiées  à  Rouen  sous  le  titre  de 
Collectio  nova ,  mais  avec  des  additions  consi- 
dérables. Martène  et  Ursln  Durand  avaient  re- 
cueilli dans  leurs  courses  à  travers  la  France 
un  grand  nombre  A^oposcules  inédits  qui  ne  pou- 
vaient prendre  place  dans  le  Gallia  Chrisliana; 
ils  les  publièrent  à  part,  et  en  formèrent  cet 
immense  recueil,  où  Ton  trouve  des  documents 
pour  tous  les  genres  d'élndef;  —  Vmga^ê  lit* 
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téraire  dé  deux  religieux  bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint^Maur;  Paris,  1717, 
ln-4o.  Ces  deux  religieux  sont  Martène  fit  Durand* 
Après  leur  voyage  de  l'année  17 18,  Martèoe  et 
Durand  publièrent,  en  1714,  in-4*,  sous  le  même 
titre,  une  antre  relation,  plus  étendue;  —  Mé' 
moire  pour  faire  voir  que  les  élections  du 
supérieur  général,  faites  par  compromis,  ne 
sont  pas  contraires  aux  usages  du  royaume; 
1717.  Le  Mémoire  de  Martène  relatif  à  Télec- 
tfon  du  P.  de  LHostallerie  ne  parait  pas  avoir 
été  imprimé  ;  —  Veterum  Seriptorum  et  Mo- 
numentorum  Historicorum,  dogmatieorum  et 
moralium  amplissima  Collectio  ;  Paris,  1724- 
1733,  9  vol.  In  fol.  Tous  les  érudits  ont  eu  af- 
ftire  à  ces  volumes,  où  Us  ont  rencontré  des 
pièces  du  plus  grand  intérêt.  —  imperialis  Sta» 
bulensis  monaiterH  Jura  propugnaia,  ad-' 
versus  iniquas  Disceptationes  IgnatH  Rode» 
rici;  Cologne,  1730,  in-fol.  Martène  a  signé  seul 
cette  défense  des  droits  contestés  de  l'abbaye  de 
Stavelo;  —  Annales  Drdinis  S.  Benedicii, 
tomus  Vi;  Paris,  1739,  In-fol.  Les  premiers  vo- 
lumes de  cet  important  ouvrage  sont  de  Mabil- 
Ion  :  le  sixième  est  de  Martène.  On  doit  ajouter 
an  catalogue  des  œuvres  de  Martène  divers  ma- 
nuscrits qui  sont  conservés  à  la  Blblothèque  im- 
périale, dans  le  résidu  de  Saint-Oermaln.  Parmi 
ces  manuscrits  il  en  est  un  dont  on  a  plusieurs  fois 
désiré  rimpresskm  *.  c'est  une  Histoire  françéUe 
de  Vabbage  de  Marmoutiers,  avec  des  pièces 
justificatives.  Nous  n'attribuons  pas  à  cette  ffis^ 
toire  une  aassi  grande  valeur.  Les  pièces  tirées 
par  Martène  des  chartnlalres  de  Marmoutiers 
sont  peu  nombreuses  I  si  l'on  compare  son  re- 
cueil à  celui  de  Baloae,  et  V  Histoire  française 
du  monastère  est  d'un  style  lourd,  diffus,  qui 
fatigue  bientôt  le  lecteur  le  plus  patient.  R.  H. 

D.  TflMin,  Hisi.  UU»  di  ta  C^ngr»  t»S.  Mamr,  — 
HordrI .  Di€L  Uittor.  —  Uercure  de  France,  août  iTtS. 
—  U  Pour  et  le  Contre,  t.  VXII,  n.  Ml. 

ManTENS  (1)  (  Thierry),  imprimeur  belge» 
né  vers  1450,  à  Alost,  où  il  mourut,  le  23  mal 
1534.  II  fit  de  bonnes  études  chez  les  pères 
Guilielmites  de  sa  ville  natale,  et  se  rendit  à 
Venise  pour  y  apprendre  les  principes  de  l'art 

2u*il  devait  exercer  ensuite  avec  une  grande 
istinctlon.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fonda 
à  Alo&t  le  premier  établissement  typographiqua 
des  Pays-Bas ,  et  y  imprima,  en  1473,  quatre 
ouvrages,  avec  un  caractère  neuf,  approchant 
du  semi-gothique  alors  en  usage  dans  l'État  de 
Venise,  et  qu'il  avait  lui-même  graté  et  fondu. 
Les  écrivains  contemporains  l'appellent  en  enet 
non-seulement  typographus,  Imprimeur,  mais 
aussi  calcographus ,  graveur  sur  métal.  Sui- 
vant La  Sema-Santander,  Martens  aurait  intro- 
duit l'Imprimerie  à  Anvers  en  1476.  Ce  savant 
bibliographe  possédait  un  exemplaire,  décrit 

(1)  On  eosnalt  envlroa  deni  ccote  édlttona  signées  par 
MartoM,  qui  écrit  sra  non  tantôt  JCarNnua  et  Martini, 
tantôt  Mertmu  et  Hartau.  Cette  Berolére  forme  est  la 
vériUble. 
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dans  le  Catalogue  de  sa  bibliothèqae  sous  le 
no  2174,  de  Toiivrage  intitulé  :  Summa  Expert 
mentorum;  sive  Thésaurus  pauperum  ma-' 
gistvi   Pétri    Yspani,  dont  Toici  la  souscrip- 
tion :  Exaratus  Anwerpie  per  me  Theoda^ 
ricum  Martini,  anno  Domini  1476,  die  22  mot. 
Des  exemplaires  semblables  à  celui-ci  se  trou- 
vent à  la  bibliothèque  de  l'université  d'Utrecht  et 
À  la  Bibliothèque  impériale   de   Paris;  mais 
M.  J.-V.  Hotlrop  a  signalé  la  différence  des  ca- 
ractères de  ce  livre  avec  ceux  dont  liariens  se 
servait  en  1476.  Il  pense  qne  dans  le  cours  de 
l'impression  les  caractères  des  dernières  lignes 
auront  été  dérangés ,  et  qu'en  les  remettant  en 
place  on  aura  retourné  et  posé  le  chiffre  9  après 
le  chiffre  7.  Enfin,  et  ce  (bit  lui  semble  lever 
tous  les  doutes,  Texemplaire  du  Thésaurus 
Pauperum  conservé  k  la  bibliothèque  de  Tuni- 
versité  de  Liège ,  où  nous  Tavons  examiné  ré- 
cemment ,  est  conforme  à  ceux  d'Utrecbt  et  de 
Paris,  si  ce  n'est  que  dans  la  souscription,  au 
lieu  de  l'an  1476^  on  lit  1497.  Martens  alla  s'é- 
tablir à  Anvers  en  1493;  il  y  publiais  même 
année  Tonvrage  intitulé  :  Textus  Alexandrie 
cum  senteniUs  et  constructionilnu,  et  plus 
tard  il  transporta  ses  presses  à  Louvain,  où  dès 
1501,  c'est-à-dire,  six  ans  avant  tout  autre  im- 
primeur français  ou  allemand,  et  sept  ans  seu- 
lement après  Aide  Mannce  (1),  il  fit  usage  de 
caractères  grecs  dans   plusieurs  passages  du 
Philippi  Beroaldi  Opusculum  eruditum;  il 
imprima   ensuite,  outre   les   grammaires  de 
Lascaris  et  d'Adrien  Amanri  de  Soissons,  les 
œuvres  complètes  d'Homère,  de  Théocrite,  d'A- 
ristote,  de  Luden ,  les  discours  de  Démosthène 
et  d'Isocrate ,  les  dialogues  de  Platon ,  les  co- 
médies d'Aristophane ,  les  tragédies  d'Euripide, 
enfin  les  œuvres  historiques  de  Plutarque,  d'Hé- 
rodien  et  de  Xénophon.  Tous  ces  volumes  sont 
remarquables  parla  netteté  et  l'élégsnoe  des  ca- 
ractères et  par  la  correction  du  texte ,  et  peu- 
vent être  comparés   aux   premières  éditions 
grecques  faites  en  Italie.  C'est  donc  à  bon  droit 
que  La  Sema-Santander  appelle  liartens  «  le 
père  de  l'imprimerie  grecque  dans  le  nord  et 
l'Aide  des  Pays-Bas  ».  Martens  vivait  dans  l'in- 
timité des  savants  que  l'université  de  Louvain 
réunissait  dans  cette  ville,  tels  qu'Érasme, 
Martin  Dorp,  Adrien  Barland,  Gérard  de  Ni- 
mègue.  Corneille  de  Scliryver  et  autres  littéra- 
teurs célèbres  de  cette  époque.  Il  était  lui- 
même  un    philologue  distingué.  «  Omnibus 
pêne  linguis  loquitur,  écrivait  Martin  Dorp  h 
Érasme,  germanica, gallica,  ilalica,  latina ; 
ut  in  hoc  aposlolicum  quempiam  renatum 
credas;  ut  vel  Hieronymum,  quamvis  muh 
tilinguem,  si  non  elegantia,  numéro  tamen 
ausit  provocare.  »  (Œuvres  d'Érasme,  édit 
Van  der  Aa,  tom.  III,  Y"  part.  col.  331  ).  Mar- 

(1)  U  premlèra  Impreulon  grecque  ttlte  en  Pnoce 
par  GlUes  Goarmond  est  daiée  de  IMT,  et  II  preaière 
/MlUoD  grecque  d'aide  Maooce  eit  de  1494. 


tens  était  aussi  hébraittnt,  et  il  poblU,  vers 
1520,  en  gardant  l'anonyme  :  Dletionarium 
Bebraicum,  sans  nom  de  lien  ni  d'imprimeur, 
in-4*'  de  48  feuillets,  dont  la  Bibliothèque  hn- 
périale  de  Paris  possède  un  exemplaire.  Comme 
il  le  déclare  dans  la  préface,  l'auteur  tira  île 
fond  de  ce  lexique  des  Rudimenta  heàraiea 
de  J.  Reuchlin  ;  il  se  servit  des  propres  expres- 
sions de  cet  énidit,  tout  en  abrégeant  son  ou- 
vrage, et  il  entreprit  cette  compilation  dans  le 
seul  but  d'épargner  aux  commençants  on  loog 
et  péoible  travail ,  faute  d'un  recueil  de  radi- 
caux hébraïques.  Valère  André  attribue  à  Mar- 
tens deux  oavrages  inconnus  aujourd'hui  ;  ils 
sont  intitulés  :  Hymni  in  honorem  sanctarum^ 
et  Dïalogus  de  Virtutibus,  aliaque.  Le  P.  Van 
Iseghem,  qui  a  réuni  dans  une  excellente  no- 
tice biographique  tous  les  titres  de  gloire  de  ce 
savant  imprimeur,  a  donné  le  catalogue  par  ordre 
chronologique  des  ouvrages  sortis  de  ses  près- 
ses  ;  ils  sont  au  nombre  de  deux  cent  dix  (l), 
dont  soixante-huit  sont  conservés  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  et  treixe  à  celle  de 
l'université  de  Gand.  Sur  ces  deux  cent  dix  ou- 
vrages ,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix  dont  on  ne 
connaît  qu'un  seul   exemplaire.  La  première 
marque  particulière  dont  Martens  se  servit  pour 
ses  impressions  fut  une  trlle  gravure  représen- 
tant la  porte  du  château  d'Anvers;  on  la  trouve 
pour  la  dernière  fois  au  bas  de  VÉloge  de  la 
Folie  par  Érasme,  publié  à  Anvers,  1512,  sons 
ce  titre  :  Morix  Eneomivm,  ErasnU  Rotero^ 
dami  declamatio.  Une  autre  marque  se  voit 
h  la  fin  de  VOrtulus  fiorum  béate  Marie  Fir- 
ginis;  Anvers,  1508,  in-8**  :  c'est  un  écosson 
contenant  on  cercle  surmonté  d'une  triple  croix, 
dont  le  pied  repose  au  centre  du  cercle,  sur  une 
ligne  horizontale.  Dans  la  partie  supérieure  du 
cercle  sont  les  initiales  T,  M.,  et  au  bas  une 
étoile.  Martens  se  servit  encore  de  deux  au- 
tres écussons  :  le  premier,  suspendu  à  un  ar- 
bre, et  soutenu  par  deux  lions,  présente  dans 
un  cercle  surmonté  d'une  triple  croix,  les  lettres 
7.  M,  avec  une  étoile  au-dessus ,  et  au  bas  la 
légende  Theodrio  Martini;  le  second ,  employé 
sur  ses  dernières  impressions,  à  partir  de  U 
fin  de  l'an  1517,  offre  une  douUe  ancre,  avec 
ces  mots  :  Theodo.  Martin,  exevdebat,,  et,  outre 
divers  mots  grecs  et  latins,  ces  deux  vers  : 

Seoper  ait  Ubl  nixa  mena  boneato. 
Sacra  tate  ancon  oon  fefelUt  nnqiiaai. 

Plus  bas  on  lit  encoie  ce  distique  : 

Ne  tenpcatatam  via  aaferat  t  ancora  aaera 
Quo  nDcotem  llgaa,  eat  facooda  tlM. 

Érasme  fait  allusion  à  cette  ancre  double,  dans 
l'épitaphe  qu'il  composa  pour  Martens,  et  que 
Prosper  Marchand  rapporte  en  ces  termes  : 

Hic  Tbeodoricai  jaceo,  prognatoa  Aloato  -, 
An  erat  Impreaab  acripta  referre  tjpia. 

(1)  Le  P.  van  laegben  nens  a  assuré  qae  dcpolt  la  pa- 
blIcaUon  de  ce  travail  H  avait  déeoQvert  qnelqnea  anirca 
Uvrea  InprlflBéa  par  Harteaa. 
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FrtirilNM,  nxort,  toboU  nottsqoe  rapentci, 
OetaTUD  végétas  pnetcrit  deetdem. 
Ancbon  Mcra  menet,  «ntae  M»Uutara  pvM  : 
Cbrtste,  precor,  oanc  ali  Ancbon  laer»  nlU. 

Marteos  lût  enterré  dans  le  coaTent  des  Guil- 
Iclmttee  d'Alost,  où  il  A*était  retiré  dès  l'année 
1629.  Lors  de  la  soppreasion  de  cette  oiaison 
rafigieiiset  en  1784,  la  pierre  qni  avait  recon- 
vert  sa  tombe  fut  transportée  à  l'église  parois- 
siale d'Alost ,  et  placée  dans  le  mur  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Sébastien ,  où  nons  l'avons  yne 
en  1869.  Scnlptée  en  relief,  elle  représente  le 
défunt  de  grandeur  naturelle ,  les  mains  jointes  en 
attitude  de  prière.  Au-dessus  de  la  tète,  un 
cercle  tracé  dans  un  écusson  renferme  les  lettres 
T.  M.  surmontées  d'une  étoile,  et  sur  ce  cercle 
s'élève  une  triple  croix  papale.  Sur  les  bords 
de  la  pierre  se  trouve,  en  lettres  gothiques  » 
cette  inscription  flamande  :  Hier  Mt  begraven 
JHerick  Martens  (Peerste  Uiterdruekere  van 
duUschlant  vrankerykê  en  deten  I^edtrian- 
den,  hy  ster/anno  HDXXXIIU  de  XXVI H 
daeh  in  maie  (Ci-glt  enseveli  Thierry  Martens, 
le  premier  imprimeur  de  lettres  de  l'Allemagne, 
de  la  France  et  de  ces  Pays-Bas  ;  il  mourut 
l'année  lô34,  le  38*  ]our  de  mai  ).  La  recon- 
naisrance  nationale  a  élevé  de  nos  jours  à  cet 
homme  célèbre,  dans  la  ville  qui  l'a  vu  naître, 
une  statue,  œuvre  de  Jean  Geefs,  dont  l'inaugu- 
ration a  eu  lieu  le  7  juillet  f85e.  E.  Regnabd. 

Samterof, Flandria  /tliMtntfo,  t.  111,  p.  14S.  —  Swcr- 
tias,  jiUunm  Belgieœ,  p.  688.  -  F.  Marcliaod,  DiettêH. 
HM.,  et  HUiotre  de  V Imprimerie,  p.  6S.  —  Maltlatre, 
jénnaiei  TifpoçrapkM.  t*  édit.  t.  I,  p.  tS4.  —  Valère 
André.  BibUctàeea  Belgiea,  —  La  >erBa-SanUoder,  Oéc- 
Uon.  bibUog.  choUi  du  quintUme  sUeU,  1. 1,  p.  19S.  — 
F.- A.  van  begben.  Biographie  de  TAierrif  Martens: 
MaUnct,  lin,  In- S".  —  De  Ram,  Consldérationi  $ur  t'kU- 
toire  de  FuninêrMé  de  lAwmin,  dana  le  t.  XXI  dea 
BuUetiiu  de  tÀcadémU  ropaU  de  Belgique,  "  FétU 
If  èTé.  Mémoire  hM.  ef  Utt.  sur  le  Collège  des  troU  Lan* 
çuts  à  VwnlieeTsUé  de  Ijomoakn,  paaaim.  —  J.-W.  Holl> 
rnp,  lUaaiog^a  Wbtremsm  sseeulo  XV  impreisarum  «Hot- 
qnolin  bibUotkeea  regta  uagama  asservaninr  ;'  La  Haye, 
18S6,  tn-8«,  préf .  p.  XII.—  A.-F.  DIdot.  Essai  sur  la  Tgpog. 

MARTBKS  { Frédéric) f  voyageur  allemand, 
né  à  Hambourg,  vivait  au  divseptième  siècle. 
Il  fit  plusieurs  voyages  comme  chirurgien  de 
Tsisseau  et  visita  en  1671  le  Spitzbcrg.  On  a  de 
lui  :  Spitzbergische.  und  Grônlàndische  Rel' 
sebeschreibung  (Voyage  an  Spitzbcrg  et  au 
Groenland);  Hambourg,  1675,  in-4°,  avec  pi.: 
cet  ouvrage,  écrit  avec  une  i^rande  exactitude,  a 
le  premier  folt  connaître  en  Europe  ces  contrées 
lointaines  do  Nord  ;  il  fut  traduit  en  italien ,  Bo- 
logne, 1680,  in-8*,  et  1683,  in- 12;  en  hollandais, 
Amsterdam,  1685,  in-4*;  en  anglais,  Londres, 
1695,  in-8*,  et  en  français,  1715,  in- 12.  O. 
Moller,  Ciwtbria  Utêrata,  1. 1. 

MARTBif 8  (  Georges-Frédéric  db),  publiciste 
allemand ,  né  à  Hambourg ,  le  22  février  1756, 
mort  à  Francfort,  le  21  février  1821.  Après  avoir 
enseigné  depuis  1784  la  jurisprudence  à  Gœt- 
tingue,  il  fut  nommé  en  1808  conseiller  d'État 
par  le  roi  de  Wcstphalie.  En  1814  il  devint  con- 
sdlier  de  cabinet  auprès  du  roi  de  Hanovre, 


prince  qu'il  alla  représenter  deux  ans  après  à  la 
diète  de  Francfort.  On  a  de  lui  :  Pr^cii  du  Droit 
des  Gens  moderne  de  l'Europe;  Gœttingue, 
1789  et  1821,  in-ë°;  —  Sammlung  der  wich' 
tigsten  Heicksgrundgesetze  der  vornehmsten 
euTQpâischen  Siaaten  (Recueil  des  Lois  cons- 
titutives les  plus  importantes  des  principaux  Étals 
de  l'Europe  )  ;  Gœttingue,  1 794,  in-8*  :  ce  premier 
volume  concerne  le  Danemark,  la  Suède  et  l'An- 
gleterre; —  Einleitung  in  dos  positive  euro- 
pàische  Vôlkerrecht  (Introduction  au  Droit  des 
Gens  posilirde  l'Europe)  ;  Gœttingue,  1796,  in-8*  ; 

—  Versuch  einer  historischen  Entwickelung 
des  wahren  Ursprungs  des  Wechselrechts 
(  Essai  sur  Thistoire  de  la  véritable  origine  de  la 
Lettre  de  change);  Gœttingue,  1797,  in-8«;  — 
Er^hlung  merkwûrdiger  Fàlle  des  euro- 
pdischen  Yôlkerrechts  (Récit  de  cas  intéres» 
sauts  du  Droit  des  Gens  européen);  Gœttingue, 
1801-1802, 2  vol.  10-4";  —  Cours  dtpfoma/i/ue, 
ou  tableau  des  relations  extérieures  des  puis- 
sances de  V Europe;  Berlin,  1801,3  vol.  in-8°; 

—  Gesetze  der  europdischen  Màchte  ûber 
Handel,  ScMffahrt  und  Assekuranzen  seit 
der  Mille  des  XVIl  Jahrhunderts  (Lois  édi- 
tées depuis  le  milieu  du  dix-septième  siècle  par 
les  puissances  européennes  au  sujet  du  com- 
merce, de  la  navigation  et  des  assurances)  ;  Gœt- 
tingue, 1802,  in-8*;  ce  premier  volume  ne  con- 
cerne que  la  France;  —  Diplomatiscke  Ges^ 
chicbte  der  europàisehen  Slaatshàndel  seit 
dem  Ende  des  Xf^  Jahrhunderts  (Histoire 
diplomatique  des  Négociations  traitées  entre  les 
États  de  l'Europe  depuis  la  fin  du  quhizième 
siècle);  Berlin,  1807,  in-8'';—  Recueil  de  Trai- 
tés d^alliance,  de  paix^  de  tréoe,  de  neu' 
tralité,  decommerce^  etc^  servant  à  la  con- 
naissance des  relations  des  États  de  t^ Europe 
entre  eux  et  avec  les  États  des  autres  par^ 
ties  du  globe,  depuis  1761  jusqu^en  1708, 
Gœttingue,  1817-1835,  8  vol.  m-8o;  cette  édi- 
tion, revue  en  partie  par  Charles  de  Martens, 
avait  été  précédée  par  une  autre,  commencée  en 
1792;  —  Nouveau  Recueil  de  Traités  d'al- 
liance, etc.,  depuis  1808  jusqu'à  présent, 
1817-1824,  5  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage  fut  conti- 
nué jusqu'à  nos  jours  par  Saalfeld  et  Murhard  ; 

—  Table  générale  chronologique  et  alphabé- 
tique du  Recueil  des  Traités;  Gœttingue,  1837- 
1843,  2  vol.  in-8».  0. 

Conversations-LexlkoiL 

*HAiiTB!is  (  Charles ,  baron  ne  ) ,  écrivain 
diplomatique  français,  fils  .iu  précédent,  né  vers 
1790,  à  Francfort.  11  entra  dans  le  service  di- 
plomatique de  Prusse,  et  exerça  dans  plusieurs 
cours  allemandes  les  fonctions  de  chargé  d'affaires 
ou  de  ministre.  Il  a  publié  en  français  les  ou- 
vrages suivants  :  Manuel  Diplomatique ,  ou 
précis  des  droits  et  des  fonctions  des  agents 
diplomatiques  ;  Paris,  1822,  in-  8^  ;  cet  ouvrage 
a  été  réfondu,  sous  le  titre  :  Guide  Diploma- 
tique; ibid.,  1832,  2  vol.  in-S",  et  1837,  3  vol. 
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in-80  ;  on  y  Joint  ordlnafrement  on  Supplément^  ' 
publié  en  1833  par  M.  Pinhelro-Ferreira  ;  — 
Annuaire  Diplomatique;  Paris,  1823-1825, 
3  vol.  in- 18  ;  —  Causes  célèbres  du  Droit  des 
Gens;  Leipzig,  1827  etann.  sniv.,  3  vol.  in-8<*; 
-»  Nouvelles  Causes  célèbres  du  DrMt  des 
Gens;  Leipzig,  1843,  3  vol.  in-8*;—  Nouveau 
Recueil  de  Traités ^  de  1808  à  1839  (avec 
MM.  Saaifeld  et  Murhard);  Gœttingoe,  1817- 
1842,  16  vol.  in-8'*,  en  19  part.;^  Recueil  ma- 
nuel de  Traités^  Conventions  et  autres  actes 
diplomatiques  depuis  1760  (avec  M.  de  Cnssy); 
Leipzig,  1846-1849,  5  vol.  in-8*.  K. 

i  UUér.françaUeeoniemp. 

HAiiTRB(  inné  Biget,  plus  connue  sous  le 
nom  de  soeur),  née  à  Thoraise,  près  de  Be- 
sançon, en  1748,  morte  à  Besançon,  en  1824. 
Elle  entra  fort  jeune  dans  le  couvent  de  la  Visi- 
tation de  cette  ville ,  où  elle  remplit  longtemps 
les  fonctions  de  toorière.  Pendant  la  révolution, 
quoique  Tordre  auquel  elle  appartenait  eût  été 
supprimé,  elle  n'en  continua  pas  moins  à  porter 
assistance  aux  prisonniers  sans  distinction  d*o- 
pinion ,  et  fut  comme  une  providence  pour  eux. 
Elle  possédait  une  modique  pension  de  cent  trente- 
trois  francs  ;  sa  ctiarité  lui  donna  les  ressources 
qu'elle  n'avait  pas;  une  petite  maison  qu'elle  avait 
achetée  devint  le  revenu  des  prisonniers  et  des 
indigents  de  la  ville,  et  suffit  presque  à  ces  nom- 
breuses infortunes.  Pendant  les  guerres  de  l'em- 
pire, elle  signala  son  zèle  dans  les  hôpitaux 
militaires,  en  soignant  sans  distinction  les  ma- 
lades à  quelque  nation  qu'ils  appartinssent.  En 
1809,  six  cents  prisonniers  espagnols  furent  di- 
rigés sur  Besançon  ;  sœur  Marthe  pourvut  à  leurs 
besoins  les  plus  pressants,  et  fut  chargée  de  les 
assister  dans  leurs  maladies.  Le  commandant  de 
la  place,  auquel  elle  portait  souvent  les  demandes 
des  captifs,  lui  dit  un  jour  :  «  Sœur  Marthe, 
vous  allez  être  bien  affligée,  vos  bons  amis  les 
Espagnols  quittent  Besançon.  —  Oui,  répondit- 
elle;  mais  les  Anglais  arrivent,  et  tous  les  mal- 
heureux sont  mes  amis,  »  En  1815,  il  lui  fut 
donné  une  fête  dans  la  prison  militaire  de  Cha- 
mars  par  les  soldats  de  toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  ei  tous  les  princes  lui  témoignèrent  leur 
bienveillance  par  des  présents  et  des  pensions. 
On  a  gravé  son  portrait,  où  elle  est  représentée 
décorée  de  plusieurs  ordres  français  et  étrangers. 
[  Le  Bas  ,  i)ic^éonnaîre  encyclopédique  de  la 
France]. 

Biographie  MUveUs  dft  Contemporains ,    ISU.  — 
Galerie  historique  dee  Contemporains,  itsT. 

MABTi  (  Emmanuel)  en  latin  MartintiSf 
érudit  espagnol ,  né  à  Oropesa,  dans  le  royaume 
de  Valence,  le  19  juillet  1663,  mort  à  Alfcante, 
le  21  avril  1737.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
de  Valence,  et  montra  un  talent  précoce  pour  la 
Tersification  latine  et  espagnole.  Après  quelques 
aventures  que  son  complaisant  biographe  Mayans 
raconte  longuement,  il  se  rendit  à  Rome,  en  1686, 
pour  se  fortifier  dans  la  connaissance  du  grec. 
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An  bout  de  sept  mois  il  était  capable  da  traduire 
en  grec  une  héroide  d'Ovide,  et  avec  un  pea  plus 
d'exercice  il  parvint  à  écrire  en  prose  et  en  ven 
dans  la  langue  grecque  aussi  MIement  qtie  dans 
la  langue  latine;  il  ne  lui  en  coûta  pas  ploa  poor 
apprendre  i'bébren  et  le  français.  Il  ne  donnait 
à  ces  étndes  qu'une  partie  de  son  temps,  réser- 
vant l'autre  pour  des  oonopositionB  latines»  telles 
qu'un  supplément  en  six  livres  aux  Fasies  d'O- 
vide ,  et  des  élégies  descriptives  qui  pararent  à 
Rome  en  1686,  sous  le  titre  d'itnM/^A^  Geoyra- 
phica^  et  dans  lesquelles  il  traite  des  naétanx, 
des  pierres  précieuses ,  des  animaux  terrestres , 
des  oiseaux ,  des  poissons ,  des  serpents ,  des 
plantes,  des  odeurs ,  des  herbes,  des  fmlts,  des 
fleurs,  des  arbres,  des  faisectes,  des  habits ,  des 
richesses,  du  chaud  et  du  Ihûd, des  boissons, 
des  viandes ,  des  pierres.  En  1687  il  fut  admis 
à  l'académie  des  Infeeundi ,  et  Meotôt  après  à 
celle  des  Arcadi,  La  même  année  il  publia  ses 
Amares,  où  H  célébrait  en  vers  Imités  d'Ovide 
sa  passion  pour  une  Camilla  imaginaire.  En  1688 
il  composa  à  l'imitation  de  Stace  une  sylve  sw 
le  débordement  du  Tibre  {de  7%beris  attuvione). 
Le  cardinal  d'Aguirre,  à  qui  f  I  présenta  cette  pièce, 
le  choisit  pour  secrétaire.  Marti  travailla  en  oefte 
qualité  à  l'édition  des  Conciles  nalloiianx  et  pro- 
vinciaux d'Espagne,  que  le  cardinal  fit  paraître 
à  Rome,  en  1694,  et  publia  la  BibUoêkeca  Mis* 
-pana  vêtus  de  Nicolas  Antonio.  Pour  se  dis- 
traire de  ces  occupations,  Il  s'amusa  à  traduire  ei 
vers  grecs  les  Épigrammes  choisies  de  Martial 
et  k  commenter  les  Idylles  de  Tbéocrite.  Nommé 
en  1696  doyen  d'Alicante,  il  revint  en  Espapie, 
et  reçut  les  ordres  sacrés.  Il  ne  résida  pas  loog- 
temps  dans  son  doyenné,  et  s'établit  en  1699  à 
Valence.  Il  se  mit  è  traduire  en  latin  le  Conmen- 
taire  d'Eustathe  sur  Homère;  mats  son  ani 
Montfaucon  le  dissuada  de  oe  travail.  En  1704 
il  accepta  la  place  de  bibliothécaire  du  doc  de 
Medina-Celi.  La  disgr&ce  du  duc,  son  enipri.HOD- 
neroentet  sa  mort,  en  1710,  les  malheurs  de  la 
guerre  qui  détruisirent  la  modeste  fortane  de 
Marti  jetèrent  celui-ci  dans  une  mélancolie  qui 
fit  craindre  pour  sa  raison  et  sa  vm.  La  protec- 
tion du  nouveau  duc  de  Medina-Cdi,  neveu  do 
précédent,  lui  rendit  le  conrage.  Il  reprit  ses 
études  d'antiquaire,  et  forma  une  collection  de 
médailles.  En  1717  il  revint  à  Rome  dans  l'inten- 
tion d'y  poursuivre  ses  recherches  numisma- 
tiques  ;  mais  l'édit  de  Philippe  V,  qui  enjoignait 
à  tous  les  Espagnols  de  quitter  Rome ,  l'obliges 
de  revenir  en  1718  dans  son  doyenné  d'Alicaale, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  une  cécité  presque  ooroplète 
le  força  à  cesser  ses  travaux  d'érudition  et  k  in- 
terrompre le  commerce  épistolaire  qu'il  entrete- 
nait avec  des  philologues  et  des  antiquaires  émi- 
nents.  Parmi  ses  correspondants,  on  remarque 
Montfaucon,  Gravina,  Fabretti,  Ciainpini.  Maffé. 
Les  Lettres  de  Marti  {Bp^tolarum  Mrt  du^ 
decim)^  publiées  à  petit  nombre,  anx  frais  de 
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Jord  Koena,  ambtdMdMr  d'AB^eterre  à  la  ooor 

d'EApagpe  tt  réimprimées  par  les  aoloa  de  Wee- 

selÎDg;  Amsterdam,  1738,  iii-4*,  forment  on  re» 

caeil  intéreatant.  Weaaeliog  a  ioeéré  dans  aon 

édition  une  Oratiù  pro  erepitu  wniris,  habita 

ad  patres  crépitantes,  facétie  peu  plaisante, 

que  Marti  lut  dans  nne  assemblée  littéraire,  qui 

se  tenait  chei  le  poète  Guidi.  On  trouve  dans 

VAntiquité  expliquée  de  Montfanoon,  uoe  Dei- 

cription  du  théâtre  de  Sagonte  par  Marti.  Z. 
Maj«M,  rUa  emmanuêUi  MartM  /  Maotooe,  17M, 
ln-«",  reproduite  dios  1  édUton  des  BpUtolm  de  Wrsse* 
Ung.  ~  Mendet,  Oratlo  in  obUmn  Bm.  MarUai:  Ut- 
bonnes  lYST,  !«•««.  *  OUinellI,  Notée  «ar  les  SêetmM  q. 
(Sbrgaroi)  Mtgrm,  t  11,  tat.  XI.  p.  ttl.  Mt,  M,  édit 
de  Lucqaes,  l'M.  —  êibliotàéçiu9  raitonnée  eu  owgro/tn 
ie$  sartmts  de  PEurapt,  L  XXL  —  MorérI,  Le  Grand 
DietUnmairtt  ilUtoriçtu. 

■ARTi  (Benoit),  Vof.  Annn». 

MAnTrAL  (SaiDt),  éTéque  franc,  dont  l'é* 
poqne  ainsi  que  l'origine  sont  restées  fort  dou- 
teuses. Suivant  la  tradition  répandue  dans  te  Li- 
monsin  et  TAquitaiDe,  Martial  aurait  été  un  des 
soixante-douze  disciples  présents  à  la  Pentecôte, 
et  serait  veou  prikher  l'Evangile  dans  les  Gaules 
dès  le  premier  siècle  de  rère  chrétienne.  Gré- 
goire de  Tours  ne  place  la  mission  de  saint  Mar- 
tial que  dans  le  troisième  siècle  et  sous  Tempire 
de  Dèoe.  C'est  cette  seconde  version  qui  a  été 
généralement  acceptée.  Au  onzième  siàsle  deux 
conciles,  tenus  à  Limoges  en  1028  et  1031,  dé- 
cidèrent que  le  titre  d'apôtre  convenait  à  saint 
Martial,  puisqu'il  avait  le  premier  apporté  la  lu* 
mière  dans  TAquitaine;  mais  ces  assemblées  ne 
fixèrent  pas  de  date  à  sa  mission;  Il  est  d'ail* 
leurs  conslant  que  la  Gaule  centrale  fut  eatéchl- 
sée  avant  le  troisième  siècle.  Le  pape  Jean  XIX 
autorisa  pour  saint  Martial  l'office  d'un  apôtre; 
néanmoins,  il  ne  place  pas  ce  saint  au  nombre 
des  premiers  disciples.  Cette  décision  souveraine 
a  élé  confirmée  par  Pie  IX  (  18  mai  1854).  Sui- 
vant la  légende,  quand  Martial  quitta  Rome  pour 
se  rendre  dans  les  Gaules ,  il  avait  pour  oomps- 
gnons  les  prêtres  Alpinien  et  Austriclinien.  Ce- 
lui-ci étant  mort  après  quelques  jours  de  marche, 
Martial  leressuscilaen  le  toudiant  avec  le  bâton 
de  saint  Pierre.  Pour  conserver  le  souvenir  de 
ce  miracle,  on  bAtit  plus  tard ,  sur  le  lieu  même 
où  il  fut  opéré,  une  église  sous  le  vocable  de 
Saint-Martial  :  c'est  l'élise  du  Colle  di  Val  d^Elsa. 
Arrivé  en  Gaule,  Martial  établit  son  siège  épis- 
copal  à  Limoges,  où  il  fit  de  nombreuses  conver- 
sions ainsi  qu'à  Bordeaux ,  Poitiers,  Saintes.  11 
eut  la  douleur  de  voir  décapiter  à  Limoges  une 
jeune  lilledu  nom  de  Valérie,  qui  refusa  de  s'unir 
au  proconsul  de  la  province  pour  suivre  les  pieux 
enseignements  du  saint  évéque.  L'amant,  blessé, 
se  vengea  par  la  mort  de  sa  maltresse.  En  mou- 
rant saint  Martial  désigna  pour  lui  succéder  un 
ancien  préti'e  païen  converti,  qui  avait  pris  au 
baptême  le  nom  d'Aurélien.  Un  autre  prêtre,  cou- 
Terti  par  lui  et  nommé  André,  se  fixa  près  de  son 
tombeau  avec  quelques  clercs.  Ils  embrassèrent  la 
yiemonaGale»etavec  l'aide  de  l'empereur  Charles 


le  Chauve  fondèrent  en  848  la  eélèfore  abbaye  de 
Saint-Martial  de  Limoges.  On  attribue  à  Martial 
deux  épltres  reproduites  dans  la  Bibliotheca  Pa- 
trum  :  l'oneadressée  aux  habitants  de  Bordeaux, 
l'antre  h  ceux  de  Toulouse;  mais  elles  sont  sup- 
poséeê.  L'Église  honore  saint  Martial  le  30  juin. 
B.  et  A.  L.  RoY-PiBanBprrrB. 

OréROIr»  de  Timn,  ITtotorto  Fnmeorum  et  lÀbtr  de 
Clorim  Contmorum.  -  Fié  de  taint  UanUii.  dcrite  da 
elnqolèine  au  tepUème  siècle  par  ud  anonyme.  —  jtctu 
tinara  et  antigua beatl  Martialit  episeopi  et  eonfesMi' 
rif,  légende  eoBpoaée  au  neuvième  siècle  avee  am- 
plMcation:  car  la  rie  du  cinquième  liècle  çst  fauisement 
attribuée  A  ulnt  Auréllen.  —  Ubbe,  De  Scriptor.  rectê- 
HastUU,  10M.t.  Il,  p  M.  >  Botquet,  mstotrê  eccUHat- 
tiq¥9  d€s  GmUu,  isas,  part.  Il,  p.  M.  —  Lea  Boltendtttes. 
jteta  StmUonan,  t.  v,  jaln.  p.  iSS.  -  Martprotoçivm 
RmnanMtm,  M  Juin.  —  Mari^rotoçitan  CalHeanum, 
M  Juin  -  Pleurr,  HMotre  EeelétUutlque,  III»  ilècle. 
—  Longueval,  nutotn  dé  tÉgUtB  çoUiemne.  -  Oom 
Vabaelte  ei  Oande  de  Vio,  UUtoirt  générale  du 
Jjnuntedae»  ln-fol.«  1. 1,  note  XXIII.  —  De  Marca.  De 
têmpoTê  prssdieatm  prtmum  tn  GatUit  jtdei.  —  Noël 
Aleiandre.  HUtoria  eeeUikutiea  f^eUrU  Novique  Tei' 
tamentl,  éiuertati^  t\l.  —  François  Pagl,  4'rttk»  in 
Annales  Baronii,  an  lOSt.  —  Bonavcnlurc  de  Saint- 
Araable,  9  vol.  lo-follo,  l«n.  —  Colliu,  fie  des  Saints 
du  tAmmuln.  —  Ugroa,  DUiertmtlon  tur  suint  Marital, 
ln-4*,  manuserit.  et  ries  des  soints  du  lAnumskk,  ma- 
nosorlteà,  proprlét<*8  du  grand  séminaire  de  Limogea; 
•»  L'abbè  Arbellot,  Dissertation  sur  Capottotat  de 
taint  Martimi  et  sur  runttquité  des  enlises  de  France  / 
Parla,  liw.  ^  (X  de  Cbergé,  Les  Fies  des  Saints  du 
A>Moii;  Poitiers.  I8S8.  *  L*abbé  Roy-Hrrrifltte,  Notice 
Mstàrique  sur  tabba^e  de  Saint-Martial  de  Limoges 
(LloMitea,  In-S".  iM7|. 

HARTUL  (Mareus  Vaîertus  Mahtialis), 
poète  latin,  né  à  Bilbilis,  en  Espagne,  en  43  après 
J.*C.,  mort  dans  la  môme  ville,  vers  104.  Tout 
ee  que  nous  savons  sur  sa  vie ,  c'est  lui-même 
qui  nous  l'apprend  dans  ses  livres,  car  aucun 
contemporain,  excepté  Pline  le  jeune,  ne  le  men- 
tionne. Il  est  aussi  tf  ès-peu  question  de  lui  dans 
les  écrivains  Immédiatement  postérieurs;  dès 
que  l'on  atteint  l'âge  des  grammairiens,  on  le 
voit  souvent  cité  ;  mais  ce  n'est  pas  là  que  l'on 
peut  trouver  des  renseignements  biographiques. 
En  rassemblant  ceux  qui  sont  dispersés  dans  le 
recueil  de  ses  Épigrammes,  on  s'est  assuré  qu'il 
naquit  à  Bilbilis,  en  Espagne,  le  T'  mars  de  la 
troisième  année  du  rèfpM  de  Claude  (43  après 
J.-C.  ),  qu'il  vint  à  Rome  dans  la  treizième  année 
du  règne  de  Néron  (65  apr.  J.-C.  ),  qu'il  y  sé- 
journa trentednq  ans ,  qu'il  revint  ensuite  dans 
sa  viHe  natale  dans  la  troisième  année  du  règne 
de  Trajan  (  100  ap.  J.-C.),  et  qu'il  y  vécut  au 
moin»  trois  ans  encore  sur  la  propriété  d'une 
dame,  nommée  Marcelle,  qu'il  avait  probablement 
épousée  peu  après  son  retour  en  Espagne  et  dont 
il  vante  les  grftoes  et  l'esprit.  Sa  mort,  qui  n'a 
pasdO  arriver  avant  104,  est  mentionnée  par  Pline 
le  jeune  dans  une  lettre  d'une  date  malheureuse- 
ment incertaine.  Sa  vie,  pendant  son  long  séjour 
à  Rome,  est  peinte  avec  assez  de  détails  dans  ses 
Épigrammes.  Sa  réputation,  si  on  l'en  croit,  était 
grande  non-seulement  à  Rome,  mais  en  Gaule , 
en  Germanie ,  en  Bretagne ,  dans  le  pays  des 
Gètes.  II  est  probable  en  efTet  que  les  officiers  qui 
allaient  commander  dans  ces  contrées  lointaines 
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y  portaient  les  petits  livres  licencieux  du  poète. 
Son  talent  etses  flatteries  lui  yalurent  le  patronage 
des  empereurs  Tilns  et  Domitien.  11  seyante  du 
moins  de  son  influence,  et  prétend  qu'il  a  obtenu 
le  droit  de  cité  pour  plusieurs  de  ses  amis.  Pour 
lui-même  il  obtint  les  privilèges  accordés  aux 
pères  de  trois  enfants  (jus  trium  tiberontm), 
bien  qu'il  n'eût  pas  d'enfants  et  qu'apparemment 
il  ne  fût  pas  majié.  Quelques  autres  cUstinctions, 
telles  que  le  rang  de  tribun  et  les  droits  de 
Tordre  équestre,  lui  furent  accordés, et  il  ne  parait 
pas  qu'ils  l'aient  enrichi.  Il  se  plaint  de  la  vie 
qu'il  mène,  comme  d'un  insupportable  escla- 
vage, et  regrette  de  ne  pas  jouir  de  l'indépen- 
dance et  d'une  vie  paisible  à  la  campagne.  Si 
ses  vœux  eussent  été  sincères,  sa  fortune  liil  au- 
rait sans  doute  permis  de  les  réaliser.  11  avait 
une  maison  à  Rome  et  une  villa  suburbaine  près 
de  Nomentum,  à  laquelle  11  ftdt  souvent  allusion 
avec  orgueil.  11  n'était  donc  pas  aussi  pauvre 
qu'on  l'a  dit.  Il  est  vrai  qu'à  son  départ  de  Rome 
il  reçut  de  Pline  un  présent  pour  foire  son  voyage  ; 
mais  c'était  le  prix  d'un  compliment  poétique , 
et  rien  ne  prouve  que  l'auteur  en  eût  un  b^in 
iodispensable.  Martial  se  trouva  d*abord  heureux 
dans  sa  retraite  de  Bilbilis  ;  mais  il  éprouva  Uentût 
les  désagréments  d'une  petite  ville,  et  11  avoue 
dans  la  préface  de  soo  douzième  livre  son  regret 
des  plaisirs  littéraires  de  Rome  ;  ce  qui  lui  manque 
surtout,  ce  sont  les  auditeurs  intelligents,  qui  ap« 
plaudissaient  à  ses  traits  d'esprit  ;  a  S'il  est  quel- 
que charme  en  mes  livres,  dit-il,  je  le  dois  à  mes 
auditeurs.  La  pénétration  dans  le  jugement,  la 
fécondité  du  gàiie,  les  bibliothèques,  la  théâtres, 
les  réunions  où  l'on  étudie  en  prenant  du  plai- 
sir, toutes  ces  choses  que  la  satiété  me  fit  aban- 
donner, je  les  regrotte  comme  si  je  les  avais  per- 
dues à  jamais.  Ajoutez  à  cela  l'humeur  mordante 
des  provinciaux ,  l'envie  qui  tient  la  place  de  la 
critique,  un  ou  deux  malintentionné,  qui  sont 
une  foule  dans  un  petit  endroit,  et  en  présence 
desquels  il  est  si  diflicile  de  garder  tous  les  jours 
sa  bonne  humeur.  »  Il  survécut  peu  à  la  publi- 
cation de  ce  dernier  livre.  «  J'apprends  que  Mar- 
tial est  mort,  écrit  PHne,  et  j'en  ai  beaucoup  de 
chagrin.  C'était  un  esprit  agréable,  vif,  piquant. 
Il  avait  dans  ses  écrite  beaucoup  de  sel  et  de  fiel, 
et  non  moins  d'honnêteté.  A  son  départ  de  Rome 
je  lui  donnai  de  quoi  bire  le  voyage.  Je  devais 
ce  petit  secours  à  notre  amitié  ;  je  le  devais  aux 
vers  qu'il  a  faits  pour  moi  (1).  » 

(1)  Moiu  avons  rauenblé  tel  les  Cilti  aotheotlqaet  re- 
laUb  à  Martial.  L'aiaertloD  que  le  père  de  Martial  se  non- 
malt  ftoMUm  et  sa  mère  FlaeUta  repose  snr  une  fausse 
loterprétaUon  de  l'épIgranaieM  do  livre  V.  Une  autre  er- 
reor  étrange  ent  eonrs  pendant  nn  certain  temps  tooehant 
le  nom  nSme  du  poSte.  Dans  la  Mognplile  d'Aleundra 
Sévère  par  Lampride  (e.  W)  boqs  trouvons  la  M*  ^icramme 
du  \*  llvrf  e  Itée  eomme  JUartiallt  Cocieplgrtmma;  de  là 
Jean  de  Sallsbory  (  CurkU.  Nvgar,.  VU,  it;  vm,  e.  »), 
Jacquis  le  Grand  deTolMe(j»opAofo9.>et  vineentde  Seau- 
vais  {SpeeuLDoetr,.  III,  n  )  supposent  que  le  pœie  «tait 
snmooiniè  CofUMi,  et  le  déstfrnrat  par  cette  appellaUon. 
Mais  le  texte  des  écrivain  i  de  l'Histoire  muçusU  nous  est 
arrivé  en  trop  mauvais  éut  pour  que  l'on  aitacbe  une 


Il  nous  reste  de  Martial  on  raendi  de  petites 
pièces  désignées  sous  le  nom  général  d'Epigram- 
maf  a,  an  nombre  de  plus  de  quinze  cents  et  diri- 
sées  en  quatorze  livres.  Cellesqni  fbrraentlesdeux 
derniers  livres,  et  qui  sont  distinguées  par  les  titres 
particuliers  de  Xeniaet  Apopkoreta,  au  nombre 
de  trois  cent  cinquante,  consistent,  si  Ton  excepte 
les  épigrammes  qui  servent  d'introduction,  cndis- 
tiquesconsacrésà  ladescription  d'un  grand  Dumbre 
de  petits  objets  de  table  ou  de  toilette  que  les 
amis  avaient  l'habitude  de  s'envoyer  en  présents 
aux  saturnales  et  aux  autres  jours  de  fête.  Outre 
ces  quatorze  livres,  presque  toutes  les  éditiotts  de 
Martial  renferment  trent&trois  épigrammes  for- 
mant un  livre  à  part,  qui  depuis  le  temps  de  Gmter 
est  communément  dté  sous  le  titre  de  liber  de 
SpectaculU,  parce  qu'il  se  rapporte  entièrement 
aux  spectacles  donnés  par  Titus  et  Domitien  ;  mais 
il  n'y  a  pas  d'ancienne  autorité  pour  ce  titre,  et  les 
plus  récentes  éditions  donnent  simplement  à  ce 
livre  le  titre  de  lÀber  Epigrammatan.  Le  Dt 
Speetaeulis  manque  dans  la  plupart  des  meil- 
leurs manuscrits,  et  de  ceux  qui  le  cootienne&t 
deux  seulement,  et  tout  deux  dérivés  du  même 
archétype,  remontent  au  delà  du  qumziènie  siècle. 
Les  critiques  les  plus  judicieux  sont  d'avis  que 
le  plus  grand  nombre  de  ces  épigrammes  est  au- 
thentique, bien  que  certaines  épigrammes  apo- 
cryphes aient  dû  circuler  sous  le  nom  d'un  au- 
teur à  la  mode  et  ensuite  se  glisser  dans  ses 
GBUvre8(l). 

grande  Importance  à  ce  mot  cod  qui  d'aUleors  dans  pte- 
sleurs  manuscrits  est  remplacé  par  etiam.  On  sappose 
génénlement  qnlsu  Uen  de  eod  II  faut  lire  cecu  (çuofur^ 
ce  qol  fait  disparaîtra  la  difflcutté. 

(1)  La  cbronoloffle  des  œuvres  de  Martial,  IndlspcasaMe 
pour  fixer  les  événements  de  sa  propre  vte.  a  été  sotgnc*- 
sement  étudiée  par  Loyd  et  liodwell  ;  mais  leurs  tnvaox 
ont  été  encore  surpassés  par  ceux  de  dloton.  H  est  dalr. 
d'après  les  dédicaces  et  préfaces  en  prose  et  en  vers  pU« 
cées  en  tête  de  chaque  Hvre,  que  rautcnr  puMIa  tes  Ê^i- 
grammÊt,  tantSt  par  livres  séparés  et  tanlM  en  renais- 
sant plusieurs  livres  ensemble.  Le  Uber  â»Spmtmcmhs  et 
les  neuf  premiers  livres  contiennent  un  grand  nomtee 
d*sttoslons  à  des  faits  arrivés  depuis  les  )em  de  TIta»  n 
80  Jusqu'au  retour  de  Domitien  de  mpédltlou  emttre  les 
Sarmatea  en  Janvier  M.  Le  second  livre  n'a  d&  être  eem 
qu'après  le  commencement  de  Is  guerre  de  Oade  fM\  et 
le  slsiéroe  après  le  triomphe  sur  les  Onces  et  les  Gemuias 
(tl);  le  septième  fut  écrit  dans  le  cours  de  la  gnenr  d' 
SarmaUe  |l^  ;  le  buUlème  eoauncnee  an  boIs  de  Janvirr 
B4  ;  le  nenvlème  se  rapporte  à  la  même  époque, qaoiqer 
peut-èlre  11  ait  été  écrit  en  M.  Tous  ces  Uvres  ferrât 
composés  à  Rome,  eseepté  le  troÉsIème,  écrit  pendant  «a 
voyage  dans  la  Gaule  ClspadanetCoXIki  TofOU^.ijtûitHmt 
livre  eut  deoi  éditions;  la  première  fut  mise  au  jour  a  Is 
bâte,  la  seconde,  celle  que  nous  lisons  maintenant,  réièàre 
l'arrivée  de  Tr<ijan  à  Rome  après  son  avéoemcnl  »m  tréee. 
Ce  fait  s'accomplit  en  w  ;  et  comme  raulcor  avnlt  «lsr«, 
d'après  la  t4*  éplgramme  de  ce  livre,  oUiqnanle-se^  aas 
nous  avons  la  date  précise  de  sa  nalasanœ.  L'épigrance 
iM  du  X*  livre  nous  apprend  qn'll  était  à  Rosne  dcpak 
trente-quatre  ans,  ce  qui  par  une  simple  musiri ié tlaa 
nous  donne  la  date  de  aon  arrivée  dans  cette  vUte.  U 
onzième  livre  semble  avoir  été  publié  de  bonne  benc, 
en  100,  puisque  l'anteor  retourna  à  BUMMs  à  la  te  de  Is 
même  année.  Après  un  repos  de  trois  ans.  Il  envoy*  ée 
Bllblils  à  Rome  son  deuilème  nvrr,  qui  dut  paraître  tn 
108  ou  104.  Quelques  épigrammes  de  ce  livre  apparii^> 
nrnt  cependant  à  une  époque  antérieure.  Les  tprit-em^ 
et  quatonlème  livres,  Xenla  et  j/p^pkwwta,  furent  cerni 


1017  MARTIAL 

Le  genre  de  poésie  auquel  Martiftl  a  dA  sa  eé- 
brité  est  ane  imitation  des  Grecs;  mais  en  s'appro- 
priant  cette  forme,  le  poète  latin  Ini  a  fait  sobtr 
une  altération  remarquable.  L'épigramme  était 
d'abord  une  nrople  inscription  destinée  à  rap- 
peler un  fait  remarquable  ou  un  homme  illus- 
tre, quelquefois  même  un  simple  particolier 
qui  n'avait  aucun  titre  à  la  célébrité.  Plus  tard 
on  donna  le  même  nom  aux  petites  pièces  qui, 
sous  une  forme  métrique  et  resserrée,  expri- 
maient des  sentiments  personnels,  de  haine  ou 
d'amour,  de  colère  ou  de  tendresse.  La  nécessité 
où  était  le  poète  cTe  renfermer  sa  pensée  dans 
un  court  espace  le  conduisait  à  donner  à  son  ex- 
pression du  relief  et  du  trait.  Telles  sont  les  ép^ 
grammes  de  V Anthologie  grecque,  et  chez  les 
Latins  celles  de  Catulle.  Martial  imagina  de  réser- 
ver pour  la  conclusion  deréptgramme,  le  relief,  le 
trait  que  Catulle  mettait  dans  tous  les  vers  de 
ces  petites  pièces.  C'était  le  moyen  de  ménager 
an  lecteur  de  perpétuelles  surprises  ;  mais  des 
surprises  trop  prévues  perdent  beaucoup  de  leur 
prix;  Lebrun  a  dit  avec  raison  : 

Par  ses  traiU  fins  Martial  nons  sarpiit  ; 
Mate  la  flocMe  a  sa  nnonotonle  : 
De  réplgramme  II  D'atalt  qae  l'eaprlt  : 
Catulle  senl  en  eut  toot  le  génie. 

Martial  a  trop  faiUd'épigrammcs;  on  pourrait  en 
retrancher  les  trois  quarts  sans  rien  regretter  au 
point  de  vue  littéraire.  U  semble  que  le  poète 
lui-même  le  pensait  quand  il  écrivait  ce  vers  qui 
s'applique  si  exactement  à  sa  collection  : 

Sant  bona,  sont  qucdam  nedlocrla ,  auot  mala  plora. 
Malgré  les  défauts  de  Martial,  il  est  impossiUe  de 
n'être  pas  étonné  de  la  singulière  richesse  de 
son  imagination,  de  la  vivacité  de  son  esprit,  de 
l'élégance  et  de  la  facilité  de  son  langage.  Son  re- 
cueil estauBsi  la  source  la  plusabondante  pour  la 
connaissance  des  habitudes  et  des  moeurs  des  Ro- 
mains dans  le  premier  siècle  de  l'empire.  Com- 
mensal et  flatteur  des  grands,  peintre  fidèle  et 
complaisant  de  leurs  vices,  Martial  a  mérité  de  sé- 
vères reproches.  Sa  serviUté  à  l'égard  de  Domitien 
admet  à  peine  l'excuse  de  la  nécessité;  la  froide 
et  laborieuse  obscénité  de  beaucoup  de  ses 
épigramroes  est  encore  plus  difficile  h  excuser. 
On  en  fût  choqué  môme  à  Rome;  Martial  sentit 
le  besoin  de  s'en  justifier  et  de  prévenir  les  fa- 
ctieuses interprétations  qu*on  en  pouvait  tirer 
quant  à  ses  mœurs  privées.  Il  proteste  à  plu- 
sieurs reprises  qu'il  ne  faut  pas  Juger  de  sa  vie 
par  ses  vers,  et  que  s'il  les  remplit  de  plaisante- 
ries licencieuses,  c'est  pour  se  conformer  aux 
règles  du  genre.  Il  est  possible  en  effet  que  la 
Tie  de  Martial  valut  un  peu  mieux  que  ses  écrits  ; 
mais  la  complaisance  avec  laquelle  il  se  fait  un 
jeo  de  la  plus  indigne  dépravation  dénote  trop 
clairement  l'impureté  habituelle  de  sa  pensée,  et 
fait  grandement  douter  de  l'honnêteté  de  ses 
mœurs.  I^  J* 
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Cre€k  and  Âomttn  Biograpkf  de  Smllb, 


L'édition  prinoepsde  Martial  est  difficile  h  rencon- 
trer aniuiliêti  de  deux  on  trois  qui  se  disputent  cet 
honneur  ;  l'une  est  un  in<-4*,  de  178  feuillets,  en  carac- 
tères semblables  k  ceux  d'un  Si/tti*  ita/tcuc  imprimé 
à  Rome  en  U71  ;  une  autre  est  de  même  format, 
avec  le  nom  de  Vindelm  de  Spire,  et  sans  date  ;  la 
prenvièro  est  encore  plus  rare  que  la  seconde,  qui 
s'est  payée  jusqu'à  1,274  fr.  chez  le  duc  de  La  Val- 
lière,  en  4784.  Deux  antres  éditions,  petit  in-4*,  l'une 
de  178  feuillets,  l'antre  avec  des  signatures  de  A  à 
84,  paraissent  moins  andenoes.  La  première  édition 
datée  vit  le  jour  à  Ferrare,en  i47l,  in-4«;  elfe  ne 
contient  pas  lé  livre  De  Spettaculu;  il  parait  qu'on 
ne  connaît  que  quatre  exemplaires  de  ce  irès-rare 
volume.  La  BibUotlièqne  impériale  de  Paris  en  pos- 
sède un,  pour  lequel  elle  a  donné  2,000  fr.  vers  1840. 
En  1473  Sweynheym  et  Gannsrtx  à  Rome  iro;iri> 
mèrent  un  Martial  in-folio,  qui  est  devenu  extrême- 
ment rare.  Les  éditions  de  Venise,  Jean  de  Cologne, 
1475,  et  celle  de  Milan,  Philippe  Lavugnia,  1478,  con- 
servent de  la  valeur  ;  mais  les  autres,  en  assez  grand 
nombre,  qui  datent  de  la  fin  du  quinzième  et  du 
commencement  du  seizième  siècle,  sont  tombées  dans 
l'oubli.  Il  faut  toutefois  en  excepter  ce  qui  regarde 
\»  impressions  aldines;  te  volume  daté  de  1501,  m 
œdibuê  Aldiy  petit  in*8*,  est  rare  et  de  beaux  exem- 
plaires se  sont  payés  de  SO  à  80  fr.;  il  eu  existe  quel- 
ques-uns, sur  vélm,  qui  ont  une  liante  valeur  :  on  les 
a  vus  aller  Jusqu'au  delà  de  1,000  fr.en  vente  publi- 
que à  Londres,  et  en  1847  celui  de  la  bibliothèque 
Libri  a  été  adjugea  Paris  pour 700  fr.  En  I5i7  Hm- 
primerie  aldine  donna  de  Martial  une  seconde  édi- 
tiou,bcaucoupmoin8précieusequehi  première.  Deux 
contrefaçons  de  l'édition  de  180 1,  faites  à  Lyon, 
l'une  vers  1502,  Tautre  en  1512,  sont  recherchées  C$ 
quelques  amateuis,  en  raison  de  leur  rareté  et 
quoiqu'elles  n'aient  point  de  mérite.  On  demande 
peu  les  deux  éditions  de  Simon  Colines,  1528  et 
1539  ;  on  ne  veut  pas  de  celle  de  Rome,  1888,  qui 
s'annonce,  au  moyen  d'un  petit  nomlnrede  suppres- 
sions et  de  corrections,  comme  exempte  de  toute 
licence.  MartbU  doit  y  être  maintes  fois  étrange- 
ment défiguré.  L'édition  de  Zurich,  1544,  est  de 
même  purifiée;  les  noies  de  Micyllus  lui  donnent 
quelque  prix.  11  faut  pour  trouver  un  travail  cri- 
tique arriver  à  i'an  1568,  lorsque  Adrien  Junios  fit 
paraître  à  Anvers,  chez  Plantin,  un  Martial  dont 
il  avait  revu  le  texte.  L'in-folio  publié  à  Parisen  I6l7 
se  recommande  par  l'importante  réunion  de  notes 
qu'il  présente.  On  tient  aussi  en  quelque  estime 
l'édition  de  Uyde,  I6l8-I6l9, 3  voL  bi-12,  donnée 
par  Scrivenus  avec  ses  notes  et  celles  de  Juste- 
Lipae  et  d'autres  érudiU.  parmi  lesquels  il  faut 
mentionner  avec  honneur  Gruter,  qui  revit  le  texte 
de  Martial  sur  divers  manuscrits,  notamment  sur 
ceux  de  la  Bibliothèque  P.ilathie,  et  qui  joignit  à 
cette  révision  des  explications  justes'et  concises. 
Vers  la  même  époque,  un  Espagnol,  un  conseiller  de 
Castille,  Ramirez  de  Prado,  s'exerça  sur  Martial,  et 
ses  notes  sont  souvent  remarquables  par  la  hardiesse 
avec  laquelle  U  aborde  les  passages  les  plus  scabreux. 
Elles  ne  vont  pas  d'ailleors  au  delà  des  quatre  pre- 
miers livres. 

L'édition  donnée  par  Rader,  Mayence,  1027,  est 
un  gros  in-folio,  rempli  en  majeure  partie  par  un 
volumineux  ooramentaire ,  où  se  déploie  une  éru- 
dition inUriscable.  Los  difficultés  du  texte  sont 
habilement  éclairciess  mais  Rader  éUit  un  jésuite, 
un  professeur;  il  a  dû  laisser  de  cOté  une  notable 
partie  des  épigrammes  du  très-licencieux  poète  latin. 
Th.  Famabe  revit  le  texte,  y  joignit  des  notes,  «1 


1019 


HARTIAL 


1020 


le  fit  iraprimor  à  LoDdnt  en  1655 1  et  tmail  a  peo 
de  mérile  ;  il  a  toutefoU  obtena  une  vogue  que 
démontrent  drs  éditions  nombrentei.  IU«D  à  dira  de 
deir^  petits  volumes  sortis  en  1 650  et  en  I664  de  la 
typographie  elievirieniie  et  bien  peu  dignes  de  cette 
origine.  L'année  I670  vit  paraître  à  Leyde  Tédition 
de  Schrevelius,  in-8*,  accompagnée  d'une  grande 
quantité  de  notes  écrites  par  divers  savants;  elle  est 
lilen  exécutée  et  elle  entre  dans  la  collection  Va» 
riorum»  On  ne  trouve  pas  facUemenl  rtn-4«  ad  usum 
Vtlphini,  avec  les  notes  de  Vincent  CoUèa  (Paris, 
1680  )  ;  les  ohKcgna  ont  été  plaoéi  à  la  Hn,  et 
remplissent  59  pages  ;  on  n'a  point  dès  lors  la  peine 
de  les  cbercher.  Malgré  son  faible  mérite,  ce  travail  a 
été  asses  souvent  réimprimé,  en  Angleterre  surtout. 
U  a  servi  de  iMie  à  l'édition  donnée  à  Amsterdam  en 
I70I,  avec  des  gravorct  de  médailles»  dues  ao  burin 
de  Louis  Smlda. 

Le  Martial  expurgé  par  le  père  Jouveocy ,  pu- 
blié en  1695,  a  été  plusieurs  fols  réimprimé.  Les 
éditions  de  Londres,  l7i6  (revue  par  Maittaire), 
de  Paris,  1754,  a  voL  in- 12,  de  Glascow,  1759, 
sont  d'une  exécution  soignée.  L'édition  de  Deux- 
Ponts,  1784,  t  voL  iB-8*,  donne  un  texte  revu 
avec  soin;  les  Priapeia  ont  été  pUoéa  à  la  fin 
du  second  voiume.  Le  pbilologae  anglais  Valpy 
comprit  Martial  dans  sa  collection  latine,  en  pre* 
nant  pour  base,  selon  le  système  qu'il  avait  adopté, 
l'édition  ad  untm^  et  en  y  joignant  des  notes  nou- 
velles et  des  tables.  Le  tout  lorme  S  >oL  in-8*,  assex 
indigestes.  On  fait  plus  de  cas  de  réditUn  qui  est 
entrée  dans  la  collection  Lemaire  (  Paria,  liffiS-1836, 
5  vol.  io-S**);  elle  s'annonce  sur  le  frontispice 
comme  revne  sur  des  manoacrits  conservés  à  Paris 
(^e  qui  parait  inexact) }  maia  elle  offre  un  bon  texte, 
avec  des  notes  sobres  etjudicieusesb  La  metlleure  édi- 
tion pour  le  texte  est  celle  deScbneldewin,  Grimma. 
1842,  2  voL  in-8*,  qui  a  élé  encore  perfectionnée 
dans  une  réimpression  faite  à  Leipaig,  4855,  in-12, 
dans  la  collection  Turbner.  Un  notice  bibliographi- 
que, placée  en  tète  de  l'édition  de  Deux-Ponts ,  re- 
pnxluite  avec  correction  et  continuation  dans  l'é- 
dition Lemaire,  renferme  sur  les  divecses  éditions  de 
Martial  des  détails  plus  étendus  que  ceux  qui  ont 
iïù  trouver  place  ici.  Nous  aignateronsseniementA 
cause  de  son  étrangeté  le  rare  vohime  de  Jean  Bur- 
meister  :  Martialig  remaU  Patodût  âoerm  ;  Goslar, 
4612,  in-12.  Dans  ce  singulier  Martial  travesti  en  au- 
teur cbrétien  et  édifiant,  un  mot  latin  fort  indécent 
est  transformé  à  plusieurs  reprises  sous  le  nom  du 
fondateur  de  la  religion  cbrétienoe,  et  ce  qui  n'est 
pas  moins  étrange,  c'est  que  les  éplgrammes  libres  de 
Martial  ainsi  converties  en  poésies  pieuses  sont  im- 
primées en  toutes  lettre»  en  regard  de  leun  jMro- 
die»8aarée9. 

Traductions,  L'inCstlgable  abbé  de  MaroUesdonna 
deux  traducliona  de  Martial,  l'une  en  prose,  ifiBB, 
2  voL  in-8«  ;  l'autre  en  vers  (  167 i,in-f*  ;  I67S,  in-4«  )  ; 
toutes  deux  sont  bien  mauvaises,  celle  en  vers  sur- 
tout Elles  sont  aceoopagnées  de  notes  où  «"étate 
parfois  une  érudition  Indigeste  i  rlin  n'est  plus  ri- 
dicule que  les  étranges  locntiona  dont  le  digne  abbé 
fait  parfois  usage  pour  faire  passer  en  français  les 
dégoûuntes  images  sur  lesquelles  s'arrête  voIob- 
tiers  l'imagination  dépravée  de  Martial.  U  se  permet 
parfois  des  anachronismes  et  des  dlgreseiooa  biaarres  ; 
il  lui  arrive  de  faire  parler  le  poète  latin  d'un  pre- 
neur de  petun  {tabac)  ei  de  placer  dans  une  de  am 
noies  la  nomenclature  de  tous  les  fromages  fabri- 
qués en  France.  Le  travail  de  E.wr.  Simon ,  publié 
cai8i9,5vol.  ïn4%  est  fort  médiocre; Il eatacoom*  * 


pagné  du  texte  latin  et  de  notes  de  peu  de  méritr  : 
mais  on  y  a  rassemblé  les  imitations  faites  par  des 
poètes  français  de  bien  des  épigrainmes  de  Martial, 
et  cette  réunion  n'est  pas  sans  intérêt.  On  avait 
imprimé  à  Paphot  (Paris,  en  1807)  une  traductioo, 
publiée  par  le  libraire  Vollandet  qui  lui  estattriboée. 
Deux  opuscules  intitulés  :  Ss»ai  tvr  Martiait  l'ao 
de  Rome,  2569  (  Lyon,  I8i6),  renferment  des  imi- 
tations en  vers  dues  à  A.  Pericaud  et  Breghot  da 
Lut  de  quelques  éplgrammes  du  poète  latin  «  ils  n'ont 
été  tirés  qu'à  un  très-petit  nombre  d'eiempUirei 
ainsi  que  l'essai  et  traduction  en  vers  de  109  épi- 
grammes  par  le  baron  de  PoomMreol  (  IxeOes.  I8i8). 

La  colleclion  Panckoncke  contient  une  traduction 
de  Martial  par  MM.  Verger,  Dubois  et  Mangeart 
(  Paris.  1834-4858, 4  vol  in-8*  );  les  notes  placées  à  la 
fin  de  chaque  volume  aont  courtes  et  JudicieiM& 
Trois  volooies  in-8*,  publiés  à  Paris  en  1842.  ren- 
ferment toutes  Us  épigrammts  de  Martial  en  tatm 
et  en  /lançais  distribuées  dans  un  ordre  nou- 
veau  avec  notes,  éclaircissements  et  commentaire 
par  M,  B***  (Beau).  Les  notes,  fort  étendues,  sont 
curieuses,  et  la  traduction  aborde  frandiement  kt 
difficultés  qu'oppose  au  texte  la  différence  des 
mours  ooQiemponines  arec  «Iles  de  la  Borne  des 
douze  Césars. 

La  Bibliothèque  Latine,  publiée  soue  la  directioo 
de  M.  Déstté  Visard,  renferme  une  traduction  de 
Martial  dae  à  M.  Ch.  Nisard  et  accompagnée  àe 
notes  de  H.  Breghot  du  Lut. 

Divers  littérateurs,  entre  autres  Bayeox,  La  Cha- 
beanssière,  de  Kerivalant,  etc.,  ont  laissé  des  traduc- 
tions plus  ou  moins  complètes  de  Martial,  demeurées 
inédites.  A  la  vente  d'Éloi  Johannean,  H  s'est  trouvé 
un  manuscrit  en  6  volumes  In-loUo  eonlOBant  une 
version  de  Martial  avec  les  meilleves  Initslioiis  et  un 
choix  de  notes.  Le  philologue  auquel  oo  devait  ce 
travail  avait  publié,  en  1835,  un  petit  volnoie  cu- 
rieux :  Éplgrammes  contre  Martiaf^  ou  tes  mille  et 
une  Drôleries,  Sottises  et  Platitudes  de  ses  traduc- 
teurs ainsi  que  les  castrations  qu'ils  lui  ont  fait 
subir. 

Dès  4877  les  Anglais  furent  en  posaession  d'une 
traduction  par  Kindall  d*un  choix  des  éplgrammes 
de  Martial  ;  plus  taid,  Brown,  Pletcber  et  quelque» 
autres  écrivains  s'exercèrent  de  la  même  bçon. 
Une  traduction  publiée  en  I773,  sous  le  pseudonyme 
de  M.  Scott,  et  celle  de  James  Blpbinstone,  1782. 
in-4>,  n'ont  aucune  valeur.  On  estime  le  travail  df 
William  Hery  (Londies,  i768,  in-12,  et  dans  le  «e- 
coud  volume  des  Œuvres  de  cet  auteur,  1794,  iB-4«); 
il  ne  comprend  aucune  épignmme  libre. 

Les  Allemands  possèdent  une  traduction  en  vers 
de  Martial  par  Zimmermann,  Francfort.  i78S.  in^, 
et  une  autre  de  Wlllmaun,  Cologne,  1828.  fi.-w. 
Ramier  a  donné  à  Leipxlg,  1787-1791, 5  vot  itt-P, 
le  texte  latin  accompagné  d'une  version  allemand& 

O.B. 

PUae,  fipIfL,  111.  11.  -  Spartleo,  jEtim  rtrut.  • 
Lamprtde,  Alexanâer  Semms.  -  SidMne  ApoUioAii^ 
Carmina,  IX,  «.  *  U  Fie  de  Martlml  eatraite  iv^ 
tout  ée  ses  éertU,  par  Raéer.  a  été  rélMprimée  ésm  Ti- 
éUlon  Ot  Ueox-Poatt,  d«os  celle  ée  Lcmsire  ;  use  Mtioe 
est  en  tête  de  U  irsduction  de  Slmoa.  -  L.  Ousios  I*^ 
«/  Martial,  dsns  les  Liées  of  tke  Jlemo*  l>MCi,*  Los- 
dres,  ITIS,  t.  II,  p,  17,  et  d«as  Is  JtofrapAia  cJc»i«s; 
Londres.  11M>,  1 11,  p.  SOS.  —  R.  iHrloa.  Obeervetiau 
on  tke  ekaracter  and  wriU»§t  of  Martial,  d«m*Ki 
ÂncieHt  Ckaraeteri,  l7Sa,  In-a*.  —  Kalirldiu.  Jttîi»* 
tkscalMiina,  t  II,  p.  177.  -  Lesdng.  f  <rsKseai#  SekrV- 
Im,  t  1,  p.  iSS-flSl.  ~  A.  dt  LakMiase, 
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Pvlt,  1811.  ^  MAlte^Bmai  Martial  wiuidérë  comme 
éerivmtn  «f  comme  f0intre  de  mœurs  { Insérée  dans  dl- 
rtn  Joaroaai,  eette  notice  a  paru  dans  les  Mélanfet 
littéraireM  de  l'auteur  et  dana  le  lone  III  de  la  traduo- 
Uon  de  Simon  ).  —  Baehr,  RSmitcke  lÀtteratwr,  p.  SflT.  -^ 
Martial  and  hit  (im««,  article  du  ff'ettmiMter  Review, 
avril  18U. 

MARTIAL  DK  IPARIS,  plUSCOOnU  80Uft  le  BOm 

de  MARTIAL  D'AiJTBRQBfBy  poète  et  prosateor 
français,  né  vers  1440,  mort  le  13  mai  1508  (1). 
Le  inéniorial  parisien,  ordinairement  appelé  la 
Chronique  scandaleuse,  s^exprime  ainsi,  à  la 
date  de  1406  :  «  Aa  dit  an,  oumoys  de  jning, 
que  les  fèves  florissent  et  deviennent  bonnes, 
arhint  qne  plusieurs  hommes  et  femmes  per* 
dirent  leur  entendement,  et  mesmement  à  Paris 
il  y  eut,  entre  antres,  un  jeune  homme,  nommé 
Martial  d'Auvergne,  procureur  en  la  cour  de 
parlement  et  notaire  au  Chastellet  de  Paris, 
lequel,  après  que  il  eut  esté  marié  trois  semaines 
avec  une  des  filles  de  M.  Jacques  Fouroier,  con- 
seiller du  roy  en  la  dicte  cour  de  parlement, 
perdit  son  entendement,  en  telle  manière  que 
le  jour  de  monsieur  Saintp-Jeliau-Bapliste  (24  juin), 
environ  9  h.  du  matin,  une  telle  frénaisie  le  print 
qo*il  se  jetta  par  la  fenestre  de  sa  cliambre  en  la 
rue,  et  se  rompit  une  cuysse  et  froissa  tout  le 
corps ,  et  Alt  en  grant  dangfer  de  mourir.  Et 
depuis  persévéra  longtemps  en  sa  dicte  frénaisie, 
et  après  ce  revint  et  fut  en  un  bon  sens  (2).  »  Ces. 
lignes  nous  apprennent  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
sait  sur  la  vie  de  co  personnage.  Martial,  selon 
toute  apparence,  était  natif  de  Paris^  et  avait  un 
frère  plus  jeune  que  lui.  Mais  sa  famille  prove- 
nait sans  doute  à' Auvergne.  Aussi  son  père 
3*appelait4l  Martial  d'Auvergne,  tandis  que  lui  se 
dénomme  dans  ses  écrits  Mariial  de  Paris,  dit 
d'Auvergne.  Cet  éclaircissement  très-simple  a 
échappé  jusque  ici  aux  biographes  ou  bibliogra- 
phes de  ce  poète  (3). 

Praticien  de  Paris,  Martial,  à  Tlnstar  de  plu- 
sieurs de  ses  confrères  (maîtres  et  clercs  )  en 
la  bazoche,  cultivait  l'histoire  et  la  littérature. 
Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  les  Vigilles  de 
Charles  VU  a  neuf  psaumes  et  neuf  leçons. 
Le  titre  de  cette  composition  est  emprunté, 
comme  Les  quinu  Joies  du  mariage  (4),  h  là 

(I)  Volel  mn  épltapbe  > 
Sona  Jéana-Chrlat,  m  èon  aiNf  jMM(/|fiM, 

tatlemmeat  rendit  aon  capilt 
Eo  mal  treixe,  ce  Jour-U  uns  réplique. 
Qu'on  dlaolt  Ion  mil  cinq  cent  huit 

m  ^oy.  el-dcaaiia  lea  mots  sonllgnéa  dans  aon  épl- 
taplie. 

{Sj  On  Ut  dana  lea  complea  de  Técnrle  de  Charlea  Dan- 
pbtn  et  régmt.  puis  roi  de  France,  auoa  le  nom  de  Cban* 
lea  VU  :  «  A  Manai  (pour  Martiat  )  d^jénveryne,  poor 
onff  roneln  (dieval  )  rouen  sur  flrnr  de  pêcher,  les  crioa 
et  la  quenc  noira,...  par  quittance  de  lui  faite  le  tt* 
Jonr  de  Jolllet  I4tt...  ■  (Registre  K,  IS  f».  ttl.  direction 
fénérale  dei  arehlves.  )  Ce  marchand  de  chevaux ,  sol- 
vasl  la  eonr  en  tkn,  ponrrait  avoir  été  le  père  de  notre 
anteor.  MaAtre  Martial  d* Auvergne  lejtune  était  en 
février  U7t  secrétaire  de  Jean  llarton,  évêque  de  Ll- 
nsofes.  iDoeumentt  inédtts  rtlalifi  à  FhMoire  de 
France,  mélangêt,  publiés  en  lëii.  tn-4*,  par  M.  Cbam- 
poilloD-FIfteae,  tome  l**.  p.  686.  ) 

{¥}  voy.  l'arUcle  U  Sau  (  André  on  ).  —  On  déslgnilt 


liturgie  et  à  la  forme,  alors  populaire  delà  poé* 
sie  sacrée.  Ce  sont  les  Vigiles  des  Morts,  chan- 
tées par  le  poète,  non  plus  en  langue  d'église, 
mais  en  vers  français.  Cet  ouvrage  fat  composé 
pendant  le  cours  du  règne  de  Louis  XI  (i).  Du- 
rant cet  intervalle,  la,  mémoire  et  les  louanges 
de  Châties  VU,  recueillies  par  des  partisans 
fidèles ,  demeurèrent  pour  ainsi  dire  à  Vindex 
ou  proscrites,  à  cause  l'inimitié  de  Louis  contre 
son  père.  Mais  ces  sentiments  favorables  au  roi 
Charles  éclatèrent  en  quelque  sorte  lorsque  son 
pelit-flls,  Chartes  VIII,  monta,  en  1483,  sur  le 
tr6ne.  Les  Vigiles  de  Charles  VU,  qui  pa- 
rurent seulement  alors ,  marquèrent  parmi  les 
œuvres  littéraires  une  espèce  de  réaction  his- 
torique en  faveur  du  r^e  de  Charies  VU, 
ainsi  que  des  souvenirs  et  des  traditions  de  ce 
règne  (2).  Ces  vigiles,  comme  on  sait,  offrent 
une  narration  métrique  des  événements  de  cette 
période  (1422-1461  ).  Mais  l'œuvre  dont  il  s'agit 
ne  présente  pas,  ainsi  qu'on  le  croit  généralement, 
un  témoignage  historique  et  original.  Dans  leur 
ensemble,  les  Vigiles  de  Charles  Vil  ne  sont 
autre  chose  que  les  chroniques  de  Jean  Cbartler 
et  do  hérault  Berry,  mises  en  vers.  On  y  trouve 
toutefois,  par  exception,  quelques  particularités 
intéressantes  et  propres  au  narrateur.  Quoi  qui! 
en  soit,  la  forme  poétique  de  ce  récit  contribua 
puissamment  à  le  populariser.  Les  Vigiles  de 
Charles  Vif,  aussi  bien  que  les  autres  ouvrages 
de  Martial  d'Auvergne,  obtinrent  un  très  -grand 
succès.  Benoit  de  Court,  qui  vivait  au  seizième 
siècle,  affirme  que  les  Vigiles  avaient  été  répé- 
tées et  chantées  même  par  le  peuple  des  cam- 
pagnes. 

Les  mots  :  «  excusez  Tacteiu*,  qui  est  nou- 
veau »,  ci-dessous  reproduits  (en  note)  semble- 
raient Indiquer  que  Martial,  lorsqu'il  composa  les 
Vigiles ,  en  était  à  sa  première  production.  Il 
existe  cependant  un  manuscrit,  plus  ancien  que 

ainsi  an  qulnitène  alécle  le  grand  offlee  des  morts.  Le 
Jemmal  de  Paris  raconte  que  lora  de  la  loort  de  Jean 
Sana  Peur,  assassiné  en  I4it,  aes  partisans  flrent  celé» 
brer  en  son  honneur,  dans  toutes  le»  égllwa  de  Paris  et 
alllenra,  leSu^venite  rfci  Moris  en  FigUes  à  niemt  pitm- 
mes  ti  neuf  leçons  (Eaitlon  du  Panthéon,  page  MO). 
(i)  Ainsi,  ranteur  (t.  I,p.  itl  de TedUlon  CousteUer ) 
pailedo  procès  de  la  Pucelle, 
...••..  .encneane 

En  la  librairie  de  Ntttrc-Dame 

De  Paris  ;  et  fut  la  donné 

Par  l'évesque  dont  Dieu  ait  l'âme. 

Cet  évéque  est  Guillaume  Chartl»r,  mort  en  147t; 
par  conséquent  ce  passage  a  été  écrit  postérleorement  à 
la  date  que  nous  venons  de  transcrire. 

(li  Le  manuscrit  original  des  ngUtet  de  Charles  FlU 
ou  exemplaire  de  dédicace.ae  conserve  an  département  des 
msnnacrlta  de  la  BlbUothéque  Impériale,  sous  le  n«  Sft7T. 
Ce  voInroCt  magnifiquement  eiécoté,  se  termine  par  une 
miniature  qui  représente  llauteur  offrant  son  livre  an 
Jeune  roi  Charles  VIII  Après  la  miniature,  on  Ht  eette 
rubrique  finale.  ■  Explieiuni  les  yigiUes  de  la  mort  du 
feu  roif  Charles  sepliesme..  achetées  à  Challtau  prés 
Paris,  la  vigille  Saint-Michel  (ta  septembre),  1484. 
Exeusex  Fatteur  (l'auteur),  qui  est  ntiureau.  —  Martial 
de  Paris.  11  en  ftti  de  même  de  l'ouvrage  hUtorlqne  de 
Henri  Baode.  Vojr.  ce  nom  et  la  cbroolque  de  Jean  Cbar- 
Uer,  1S68,  In-io,  t.  I,  p.  al. 
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le  manuscrit  967  7,  et  qui  ooniient  une  pièce  de  vers 
insérée  sons  le  nom  de  notre  poète  (1).  Ce  mor- 
ceau, demeuré  inconnu  jusque  ici  aux  auteurs  de 
dictionnaires  historiques,  est  intitulé  :  «  Cj  com< 
mance  la  Danse  des  femmes^  laquelle  composa 
maistre  Marcial  d^AuTcrgne.  »  Cette  danse  des 
femmes  forme  le  pendant  et  le  complément  de 
la  Danse  des  hommes,  La  composition  de  Mar- 
tial parait  avoir  été  faite  pour  accompagner  la 
seconde  série  des  peintures  qui  s'appelaient  dans 
leur  ensemble  la  Danse  Macabre,  et  qui  déco- 
raient au  quinzième  siècle  l'enceinte  intérieure 
du  charnier  des  Innocents.  On  en  jugera  ainsi 
par  les  vers  suivants,  qui  se  trouvent  à  la  fin  de 
la  Danse  des  femmes  : 

O  ToiH,  mes  Miigneors  et  mes  dîmes. 
Qui  coDlemplez  celte  pctntore. 
Plaise  vous  prier  pour  les  Anes 
t)e  ceux  qui  sont  en  sépultare,  etc. 

Un  autre  ouvrage  de  Martial  roule  sur  un  su- 
jet moins  méiancolique,  et  ne  fut  pas  moins  goûté 
que  les  précédents.  Les  Arrêts  d*amour,  tel  en 
est  le  titre,  constituent  un  jeu  d'esprit ^  tel  que 
pouvait  rimaginer  un  procureur  bel-esprit  du 
quinzième  siècle.  Ce  sont  des  sentences,  rendues 
avec  les  formes  du  style  judiciaire  alors  usitées 
au  parlement  de  Paris,  sur  des  causes  galantes 
et  llctives.  Cet  ouvrage  continue  la  tradition  d'un 
genre  littéraire  créé  au  douzième  siècle,  en 
France,  par  les  célèbres  cours  d'amour  (2). 

Voici  la  liste  des  écrits  de  Martial  de  Paris  ou 
d'Auvergne  !  Vigiles  de  Charles  VII;  manus- 
crit n*  9677 ,  cité.  Imprimés  :  !•  Paris,  Pierre 
Le  Caron,  sans  date,  in-fol.  gothique  (vers  1 492)  ; 
2"  Paris,  1493,  Jean  Dupré,  in-4°;  3°  Robert 
Bouchier  in-fol.  (vers  1500);  4'  Paris,  sans 
lieu  ni  date,  in-4*  (Michel  Lenoir,  1505)  ;  5"  et 
6*,  deux  autres,  après  1500;  7*  la  dernière  édi- 
tion a  été  publiée  sous  ce  titre  ;  Les  Poésies  de 
Martial  de  Paris,  dit  d'Auvergne^  dans  la  col- 
lection des  Anciens  Poêles  français  ;  Paris,  Ur- 
bain Coustelier,  1724,  2  vol.  petit  in-8*;  —  Les 
Arrêts  d'amour.  Édition  princeps  :  (  Paris,  Mi- 
chel Lenoir),  petit  in-4''  gothique,  sans  lieu  ni 
date  (de  1489  k  1526);  autre  :  Petit-Laurent; 
Paris,  in-4%  Id.,  ibidem^  (  1491  à  1520).—  Au- 
tres réimpressions  sous  divers  titres  :  1525, 
vers  1530,  1540,  1541,  1545,  1555,  1581,  1627; 
Ar resta  amorum,  cum  erudita  Benedicti 
Curtii  Symphoriani  explanatione  ;  Lugduni 
apud  Gryphium,  1533,  petit  in-4**;  réimpri- 
mé :  1538,  1544,  1546,  1555,  1560,  1587  ; 
Dernière  édition  :  />*  Arrêts  d'amour^  avec 
L'Amant  rendu  cordelier  en  l'observance  d'a- 
mours, etc.,  accompagné  de  notes,  glossaire,  etc. 
(par  Lenglet-Dufrcsnoy);  Amsterdam  et  Paris, 
173t ,  2  tomes  en   X  volume  in-12;  -~  Les 

(1)  lUbl.  Imp.,  C^lettint,  n*  47.  Becaell  de  poésies  dl- 
Terse»,  écrit  vers  U70. 

(t)  Voy.  dsDs  cette  biographie  te  mot  CaiiPXLAiii  (  ^m- 
aré  ). 


Louenges  de  la  benoiste  Vierge  Marie  (  oriîce 
en  vers  français);  manuscrit  :  vers  1490,  tr^s- 
richement  exécuté;  bibliothèque  impériale, 
no  7851 ,  imprimés  :  i'*  édition  ;  Paris ,  Piem^ 
Le  Rouge,  petit  tn-4*  gothique,  1492,  imitée  Hu 
manuscrit.  Réimpressions  :  1493,  1494,  1498, 
1509  ;  —  L'Amant  rendu  cordelier  en  l'obser- 
vance (Vanumrs;  manuscrit,  n^  9652  français 
r*  187  (Bibl.  imp.);  imprimé  :  1'  Paris  ,  Gerniàhi 
Vineaut,  1490,  in-4"  gothique;  autres  :  1492;  - 
vers  1500  pet.  in- 4».  —  sans  lien  ni  date  pft 
in-S** —  Autre  id.  (vers  1520).  —  Réimprime 
une  dernière  fois  (d-dessus),  en  1731.  A.  V.— V. 

Bibliothèques  de  U  CroU  du  Usine,  d«  Verdkcr.  - 
Nlceron,  Mémoiret  pour  tertir  é  rhitUHr*  det  hommet 
Mustrts  dé  ta  répubiique  dês  lettres,  iTtt,  tn  it,  t.  9, 
p.  171.  —  Joly,  Commentaire  sur  l4>tse(,  Dommines  dur». 
—  Notice  en  tête  des  Ârrits  d'amour,  ITSI.  —  Qinchr 
rat,  Procit  de  la  Puetlle,  tn-S**.  —  Bruoet,  Manwi  i* 
Libraire,  1843.  tn-è*,  t  III.  ao  mot  Martial. 

MAvriAhde  Brives(ï)\jnk6,cn  religion),  po«te 
français,  né  vers  la  fin  du  seizième  si««le,à 
Brives  (Bas-Limousin),  mort  en  1656.  Après 
avoir  terminé  ses  études  %  Paris ,  il  soivit  uo 
cours  de  droit  à  Toulouse,  où  son  père  était  pré- 
sident au  parlement.  Il  y  connut  le  gardien  des 
Capocins,  et  renonça  à  sa  carrière  poor  entrer 
dans  cet  ordre.  Il  s*adonna  d^abord  à  la  prédi- 
cation ;  mais,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  sanlé, 
il  rentra  dans  son  monastère,  où  la  poésie  roii- 
gieuse  absorba  ses  loisirs.  Avant  de  prendre  le 
froc,  il  ne  fut  pas ,  ainsi  qnll  nous  l'apprend,  in- 
sensible à  des  beautés  périssables  : 

Ma  muse,  sntrefoU  IdplStre , 
De  qui  les  vers  ont  adore 
Sur  no  ?Uatic  colore 
El  le  Terniillon  et  le  plâtre, 
Ixbale  ton  ftoe  en  sanglots... 

Plus  bas  il  ajoute  : 

FaU  par  de  s^rleui  mours 
Devenir  tu  Ijre  sérére. 
Au  lieu  du  siècle  et  de  ses  fables 
Que  tes  Tcr»  eurent  pour  sujet. 
Parle  des  choses  Incffatiles. 

Ses  poésies  ont  été  recueillies  par  Dupnis ,  »>uâ 
le  titre  d' Œuvres  poétiques  et  saintes,  Paii.v 
1655,  et  par  le  P.  Zacharie  (de  Dijon),  soas  le 
titre  de  Parnasse  séraphique  et  Les  derniers 
Soupirs  de  la  muse  de  A.  P.  Martial  de  Hriv^s, 
capucin  ;hyoa,  1660,  in-S"  fig.;  la  2'  édi- 
tion est  la  plus  complète.  Ces  poésies  se  com> 
posent  de  paraphrases 'des  psaumes,  dliymnes 
et  d*antiennes,  de  diverses  desaiptions,dedou7« 
élégies  sur  les  combats  et  les  victoires  de  saint 
Alexis,  d'anagrammes  en  sonnets,  etc.  Un  dia- 
logue est  intitulé  :  «  Jugement  de  lyotre-Sft- 
gneur  JésuS'Christ,  en  faveur  de  Magdeieini 
contre  sa  soeur  Marthe,  h  Toecasionde  ces 
rôles  :  Martha,  Martha ,  etc.  »  Le  Christ 
juge ,  Laiare  est  conseiller,  Marthe  aceusatr.c«> 
et  Marie-Madeleine  accusée.  «C'est  une  vraie  or- 
pu^nade»  dit  Gonjet.  »  M.  Atooi^. 

Qoujet.  BtW.  franc,,  XVII,  p.  k  et  sniv.  —   Vitrac, 
Feua,  hebd,  de  Umnçtê,  iTTt. 


e-Set- 
leint,      j 

iste<     . 


rm  DU  TnBNTB-TROISièuV  YOI^UIIB. 


